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INTRODUCTION 


En rendant compte de la traduction anglaise du livre de MarcPol, par 
Marsden (i) , M. Abel lléinusat disait en 1818 : « De tous les voyageurs qui 
antérieurement au quin/Jénie siècle ont visité les parties orientales de notre 
ancien conlinerit, Marc Pol est le plus célèbre et le plus généralement estimé. 
Loin que sa réputation diminue par les progrès de la gcograpliie positive, 
on trouve de nouvelles raisons d’admirer son exactitude, et d’élre persuadé 
de sa sincérité, à mesuie qu'on apprend à mieux connakre les pays qu'il a 
décrits. Ses conlempoiains avaient taxé d'exagération des récits alors inouïs 
de la grandeur et de la puissance d'un empire situé à rexlrémité du monde. 
Ce n'est que peu à peu qu’on a pu se convaincre qu’observateur non moins 
scrupuleux que crédule, il n’a pas inventé une seule des fables qu'il mêle à sa 
narration, et qu’il a toujours, comme Hérodote, rapportéavec la même fidélité 
les choses qu’il avait vues lui-même et celles qu'on lui avait contées (2). » 

(1) The Travcls of Marco Polo, translatea (2) Nouveaux Mélanges asiatiques, 1820, 1. 1, 
from the italian, with notes; by William Mars- p. 38 1. Voir aussi, même recueil, un autre ar- 
den. London, 1818, 1 vol. in*4®. licle sur le meme livre, p, 307. 


a 
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Ces paroles d’un homme qui avait embrassé d’un regard si pénétrant et si 
sùr la plupart des langues et des civilisations de l’Asie orientale, prouvent 
qu’il avait bien compris aussi l’iinporlance du livre du célèbre voyageur vé- 
nitien, et les difficultés nombreuses que Ton aurait à surmonter pour en 
donner une édition critique , accompagnée de toutes les annotations géo- 
graphiques et historiques nécessaires pour placer ce livre au rang qu’il doit 
désormais occuper. « Reconstruire la géographie de l’empire Mongol, ajou- 
te tait le savant orientaliste , serait le chef-d’œuvre d’une personne bien 
« versée dans la lecture des géographes chinois, et capable de s’aider de 
« tout ce que les auteurs chinois et tarlarcs ont écrit sur les événements 
« qui SC sont passés dans la haute Asie depuis le trei/dème siècle (p. *> 

Sans prétendre avoir rempli de tous points le programme ainsi tracé par 
M. Abel Rémusat , nous croyons cpie le livre que nous présentons ici au 
public répond à une partie de ces conditions; du moins nous n’avons rien 
négligé pour le rendre digne et de Marc Pol, ce grand voyageur du moyen 
âge, et du pays favorisé dans la langue duquel il lit rédiger son livre. 

Nous avons divisé notre Introduction en trois parties : dans la première 
nous exposons ce que nous avons pu découvrir sur la vie et les missions 
diverses remplies par Marc Pol pendant son séjour à la cour de Khoubilaï- 
Khaan ; dans la seconde nous donnons nue analyse et une appréciation du 
Livre qu’il nous a. laissé; et, dans la troisième, nous avons cherché ù pré- 
senter l’état de l’Asie à l’époque où Marc Pol en visita la plus grande partie. 


1® NOTICE son MARC POI,. 

Il arrive souvent que la vie des hommes célèbres, sur lesquels on aime- 
rait à avoir les plus nombreux renseignements, est celle qui, en dehors des 
actes qui les ont recommandés à la postérité, (îst souvent la moins connue. 
Bien différents de ces coureurs de renommée qui, ayant la conscience de 
leur médiocrité, sont sans cesse occupés, de leur vivant , à se créer une 
célébrité éphemére, les hommes d'im véritable génie semblent, au contraire, 
oublier leur propre personnalité pour ne s’occuper que de ce qui doit rendre 
leur nom immortel. Aussi sommes- nous obligé de chercher, dans le livre 
de Marc Pol , les* renseignements qui peuvent nous éclairer sur les événe- 
ments de sa vie et sur sa famille. 

Marco Polo , nommé communément en français Marc Pol (ainsi qu’on 
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le lit dans les manuscrits de la rédaction française originale de son Livre des 
Merveilles du monde), naquit à Venise en laSi, et mourut dans cette 
meme ^ville en i324» après avoir passe vingt-six ans hors de sa patrie, et 
seize comme attaché au service du célèbre Khoubilaï-Khaan , empereur 
mongol de Chine. Son père,Nicolo Polo, et son oncle Matteo Polo (ou 
Maffeo), Aox\i \\ est souvent question dans ce livre, étaient fils d’Andrea 
Polo, patricien de Venise. Leur famille, originaire de Scbenico , en Dal- 
matie , était venue s’établir à Venise en io33. Elle se livra au commerce, 
comme c’était l’usage dans la noble république. Le frère aîné dx; Nicolô et 
de Maffeo, Marco Polo (surnommé // Vecchio «le Vieux», pour ne pas 
le confondre avec son neveu le célèbre voyageur), s’était établi à Constan- 
tinople, et a\ait une maison de commerce à Soldaya ou Soudach, sur la 
mer Noire, en même temps que des intérêts dans la maison de commerce 
de Venise. Ces ( irconslances et les événements mémorables survenus 
en Orient ; l’empire de Constantinople qui s’affaissait sur lui-même entre 
les mains faibles et débiles de Handouin JI, comte de Flandre; la défaite 
des (h’oisés à la bataille de Mansourah, le 5 avril laSo; les invasions des 
Mongols dans l’Oceidenl de l’Asie , engagèrent sans doute les deux frères 
Polo à lent(‘r la fortune près de l’un des chefs de ce peuple conquérant, qui 
s'était établi sur les bords du Volga. 


§ I. Premier voyage du père et de ronde de Marc Pol en Tartarie, et 
leur retour en Europe comme envoyés du grand Khaân» 


Les deux frères Polo partirent deV’^enise pour Constantinople l’année 12 5o, 
selon le récit de Marc Pol (i). Après avoir séjourné quelque temps dans 
celte ville pour y écouler leurs marchandises, ils résolurent de se rendre 
dans les ports de la mer Noire pour trafiquer avec les nouveaux venus. Us 
achetèrent donc à Constantinople un grand nombre de joyaux, et se rendi- 
rent par mer à Soudach. Arrivés dans cette ville où leur frère aîné, Andrea 
Polo, avait une maison de commerce , ils se décidèrent à se rendre auprès 
de liarkaï-Khan, frère de Batou-Khàn, qui régna dans le pays de Kiptehak, 


<1) Ch. I, p. 5. Plusieurs raisons nous ont vail être celle de 1265. Voir la note l,p. 5, et 
fait penser que celle date (qui n'est pas la meme la noie 5 (au lieu de 1 imprimé par erreur) de 
dans tous les mss.) était inexacte, et quVllede- la page 17. ; 
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de 1256 à 1266, et qui séjournait alternativement dans les villes de Saraï 
et de Bolghâra, sur le Volga. Les deux frôçes furent reçus avec honneur par 
le prince mongol j auquel ^ dit Marc Pol , « ils donnèrent tous les joyaux 
qu^ils avaient apportés » , et qui leur furent payés deux fois leur valeur. 

Après un an de séjour dans cette ville, une guerre étant survenue en 1 262, 
entre Barkaï, Kliùn du Kiptehak, et Houlagoii, qui avait soumis la Perse 
aux armes mongoles, les deux frères, craignant de retourner sur leurs pas, 
se rendirent à Bokharâ, qui était alors au pouvoir de Borak-Khân, petit-fils 
de Djagliataï, où ils furent obligés de séjourner trois ans. Des envoyés de 
Houlagou au grand Khaan de Tartarie, les ayant rencontrés dans la ville de 
Bokharâ, les emmenèrent avec eux, en leur qualité de Latins^ c'est-â-dire 
d’Européens. Ils mirent un an pour faire le voyage de Bokhârâ à la rési- 
dence d’été de Klioubilaï-Khâan, dans la Mongolie, sur les frontières de la 
Chine, où ils furent très-favorablement accueillis. 

Arrivés en pi'ésencc du souverain, conquérant de la Chine, le grand Khâan 
les interrogea, dit Marc Pol (p. 10), « sur maintes choses ; premièrement, 

« des empereurs, et comment ils maintiennent leur seigneurie et leur terre 
« en justice; et comment ils vont en bataille, et de tout leur afaires. Et 
« après, leur demanda desRoys et des princes et des autres barons. Et puis 
« leur demanda du Pape et de l’Eglise, et tout le fait de Homme, et de toutes 
« les coustumes des Latins. I]t les deux frères lui en dirent la vérité de chas- 
« cunc chose par soy, bien et ordenéeinent et sagement, si comme sages 
hommes que il esloieiit, car bien savoient la langue lartarese. » 

On volt par cette citation que le pctil-fils de Dchingliis-Khaân, alors le 
chef suzerain de tous les Rliàns mongols qui régnaient en Asie, connaissait 
déjà l’état de l’Europe à celle époque, et qu’il ne négligeait aucune occasion 
d’obtenir des informations exactes sur les souverains qui y régnaient alors, 
et sur la manière dont les peuples y étaient gouvernés. C’est un fait qui, 
selon nous, méritait d’étre signalé. 

Le récit que les frères Polo firent au grand Kliaân lui inspira l’idée de 
les envoyer en' mission, avec un des grands de sa cour, près du Pape. « Si 
« envoya querre devant soi un de scs barons qui avait nom Cogatal , cl lui 
« dist qu’il s'appareillast , et qu’il vouloit qu’il alast avec les deux frères à 
« l’Apostolle. Après ce, le seigneur fist faire ses Chartres en langue lartoisc 
« [tartare^ c’est-à-dire mongole) pour envoyer au Pape, elles bailla aua 
e deux frères et à son baron, et leur cnçhargca ce *que il voult que il deuS- 
« sent dire à l’Apostolle (p. 12). >» 
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Les lettres missives que Khoubilaï-Khâan leur remit sont peut-être con- 
servées dans les Archives du Vatican , comme ont été conservées aux Ar- 
chives de France celles d’Arghoun et d’Oëldjaïtou-Rhan à Philippe le Bel, 
que nous avons reproduites en mongol, dans notre Appendice (n°* 5 et 6, 
pages 775-781), accompagnées d’une traduction française. « Il mandoit, 
« dit Marc Pol (chap. vu, p. i 3 ), disant à l’Apostolle que se il lui vouloit en- 
te voyer jusquesà cent sages hommes de noMre loi crestienne, et que il seus- 
« sent de tous les sept ars, et que bien seussent desputer et raonslrer aper- 
« tement aux ydolaslres, et aux autres conversations de gens, par force de 
« raysons, comment la loy de Crist esioit la meilleur, et que toutes les 
« loys autres sont mauveses et fausses; et se il prouvoient ce, que il (/«i, 
« le grand Kliaan) , et tout son povoir (tous les peuples placés sous sa dé- 
« pcndance) devendroient crestien et hommes de TEglisc. » 

Les deux frères Polo, avec le mongol, se mirent en route, en 1266, 

pour accomplir leur mission près du chef de la chrétienté, en qualité d’arn- 
bassadours {amhasaors). Le baron mongol tom])a malade en route , et ne 
put remplir sa mission, dont les deux frères Polo demeurèrent seuls char- 
gés. Après être restés trois ans en voyage, ils arrivèrent à Layas en Armé- 
nie. De là ils se rendirent à Acre où ils arrivèrent eu 1269. Ils allèrent trou- 
ver le légat du Pape qui y résidait, et qui se nommait Tehaldo, de la fa- 
mille des Visconli de Plaisance, lequel, deux ans après, fut élu pape, et ré- 
gna sous le nom de Grégoire X. Après l’avoir instruit de la mission dont 
ils étaient chargés de la part de Khoubilaï-Khàan, le légat apprit aux deux 
frères la mort du Pape Clément IV, décédé à Viterbe, le 29 novembre 1268, 
et il les engagea à attendre l’élection d’un nouveau pape, pour remplir au- 
près de lui celte mission. Les deux frères se mirent donc en route pour aller 
attendre l’élection dans leur patrie. « Et quant il furent venu en Venisse, 

« dit Marc Pol (chap. ix, p. 16-17), si trouva Messires Nicolas, sa femme 
« morte ; et lui estoit remes ( resté) de sa femme, un filz de xv ans, lequel 
« avoit à nom Marc, de qui ce livre parolle. » C’est de lui aussi que désor- 
mais nous allons parler, 

§ II. Second Voyage des deux frères Polo^ et départ de Marc Pol pour la 

Chine et la Mongolie, 

Après avoir attendu deux ans à Venise l’élection d’un nouveau papç, les 
envoyés du grand Khàan, impatientés des délais inusités apportés à celle 
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élection (le Sacré College , assemblé à Vitèrbc, ne pouvait parvenir à s en- 
tendre sur le choix à faire), résolurent de retourner prés de Klioubilaï pour 
lui rendre compte de Timpossibilité où ils avaient été de remplir la mission 
dont il les avait chargés. Ils partirent donc doVenise, emmenant avec eux 
le jeune Marc. Ils passèrent encore par la ville d’Acre, où ils prirent congé 
du légat, SC rendirent à Jérusalem pour y chercher de Thuile de la lampe 
du Saint-Sépulcre, que le grand Kliaan les avait chargés de lui rapporter. Ils 
repassèrent par la ville d’Acrc, pour voir encore le légat, et lui demander 
ses lettres pour le grand Khaân, afin de pouvoir se justifier auprès de lui de 
la longue durée de leur absence et de rinsuccès de leur mission. Le légal 
les leur ayant remises, ils se rendirent à Layas, dans la petite Arménie, où 
ils apprirent que ledit légal avait été éln pape le septembre 1271 ; ce 
qui leur causa beaucoup de joie. Ils y reçurent un message qui les engageait 
à retourner à Acre , pour s’entendre avec le nouvel élu (Grégoire X) con- 
cernant la mission dont ils étaient chargés. Le roi d' Vrinénie les fit trans- 
porter par une de ses galères à la ville d'Acre , et le noiivetni pape leur 
ayant donné sa bénédiction (cliap. xii, p. 19'', leur adjoignit deux frères 
prêcheurs pour les accompagner près du grand Khaân. L’un s’appelait Ni- 
colas de Viccnce, et Taulre Guillaume de Tripoli , du couvent d’Acre, dont 
on possède une relation manuscrite inliluléc : De l'estât des Snrrazins et de 
Mahomet (voir le ch. xii, p. 19, 11. 1). Les inis..ives du pape Grégoire X 
au grand Khaân desTartares leur ayant été eoufiées, ils prirent tous congé 
de lui, et se mirent en route pour leur destination. 

A peine furent-ils de retour à Lavas que le Sultan Mamelouk llibars, sur- 
nommé Bondokdari (« le porteur d’arbalète *»), envalnl rArménie avec une 
armée de Sarrazins. Les envoyés du pape près du grand Khaân et les trois 
Vénitiens faillirent être pris. Les deux frères prêcheurs n’osèrent continuer 
leur route; « il orent moult grant paoiir d'alcr avant », dit MafePol (p. 20). 
Ils remirent donç aux deux frères Polo les l(‘liies du pape Grégoire X au 
grand Khaân, p et s’en alèrent avec le inaistre du l’cunplc ». Voilà comment 
les cent docteurs en théologie fi Khoiihilaï-Khaân avait demandés au chef 
de la catholicité, pour « discuter devant lui les dogmes du christianisme et 
prouver la vérité de celte religion en même temps que la fausseté de tontes 
les autres » (voir ch. vu, p.i 3 ), manquèrent peut-être lu conversion du plus 
puissant souverain du monde et des populations qui lui étaient soumises. 
Ainsi abandonnés de leurs compagnons de voyage, les trois Vénitiens con- 
tinuèrent leur roule pour la Chine. Ils éprouvèrent tant de contre-temps 
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pendant leur voyage qu ils furenj ans et demi en chemin (ch. xin). Le 
grand Khaûn ayant enfin appris lêur retour, envoya un exprès à quarante 
journées au-devant d'eux pour les conduire en sa présence. 

§ IIL Arrivée des deux frères Polo et du jeune Marc en Mongolie devant 

Khouhilaï^Khaân* 

Lorsqu’ils furent arrivés (en 12^5) près du grand Kbaân , celui*ci les 
reçut « moult honnourablement, dit Marc Pol (p, 22 ), et leur fist moult 
w grant joie et grant feste , et leur demanda moult de leur estre, et corn- 
et ment il avoient puis fait? Cil respondirent que il ont moult bien fait, 
« puisque il l’ont trouvé sain et haitié(bien portant). Adonc li présentèrent 
« les privilèges et les Chartres que il avoient de par l’Apostolle, desqueles 
a il ot grant leesce; puis li donnèrent le saint liuillc du Sépulcre; et fu 
« moult* alegre ; et Toi moult cliier. Et quant il vit Marc qui estait joenne 
« bacheter^ si demanda qui il estait ? — Sire^ dist son pere Messire Nicolas^ 
« il est mon fdz et vostre hàtnme, — Bien soit il venuz^ dist le Seigneur. 
a — El pourquoy vous en feroie je long compte? ajoute Marc Pol. Sachiez 
« que il ot (// j eut) à la court du Seigneur moult grant feste de leur venue; 
« et moult estoient servi et honorez de louz. Et demourerent à la court 
« avec les autres barons. » 

Ce petit récit de l’arrivée des trois Vénitiens à la cour de Khoubilaï, de 
la manière dont ils furent accueillis par le souverain mongol, et en particu- 
lier le jeune Marc, est comme une peinture naïve qui en dit plus et laisse 
plus de traces dans l’esprit que tout ce que l’art et l’éloquence pourraient y 
ajouter. 

Le jeune Marc Pol se fut Inenlol mis au fait des usages et coutumes de 
la cour mongole au milieu de laquelle il se vit placé, « Il apprîst si bien la 
« coustume des Tartars et leur languages et leur lettres [leur écriture)^ et 
« leur archcric (leur manière de se battre, leur art militaire) ^ que ce fu 
« merveilles. Car sachiez vraiement : il sol en poi de temps plusieurs lan- 
« guages, et sot de quatre lettres de leur cscripturos (i). Il estoit sages et 
« pourvéans en toutes choses; si que, pour ce, le Seigneur li vouloit moult 
« grant bien. Si que, quant le Seigneur vil que il estoit si sages, et de si beau 
« et bon portement, si l’cnvoia en un message, en une terre où bien avoitsix 


(1) Voir le chap. XV, p. 23, note 1. 
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• mois de cliemin. Le joenne bachelcr fist sa messagerie bien et sagemenjt'. 

« Et pour ce que il avoît veu et seu plusieurs fois que le Seigneur envoîoît 
« ses messages par diverses parties du monde, et quant il retoumoient il no 
« li savoîent autre chose dire que ce pourquoy il estoient alé; si les tenoit 
« touz à folz <ef à nices {^incapables et ignorants). Et leur disoit : « Je ame- 
<» roie miex ouïr les nouvelles choses et les maniérés des diverses contrées, 

« que ce pourquoi tu es alez » ; car moult se deleitoit à entendre estranges 
« choses. Si que, pour ce , en alant et retornant, il [Marc Pol] mit moult 
« s’entente de savoir de toutes diverses choses, selonc les contrées, à ce 
« que, à son retour, [il] le peust dire au graiit Kaan Q). 23 - 24 ). » 

Ce petit, récit, plein de simplicité , nous donne le secret du Lwre de , 
Marc Pol. C’était pour répondre aux désirs du grand Khaàn , si peu sa- 
tisfait de ses envoyés ou messagers Tarlares , que , dans les missions nom- 
breuses et lointaines dont il fut chargé, Marc Pol s’attacha à observer 
minutieusement les mœurs et coutumes des pays étrangers, dans lesquels il 
fut envoyé en mission, pour en faire, à son retour, le récit détaillé à son 
Seigneur. C’est ce désir, fort naturel d'ailleurs, de lui plaire, et fort hono- 
rable aussi pour Khoubilaï Khaûn, qui nous a valu ce meme Livre y d’un 
caractère tout particulier, et d’un secours si grand pour la connaissance de 
l’Asie au moyen âge. 


§ IV. Missions dont Marc Pol fut chargé par Khoubilaï^Khaân. 

La première mission dont fut chargé Marc Pol par Khoubilaï fut, comme 
il nous l’a dit dans son Livre (p. 23 ), pour un pays éloigné de six mois 
de chemin de la résidence du grand Khaânen Mongolie. Avec celte réserve 
qu’il a constamment gardée, dans sa relation, surtout ce qui touchait de 
près ou de loin aux missions dont il fut chargé par le souverain mongol, et 
qu’il avait puisée sans doute dans les traditions politiques de la république 
de Venise, sa patrie, Marc Pol ne nous a pas indiqué le lieu de sa destina- 
tion. Mais, d’après l’histoire de la dynastie mongole de Chine, cl la des- 
cription qu'il nous a laissée des contrées visitées par lui, on peut conjec- 
turer avec quelque certitude, que celte première mission diplomatique du 
jeune Marc fut pour le royaume d’Annam ou le Tonkin. Le roi de ce pays, 
Kouang-pingy Ac la dynastie TchiUy étant venu à mourir en 1277, son fils 
héréditaire Jit-hoan lui succéda ; et il expédia aussitôt un ambassadeur à la 
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cour de Khoubilaï-Khaàn pour luî annoncer son avènement (i). L’empe- 
reur mongol dut lui envoyer à son tour une ambassade pour le féliciter, et 
étudier politiquement le pays ; et c’est sans doute à cette ambassade que le 
jeune Marc Pol fut attaché en qualité à^em^oyé ou commissaire en second 
{foii-ssè). Car on lit dans les Annales chinoises de la dynastie mongole (a) 
que, cette même année 1277, un Po 4 o fut nommé envoyé ou commissaire 
en second du Conseil privé [tchoü rni foü-ssè). La mission envoyée prés du 
nouveau roi du royaume d’Atinam, quoiqu’elle ne soit pas mentionnée dans 
rhisloire chinoise, est d’autant plus probable que Khoubilaï-Khaâii était 
très-intéressé à conserver de bonnes relations avec ce prince (au pèue du- 
quel il avait fait la guerre en laSy et pris sa capitale), parce que , cette 
même année, le roi du royaume de Mien (Ava, ou l’empire Birman actuel), 
sommé par lui d’avoir à lui payer tribut , n’avait pas voulu obéir , avait en- 
vahi la province chinoise de Yûn-ndn^ qui lui était limitrophe, et s’était 
emparé de la ville importante ainsi que du lerritoirc de Yoùng-tcliâng. Il 
fallut que le vice-roi de celte province envoyât une armée pour repousser 
celle de Mien , laquelle se retira après avoir démoli plus de trois cents pe- 
tits forts construits sur les hauteurs et les défilés de la frontière ( 3 ). 

La description que donne Marc Po! du royaume de Mien , des pays limi- 
trophes (4) et des événements qui s’y passèrent, ne peut avoir été faite que 
par un témoin oculaire. On doit d’autant plus admettre que la première 
mission confiée à Marc Pol, depuis son arrivée avec son père et son oncle 
à la cour de Khoubilaï-Khaân, vers le milieu de l’été de l’année 1275, était 
pour les pays étrangers , situés au midi de l’empire chinois, que c’est aussi 
par la description de la route suivie dans ce voyage, aller et retour, qu’il 
commence ce que Ton a appelé son « Second Livre » , consacré à décrire 
d'abord les pro\inccs nord-ouest de la Chine, en parlant de Cambaluc 
[Khân-bâligh^ « la Ville capitale du Khaân, >» Pë-kingde nos jours); ensuite 
le Tibet, le Yim lum, le royaume de Mien, le Bengale, les provinces méri- 
dionales et orientales de la Chine qu’il parcourut à son retour. 

Après cette première mission, Marc Pol paraît avoir été chargé avec 
d’autres commissaires, choisis sans doute parmi les hommes de confiance 
qui étaient à la cour du grand Khaan, pour inventorier les Archives de la 
cour des Soung , sur lesquelles le général en chef mongol Bàyan (nommé 


(1) Lî taî kl ssfy K. 97, 52 v«. 

(2) Yuen-sse^ K. 9, f“ 17. 


(3) U taî ki sse^ K. 97, 52 v**. 

(4) Chap, exx cl suivants. 
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dans les Annales chinoises Pë-yèn), après roccupation de Hang*tcheou, leur 
capitale, qui se soumit sans combat, avait fait apposer les scellés. Marc 
Poî, en décrivant minutieusement cette ville (i), qu’il appeUc Çainsay (eu 
chinois King-sse^ « la capitale »), dit que sa description stati^liquf est tirée 
d’une lettre écrite au général Pé-j èn , par la reîne-niére , pour obtenir du 
grand Khaân des conditions moins humiliantes que celles de se rendre à dis- 
crétion, et pour épargner les édifices, les palais et les autres propriétés de 
Celte grande et riche cité (a). La description que Marc Pol en donne, d après 
cette lettre de l’impératrice des Soung (quM dit avoir eue entre les mains) 
put être vérifiée ensuite par lui-méinc sur les lieux. Il faut lire cette descrip- 
tion. pour se former une idée de Tétât avancé de la civilisation chinoise à 
cette époque. Celte grande ville aurait pu soutenir le parallèle avec les deux 
grandes capitales de l’Europe moderne : Paris et Londres. 

Ce fut dans la meme province nouvellement conquise, et sans doute vers 
la même époque, que Marc Pol fut nommé, comme il nous le dit lui- 
même (3) , gouverneur de la \ille et du territoire de Yâng-telieou, qui avait 
sous sa juridiction vingt-sept autres villes : « Et ot Seigneurie Marc Pol en 
« ceste cité, trois ans. Et si siet uns des douze l)arons du grant Kaan. » 
Celte ville de Yûng-tclieou, qui est aujourd’hui chef-lieu d’un département 
de la province de Kiiing-nân, fut en effet, pendant un an, en 1276, érigée 
en Tun des chefs-lieux de gouvernements généraux (4)^ uu nombre de douze, 
pour tout l’empire de Khoubilaï - Khaân , à la tête desquels étaient placés 
douze des plus hauts personnages de l’Etat. Mais Tannée suivante, en 1277, 
le siège de ce gouvernement général fut transféré ailleurs, et Y'ang-tcheou 
devint un gouvernement immédiatement inférieur (Jod) relevant directement 
du gouvernement général [slng) du llo-nàn (le midi du Iloang-hô) et du 
Kiâng-pê (le nord du Kiâng). Ce fut sans doute dans les années 1277 à 1280 
que Marc Pol fut gouverneur de la ville de Y ang - tcheou , et de toutes les 
autres villes, au nombre de vingt-sept, qu’elle avait dans sa juridiction. Le 
texte italien de Ramusio porte que « ce fui par une commission spéciale 
« du grand Khaân que Marc Pol en eut le gouvernement pendant trois an- 

(1) Voir les chap. cu et CLil de son livre, les troupes impénales chinoises, sous la condutlc 

pages 49 1-51 S. d’un officier français, M. d’Aiguebelles, dont le 

(2) Au moment où nous écrivons cos lignes nom, comme celui du général Pc-yèn, sera un 
(juin 1864) nous apprenons que celte même jour inscrit honorablement dans les annales chi- 
ville de Hang-tclieou^ qui fut la capitale des noises. 

Soung, et que Marc Pol a si admirablement dé^ (3) Chap. CXLIir, p. 467-198. 
crite, a été reprise sur les rebelles Tai-ping par (4) Htng tchoûng tchoü Sïng, 
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« nées, à la place de Tun des douTie gouverneurs généraux ou vice-rois (i).» 
Notre réduction française, beaucoup plus ancienne, ne mentionne cette par- 
ticularité que dans Tun des manuscrits où il est dit que les trois ans* que 
Marc Pol çassa à Yâng-tcheou, en qualité de goincroeur, furent « accom- 
« pliz par le commanderneiit du grant Raan ; » sans ajouter que c’était au 
lieu et place de T un des douze grands gouverneurs généraux des provinces 
administratives de Tempire; ce qui est parfaitement exaçt*, en ce sens que 
le siège du gouvernement général de la province du Hô-nan et du Kiang-pë 
n’étant resté qu’un au à Yâng-lcheou ( 2 ), Marc Pol y remplaça lun des douze 
grands gouverneurs généraux de rempire de Khoubilaï, non à titre de 
« gouverneur général de province », mais avec celui de « gouverneur spé- 
« cial de la ville de Yâng-lcheOwi et de sa juridiction sur vingt-sept autres 
«^villes» qui composaient sa circonscription (/cw). C’est pourquoi nous 
n’avons pas trouvé le nom de Po-lo cité dans la Géographie historique spé- 
ciale de la province de Kiang-nâii, au nombre de ceux des gouverneurs- 
généraux de cette province sous la dynastie mongole. Mais la concordance 
des faits est tellement évidente qu’elle équivaut ponr nous à une certitude. 
Le fait du gouvernement de Marc Pol , à l’époque déterminée , ne s’en 
trouve pas moins confirmé par Thistoire chinoise; et il en est de meme de 
tous les antres récits. 

11 en est un cependant sur lequel Marc Pol est en désaccord avec les 
hisioriens chinois, au moins pour la date et le noïM fie quelques personnages 
cités. 11 s’agit du siège célèbre de la ville de Siang-yàng par l’armce mon- 
gole ; siège qui dura cinq ans (3), et à la fin duquel le général mongol nommé 
Alihaïya, de la nation turque des Ouïgours, qui le commandait, ayant em- 
ployé des machines construites par des étrangers pour lancer de grosses 
])ierrcs dans la ville et abattre les maisons, parvint enfin à la réduire. Marc 
Pol nous (lit (chap. cxlv, p. 472 ) que sou père Nicolas Pol, et son oncle 
Maffe Pol, firent construire, sous leur direction , des machines de guerre, 
qu’il nomme pie r tiers et mangonneaux^ avec lesquels les Mongols battirent 
on brèche la ville de Siiing-yang qui se rendit aloi's aux assiégeants. Les histo- 


(1) « E Marco Polo, di conimissionc del 
(îran Can, n’el)be il governo tre unni contiuui in 
luogo d'uu de* dclli Baron!. » (Édition Baldelli 
Boni, p. 310.) 

(2) Tai thsing i thoung /c/ii, K. 49, f" 2. 

(3) Selon Thistoire ofûpielle chinoise, il com- 


mença, par l’ordre de Klioubilaï-Khaân, à la 
neuvième Inné de rannée 12G8 de noire ère, et 
finit par la reddition de la ville, après avoir 
éprouvé les nouveaux engins de guerre, à la. 
deuxième lune de la 10* année tefà-yuan, cor- 
respondant à l’année 1273 de notre ère. 
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riens chinois disent qu^en itiyi le général Alihaïya, qui avait àéjà fait la 
^erre dans l'occident de l’Asie, proposa à l’eitipereur Khoubilai-Kbaàn 
de faire venir de ce pays des ingénieurs qui savaient construire des ma- 
chines de guerre avec lesquelles on pouvait laiicer des pierres d'un poids de 
cent cinquante livres, lesquelles pierres entamaient les plus épaisses mu- 
railles. L'empereur accueillit la proposition, et ordonna de fairevenir deux de 
ces ingénieurs. Ceux-ci se nommaient^ Tuh Alaouling {^Ala-cd^din)^ et 1 autre 
Ysemain (i). Ils construisirent donc des machines qui furent d abord em- 
ployées au siège de Fan-tching, puis devant Siâng-yéng, où elles causèrent 
de grands dommages et amenèrent la reddition de ces deux villes, reliées 
entre elles par un pont de bateaux. 

Il n’y aurait rien que de très- vraisemblable à supposer q;ue les deux ingé- 
nieurs ou machinistes dont parle rhistoire chinoise fussent les deux étran- 
gers dont il est question dans certaines ré(|actions et manuscrits de Marc Pol, 
et dont l’un était un chrétien ne storien (les Ouïgours étaient aussi nestoriens) 
et l’autre allemand; le nom ééyssemaîn^ des historiens chinois, peut faci- 
lement être admis pour nne altération Xalemant. Là n’est pas la dilTSculté. 
Celte difficulté se trouve dans la date de 1271 comme étant celle delà pro- 
position faite à Khoubilaï-Khaàn de faire venir les machinistes , et dans 
celle de 1278, comme étant Tannée où les machines construites furent em- 
ployées au siège de Siâng-yûng-foù. Tous les historiens chinois qui ont 
parlé de ce siège s’accordent sur celte même date pour être celle de la prise 
ou de la reddition de cette ville aux Mongols (ci). On ne saurait la contes- 


(1) Ces détails n’ont été donnés, d’après les 
historiens chinois, que par le P. Oaubil, dans 
son Histoire des Mongous, page 155, et par Vis- 
delou {Suppl, à la Bibliothèque orientale de 
d’Herbelot, p. 188) sans indiquer leurs autori- 
tés; ils ne se trouvent pas dans les histoires chi- 
noises que nous possédons. Le Sou Thoung^ 
kien^kang^mouy qui est l’histoire générale offi- 
cielle, dit seulement, à l’année 1273 (K, 21, 
fol. 44), que le général « A-li-haï-ya (qui assié- 
geait la \ille de Fan-tching, située en face de 
Siàng-yâng) ayant reçu d’hommes du Sî-yû (ou 
des contrées situées à l’occident de l’Asie) de 
nouveaux p^ao^ ou engins à lancer des pierres 
d’après les principes qui leur étaient propres, il 
employa ces engins d’un nouveau modèle à ré- 
duire Fan-tching, qni succomba au printmps. 


à la première lune de l’année 1273; et Siong^ 
yàng se rendit à la deuxième lune de la méyie 
année, après avoir été battue eu brèche par ecs 
mêmes engins. » i.cs historiens chinois disent 
« que la galerie de bois intérieure d’un p^ao 
produisait nn bruit comme celui du tonnerre, 
chin hiiï^ (K. 15, f® 45; et Li tai ki sse, K. 97, 
f*' 25). » Il paraîtrait, d’après celle description, 
que. le projectile placé dans ces nouveaux engins 
de guerre était lancé, non par la détonation de la 
poudre., déjà connue en <*hinc depuis longtemps, 
mais par le moyen de ressorts très-puissants, 
comme dans les catapultes. 

(2) (k*tte date est la dixième année tchi^juen 
du règne de Chi-tsou, et la neuvième aimée hivn^ 
tchun de Toii-tsoiing des Soiing, qui correspond 
à l’année 1273 de notre ère. 
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ter comme l’a fait le comte Baldélli Boni, en la reportant à ^279 pour la 
faire concorder avec la présence des Polo en Chine à celte dernière date. 
Les raisons alléguées par Marsden ne valent pas mieux. C’est faire preuve 
d’une grande ignorance de la manière dont les Annales officielles , de la 
Chine sont rédigées, que de supposer que les auteurs ^de ces annales se sont 
trompés à ce point de reculer de six ans un événement tel que celui de la 
reddition de Tune des villes les plus importantes de l’empire. 

Tout ce que l’on peut dire pour faire concorder le récit de Marc Pol avec 
celui des historiens chinois, c’est de supposer que ce fut dans leur premier 
voyage en Chine ^ que les deux frères Polo proposèrent au grand Khaân les 
machinistes en question, qui au»’aient été à leur service, et qu’ils ne durent 
pas ramener avec eux en Europe, puisqu’ils devaient retourner dans ce pays, 
près de Rhoubilaï-Khaan, pour lui rendre compte de leur mission. Dans 
tous les cas, les rédactions du Livre de Marc Polj dans lesquelles on le fait 
figurer au siège de Siang-yâng, ne méritent sur ce point aucune créance. 
Nos deux plus anciens manuscrits n’en font pas mention. 

S’il fallait s’en rapporter à un chapitre de la rédaction italienne de Ra- 
musio (1.2, ch. 8), qui ne se rencontre dans aucune des rédactions françaises 
du livre de Marc Pol, ce dernier se serait trouvé présent à Pé-king (i) lors 
de la conspiration qui se forma 1282 contre le ministre des finances 
Aliama ou A‘hmed détesté pour ses crimes et ses concussions, et assassiné 
au palais par un des conseillers même de Khoubilaï-Rhaan. Les détails de 
la conspiration et du meurtre d’ A 4 imed par le principal des conjurés; le sup- 
plice de ce dernier , la colère de Rlioubilaï-Khaàn en apprenant cette nou- 
velle, les révélations qui lui furent faites sur la conduite de son ministre, 
les châtiments exercés ensuite svir ses complices et les membres de sa 
famille, la confiscation des immenses richesses que ce ministre prévari- 
cateur, natif de Samarkand, avait accumulées; tout cela est raconté dans 
Ramusio avec une telle exactitude, une précision telle qu’il n’y a qu’une 
personne avant été sur les lieux et ayant eu en mains toutes les pièces de la 
procédure., comme les historiens officiels chinois , qui ait pu rédiger ce récit. 
Ce fait suffirait à lui seul pour admettre, sans hésitation, que ie Polo dont il 
est question dans les historiens chinois (2), à propos de l’affaire d’Âhama ou 

(1) « M. Marco si trovava in quel luogo. » K. 23, f"* 8-9; — Id^taî-ki-sse, K. 98, f* G ; — 

(ïlamusio, l. 2, ch. 8.) Kang^kîen-i-tchi.Yi, 90, f» IG ; — Foung-tcheou 

(2) Voir ruen-sse^K. 12< f 7 et K. 205, K. 15, fo 9, (>iteconco^ 

Vie d’^4a«ia; — Sou T/ioung»kien-kang-mou, dance des historiens chinois cUit utile à constater. 
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qu’ils disent avoir été chargé, avec deux autres personnages, 
par Khoubilaï-Khaân (qui était alors à sa résidence d’été en Mongolie) de 
se rendre immédiatement avec des chevaux de poste à Ta-tdu (Péhng) 
pour instruire l’affaire et juger les coupablès, est Marc Polo lui-inémc, 
d’autant plus qu’il dit, dans le chapitre de Hamusio , comme on 1 a vu ci- 
dessus, qu'il était sur les lieux. Ce fut Po^lo^ scion les historiens chinois, 
qui, ayant été interrogé par Klioubilaï— Khaân, apres 1 instruction de 1 af- 
faire et le jugement des coupables, sur le compte d AMuned lui-méme, 
révéla à l’empereur tous les crimes et les concussions dont son ministre 
s’était rendu coupable; ce qui fut, de sa part, un acte de courage et de 
justice. 

On s’étonne de voir un fait aussi important omis dans les anciennes 
rédactionsduLivredeMarcPol,et n’étre raconté que dans celle de IVamusio, 
qui ne parut qu’en iSSq, deux cent trente^-cinq ans après la mort du célè- 
bre voyageur. Mais il se peut que des scrupules de délicatesse aient empe- 
ebé Marc Pol de comprendre dans son livre un récit qui pouvait porter 
quelque atteinte à la haute réputation qu'il s’est attaclié à faire en Europe 
au souverain mongol prés duquel il était resté si longtemps; et les exactions 
exercées pendant neuf ans par son ministre des finances, ses extorsions 
journalières restées si longtemps impunies, ne sont certainement pas un 
éloge pour le souverain qui les toléra ou n’en fut pas instruit. On comprend 
donc que Marc Pol n’ait pas voulu livrer ces faits à la publicité. Mais il en 
avait sans doute fait une rédaction po4ir lui même, laquelle, après sa mort, 
aura été trouvée dans ses papiers, ou recueillie de sa bouche, et qui aura 
passé ensuite avec une foule d’autres additions, moins authentiques, dans 
la rédaction italienne publiée par Ramusio. C'est, selon nous, la meilleure 
explication que l’on puisse donner du fait. 

Après avoir réglé l’affaire de son premier ministre A‘limed, qui lui pro- 
cura d’assez grandes ressources financières, Kboii!)ilaï-Kbaân résolut de 
faire une nouvelle expédition contre le Japon et de conquérir le rovaume 
de Mien. On peut supposer, d’après la manière dont Marc Pol raconte la 
dernière expédition (ch. exx-exxv), qu’il en faisait partie, non comme offi- 
cier de l’armée expéditionnaire, mais comme attaché spécial, avec son titre 
de « Commissaire en second du conseil privé ». Nous avons cru précédem- 
ment pouvoir induire du Livre même de Marc Pol que la première mission 
dont il fut chargé par Khoubilaï-Khaân, depuis son arrivée en Chine, avait 
été pour ce même royaume de Mien, l’empire Birman de nos jours. Cette 
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seconde mission de Marc Pol ne nous paraît pas moins certaine. 1 / expédi- 
tion est placée par lui à Tannée 1272; mais celte date, ainsi que la plupart 
de celles qui sont données dans son livre, est erronée. C'est 1282 qu’il faut 
lire. Cela ne doit diminuer en rien la confiance qu’il mérite; car il lui était 
bien difficile , sinon impossible, d’établir d’une manière exacte la concor- 
dance des calendriers mongol ou chinois et européen. Pendant tout le 
temps de sa résidence en Chine, les dates des années, des mois et des jours 
ont du être écrites par lui, soit d’après le calendrier chinois, soit d’après le 
calendrier mahométan; et pour réduire ces mêmes dates au calendrier eu- 
ropéen en usage de son temps il dut éprouver les plus grandes difficultés, 
et par conséquent commettre beaucoup d’erreurs , sans compter celles de 
ses nombreux copistes, dont on le rend aussi responsable. 

La rubrique du chapitre cxxi du Livre de Marc Pol est ainsi conçue : «Cy 
nous dist de la bataille qui fia entre Tost et le mareschal au grant Kaan, et 
le roy de Mien. » Les historiens chinois donnent au chef de l’armée expédi- 
tionnaire mongole Siang-tha-our le titre de roi ; c’était le titre le 

plus élevé de la cour mongole, correspondant parfaitement à celui de ma^ 
réchaL 11 avait sous ses ordres un autre officier qui était d’prigine mahomé- 
tanc, comme l’indique son nom [Nacir ou Nacr-eiUdln , le soutien de la 
foi). Ce fut lui qui, par les dispositions habiles qu’il sut prendre, après avoir 
vu les chevaux de sa cavalerie fuir épouvantés devant Tannée montée sur 
des éléphants, du roi de Mien, fit mettre pied à terre à tous ses cavaliers, 
attacher leurs chevaux aux arbres d’un bois voisin, dans lequel les éléphants 
de l’ennemi ne pouvaient j)énétrer{ et, cette opération faite, il les fit se 
précipiter sur Tarmée du roi de Mien, qu'ils mirent dans une complète dé- 
route. Us purent ainsi, après la bataille, et à Taide seulement des prison- 
niers de Mien, s’emparer de plus de deux cents éléphants qui s’étaient en- 
fuis dans la forêt et qui ne pouvaient plus en sortir. C’est depuis cette ba- 
taille, nous dit Marc Pol, que le grand Khaàn eut des éléphants dans ses 
armées. 

Les historiens chinois (2) confirment en partie les détails nombreux et très- 
intéressants que donne Marc Pol sur cette bataille et la conquête du royaume 
de Mien, qui eu fut la suite. On voit, en le lisant, qu’il n’a pu écrire son 
récit que parce qu’il fut le témoin oculaire des événements qu'il raconte. 

(1) Sou Toun^^kien^kanfi^moü^ K. 23, (2) Voirie K. 210, 2 et suiv.— 

r* 14 V®. — Ll taï ki^ss(-, k. V8, fol. 8. Sou Houug kian4oUp K. 42, 42 et suivants. 
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Les Annales Birmanes font mention de cette guerre. « En Tannée 1281, 
y est-il dît (i), pendant le règne de Nara-thi-ha-padé, le Sa* roi de Pagan 
(Pégou), l’empereur de Chine envoya une mission pour demander des vases 
d’oç et d’argent comme tribut; mais le roi ayant mis à mort toutes les per- 
sonnes qui composaient la mission, une puissante armée chinoise envahit 
le royaume de Pégou ( Mien de Marc Pol et de Thisloire chinoise) , prît la 
capitale en 1284* et poursuivit le roi qui s’était réfugié à Bassein (ville du 
royaume d’Ava). L’armée chinoise fut obligée de se retirer par suite du 
manque de subsistance. » Cet extrait des Annales Birmanes est conforme 
aux Annales chinoises, et ne laisse aucun doute sur la date erronée donnée 
par Marc Pol à l’expédition contre le royaume de Mien. 

Marc Pol dut être chargé par Khoubilaï-Khaàn de plusieurs missions dans 
les mers de TInde : à Ceylan, près des souverains des côtes du Coroman- ’ 
del et du Malabar ; mais la dernière de ces missions, avant son départ de 
Chine, paraît avoir été pour le royaume de Tsiampa, qui comprenait la 
partie de la Cochinchine voisine du Gamboge. Marc Pol fit cette expé- 
dition par mer. La description qu'il donne de ce pays offre un intérêt tout 
particulier pour nous (2). Mais, ici encore, la date donnée par les manus- 
crits de Marc Pol pour son passage à Cyambn, comprenant la province de 
Saigon, appartenant actuellement à la France, est évidemment erronée. En 
supposant que ce soit à son retour en Europe qu’il y ait touché, comme à 
Java, à Ceylan et ailleurs, ce ne pouvait être en Tarince 1295, donnée par 
lui comme étant celle de son séjour à Cyamba. Caria bataille navale entre 
la flotte vénitienne et la flotte génoise qui eut Jieu près des cotes de l’Ar- 
ménie, dans le golfe de Lajazzo, ou Layas (et où Marc Pol fut fait prison- 
nier par les Génois sur la galère qu’il commandait, et qu’il avait armée à 
ses frais), est placée, par la chronique de Jacopo d’Aqui , à Tannée 1296. 
De la Cochinchine Marc Pol dut accompagner, avec son père et son oncle, 
la princesse mongole qu’ils avaient été chargés par Khoubllaï-KhaAn de 
conduire à la cour de Perse. Ils étaient partis de la cour de Tempercur 
Mongol vers 1291 ou 1292 , puisqu’ils mirent deux ans pour se rendre à 
Tabris, comme il est dit au chapitre xviii, et qu’ils anivérent à Venise en 
I29Î> de Christ. Ils n’avaient cependant mis que trois mois pour faire la 
traverséè du port d’embarquement en Chine jusqu’à Java (ch. xviii). 


(1) Voir The journal of the Jsiatu Society (2) Voir lecbap. CLXl, p. 552 et suivantes. 
of Bengalf febr. 1837, p, 121. Lia province de Saigon en faisait partie. 




.MÉrclNi, iéj^ éei(Maà., veémÈ- 

. dé &ke'iKryojn^^imi rfnde^ d’où il était ntoimiéaa iÇbiae ptyiaér, 
paiéqoa «’ast «■ facontant au grand Khaàn le« indd«sii de «e yopige paf 
, acfae les eamyU 4 m K&ftn de {^ei«e , Argbdan , .eorent la petnéé di 
frÿndie la n^e eoié poi» le letonr de Iwe nMon^ « -Et^trétant te» 
toerm raessire Marc , d'Jbde;, qui e^oitaiee pour anAasêoowr (a^iaM^: 
deur) du seigneer (^KhoubilaïdKltaéo); et coûta tes diversités qne il «re% 
T^et en son oliennii , et comment U e»toit aies tneuH par direrses vners 
(p* 27). ** Im description carieuse qoe Marc Pol donne de toutes les pre>'. 
viàces maritimes de riode prouve effectivement qu’il dot h» vîriter aéeç 
beaucoup d*attention« 

§ V* Départ de Chine. 

Après avoir passé dix«sept ans au service du souverain mongolpOt avoir 
rempli plusieurs missions importantes dans diverses contrées de rAsioi îii»^ . 
dépendamment des années passées à Taller et au retour^ en fatsatil p<W - 
ainsi dire le tour de cette grande partie du monde^ alors prescjué compté^^ 
tement inconnue à THurope , Marc Pol revint dans sa patrie avec son père « > 
Nicçoiè Polo, et son oncle Matteo Polo, en conduisant, comme nous PavouS' 
dit, a la cour de Perse, la princesse mongole destinée à Ârgboma, i^uî était 
mort avant leur arrivée. La princesse alors fut remise à GhazaU', son fiispf 
qui ne lui succéda pas immédiatement; Kaïkliâtou ,* le frère d'Arghoun, 
ayant été placé sur le trône par quelques généraux^ le aa juillet lapi, il fui 
étranglé le a 3 avril lagS. Comme c’est ce Kaïkhétou (que Marc Pornomme 
Chiaio^ ch. xvm) qui régnait à son arrivée en Perse, cette arrivéé se |dacé 
nécessairement entre ces deux dates ; ce qui s^accorde, du reste, avec celle do 
son retour à Venise en lapj. ■ ’ 

Voici comment Marc Pol raconte sa séparation de KhoubiIa1«>Klii|ii 
(ch. xvni): . * 

« Et quant le Seigneur vit que les deux frères et Messfre IKarc à*én 
« voient partir, si les fist venir touz trois devant soy, et leur donna deûx 
* tables d or de commandement, que il feussent franc par toute sa térre ; elf 
que, là où il allaissent, que il eussent leur dcspens pour eus, et pour toifre 
de tout quanqu^ il seussent commander. Et lèur 
messi^orie à rApostoiUe (le Pape), et ûu Roy de France, el nu 



;«É0i : üRiuaMicnoN. 

et:fiiir;llo'y d'I&ipâigûe, et ans autres Roya de ONNitieii-^ 

r souverain mongoi de Chine tenait à consérrdt ou 

tïèiw de bonnes relations avec les souverains de VEurope. v) 

iiavigation des mers de ia Chine au golfe d’Ormus fiit pour tioll*è 
et Jes autres passagers des plus périlleuses. Khoubilat-Khalin avait 
fait équiper pour eux quatorze navires à quatre mftts ehaeuUÿ avec des vi* 
vres pour deux ans. Quelques-uns de ces navires avaient jusqu*à deux cent 
cinquante hommes d'équipage. «Et sachiez, sans faille, dit Marc Fol 
« (ch# i8), que quant il entrèrent én mer il furent bien six cenz personnes, 
« sans les mariniers. Tuit morurent, qu’il n’en eschappa que dix*- huit. Il 
« trouvèrent que la Seignorie tenoit Chîato {Kaïkhâlou). Il U recom- 
« mandèrent la dame, et firent toute leur messagerie. Et quand les deux 
« freres et messire Marc orent fait leur messagerie et tout l’affaire que le 
« grant Seigneur leur avoit commandé pour la dame, il pristrent congie, et 
f se partirent, et se mistrent à la voie. Et, avant qu’il se partissent, Coga- 
« tra, la dame (la princesse mongole qu’ils avoient amenée de Cliine), leur 
« donna quatre tables d’or de commandement : les deux de gerfaus et l’une 
« de lyons, et l’autre estoit plaine, qui disoit en leur lettre (persane ou 
« mongole) que ces trois messages fussent honneuié et servi par toute sa 
« terre comme son corps meismes; et que chevaus et toutes despenses et 
n touz cous (toute escorte) leur fussent donnez. Et certes ainsi leur fu il 
« fait; car il orent par toute sa terre toutes choses besoignables , bien et 
« largemenat. Car je vous di sans faille que maintes fois leur estoient donné 
« deux cenz hommes à cheval, et plus et mains, selonc ce que besoin leur 
« estoit à aler seurement* Et que vous en diroie je? Quant il furent parti, 
« si cheviiuchiereDt tant par leur journées que il furent venu à Trapesonde, 
« et puis vindrent à ISonstantiaoble, et de Constantinoble à Negrepont, et 
« de Negrepont à Yenisse. Et ce fu à .m. cc. xjixxxv ( 1295 ) ans de l’tlacar- 
« nation de Crist. » 




5 VI. Retour à Venise* 

Arrivés à Venise, nos trois voyageurs, qui en étaient partis vtngtHitx uni 
auparavant, et qui avaient passé tout ce temps au milieu des populatiuni 

XO Vdr ta note 1, p, 2». 



èur^^ ét pdae i se faire reoe&mitke par les paratitt 

M les eoûilaiâiâftnis^ qu'ils y avak^ lllks^* D'après Ramusîô , qui avait te** 
éfNi^li ^ la les tri^ Yéntti<«is^s$m à âet Tsi^- 

Utîts par leur costuiue^ leur figure même, et leur laugagerquî était à peîtie 
iaielltgtblef car ils avaient presque oublié leur tangue matemélle, et üs ne 
la parlaient qu’avec un accent étranger et aussi avec un mélange de mots 
étrangers, sans doute mongols, oul^ours, persans et chinois qui étaient en 
usage à la cour de Khoubüaï-Khaan. Mais ils ne tardèrent pas à repi^dre 
les habiuitlés européennes et à être recherchés par tonte la société distin^ 
guée de Venise* Us étaient rentrés en possession de leur demeure (qui eais*- 
tait encore du temps de Bamusio, deux cent cinquante ans après leur retour 
de Chine), ou ils étalaient les richesses et les objets précieux qu'ils avaient 
rapportés de l'Asie ; ce qui fit donner a eette demeure le nom d'habitation des 
tnillionnaires : Cürte dei Mtllioni; et Marc Pol fut appelé Af. Marco Millions 

Quelques années après son retour dans sa patrie, une guerre étant sur- 
venue entre les deux républiques rivales de Venise et de Gènes, Marc Pol 
ne voulut pas rester inactif dans celte gneire, lui qui avait été pendant tant 
d'années témoin de celles qui avaient changé si complètement la face de 
l'Asie. 11 arma donc une galère à ses frais, en prit le commandement pour 
soutenir la flotte de Venise contre celle de Gènes. Il fut fait prisonnier 
à la bataille qui eut lieu dans le golfe de Layas en 1 296, ou vioglnrinq 
galères vénitiennes furent détruites ou tombèrent au pouvoir des Gé- 
nois (t). C’est de là que Marc Pol fut emmené dans les prisons deGènes. Il y 
était en 1 298 , comme il nous l’apprend lui - même au début de son livre, 
dans un Prologue qui mérite d’être rapporté ici, parce qu'il fait mieux con- 
naître que tout ce que nous pourrions en dire le contenu et le caractère de 
ce même livre : 

« Pour savoir la pure vérité des diverses régions du**^ monde, si prenex ce 
livre et le faites lire ; si y trouverez les grand ismes merveilles qui y sont es- 
criptes de la grant Hermenîe, et de Perse, et des Tartares et d’Inde ; et de 
maintes antres provinces, si comme notre livres vous contera tout par ordre 


(1) Nous suivons ici la Chronique du frere 
Jaeopo d'Aqui {Cod» Torinese)^ où il est dit : 
a Chfitales laitua» et Venetiarum non possiint 
• «I hene pacîficarî.; et hoc est propier 

« snpeihiiDi utriusque partis, Veniunt Veneti 
a eontra lanuani ad iocum qui dicitur la Glasa 
*» (%oaso), in littore maris, et ibt lorte coin- 


« miltunt hélium in mari. Et dehellantnr Veneti 
« a Janiiensibus, et multi ducuntnr Jaiiuam ad 
« carcerem. Inter quos ducitur viriVom l^eneitus 
« ^i/î diu fuit cum TuNum^ et 
m Miiionis» Et ièi in careere feeit Uèrmn ptd^ 
« cherrimum « Be mirubiliku* mtmdî », de que 
« libiti sont multa infra. » 



«t ISFÎÎtoJCtîON^ 

' f’""' '■ ■ ' ‘ . ' J' ' « ‘ 

. ; dei|iiiii ifessire Marc Pol, sages et nobles citoieiiii ilè¥en,ibüéi^ 

taiéqn|è«.]p^ èe qüe U.' les vit, Maïs auques y a de choses que il ne vît pas ; 
mais à renteadi d’hommes. certains par vérité* Et, pour ce, mettrons nous 
les choses veues pour vcucs, et les entendues pour entendues, à quf 
nosÉire livre soit droit et véritables, san» nul mensonge* Et chascunsqui eé 
livré bità, ou lira, le doîe croire, pour ce que toutes sont choses véritableSé 
Car |é Vous fais savoir que, puis que noslre Sires Diex fist Adam, nostrepre* 
mier pere, ne fu onques homme de nulle génération qui tant sceust ne cer^ 
chast des diverses parties du monde el des grans merveilles, comme eestui 
Méssir^ Marc Pol en sot. Et, pour ce, pensa que trop seroit grand mausse 
il ne feist mettre en cscript ce qu’il avoil veu et oy, par vérité, à ce que les 
autres gens, qui ne l’ont veu uc oy, le sachent par cest livre. Et si vous di 
qu’il demeura à ce savoir, en ces diverses parties, bien vingl-six ans. Le- 
quel livre puis demorant en la carsere de Jenes^/?r/ifo/i de Gênes)^ fistre^ 
iraiie (rédiger) par ordre à Messiie JRusla Pisan, qui en celle meisme prison 
esloit, au temps que il couroit de Crîsl* m. cc. lxxxxvui (lagS) ans de 
rincamation. » 

Sorti des prisons de Gènes el rentré à Venise avec son livre rédigé en 
français sous sa dictée par Kusta Pisan, appelé plus communément Rusti- 
cien de Pise, Marc Pol fut nommé membre du grand Conseil de Venise. Il 
fut, sans doute jusqu’à sa mort arrivée en i324 , « le meilleur citoyen del 
Venise » , comme le dit un de scs copistes. Dans son Testament^ écrit en 
latin, et daté du g janvier ï'i^Z (more F^enetorum^ c’est-à-dire: i 324)» qi*^^ 
Ton trouvera dans notre /Appendice (i), on voit qu’il avait ramené avec lui, 
de Chine, un serviteur tariare, c’est-à-dire mongol^ auquel il donna la li- 
berté avec plusieurs dons pécuniaires ( 2 )* On ignore ce que devinrent les 
lettres dont le grand Khaùn l’avait chargé, ainsi que son père et son oncle, 
pour le pape, le roi’ de France, le roi d’Angleterre et le roi d’Espagne, 
dont il a été question précédemment. Peut-être la nouvelle de la mort de 
Khoubilat-Khaàn, arrivée en 1294 » deux ans environ après leur départ, et 
qu’ils purent apprendre en Perse, les empêcha-i-elle de remplir leur mÎ8«* 
sion. Il est à présumer, cependant, qu’ils firent part aux représentants de 

(^) NM, p. 766. Pob, daiuson testament en düte du & «oàt 12S0, 

(2) « Item absolvo Petrum famulum meura, dé donne ausei la liberté a aet iervil«a»rt ; 

^enere Tartarotum, ab omui vincido aertilutii omtiefr «rvos et auciliat dimitto l'éttm. » te ^ 
ut Ueitt absolvat animam meum ab omnî cuipt régime de la servi tiide a*a pas été, eoiuiiie ça le 
cl peecato, etc. » La servitude existait encore voit, aboli en Europe auni tét qu^oli le itippOM» 
alors a \ cuise comme aUleurs,;;caT rainé des ovàïnmmm^ 



iNmdlHDci^Nr 

oes'^ùnMüaees , ttlorÿ ai^réditég prte de k Bipnbliqae de des in»:i 

tnuitions (pie le grond Khaàn leur avait confiées , et que Tétai/ dans leipi^ 
se trouvait alors l^urope aussi bien que la mort de Kboidbtla'i-Kbtân em- 
^^hérent d’y répondre. 

1} serait curieux de retrouver dans les Archives diplomatiques de France, 
d'Angleterre ou d’Espagne , les lettres que le souverain mongol de C%iinc 
remit aux trois Yéiiitiens quittant sa cour , peur les trois souverains de 
l’Europe, comme on a retrouvé, dans lés Archives de France, les Lettres 
mongoles d’Arghoun et d’Oéldjaïtou, Sultan de Perse, à Philippe le Bel (i). 
Ce serait nn nouveau et bien glorieux témoignage en faveur du célèbre vpya< 
géur vénitien. Mais le temps les aura détruites comme tant d’autres dwo- 
ments que regrette l’histoire. Quoi qu’il en soit, les relations entre TEu- 
rope et la Chine ne cessèrent pas à la mort de Klioubilaï-Khaûn. Le P. Gao- 
bil rapporte ( 2 ) que , « dans le palais des empereurs de Chine , on conserve 
« avec soin une peinture où Chun~U (3) , dernier empereur de la dynastie 
•« Y uen (ou mongole), est représenté sur un beau cheval dont on détaille 
« toutes les dimensions. On marque que le cheval fut offert à Chun~ü par 
« un étrangér du royaume de France. » C’était sans doute un envpi de 
Philippe VI, qui régnait en France à la même époque. Ce fait est aussi men* 
tionne dans l’histoire chinoise. On y lit que , la deuxième année de la pé- 
riode tchi-tching, correspondant à i 342 de notre ère ; « les Francs (Fà- 
Idng) envoient un ambassadeur présenter comme tribut (à la cour mongole) 
un c/ieoal extraordinaire (4). » Par le mot de Francs (5) les Chinois n’ont‘ 
peut-être pas spécialement entendu désigner la Fronce, ce mot se donnant 
alors , en Orient , à tous les Européens qui prenaient part aux Croisades; 
mais 1 emploi qu ils font encore aujourd'hui des mêmes caractères pour 


(t) Voir ces lettres à VJppendicfy n“* 5 et 6. 
(2) Traité de la Chronologie chinoise, p. 186- 
187, dans le 16* volume des Mémoires concer- 
nant les Chinois. 


(3) Cet empereur régna de 1333 à 1368. 



Fo-lawo khièn ssè tsîn kôung i mà. ( Li fat 
ki sse nien piao. K. 09, f® 44.) 


(8) Les Chinois n*ayant pas Tarticulation r, 
la représentent, dans les mots étrangers, par Tar- 
tiimktlofk I on Ih, qui s?en rapproche le plus, 
An|otml*]iui iis ^priment le mot France par 
Fi-idng*st\ et français par fd-ldng-kh Voir la 


note de la page 4W, relative à des canons frm^ 
cais, qu'un capitaine 'de vai.sseau de notre na- 
tion, anivé à Canton en 1321, laissa voir aux, 
Chinois pour en prendre le modèle. Un géogra- 
phe chinois, Ü Ping, qui vivait sur la ûn ée la 
dynastie des Ming, dit positivement queie ^and 
vaisseau de guerre qui arri%a in<^itiément i Can^ 
ton la 12* année tching-të (en 1817 de notre 
ère) était fd-ldng-ki, ou frunfais ; et le lieute- 
nant gouverneur de la province du Fd^kkn^ Sin, 
rapporte le feit dans sa Géographie füsiaHfié 
des pays étranges^ à rartieW Fnmee 
«i Koiiët K. 7, 12), Xe mtee l#l W iM 

rapporté dans rhistoire ofliiGieUe des Ming. 
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• '‘f. ' ' ' ^ ^ 

üoimfiiir notre pays ^ à' Vexdosion de tout autre ^ semble devok ^er tout 
£ cet ègarà. 


^ a® Le Livre de Marc Pol. 

, ' ‘f - 

Après avoir essayé de faire connaître la vie de Marc Pol» telle du moins 
que nous avons pu la reconstituer en quelque sorte , d après son propre 
Livre et les Annales chinoises, nous allons chercher à apprécier ce même 
Livre, à signaler Tinfluence qu'il a exercée sur les progrès de la géographie 
au moyen âge , et à examiner ensuite la question si longtemps débattue : 
dans quelle langue ce Livre a été primitivement rédigé. 

§ I. Lé Uçre de Marc PoL 

Ce livre, que les anciens copistes ont nommé : le Devisement du Monde^ 
le XiV/'C des merveilles du Monde , le Livre de Marc Pol et des merveilles 
d^jiise {à Asie) (i), etc. , et que le célèbre Vénitien nomme simplement ^ 
en parlant à la troisième personne, le Uvre de Marc Pol (litre que nous 
avons conservé dans notre édition), est effectivement une véritable « Des- 
cription historique et géographique de l’Asie au moyen âge >• , faite à une 
époque où , en Europe , on ne connaissait guère cette grande partie du 
monde que de nom ; car, excepté l’Asie mineure où subsistait encore le pe- 
tit royaume d’Arménie, et quelques provinces de la Turquie d’Asie, toutes 
ces immenses régions dans lesquelles nous conduit successivement Marc 
Pol , pour nous en montrer les merveilles, étaient , pour noos , couvertes 
des plus épaisses ténèbres. 

On peut se faire une idée assez exacte des connaissances géographiques 
et historiques que l’on possédait en Europe sur l’Asie au moyen âge , avant 
la publication du Livre de Marc Pol, par la description qu'en fait Brunetto 
Laiini (a) dans son Trésor^ rédigé en français comme le Livre de Marc Pol, 
et qui, comme ce dernier ouvrage , a eu le sort de ne paraître dans sa lan- 
gue originale qu’après avoir été traduit et public dans plusieurs autres* 

(1) En tuBea : De le muravegliose cote del Pauli de Veneciu De eensueiudmihm ei eeeh 
Monda; en lâtln : De miraàilibue Mundi; dithnièu* ùrientalium tegionunt* StCt 
Merci Pauli De dirersU liominum generîhus et (2) Le maître de Dante Âltgluertf Florentin 
divenUatibus regianum mundünarm$^Marci né en 12S0 et mort eu I29L 



« D» la partie Orient qui est appelée Aisie. 

A 

« En Egîpt^ la cité de BabUoine et dou Caire, et Alkandre, et pluseura 
autres viles. Et sachiez que Ëgipte est une terre qui siet contre midi, et s’es* 
teut vers soleil levant ; et par derrière li est Eihiope, et par desus cmti le 
fiun de Nile, c’est Geon, qui commence desor la mer Oceane, où il fait 
maintenant un lac qui est apelez Nilides... 

n Outre celui leu où li Thygrcs se part en sept parties^ et que Nile com^ 
mence sa voie, est le païs d’Arabe qui s'apartient à la mer Rouge... Et cil 
est un golf de la mer Oceane qui est devisée en deux bras ; un qui est de 
Perse, et l’autre qui est d’Arabe... 

« En celui païs croist encens et le mastique et la canele, et uns oisiaus 
qui est apelez fenix, dont il n’en i a que un en tout le monde... 

« Encore est outre celui leu meisme mont Casse, où est Jafe, la très an* 
cienne vile de tout le monde, si comme cele qui fu faite devant le deluge* 

« Encore si est Surie et Judée, ce est une grant province où li baumes 
croist, et si i est la cité de Jérusalem et Bethleem et le flun Jordain , qui ainsi 
est apelez por deux fontaines , dont l’une a nom Jor et l’autre Dain qui 
se joignent ensemble et font ce ilum, et naissent sor le mont Libani, et de* 
vise le païs de Judée de celui d'Arabe, et en la fin chiet en la mer Morte 
près de Jéricho... 

« Après est Palestine où est la cité de Escalone, qui jadis furent apelé 
Philistien, . . Après vient li païs de Seluisie , où il a une monlaigne Casse, 
près d’Antioche , qui est si haute , que on puet veoir le soleil dedanz la 
quarte partie de la nuit... 

« Et par euqui court li Huns de Eufrates, qui naist en Hermenie la Gimit, 
sor Zizame, au pié du mont Gatoten, et court touz tens parmi Bahüoine, et 
s'en va en Mésopotamie et baigne et arouse tout le païs, tout aussi comme 
Niles fait en Egypte, et en celui tens meisme. Salustes dit que Tigres el 
Eufrates issent en Hermenie de une meisme fontaine... 

<c Après vient Cilice, une grant terre où Montor siet, qui à destra es^jarde 
septentrion. De cele part est Caspie et Hurcanie. A senestre esgarde midi, 
et en cele partie est Amazoine, li régnés des femes^ et Cfaaie et Eseite. Et 
ses frons esgarde occident. Tant comme cil monset^arde midi, eschaufe il 
for, por le soleil; mais d’autre part qui esgarde septentrion ^ u^a que vens 
et pluie. Là est la terre de Scite (la Scythie), où li mous de Giitere est, qui 
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de mît fiiyNi-gronz fumées, et la terre de Aisk la petite, où est Ejdiésitii et 
T^ie , él îa terre de Galate et de Bithine, et la terre de Pasfiagoiue et eele 
4#l&paâoce, et la terre des Assirîenz, en quoi est Arbelite, une région où 
AliMiidres vainqiii jDaîre le roi de Perse, et si i esl la terre de Mede« Encore 
sont àdestre à Monter les portes deCaspe, où nus ne puet aler fors que par 
un petit sentier qui fu fait à force par main d'orne, qui a de lonc bien huit 
taille pas, puis i a une espace de dix huit mille pas de terre par lonc, où il 
n’a point de puis ne de fontaines. Et sachiez que maintenaut com li noviaus 
tens vient, li serpent dou pais s’enfuient ccle part, porquoi nushom ne puet 
aler as portes de Caspe, se ce n est en yver. 

« En la terre de Caspe, vers Orient, est un lieus li plus plentureus de 
toutes choses qui soient sus terre. Et cilleus esl apelez Direu. Enqui prés 
d’iluec est la terre de Termegire, qui est si très douce et delitable que Alixan* 
dres i fist la première Alixandre, qui ores est apelée Sileucc (Séleucie). Après 
est Baiitie (Ractrie , ou la Bactriane) , un païs qui fiert contre la terre de 
Inde. Outre les Bautriens [Bactriens] est Pande , une vile des Sogdtaniens, 
où Alixandre fist la tierce Alixandre, por demostrer la fin de ses aleures. 
Ce est li leus où premièrement Liber (Baechus) et puis Hercules et puis 
Semiramiset puis Cyre firent autel por signe que il a voient la terre conquise 
jusque là, et que plus avant n’avoit point de gent. Par enqui se tome la mer 
de Scîte et cele de Caspe en Oceane. 

« Au commencement sont les très granz nois [nuits) et parfondes , et 
après et la grant deserte. Après i sont Aniropofagi, une gent molt aspres et 
fieres. Après i a une grandisme terre qui toute est plaine de bestes sauva- 
ges si craels que on n’i puet pas aler. Et sachiez que cele male aventure avient 
parlesgrandismes jons qui sont sor la mer, que li Barharin apelent Tabi. 

«t Après ce sont les grandisnies solitudes ci les terres deshabitèes vers 
soleil levant. Après celui, et outre toutes habitacions de gent, trovons nous 
tout avant homes qui sont apelé Sere^ qui de fuelles et d’escorces d'arbres 
font une laine par force d’aigue, dont il font loi* vestemenz; et sontamia** 
ble et paisible entr’eulz, et refusent compaignie d'autre gent. Mais li nostre 
marcheant passent un lor flum, et tnievent sor la rive toute maniéré de 
marcheandise qui là puet estre trovée ; et sanz nul parlement, esgardent as 
oüs [yeux) le pris de chascunc; et quant il l’ont veuc, il enportent ce que 
il vuelent et laissent la vaillance (/a valeur) au leu meisme. En ceste ma^ 
niere vendent il lor marcheandise, ne des nostres ne vuelent ne po ne molt ( i), 

(!) Dam ce qa’il dit de la Chine et des Chi- noîa (comme, au iiirplm, dam toute sa écMîrip** 
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Afirè» ee esl fe terre 4e Àraee sor la mer, où li aira est mo}tJ|tempre%^. 
Ëotre cele terre et Inde siel le pàïs de Symicoine entre deus. Après cele, 
terre siet Inde, qui dure des monlaigiies de Mede jusqu'à la mer de midi, 
où U airs est si bons qu'il i a deus foi% esté et deus meissons dedanz une an« 
née; et en tens de y ver i a un vent dous et soef 

« Et en Inde avoit cinq mille viles bien poplées et habitées de gent; et 
ce n’est pas merveille, à ce que li Yndien ne furent onques remué de lor 
terre. Et li grant flum qui sont en Inde, sont : Ganges, Indus, et Ypasius li 
très nobles fluns qui détint les aleurcs Alixandre, selonc ce que les bones 
{bornes) que il ficha sor la riviere demonstrent apertement. 

« Ganbaride (les Gandatldes) sont li derrain pueple qui sont en Ynde. 
En l’isle de Ganges est la terre de Pras (des Prasiens) et de Paliborte 
{Palibothra), et mont Martel. Les gens qui habitent entor le flum Indus, 
devers midi, sont de vert color. 

« Hors de Inde.sont deus isles, Erile et Argile, où il a si très grant chose 
de métal, que li plusor cuident que toute la terre soit or et argent. 

« Et sachiez que en Ynde et en celui païs là outre, a maintes diversitez 
de genz; car il i a tels qui ne vivent que de poissons (les Ichth/ophages)^ et 
tiex i a qui ocient lor peres avant que il dechieentpar viellesceou par ma- 
ladie; et si les manjuent, et ce est entre euls une chose de grant pité. Cil 
qui habitent au mont Niles ont les picz retors, et est la plante desus, et 
ont en chascun piè huit doiz. Autres i a qui ont teste de chien; et plusor 
n’ont chief {n*ont point de tète) ; mais lor oilz [yeux) sont en lor es[umles. 
Unes autres gens i a qui maintenant qu’il naissent, lor chevol [cheveux) 
deviennent chenu et blanc, et en lor viellesce nercissent. Li autre n’ont 
que un oil [œil) et une jambe, et corrent trop durement. Et si i a 
femes qui portent enfanz à cinq ans, mais ne vivent outre l’aage de 


tion de l’Asie) on voit que Brunet to Lalini ne 
fait que répéter ce que les anciens auteurs clas- 
siques nous avaient appris avant lui : 

« Seres intersunt; genus plénum justitiœ, ex 
coinmercio, quod rebus in solitudiue relictts ab- 
sens peragit» notissimum. » 

(Pamponïus Mêla, 1. 111, cap. 7, 10.) 

K Primi sunt homiiuim, qui noscanlur, Se- 
res, lanicio sUvarum nobiles. perfusam aqua de- 
pecténtes frondium caniUem : unde geminus fe- 
minis nostris labor redordiendi fila, rursumque 
te^di. Tarn mulliplici opéré, tam longinquo 


orbe petîtur, ut in publico matrona transluceat. 
Seres miles qtiklem, sed, et ipsi feris persimi- 
les, cœtiim reliquorum. mortalium fiigiunt, corn* 
mercia exspectant. «> 

{Pline, l. V!, c. ÎO.) 

« Seres aliarum gentium homiaes asperaan- 
tur, et appositiooe mercium sine coUoquio gau- 
dent iroplere conlractum. *» 

{Marcianm ÇnjwlU, l. YI, c. de Perstdt^ 
Enfin Eustathe, dans son Commentaire sur 
Denys le Périégète (v. 752), rapporte tout ce ^ue 
dit ici Bmnetto lAimi* 
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Iifiife idbres qui naissent en Ynde ne sent onqnei um 

^ En Yndf commence mons Caucasus^ qui de son joug (sommei) esgarde 
gnànd&sate partie dou monde. Et sachiez que en cele partie de la terre par 
la où It soiaus {soleil) lieve, naist tî poivres. 

Et encore a en Ynde une autre isie qui est apelée Oprobaîne (Ts^ro^ 
bemOf Ceylan), dedans la Rouge mer, où il court parmi uns grans fluos; 
et d*une part sont li olifant et autres bestes sauvages, de Tautre part sont 
borne O [apec] grant plenté de pierres précieuses. Et sachiez que en eclui 
païs ne servent nulcsestoiles, car il n’en i a nules qui luisent fors unegmnt 
et olere qui a nom Canopes; neis la lune ne voient il sor terre, fors que de 
i’huitismejor jusqu’au sezeime. Celes gens ont à destre soleil levant ; et quant 
il vuelent aler sor mer, i! portent oisiaus qui sont norri celc part où il vuc- 
Icnt aler, et puis conduisent lor neis selonc ce que li oisel demonstrent. Et 
sachiez que li Yndien sont graignor que nule gent, et grandbnie partie de 
cele isle est deserle et deshabitée par la chalor. 

« Après les Yndiens sont les hautes montaignes où habitent li Iciiofagi, 
unes gens qui ne manjuent fors que peissons; mais quant Alixandres les 
conquist, il lor vea {défendit) qu’il ne les manjassent jamais. 

« Outre cele gent est le desert de Carmanie, où il a une terre rouge ou 
nule gent ne vont, car nule chose vivant n’i entre qui ne muire tantost. 

« Puis vient la terre de Perse, entre Inde et la mer Rouge cl entre Mede 
et Carmanie ; puis i a trois islcs en quoi naissent li quocatrix , qui ont vingt 
piés de lonc. Puis est la terre de Parthe et la terre de Caldce* où la cité do 
Babiloine siel , qui a soixante mille piez environ , et si i court li flans de 
Eufrates. 


« En Inde est Paradis terrestre, où il a de toutes maniérés de fust d'ar* 
bres et de pomes et de fruiz qui soient en terre ; et si i est li arbres de vie 
que Diex vea au premier home ; et si n’i fait ne froit ne chaut, mais que par 
raison et par atemprance ; et el mileu est la fontaine qui trestout Tarouse^ 
et de cele fontaine naissent les quatre fluns que vos avés oï : c’est Phison f 
Gion, ligris et Eufrates. El sachiez que après le pechié dou premier home, 
cist leus (ce lieu) fu clos à touz autres. 

« Ce et maintes autres terres et flun sont en Inde, en toute cele partie 
qui est vers soleil levant. Mais li contes n’en dira ores plus que dit en Si 
ains voudra traiter de la seconde partie, ce est de Europe (i). » 

(I) U Unes dm Trésor^ par Bniiietto La* tiiii; puUié pour U première Ml par P. 
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Toftie celte descri^iion de TAsie eit | à peu d'exc^ttcns près, trcduiie 
presque Uttéralement de Solm (2), qui vivait dans le tromèiue siècle âe‘ 
notre ère. Ce sont des généralités qui n’aceusent aucun progrès dans 
les sciences géographiques et historiques , depuis Tépoque de Pline et de 
Solin jusqu'à celle de Brunetto LatinI , qui mourut en 2294 « contraire, 
les notions assez exactes des premiers se trouvent mêlées, dans Vauteur du 
Trésor ^ à ces idées étranges de cosmographie qui eurent un grand cours 
au moyen âge, et dont l'esprit éclairé de Marc Pol, seul peut-*étre parmi 
ses contemporains, quoique encore un peu crédule, avait su se dégager 
dans son Livre. 

La première partie de ce Livre (comprenant les chapitres i à xviii, que 
Marc Pol désigne lui-mème sous le nom de Prologue^ est nn Â perçu 
général des voyages faits par les deux frères Polo et par Marc Pol lui- 
meme, dans les diverses parties de l’Asie, en indiquant les causes et le 
but de ces voyages. Ce qui suit, divisé ordinairement en trois Livres, est 
appelé , dans nos manuscrits, le Déboisement des Dipersttés. Cette seconde 
partie est effectivement la description, séparée et par ordre, des choses qui 
ne sont qu’efïleurées dans le Prologue. 

Dans celui-ci, Titinéraire que les Vénitiens suivirent dans leur premier et 
leur second voyage se trouve rapidement tracé. Dans le premier, les deux 
frères Polo partirent de Bokhârâ, où régnait alors Borak-Khàn, petit-fils 
deDjaghataï; ce prince mongol avait été placé, en laôS, par l’empereur 
Kboubilaï, à la tête de TOulous , c’est-à-dire, des populations soumises à 
son graijd<-père ; mais il s’empara bientôt du Turkistàn; il régnait à Bokhàrà 
lorsque les deux frères Polo y arrivèrent; et ce prince étant mort en 1270, 
le scjour de trois ans qu’ils fuient obligés de faire dans la ville de Bo- ' 
khârà, dut avoir lieu de 2266 à 1270 ; ce qui établit une date certaine, im« 
portante, pour en déterminer d’autres dans la suite du récit. 

Partis de Bokhàrà, après trois ans de séjour dans cette ville (c’est-â-dire 
en 1269) , avec un messager de Ilèulagou qui se rendait en Chine près de 
Khoubilalî-Kbaàn, nos voyageurs mirent un an pour se rendre à leur desii* 
nation, en se dirigeant par tramontane et par grec y c’est-à-dire: par 
nord et nord-est. Il s’ensuit qu’ils prirent la « route qui passe au noxd des 
monts célestes [Thiân chân pê /on), laquelle est la plus longue; tandis 
que , dans le second voyage dont fit partie Marc Pol, la route suivie et dé» 

baille. Paris, Imprimerie impériale, 1863, 1 vol. (1) Caîus Julius Solinus^ Tattteur du Polybis- 
p. torfCompUahunextraiteeaaraa^paitkdel^ 



3UIVIXI IlÎTttODVÇTiÙli* 

cûllo fjui.pB$s0âa iutdi des mêmes lïîonts (TH^é/s 
ce second vopge, ^oiqve ayaat suivi h route k pio$ Cot^ 
mtroisVénitiern mirent cependaatencore trois ans et demi pour semidre 
prés du grand Khaân, mais ce fut à cause des mauvais temps et des grands 

froids qu’ils eurent à endurer, ^ ^ ^ 

Dans le premier Livre ( qui comprend dans notre édition le» obapi* 
très xix-Lxxiv)» Marc Pol décrit tous les pays qu’il rencontre sur sa 
route: la petite et la grande Arménie, la Turkomanic (laCaramanie ac- 
tuelle} , la Géorgie, le royaume de Mossoul, conquis par Eloulagou et qui 
faisait alors partie des domaines deriI-Kliàn do Perse. Il parle très au long 
des villes de Baghdad, de Tavris ou Tébris ; des différents États de la Perse 
également conquise par les Mongols, et qu’il divise en liiiît royaumes (i}* 

11 décrit ensuite la ville de Zasdi ou Yezd, le royaume de KermAn ( 2 ), gou- 
verné alors par un chef mongol. Les renseignements que Marc Pol donne 
sur ce petit État qui touchait au Béloutchislûn actuel, et sur les habitants de 
ce dernier pays, qu’il appelle Caraonas (3), « nés de mères Indiennes et de 
«pères Tatars », sont des plus curieux. Ces Caraonas ne vivaient guère que 
de brigandages et de rapines, comme font encore tes habitants actuels du 
Béloutcbistân. Notre voyageur en parle sciemment, car il ajoute à la fin de 
son récit : « Or vous ai conté de ces males gens [mau^^aîses gens) et de leur 
« afaires*, et si vous di pour vray que Messires Marc Pol meismes fu pris de 
« celle gent; mais, si comme Diex voult, se fuy et se bouta en un chaste} 

« qui prés d’illec estoit, qui a à nom Cono-Salmy, et perdi loiUe sa compa- 
• gnie, que n’escliapa avec lui que sept personnes de toute sa mesnie (4), » 
Marc Pol ne nous apprend pas à quelle occasion cette aventure lui arriva. 
Ce n’étdit pas, sans aucun doute, en se rendant en Chine avec son père et 
son oncle , puisque le Kermân et le Beloutcbislàn étaient bien éloignés de 
sa route, et que d’ailleurs il était accompagné d’une escorte pour veiller à 
sa sûreté. Ce devait donc être en remplissant une des missions que lui confia 
plus tard Khoubilaï-Kliaân, et qui nous ont valu tant de renseignements 
précieux sur la plupart des contrées de l’Asie, et si peu sur les causes et le 
but de ces mêmes missions. 

Les Caraonas dont parle Marc Pol (et aux mains desquels il tomba pour 
peu de temps seulement, grâce aux ressources de son esprit ingénieux) n’é- 


(1) Voir leur énumération, p. 65 et siiiv. 

(2) Chap. XXXIV, p. 72 et suiv. 


(3) Chap. XXXV, p. 78 et tuîv. 

(4) Chap. xxxr, p. 83-84« 
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tàienl p«8| comme on pourrait le croire d'aprè$ le leatCt un peuple d'origine 
réèeniéy dé du mélange des nouveaux eonquéranis dè TÂsie avec des femmes 
indiennes. Leur nom désignait Jéjà^ au commencement de notre ère^ comme 
nous Tavofis dit dans notre commentaire (i), une population indQ^S€jthe^ 
qui se répandit de la Bactriane jusqu’aux bouches de l’indus, et dont les >> 
chefs ou rois portèrent le surnom de Karauniens. Des médailles en or cl en 
cuivre , découvertes dans Tancienne Arie, TAfghanistan actuel, et classées 
par Wilson (a) sous la dénomination de monnaie des princes indo^cythes 
du Caboul ( 3 ) , sont venues révéler ce fait historitjue que M. J. Bird a le 
premier constaté^ en décrivant dans le Journal de la Société asiatique de 
Bombay ( 4 ), une petite médaille argent conservée dans le musée de celte 
Société, qui porte pour légende les mots en grec bactrien : Arrat oro Oérki 
Korano , signifiant « roi des Arratas, Oérki , de la tribu des Karaunas. ^ 
D’autres rois indo-sc\thcs , comme Kanerki, avaient aussi pris, sur leurs 
monnaies, le surnom de Korano, « Koraniens, ou Kauranlens». Leur règne 
est placé vers le commencement de notre ère. Celui qui écrit ces lignes a le 
premier ^fait connaître ( 5 ) , dés Tannée i 836 , que les Yué^chi ou Scythes 
avaient été maîtres de i’inde occidentale ou de la vallée de TIndus et des 
contrées emironnantes , de Tannée 26 avant J.-C. jusqu’à Tannée aaa de 
notre ère. L’assertion de Marc Pol : que ces Caraonas étaient ainsi appelés 
parce que leurs mères étaient Indiennes et leurs pères TatarSy reçoit ainsi , 
après cinq siècles et demi, une surprenante conlînnaiion ! 

Après avoir décrit la ville et le port'd Ormus sur le golfe Persique, son 
gouvernement, son climat brûlant et la chaleur étouffante qu’on y éprouve(6), 
Marc Pol rentre dans l’intérieur de la Perse par des contrées désertes de la 
province du Kermân , où Ton ne trouve pas même unp goutte d’eau pour 
étancher sa soif; il faut que le voyageur s’en pourvoie avant de s^y engager. 
Au bout de trois journées de marche, 011 trouve un autre désert, que Ton 
met encore quatre journées à franchir. C’est dans ce même désert que Tar- 
mée afghàne, quand elle voulut envahir la Perse en 1719, souffrit les maux 
les plus affreux ; un tiers y périt. Et environ cinquante ans seulement avant 
le passage do Marc Pol; Tun des derniers sultans du Kharisme, qui s’était 
réfugié dans Tlude pour échapper à l’armée dévastatrice de Dchinghis- 

(1) Ch. XXXV, p, 78, note 5. (5} Voir un article dé lui intitulé : Ckineitac» 

(2) Ariana aniit/ua, p, 317-37G. count of India, dm$W4siaticJournai dthmàstUt 

(3) Coins O f Infhï-Scythian Princes O f Kakd, juillet et août 183(î, et dans le Journal de la 

(4) Journal of ihe Bombay branch of the Société asiatique du Bengale^ 

Üoyai asiatk Society, 1,1, [K SOI, (0) Chap. XXXVl, p. 84«ai. 
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èn Perse^ vît périr une partie de a«» tempm j^ar la 
disette ^t|iar tes maladies, en traversant te désert qui sépare rinde du Ker^ 
IWtev C’est ce même désert qu’ Alexandre^ quinze cents ans auparavant, tra-* 
versa avec son armée, en revenant des bouches de rindus* Après avoir 
fputléoe désert, on arrive enfin à la ville de K ha bis ou Khébis (?), que Mare 
Pol nomme Cabanant, espèce d’oasis comme on en trouve dans les déseru 
d’Afrique, et où l’on fabriquait alors un coHyre minéral très«>renommé« 

En partant de Cabanant, ou Khabis, Marc Pol rentre dans un autre dé-> 
sert qui dure huit journées, à la fin desquelles il arrive à une province qu’il 
nomme Tonocain^ mot composé du nom des deux villes principales du /Ton- 
Idstan: Tun ou Kaïn {Toun et Kaîn) (i), sur les limites septentrionales 
de la Perse, où il y avait des villes et des châteaux forts en assez grande 
quantité, nous dit Marc Pol; le pays étant très -montagneux , comme son 
nom de Konhistân l’indique. Ctest là, dans une grande plaine, que , selon 
Marc Pol , se trouvait le fameux Arbre soique y que nous appelons Arbre 
seul^ nous dit-il, et où les gens du pays racontent qu’eut lieu la bataille d’A- 
lexandre contre Darius, roi de Perse. Le pays réunit toutes choses, en abon- 
dance, car il n’y fait ni trop chaud ni trop froid ; et les habitants pratiquaient 
tous la religion de Mahomet. La population, selon Marc Pol , y était très- 
belle, principalement les femmes qui l’étaient outre mesure », ajoute- t-îl. 

Viennent ensuite trois curieux chapitres (a) sur le « Vieil de la Montagne 
et ses Hasisins ». C’était le chef d’une société d’hommes fanatisés, qui, à l’é- 
poque des Croisades, faisait, du fond de ses retraites inaccessibles et fortifiées, 
trembler les souverains de l’Europe et de l’Asie , et envoyait des ambassa- 
deurs à saint Louis, revenu à Samt-Jean-d’Acre, après la funeste bataille de 
Mansourah. « Tandis que le roy demouroit en Acre, dit Joinville (3), vin- 
drent les messages au Vieil de la Montaingne à lî. Le roy les fist asseoir en 
tel maniéré , que il y avoil un amiral {émir) devant , bien veslu et bien 
aiourné, et darières son amiral avoit un bacbeler bien atoumé qui tenoit 
troiz coutiaus en son poing, dont l’un entroit ou manche l’autre ; pour ce 
que , se l’amiral eust esté refusé, il eust présenté au roy ces troiz coutiaus 
pour li deffier. Darière celi qui tenoit les troiz coutiaus, avoit uû autre qui 
tenoit un bouqueran {bougran) entorteillé entour son bras, que il eust ainsi 
présenté au roy pour li ensevelir, se il eust refusée la requeste an Vieil de la 
Montaigne, 

(1) aap. xxxfx, p, 04, note i. (3) ÉdiUoii Didot, Par«, iSSS, p. 13«-I80, 

(2) Chap. XL*iui, p* 97-104. ai^ec âea note* de M. Ffi Mtchdl. 
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n he wj dît à I Wiral que U lî deist sa valenté^ ei ramiral li baitbi 
tett^s de eréance^ et dit amsi; «Mes sire envoie à vous demander se vous 
le eag[not8siés. » — Et le roy respondi que il ne le cougnoissok point ; car il 
ne l'avoît oncques veu ; mez il avoit bien oy parler de li. « Et, quant vous 
avez oy parler de mon Seigneur, je me merveille moult que vous ne li avez 
envolé tant du vostre que vous l’eussiez retenu à ami, aussi comme Tempe-* 
reur d’Alcmaingne , le roy de Honguerie , le soudanc de Babiloinne (du 
Caire) et les autres li font tous les ans ; pour ce que ils sont certeins que il 
ne peçent vivre mez que tant comme il pîèra à Monseigneur. Et ce, se ne 
vous plet à faire, si le faites acquiter du treu [tribut) que il doit à TOspital 
et au Temple, et il se tendra apaié de vous. » — Au Temple et à i’Ospital 
li rendoit lors treu, pour ce que II ne doutoient riens les Assaeîs, pour ce 
que le Vieil de la Montaingue n’i peut rien gaaigner, se il fesoit tuer le mes* 
tre du Temple ou de TOspital ; car il savoit bien que, se il en feist un tuer, 
Ten y remeist tantost un autre aussi bon ; et pour ce ne vouloit-il pas perdré 
ses Assacis en lieu là où il ne peut riens gaaingnier. Le roy respondi à 
Tamiral [Vernir) que il venist à la relevée. 

« Quant l’amiral fu revenu , il trouva que le roy séoil en lele maniéré, 
que le mestre de TOspital estoit d’une part et le mestre du Temple d’autre# 
Lors li dit le roy que il li redeist ce que il li avoit dit au matin; et il dit 
[Cémir) que il n’avoit pas conseil du redire, més que devant ceulz qui es- 
toient au matin avec le roy. Lors li distrent les deux mestres : « Nous vous 
commandons que vous le dites. »* — Et il leur dit que il leur diroit, puis 
que il le commandoient. Lors firent dire les deux mestre^ en sarrazinois, 
que il venist lendemain parler à eulz en TOspital; et il si fist. 

« Lors li firent dire les deux mestres que moult estoit hardi leur seigneur, 
quant il avoit osé mander au roy si dures paroles ; et li firent dire que ce ne 
feust pour Tamour du roy, en quel message il estoient venus , que U les 
feissent noier en orde [sale) mer d’Acre, en despit de leur seigneur : « Et 
vous commandons que vous en r’alez vers vostre seigneur, et dedans qnin* 
zainne vous soiés.ci-'arriere, et apportez au roy tiex [telles) lettres et tiex 
joiaus, de par vostre seigneur, dont le roy se tieingne apaiez et que il vous 
en sache bon gré. *» 

« Dedans la quinzeinne revindrent les messages le Vieil en Acre; et ap^ 
portèrent au roy la chemise du Vieil ; et distrent au roy, de par le Vieil, 
que c'estoit sénéfiance que aussi comme la chemise est plus près diu cors que 
nul autre vestement, aussi veult, le Viex, tenir le roy plus pi'ès à amour 
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rpÿ. Kt iMi envoia son anél {ânnemt)^ qui estoit de moult fin 
or> là 0ù son nom estoit escrîpt, et lî manda que par son anel respousoii-it 
[Üéffu^t) le roy ; que il vouloit que dès lors en feussent avant tout un. 
Entre les autres joiaus que il envoia au roy, li envoi un oliphant de cristal 
moult bien fait, etc. 

« Le roy renvoya ces messages au Vieil , et li renvoia grant foison de 
joiaus, escarlates, coupes d’or et frains d’argent ; et, avec les messages, y en- 
voia frère Yves le Breton qui savoît le sarrazinnois. El trouva que le Vieil de 
la Montaingne ne créoit pas en Mahommet, ainçoîs créoit on la loy de Haali, 
qui fu oncle Mahommet... Quant le Vîex chevauclioit, il avoit un crieiir 
devant li qui portoit une hache danoise à lonc manche tout couvert d’ar- 
gent, à tout plein de coutiaus férus ou manche, et crioit : — « Tournés- 
vous de devant celi qui porte la mort des rôys entre ses mains. » 

On nous pardonnera cette longue citation qui confirme tout ce que lïoiis 
avons rapporté dans les notes des chapitres en question de Marc Pol, sur le 
Fieux de la Montagne^ si célèbre au moyen âge, et qui montre admirable- 
ment avec quelle dignité les souverains de France ont souvent su s’allirer 
le respect de ceux qui, dans tous les temps, ne se sont pas fait faute d’hu- 
milier d’autres souverains, 

Marc Pol dit, dans son livre, que ce fut Alan {Houlagou ) , « le seigneur 
des Talars du Levant, » qui détruisit la puissance si redoutée du Vieux de 
la Montagne. » Ce fait est confirmé par les historiens persans et arabes (i), 
et même chinois (2); mais cet événement eut lieu dans l*année laSfi, et 
non en 1242, ou 1262, comme il est dit dans nos manuscrits. Ce chef des 
Ismaéliens ou Bathiniens de Perse et de Syrie avait son siège principal 
dans la forteresse d Alamout, près de la mer Caspienne ; le délai de quinze 
jours donné à ses envoyés par les maîtres de THèpilal et du Temple, pour 
aller de Saint Jean d’Acre à Alamout et en revenir, n’était pas trop long, 
mais suffisait cependant pour faire ce trajet, H est à présumer que Témir 
envoyé à Saint-Louis par Bokn-ed-dîn, le dernier chef des Ismaéliens, avait 
encore une autre mission que celle de la remise du tribut qu’il payait aux 
chevaliers de I Hôpital et du Temple, et dont le sire de Joinville n’a point 
parlé; car alors le général mongol Houlagou assiégeait déjà ses principales 
forteresses avec son armée, et le régne des Ismaéliens ou Assassins, comme 
les écrivains européens les ont appelés, touchait à sa fin. C’était donc vraJ- 

(I) Voir les notes du chapitre XLii, p. tÔ3 (2) Voir Sou Houng Man lou, K. 42 , f» 54 5 
et suivantes. ^ 
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semblablement un secours contre les Mongols qui était sollicité aussi du roi 
de France, ou un pacte qui lui était proposé par le chef des Ismaéliens, 

Marc Pol, après avoir raconté Thistoire du « Vieil de la Montaigne », 

« qui , dit-il, fu pris et occis avec touz ses hommes », part de Tun des châ- 
teaux forts que les Ismaéliens avaient dans le Kouhistân, et nous fait la 
description des villes de Cliapourqân (i), de Balkh (a), cette noble et grant 
cité, moult gaslée et domagiée par les ïatars » ; mais où il y avait encore 
cependant « maint beau palais et maintes belles maisons de marbre et 
où aussi, selon la tradition conservée chez les habitants, « Alixandre prist 
« à femme la fille de Daire (Darius) « . La ville de Balkh, dans les ruines de 
laquelle un Français, M, Ferrier, j trouvé des briques couvertes d'inscrip- 
tions cunéiformes, était alors la limite nord-est de l’empire mongol de Perse, 
fondé par Houlagou, qui séparait cet empire de celui de Djaghaiaï, placé 
entre l’Etat du Kiptehak et le grand empire de Khoubilaï-Khaân; tous 
quatre gouvernés par des descendants de Dchinghis-Khaân. De Balkh, Marc 
Pol, se dirigeant au sud-est, nous conduit, à travers des pays montagneux, 
au Khanat de Taïkan ou Talikan; puis à la ville de Casem ou Keckenty si- 
tuée sur un affluent de l’Oxus, entre Talikan et Badakhchân (3). Les rois de 
ce dernier pays, nous dit Marc Pol, prétendent descendre ^ d’Alixandre 
et de la fille du roy Daire, qui estoit sire du grandisme rogne de Perse »• 
Ces rois s’appelaient encore, de son temps : Zulkarneïn (« aux deux cor- 
nes » ), épithète que les Orientaux ont donnée à Alexandre le Grand, soit 
parce que l’effigie de ses monnaies présente effeclivement deux cornes figu- 
rées sur sa tête, §oit parce qu'il conquit l’Orient et l’Occident, dont les 
deux cornes seraient l’emblème. 

On doit savoir gré à Marc Pol d’avoir recueilli si soigneusement des tra- 
ditions qui, au premier abord, peuvent paraître puériles, mais qui devien- 
nent cependant une source de renseignements précieux pour riiisloire. Ces 
régions, dans lesquelles notre voyageur nous a conduits, faisaient partie, il 
y a deux mille ans, de cel empire grec de la Bactriane, fondé après la mort 
d’Alexandre, où, selon Justin, on comptait mille villes (4), et qui subsista de 
254 à iq 6 ans avant noire ère. Près de six siècles après Marc Pol, un autre 
habile et intrépide voyageur, mais qui a eu une destinée fatale, Alexandre 
Burnes, a retrouvé les mêmes traditions dans les mêmes contrées (5). Il 

(1) Chap. XLiii, p. 105. W « Opulentissimum mille urbium Bactria- 

(2) Chap. LIV, p. 108. num imperium. » (L. XLI, c. i.) 

(3) Chap. XLVi, p. lie et suîv. (5) Voir notre commentaire, e. IIT et auiv. 

c 
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q«e St!» «toi, 1 é docteur Lord, avait acheté dans le BadakheMa 
déïa iMtit'es d’uo travail grec, qui provenaient d'un chef du Khanat de 
Komadouz, récemment détrôné, et que l’on avait conservées longtemps dans 
àe ce clirf, qui prétendait aussi descendre d Alexandre. Les nom- 
b^enses médailles des anciens rois de la Bactriane, que 1 on a découvertes 
dans ces derniers temps, ont déjà permis de rcstiiiier en grande partie la 
liste des souverains du royaume grcco-baclricn 5 mais il était réservé aux 
écrivains chinois de nous faire connaître à peu près tout ce que 1 on a pu 
recueillir jusqu'ici sur son histoire. 

Après les traditions concernant Alexandre le Grand, ce qui avait le plus 
frappé Marc Pol dans le Badaklichân, c'étaient les riches mines de rubis et 
de lapis--lazuUy par lui décrites avec des détails si circonstanciés qu’il dut 
les visiter lui-même. On lit dans la rédaction italienne de son livre, publiée 
parRamusio, que « Marc Pol étant tombé malade dans ce pays, il y resta 
« près dun an, et que ce fut seulement en respirant r air sain des montagnes 
« oh on lui conseilla de se rendre^ qd il guérit [{) ». Ce passage ne se trouve 
pas clans notre rédaction originale, ni dans aucune autre que celle de Ra- 
musio; mais c'est une addition qui, comme quelques autres que nous avons 
eu occasion de signaler, paraît avoir été puisée à do bonnes sources. 

Du Badakhchân, Marc Pol nous conduit dans une province qu il appelle 
Baciam^ et dans laquelle nous avons cru ivconnaîlre le Kûfînstân (p) actuel. 
Il décrit ensuite le Cachemire (3), qu’il nomme Chesimur^ et que nous a 
mieux fait connaître, depuis, le Français Bernier, médecin d’Aiireng-^Zeb, 
qui y séjourna trois mois. Il est demteux pour nous que Marc Pol Tait visité; 
car, dans cc cas, il nous en aurait décrit plus au long les merveilles. 

Du Cachemire, oH, dans tous les cas, notre voyageur n’a du faire qu’une 
simple excursion, Marc Pol revient sur ses pas pour continuer sa roule vers 
la Chine, en traversant toute l’Asie centrale. Il n'a pas voulu entamer ici la 
description de l’Inde, parce qu’il décrit le grand continent asiatique, dans 
le sons qu’il Ta parcouru et visité. Plus tard, nous rentrerons avec lui dans 
1 Inde par TUc de Ceylan ( 4 ). 

Nous arrivons maintenant avec Marc Pol dans des régions où aueun 
Européen n avait encore pénétré, sur cc haut et célèbre plateau de l’Hin- 

(l) « E M. Rarco affermo aveilo piokato, lUano. » (Édition UaldeUi Boni, page 74.) 
perciocchè ritrovandoM iu quelle parli stcUe (2) Voir les notes d«» pages 123 el t24. 

aainalalo circa un aiino, e suluto che fu (3) ié., p. 125-128. 

consigliato d^andar sopra delîo monte, si Chap. CLXVlu, p. 582. 
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dotl-^Koueh, Tancien Caucase iiüdiéu, ie Khoùeti-iùn des Cfainois, éi sut les 
verlanis duquel prenueat naissatiee ces grands fleuves : le Sihoti, ou auciea 
lalartes, le Djibon on Oxus, ilndus el le Gange, etc. Ce plateau, ou « phtn^ 

• comme le nomme Marc Pol, par lequel Ton chevauche bien doute jour- 
<1 nées, s'appelle Pamier[i), Et en toutes ces douze journées, ajoute-t-il, 

« n’a nulle habitation, ne nul herbage, fors désert. » 

Marc Pol fait ici des observations curieuses qu’aucun voyageur ancien ou 
moderne n’avait faites (ou du moins consignées) avant lui : c’est que « l’on 
«t n’y voit nul oiseau volant pour le grand froid qu’il y fait » , et que « le 
feu, à cause de cc même froid, n’y est pas si clair, ne donne pas autant de 
chaleur qu’ailleurs, et ne peut pa& si bien cuire les aliments. » 

Le capitaine Wood, le second Européen connu après Marc Pol qui ait 
pénétré dans ces régions en quelque sorte aériennes (2), a confirmé, par des 
expériences physiques, les faits avancés par son prédécesseur. « L'aspect du 
« paysage, nous dit-il, présentait l’image d’un hiver dans toute sa rigueur. 

« Partout où le regard se portait, une couche éblouissante de neige cou- 
« vrait le sol comme d’un lapis, tandis que le ciel au-dessus de nos tètes 
« était partout d’une couleur sombre et désolante. Des nuages eussent re- 
« posé les yeux ; mais il n’y en avait nulle part. Pas un souffle ne s’agitait 
sur la surface du lac; pas un animal vivant, pas même un oiseau ne se 
« montrait à la vue. Le son d’une voix humaine eût été une musique har- 
« monieuse à l’oreille, mais aucune, en celte saison inhospitalière, ne 
« s’aventurait dans ces domaines glacés. Le silence régnait tout autour de 
* nous, — silence si profond qu'il oppressait le cœur. — Et Comme je 
« contemplais les blancs sommets des montagnes éternelles, où aucun pied 
« humain ne s’était jamais posé, el où demeuraient entassées les beiges 
« accumulées des siècles, ma chère patrie et tous les bonheurs qu’y pro- 
»» cure la société se présentèrent à ma pensée avec une vivacité de souve^^ 

« nirs que je n’avais jamais éprouvée auparavant. » 

Après avoir dit quelques mots des habitants et du pays de Soîor , Marc 
Pol nous parle de Kâchghar, la première ville de l’Asie ceutrale {^u’ü ap» 
pelle « la grant Turquie^ » aujourd’hui le Tttrkisfân chinois)^ alors sou- 
mise à l’empereur mongol dé Chine. « Cascar, nous dit-il, fu jadis 

(1) Cliap, XLix, p. 130*134. On trouve une vement rare en Europe et même en Chine « 
carte du BadnkUchdnt des monts Bolor et Po- (2) On peut voir le récit dé ion ascett$ipa 
m/r, dans Touvrage chinois publié par ordre de que nous avons traduit de Fanglais et inséré 
Tempereur Khien-loung et intitulé : Kin tîng dans notre commentaire sut ce diapSÙe de Màrc 
hod/ig jrU StyH thoü tefdp lequel est éxeessi- PoI> p. 130 et suiv. 
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• royatilxieii maïs orcndroit est suspost au grant Kaan. « Aujourd but 
même cette ville de Kàchghar , située à plus de 4^ degrés de longitude à 
TcHiest de Pé-kîng, appartient encore à Tempire chinois. Puis de là il fait 
u^e excursion à Samarkand (i), ville qui était alors soumise à Kaîdou, neveu 
de Khoubiiaï-Khaàn, appartenant à la branche d’Ogodaï , 1 iin des 61s de 
t)chinghis-Khaàn. Marc Pol rapporte ici , sur les chrétiens de Samarkand^ 
une de ces histoires merveilleuses, comme il nous en a déjà racontées, à pro* 
pos de Baudas ou Baghdàd ( 2 ), et qui doivent être classées parmi les choses, 
dont il nous dit, dans son Prologue, que, n’ayant pas été vues^ m^\s entendues^ 
elles sont rapportées dans son livre, non coniine vites^ mais comme entendues» 
De Samarkand, Marc Pol nous ramène à karkand, ou il nous dit quily 
avait des chrétiens Nestoriens et des Jacobites. Puis il parle de Kholàn, où 
croissent la vigne et le coton ; de Pein ou Paï, dans la rivière de laquelle on 
trouve le jaspe ; de Kharacliar, qu'il nomme Siarciam (3), et dans les ri- 
vières de laquelle contrée toute sablonneuse on trouve aussi la calcédoine 
et le jaspe dont il sc ftiît un grand commerce en Chine. Il arrive ensuite à 
la cité de Lop^ prés du lac de ce nom, située à reiUrce du grand désert, « qui 
est appelé, dit-il, le grand désert de Lop (4) mais nommé Gobi « désert >» 
par les IMongols, et Châ-md « sables mouvants par les Chinois. On met- 
tait alors un mois à le traverser dans sa partie la moins large. 

Après avoir décrit les particularités de ce désert, Marc Pol nous conduit 
à la ville de Saciou [^Chn-tcheon)^ dans la province de Tangkout (5), sur les 
habitants de laquelle il nous donne de curieux détails. Vient ensuite celle 
de Camul (6) ou ‘Hamil, dont le territoire, situé entre le grand et le petit 
désert, sert de passage aux caravanes qui suivent la roule du nord {thiâu 
chàn pê lou) et à celles qui suivent la route du midi {thiân ckân nân loti)» 
De ‘Hamil, Marc Pol nous transporte dans la province de Chingin-talas (y) 
{Saï-yin^ta-la)^ située au nord des monts Célestes (thidn-ckân), et faisant 
aujourd'hui partie du gouvernement d" Onroumtsi^ dans la Dzoungarie chi- 
noise, dépendant de la province actuelle de Kan-sou. 

De la province de Chingin-lalas, Marc Pol nous ramène à celle de Suctur 
{Sou-tcheou)^ située à dix journées a l’est-nord-est de la précédente ; puis il 
nous conduit à la ville de Campicion (8) {Kan^tcheou)^ <« moult grant cité et 


(1) Chap. tt, p. et suîv. 

(2) Chap. XXV, p. 52 et suiv. 

(3) Chap. LY, p. 146. 

(4) Chap, Lvi, p. 149. 


(à) V. le ch. LVif, p. 152, ». 2,etp« 162 1 ». I, 

(6) Chap. LVtli, p. 156, 

(7) Chap. tix, p, 159. 

(8) Chap. ttlp p. 165, 
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qui est dans le Tangut meismes. « La population , de son temps, 
était composée d'idolâtres, de Sarrasins et de chrétiens^ ces derniers y 
avaient trois grandes églises; et les idolâtres^ c’est-à-dire les bouddhistes, 
y avaient maint moustier et maintes abbaies. » C’est dans cette viUe, qui 
est comme située à l’entrée de la Chine proprement dite, en y arrivant par 
les routes de l’ouest, que Marc Pol séjourna un an avec son oncle Mafîe 
Pol : « Et si demeurèrent en ceste cité, ledit messire Maffe et Marc Pol, 
bien un an en Ugation (i)* » 

Après avoir passé par la ville d’Ezanar ou Ezina {l^tsi^naï\ située à ren- 
trée du grand désert (en venant de Chine), Marc Pol nous fait traverser ce 
désert pour nous conduire à Carc'corum , ville célèbre alors , et qui fut le 
premier siège de la puissance mongole, d’où elle s’élança à la conquête de 
la plus grande partie de l’Asie. C’est dans cette ville de Caracorum (2) que 

(1) Chap. LXI, p. 1C9. comment. — Lors de ravénement de TFou* 

(2) La situation géographique de celte an- tsoung à l’empire (en 1309), il fut ordonné de 
cienne ville xi’a pas encore été déiernunée jus- clianger le nom de HoUin, qui n’était que la 
qu’ict d’une manière satisfaisanle. M. Abel Rc- transcription du mot turk ou mongol Korin ou 
musât, dans ses Recherches sur la ville de Kara- Korum (qui signifie « ville » et Kara « noir » ), 
Korum (Paris, 1825, 68 pages in-4o), a réuni et qui fut changé en celui de Hâ^ntng, qui veut 
toutes les autorités qu’il a pu découvrir dans les dire en chinois paix et concorde^ 

historiens et géographes cliinois pour fixer d’une Or, nous .avons trouvé dans l’ouvrage chinois 
manière à peu près certaine le véritable empla- intitulé : JÀ tai ti U tchi ( « Dictionnaire de geo- 
cement de l’ancienne capilale des tribus mon- graphie historique » de Li Tchao-lo, édition de 
goles; et il est parvenu, tout en rectifiant les 1837, R. 10, f*» 13 v*^) la notice suivante : 
erreurs de ses devanciers, à restreindre coiisidè- « Hô^ning ; du temps des Yuen (Mongols), 
rablemeiit leji limites dans lesquelles cet empla- « c’était un département de premier ordre (/o«), 
cernent devait être circonscrit. « Le résultat gé- « dépendant du grand Gouvernement [Sing^ du 
« néral (dit-il, p. 65) des passages que j’ai ras- « l^ord des montagnes {ling»pë), — Aujour- 
« semblés sur Ho*Un (Kara-Korum), les iliné- « d’hui c’est le territoire qui a les monts *lJdng- 
(( raires, la carte de la Tartarie, les descriptions « *ai des Khalkhas à l’esl et qui est situé entre 
« géographiques, la marche des troupes, tout « les rivières Orkhon et Tamir, » 
tt enfin nous montre celte ville à une assez Ce territoire est placé dans une grande carte 
« grande distance des frontières chinoises, au eu huit feuilles de l’Empire chinois, publiée ré- 
« nord du désert, au midi de la Sclinga, sur la cemmeut à Pè-king, entre les 46° 30' et AO’’ 30' 
V rive septentrionale de l’OrUion, à l’ouest du de latitude nord, et entre les 12° et 14° de Ion- 
« pays des Mongols cl à l’orient des monts Altaï, gitude ouest de Pé-king, ou 100® 1' et 102® 7^ 
« Une détermination plus prêche ne peut être du méridien de Paiis. 11 est probable qu’il ne 
« que conjecturale, à moins quon n acquière reste aucuns vestiges de l’ancienne capitale mon- 
« de nouveaux renseignements, » gole, car il n’y en a pas de signalés sur les cartes 

Depuis que nous avons rédigé les notes du clia- chinoises. C’est donc une pure suppoàüon que 
pitre de Marc Pol sur Caracorum {fi, 171) nous de donner à cette ville une |)Osition géogra- 
avons pu nous procurrr plusieurs ouvrages clii- phique précise et déterminée. Tout ce que Ton 
nois, parmi lesquels il s’en est trouvé qui nous peut dire, c’est qu’elle ne devait pas être éloi- 
ont mis à même de déterminer d’une manière gnée de la rivière ou fleuve Orkhon, aiott qa*â 
précise l’ancien territoire de cette ville. Voici résulte d’un passage de Bachiil-ed-din (voir la 
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r^vôjé ^ prè^ de Mangou-Khân, Guillaume de Ruysbreeek 

(dtl^ Rencontra un orfévre parisien, nommé Guillatunc Bouchw*, 

t% |imi femme de Meta en Lorraine , nommée Péquette, qui avait été faite 
ptiaonniére en Hongrie par les Mongols. Le Parisien était 1 orfèvre du grand 
itlAn. Le peu de mots que Marc Pol nous dît de cetle ville nous fait croire 
qnUl u’y fut pas envoyé en mission par Khoubilaï, et quM n a introduit le 
nom de cette ville dans son Livre , que comme un épisode naturellement 
amené pour décrire, dans huit chapitres (i), les origines de cette puissance 
mongole qui avait débordé soudain comme un torrent impétueux sur 1 Asie 
et une partie de TEuropc. 

Les nombreux détails que donne Marc Pol sur les origines des Mongols, 
ou TatarSy comme il les nomme, sur les premières années de Témoudjin, 
devenu le célèbre Dchinghis-Kliaân, sur les premiers rapports avec Oung^ 
Khân, le chef de la puissante tribu des Kèraïtes, appelé par lui : Prestre 
Jehan, et au service duquel fut Témoudjin ; sur les guerres qu’ils eurent en- 
suite entre eux, parce que le Khan des Kèraïtes lui avait dédaigncusemetil 
refusé sa fille en mariage; sur les usages et coiiliimes de ces memes Tatars; 
ces détails, disons-nous, compris dans huit chapitres, sont encore jusqu’à 
ce jour ce que Ton possède de plus curieux et de plus instructif sur ce 
sujet; et on ne doit pas hésiter à les ranger au nombre des doeumenls les 
plus importants sur cette partie de riiistoire asiatique. On y voit que Alarc 
Pol a puisé ses informations à des sources contemporaines et en quelque 
sorte officielles, qui le placent sur la même ligne que les bistoriens cliinois 
et persans. 

Après nous avoir conduit dans la plaine de Bargou , a Test du lac BaïkaI, 
et à quarante journées de marche de Garacorum , Marc Pol nous ramène 
près de son point de départ, en-deçà du grand désert, à une contrée qu’il 
appelle « le royaume d’Erguiul » , lequel était alors le grand département 

note de la page 17 1) ; et si soo emplacement de> aussi par une a Carte des frontières nord-ouest de 
vint être cherché quelque part , ce serait près la Chine, à l’époque mongole, » publiée récem- 
de la jonction de ce fleuve avec la rivière Tamir ment dans le Hai houe tfioü (chi, ou Géographie 
(et non avec la Sèlinga à laquelle il se réunit historique universelle (moins la Chine) composée 
beaucoup plus au nord)*; sa latitude aurait été par WVi Youen, deCbao-yang, etraucieiivice^itH 
alorsd*eiiviron46® 30',par tOTéO' de longitude de Canton, Lin (édition de 1863, K.3, 1 17), ou 
du méridien de Paris. Cet emplacement paraît fio-Hn est placée entre les deux rivières en ques- 
confuaié par la carte dûiioise du Supplément k tion, et où il est dit qu'anriennement \m iVài- 
THistoife des Mongols, de Chao Youauqitng, pu- man y avaient établi leur principal campeemt. 
bliée par M. Rémusat (Mémoire cité) qui place Voir la Carte qui accompagne ce vditme. 
üé-ning entre les rivières Orkhon et Tasatr, et (1) Chap. LXUi-hXX, 
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EdUümiMimtif 4a YcungT^tchmg (p. aoî) , où habiiaiem, nous dit- il, des 
chrétieiis nestoriens et des mabométans. Puis il nous déct it las mesurs et les 
iiabitudes des habitants du territoire de la ville dt^partementale de Singuy 
{Si^ning^fou^ ch, ï-xxi) , où il y avait aussi des chrétiens nestoriens et des ma- 
hométans. De là il passe à la << province d’Egrigaïa » [Ou»la-haïy Oui-ra^ghaïy 
ch. Lxxu) ; puis à celle de Tanduc (i) où existaient encore de son temps les 
descendants du Prestre Jehan. Ce chapitre est un des plus curieux du Livre. 

De la province de Tanduc, Marc Pol nous conduit à la résidence d*été de 
l’empereur Khoubllaï, dans la Mongolie, au-delà de la Grande Muraille, et 
qu’il nomme Ciandu {^Chang-touy « résidence du souverain »). On est étonné 
que Marc Pol, qui dut traverser plusieurs fois cette Grande Muraille, Tun 
des travaux les plus gigantesques faits de mains d’hommes , ne Tait pas 
mentionnée une seule fois dans son Livre. Il est probable qu’à ses yeux , 
ce mur enceinte y qui embrasse une étendue de vingt et un degrés et demi 
de longitude, en dccrivain un grand nombre de courbes, depuis le troisième 
degré et demi à Test de IVvking, jusqu’au dix-huitième degré à l’ouest, et 
que les Chinois nomment « la Muraille de dix mille U d’étendue •» {IVân 
li tchâng tching) ( 2 ) , était une merveille peu digne d’étre l'acontée à ses 
lecteurs, au milieu de toutes les autres merveilles qu’il avait à nous décrire; 
ou, plutôt, il put craindre qu’en la mentionnant il n’excitàt au plus haut degré 

(I) ^ lion » de l’époque mongole, dans l’Âtlas liisto« 

de noire commentaire sur le73'’chap, du livre rique chinois déjà cité (Kou kiti tclioung wai 
de Marc Pol nous avons Irouvé dans le grand //ww, 2* partie, P* 21-22). Ce gouveniement cou- 
ouvrage chinois intitulé 7'ou saù fdng yû ki, ou venait parfaitement aux descendants de Oûng ou 
tt Mémoim géographi((ue 5 pour la lecture des Ouâng KhÂn (le Prestre Jehan), alliés à la famille 
historien^, » en 1 30 JCtouari ou Livres, la cou* de KhoubJaï Khaâu. 

ûrmalion de l’opinion que nous y avons soute- ( 2 ) C’est-à-dire une longueur de mille lieues, 
nue : que le pays de T andnc de Marc Pol était 25 mj degié ; ce qui est une exagération ; mais 
le Tà»thoûng des historiens et géographes chi- comme celle muraille fait beaucoup de $liiuofti- 
nois ; l’xXtlas en 4 livres, qui accompagne l’ou- qu’elle gravit souvent de hautes montagnes, 
vrage en question, donne aussi la carte du pays et que dans beaucoup d’endroits elle prolonge de 
de T d^lhoùng enferme dans deux branches de la grandes ramiiications pour couvrir des territoires 
Grande Muraille, et qui a toujours été un des au-delà de la proTnièro muraille, Pétenduc vé- 
principaux points d’attaque et de défense de la rilable en est presque doublée, ce qui rapproche 
Chine, du côté du nord. C’éiail, du temps des beaucoup sa dénomination de la réalité, bes 
Mongols, lîu grand • Gouvernement militaire de «lurs de revêtement ont été construits en briques 
pacification pour la province de Clien si et les 15 o,'| \es pierres, manquaient. Nous en avons 
autres territoires situes à l’oiient du fleuve vu des échantillons rapportes de Chine par des 
Jaune (Hd tomg Chên-^st iao siomii wéi). » personnes qui faisaient partie de notire expé- 
C’est ainsi que le pays de Td^thaüng est qualifié diüon, et ces kriqtuts sont d’une exoeUente 
sur la carte de ces k Gouvernements de pacifica* hrication. 
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rmçrédulité de ses contemporains , déjà passablement provoquée par la 
plupart de ses autres récits. Quoi qu'il en soit, il est impossible d'arguer de 
son silence à cet égard, comme quelques personnes prévenues l'ont fait , 
que cette Grande Muraille n’existait pas encore a l'époque où Marc Pol se 
rendit en Chine; car les historiens chinois sont unanimes à en attribuer la 
construction (au moins d’une grande partie, plusieurs autres ayant été ajou- 
tées successivement à la première), à Tempereur Thsin ChïHoâng^ti^ l'incen- 
diaire des livres, dans les années 214 à 204 avant noire ère (i). 

Comme la construction de la Grande Muraille de la Chine est un des faits 
les plus surprenants de l'iiistoire orientale, et qu'elle peut être comparée à 
celle des pyramides d'Egypte; comme, déplus, l’opinion publique en Eu- 
rope a de la peine à y ajouter foi (2), nous croyons devoir donner ici la tra- 
duction des passages des principaux historiens chinois qui y sont relatifs. 

Le plus ancien de ces historiens, Sse-ma Thsîen, qui vivait dans la seconde 
moitié du deuxième siècle avant noire ère, se borne à dire dans ses Mc* 
moires historiques ( 3 ) : 

« 34* année; on construit la Grande Muraille » {tchi>ù tchdng tching). 

Les Annales de Sse-ma Kouang ( 4 ) , qui vivait dans le onzième siècle de 
notre ère, sont un peu plus explicites. On y lit, sous l’année 33 ® du régne 
de Thsin Chi Hoâng-‘ti ( 5 ) (214 ans avant notre ère) : 

Thème. « (Le général) Moung-tien s’empare dii territoire 
« situé au midi du Fleuve (le Hoâng hô)\ on construit la 
« Grande Muraille. » 


Dévsloppxment. « Moung-tien ayant repoussé et poursuivi les Hioung- 
« nou, s’empare de tout leur territoire situé au midi du Fleuve, consistant 


(1) Voir à ce sujet notre Description de la 
Chine ^ partie ancienne, pages 10 et 221, dans 
YUnivers de HM. Didot. 

(2) On comprend cette incrédulité cjiiand on 
pense que, pour s’en faire une idée approximative, 
il faudrait se figurer le mur d! enceinte de Paris (qui 
a coûte, dil*ou, environ 140 millions) développé 
sur une longueur d’environ mille Ueuesy avec des 
créneaux, des tours de défense pour^lancer des 
déciles et autres projectiles, construites de dis- 
tance en distance, des portes de passages et des 
ponts sur tous les cours d’eaux, fleuves et riviè- 
res. Que Ton ajoute à cela que celte muraille 
forme beaucoup de sinuosités et gravit des mon- 


tagnes élevées, et on aura une idée des difficultés 
et des dépenses de sa construction. 

(•1) Sse^/fi^ K. G. Thsin Chi Hoàng pen ki, k 
la trente quatrième année du règne de Hoàng ti, 
correspondant à 213 ans avant notre ère. 

(4) Le Titoung-kian khang mou, éd. imp. de 
1707 ; K. 2, f« 39. 

(5) Tous les liistoriens postérieurs à Ssfr-ma 
Thsien, que nous avons entre les mains, placent 
le commencement de la construction de la Grande 
Muraille à la trente-quatrième année du règne de 
Thsin Chi Hoâng-ti, et non à la trente troisième , 
comme Sse-ma Thsien. Celte difféi^ence d’iine 
année résulte de la rectification du Calendrier. 
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f en quaranté^iiiitre districts {hhn) ; il dirige la construction de la Grande 
« Muraille, qui commence à Lin tim et se continue jusqu'au hiao^oung^ se 
« développant dans une étendue de diit mille li. L’année fut employée de 
• forcé à ces durs travaux pendant plus de dix ans. Tien (Moung-lieù) ha- 
« bita constamment à Chang^-kian (dans le Chen-si) pour commander et di- 
« rîger tous les travaux. « 

Les « Fastes universels » de la Chine (i) reproduisent le fait dans les mê- 
mes termes ; ils ajoutent seulement que ces grands travaux étaient entrepris 
« pour tenir en respect les Hioung-nou, et leur inspirer de la crainte (2). » 

On voit que les historiens chinois sont assez laconiques sur un fait d'une 
importance aussi grande que celle de la construction , plus de deux cents 
ans avant notre ère, d’un mur de défense, bien autrement considérable que 
la muraille qui, selon Diodore de Sicile (L I, § Sj), fut construite en Égypte 
par Sésoosis (Ramsès II, ou Meïamoun^ « Taimé d'Amoun, fils de Séthos »), 
contemporain de Moïse, laquelle muraille s'étendait depuis Péluse jusqu^à 
Héliopolis, à travers le désert, sur une longueur de quinze cents stades, ou 
environ vingt-huit myriamétres; et la muraille de Médie dont parle Xéno- 
pbon dans son < Expédition de Cyrus ( 1 . II, ch. iv, g 12) », laquelle était 
bâtie de briques cuites jointes avec du bitume, avait vingt pieds de largeur 
sur cent de hauteur, vingt parasanges (cm iron vingt-cinq lieues) de lon- 
gueur, et qui se trouvait non loin delà ville de Babylone. 

Il fallait que les Hioung-nou, les ancêtres des Turcs d'aujourd'hui, et 
qui habitaient alors les contrées situées au nord-ouest delaChioe, fussent 
bien puissants, deux cent treize ans avant notre ère, pour que le souverain 
de ce grand pays eut la pensée d’opposer à leurs incursions incessantes une 
muraille d'une telle étendue. Mais ce rempart immense, s'il préserva la 
Chine pendant des siècles des incursions et des ravages des barbares du 
nord,n'empccha pas plus tard, au douzième siècle, l’invasion et la conquête 
des Mongols, sortis des mêmes contrées que les Hioung-nou, et guère plus 
civilisés; et an conimencemciit du dix-sepliéme siècle l'invasion et la con- 
quête des Tartares Mandchou, actuellement régnants. Les peuples renom- 
més par leurs richesses et le bien-être de leurs populations ont toujours 
excité la convoitise des peuples pauvres et peu civilisés; et, dans tous les 
temps, cela a été l'une des causes les plus puissantes de ces invasions qui 

(1) U tai Al 4se nirn piào, K. ÎO, f" 23. K. 8, f* 7 ; — dans la Li iai ti wmg nitn piao, 

(2) Les mêmes faits sont rapportés avec les trente *tt*oisième année de règne de Thsin Chi 
mêmes termes dans le Kong kian i tM iou, Hodng^ti; etc,, etc. 
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çÿt le nnnide, en avançant toujours, ou presque toujours i du 

Uord au sud, cpinme pour prendre aussi leur place au soleil ! 

digression sur la Grande Muraille de la Chine, dont le voyageur Bell 
d*4Ptermony (qui la visita à la suite de Tambassade envoyée par Pierre à 
Tempereur Khang-bi, en 1721), ne craint pas de dire « qu’elle peut passer 
« à juste titre pour une merveille du monde, et que l’empereur qui la fil 
it. construire mérite cent fois plus d’éloges que le prince qui fit bâtir les Py- 
a ramides d'Égypte, s’il est vrai qu’on doive préférer les entreprises utiles 
« à celles qui n’ont d'autre objet que de satisfaire la vanité (i), » était né** 
cessaire ici. 

Mais reprenons l’analyse du Livre de Marc Pol, en nous bornant aux 
points les plus saillants. 

La description que notre voyageur nous fait de la résidence d’été de 


(1) Voyages depuis Saînt^Pétershourgf en 
Russie, dans diverses contrées de V Asie ; trad. 
fraQçaise, t. U, p. 6, Paris, 17C6. 

« Cette muraille, dit IJell (p. 2), qu on ap- 
pelle communément u la Muraille sans (lii », en- 
ferme tous le« pays situés au nord et au nord- 
ouest de la Chine. Un empereur la fit bâtir il y 
a environ six cents ans (c’est-à-dire mille neuf 
cent trente ans^ en 1721) pour s’opposer aux in- 
cursions fréquentes des Mongols (lisez Jiioung- 
nou) et des autres Tartares occidentaux, qui 
avalent coutume de lever des corps de cavalerie 
nombreux et de pénétrer dans le pajs par diffé- 
rents endroits à la fois. Les frontières de la Chine 
étaient trop étendues pour pouvoir se garantir 
(les ioetirsions d’un ennemi hardi et courageux 
quL après avoir saccagé ce pays opulent , s'en 
retournait chez lui chargé de dépouilles. 

« Les Chinois s’étant enfin aperçus que toutes 
les précautions qu’ils prenaient ne les mettaient 
point à couvert des insultes de etîs barbares, pri- 
rent enfin la résolution de bâtir cette fumeuse 
muraille. Elle commence dans la province de 
LeaoAoung, au fond de la baie de Pé-kitïg ; elle 
trave:se plusieurs rivières et passe sur le sommet 
des plus hautes moiit<jgnes, sans interruption, 
suivant les contours circulaires des rochers sté- 
riles qui bordent le pays au nord et à l’ouest, et, 
tirant ensuite vers le midi , à la distance de 
douze cents milles d’Angleterre, elle va aboutir 
à des déserts sablonneux et à des montagnes inac- 
cessibles. 


I.es fondations de cette muraille sont faites 
de gros quartiers de pierres carrées, lic'es avec du 
mortier ; le reste est bâti de briques. Elle est si 
forte et si solide qu’elle n’exige aucune répara- 
tion ; et d’ailleurs, le climat (\st si sec qu’elle peut 
subsister plusieurs si(Vles dans l’état où elle est. 
Sa bauteur et sa largeur ne sont pas égales par- 
tout, et il n’était pas nécessaire <|u'elles le fus- 
sent. Dans les endroits où i! y a des précipices, 
elle a environ quinze à vingt pieds de hauteur, 
cl une épaisseur proportionnée, au lieu que dans 
les vallées el les endroits où elle traverse des ri- 
vières, on trous e une forte iniiraillc d’environ 
trente pieds de haut, avec des tours carrées, 
éloiguées les unes des autres de la portée d’une 
flèche, et des embrasures également espacées. 
Le liaul de la muraille est terminé par une plate- 
forme, pavée de grandes pierres carri*es, el, daii> 
les endroits où elle passe sur des rochers ou de^ 
éminences, on y monte par des escaliers de 
pierre fort doux. 

« Les ponts qu’on rencontre sur les rivières et 
les torrents sont d’une structure élégante et so* 
lideroent bâtis. Ils ont deux rangs d’arebes les 
unes au-dessus des au tirs }><)ur faciliter récoule- 
meiil des eaux dans les crues et les déborde- 
ments. » 

Où trouver dans le monde un monument qui 
soit comparable à cette Grande Muraille ! H fal- 
lait que la civilisation chinoise, 210 ans avant 
notre ère, fiit bien avancée, pour pouvoir Vexé* 
cuier, surtout dans ces conditions. 
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(ch, hxxtv), est fort curieuse; on voit qu’il k connaissait 
parkitement* C’est là qu’il fut reçu pour la première fois avec son père et 
son oncle par le grand Khaftn, en arrivant de Venise (cIk xiv). Les details 
qu’il nous donne sur palais de marbre que le conquérant de la Chine y 
vait fait bâtir, sur sa ménagerie, sur les mœurs et coutumes des Chamuns qui 
entouraient le souverain mongol , et pratiquaient la nécromancie, sur l’art 
avec lequel ces n enchanteurs », comme il les appelle, quand le grand Khaàn 
était à table, faisaient mettre en mouvement les vases et les coupes pleines 
de vin « qui se Icîvent de leur lieu, sans que nul les touche, et s’en vont 
« devant le Seigneur » , ces détails , disons-nous , de la manière dont ils 
sont présentés, nous font penser que Marc Pol croyait sincèi'ement à la puis- 
sauce magique de ces religieux venus de Tlnde ; car il ajoute : « Et ce puet 
« veoir chascuiisqui est là, qui sont plus de dix mille personnes. Et ce est 
« voirs sans nulle mensonge, car bien le vous diront les sages de nostre païsy 
« qui sevent de nigromance, que il se puet bien faire. » Nous ne pouvons 
pas, vraiment, trop accuser Marc Pol de crédulité; il avait les croyances 
de son temps. Et, dans notre époque de lumières^ ne voyons-nous pas beau- 
coup de personnes, même instruites, ajouter foi au mouvement spontané des 
tables obéissant dans nos salons à la volonté de nouveaux magiciens qui évo- 
quent les esprits et leur font faire des choses bien plus surprenantes encore ? 

Marc Pol consacre ensuite vingt-neuf chapitres de son Li\Te (ch. lxxv- 
cin)à nous raconter les faits et gestes » du grand Kliaûa Khoubilaï, elles 
« grandes merveilles « opérées par ce souverain mongol dans le pays qu’il 
avait conquis. Il faut lire ces chapitres pour s’en former une idée. Il n’y a 
qu'un homme intelligent et grand observateur comme Marc Pol, ayant été 
au service du souverain mongol et vécu longtemps à sa cour, qui ait pu 
savoir tout ce qu’il nous raconte. Les historiens qui écrivent leurs annales 
d’après les documents officiels que Ton veut bien mettre au jour, peuvent 
rédigèr des ouvrages plus méthodiques, dans lesquels les événements poli* 
tiques seront plus développés, mieux enchaînés, classés avec plus d’ordre, 
et donnant des dates plus certaines ; mais ou y trouvera beaucoup moine 
de détails sur la vie privée des pei'sonnages historiques, sur les mœurs et 
coutumes des populations, et sur une foule d’autres choses que Ton trouve 
dans les récits des témoins oculaires. Sous ce rapport , le Livre de Marc 
Pol est une mine inépuisable de renseignements curieux et instructifs que 
l’on eherclierait vainement dans les histoires officielles. 

Dans le cours de noire long commentaire sur le Livre de Marc Pol, nous 
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atoxis été comtamment frappé ^ par le contrôle des historiens et géogra^ 
jphesi orientaux, de l'exactitude extraordinaire des récits du voyageur véni- 
lien. Nous en avons donné un très -grand nombre de preuves; nous n’en 
citerons ici qu'une seule. ' 

Marc Pol parlant (chap. jlxxx, p. a55) des « Tables de commandement 
que le grand Khaân donnait aux personnages élevés qui remplissaient des 
fonctions à sa cour^ dit : « Celui qui a seigneurie de cent hommes (qui co//î- 
« mande à cent hommes) a table d’argent; et qui a seigneurie de mille, si a 
« tables d’or ou d’argent doré. Celui qui a seigneurie de dix mille, a table 
a d’or à tête de lyons... Et en toutes les tables y a escript un commande*^ 
« ment qui dist : « Par la force du grant dieu et de la grant grâce que il a 
« donnée à notre empire, le nom du Kaan soit beneoit, et tuit cil qui ne 
« l’obéiront soient mort et deslruit. » 

lly a une quinzaine d’années seulement, on a découvert dans la Russie 
méridionale une de ces' « tablettes de commandement « en argent^ sur la- 
quelle on lit une inscription en langue mongole , dont voicî la traduction 
littérale : « Par la force et la puissance du Ciel (Tengri, « Ciel et Dieu >») , 
« que le nom de Mong-ké Khan soit honoré , béni ; qui ne le respec- 
u tera pas périra. >> Il est impossible de désirer une exactitude plus frap- 
pante dans un historien. 

Après nous avoir décrit le palais que le grand Khaân avait fait construire 
à Cambaluc(A//a/i-ia/iAA, la «Ville du Khan » , aujourd’hui Pé-king), ceux 
de ses fils , les murs d’enceinte de la capitale , avec des créneaux , douze 
portes et des rues en ligne droite qui font apercevoir ces portes d’une 
extrémité, à l’autre; l’organisation de la garde du grand Khaân, la manière 
dont ce souverain tenait sa cour, l’étiquette observée à sa table, la magnifi- 
cence de sa vaisselle d’or, le raffinement de propreté extraordinaire de ses 
« grands barons » maîtres d’hôtel, qui « se couvraient la bouche et le nez de 
belles serviettes d’or et de soie, de crainte que leur haleine ne souillât les 
mets et les vins qu’ils présentaient à leur maître» (p. a8o-a8i); les fanfa- 
res sonnant chaque fois que le grand Khaân portait la coupe â ses lèvres, 
ci les salutations profondes de tous les convives; après ces descriptions, di- 
sons-nous, Marc Pol passe à d’autres récits, non moins curieux, sur la fête 
qué le grand Khaân donnait le jour anniversaire de sa naissance (ch. Lxxxvt), 
sur celle de la nouvelle année, plus solennelle encore, que Marc Pol décrit 
avec une grande exactitude, comme le prouve la traduction que nous avons 
donnée en note^ d’après l’Histoire officielle de la dynastie mongole de Chine, 
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du Cérémonial oh^etyè dans la célébration annuelle de cette fête (p. 
ac^S). Les largesses de Khoubilaï«Kha&n, dans ces fêtes, étaient fort gran* 
des. Blarc Pol nous dit qu"il donnait, trois fois (t) Tau, à chacun des douze 
mille «barons et chevaliers » qui formaient sa garde, une robe richement 
ornée de perles et de pierres précieuses (chaque fois d'une couleur diffé- 
rente), une ceinture de fils d'or et des brodequins de peau de chameau bro- 
dés de fils d’argent. Il faisait aussi des largesses à ses grands fonctionnaires. 
D’un autre côté, Marc Pol nous apprend (p. 289) qu'à celte même fête du 
jour de l’an , « toutes les genz de toutes provinces et régions et royaumes 
« et contrées, qui de lui (le grand Khaân) tiennent terre , li portent grans 
« présenz d’or et d’argent et de perles et de pierres (précieuses) et de mains 
« riches draps. » Les largesses de Khoubilaï, quoique grandes, étaient donc, 
pour lui, faciles à faire. 

Mais où le grand Khaàn montrait peut-être le plus de magnificence, c’é- 
tait dans sa vénerie. Nos grandes chasses d’Europe, qui reviennent au- 
jourd’hui si à la mode parmi nous, sont bien mesquines, en compa- 
raison de celles de Khoubilaï-Khaân. Marc Pol les décrit (ch. ex, cxi et 
cxn) de manière à faire croire qu’il y a quelquefois assisté. Le grand Sire, 
comme il l'appelle, avait des léopards, des loups et des lions « plus grands 
que ceux de Babylone >> , dressés à prendre des sangliers, des ours, des 
l>œufs et des ânes sauvages, et autres grandes bêtes de proie. 11 avait 
deux grands veneurs qui avaient à leurs ordres chacun dix mille piqueurs 
portant la livrée de leur chef, l’une de couleur bleue et l’autre de couleur 
écarlate. Sur les dix mille piqueurs aux ordres de chaque grand veneur, il y 
en avait environ deux mille qui menaient chacun un ou deux gros chiens ; 
de sorte que chaque troupe des grands veneurs en avait cinq mille, mar- 
chant, l’une à droite et l’autre à gauche. Les chasses ainsi conduites 
couvraient bien, en largeur, un territoire d’une journée de marche; et 
« ne Ireuvent nulle beste qui ne soit prise; si que, ajoute Marc Pol, c’est 
« trop (pour très) belle chose à vcoir leur chace, et la manière des chiens 
« et des chaceours. Car qnant le Seigneur chevauche avec ses barons parmi 
« les landes oiselant, si verriez venir de ces grans chiens courans: que der- 

(1) Nos trois manuscrits el tous les textes im- erreur des premiers copistes, d’autant plus que 
primés en différentes langues du Livre de Marc selon l’Histoire officielle des Mongols de Chine 
Pol portent treize au lieu de trois. Nous avons (p. 285) , la distribution des ^tements portés 
conservé le mot treize dans notre édition ; mais dans tes cérémonies et DONNAS KN FEiSBKT 
nous pensons (comme nous l’avons fait déjà re- par lesouvrain mongol n’avait lieu que trois fois 
marquer dans la note 3, p. 28 ♦) que c’est une l’an, au lieu de treize. 
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4«rrieré« eei«, qne derrière* mil^ hesim chUiSèiit èt 
1% iurèctont ça el là d'une partie et d'autre; si que ee est moùlt belk cboae 

à ipë^îr et délitable. 

f Dans les chasses du printemps , Khoubilaï - Kliaftn tnetiait avec lui diJH 
MiUé fauconniers* Il était porté par quatre éléphants dans un patillort doiat 
l'extérieur était couvert de peauit de lions, et dont l'intérieur était garni 
de draps d’or (p* 3o8). Il était escorté des grands de sa cour, qui, lorsqu ils 
voyaient des pièces de gibier, lui disaient : « Sire , grues passent ! » — 
Alors le grand Khaan prenait un des gerfauts qu’il avait près de lui et le lâ- 
chait après le gibier; il arrivait rarement que le gerfaut revînt sans sa proie. 

Après nous avoir raconté les grandes chasses du souverain mongol, Marc 
Pol décrit la ville capitale du grand Khaân (aujourd’hui Pé-king), entourée de 
douze faubourgs en dehors de chacune de ses douze portes, plus peuplés 
que la ville même (i); c’est là seulement qu’il était permis à « toute femme, 

«< pécheresse de son corps, d’habiter. » La population de cette ville était si 
grande, on y apportait tant d'approvisionnemenls de tonies sortes, qu’il 
« n’était jour en l’an que, de soie seulement ^ i! n’y en entrât mille charretées 
« (p. Siy). » On peut juger par là de l'importance du commerce qui se 
faisait, dans cette capitale, par celui de la soie seulement. 

Un des chapitres les plus curieux du Livre do Marc Pol est celui qu’il a 
consacté au papier-monnaie (ch. xcv). Dans les notes jointes à ce chapitre, 
nous avons donné la traduction de l’exposé de ce système monétaire tel 
qu’on le trouve l'apporté dans rHistoire de la dynastie mongole de Chine* 
Ce document confirme en tous points le récit de Marc Pol. On n’y voit pas 
sans suiprise que les émissions annuelles de papier-monnaie, pendant le ré- 
gne de Khoubilaï-KIiaàn , de 1260 à 1294 de notre ère, s'élevèrent à une 
valeui' égale à un milliard huit cent soixante douze miilions quatre cent sept 
mille cent soixante-quinze francs de notre monnaie ; somme énorme alors, 

, et qui serait plus que décuplée de nos jours. 

Dans le chapitre suivant fp. 328-335), Marc Pol expose rorganisatton du 
gouvernement de Khoubilaï-Khaân. Ici encore son exactitude est admira- 
blement confirmée par les documents que nous avons extraits des historiens 
chinois. Cette organisation, d’ailleurs, n’était pas entièrement nouvelle; elle 

(1) Selott U TcUûn ming tnoüng j ü toit « due, le // compté à 240 /roi» (37$ mèlfSi; 

(k. Z, fol. 2) « les murs d enceinte de cette ca- « semble 2 mjrriamètres 2,080 mètfei) , atiis 
« pitale, en 1207, la 4* année du règne de « compter les faubourgs, et 11 portes. » Célait , 
« Kboubilaï, formaient un carré de 00 ii d elen* environ 4 lieues et demie de oirooiiféreiieo. 
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jélASiimèei st»r 4«tte qui avait lîm en Chine d^uk nn teinpliniiUéinoi*tai, èt 
qui existe encore aujourd’hui. ]Lorsqn’U eut achevé la conquête dclaChine^ '^ 
Khoübilalf chargea le célèbre lettré et astronome Hindtetig^dè cbncehavec 
un autre lettré^ de choisir dans les statuts administratifs anciens et ntoder*- 
ncs ce qui convenait le mieux au nouvel ordre de choses , et d’cti formel* 
un système de gouvernement pour la cour et les provinces du nouVél em- 
pire. On peut voir cette organisation dans notre commentaire. 

Dans le chapitre qui suit (p. 335-34 i)i Marc Pol noos fait connaître une 
autre organisation importante, celle des postes, que Ton pourrait compa- 
rer à celle de l’empire romain, et m(*mc à celle qui existait en France avant 
rètablisseinenl des chemins de fer. Mais l’organisation des postes de l'em- 
pire de Khoubilaï-Khaan , qui s’étendait du golfe de Pé-tchi-H aux monts 
Bolor, et du royaume d’Aunain aux monts Altaï, était établie dans des pro- 
portions beaucoup plus grandes. Marc Pol nous dit même (ch. xcix) que 
Khoubilaï-Kliaiïn avait fait planter de grands arbres à deux ou trois pas 
^’un de faulrc , sur les grandes voies de communication de l’empire, pour 
diriger les voNageurs et pour leur servir d’abri. 

Marc Pol consacre ensuite plusieurs chapitres (les chap. xcvjii, en et eut) 
aux élahlisscmcnlsou plutôt aux actes de bienfaisance du grand Rhaàn. On 
y voit que de s messagers de ce souverain parcouraient annuellement les 
provinces de l'empire pour s'enquérir des souffrances des populations , 
par suite de l’intempérie des saisons, de calamités publiques, d’épidémies, 
ou de toute autre caus<‘ ; ceux qui étaieul reconnus avoir ainsi souffert 
étaient, d’abord, exemptés de tout impôt ou redevance en nature, et l’em- 
pereur leur faisait donner des grains pour subvenir à leur nourriture, et 
des bestiaux pour cultiver leurs terres (eh. xcvin}. Sa sollicitude s’étendait 
encore plus loin. Bans les années d'abondance, Khoubilaï-Kbaân faisait 
faire des approvisionnements de grains dans toutes les provinces de son 
empire, et, ejuand arrivaient des années de cberlé, il faisait revendre ces 
grains à bas prix à ceux qui en manquaient, en proportion de leurs be*^ 
soins (ch, eu), £nfin , comme complément à ces mesures charitables, l’His- 
toire onicieilc des Mongols nous apprend (voy. p. 346) que l’on avait établi, 
dans la capitale et dans dix grands départements , des pharmacies gratuites 
à l’usage des populations nécessiteuses; et KboubilaïKhaân, au rapport de 
Marc Pol, faisait loger, dans des maisons spéciales, les familles les plus né- 
cessiteuses de sa capitale, par réunion de six, huit ou dix, plus ou moins; 
et chaque année il faisait distribuer, à chacune de ces familles, une quantité 
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sufBsanle île grj^ios pour suffire peudant toute l’année à leur nourriture. 
Déplus, ilJuisait donner chaque jour, dans son palais, un pain chaud à 
tous ceux qui s'y présentaient pour en demander ; et Marc Pol nous dit 
qu'il s y rendait journellement plus de trente mille personnes pendant toute 
l’année, pour avoir part à cette distribution. 

D’après les Annales de la dynastie mongole de Chine, le mode de secou- 
rir le peuple sous cette dynastie était de deux sortes : le premier s’appelait 
« la remise des taxes »; le second se nommait « le don de bienfaisance 5». Le 
premier, comme son nom l’indique, consistait dans la remise, par le souve- 
rain, de tQut ou partie des charges publiques. Le second consistait en des 
secours en nature, comme du riz, du millet, etc., donnés aux malheureux 
par la charité publique et privée. Les Annales énumèrent tous les actes pu- 
blics de ce genre qui eurent lieu sous la dynastie mongole et au nom des 
souverains ; un volume suffirait a peine pour les transcrire. On y voit que 
Marc Pol a été loin d’exagérer les actes de celte nature attribués par lui à 
Khoubilaï. En l’année correspondant à 1260 de notre ère, ces Annales nous 
apprennent qu’un édit de l’empereur Khoubilaï fut rendu, portant: « Que 
« les lettrés âgés, les orphelins, les hommes abandonnés et sans asile, ainsi 
« que ceux qui étaient malades et infirmes , qui , tous, dans l’empire , ne 
« pouvaient pas pourvoir à leur subsistance, étaient la population du Ciel 
« {jhiên mîn)^ laquelle n’était pas blâmable de l’état où elle se trouvait. 
Cet édit prescrivait à tous les fonctionnaires publics de l’empire, en exer- 
cice, de leur donner secours et assistance. En 1264, un nouvel édit pres- 
crivit de donner des médicaments à ceux qui étaient malades, et des secours 
en nature à ceux qui étaient dans le besoin. En 1271, il fut ordonné d’éta- 
blir, dans chaque grand département de l’empire, des « Maisons d’assistance 
« publique [Tsi tchôung jroudn) pour y donner un asile et la nourriture 
aux malheureux, et des secours au dehors en combustible (voir notre Com- 
mentaire, p. 346-347). On voit par là que, chez des nations païennes, que 
l’on considère ordinairement comme étrangères aux sentiments de charité 
des nations chrétiennes, ces sentiments n’y sont pas moins développés. 

Et ils n’étaient pas nouveaux en Chine, à l’époque de Khoubilaï-Khaân 
et de Marc Pol, car on lit dans le « Livre des Magistratures des Tchéou », 
dynastie qui régnait onze cents ans avant notre ère : 

« Les préposés aux sont chargés des approvisionnements 

de 1 Etat pour subvenir aux distributions des bienfaits ordonnés par le sou- 
verain. » 
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Gai approviftiofUtômentfl étaient de plusieurs sortes : t* peur nourrir les 
vieillards et les orphelins; a” pour entretenir les visiteurs ou hdtes étran* 
gers; 3 ® pour secourir les voyageurs; 4 ® pour les cas de calamités publiques 
et de disettes. C’est là un des témoignages historiques de ce grand système 
d*approvisionnemcnt de grains dans des greniers publics, pratiqué de tout 
temps en Cliine, pour subvenir aux disettes publiques; système qui les sou- 
lage souvent, mais qui ne les prévient pas toujours, parce qu’il est des caia« 
mités contre la rigueur desquelles toutes les précautions prises par les hom- 
mes restent impuissantes. 

Marc Pol nous fait connaître (ch. cvi) le genre de boisson dont les habi- 
tants de la Chine du nord se servaient : c’était qne boisson extraite du riz, 
et dans laquelle entraient certaines épices. On peut s’étonner qu’il ne parle 
pas de celle qui provient de Tinfusion du thé^ et dont on fait maintenant un 
si grand usage. Nous avons fait voir, dans notre commentaire (p. 243), 
qu’à l’époque dont il est question dans Marc Pol, c’étaient les provinces du 
Kiàng-st et du Hoû-kouâng, situées au midi du Kiâng, qui le produisaient 
en plus grande quantité. Et , selon Tbistoire de la dynastie mongole de 
Chine, la quantité de thé^ produite annuellement dans ces provinces et por- 
tant l’estampille du gouvernement avec payement du droit auquel il était 
imposé, s’était élevée jusqu’à 13,085,289 ou 7,843,173 kilogrammes. 
La boisson extraite du riz était aussi imposée. Mais, en i 285 ,i:;Un édit de 
KUoubiiaï-Khaàn dispensa toute la population agricole de l’impôt établi sur 
cette boisson; ce qui la fit sans doute préférer à celle du thé. 

Un autre produit de consommation des Chinois que Marc Pol nous fait 
aussi connaître (cliap. ci), et qui peut nous surprendre pour l’époque en 
question, est celui àn charbon de terre. On en faisait usage, alors, dans tout 
le nord de U Chine où il est abondant. Marc Pol appelle ce charbon de 
terre (que les Chinois nomment « charbon de pierre » , chï-thâii) : « une 
manière de pierres noires qui se cavent des montagnes comme vaine {par 
« neines')^ et qui ardent comme bûche. Car, se vous les mettez ou feu la 
« nuit, vous trouverez au matin le feu ; si qu’elles sont si boxmes que, par 
« toute la province, n’ardent autre chose. » 

Après avoir décrit ce qu’il avait observé dans la capitale de l’empire mon- 
gol de Chine et à la cour de Khoubilaï-Khaân , Marc Pol commence la 
description de la Chine proprement dite, selon l'ordre qu’il la parcourut , 
en allant dans les missions lointaines qui loi furent confiées, et en revenant 
de ces mêmes missions. 


d 
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fi {Semence par la « provhtee de Cotai », comme il l’appellé, qai eom- 
alors la partie de la Chine située au nord du Ho&ng>hô. La petnière 
chose remarquable qu'il décrit, après ‘avoir quitté Khànbâligh, aujourd’hui 
«Pé-king, est le pont de Poulisanghm. Ce pont, qui existe encore aujour- 
d'hui , mais non tel que du temps de Marc Pol , est figuré dans la Grande 
Géographie particulière delà province du Tchi-li (i). De là Marc Pol, se 
dirigeant par le sud-ouest, décrit les villes les plus importantes de cette 
partie de la Chine : Tcho-lohéou (p. 33 1), le point de partage des deux 
grandes roules qui conduisent encore de nos jours, de la capitale vers le 
sud, parles provinces orientales et occidentales de l'empire» Marc Pol suit 
la seconde et arrive au civef-lieu du grand département de Thaï-youan- 
fott (p. 332 ;, qu'il appelle un « royaume », ces grai.ds départements ayant 
une^ienduc et une administration qui pouvaient les faire considérer alors 
comme tels. Puis il nous raconte, chemin faisant, Unstoire du « Roy d'Or « 
(p. 355 ), et comment ce roi, dont les domaines, envahis depuis par Dchin- 
ghis-Khân, étaient situés au nord de la Chine, des <leiix côtés du Hoang-ho, 
fut traîtreusement fait prisonnier par le Prestre Jehan, et ensuite remis 
par lui en liberté, après l'avoir employé deux ans à garder ses troupeaux. 
Cette histoire ou légende , car on ne la trouve* pas reproduite dans This- 
toire officielle des Kîn ou dynastie d'Or », confirmerait, s'il en était be- 
soin, la position que nous avons déienninéc dans notre Commentaire 
(p. 208-222), du fameux pays de Tanduc, domaine du Prestre Jehan, au 
nord, près de la « Grande Muraille », et dans le voisinage des « États du 
Roi d'Or ». C'est ce « Roi d'Or» qui avait donné au Prestre Jehad, sans 
doute après sa mise en liberté, le litre de IVâng^ Roi » , lequel, joint à 
celui de Khan^ nom des chefs de tribus mongole-;, devint Wâng-khan on 
Oung-khan^ comme on prononçait ordinairemeiil alors, et comme il est 
nommé dans les annales chinoises (2). 

Après le técit de cet épisode, Marc Pol traverse le fleuve Jaune, passe 
par la ville chef-lieu de département de Ho-lcboùng-fou , et arrive à l’an- 
cienne capitale de la célèbre d}nasue des Tliâng, aujourd'hui Si-ngan-fou, 
chef-lieu de la province du Chen-si, II y rencontre un des fils de Khoubilai : 

(1) Voir noire Commentaire, p. 349. ècrivaiitg du moyeu âge, et même encore de 

(2) Ce ou 0/ifl// , chef de ta ncs jours. Ou peut soir sur ce personnage célè«> 

tribu mongole des Kéraites, que Marc Pol nom- bre ce que nous eu avons dit dans notre Com- 
me coustarament « le Prestre Jehan » , a donné mentaire {passîm^. La légende doit être 

leu aux plus étranges suppositions de la part des semeut dhtinguée de lliiitoire. 
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Mangby avait été nommé roi de cette province (voy* p«36i). 

Ce fait, peu important par lui* même en apparence, noua a servi à détermi*- 
lier d'une manière à peu près certaine la véritable du passage de Marc 
Pol dans cette ville, qui doit être celle de 1277 de notre ère, et les fonc- 
tions dont notre voyageur était alors chargé (voir ci-devant, p, 9 ). 

Avant de quitter la capitale de lancienne dynastie des Thâng, Marc Pol 
décrit le palais qu'occupait le fils de Khoubilaï, et qui devait avoir été cons- 
truit à celte grande époque de 1 histoire chinoise où la capitale des Thâng 
était devenue le rendez-vous des princes , des savants et des propagateurs 
de nouvelles religions répandues dans toute TAsie, tels que les bouddhis- 
tes, les nestoriens, les niauichéens, les adorateurs du feu, etc, (i). Manglay 
(ou plutôt Mangala^ terme sanskrit qui signifie félicite^ bonheur^ parait, 
d après son nom, avoir professé spécialement le bouddhisme. Dans tous les 
cas, Marc Pol nous dit que ce prince « maintenait moult bien son royaume 
K en grant justice, et en grant droit, et esloit moult araez de sa gent; » ce 
qui peut se dire trop rarement des gouvernants. 

De rancienne capitale de la dynastie des Thâng , Marc Pol se dirige du 
côté du Tibet par la province actuelle du Sse*tchouan, qui en est limitro- 
phe. Il traverse << les grandes montaignes et les grandes vallées » qui la sé- 
parent de la province du Chen-si; et après vingt-trois journées de marche 
il arrive à la grande plaine qu'il nomme Acbalec Mauzi, où se trouvait la 
« ville blanche de la frontière des Màa ou Barbares » ; car tel est le sens de 
la dénomination que Marc Pol emploie (voir p. 365) . C'est encore aujour- 
d'hui une plaine trés-célébre où, selon un envoyé du gouvernement français, 
M, Eugène Simon, qui Ta parcourue, l’hectare de terre se vend jusqu’au 
prix à peine croyable de 3o,ooo fr. (3 fr. le mètre) ! On traverse cette 
plaine avant d’arriver à la \ille de Tching-lou , chef-lien de la province 
de Sse-tchouau , et qui a aujourd hui une population que l'on estime à plus 
d’un million et demi d’habitants. 5Iarc Pol y arriva après vingt autres 
journées de marche. Il faitunc curieuse description de cette ville (ch. cxiii, 
p. 366 et soiv.) qu’il dit avoir bien vingt milles de tour, et il rappelle 
qu'elle fut autrefois la capitale d'un petit royaume dont un des rois, ayant 

(1) Voir notre tMliÜonde la cvlèbi'e page 78, et passim, Paris, 1858; Diéot frères, 
tian syro^chmoise de Sô/t^nn^fou, accompagnée Nous avons prouvé rauthenlicilé , si longtemps 
d um iranscriptlon en caractères latins, d'une coutestée, de cette inscription par les preuves les 
version latine i dune traduction française et plus convaincantes^ et qui ont porté la convio 
des commentaires chinois également traduits , tioii dans les esprits les plus prévenus. 
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votiltttqu'après sa mort ^ cette grande ville fût divisée en trois 
dont chacun de ses fils eut une part ^ale dans sa succession. 

De cette ville, Marc Pol se dirige vers le Tibet dans lequel il pénètre après 
cinq journées de marche à travers une grande foi'êt (p. iyo) , La descrip- 
tion qu il fait de ce pays, rendu désert parla conquête des Mongols sous la 
conduite de Mangou-Khan « qui Ta desiruit par guerre et moult gasté » , est 
très-curieuse (voir les chap. cxiv et cxv). On s’aperçoit en la lisant qu il 
en parle de visu. En terminant sa description, Marc Pol a bien soin de nous 
dire que la province du Tibet appartient à Klioubilaï ; « Et de cest Tebct, 
« entendez qu’il est au grant Raan; et touz autres régnés, provinces et 
« régions, qui en cest livre sont escriptes, sont aussi au grant Kaanj et 
« touz autres règnes, provinces et régions, au commencement de cest 
fit livre, qui sont au fils d’ Argon, le Seigneur de Levant (c’est-à-dire la Perse 
« et plusieurs contrées adjacentes), tout est au grant Sire. » En effet, toutes 
les régions de l’Asie décrites par notre voyageur, à quelques exceptions 
près, étaient placées sous la domination de Khoubilaï-Kliaân, ou sous celle 
d’autres princes mongols dont il était le suzerain. Et il avait tenté de les 
conquérir toutes. 

Du Tibet, Marc Pol sc rend dans la province de Gaindu (p. 38 i), qu’au- 
cun de ses commentateurs n’avait su reconnaître, comme beaucoup d’au- 
tres lieux dont il parle dans son liwe. Klaproth plaçait ce pays (Journal 
asiatique^ février 1828, p. 109) « dans la partie septentrionale du pays des 

Birmans ou d’Ava faisant ainsi faire à Marc Pol une longue pointe jus- 
qu’au milieu de l’empire Birman, pour y décrire son « royaume de Gaindu » , 
lorsque, dans les chapitres suivants, il va nous y conduire pour nous parler 
en détail de ce pays des Birmans ou de Mien. Ce pays de Gaindu^ comme 
nous l’avons démontré dans notre commentaire (p. 382 et suiv.j, était 
situé sur la frontière même du Tibet, aujourd’hui le pays des Sümong 
( tribu des Mong occidentaux, par 28® de latitude, et gS et 94” tle loii 
gltude). Ces tribus de Mong, très - anciennes , se trouvent disséminées 
dans toutes les montagnes qui avoisinent le Tibet au sud-est, et le Tibet 
même; dans le Yùn-nân, le nord de l’empire Birman et le Laos. 

Une autre erreur de Klaproth , dans laquelle il a entraîné la plupart des 
géographes, est celle d’avoir fait remonter le cours de l’irawady jusque dans 
le fond du Tibet, en le rattachant au Yarou dzangbo^ nommé en chinois 
Ta kîn chà kiâng^ « le grand fleuve aux sables d’or », tandis que c’est le 
Brahma-pouira qui reçoit les eaux de ce grand fleuve du Tibet (voir notre 
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iM>mmeiitaire ) p. 3S3 et sutv^y, Cétalt dVprès des géographes phinois mal 
interprétés qtié Klaproth avait voulu rectifier à sa mamére le cours de ces 
fleuves. Des explorations faites par des officiers et des ingénieurs anglais 
sont venues rectifier les erreurs de Klaproth, lesquelles erreurs Tout été 
aussi dans une grande Géographie historique publiée en Chine en 1848 , 
avec cartes, dont Tauteur est un ancien vice -roi de la province du Fo- 
kien, nommé Siu. Ce géographe chinois appelle Nou-kiângVlT2iyfwi.y^ qui 
prend sa source dans les monts Khamti, tandis qu'il donne le nom de 
Yü'^lourdzang^pou au Brahma-poutra, qu il décrit comme prenant sa source 
dans le Tibet occidental. « Ce fleuve, dit- il (i), vient des deux Thsâng (le 
«c Tibet antérieur ou oriental, et le Tibet postérieur ou occidental) ; en sor- 
« tant de celte contrée, il se dirige au sud; traverse le territoire d’Assam 
« en se dirigeant à l’ouest, et entre dans le Bengale. » C’est bien le Brahma- 
poiitra et non ITrawady dont le cours est ici décrit, comme, d'ailleurs, la 
carte chinoise le démontrerait suffisamment à elle seule, s’il en était besoin. 

Marc Pol nous dit que, dans ce pays de Gaindu dont il vient d’être ques- 
tion , il y avait un lac dans lequel se trouvaient des perles en quantité si 
grande que Khoubilaï-Rhaân avait défendu d’y en pêclîcr au-delà d’une 
quantité limitée, pour éviter le trop grand avilissement de cette substance 
précieuse. C’est la première, et si nous ne nous trompons, ^la seule indica- 
tion connue de perles qui se trouveraient en al)ondance dans les eaux inté- 
rieures d’un lac. On ignore si cette mine précieuse existe encore ; cela est 
très-probable, car la cause qui faisait que, du temps de Marc Pol, des perles 
se produisaient en abondance dans le lac du pays de Gaindu, n’a pas dû ces- 
ser d’agir. Mais ce qui a dû cesser d’exister dans ce pays, c’est une coutume 
étrange de ses habitants, l'apportée par Marc Pol (p. 384), q^^’d avait 

déjà signalée chez les habitants du pays de Kliamil (p. ifïy). 

Du pays de Gaindu, Marc Pol nous conduit dans la province de Caraïan, 
qui fait aujourd’hui partie de la province chinoise du Yûn-nàn , et où était 
anciennement le « royaume du Midi « {Nân-tchdo)^ sur lequel, dans notre 
commentaire, nous avons donné des renseignements tirés des écrivains chi- 
nois, C’est là que noire voyageur trouve que les habitants sont presque 
tous des cavaliers qui « chevauchent lonc comme François » (p. SgS), c’est- 
à-dire, qu’ils se servaient d’étriers longs comme ceux des Français. Il passe 
ensuite à la province de Zardandan , c’est-à-dire, du pays où les habitants 

(1) Ying hoan tehi Ihp k* 3, fol. 7-8, et la carte des cinq Indes, fol. 1-2. 
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4e'ï’mag«{>ratiqué alors par les habitants de codTiijr lents dents 
d'il^’ feuille d’or. ’ ’ 

- Maro'Pol' consacre ici trois chapitres de son Livre (les chap. ctx, cxXi el 
dcxtt) à nous raconter les faits de guerre qui eurent lieu de son tempi (<^t 
pmbàblement dont il fût témoin) entre les lieuieuants de Khoubilal-^KLIiMn 
èt tes troupes du roi de Mien (voir ci-devant, p. 9 ). Les extraits que nouà 
ûvoiis tirés des Annales chinoises et birmanes conlirment en tous points le 
récit de Marc Pol. Mais ce que ces Annales ne nous donnent pas, ce sont 
ces descriptions de batailles si pittoresques^ si animées, dan.s lesquelles Marc 
Pol semble se complaire, comme s’il y avait pris part. « Et or peust Ten 
« veoîr donner et recevoir gratis coups d’cspées et de mares, et vcciir oc- 
« cire chevaliers et chevaux et sergeans; et venir couper bras, et mains et 
« cuisses et testes ; et maint en clieoient à la terre, mors et navrés, qui jamais 
t< ne relevoient, pour la grant presse qui y estoit. La criée et la noise y 
^ esloient si granl d’une part et d'autre que l’en n’y peiist pas oïr Dieu ton- 
« nant. Et estoil l’estour [le choc ^ la mêlée) et la bataille moult grant €‘t 
« moult pesme [cruelle)^ cl moult périlleuse d’une part et d’autre; mais les 
a Tatars en avoient le meilleur (p, . » 

De la prorince de Zardandan (des hommes aux dents d'or)^ Marc Pol se 
rend dans le royaume de Mien (l’empire Birman ou Ava) par une descente de 
deux journées de marche, en suivant la roule que les ambassades envoyées 
par le roi d’Ava à l’empereur de Cliine suivirent en ï 833, et qui est la 
grande route du commerce entre la Chine et l’Indo-Ciiine. Mare Pol signale 
en passant un grand marché qui se tenait à certaines époques de l’année, 
où se rendaient une foule de négociants avec leurs marcliandises, (*t des i>an- 
quiers qui échangeaient un poids d’or fin contre cinq poids d’argent fin 
(p. 4i4); ce qui prouvait l’abondance de l’or relativement à l’argent. Ce 
grand marché se tient aujourd’hui dans la ville de Barno, de l’empire Bir- 
man, sur 1 Irawady, et non loin de I ancienne ville de Baino qui était située 
sur la rivière de ce nom , et où , du temps de Marc Pol , se tenait le grand 
marche en question, 

«La description que notre voyageur fait ensuite de la province de Mien ou 
Amien, comme il la nomme, la partie du haut Birman , voisine de l’Inde, et 
où, pendant quinze journées de marche « par moult desYoiables lieux et 
« par grans boscages là où il y a olifans et unicornes assez, et autres bestes 
sauvages, » mais où il n’y avait alors ni hommes ni habitations, ne le re- 





dÊ.là ytiiie létale du royaufne de Mien, 
i^u'il dit 4tTe nommée de même, et qni était alore 1 ancienne Paghan (toit 
P* 4*J)» »î^ée enr Firai^ady, et i|ne ron nomme aasâi Ta-gonng (en chiôoia 


Tm*lbt>u^)* C 'ètt lé i|até, seloti Marc Poi, se trouvaient deux tours ou plu- 
tôt deux tombeaux de eonstruciion bouddhique ^ dont les dèmes étaient 
couverts , i’un d or et Tautre d’argent. Les généraux chinois qui firent la 
conquête du pays firent demander à Khoubilaï-Khaan ce qu'ils devaient faire 
de ces grandes richesses. « Et le grant Kaan, ajoute Marc Pol (p. 420) , qui 
I* savoit bien que celui [qui] l’avoit fait faire [le tombeau] pour s’ame [son 
« ame], et pour que Fen Feusl en remembrance de lui de puis sa mort, si 
« dist qu’il ne vouloit pas qu'il fussent defîaites, mais qu’il les laissassent 
« en la maniéré qu’il estoient. Et ce ne fu pas merveille, pour ce que je vous 
tt di que nul Tatar du monde ne touche mic volontiers nulle cliose du inonde 
^ qui touche mort. »» 

On garde encore le souvenir, dans l’empire Bijman , de la conquête du 
pays par larmée chinoise, du temps de Marc Pol, car il existe une ville si- 
tuée sur rirawady, au-dessous de Prônie, nommée Taroup-mon^ nom qui 
signifie dans la langue du pays : « le point d’arrêt des Chinois. » On la 
voit encore aujoiird’liui , disent les Annales birmanes; rarmee chinoise ne 
put aller plus loin, faute de subsistances. 

Après avoir consacré un chapitre (p. 421) à la province de Ikngala (le 
Bengale), que le grand Khaun ii’a^ait pas encore soumise lorsque Marc Pol 
quitta sa cour, quoique ses troupes fussent parties pour en faire la con- 
quête, notre voyageur se dirige à l’est et arrive à une province qu’il nomme 
Cangigu (p. 4 ’^ 4 )> Aucun des éditeurs ou commentateurs de Mare Pol n'a- 
vait pu , jusqu’à ce jour, reconnaître la situation de cette contrée. Nous 
croyons l’avoir déterminée, dans notre commentaire, d’une manière qui ne 
peut laisser subsister aucun doute à cet égard. C’est le royaume de Pà-pe-- 
st-foii « huit cents belles femmes *»), situé entre le Laos proprement dit 
et Tempire Birman, que Ton nomme aujouicriiui le royaume de Xieng-mâï 
(en chinois Tching^maï), du nom de sa capitale. On le trouve porté sur 
une carte chinoise de la grande « Géographie historique des pays situés en 
dehors de la Chine (i) », sous h?s noms de TàPd^pc\ «grand Pà-pë », et 
Siào « petit Pâ-pë », entre le Lao-tchoûa (le Laos) et le Noü^kiâng^ 

ou rirawady; et cette situation (indépendamment des autres preuves four- 


(!) gai hoUë t/wé tclU^ k, 3, l’oL 4, 3^ édiiioa, de l'année 1853. 
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notre commentaire) répond parfeitement à qîliç Marc Pol 
•ddââoiç A son royaume de Gangigu. 

i)e pettè province , il passe à celle qu’il nomme Aniu^ le royaume d*An«^ 
nàm^ ou le Toung-king actuel , comme nous Tavons démontré aussi dans 
notre commentaire (p. 4^7 et suiv.). De cette dernière province il se rend 
dans celle de Tholoman (p. 43o et suiv.) , qui était alors le pays de nom* 
breuses tribus encore barbares (comme Vindique le nom), aujourd'hui dé- 
partement de Taï'ping, coiihnant au royaume d’An-nâm, et faisant partie 
de la province chinoise actuelle du Yûn-nân. 

De là, Marc Pol se rend dans la province de Cuguf^ qui est celle de Koueï- 
tchéou (p. 43a), attenant à celle du Yùn-nân; les renseignements qu’il nous 
donne sur les habitants de cette province, comme sur la précédente, sont 
très-curieux. 

En terminant ce chapitre (le cxxix®), Marc Pol ramène scs lecteurs à 
la ville de Tcliiiig-tou-fou [Sjrndifu)^ chef- lieu de lu province du Sse- 
tchouan, décrite dans le chapitre cxiii. De là il suit, en sens contraire, 
pour retourner près de Khoubilaï-Khaàn , la route qu'il avait cFabord 
suivie, en partant de sa cour pour se rendre en mission dans l'IIindo- 
Chine. Nous avons déjà fait ressortir plusieurs fois celte mission. 

La suite du li\Te comprend la description de la partie sud-est de la 
Chine, partie la plus riche, la plus commerçante Je cet vaste empire, 
et celle aussi sur laquelle, depuis le seizième siècle, on a obtenu en Eu- 
rope le plus de renseignements. Ceux que nous donne Marc Pol ne sont 
assurément ni les moins intéressants, ni les moins instructifs. 

Après avoir décrit (principalement, selon son habitude, sous le rap- 
port des mœurs, des coutumes, des arts et de 1 industrie, sans omettre 
toutefois les traits historiques les plus saillants) les principales villes de la 
province du Chàn-toûng où naquit Confucius (chap. cxxx-cxxxvm), Marc 
Pol arrive sur les bords du fleuve Jaune qu’il nomme de son nom mon- 
gol : Caramoran («fleuve Noir», à cause de ses eaux troubles), lequel 
fleuve, dit-il, « vient de la terre Prestre-Jclian. » Cette détermination 
géographique du cours du fleuve Jaune confirme, ainsi que nous l’avons 
fait remarquer dans notre Commentaire (p. 209) , la position que nous 
avons atribuée au pays de Tanduc^ traversé par la grande courbure que 
fait ce fleuve dans la Mongolie, au-delà de la Grande Muraille, avant de 
rentrer en Chine, pour aller se perdre dans la mer Jaune. Im description 
que Marc Pol fait de ce grand fleuve, sur lequel il y avait bien, nous dit- 



'a, 

« «rtnéas 61 tl<el ühà^ «I âill^ ^ mi mmetàtiBÜqae. Ce fleuve for- 
mmt k IMie entre la Chioe du Blîdi^ que Marc t^ol appelle Maml et 
Mmgi (i), et la itihme du Nord, appelée KhtUaîou Cathai par la plupart 
des voyageurs du moyeu âge. 

Avant de nous faire pénétrer avec lui dans les provinces de la Chine 
méridionale, Marc Pol nous fait Thistoire de la conquête de cette grande 
région de la Chine qui constituait alors Tempire des Soung. 11 décrit en 
même temps toutes les villes remarquables qu'il rencontre sur sa route, 
le grand Canal de transport , construit en grande partie antérieurement 
pour transporter les produits des riches provinces du midi dans celles du 
nord de la Chine moins favorisées, et que Khoubilaï-Khaàn fit réparer, 
agrandir et prolonger jusqu'à la capitale de son empire, Khân-baligh («la 
ville du Khân»), Pé-king de nos jours. Ici encore (comme d'ailleurs dans 
tout le cours de son livre) Marc Pol s'attache à faire connaître les mœurs, 
les coutumes, l’industrie elle commerce des habitants du pays ; et, sous 
ce rapport, aucun voyageur des temps anciens et modernes, pas même 
Hérodote, ne peut lui être comparé. Et l'on verra, dans notre commen* 
taire, que tous les faits avancés par notre auteur se trouvent confirmés de 
la manière la plus frappante par les historiens chinois. 

C'est dans une des villes importantes de cette partie de la Chine nou- 
vellement conquise, à Yang-tcheou, que Marc Pol résida trois ans en qua- 
lité de gouverneur (voir ci-devant, p. x) Cette haute position qu'il dut 
à l’amilié de Kboubilaï-Khaàn, et surtout à son intelligence, le mit à 
même d’acquérir sur le gouvernement et sur l'administmion de ces contrées, 
par les Mongols, des renseignements précieux qu’il eût ignorés sans cela, 
et qu’il n'eût pas pu consigner dans son livre comme il l'a fait; renseigne- 
ments tels qu’il n'y avait que les historiens officiels de la Chine, ayant à 
leur disposition toutes les Archives de la dynastie tombée dont ils sont 
chargés d’écrire l'histoire, qui aient pu être aussi bien informés. 

De Yâng-tcheou , la ville de son gouvernement , située près du grand 
Canal et du Yàng-tse-kiâng, Marc Pol fait une excursion pour décrire les 
principales villes de ces régions, comprises entre les deux grands fleuves 
de la Chine, et qui forment aujourd'hui les provinces de Hoù-nàn et de 


(1) Dérivé des mois chinois mdn^tsë : n fils de civilisée beaucoup plus tard que la Chine du 
harhares y» , parce que la Gliine méridionale fut nord. 


Hoftrfvëk Lÿi première qu'il àéénï est celîe de Nanghin (ehap. cxuv^ 
pa^. 4^) q'ï® 1^* commentateurs de Marc Pol , trompés par la ressem- 
bbnce des noms, ont cru être la ville nommée depuis Nàn^kmg («* la capw 
tfile lûéridlonàle »), et qui, du temps des Mongols, se nommait Tsi*khing, 
Celle que Marc Pol a voulu désigner était la ville actuelle de Ngan-khuig, 
située sur la rive gauche du Kiàng, qui se nommait déjà ainsi du temps 
de Marc Pol, et qui est aujourd’hui le chef-lieu du département de ce 
nom, de la province de Ngân-boej. Vient ensuite la description de la 
célèbre ville de Siàng-yâng (chap. cxlv, p. 47^) soutint, pendant 
plus de trois ans, le siège de rarinéc mongole, et qui ne se rendit que 
lorsque ses fortifications et ses maisons furent battues en brèche par Icj» 
nouveaux engins de guerre que Marc Pol nous dit avoir clé construits 
sous la direction de son père et de son oncle. (Voir à ce sujet notre conw 
mentaire , lieu cité ^ et ci-devant, p. xi.) La relation du siège et delà 
reddition de la place, clans le livre de Marc Pol, est plus détaillée que 
dans tous les historiens chinois que nous avons pu consulter. 

Delà ville de Siâng-yàng, noire voyageur revient sur ses pas, en suivant 
la route que prit l’armée mongole, sous le commandement du célèbre gé- 
néral Pë-yèn, après la levée du siège de la ville en question, pour continuer, 
par les ordres de Khoubilaï-Khaàn, la’ conquête de la Chine méridionale. 
Il traverse le grand fleuve Yâng tse (•< le Fils de la mer «), là où se trouve 
la ville de Tchi-tcheou (chap. cxrvi, p. 47^) décrit en passant, ainsi 
que le fleuve sur la rive droite duquel elle est assise, lequel (leuve, nous 
dil-il, « a plus de cent journées de marche d’un chief à l’autre; c’est, 
« ajoute-t-îl, le greigneur fleuve qui soit ou monde. >» Marc Pol ne se ironi- 
paitpas dans son évaluation , car il n’y a que le fleuve des Amazones et le 
Mississipi (qui n’étaient pas encore découverts de son temps), qui puissent 
lui être comparés pour le volume de leurs eaux et leur étendue. Le com- 
merce était déjà si actif alors sur ce grand fleu\e, la plus grande artère 
fluviale de la Chine, que Marc Pol en reste frappé d’étonnement : « Et si 
<1 vous dy que ce fleuve va si loings, et par tant de contrées, et par tant 
« de terres et de citez que, en vérité, il va, parce fleuve, et vient, plus de 
« naviere [nauires) , et plus de riches marchandises et de richesses, qu’il 
« ne va [en va) par tous les fleuves et par toute la mer des Crestiens ; et 
• ne semble mie fleuve, mais mer. Et raconte le dit Messire Marc Pol, 
qu’il oy dire à cellui qui pour le grant Kaan gardoit la droiture [peree^ 
« mit les droits de navigation) sur ce fleuve, que il passoit bien, amoni 



« ch(i 9 caii axit 4 ew wh^ ^as celles <|ui retotum^sitt 

4 quille: CQm|>ioieut point» Et a bien sur ce fleuve qu«itxe cens p ans citex, 

« sans les villes et les chasteaux, qui toutes ont navires. Et sont, leur nefs, 

« faites ainsi : Elles sont moult grans, si que chascune porte bien onze à 
« douxe mille quintaux pesant (p. 477-478)* ^ 

L'importance de la navigation de ce grand fleuve, pour le commerce 
européen, n’a pas été oubliée dans les derniers traités^ C’est l’Angleterre, 
toutefois, qui, par l’arlicle 10 de son traité de Tliien-tsin, a imposé à la 
Chine le droit pour ses navires marchands de naviguer sur ce grand 
fleuve, dans rintérêt de leur commerce, jtisqu'à la ville de Han-kheou, 
province deHoii-pë, au cœur meme de la Chine; et le ministre plénipo- 
tentiaire français, M. le baron (îros, ayant stipulé, par rarlicle 4 ^ du 
Traité de i 858 , que « les Français jouiraient de tous les droits, privilèges 
« immunités et garanties quelconques qui auraient été ou qui seraient 
« accordés par le gouvernement chinois à d’autres puissances, » les négo- 
ciants français peuvent, comme les négociants anglais, envoj er des navires 
sur le Yangirtse-kiâng, jusqu’à Han-kheoii, dans rintérêt de leur 
merce ; mais, jusqu'à ce jour, ils ont bien peu profité de ce droit (i). 

Après avoir fait' son excursion dans les provinces de l’intérieur, Marc* 
Pol retourne à son point de départ pour continuer sa description des pro- 
vinces marilinics du sud-est de la Chine. C’est d’abord Koua-tcheou (qu’il 
nomme Cuguy^ cliap. cxlviiI, petite ville, située sur la rive gauche du 
Kiâng, et où l’on réunissait les grands approvisionnements de grains, pro- 
venant des provinces situées au midi du fleuve, et qui étaient transportés 
de cette ville, par le Oaiial impérial, à la cour du grand Khaan. Ce Canal, 

(1) On pourra so faire une idée tir l'iiupor- vu (diiiie par 1rs rommissairrs préposés à la 
tance de la navigation cotninerdaie du Yaiig t^e* douane étrangère, pour rannée commerciale 
kiàng et du commerce de la Chine eu général , iiuissant au 1*^*^ juillet 1864. 
par les chiffres suivants, tirés des étals publiés 

r HAN-KU£0C. 

Imi»ortatio>s, Opium 750,000 taëls. 1 

Cotonnades. 1,120,000 » \ 9,926,317 taëls. a 

Divers 8,056,317 « ) 


Exportations 12,741,908 » 

Total des afTaires 22,068,225 taëls. 

En francs 188,901,875 francs. 


Et eela, dans un port depuis quelques années gandage des Taï-pîng qui avaient leur quartier* * 
à peine ouvert au commerce, par suite du bri- général à Nan-king, dont ils viennent d'étre heu- 
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comme noos ràvons déjà dit, commencé sous les dynasties précédentes, 
avait été restauré, agrandi et prolongé jusqu’à la capitale par Khoubilal- 

remeoieDt chastes en n’y laissant que des raines, qu’ils avaient complètement ravagé il y a quelques 

et qui faisaient des excursions jusqu’à Han-kheou années. 

2" Chàtig-haï. 

Importations, par 2870 bâtiments. 61,704,099 taëls. 

Opium 6,434,040 » 

Argent monnayé. 3,671,628 » 

"ÏQlaX àes importations . * 71,809,767 taëls. 

Exportations 38,485,465 

Total des affaires 1 10,295,232 taëls. 

francs (le taël à 7 fr.). .. 772,066,624 francs. 

Nota* Parmi les importations V opium figure compris ceux sur XopUtm^ qui ont clé de 7 1 7 ,104 
pour la somme de 45,038,280 fr. taëls, ou 5,019,728 fr. sur 36,851 caisses) sc sont 

Les droits jierçus par la Douane chinoise (y élevés à 2,526,621 taëls ou 17,686,347 fr. 

Parmi les exportations, le coton figure pour 1 1,081,181 taëls ou 77,568,247 francs. 

la. soie greffe pour 7,632,341 (53,426,387 » ). 

le thé pour 12,809,693 (89, 667, 1451 >» ), 

le thé noir comprend à peu près les 2/3 de la somme. 

3® Foü-tcheoü. 

V Importations diverses 5,669,066 dollars. 

opium 5,054,824 • 

Total 10,723,890 dollars. 

2® Exportations 1,957,584 ) , 

thé 16,583,888 ) » 

Total des affaires 29,267,362 dollars. 

En francs (à 5 fr. 50 c. le dollar) .. 160,970,491 francs. 

4® Tchi-foü. 


1® Importations 2,359,742 taëls (16,518,194 francs), 

2® Exportations 1,545,632 (10,749,424 « ). 


Total des affaires.. 3,905,374 taëls (27,267,618 francs). 

5® Amoy. 

1® Importations...... 8,430,991 dollars (46,370,450 francs). 

2® Exportations 6,351,848 (34,935,136 »» ). 

Il y aurait encore, pour connaître le mouvc- 1864, faites sous pavillon étranger, s’est élevé à 
ment général du commerce de la Chine avec les 196,619,700 taëls ou 1,376,337,000 francs , le 
puissances européennes, à ajouter aux chiffres pré* toël au cours du change étant d’environ 7 fr. ; 
cédents, ceux des ports de de 19,000 bâtiments de différentes grandeurs, jau» 

de Nteou*echang^ etc. Il suffira de savoir que le géant ensemble 6 millions de tonneaux, ont été 
chiffre des Importations et des Exportations enregistrés sur les tableaux de la navigation dans 
de Tannée commerciale finissant au 1®*^ juillet les ports chinois. 
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Khaàn, comme nous le dit Marc Pol : « Et si vous dy que li grans Sires a 
« fait faire telles voies et telles ordonnances par yaues douces et par lacs^ 

« de cette cité (de /Totta-ZcAeott) însques àCambal^, par grans fossés qui 
« vont de lieu en aultre ; si que les grans nefs toutes chargées peuvent aler, 

« de ccste cité de CucujTy jusques à la grant cité de Cambaluc(p. 48 i). * 
Les historiens chinois de la dynastie mongole de Chine confirment de 
tous points le dire de Marc Pol. Nous avons fait connaître, d’après eux, 
dans notre commentaire (p. 481-482), la quantité de riz et autres gi*ains 
transportée sur le grand Canal, de la ville en question jusqu’à Khân-»baligh, 
pendant tout le règne de Khoubilaï. 

Marc Pol passe ensuite à la ville de Tchin-kiang-fon, l’une des villes ou- 
vertes aujourd’hui au commerce européen^ dont les insurgés Taï-ping 
s’étaient emparés en i 853 , et qui fut reprise par les troupes impériales 
en 1807, ctat de destruction complète. Marc Pol nous dit que, de 

son temps, il y avait deux églises de chrétiens nestoriens. C’est un gouverneur 
de cette ville,* nommé Marsarguis, qui y avait été envoyé en cette qualité 
par le grand Khaàn, en 1278 de notre ère, et qui avait fait construire 
ces deux églises, pendant les trois années de son gouvernement (i). 

A propos de la ville de Tchang-tcheou qu’il décrit ensuite, Marc Pol nous 
raconte comment les habitants de cette cité furent passés au fil de l’épée, 
par le général mongol Bayan (en chinois Pe-yen), pour avoir massacré des 
troupes au service mongol, composées d’ « Alains crestiens»’, qui s’en 
étaient emparées, et qui s’étaient ensuite enivrées. Le fait est confirmé par 
les historiens chinois. (Voir notre commentaire, p. 484*488.) 

De Tchang-tcheou Marc Pol passe à la ville célèbre de Sou-tcheou, qu’il 
appelle « une très-noble cité et grande. Hz ont, ajoute-t-il, grant. planté de 
« soie dont ilz font draps à or et autres. Et si y a si grant planté de gent 
« que l’on n’en puet savoir le nombre. Et se ceulz de celle cité et ceulz de 
« la contrée du Matigy feussent gens d’armes, ilz conquesteroient tout 
« l’aultre monde ; mais ilz ne sont point hommes d’armes, ains (mais) sont 
« marchans et gens moult soubtilz de tous mestiers. Et si a en ceste cité 
« moult de philosophes et moult de mires {médecins^ Et sachiez que en 

(1) C’était déjà uue règle de ne laisser que lion. Mais il ne nous dit pas qu’il y ait fait cons- 
tt^is ans un fonctiontiaire en exercice daus le truire des églises catholiques ; c’est que, de son 
même lieu ; c’est pourquoi Marc Pol ne fut^éga- temps, il n’y avait en Chine que des chrétiens 
lement que trois ans gouverneur de Yang-tcheou nestoriens. Du moins, il n’est fait mention dans 
et des vingt-sept villes placées sous sa juridic- son livre que de ces derniers. 
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^ celle cité a six mille ponts, tons <le pierre; et passe bien, soubx chascun 
pont, line galcc (ga/ère) ou deux (p, 489). ' 

Ce passage est frappant de vérité; lesidiinois sont encore aujourd'hui ce 
qu'ils étaient alors, et méim' déjà du temps de Pline : « Seres miles quidem,.. 
« commet cia exspeclant. Quant au nombre de ponts que Marc Pol donne à 
Sou^tcheon, il est plus dinieile à admettre : loiUefois, comme celte ville, 
que plusieurs Européens ont comparée à Venise, était coupée de meme 
de nombreux canaux, et était, de jdus, d'une étendue trés«considé- 
rable, le nombre des ponts (h‘ toute nature dexuit être très-grand. 

La description de laxille dt‘ Qninsax {King-ss(‘, aujourd'hui Hang-telieou 
fou), rancienne capltal(‘ des Soung à laijmdle IVÎare Pol passe ensuite (elia- 
pitres CLi et ern', est assurément l'une d(*s parties les plus eurieusesde son 
livre. On est fra]ipé, à la lecture de celte description, de l'état avancé de la 
civilisation où s'était élevé eel empire des Sonn:^, sous h* règne desquels 
toutes les branches de la litléralure chinoise hrillèrenl du plus xifétdat. Il 
nous est impossii)Ie d en donn<‘r ici l'aiiuUse: nous nous contentiu’ons d’v 
ri'uvover les lecteurs ijui voiidrc'nl se Ibriner une‘ idée delà civilisation chi- 
noise*, ail (lou/.ièm(’ sièch* d<‘ noire* ère, avant la (‘oiujuéte des "^ 1 ongols, <*n 
la eoinparant avec eelh^s des nations o<'(‘ide‘ntal<‘s, à la même ('poepu*. JL 
verront que la Chine n'était ])as alors aussi barbare cju'on le* stqipose* oielinai- 
reinent. Le*s nombreux doe*ume‘in''. tirés des \nnales o(liriell<‘S e]ûnois<*s, 
<[ue nous avons donnés dans notre cominentalre sur ce*'- de u\ eliapilres, (‘on- 
firrnenl en tons peunls le» reH‘il ele Mare Pol. 

Aj)iès raiicie*nne capitale* de-s Soung. neUie \o\agenr e'ontimie à décrire* 
l(*s principale,»s villes des preivinces mai if ime's de* la C.lnne, sm le‘sepie*lle‘S nous 
iKHis arrêterons [)eu. La plus importante* était celle (l(,‘l‘ugu\ ^l^'oa-trhcctiy 
p. 520';, que 31 are Pol non*- dit être la clef du reAanme que l’on ajepelail 
Coucha {Kien^hofic i - , ane ienne* eléneemination de ce'lle* partie* de* la Chine’, 
ejui est aujeuird hm la ]u e>vinctî de Lon-kieii. Puis il arrise* .e la \il!(* de 
Thsiouan-tclieou, epi il nomme* i\ayloti^ parce; qu elle* porîait air-si le nom 
de; d une espèce d arhre* épine*ux \ et (1*1111 autre* ai bre qui 

produisait d(*s graine*-; oléagineuses tluniit^)^ epie;l'on avait (*nq)lovés aneicn- 
ncment pour cnlourcr la ville d'une* eleMure prejdue tive*. * Sacliie*/. que en 
Ceste; cité, nous dit i\Iarc Polfj). r)29 , est le peu t de Cav tem, là où toutes 
' les nefs el Inde; viennent, epii ami-nent les e‘spie(*iies et autre* <*liiri(‘S mar- 
chandises. Im c'est h* port où luit II marchant du iMan;.;v la (diinc méri- 
' dlonalc, située au mie.li du iloàug-lioy aiTÎNeni; et do report s<î portent 
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« en la contrée du Mangy. Et vous di que, pour une nef de poivre qui va 
^ delTnde en Alixandre [Alexandrie d’Efi^yple), ou .autre part, pour porter 
en terre des crestiens (en Europe) en vient, à ce port de Çayton, cent et 
plus, » 

Cette observation de Marc Pol (sur rcxaciilude de laquelle on n’a pas de 
raison d’éliîverdes d(>ut<‘S, parce qu'il était très au courafit des affaires du 
commerce qui S(‘ faisait alors dans toutes les parties de l'Asie visitées par 
lui) nous fait connaître que, de son temps, le eonmuuce que l’Europe et 
une partie du nord d(* l Africjue faisaient avec l'Inde, comparé à celui que 
faisait la Cliiru* a\ec la mènu' région, était dans les proportiotjs de un à cent ; 
et i! ajoute cette phrase ; - Si que le graut Kaaii r(*eoit à eest port moult 
- gï\ant dr{)ilur{*s iV//y>//aw/ V//^/YY'). * Eff(‘eti\ tu)i<*iil . la douane de celte ville, 
sur laquelle nous a> ons donné, dans notre eomnu'nlauc p. ooC, des i en- 
seignements curieux lirés dt'S Annales de la <lvnas!ie moiigoh* fie Chine, 
de\ait donner annnellt'inent de giands j/roduifs au gou\ei*nem(‘üt d'alors, 
<‘on)m(‘ celle de Chang-liaï en donne au gouveriu'menl elimois d anjour- 
d'iiui, Cajlon. r/isioufin tiheon , était, a l'epoijiK* dt's Mongols, le grand port 
marchand de la Chine, emnme (hiiii^ay 'Jliui^-tcheou) en <‘tait h* grand 
port mihlaiiY*. C e^'l près de la pretnière de ( es \illes, sur un bras de 
mer, qu’existe un pont mer\ eilieux sur lequel nous a\on> ilonné des ren- 
M*ignements eurieux [). aaq <‘l suis.;, extraits (l(*s géogra[diies chinoises. 

Ici s an été la [)artie <iu Iim c de iMarc ]^)l eoneernaut !a (Lhine, dont il 
nous a fait pari'ouiir presijm^ toutf* la eirtauilérenee. Il nous prévient qu'il 
lui t este encore plusieurs proxinees de rinlet ieur a décrire, et qu’il serait 
a ménu‘ de le faire: Des autri'S rovaumes ^ous en sarions nous bien 

« cont(‘r, nous dit-il [>. , mais tropseioil longue la matière; si nous 

' en tairons atanî, -> Puis il l(‘rmin(* pare<‘pelh épilogue : 

- Et NOUS a\e/ hieti tout < nlendu le fait du OataN, et du Mang\ et autres 
f eonlrées maintes, si eomnu» dessus est eonlenu ; <*t des manières des 
« gens, et des mart liandist'S ; de i Or et de l'aigtail , et de tontes les autres 
« choses que lOit \ treuve. IT p<»ur ee ipu !(* Lis re ne * st mie encore at - 
compli (h‘ ec qui' nous n Nouions metîri' : car il faut tout le i'ail des Yu- 
' (liens, et des graus eho^t's d lndt', qui bien sont choses de raconter; car 
moult sont uu'rNeilh'uses; mais cY'Sl d(*s choses toutes véritables sans 
■ mil mt'iisonge ,([u il n('uI parlei' . El nous h’s iiK'tlrons en cscript, ainsi 
comme Messire Pol le raconta, (pu bien le t^eol; eai il demoura tant eu 
Yiid<*, et tant encercha et demanda de leins manières et de leurs coudi- 
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dons que je vous di que oncqiies un homme seul, ne sçot tant, ne ne vit 
« tant comme il fist. » 

On voit que lluslicien de Pise, le rédacteur du Livre de Marc Pol, ne 
lui ménage pas les éloges, d’ailleurs bien mérilés; car tous ceux qui liront 
attentivement ce meme Livre s’en formeront la même opinion. 

Avant de parler de Tlnde pj opreinent diie, Mare Pol consacre deux cha- 
pitres de son Livre (ch. o.viii et ci.ix) au Japon, (pi’il appelle Sypangu (en 
chinois Ji^pcn^koucy « royaume du soleil hnant^'). 11 nous raconte l’expé- 
dition malheureuse tentée par Khoubilaï-Kaan, en 1281 do notre ère, pour 
conquérir cette île, dont, avant Marc P(d, on n’avait jamais entendu parhîr 
en Europe. L’armée expéditionnaire, de cent mille hommes, péril presque 
entièrement avec la flotte par un Uplion. Le récit que notre voyageur fait 
de cette expédition est contirmé par les historiens chinois et japonais cités 
dans notre commentaire. Du Japon Marc Pol passe à la description des 
l’.tats maritimes de ITndo-Cliine , en commençant par celui de Cyamhn 
dont la province actuelle de Saïgon faisait partie, et ([ue Klioubilaï-Khaan 
avait voulu aussi annexer à son vaste empire, \oici comment I\îa!‘c Pol ra- 
conte cette expédition : 

« Il fu \oir qu‘en l’an 1278 ans de Crist, le grant Kaan envoya un sien 
baron que l’on appeloit Sagatii atout monh grant gent à cheval et à pié sur 
ce roy de Cyainba. Et commença., cil baron, à faire moult grant guerre au 
roy et à sa contrée. Le roys estoit de grant ange. Et, (rautre part, il ri’avoit 
mie si grant povoir de gent comme cil baron. Et quant li roy vil que cil 
baron destruisoit son régne [scs Etats), si en ot moult grant douleur. Si 
fist appareillicr ses messaiges et les envoya au grant Kaan. Et lui dirent : 

« Notre Seigneur li roys de Cyamba vous salue comme son lige Seigneur; 

« et vous fait assavoir qu’il est de grant aage, et que loinglemps a tenu son 
♦' régne en paix. Et vous mande par nous qu’il veiill estre votre homme ; et 
vous donra O/onrierai, ehasciman, Ireu [triùfif) dv tant (rolij)hans comme 
< il vous plaira. Et vous prie doulcement, et vous crie niercy, {jue vous rnan- 
« dez [ordonniez] a voslre l)arou et à ses gens que il lu* gastent plus son 
« régne et <[u’il s<* partent de sa terre, laquelh' s<‘ra puis [dorénavant) en 
vostre commandement comme voslre, que il la tendra [liendra)àe vous.»» 
Khoubllai- Kliaàn fut louché de celle supplique : Il manda à son baron 
« et à son ost (,yc.? troupes) qu’il/ se partissent de ce régne, et alaissent en 
« autre pays pour conquei re (p. 555 ). L’empereur Tn-due a été, de nos 
jours, ou moins habile, ou moins licnreux. 
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Les Annales cliiiioiscs confinncnt encore ici, sur tous les points, le récit 
lie Marc Loi. On peut voir les cilalions que nous en avons faites clans nuire 
comuientaiie (p. 5^)3-558). 

De la < (grande contrée de Cyamba », Marc Pol passe à la grande îslcdc 
.lavva » (ju’il déei it dans un s(mi1 chapitre (lecLxu*'); puis, revenant sur ses 
pas, il parle des j1(‘s de Sandnr et (ùondnr [Ponlo - Condor) ) puis de celle de 
Soiicaf (jui n’axait pas été la^connne jiiscprà ce jour et que nous avons dé- 
montré, dans notre eoninientaire (p. ob'Jj, être l'île de Bornéo, dans laquelle 
SC» trouvait le royaimn* indieu de Soukhàdliatin^ dans la partie de l'île où 
<*xiste encore aujourd'hui la xülc» de Soucat. 11 dit un mot, en passant, de 
f ile de l'onlain du ro\amnc» de Mahur ^ Malaïour;. liahité par 

des t! ihus inalales, et situé sur la eôte occidentale de» la péninsule de Ma- 
laeca. Puis il consacre un long chapitre (h» ci.xx*^, p. oÔu-ojq), à la descrip- 
tion d(» sf.i: i*o\aiimes, sur huit cpii existaient alors dans Pile de Soumatra 
iHunmée par lui < Ja^^a la meneur > ,011 la - petite .la\a. > Lc»s historiens et 
géograplu's eliinois non^ sont encore» venus ici e n aide, ])otir eonllrmer le récit 
îrèS“(‘ireonslaiu‘ié de 3Iare PoL en \ ajontanl d(‘s détails foî l eurlcnix c[uc l’on 
ne se sci ait pas assnrénu'iU attcanlu à \ reneontrei'. On s'était étonné de ce 
jiom de .la\ a la mineure donné par .Mari* Pol à uni* îli», dont la description 
(|u'il l'u lait, d'ailli'urs, ni» pou\ait convenir qu'a celle de Soumatra. Mais la 
déi*on\ei te l éeente d’une ancienne inseiiplion, en langue sanslvi ite, faite à 
Soumatra même, dans laquelU» insciiption cette île est nommé Prat/iama 
Djavn^ la Première .hna ■ (en venant di» I lnde ; M)ir notre eonunenlaire, 
p. bjS), e\|)li(jne pai lalîement la raison pour lacjuelle Mare Pol a aussi dis- 
tingué îli'.s d(* .la\a; l'une qu'il nomme la grande % et l'autre la 

petite* . il eonnaissait Irè»' bien celte deiniére, parei» qu’il \ séjtnirna 
mois, ri'ti'iui (ju il \ Int pai* les ^en(s eimlrancs, eommi» il nous le ilil lui- 
mémi‘;[). . Les six ri>\aumes ipi il décrit, sont ei'ux di» Perke [Tan- 

djon^ Prrfn/r, Barman ij^nevm ou Pcisev), Samara {Sdinn-ion^a^ celui dans 
li quel il ré^ida <*mq mois\ \ugrman '^Jndrngih)^ Lainbry cl l ansour situés 
tous les siv dans la partit* nord-est de* eette* îlt». 

Parti d(‘ Soumatra, Mare Pol touelie en passant aux îles de Nécouran 
et (laxenis|)ola, tpn» Ton nomme aujourd luii JMcohar, et tloiU 1 une est 
aussi appi-lée par les Arabes : Lrnfi/rùdions, qui est la (kneuispola de Marc 
Pol; puis à eiHe d’ Angainanain [Anddmân) dont les liabilauls « n’avoicnt 
« iiulz i*o> , (‘I avoieiit ehlef (/eVe) comme chiens; et dens (r/e//^v)et yeux 
aussi (cil. cLxvii); » et il arrixe à file de Ccylan , dont il fait une des- 

e 
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criplion curieuse sur laquelle ou nous pennetlra de nous arrêter un ins- 
tant. 

L’île de Ceylan est, comme nous f ivons dit dans notre commentaire 
(p, 582 etsuiv.), Tune des îles de la mei des Indes les plus anciennement 
connues du monde occidental. Ce fut, au rapport de Siral)on et <ie IMine, 
par les relations d'Onésicrite et de Méi^aslhène, compat^nons (rAlexandre, 
que Ton eut les premières notions de celte île célébré, nommée par eux 
Taprobane (TaTrpooavyj), de son nom indien Tàrnraparn « ienille cuivrée ». 
C’est aussi dans cette île que le bouddhisme Ait porté, 5. {3 ans axant notre 
ère, et où il s’est mainteim jus({u'à ikîs jours. C/est là qu était li* principal 
foyer de celui du sud, vonvnc le Népal Test dcneiin de celui du noril. Aussi 
Marc Pol, ce j^rand observateur des nuenrs <‘t coutumes des populations 
nombreuses qu’il eut occasion d<‘ xisiler dans les contrées (!<* T Asie, n’a pas 
manqué de nous parler du bouddliiMiu*, et dt* s(»n fondateur célèbre, qu’il 
nomme Sagamoni Borcam^ e’est-à dire « le Dion r)u Di\in Sakya inouni » ; 
borcam^ ou bourkan^ étant un mot mongol qui signifie Dieu^ Etre divin^ et 
Sakyamouni étant un nom sanskrit qui .‘'ignilio /e tcligivux de la Jdce de 
Sakya^ Tune des épitliétes de Bouddha. 

La manière dans laquelle Mare Pol s'ex[)j’im<*, a Tégard de ce grand ré- 
formateur de la religion bralunanitjue de riiuU*, < sl ués-r(‘niar(|uable pour 
son époque. En parlant delà montagne célèbre dont on ikî pcuit gravir le 
sommet qu’en s’aidant de chaînes de fer qui \ (‘\isteut encore de nos joui s, 
il ajoute: « Et vousdi que il/ (lient que sur cetU‘ inontaigiu' est le inonumeiiL 
« (l Adam, notre premier pr-ie; et ce dient les Sarra/ius. El b's idolastr<\s 
« (les Bouddhistes) dieul que c'est le monuimaîl du preinitu’ icbdaslre du 
« inonde, qui ot nom Sagamoni boream^ et tiennent (jue il Aaist le luedleui 
boimne du mond(.*, et que il fut saint, s( Ion usage. El l\i lil/, s(don 
« leur dit, d’un leur roy giant et riche. Et lu de si bonne \i(* qu i! ne \oult 
[vodlut) oneques entendre ans eboses niondaiiuN, m? ne xtuill ( Slre rois. 
<< Et quant son pere vit ([u'il voull esire rois, ne (ju'il ju‘ vouloil nulle 
chose (mtendre, si en ot moult graiit ire, et l’assaxa U\issaîi/d. Cobsvda) 
» de grans promes.ses. Mais il n’en voiiloit riens ; si {jm;le pere en a voit moult 
grant douleur ; et, d’autre part aussi, pour ce que il n’avoit nul/ autres AI/ 
« qu(‘lui, à tjui il peust laissicTson royaume après sa mort. wSi jxmsa, le lov, 
et Ast (aire un grant palais, et léans Ast mettre son Aïs, et le Adsoit s(u \ir 
« a rnoultde pucelles les plus belles que il pouvoir oneques tjouvau.. . à ce que 
« son ciierse peust traire (/ia/i.se/Y7/v//r/r<?^. aux choses mondaine.s. Mai» tout ce 
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« n'y valoil rions; car il clisoit qu’il vouloit alcr ocrcliior colluy qui ikî 
ic mourra jamais; (?l que il vooit Rien f|no chasrnn qui est en oo monde 
K couvonoil mourir on jeune on viol. Si ne Ilsl autre ehose une nuit, fors 
- que prlvêemenl se party du palais, et s’en ala aux grans montai^nes et 
c moult desvoialdes. lit illee deinoura moult lionnestement, et moult me- 
noit aspre vie; et list moiill ^o’ans abstinences, ainsi eomme s’il ctïst esté 
' crestien. Car s’il l’eust esté, il feust un grant saint, avec nostre Seigneur 
Jhesuerisl, à la bonne \ie et honneste cju’il mena (p. oSy-ojp). » 

On peut voir, dans notre eominenlaire, par les citations qui y sont faites, 
combien l(‘s écrits Jxmddlnques modernes, en i ( produisant la metne légende 
que Mare Pol, sont éloignés de la simplicité oitctueiisc et naïve de ce der- 
nier. la* conti asl(’ est des pins fraj)pants par la comparaison du récit de 
rinitialion d(* Sakya-mouni an\ misères de la Ni(*, fait par Man* Pol (p. 091 
et si;l\ant(‘s), av<‘c le récil de la meme légende, tiré d’un ouvrage bouddliique. 

« la* premier, avons-nous dit, est simple, naïf, sublime meme, tandis (|ue 
l(‘ setontl est ])lat, délavé, \ulgaire, eomme le sont généralement toun les 
Soiunls (lé><‘lopp(*s (In bouddhisnn*, œu\re d'une é[)oquede décadence où le 
flu\ <l(’s j>arolcs<jni sont sur l(*s lèMCs rempIa<H‘U‘ seiiliuienl qui est dans le 
(O'ur; e'csl la souire >i\<‘ ([iii. après avoir roulé nu eeitain temps son onde 
|>nre, se [>erd dans des terrains nifei liles v{ inaié(*ageux. 

lùi présence du nion\(*inent aeliiel des esprits (pil st‘ porte vers l’étude 
des religions d(‘ l'Orient, <*1 surtout du bouddlnsim*. nous ne pouvions nous 
dispensi*!’ (U* signak'r à l'atlentioii du leeteur l(*s passagers qui précèdent; et 
nous avons pu dire aM*e raison, dans notie commentaire, que Mare Pol 
a\ail (Iciuince de cinfj siècles tons les Kuropéens daiU'^ la eonnaissanee de te 
grand réformat(‘nr dont la doetiine (*sl maintenanl répaïulne dans toute 
l’Asie*, <‘t pra{i(|uée par (piatr<* eeiit millions d'inncs ! 

1 )(* CeOan Mare* Pol st* ri*nd Mir la (*(ïle de Maabar, tjut* nous appelons 
('.oi’oinandel, et (jiii s'eîend de rembouelnire de la rivière krielma au cap 
Comoiin. (’ettt* eôU' a été aussi nommée Maabar par les vov agt'iii'^ et géo- 
gra[)hes aralx's, de même (pu* j)ar U‘s nav igat<‘urs et gèogra[)lies chinois ; (‘t 
h* nom (h* (à)ronian(iel lui e>t probablemem venu de la contrée de TeJioln 
ou S'ora^ gouvernée* longtemps par des rois dont le* nom patronymique 
était Mandrda^ Le nom de Coromandel '• signilie dont* la eôfe(le*s « rois 
de la contrée de 'l’cluïla ». 

L’auteur chinois de laCéographie histoi lqne* imnerselle, moins la (>hine, 
dans la carte (|ui y est donnée des possessions élraugères tle la djnastie 
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mongole de Chine (i), carte que nous avons traduite et fait graver au bas de 
celle qui accompagne ce volume, place le Maabar et le Kia^làn (dont il 
sera question ci-api\'*&), le premier au fond de la mer Rouge, où était le 
royaume d’Égypte koiu^ qui est aussi nommé, par quelques-uns, 

ajoute-t-il : « royaume des Ayoubites {1-y^ koüc) » cl le second sur la 
même mer, dans le royaume d'Abyssiiiit» [A-hoen-siti-yu koàè). C’est là 
une erreur évidente: les voyageurs et géographes arabes que nous avons 
cités dans noire commentaire sur ces divers pavs, ne peuvent laisser de 
doute à cet égard. Seulement, ce que l’auteur chinois dit de ChiAsoii^ c’est- 
à-dire Khoubilaï-Khaàn, qu’il fut le premier empereur cliinois qui ouvrit 
des relations commerciales avec l’Egypte et rAbysslnie, est parfaitement 
vrai. 

Ces relations, c’est Marc Pol lui-méme (pil nous les fait connaître, car, 
trés-certainemeiit (ainsi que nous l'avons fait remarqu(*r dans notre com- 
mentaire^ p. 6‘o5}, il fut charge par Khoubilaï-Khaàn, sinon comme pre- 
mier^ au moins comme second emn^yé dans les Etats maritimes de rinde, 
de suivre les négociations avec les souverains de ces Etats. Il nous fait con- 
naître même le nom de run de ces souverains indiens (ju'il notmno Sonder 
handi davar iyï, Go^j.) ^ nom qui répond à l un de ceux qui ligurent sur la 
liste des rois de Tcliùla, donnée par Wilson , Siindara^ au l ègm» duquel 
on ne pouvait assigner aucune date certaine, l'Inde n’ayant pas d'histoire ; 
les quelques faits historiques que la critique européenne peut de temps à 
autre dégager des livres sanskrits étant comim; des nuages légers qui llollenl 
dans le vague illimité de leurs traditions. C’est uniquement par des syn- 
chronismes bien déterminés que l'on peut parvenir à fixer quehpjes anneaux 
de la chaîne des temps qui servent à reconstruire (pielques séries elironolo- 
giques des nombreuses dy nasties qui ont régné dans l'Inde antéj icnremeul 
à la conquête musulmane. Marc Pol vient donc ainsi beureusement lixer la 
date du régne de Soundara Pandion à l'année iu8o ou i de notre ère, 
comme nous Pavons établi, dans notre commentaire (p. GoW-GoG)^ par la 
traduction des Annales chinoises relatives aux négt)eiatit)ns dont il a été 
que.stion, lesquelles Annales confirment coinplétemcnl le récit de Marc Pol. 
C’est ce que nous avons cru devoir consigner, dans les conclusions suivantes 
de cette partie de notre commentaire (p. 6o(i) : 


(0 iiàï koiie t/toü tchi; 

k. 3, fol. 17, a*”* édition, de 1833, eu 100 livres, 


par Wei-Yoïieii , de (]hao>)aug, ancien pt'é<>ideiit 
du conseil des ministres {nei-ko) de rempereur 
Tao-kouang. 
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« 1 ® Les relations politiques et commerciales de l’empire mongol de Kbou- 
bilaï-Kliaim avec les États de Tlnde en question, rapportées par Marc Pol, 
sont mises hors de doute. 

« a® Le Maabar de Marc 1\)1, le Ma‘bar des écrivains arabes et le Mâ^ 
pà-^rh des historiens chinois sont des noms idcnliqucs par lesquels la cote 
acliiellc du Coromandel était désignée au moyen âge. 

« 3® TiC royaume de Maabar, dont il est c{iiestion dans ce chapitre, était 
l’ancien royaume de Pândion et de T(diola ou Sor'a réunis ; et celui de 
Kiiï-lan des liistoriens chinois était le Coilum de Marc Pol, dont il sera 
parlé ci -a P rés. 

« 4^ liC roi Sonder Bandi Davar de Marc Pol était le Soundara Pân- 
dioii qui régnait sur rancienne contrée des Pandiâns, des anciens géo- 
graphes grecs ; et les cinq frères chefs ou rois du Ma^pd-^rh^ des historiens 
chinois, traduits dans les notes précédentes (p. 6o3 et suiv.) sont les 
cinq roys (reres charmds » dont parle Marc Pol. (^elte concordance inat- 
t<*ndue d(* I histoire officielle chinoise avec le récit de notre voyageur ne 
sera pas Tun d('s raj)prochemt nts les moins curi<‘ux de nos recherches. « 

Nous regrettons d(‘ ne poiivoir donner ici un aperçu des faits si nombreux 
et si intén'ssanls sur les iiKcurs, les usages, les coulum(‘s des diverses po- 
j)ulalions de rindt* qiu* Marc Pol a su observer a\ec son exactitude cl sa pé- 
rjétraliou habitiu'lles. Nous ne craignons pas (l<‘ dire qu'aprcsles nombreux 
ouvrages qui ont été pul)liés sur Tlnde, depuis qu’tdle a été ouverte aux 
Kuropéens, le Livre de Marc Pol est encore assurément le ])lus curieux et le 
plus utile à consulter pour Fepoque à laquelle il l'a visitée; aucun autre 
meme ne peut le remplaeer. Nous sonnmxs eonvaineu que les lecteurs qui 
liront les chapitres ci.v à i i.xxxv, éprouveront eomme nous autant d’admi- 
ration que de surprise devant l’étendue et rcxactitude des observations de 
notre voyageur, (jui semblent inépuisables. La eonfinnalion perpcluellc que 
nous en donnons dans notre eoinmentaire est un tribut, qui nous a coûté 
beaucoup (h‘ ]>eines. mais que nous avons été heureux d(* lui rendre. 

Marc Pol nous dit (eh. crxxxvi, p. (Wqlfjuc, de son temps, « llnde ma- 
jeure » comprenait treize grands rovanmes; « Tlnde mineure », huity les 
uns et les aiUi'es situés vn terre ferme, ('eux d(‘s « îles » étaient en « grande 
(jiiantité » et il n’en (ixe pas le nomlne. il donne le nom de « Inde moyenne » 
à r Abyssinie. Celte div ision de T Inde en trois giandes régions, comme nous 
l’avons dit dans notre commentaire (p. b8()), a été conservée en partie de 
nos jours. L’Inde proprement dite, de nos cartes modernes, ou « Vlnde en- 
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deçà du Gange », répond à « l’Inde majeure >» de Marc Pol, et « llnde au- 
delà du Gange » répond à son « Inde mineure « ; le nom de « Inde moyenne » ♦ . 
donnée par lui à T \l>V î>sinie, reposait sur d'anciennes traditions qui ne 
manquaient pas de certains fondements, comme nous Tavons fait voir dans 
notre commentaire sur rAhyssinie (p. (iux^-ô'po), où nous avons rapporté les 
opinions des anciens historiens à cet égard. Coque Ton peut en dégager de 
plus clair, avons-nous dit, c'est que le nom Éthiopiens i^Và\{ tlonné généra- 
lement à tous les habitants à i(‘iiU fortement bruni qui peiiplaieni les con- 
trées de TAfrique avoisinant rentrée de la mer Rouge, et meme une portion 
de l’Asie qui n'en était pas éloignée; et que les uns, tenant d(î la race nègre, 
avaient les cheveux « crépus », tandis qu(* les aiitr(‘s, tenant de la race pri- 
mitive indienne, les avaient » droits». C’est prohahlement par un rellet de 
ces idées, fondées sans doute aussi sur des traditions locales, qui ne sont 
pas à dédaigner, que 3Iarc Pol nomme rA.l)vssinie 't rinde moyemn* . 

Parmi les diverses pi euves (pie nous avons f uirinVs à l'appui de eelte 
opinion, se trouve celle de l’écriture abyssinienne ou éthiopiimne (déjà signa- 
lée par nous dés i838) (jui se dirige de • gauclie à droite » comme les éci i- 
tures indiennes, conlraireinenl au système* de louti's hs éeritin*(‘s alVicaiiH's, 
et dont Palphubct est en quelques sorte cul([né sur laljdialx't sanskrit; et 
celle de l’oiiglue indienne ou plulc'H iiulo-seythe » des aueitnis rois de TA- 
byssinie dont le nom patronymique, serait le même (jue celui des rois 
hindous de Sotiràcht'ra^ qui régnèrent dans les deux on trois premiers siècles 
avant notie ère, et qui portèrent aussi celui de Sdha ou Sàk, (à* rovaimn*(h* 
Soii-râcht'ra, ou Sâh-rdchùa (le royaume d(‘s lois Sou ou *.SV/7/ , s'ettmdait 
de l’exlrémité méridiimale du (iondjarale jusqu'au })ied de l'Himalaya (\oir 
notre commentaire, p. I ne preuve que les rap[)roeliements (pie nous 

V avons faits ne sont pas imaginaires, comme on pourrait le supposeï', (‘'est 
qu’un peuple du nom de ^îietT-'a eO/o;, Sesea gens^ est cité dans l’inscn ipUon 
grecque d’Adulis, comme ayant été vaincu par h* roi deetUle (h-rniére con- 
trée. Le fait que renvoyé de rempereur Constance prés du roi d’ Abyssinie 
(en 35()) était m\ Indien^ xient encore à l'appui de nos rappr(»eli(*m(‘nts. 

L' Inde mineure » de Marc Pol comprenait, nous dit-II, « Iniiî 
royaumes, » dont le premier (en suivant S(m llinéraire, qui est celui d<» son 
retour de Chine), était Cyaniha (aujourd’hui provinee de Saigon; et le hui- 
tième ^loutfdi ou se trouve aujourd'hui Masulipatam) (pii, à l'époque de 
Marc P<d, était le « royaume à' Andhra « des écrivains indiens (v. p. 6;>.8), 
ou deTéliugàn'a, comme on nomme la langin; qui est encore en usage dans 
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la contrée. Plus lard, on Ta nommé : le royaume de Golconde. Sa capitale 
était OurangoL Les six autres n"ont été ni énumérés, ni décrits par lui; ce 
devaient être les .'oyaumes de Camliodje (en cliii Kan-pou--tchc\^ de 
Siam (A>/-/o), de Pégou {Piao^kouc\ d’Arîikan, d'Orissa, et de Kalinga; 
le Bengale, dont a parlé Marc Pol (eh. exxv), n’étaît pas classé par lui au 
nombre des royaumes de ITnde, parce qu'il avait été conquis par Mahmoud 
le Cia/névide, dés 1017 de notre ère, et qu’il n’y avait alors que certains 
districts situés aux em bouc lui res du Gange, comme Tcbittagoung, Tclian- 
dra-nâgara (la « sille de la Lune ou appartenant aujour- 

d’hui à la France, qui étaient restés soumis à fies ràdjâs indiens des souve- 
rainetés voisines. 

L’ » Inde majeure » comprenait treize royaumes dont dix ont été décrits 
par Marc Pol. En voici rénumération : 

i*^Le royaume de Maahar (cli. ccxix). 11 était situé au sud de la pénin- 
sule de rindc*, à Test d(‘ la oliaîne des Gàlbs, et comprenait les anciens 
royaumes des l\nul!oiis <‘t des Tcliolas. Les capitales de ces deux anciens 
Etats étaient Madhoura (aujourd liui Mad(mre\ et Kantclii [Coiidjwemm). 
La langu(‘ de e(‘tle eontrée de la péninsule est le Tamil. 

Au noml)t e des eouliimes singullér(‘s que Mare Pol rappoite des habitants 
du Maahar est e<‘lle qui eonceruait un de leurs rois. Ce dernier avait cinq 
ceïUs femmes ( t Ijeaueoup dViifants. • Et si a pluseurs barons, ajoute-t-il 
« (p, 6io\ qui seiventle roy, et ehevanelient avec lui, et li sont entour; et 
K ont giant seigneurie par le régné, <‘t s’appellent féeis du Seigneur. El si 
< sacliie/ qin* (jiiaiit le roy meurt, et l’en le met au feu pourardoir [brûler) 
•' si eoinnu* est leur usage, sc.s' fnds se geteiUel feu avec lui et li sont entour 
et se laissent ardoir. Car il (lient (ju'il ont esté ses conipaignonsen ce siècle, 
si le doivent estre aussi en Tautre, cl faire lui compaignic. 

(k‘t usage, d’origine sevthiqu(‘, est confirmé par le réeit d’un voyageur 
arabe nommé Solevman oir j). (i 1 f\ qui 'v ivai t an ncin léuie siècle de notre ère. 
Diodorc (le Sieih‘ nous apprend 'Ün. IIÎ, § (ju'un usage semblable existait 
( liez les anciens l‘.llnopi(*ns. (^(‘st une présomption de plus à ajouter à celles 
que nous avons présente es sur Foi igim* (‘ommune des anciens souverains de 
l’Al)\ssini(* et (h* eerlaiiK s (Ujiaslics lONalcs de la péninsule de l'Inde. 

Le second royaume de ITiule majeure dc'crit pariMarePol (ch. clxxii) 
est celui de Ldr. Il était situé à l’ouest de la partie nord du précédent, dans 
l'ancien pajs de Rcrala, qui s’étendait jmqu’à la cote du Malabar. D’après 
une chronique du pays, écrite en Malajalam (le Kéra/a^Oufpntfi)^ un ancien 
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roi du pays, Parasou^Ramay ayant défait les Kcliatriyas, ou caste des guer- 
riers, introduisit des ^rya-Bramins (Bnilimanes de la race aryenne du nord 
de rinde), et leur distribua en dons soixante-quatre villages dans lesquels 
ils s’établirent, et qu'ils gouvernèrent eux-inèines par une assend)lée géné- 
rale nommé dans leur sein, en affermant leurs terres à dos individus des 
classes inférieures. Le pouvoir exécutif clait placé entr(‘ les mains d'un 
Brahmane élu tous les trois ans, et assisié d'un Conseil de quatre autres 
personnes nommées pour trois ans parles Bràlnnanes des soixante-quatre 
villages en question (voir notre commentaire, p. b’po). 

Cet établissement d’un gouvernement de Rralimanes dans le pays de Ké- 
rala, ou deLàr, nous explique ce que uousdil MarePol (p. diba) : *• (|U(^ touz 
« les Abramains du monde sont ne/, de ci. Kt sacliie/ (jue les Abranuiins 

sont des meilleurs inarclieans du monde, et d(‘S plus \éritables. ear il no 
« diroient mensonge j)onr riens du inoiuh'. 11 ne mengiumt ebar, ne ne l>(>i- 
« vent vin, et vivent moult de lionnestc xie ; n(‘ ne font luxure, fors avec leur 
« moiillicrs; ne ne toldroienf (pren{iraie/it]rivnsdc l'aulrui [)oür nul ehoso 
« du monde, selon leur bn . 

3"^ Le troisième ro\aume de rinde majeme (r!i. ci.xviv), celui de Coihmi 
(en chinois Kiù^hui), était liinilroplie, au nord dn |)rccédcnl, et occupait 
la province actuelle de Travancorc. 

4“ Le qiiarrièine royamne, c(diii d’AV)- i<‘h. ciaxn i' , était situé au nord 
du précédent, sur la côte du Malabar, ü a\ait du de[)endr(‘ antéi ieiiremcnl 
de l'Etat gouverné par les Ihàbmanes, car touU* la rôle ilu Malabar fai- 
sait partie de rancicnne conlrée de Kéiaia. 

5" Le cinquième royaume, celui de Mvfibar ^ch. (.i,\\viîj, était égale- 
ment situé au nord du précédent, dans la contrée (pie Ton noiunie Kaiéara, 
par corruption du terme sanskrit Karn'ata, le (hirnatic, dont la capitale, au 
quatorzième siècle, était Vidjayanagarî {Bijnagar)^ mais qui, an lieizième 
siècle, à l'époque de Mare Pol, était moins étendu. 

6^' Le sixième royaume, celui de Gazural feli. crA'xvin) dont le nom en 
sanskrit était Sonrachtr'a, était l'iin desplus célébn sde l'Inde. Il était connu 
des Arabes, au neuvième siècle, sous Je nom de ^ royaume du Balliara 
(voir notre commentaire, p. A l'époque de Mair, Pol, eet ancien 

royaume n'('xislait plus dans son intégrité. Il s'était rornié de se?» débris plu- 
sieurs petits royaumes, comme celui de Goudjaral, qui furent prompte- 
ment la proie des sultans de Délili. 

7 *» Le septième royaume, celui de Tana (ch. clxxix), ou Tannirn^ comme 
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récrit Marc Pol, comprenait une partie, sinon la totalité, de la province de 
Konkan, que Ton nomme aujourd’hui Aurengrd)Ad , et qui a la ville de 
Boml)ay pour capitale. 

8'' Le liuilième royaume, celui «le Camhnïth (eh. cr.xxx) ou Camhnye^ 
était situé au fond du ^olft^ de ce nom, et fait aujourd'hui partie de la pro- 
vince comprise sous la dénomination de Ch)udjarate. La secte des Djainas, 
hi’anelie modifiée du houddhisme, fut autrefois nombreuse dans la \7lle de 
Cambaye et son territoire. Les ruines des monuments qu'ils y avaient élevés 
à Tépoque de leur puissance, <‘n témoi^ment suffisamment. 

LcMieuviéme loyaume, c<‘lui dvSemenat ou Somanât (ch. crxxxi) en 
fait aujourd’liui également partie. Leur importance, à l’époque de Marc 
Pol, consistait moins dans l'élcndue de leur territoire que dans les édifices 
religieux dont ils étaient en possession, surtout Somanat. C’est là qu'exis- 
tait le tem[)le eélél>re élevé en l'honneur du «lieu Siva^ qui fut détruit en 
partie», et sa statue «colossale brisée, à l'époque où le fameux Mahmoud le 
(iazné\ id(^ s’em[)ara «h* Sûmanàth, en iao4d«‘ noire ère (voir notre corn- 
meutaire, p. 

Ké’ Le dixième roNaninc, «'«'lui «le Quèsivacuran (eh. ciaxxii), était, 
comnu* nous l'avons démontré (p. (idyC situé sur le golfe de Katcha, ou 
Ques^ et non dans le Mékran, comme l«‘s pnVédents eommimlaleurs de 
Mare Pol l'avaient prétendu. Il ne s’étendait pas jusqu à J’Indiis, qui forme 
en quehiiK! sorte la limite naturelh’deriude, maisjiis(ju’à i'Ktat du SIud, qui, 
depins (jue les Aralx's en firent la eoiK|iîéle en jii de notre ère, ne fut plus 
in(lép«‘ndant ; c’esi pour([uoi Mare Pol n'a pis ctjmpris lerovaume du Sind 
au nombre des royaumes d(» son « Inde niajeure, » Les « trois » royaumes 
qu’il dit ne pa^^ avoir mentionnés et dé(‘rils, étaient vraisemblablement ceux 
de rinlérieurde l'Inde, dans lesquels il n<‘ pénétra pas : jMéwar, Djcsselniir 
et J)ieïpour, dans le Uadjpoutana ; tous ceux cpii étaient compris dans la 
partie de l’Indc, que l'on nomme le Dékhan (en sanskrit Üakchina--dês a)^ 
ayant été mentionnés par lui. 

Dans la deseri])lion iju'il fait tl«»s mœurs et coutumes des populations de 
l’Inde, Marc Pol n’oublit pas de rappeler les relalious commerciales que 
ces memes populations entretenaient avec les autres Etats de l'Asie. En 
parlant «le la cité de (/ail, sur la cote du Coromandel, près du cap Como- 
rin, il dit (p. (i4o-6|i) : Et à cette cité font porter toutes les 

« nefs (jni viemnent do vers pcment : ce est de lionnes, et de (^iiis et d’Aden, 

et de toute l'Arabie ; lesquelles viennent chargées de chevaux et d’autres 
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marchandises. »» En parlant du « royaume de Coilimi' [KhUhîn^ p. 6'44)» 
il dit : « Lesmarcheans du Man^j (delà Chine), et du Levant et d Arrabe 
« (Arable), y viennent à toutes leurs i\(fs et leurs mareliandises. » Sur 
celui du Malabar (p. 654) : « Les nefs qui viennent du Levant leur appor- 
« tent arain que il mettent en leur nef pour savoure [lest). Et si leur apor- 

tent encore draps à or, et ceudaus, et soie, et draps de sole; et i>r et 
*< argent, girofles et autres espices soutil/. [fines), le>qiicl!es il leur ven- 
« dent, se il n’en ont; et puis aehalent de celles que il ont, se il veulent. 

« Si que i’espicerie grosse qui ist et va à la grant province du Man/i 
« (la Chine méridionale), et envers ponent {Y occident) que les marclieans 
« portent en leur nef qui vont à Aden, celle (espicerie), va, j)uis, en Alixan- 
« dre (Alexandrie d'Egypte). » 

Marc Pol n’oublie pas. non plus, les pirates (jiii infestaient les mers de 
rinde, sur la cote du Malabar, où sc vendaient l(‘s navires tnaretbands. C’é- 
laient surlout les rovaiiines d’A/r, de Mêlihaî\ de Gaznral (Voû chaque 
année parlaient plus de cent navires pour faire la course'; ; de Tnnnirn 
(ou Taiiali, au jourd’liin province de bomba dont les (‘oi>aires de\ai(‘nt, 
par conventions, rem(‘Ure à leur roi tous les ebevaiiv qui feiaient partie 
de leurs prises. Ces babitiides de piralerir* de certrunes populations de la 
côte du Malabar n’élaieiit pas nouvelles à répo(|u(‘ (l<* Mare Pol; elles 
étaient déjà signalées par rauleur du Périple de la mer Liythrée, et par 
Plolémée qui dit que ces ])opiilations étaient conq)osées de pirates : ivoctov 
TTîipofTwy. Elles n’avaient pas dégénéré. 

Dans la description que .Marc IVd fait des pavs si variés et si nombreux 
qu’il avait violés, pendant )(‘s vingt-six ans qu i! passa a parcoin ir prt'stpie 
tonte l’Asie, il est peu de faits dignes <le rernaKjne qui aient échappé à son 
esprit curieux et pénétrant. 

Il n’est pas jusqu’au fameux oiseau line on llokh, don! il e^t parlé si au 
long dans les Mille et une Nuits dans les Foyni^cs de Sindhiid le Marin, 
que Marc Pol décrit dans son chapitre sur Pile de ^Madagascar (h* clxxxv*^, 
p. 6;76 et suiv.), et que l'on avait considéré jusqu’à nos jours coinnuMme 
pure lal)l(‘, qui ne eomnïcnee anjourd’Imi à enlrei* dans le domaine de la 
réalité, sous le nom Epyornis jnaxunus[\). Noustm avons retrouvé la tradi- 

(t) \ûir à ce sujet les? deux inéiuoire*. déjà jni- moires de rAcjuléiiue d«<» sciences de l’Institut de 
bliés d un savant italien, M. le elles ;dier Itolof^ne , ïSfj2;et:« Sttnii stil Tarso-Mfta- 

Biaiiconi, pi oiesseur à rAeaduiiic <le Uoîopne. tarso dc^li uvcvlh , vd i/t fxnllrolare au quelh 
intitulés: Dello Ejjjoruls rnuxlmu’i menzionaln dtdl* Kpyornis Majimus. Uologria , '1803 ; aser 
da Marco Polo , etc., dans le vol. XII des Mé- planches anatomiques. 
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tion, et jusqu'à la figure dans les livres chinois (voir notre commentaire, 
p. 68 1 ), où c'est un cctacc d’une dimension démesurée, des mers austra- 
les, qui se transforme en oiseau gigantesque. Nous i’avons aussi retrouvé 
dans les livres sanskrits, sous le nom de Garoada^ oiseau que les poetes 
indiens représentent comme servant de monture au dieu Vichnou, et qu’ils 
décrivent, tantôt comme étant une grue gigantesque, tantôt comme un 
vautour ou un aigle. 1/Académie des sciences de Paris s’en est aussi occu- 
pée à plusieurs reprises, à propos <l'œufs gigantesques rapportés de Mada- 
gascar et conservés nu Jardin des Plantes de Pai is, Les prétendues fables 
de Marc Pol se rapproclient plus de jour en jour de la réalité ijue certaines 
histoires. 

l^n pailant de l’ile de Madagascar , Marc Pol a été le premier européen 
qui ait signalé les courants du détroit de Mozambitjue qui fout que les na- 
vires, partant des côtes de l'Inde, ne metiaienl , de son temps, que vingt 
jours (U* navigation pour se r(‘ndrc à Madagascar, tandis qu'ils étaient 
obliges de mclirc plus de trois mois pour eu revenir (p, 6jS-t)8o). 

Après Madagascar, \iennenl les habitants de l'ile, ou plutôt, de la côte 
de Zanguebar « qui sont tou/, noirs, et vont tou/ nus, fors de leur nature 
« que ileiievreut. Il ont les eheveus cia^spés et noirs si comme poivre. Et 
« si ont si grans boucli('s, et Ut ne/ si rebiffé, (‘t l(‘s levres si grosses, et les 
« i(‘X veux) si grans et si esroillie/ {èraiUvs'" ^ et si rouges, que il semblent 

îuil dvables; et sont si liideuselsi lai/, que il semblent la plus horrible 

eli(»se du mond<* à veoir. Le portrait n'est pas lialté, mais il est fidèle; 
on V r(*eonnaîl raeileinent les nègres de celle partie de rAfriqiie dont la 
population, depuis le tcnq)s de Marc l^ol , a été contrainte de reculer en 
grande partie dans l’inlèri<‘ur des terres, pour faire place à une autre po- 
pulation mélangée d’Arabes mareliands et autres, formant plusieurs peu- 
plades au noml>r(‘ dt s juelles celle des Mongnllos csX, très vraisemblable- 
ment (les( ondiie (h‘ tpielques débris de ces armèt's mongoles que Khoiibiiaï 
Kbaaii envo\a à phivicnirs reprises dans les mers de riiule, à Aladagasear 
même, pour ranger t(»us U‘s lùals maritimes et eoiumerciaux de ces vastes 
contrées sonssoti immense domination ; la plus grande partie de ces mêmes 
armées fut perdue pour lui. 

Mare Pol décrit ensuite l'Abyssinie, sous le nom «rAbbasie (eli. clwxvii); 
puis les villes principales et eommereantes, situées sur les côtes de l’Ye- 
men , comme Aden, Dhâfàr, Kalhai , et enfin lïormuz (chap. clxxxviii- 
exen), où il nous avait déjà conduits précédemment, en décrivant la Perse, 
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et où il termine la partie descriptive et pittoresque de son livre qui em- 
brasse toutes les régions de l'Asie, depuis le 20® degré de huilude sud 
(Madagascar), jusqu'au 54*^ degré de laîiiudc nord (la plaine de Bargou)^ à 
Test du lac Baïkal ; cl depuis le 33 *^ degi t' de longitude est (Layas, dans la 
petite Arménie), jusqu'au i 33 ** (le Japon), dont la plupart étaient complè- 
tement inconnues, même de nom, a TEurope de son temps. JMais Marc 
Pol se rappelle, comme nous ravons dit dans notre commentaiie(p. 716) , 
que sa tâche n’est pas encore finie, et que s'il n’a plus de pays nouveaux, 
de populations nouvelles à nous faire connaître, il reste encore dans ses 
souvenirs beaucoup d’anecdotes et de laits historiques qui pourraient nous 
intéresser. C’est pourqimi il recommence en quelque sorte une nouvelle sé- 
rié de chapitres qui appartiennent jilulot àrhistoire (|u à la géographie des- 
criptive, \ivanlc, comme celle ([u’il nous a donnée, et que, pour cela menu*, 
nous avons intitulés : Fhagmi-nts nisroniQirs, ees l'hapitres n'etant, en 
réalité, que des fragments qui ne sont plus écrits avec eeflc suite et cette 
méthode que l’on remarque dans les chapitres pKuadenth. Aussi, presque 
tous les manuscrits qui nous restent de Maïc Pol ne reulcrment-ils pas e<*s 
cliapitres historiques et anecdotiques, ou ifen eontieuiuuil-ils <ju’un très- 
petit nombre. Nous avons voulu les donner tons dans notre édition. C<\s <‘ha- 
pitres supplémentaires sont une histoire des « Khans mongols de Pcrs<‘ 
depuis lîoulagüu, père d'Abaga, le premier de e< s khans, ipii iudu’va la con- 
quête delà Perse etmournt en i2()5, jusqu'à Ihiulou (jui succéda à Kaïkhatou 
en lagD, lequel fut remplacé par Cha/zan la même année, (fesl à la cour de 
ce dernier que Marc Pol avec son père et son oncle ctmduisireni la prin- 
cesse mongole Cogatra, destinée à Arghoun, de la part de Kliouhüaï Khaân. 
Ce fut assurément pendant le séjour de Mare Pol dans cette cour, à son 
retour de Chine, en qu’il recueillit h‘s documents historiques qu’il a 

donnés, à la fin de son livre, sur les souverains de la dvnaslit* ntongole de 
Perse, et sur leurs démêlés av<*c les autres eliefs, également mongols, de la 
branche de Djaghalaï, dans le 1 'urkislân, et du rovaiime du Kiptehak. U 
est meme à présumer que ce fui le célèbre historien persan, Ra(diid-ed-dîn 
(médecin attaché à Abaga-Kban, et devenu \i/ir de Cha/,an-Kban , qui 
communiqua à Marc Pol, pendant son séjour ])rés de Chazau, à Tébriz, 
les documents sur lesquels il a rédigé les eliapitrc's historiques reproduits 
dans son Livre ; car h s faits qu’il raconte ne peuvent guère provenir que 
d'une source ollicielle ; et la plupart des détails dans lesquels il entre s’ac- 
cordent tellement avec f histoire des memes princes, écrite par Rachid 
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lui-mème, et par Vassaf, qui était aussi à celte même cour, qu’il ae peut 
guère rester de doute à cet égard. 11 se pourrait, to uefois, que Marc Pol 
ait obtenu les renseignements qu il nous donne, du ministre résidant de 
Fempercur Klioul)ilaï Kliaan, nommé Poulad Tcliinsang (ce dernier nom 
n’étant que la transcription en persan du litre chinois ichitig^siâng^ « mi- 
nistre d’Eiat >* ), Mongol d’origine, et qui avait recueilli tous les documents 
historiques mongols cl autres qu'il avait pu se procurer, lesquels furent 
mis à la disposition du \ii\Y Rachid-ed-dîn, pour rédiger sa grande his- 
toire. 

Les chapitres on « fragments historiques >> de Marc Pol, placés à la fin 
de son Livre, étaient, il ^ a peu d'années encore, d’une grande importance 
pour riiistoire de l’Asie au moyen âge, quoiqu’ils aiemt été peu mis à con- 
trilnition; mais aujourd’hui, ils le sont moins, parce que les travaux histo- 
riques qui ont été publiés sur le meme sujet, quoique encore peu nombreux, 
sont plus complets et plus méthodiques. On n’en doit pas moins admirer 
Marc Pol d'avoir ^olllu, en quelque sorte, être le géographe de toutes les 
contrées de l'Asie conquises par les Alongols qu’il servit, et l’Instorien de 
tous les souverains de race mongole (|ui, juscpi’à lui, avaient régné sur ces 
mêmes (U)iUrées. On peut soir, dans le eommenlaire (|uc nous avons fait de 
son Livre, comment ccLtc imniense tâche a été remplie. 

§ y. De l influence exercée stir les progrès de la géographie par le Liseré 

de Marc PoL 

On a pu voir, par fanalNSc uu peu longue peut-être, mais cependaut 
bien incomplète encore qui prccétlc, du Livre de Marc Pol, quelle étendue 
immense de jiiniples cl de régions inconnues avant lui en luirope il em- 
brasse, cl (jue de faits, nouveauv alors pour rinstoire et la géographie, 
Mare P(d révélait à ses contemporains (jui n en soupromiaieiit pas même 
rexislenee. Aussi, à rapjjarilioii de et* Livre, la sensaliou qu'il produisit 
dans le monde fort restreint d’ailleurs dans lequ(*l des copies en pénélré- 
reiU, fni-clle très-grande. Kilt* l’eùl été hieii davantage encore si notre 
voyageur, qui avait du connaître Tari merveilleux de rimprimcrlc usitée 
alors depuis hien d(*s siècles t‘n Ohine, Taxait révélé à l’hAirope étonnée , 
et Taxait employé pour répandre par milliers les exemplaires de son « Livre 
des merveilles du monde », ainsi que ses premiers copistes l’avaient intitulé. 
Le silence même qu’il a gardé sur cet art, comme d’ailleurs sur tout ce 
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qui pouvait touclier à la littérature et aux sciences chinoises , est encore 
un sujet d’étonnement pour tous ceux qui lisent son ouvrage. Mais on doit se 
rappeler, pour le justifier, ce que Marc Pol, à son lit de Jiiort, répondit a 
ses amis qui rengageaient à rétracter les choses incroyahles qu'il avait ra- 
contées dans son Livre : — « Qu'il n y aAuit pas consigné la moitié des cho^‘ 
« scs qu'il avait vues (i). » 

Quant à \ imprimerie, on lit ce qui suit dans l'ouvrage intitulé : Analyse 
des travaux de la Société des PhilobihUm de Louâtes ( 2 ) : 

« Il paraît qu'un certain Painiilo Castakii. de Fcltic, aurait connu Tini- 
primerie xylographique, et l'aurait einphn ée vers la fin du qualor/jéine siè- 
cle, A' apres r idée que lui en avaient donnée des bois que Marco Polo rapporta 
de Chine à V enise^ et qui avaient servi a V impression de livres chinois, La 
tradition nous appn nd que Guttenherg (qui épousa une personne apparte- 
nant à la famille 'vénitienne des Conlarini) a\ait mi ces Lois à im[)rinu*r, et 
que, développant cette idée, il arriva à l'invention d(î riinpriinerie, qui, 
ainsi, se relierait directement, par riiilermédiaiio de Mai<*o Polo, à la prati- 
que de cet art en (^hine, >> 

Le meme M. Eohort Cur/.on parle ailleurs (3) du droit (pu* pourrait 
avoir ledit Pamphilo Gastaldi (né en i3(;8, et mort tuî ^ riioiineur 

d’avoir inventé rimprimerie avec des earnc'téic'^ mohilcs, cl <ra\oir, par 
ce moyen, imprimé plusieurs feuilles à V^cnisc en 

Quoi qu il en soit, le Livre* de Mare Pol, rédigé d'ahord en iVaneaiN, 
comme on le verra ci après, traduit ensuite en italien, en latin, (*n alle- 
mand, en portugais, en espagnol, et en d'anlres langue s encore, ne se ré- 
pandit pas moins, sans le secours de l’imprime rie, (‘ii Liiiope, dan?» le 
nxm de éclairé ; et son apparition piodnisit alors une sensatior) tTés-grande. 
C’était, en effet, un nouveau monde, d’une étendue et crime riche sse mer- 
veilleuses, que Mare Pol révélait à I Lurope étomu'c. La pieuve la plus 
convaincante de riulluencc de lu lecture du Livre de Marc Pol sur l’espril 
(le ses contemporains, c’est que la découverte du Nouveau Monde par 

(I) « Et quia il)i magna jiia\iiiia v{ <j»a%i p, â l’analNse dr ropiiM uU* intiluli’ : « ///,v* 
î iM'icdihilia JTjx'iiuntur, |•f)gall^s luit ab « it>ry of in China ami AV/rty;**, » hy 

in iimrtt', qmul lihrnm Minin roriig<*ri‘l , li cpia* iIkî Hun. Ilol>t. (àir/on (G^vol. d«-.s eiiiiubiblou), 
siipordue .srripsnal Qui o’.spoïKlit : •'t'i pagrs. à M. Unii'' qtn* j<* Joif* la 

^ou .icrtfi.ü thi'ilianU'fn Jv iis (jtfœ liJi, Kl ({nia ('onininnicaiioit de eu* xolniiR*. 
talia in iiioric di\it, niCîgi» nvditur liis ({iia* (2) /I »hort ^^ccount of somc oj thr must celc- 
^rripsit V) /^(diionifjm* du F, Ja((j]>o d’A(jui, cilét* irnud lÀbvarivs oj lioîy (l^* vot. d(‘!>IMdiui>i- 
dans noîie ✓^/y//'//r//< r ‘.î, J), 707;, blon, 6t) pages). (ictU* question denianderaif a 

<2) Par Octaxe Ikljnene; l.ondre.'i, 1802, etre étudiée et appiolbudie. 



INTRODUCTION. 


LaXIX 


Christophe Colomb est clac à la lecture du Livre du célèbre voyaj^eur. 

« C.omnie chac]ue jour, a dit un savant géoj^raplie, M. Walekenaer, dans la 
jNotice qu’il lui a consacrée (i), les notions sur le- pays décrits par Marco 
Polo confirmaient de plus en plus ce qu’il avait dit, les cosmograplies les 
plus instruits s’en emparèrent; ils dessinèrent d\iprès elles ^ sur leurs cartes^ 
comme diaprés les seules sources authentiques , toutes les contrées de ^ Asie, 
a r orient du golfe Persique ^ et an nord du Caucase ci des monts Himâlay a ^ 
ainsi que les côtes orientales d'Afrique, De celte manière, les idées erronées 
des anciens sur la mer des Indes furent corrigées, et leurs noms, depuis 
longtemps hors d’usage, reparurenl. La science se trouva régénérée; et, 
quoique cncor(‘ imjiarfaile et gros, ière, elle fut en harmonie avec les progrès 
des découvertes et les langues usitées à celte époque. On vit paraître, pour 
la première fois^ sur une carte du luoiule, la Tarlaric, la Chine, le Japon, les 
îles (*e 1 Orient et rexlrèmité de l’Afrique, que les navigateurs s efforcèrent 
dès bus de doubler. Le Calliay, en prolongeant considérablement T Asie 
vers Test, fil naître la pensée d en atlemdre les eûtes, et de parvenir dans 
les riches eontîèes de Tlndeen cinglant dircctiunenl \ers roccalenl. C’est 
ainsi cpie Marco Polo et les savants cosmographes qui, les premiers, donnè- 
nmt du crédit à sa r(’Ialion, ont préparé les deux plus grandes découvertes 
géograpliiijnes <lc^ temps inoderucs : celles du (kip de Boime-Espérance et 
celle du Noineau-ÛIoiide. l^es lumières acquises successivemeut, pendant 
plusieurs siècles ont, dt' plus en plus, couÜrmé la véracité du voyageur véni- 
tien; et lorsque entiii la géographie eut atteint, au milieu du dix-huitième 
siècle, un haut degré de perfection, la relation de Marco Polo serv it encore 
à d’Aiiville pour tracer quelques détails du cenlre de l'Asie. » 

Ce jugement, porté parmi liommc si profondément versé dans l'iiisloire 
de la géograpliie, jiouriait nous dispenser il apporler ici d'aulres téuioi- 
gnag<‘s en laveur de 1 inilueuce exercée par le Livre de Marc Pol sur scs 
contemporains cl sur h. s progrès de la géographie du moyen âge. Nous 
citerons encore ccpeiulant ctdui d'un homme i[ui joignit à des connaissances 
très-variées un jugcmienl de saine critium-. 

« Lorsque le Livre de Man? Pol parut, a dit M, Delécluse ( 2 ), 011 le lut 
avec une grande avidité, mais personne alors ne crut à la vérité de celte 
relation. Les jioétes, les vomancieis, s'emparèrent du personnage du grand 

(t) fivs dt' l'iiuicui ^ jnnofina^tA Citcùra tits (2) Nolice biogranUi(|ue sur Marco tV>lo, tlaus 
U'utj/s anciens vt moilenies^ 1830,2 vol., article la Heeue des Deujc^Mondes , livraisûu de juillet 
Marco Polo, 1832. 
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Kan et du royaume de Cathay, pour embellir et égayer leurs récits. Cette 
maeïtine poétique fut mise en usage jusqu'au temps de TArioste qui, comme 
Ton sait, parle souvent de la reine de Cathay. De la lecture du livre de 
Marco Polo résulta encore une opinion qui s'accrédita dans 1 esprit de tous 
les peuples occidentaux : c’est qu’il y avait au milieu de l’Asie un grand 
monarque, que l’on désignait sous le nom de gi'and han^ qui était chré- 
tien... Les richesses immenses que possédait ee grand h an n’étaient pas 
oubliées. Les croisades et les relations diplomatiques qui s elaic'ul elabli(‘S 
entre saint Louis et les princes tartares avaient <‘(>mrneneé à répandre 
toutes ces idées en Europe; la relation de Marco Polo les \ lixa. 

« Outre ces résultats, ce livre eut encore celui de porter l’attention de 
quelques savants, et paiiiculiêrenient celle de Christophe Coloinb, s»ir les 
études géographiques. On ne peut douter, en lisant lu relation originale du 
premier voyage que fit Christophe Colomb, tle i49^ i î)o4, que toutes les 
études préliminaires, que toutes les spéculations qu il a\ait laites sur l’é- 
tendue de la terre et la position relative des différentes contrées, ne fussent 
calculées d’après les renseignements (pie lui axait fournis l’ouvrage de jMaiec» 
Polo. Voici les propres paroles du fameux \ovag(‘ur, qui, lorsqu’il venait 
de découvrir ee nouveau monde, portant anjourcrinii le nom d’Auiéricpie, 
croyait avoir trouvé un chemin, en tiaversant la mer dans la direction du 
couchant, pour ai river à l’extrémité oiienlale de ! Inde et pénétrer, par ee 
colé, dans rintérieur de ce vieux coniinenl : 

« Très-hauts, très-chrétiens, lrés-excellcnl'> et trés-puissants princes. Roi 
« et Heine des Espagnes et des îles de la mer, n<»tre Seigneur et noîi e Sou- 
« veraine, celle présente année J4g9.^ apres que vos ‘\ll< ss<*s eure nt mis fin 
« à la guerre contre les Maures qui régnaie nt en Europe, et eurent terminé 
« celle guérie dans la îivs-grande cité de Grenade, où, celte* présente* année, 
« le deuxième jour du fne>is de janvier, je vis arborer, par la foice* des aiine's, 
« les bannuTes royales de vos Alfe’sses sur les tours de l'Alhambra, <*! où je* 
« vis le roi maure se rendre aux porîe'S eh* la vdh* e't v baiseu- les mains 
« renales de vos AllessCs; aussité)! dans ee présent mois, <1, eraprès /e.v 
« ittfonnatiorn que j’avais données à vos Altesses des fe/rr.s dr ritide et 
« d'un prince qui est appelé grand Kan, ee (|ui veut dire eu rujtre* langue 
« vulgaire : Roi de‘s Rois, cl de ce que, plusie urs fois, lui et ses predeeessenrs 
« (waieul eneoyé a Borne y demander des docteurs en notre sainte joi pour 
« quHls la lui enseignassent (voir le passage de Mare Pol, p. comme 
« le Saint-Père ne l’en avait jamais pourvu, et que tant de peuples se,* per-* 
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« daicnt en croyant aux idolâtries et recevant en eux des sectes de perdi- 
« lion, vos Altesses pensèrent, en leur qualité de catholiques chrétiens, et 
« de princes amis et propagateurs de la sainte foi chrétienne, et ennemis 
« de la secte de Mahomet, et de toutes les idolâtries et hérésies, à envoyer 
ce moi, Christophe Colomb, auxdites contrées de Tlnde, pour voir lesdils 
ce princes et les peuples, pour savoir de quelle manière on pourrait s’y 
« prendre pour les convertir à notre sainte foi. Elles m’ordonnèrent de ne 
« point aller par terre h V Orient ^ mais de prendre, au contraire^ la route de 
a t Occident, par laquelle nous ne saoons pas ^jusque aujourd'hui^ d^une 
« manière positive^ que personne ait jamais passé. » (Vol. n,p. 3 cl 4 .) 

Colomb voit le Zipangu (le Japon) de Marc Pol, dans Ule de Cuba, qu’il 
découvre une des premières ; il croit que le roi de celte île, comme celui du 
Japon, du temps de Marc Pol, est en guerre aoee le grand Kan. Il ditquV/ 
faisait tous ses efforts pour se rendre auprès du grand Kan ; qu’il pensait de- 
voir habiter dans les environs ou dans la ville du Cnthay^ appartenant à ce 
prince, laquelle est forte et puissante ; que l’on tirera beaucoup de coton de ce 
pays de Cipango^ et qu’on le vendrait très-bien dans les grandes villes du 
grand Kan que nous découvrirons sans doute. Il dit encore : « Lorsque j’arri- 
vai à Tile (le la Juana, j’en suivis la cote vers le couchant, et je la trouvai si 
grande, que je pensais que c'était la terre ferme, la province de Caihay. » 
Enfin, M. Ernest de Fréville, dont la mort prématurée a été une grande 
perle pour les sciences historiques et géographiques, a dit, dans un 
moirt (posthume) sur ta Géographie du moyen âge (i), après avoir rap- 
pelé riiistoire de la copie du livre de Marc Pol, donnée par ce grand 
voyageur à l'hiéhault de Cépoy , des copies de ce Ynre qui furent recueil- 
lies avec tant (rai deur et de soins par Charles V, dont Charles de Valois, 
auquel Marc Pol avait \oulu donner la première copie de son livre, qui 
oneques Jut était le bisaïeul, ajoute : « 11 résulte de cos particularités 

« intéressantes que les sa\ ants fraiu;ais (comme Nicolas Oresme) purent 
« étudier, dés le (‘ommeneemenl du qualor/ièine siècle, la plus véridique 
de toutes les relations de voyages, et la mieux faite pour opérer une révo*^ 
« lution dans les sciences géographiques, 


( 1 ) Revue di^s SocieU'i saventes, amQC iMO. 
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§ 3 * Langue dans laquelle le Lii^ve de Marc Pol a été prtmitii^einent 

rédigé. 

Dans quelle langue rouvrage laisse par Marc Pol a t-il été primitivement 
rédigé? Les uns prétendent, comme Ramusio, qu'il avait été rédige en latin 
sous la dictée de Marc Pol, et que ec premier texte avait été ensuite? tra- 
duit en langue italienne vulgaire. D'autres, comme Grynæus, ont cru que 
le voyageur vénitien employa à la rédaction de son livre sa latigue mater- 
nelle, c’est-à-dire le vénitien. Cette dernière opinion a été la plus générale. 
Mais, chose remarquable, c’est un Italien, un éditeur de deux rédactions 
différentes du livre du eéh'bre Vénitien, le comte Daldelli Boni, qui le pre- 
inier^ en 1827, dans les prolégomènes de son livre intitulé : // Mitione di 
Marco Polo (i), a démontré, parla comparaison de son t<‘\t(* italien (re- 
montant autluîntiquemcnt à iSop, puisque railleur du mamiseril publié 
par lui mourut cette année même) avec le Icxte en ^icux français barliare 
publié en 1824 P‘tï' Société de goograpliie de» Paris, que le manuset it 
italien de iSog. le plus ancien connu, était une traduction du même livie 
faite sur la rédaction française. Il montrait que là où la rédaction française 
porte : « Et adonc voz conleron de les (pour ias^ la) très noble cite de 
Saianfu >» (2), le traduetcur italien avait pris le ^uperlal^^ tf'ès pour le latin 
très, « trois », et avait traduit : « eoiUerov\i delle tre nobili tût ta di 
Sajafu. >» Ailleurs il prend le mot ùu(\ « boue », pour le mol Inrtifs j et il 
écrit buoi (bœufs); jadis., adverbe, pour un iu>m propn; : « Jadis, mio 
rc ( 3 ), » Le texte même de llainusio, pul)lié deuv ctml tiiuiU’-ciiuj ans 
après la mort de Marc Pol, et auqu<?l rédîteur s'est attaché à donner un 
cachet tout italien, porte encore des traces, cependant, de son origine fran- 
çaise. Car dans la même pbra.se où le manuscrit Ihicciaiio preml le mot 
jadis pour un nom de roi, le texte de Kamusio prend le mot dor [d or, nom 
de la dynastie chinoise des Kin, ou d or, en mongol, Alf.oun Khan) poin 
un nom propre, et porte : un re chiamaio Dor (y livre, ch, \\\i 


(1) Florence, 1827, 2 vol. in-4», t. i, p. vif- 

XIV. 

1 ^ 2 ) hdition de la Société de gcf»gra|>liic, clia- 
pilre 145, p. 101. ÎNolre rédaction porte: « ht 
\üus coulerons de ia /réi-iiohle cité de .Saianfu. »> 
(3) « 1 11 codice Fucciano (carlaceo del sccolo 
XIV) dice ; « lo quale (Casttlio) fe fare Jadis 


uiio rc. » La suvv jadis , chc .Htgnitica : gtà un 
Ivmpoy c clic c prc.Hfa franccM», diniosira jicnipre 
pin chc // MiUuiif di Mira/ Po!o tn drttato tn 
franerse, c iln* il U aii'^ciiUorc de) codict^ Pne- 
ciaiioritoi co la M rsioiie .'»uir<*rij;iiia!c IVaina'sc. .j 
(Jl Mdioite di Marco Polo, 1. 1, p. 98.) Voir 
léotre texte, p. 355 



INTRODUCTION. 


LXXXUl 


MM. Paulin Paris ( i), tVAvezac ( 2 ), Hugli Murray (3), Thomas Wright. ( 4 ), 
Vincenzo Lazari (5) ont aussi fourni des prouves en faveur de Yantériorité 
de la rédaction franeaisc sur toutes les autres. On en trouvera de nombreuses 
et de nouvelles preuves dans l’édition (|ue nous publions. Nous n’en rappor- 
terons ici qu’un seul exemple, mais frappant. Au ch. eux (p. 61 3) il est dit 
dans notre texte qu’un roi du Maabar avait autour de lui « plusieurs barons » 


(1) Bulletin de la Société de Céo^raphte de 
Paru y t. XIX, annér 183;), p. 23 à 31. — Nou- 
venit Journal osiatitfue , t. Xll , ainu'e 1833 , 
p. 214-254. 

(2) Recueil de Voja^ei et de IShomûres de la 
Société de (ieoprajdtie de. Paria, t. IV, aim. 1839, 
p, 408-409. 

Dans \v. linlletin de la Société de Céoprarfiic 
de Paru, <hi mois rraoOl iS'il, >1. trAMViir, 
Oans un aitirlr inlitulr : Vu n,of .sur lu Inn^i/e 
( fi laijifelle a ét( écrite la relation orif^inule de 
Marc Polo (p. in à I2(>;, a[)os iaoir rapporté 
le** laisous <ioun( us par D.iliU lli lioni et M, Pau- 
lin Pari> il dr lour opinion (pjo h' lu\n* 

t)<* Man* l'ol yNi'iil été priinilivrim-nt lédij^é m 
tranniis, « n iloniu* hii-inéinc mu* nouxrllc pa*u\r 
<jui (*st pémn|>toin*. Il cilr uiio iuilorilé prrs- 
cjuo (■oiitnnp(Mainr , celU* <l«* .l(‘linn Ir l.om; 
d'Ypirs, aljl)é <lo Saint-ilrrtin , rxtraitt* dr sa 
rdironupu’ iiujU'iuiér au lioi'iiciiM* \oIimu‘ du 
Tlo sattnu no\’it< .'faecdotm urn ( dr doni Marlriu' 
ri dr uoui I rsiii Duiand), où, dans un rliapitn* 
iiilitidé ; dt LrpatiS Turtarorunt toi Popani rnis^ 
si.s, il (‘st dit : u Nuntii <pii Muu runl orant duo ri- 
<( \( s Vtiurtiarmu, iioiuiiiodouùnus Xicolaus Pauli 
<1 et fralrr rjus dorniiîiis MalVrin Pauli, rtc. Kt : 
H I)oiniuus()ur Xicolaus Pauli filimn suum , >i- 
« tïinll (’irritrr annoruni , juNt’iirin aplmii 
\aldr, notuuM' Maia uni l’uuü M omu aiiduxit ad 
w 'l'arlaros. ’> Knsuilo : «< Man us Pauli cum im- 
H pfiatoj'f l'i'trnlus, ai) ro mi/ts rOVclus , mhI l’t 
« cum CO inausit spalio Mf;Iuti-scplcin unuoruin; 

(pu ni (diaain. proptt r su.mi Iiahilitafcin in suis 
“ nc^oliis, ad disersas India* cl 'l'arlaiiiv partes 
et insnias inisit, ubi illaruiu parlium imilla 
« iniraliilia vidil, do (pùlnis postca UlUU'M 1> 
« ^ri.CAKl UALLICO r.OMPOSriT , ipicm lilu uiu 
« tuiiubiiiuin cum plurilni.s similibus pcncs no‘- 
K baboimis. » 

I.cs autres t)n\ra{;t‘s du jjenre tie celui do Man* 
Pol, que Jehau le Lonj; dit avoir en sa possesshn, 
a>oc celui do Mare Pol, étaient san.s doute ceux 


qu'il traduisit lui-mome du latin en fraîu;ais , 
pour les joindre à celui de Marc Pol rédige eu 
français , comme il le dit tres-posiliNeinent. Ces 
ouvrages sont : 

1® Le Traité de Hayton, écrit en latin en 
1310, puis» translaté du latin en franrois, par 
« iVorc .lohan le l.onc, dit et né de Vpres, inoyne 
« de l’abbaye de Saint-Derlin, en Saint-Omer, 

« en Lande l’im .irnation mil iii.C.Ll (1351).»* 

2” Itinérance de ta pcregrinacion de frere. 
R eult (Hicold de Monte-Croef‘), translate en Pan 
de gràee 1350; » par le même. 

3” La Relation du ftère Oderic de Frioulf tf ce 
livre l'ai/, en latin l’an de grâce 1330, et trans- 
late/, de latin eu franoù'N, .» par le même, en 
r.ui de grâce 1351. 

P’ Le Traieté de la Terre. Sainte et de /*/,- 
<^>rnte , etc., par (iuillaumo de Douldeselle , en 
Lan de giâee 1330. i l « Iranslalez >'pcir le meme, 
eu Lan de giâee 1351. 

5® Lettres de (' Kniperenr soneerain des Tor^ 
tu's (Tarlares). « translatées de latin en IVançois »* 
par le mémo, eu Lan de grâce 1351. 

0" De Cesîat du gourtmemeiit du grani Caan, 
par le même. Tou.s ce» ouvrages sont réunis à la 
suite lie Maïc Poi, dans le magnilique manuscrit 
tlouué par.loban, duc lie Pourgogue, a Jehan, duc 
de Herrv, ilonl nous nous sommes servi pour no- 
tre édition, et tpie nou> avoirs coté IL Plusieurs 
de ci*s traités out été imprimés dans II IIÎAtoire 
rnrrvciîlen.se, plaiAonte et récréative du grand rm- 
jureur de Tartati(\ Seigneur des Tartres (Tar- 
tarcs), nou,mc le grand Cnn, etc., Paris, 1529, 
in- i® gothi(pie. 

,(3) 'T/ie Trnvels of Marco Polo, Edimbourg, 

184 i, ]). :>8-29. 

( j) The Trnvels of Marco Polo, Londres, 
1854. întiiulnetion, ]>. 24 et »uiv. 

(5) I / iaggi dt Marco Polo, deseritti da Rus- 
tieiano di Pisa, tradotti per la prima xoUa d'alT 
originale f rance se ; Yene/ia, 1847 , p. XXII- 
XXVlll, 
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qui s'appelaient » feels du Seigneur » lesquels, à la mort du roi, se jetaient 
sur le b&cher, pour mourir également et le suivre en Tautrc monde. Le 
texte de la Société de géographie porte aussi : feoilz dou Seingnor* Les 
auteurs des premières versions italiennes, latines et autres, ayant cru que 
le vieux mot français feoilz ou féeh signifiait fils^ l’ont traduit dans ce 
sens, tandis qu’il signifie féaux^ compagnons dévoués a la 'vie et à la mort 
(voir notre Commentaire, p. 6i4). Et dans toutes ces versions^ prétendues 
originales^ il est dit qu’api ès la mort durci, tous ses ///.y, en quelque nom- 
bre qu’ils soient, se brûlent aussi sur un bûcher, excepté l’ainé qui doit ré- 
gner; ce qui est absolument contraire et au sens du texte, et au fait histo- 
rique rapporté par Mare Pol ; nous ajouterons même, à la nature des choses. 

Le texte que nous publions aujourd'hui peut donc être considéré comme 
le seul texte véritablement authentique de Marc Pol, puisque c’est celui qui 
fut donnéen iSoj, à Venise, par Marc Pol lui-même à Thiêbault de Cêpoy, 
ainsi que le constate le préambule placé en tête de noire édition. 

Cette pièce importante pour rhistoirc du Livre de Marc Pol ne se trouve 
dans aucune rédaction de ses voyages publiée jusVju’à ce jour ; elle u’existe, 
à notre connaissance, que dans deux manuscrits : Tua qui a[>pa nient à la 
Bibliothèque impériale de Paris (i), et fautre ((jui paraîtea être la copie), à 
la Bibliothèque de la ville de Berne. Ce dernier provient de Bougars, le cé- 
lèbre auteur du livre intitulé : Gesta Del per Francos, Mais dans le manus- 
crit de Berne, ce préambule, qui est en tête de celui de Paris, se trouve 
placé à la fin. 

En dégageant les faits du style un peu embarrassé du préambule, qui 
est comme un certificat d’origine, on y voit que la rédaction française 
du livre de Marc Pol, jointe à cette pièce, fut domiêe par Marc Pol à Tliié- 
bault de Cépoy, à Venise même, en l’année iSoy ; — 2 ' que ce u était pas 
une traduction^ mais une copie ^ et même la premiers donnée par Marc Pol, 
depuis la rédaction de son livre, [puisqu il Peut fait) [xuir être olferie en 
son nom à Charles de Valois, fils de Philippe le Hardi et frère de Pliilippc 
le Bel, dont Thiêbault de Cépoy était le représentant à Venise ; — iV' que 
première copie donnée par Marc Pol à Thiêbault de (^êpoy fut apportée 
par lui en France, mais ne fut pas remise à Charles de Valois par lui- 
même; — 4'' que ce fut son fils aîné Jehan, qui donna à Charles de Valois 


(1) Notre Ms. coté C. (> Ms. ayant été copié tleux premiers Mss. devait, plutôt que ceux-ci, 
une date relativement éloignée de celle de nos porter avec lui son certificat d'origine* 
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la première copie faite en France de la copie originale faite à Venise (x), et 
donnée par Marc Pol à Tliiébault de Cépoy ; — 5 ® que sur la première copie 
originale de Venise, Jelian de Cépoy, après en avoir donné une première 
copie faite en France^ à Charles de Valois, en doïuia ensuite à\\ilvc^ copies 
à ceux de »es amis qui les lui demandèrent; — 6 ® que la copie originale 
de Venise, la première de toutes, donnée par Marc Pol lui-méme, était 
restée entre les mains de Jehan de Cépoy, et lui servait à en faire des copies 
pour ses amis. Cette copie originale ne peut être le manuscrit publié par la 
Société de Géofrraphie ; la mention de son origine y serait indiquée comme 
elle Test dans notre rédaction, qui, d'ailleurs, ne peut en être une copie. 

Il résulte aussi de là que la rédaction française du Livre de Marc Pol, 
dont rorigine est ainsi constaléi., doit être considérée comme la seule 
rédaction véritablement authentique que Ton possède, l'ouies les autres : 
soit celle qui a été publiée en 18214 par la Société de Géographie de 
Paris, et que Ton considère comme la plus ancienne, et même comme la 
rédaciion de Husta Pisan, à la l)arbarie et à l’étrangeté du style; soit les 
anciennes rédactions (ou plutôt versions) latines et italitnues, ne sont que 
(les rédactions et traductions plus ou moins fidèles , qui n’ont pas, cl ne 
peuvenr avoir raulorilé incontestable de la lédaclioji française qui a 
servi à noire édition. 

On a donc lieu de s'e tonner que cotte même rédaction n’ait trouvé jus- 
qu’ici, d(q)ui,s cinq siècles et demi, dans ces nobles parties de France (où 
Marc Pol était si llatlé de voir ]>oiier, par Thiébaull de Cépoy, la première 
copie de son Livre rédigé en français}, aucun éditeur pour répondre au vœu 
du célèbre voyageur, Nous avons entrepris de réparer cet injuste oubli, en 
publiant une édition française de cette même rédaction, d’après trois ma- 
nuscrits inédits dont nous donnons ci-après la description. Le texte fran- 
çais de ces manuscrits, que nous pul)Iions aujourd’hui et qui peut être 
considéré comme un des moinimenls les plus curieux de notre vieille et 
naïve langue française, est accompagné, dans notre édition, des variantes 
principales de ces trois manuscrits inédits, et d’un Commentaire geogra^ 
phiqne et historique étendu, tiré en grande partie des écrivains orientaux, 
prineipalenumt di‘S historiens ( him)is. CcWv première édition du texte fran- 
çais original du Livre de Marc Pol donné par lui-même, sera digne, nous 
l’espérons, et du célèbre voyageur vénitien, et de cette noble F rance, comme 

(i) « lîailla la prftnlivc copple de ce livre qui royaume de France^ à son très chier et très re- 
oneques fut Jaite , puis que il fut apporté vu douté Seigneur Monseigneur de Falois, » 
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il rappelle, dont la langue naissante était déjà si belle et si répandue en 
Europe qu'il la préféra à toute autre pour faire rédiger sous sa dictée, par 
Rusticien de Pise, ce livre extraordinaire, qui fut nommé alors : le Livre 
des merveilles du monde. 

Le fait d'une rédaction française du FJvre de Marc Pol, au lieu d’une 
rédaction italienne ou latine, quoique reconnu sans réserve par les écri- 
vains les plus intéressés à le contester s'il n'éiait pas démontré péremptoi- 
rement, est encore aiijourd’liiii meme admis avec quelques difficultés parmi 
nous, qui devrions être les premiers à nous en glorifier. On se demande 
comment un Vénitien, qui revenait du fond de la Tai tarie où il avait passé 
de nombreuses années, et qui n’avait jamais été en France, aurait pu écrire 
son voyage en français, au lieu de le rédiger ou faire rédiger en italien, sa 
langue maternelle, qu’il n'avair pas dû eomplétenuMit oiiblier. Indépendam- 
ment de la circonstance historique qui donna à 31arc 1\»I, rclenu dans la 
prison de Gênes, pour compagnon (rinfortiim* Rusta Pisan, ou Rusticien 
de Pise, l’auteur d’une rédaction des Chevaliers de la Table Liotule ( i), et 


(1) « Ce Riisfa Pisan, ou Ruslieien de Pi^e, dit 
M. Paulin Paris (dans une Ao/icc ^ur la relation 
originale de Marc Pol, lue à rAeadéinie de> 
fnscriptions et Pelles-Lettres, eu 1833, et repro- 
duite en extrait dans le Journnt anatiijue de 
septembre 1833, p. 2ii-252)« est uii nom re- 
« comniaiulable dans raneit'iine liU«'Tature tVan- 
« raisc. Quelcpies années auparavant (e'est-a-dire 
« a>ant 1298), il un ail compilé et réuni, en les 
€ abrégeant, toutes les histoires de la Talde ronde 
n disséminées jusqu’alors dans le Saint-Craal, le 
<1 Triitan, le Merlin^ ]v. Lancelot et le Brut. C-e 
« grand travail nous donne de Rusticien de Pise 
a l’idée d’un lioinnie habile dans les secrets de 
« la langue romane française. Le préambule de 
« cette compilation mérite d’étre* cité. » 

M. Paulin Paris cite, en effet, ce préambule ou 
exorde sur lequel semble avoir été cahpié celui 
de la rédaction de Marc Pol , publié par la So- 
ciété de Géographie de Paris, en I82i. Ce méuie 
préambule n’existe pas dans iiotr<' rédaction ; et 
ce fait vient encore corroborer ceux que nous 
avons déjà exposés pour prouver que noire ré- 
daction a été revue et corrigée par Mare Pol lui- 
inéme , ce préambule devant blesser sa modestie. 

Le meme Rusticien de Pise, qui fut, dans la 
prison de Gènes, le secrétaire de Marc Pol, avait 
rédige en français les romans de ehesalerie im- 


primés depuis, en Franc»‘,sous Ls titrts suivanls ; 

1° GvnOîV Corn lois, mre./ro' la devise de a 
armes de tous 1rs elnvnltrr,<, de la Paine ronde , — 
Imprimé à Paris pour Antlioine \ <'i\u'd , mar- 
chant libraija «K'inoniant a Paris piés h* petit 
pont devant la rin* neu!\e noslre Dame... {Aans 
date). lii'loL gulhupie à 2 t‘oionn(‘S. lig. en bots. 

' - 1 ne\. niar. r. fil. tr. d., lel. am .,proNeuaiit 
du due di* Hoxburgh, a été îtclieté à la vente du 
pliure «l’Lssliiig en IS iT, n*‘ HJi }, Mào Irarics. 

— l n autre e\. du même ouvrage, aussi de 
celle première édition, n'’ 1123 du Catal. A. lier- 
lin, a été vendu t;3l) fr. en 18 ji. 

- Lue autre édition d’une date plti.s récente, 
imprimée à Paiis, eu I.M9, par Mit hel le \oir, 
a été payée à la vente du prince d’Essiing, 3àô 
fraiies (ir‘ lliti), 

2“ MFi.iAm s DK Lko>>ovs. Ensembh* plu' 
sienr.s autres nobles p^oes^es de chevalerie faietes 
par le Rov Arlus, Palamedes, etc. Galliot (bi Pré, 
Paris, lôlH, iu-fol. golhl(|ue, à 2 eoL, lig. eu Ihms. 

— Lu e\. de cette édition, n” 107 du Cal. du 
prince d’Essling, a été vendu fr. 

— Lu ex., n“ 108, d’une édition de là32, 
iii-foL à 2 cuL, a été vendu 320 fr. 

11 est bon de remarquer, toutefois, qiieliMi deux 
ouvrages de llu.sticien de Pise ne sont ptLs, jmur 
ie style f dans les éditions imprimées^ roiifurmes 
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d’autres romans écrits par lui en français de son temps, on pourrait répon- 
dre avec Brunetto Latini : « Et se aucuns demandoit por quoi cist livres 
« est escriz en romans, selon le langage des François, puisque nos somes 
« Ytaliens, je diroie quece est por .ij. raisons ; Tune, car nos somes en 
« Fi*ance ; et Fautre porce que la parleure est plus delitable et plus commune 
« à toutes gens (i). >• 

Un autre auteur italien, Martuio da Canale, qui vivait aussi dans le 
treiziéme siècle, écrivit en français une Histoire de Venise (dont le ma- 
nuscrit existe a Florence) ; et la raison qu’il en donne était : «• Pour ce que 
« la langue françoise corf parmi le monde et est plus délictable à lire et a 
« oïr que nulle autre {p), » 

Effeetivcment, à l'époque en question, la langue française était la plus 
répandue de toutes les langues européennes ; celle dans laquelle la plupart 
des romans de chevalerie, si leclierehés alors, étaient écrits. Mais cette 
langue se partageait en deux idiomes, la « langue d’oc » dans le midi, et 
la «langue d’oïl» <lans le nord. «La giandeur croissante de la France, 
« dit M. nuruy " 3 ), donna à son idiome la prépondérance. Nos Normands le 
« portèrent dans Tltalie méridionale où il ne prévalut point, et en Angleterre 
'< on il s’établit pour trois siècles ; nos croisés partout. Il devint la langue de 
^ la législation; c’était celle des Jssises^ ou lois du rovaume de Jérusalem 
« et des élahlissenicnts de saint Louis. Villehardouin, l’ historien de la 
quatrième croisade ; Joinville, le biographe de saint Louis, l’avaient déjà 
« écrit, et nous lisons encore leurs histoires. » 

Mais quel était ce llusticien de Pise qui aurait rédigé en français le Livre 
tie Marc Pol, sous sa propre dictée, en 1298, dans la prison de Gênes, 
comme il est dit dans le Prologue du texte (p. 4 de notre édition) ? Tout ce 
qu’on sait sur lui, c’est (ju’il aurait rédigé ou compilé les deux romans de 
chevalerie ci-dessus cités. Mais, s’il faut s’en rapporter à M. dTsraëli, Rus- 
tieien de Pisc aurait été un écrivain célèbre en son temps, et distingué 
spécialement par h* patronage des rois d’Angleterre. Henry III lui aurait 
donné en jouissance deux châteaux ( 4 ), après sa compilation des Chevaliers 

aux copias manuscrifrs que l’on en possèile. Dans (3) Histoire du moyen dge, p. 345. 

eelles-ei le st}le est heauroiip pins Iwrhare et (4) Âmenities of Uiternlure^ >oI. I, p, 103. 

d’un IVaueais ineuUe comme le texte de Marc fldition Itaudry. Voici le passage en questiort : 

Pol puhlié par la Société de Géographie de Paris. * ^ur Henry the Third was a prodigal patron 

(1) Éd. Chahaüle, p. 3. Paris, I8(i3, l \ol. 4 ’. of Ùiese Anglo - Norman poots. Tins raonardi 

(2) Voir Génin : des rariations de la tanf^uc «warded to a romancer, HüSTiCIKN DK PiSK, 

rancahe. Inlrodnetiou, p. 30. nliolias proclaimed the regai munificence to the 
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de là Table Rotide (i), qui remonterait ainsi à une date antérieure à celle 
de la i^ort de Henry III, arrivée* le i6 novembre i aya. Le second ouvrage 
de Rusticien de Pise : Méliudus de Léonnoys^ aurait été, selon la Préface, 
composé à la demande expresse d’Edouard I, successeur de Henry 111. Ces 
deux compositions auraient donc précédé de plus de vingt ans la rédaction 
dans la prison de Gènes du Livre de Marc Pol ; et on ne peut que trouver 
très-naturel ce fait, au premier abord étrange et singulier, que le compila- 
teur et le rédacteur si renommé alors de plusieurs romans de chevalerie, 
ayant appris (peut-être en Angleterre, dans un de ces châteaux que lui 
avait si gracieusement offerts Henry III), le retour en Europe de Marc Pol, 
ait eu aussitôt le désir d’entrer en rapport avec cet autre clu^valier des 
grandes aventures, qui devait en connaître de bien plus grandes encore, et 
lui ait offert de les rédiger sous sa dictée, dans la langue de la Chevalerie 
la plus connue et la plus répandue alors en Europe. On est même obligé 
de convenir que la rédaction originale, primitive, du Livre de Marc Pol, 
dans tme toute autre langue, et dans les conditions données, serait presque 
invraisemblable. 

§ 4 * rédactions françaises du Livre de Marc Pol; différence de ta 

langue de ces deux rédactions . 

Le style du compilateur pisan, a dit M. Paulin Paris( 2 ), ressemble à celui 
des bons auteurs français du meme temps, comme aujourd'hui la pronon- 
ciation naturrllc d'un Alieiuand, crun Anglais, d’un Italien, peut rappeler 
celle d’un bourgeois de Paris ou de Blois. Busticien est en lutte continuelle 
avec nos habitudes grammaticales; il ne distingue ni sujet ni régime dans 
les noms ; il mêle, dans les verl;es, les leinps et les modes; il prend le 
change sur le sens de certaines locnlious communes aux deux langues, 
mais qui ne présentaient pas le même sens dans Tune et dans rature. Enfin, 
le français du quator/jénie siècle était clair, harmonieux, énergique ; Rus- 

world, a couple of (ine « chasteaiix » wliidi I (1) PiiMiéc sous le litre «le (ryron (e Courtors^ 
wollUinot, liowcver, translate, as has been donc, et où sc !rou\e rapr)sti*oplu* ♦•ii forme d’oxordc 
hy \\\v Englisli tcnn« crastl<; «... Wliothis n'pétcc dans le prologue tic Marc Pol de la rc- 

cien de Pue \\as, om; caii not l)c certain ; Iml. he dactioii attulmcc au meme auteur, 
wasone ol a nunierous l>rood, who stiinulated (2) Nomudif^s Recherches sur ies prenùères ce- 

«* largesses *• and l‘îiir« cliastcaiix «delighled loc«v d actions du Voyage de dJarco Poh^ lues â la 
lebrate ihc chivalryof tbe Britisli (iourt, 1o Oiem séance publique des cinq Académies, le 2Socto<» 
a perpétuai fontain of hoiiour and preferment. • bre I8ÙU. 
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tîciea en a fait un langage irrégulier, dur et grossier, qui réduisait même 
les leélcurs de son temps à deviner dans ce qu’il disait ce qu’il avait vou- 
lu ilîre(i). 

« Nous exprimerons donc un regret : c’est que les savants et estimables 
membres de la Société de Géographie, éditeurs de la relation française de 
Marco Polo, préoccupés du désir de publier le texte le plus ancien, aient 
préféré ce travail de Rusticien de Pise à une seconde rédaction moins an- 
cienne, de sept ou huit années, mais non moins authentique, non moins 
autorisée par le grand voyageur ; d’ailleurs offrant lé mérite d’une forme 
elegante, dégagée de toutes les obscurités qui défigurent le premier travail, » 

On a déjà vu précédemment l’nistoire de cette seconde rédaction donnée 
par Marc Pol lui-même, en iSoy, à Thiébault de Cépoy qui se trouvait 
alors à Venise comme l'envoyé de Charles de Valois, comte d’Artois, et 
frère de Philippe le Bel, marié à l’impératrice titulaire de Constantinople, 
Catherine de Courlenay. « Thiébault de Cépoy était à Venise en i3o5 (dit 
aussi M. Paulin Paris), comme le prouvent des actes authentiques (a). > Il 
y séjourna donc plusieurs années ; et ce fut pendant ce séjour d’au moins 
deux ans, qu’ayant formé des relations avec le grand voyageur dont la 
réputation ne pouvait manquer de lui être connue, la pensée vint à Marc Pol 
de lui offrir une copie de son Livre ])our le prc'-senlcr de sa part à Charles 
de Valois. C’est sans doute alors, et sous les yeux de Marc Pol, que se fit la 
nouvelle rédaction, dans le langage choisi de la cour française du temps, 
qui devait être familier à l'envoyé du frère de Philippe le bel. « Les phrases 
« obscures, dit à ce sujet M. Paulin Paris (3), et les contradictions nées de la 
<. rapidité d’une première rédaction furent même soumises à la décision sou- 
• veraine de Marco Polo, et c’est ainsi que fut établi \e deuxieme texte, que 
» l’on pourrait dire, à la façon moderne, revu, corrigé par l'auteur, ex enùé- 
« rement purgé des fautes de la prtmiière rédaction. Il est du moins certain 
« que ce texte est écrit d’un style trés-net et très -facile, qu’il n’a pas étépu- 
« blié et qu’il mériterait grandement de l’être, w 


(1) Nos lecteurs pourront juger eux -mêmes 
du style des deux rédactions du Livre de Marc 
Pol : celle de Rusticien de Pisc ou de (sénés, et 
relie donnée par Marc Pol lui-méiuc à Thiébault 
de Cépoy , ou de Fenise , en lisant les passages 
que nous avons cités dans notre commentaire et 
(rs chapitres historiques supplémentaires de la 
première rédaction, que iiou.s avons reprudiiits 


(p. 7 '10-704) à la suite des chapitres contenus 
daiLS la seconde rédaction. 

i;2) Nous tenons de M. Paulin Paris que ces 
actes aullicutiqués sont des chartes et autres do- 
cuments conservés au dépùl des maniLscrits de la 
Bibl. imp. de Paris, 

(3) Lieu cité. Les faits rapportés ci-dessus 
sont sans doute puisés aux memes sources. 
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G*e«t ce texte, repu ei corrigé par tauteuTy que nous avons entrepris de 
publier en y ajoutant les éclaircissements de toute nature que nous avons 
été à même d’y joindre. 

M. Paulin Paris dit encore, en terminant sa lecture : « Pour nous 

résumer en "quelques mots, Marco Polo, citoyen de Venise, dicta, en 1298, 
« la première relation de ses voyages à Rusticicn de Pise, abréviateur déjà 
« célèbre des longs récits français de la Table Ronde. Ruslicien rédigea la 
« dictée de Marco Polo en français ; huit ans plus lard, en 1807, Tliiébaud 
« de Cépoy reçut de Marco Polo une relation des mêmes voyages plus cor- 
recte, repue par lui-même ; et toutes les antres rédactions latines, véni- 
« tiennes ou toscanes, sont des copies ou des abrégés du travail de Rusticicn 
« de Pise, on du texte de Thiébaud de Cépoy. >» 

Nous n’ajouterons que peu de mots à ces paroles d’un homme aussi versé 
que M. Paulin Paris dans la connaissance de notre ancienne littérature et 
• des manuscrits du moyen Age. Nous dirons seulement que nous avons 
acquis la conviction profonde, dans le cours de notre long travail sur le 
Livre de Mare Pol, que notre rédaction, en la comparant à celle publiée 
par la Société de Géographie de Paris, porte sur b<*aucoup de points (que 
nous avons plusieurs fois signalés dans notre commentaire ) des traces évi- 
dentes d’une révision de Marc Pol, et de modifications que lui seul poinait 
opérer. J1 y a un chapitre meme ( le x(:ni% p. 3 ii de notre édition) qui 
manque totalement, excepté le commencement, dans le texte delà pre* 
miére rédaction publiée parla Société de Géographie, lequel chapitre ne peut 
être, dans aucun cas, l’œuvre d’uu copiste. D'autres sont transposés et groupés 
différemment comme les ch. c.lxxiv et clxxviii, sur Ccylatî, qui n'en for- 
ment qu’un : le CLXViif, dans notre rédaction. Nous dirons encore que 
des trois manuscrits en écriture gothique de la seconde rédaction du lavrc 
de Marc Pol que possède la Bililiolliéquc impériale de Paris, désignés déjà 
précédemment (p. Lxxxrv), celui que nous avons suivi de préférence et que 
nous avons pris pour base de notre édition (en donnant toutefois en noies, 
dans la plupart des cas, les variantes des deux autres), c'est le plus ancien 
des trois, celui auquel la signature encore visible de J<*lian, duc de Berri, 
donne une date certaine. C'est aussi le plus correct, celui, chose surpre- 
nante, dont l’ortliograplie, dans la plupart des cas, se rapproche le plus 
de celle de nos jours et lui est quelquefois identique ; tandis que les autres, 
surtout le troisième [cote C), qui est plus moderne, lui est bien inférieur 
sous le rapport de la correction et meme du style. Gustave Fallot, qui avait 
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su déméler avec tant de sagacité et de pénétration les lois ainsi que les 
formes caractéristiques de notre ancienne langue française, et n avait connu 
que ce seul manuscrit de Marc Pol (i), le juge bien ''a), en disant que « ce 
« manuscrit est fautif, et que le langage parait être du commencemeiil du 
«< quatorzième siècle.»» Il ajoute, «qu’il est trèsrvisiblemeni traduit de 
« rilalien (c’est une erreur), ce qui tranche fort nettement dans un langage 
« qui est de Normandie, ou tout au moins de Picardie occidentale, avec 
« empreinte de Nonnand. 

Ce qui put faire croire à G. Fallot que ce manuscrit de Marc Pol était 
traduit de l italien^ c’était l’opinion que Ton avait alors (et que l’on a géné- 
ralement encore) que la rédaction originale du Livre de- Marc Pol avait été 
faite en i 7 n//£^rt, tandis que c’est le contraire qui est la \érité. Seulement, 
comme le rédacteur de ce même Livre était Italien d’origine , ainsi que 
railleur même qui dut dicter le contenu du Livre, il s’était glissé naturel- 
lement dans sa rédaction française une foule de locutions et de tournures 
italiennes, dont la seconde rédaction^ celle que nous publions, est loin 
d'être complètement dégagée. Mais si Fallot avait connu notre ancien manu- 
scrit {coté J) et même le second [coté B)^ qui est à peu près de la même 
époque, il eu eût porté un tout autre jugement. 

^ 5 . Description des manuscrits du Livre de Marc Pol qui ont servi pour 

cette édition. 

Manuscrit colé A. Bibliothèque impériale, anc. 10,260. — FR. 5 , 63 i. 
In-folio vélin, de 87 feuillets. 

Ce manuscrit, d'une écrilure gothique fort belle, à deux colonnes, a 
pour titre : illarc pol, Bu Beuioemeut î>u iHoubc. Il ne renferme que deux 
miniatures : rime, au folio 3 versoy représente rEuipcreurKlioubilaï-Kliaan 
dans un pavillon porlt par 4 éléphants, et allant en chasse avec ses 
« grant barons » ; i autre, au folio 8 nerso, représente la lutte de la fille 
du roi Caïdou avec un des princes mongols aspirant à sa main, décrite 
dans le cli. cxcvi (p. 727). Il porte au bas de la première page du texte 
Y Ecusson de France (trois Heurs de lis d’or sur fond d’azur), peint postè- 

(1) Manuscrits français, n” 10,270*; auj. de la langue française et de ses dialectes au 
l’H. 0540. treizième siècle. Paris, 1839, p. 405, ouvrage 

(2') Recherches sur les formes grammaticales posthume. 
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rieurement aux enluminures ; et au dernier feuillet (numéroté 87)^ à la fin 
dü il portait la mention suivante encore lisible quoique effacée au 

grattoir: €rCtDrf'f«t an ®uc bc et, au dessous, la signature avec le 

paraphe bien connu de ; 3 fl)att. 

2® Manuscrit B. Bibliothèque impériale. Ane. 8,392; — FR. 2,810. 
Magnifique manuscrit, grand în-folio vélin, de o"', 4 à‘^ de hauteur, et o”’, 3 o‘^^ 
de largeur. Il comprend 299 feuillets de beau vélin blanc, avec beaucoup de 
miniatures, plus 4 feuillets vélin blanc sans écriture, au commencement, 
et 3 à la fin. On lit sur le dernier feuillet blanc, de garde, en lettres gothi- 
ques, de la meme écriture que le corps du manuscrit : 

« (gn ff £me a iii c.x. fftiilUd j ietoiref (miniatures) : iiclxvi. 

On lit en tête, delà main et de récriture fantasque de Nicolas Flamel, 
les lignes suivantes : 

" t 

« €( C’iore IDtt itlontrf. JDf Co ^erre 5 ûtnrtf. 9 i\ 

étant fiaatti (^mpernir Jüee ^ariate ét Du JCf (Cluei Ciurr Duc 

dr iSour^oiuj^nc Bouna 2 i jSdu <Durl( 3 cl)ûn Br Uov bc Stantc, Bue br I 3 (rr;» <Et 
B'auoier^nf, Ccintr be {Joitoii, B'ej^tontprd, br t^oubin^nr, et B'auferj^nr. ét Conlirut 
Cf t>it £iure, 6iï Ciurrej C’e^t aôsauoir : üîarr pol, frere Cbric bc l’orbre bee irerc# 
Üteiuurd. Ce dure fait a Ca Retjuete Bu Carbinal Caieruu be {fierre^ort. CCt^tat bu 
6rant Ruait. Ce dure be Rlrsaire Cuillauine be Rtaubeuillr. d* dure be dèrr 3 CiÇau 
j^aytun be C’avbrr be premuntre. Ce dure be Crere Rieul Be l'arbre bea /rerea preacljeura. 
€t Bout eu ee iDttdure: Beur reus Soiraute eir j^tutoirea [miniatures],^ 

(Signé) tl. ilnmel. 

Ces deux précieux manuscrits, qui comprennent la même rédaction 
française du Livre de Marc Pol, et qui ne diffèrent entre eux que dans quel- 
ques formes orthographiques des mots, appartenaient effectivement tous 
deux à Jehan, duc de Berry? comme le portent la mention raturée du pre- 
mier, et la note du fameux Nicolas Flamel, placée en tête du second. On lit 
en outre dans le Catalogue de la Librairie du Duc de Berry ^ au Château 
de Mehun sur Yèi>re^ en i 4 j^C, publié par M. Yverde Beauvoir (1) ; 

N® 116. « Un Livre, appelé df/rre Po/, en françois, escript de lettres de 
« foui'me (gothiques) historié (enrichi de Tuiuiatures) et richement enlu- 


(I) Paris, Aubry, 1860. 
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« miné, couvert de satin vermeil figuré empraint, à deuxfermoers d’argent 
« doré, armoyés aux armes de Mons. de Bourgogne, cloués de quatre 
« clous dorés. laS livres {taux de V estimation iV alors), » 

— C’est notre manuscrit B. 

N® Ï17. « Un autre petit livre appelé d/arc rfa ilfoWe, 

« cscript en françois de lettres de fourme ; et au commencement du second 
« feuillet, après la première histoire {miniature)^ a escript : Fist retrere; 
« couvert de cuir vermeil empraiut^ à deux fermoers de laiton. 6 livres 
« 5 sols. » 

— C’est notre manuscrit A, dont le second feuillet commence effective- 
ment par les mots « : Jist retrere [retracer y rédiger) par ordre [dans un 
ordre méthodique) à Messire Busta Pisan, etc. (Voir notre édition, p. 40 

3 ” Manuscrit G. Bibliothèque impériale. Ane. 10,270; FR. 5,649. 
ia- 4 ^> vélin. 11 porte sur un des premiers feuillets de garde : « Cod. cxxxv. » 
Puis celle mention en bas : « Des Mss. de Mgr j’archcvéquc <îe Reims (i) 

37. » 

Ce manuscrit, comme l’avait bien jugé Gustave Fallot [lien cité)^ est très- 
incorrect, sous le rapport du style. Trompé par la notoriété qu on lu^i avait 
donnée, en laissant les deux autres dans l’oubli, nous l’avions d’abord en- 
tièrement copié pour le publier, loxsque, en voulant le collationner avec les 
manuscrits A et B, nous nous aperçûmes que ces deux derniers, quoique 
plus anciens, et d’un style en apparence plus vieilli, lui étaient de beaucoup 
supérieurs ; ce qui nous fit recommencer complètement notre tache. 

Les faits authentiques, rapportés ci-dessus, donnent à nos deux premiers 
manuscrits (A et B) une date certaine (celle de i4i6, qui est celle de la 
mort de Jehan, Duc de Berry), de laquelle on ne peut pas les pla- 

cer. Mais le second (que nous avons coté A), porte des marques évidentes 
d’une plus grande ancienneté que le premier (coté B). Celui-ci rren est ce- 
pendant pas une copie, car, dans le manuscrit A, il y a une lacune de six 
chapitres (les ch. cxijv — cxLix)au milieu du folio 5 o recto ^ laquelle lacune 
n’existe pas dans le manuscrit B, plus moderne. Ce dernier a donc été copié 
sur un autre manuscrit, resté inconnu (2). 


(1) Maurice Le Tellier , frère puîné de Lou- 
vois, morlen 1710. 

(2) Ou lit dans une note eu écriture moderne 
ajoutée au ms. U. ; « Ce beau volume doit avoir 
•« été exécuté de 1404, époque de ravéncmentde 


Jean Saus-Peur, à 1417 [iUtz 14 IG), date de la 
mort du duc de Berry, Voyez la miniature 
frontispice de la Helation de Uayton où le duc 
de Berry est représenté recevant le volume 
dans une salle dont la porte est ornée de Pécu 
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^Le manuscrit A paraît avoir fait partie de la Bibliothèque de Charles V , 
puisque, comme nous favons déjà dit, il porte au bas de la première page 
du texte XÉcu de France^ que ce prince ami des lettres, rélève de Nicolas 
Oresme, faisait peindre sur les ouvrages dont se composait son cabinet. La 
possession de ce manuscrit, comme celle du manuscrit B, par Jehan, duc 
de Berry, était utile à constater. Tous les deux ne comprennent pas le 
Préambule oxk Certificat d'ori^ine^ oonune nous l'avons dit preédemment, 
qui se trouve en tète du manuscrit C, et a la fin de celui de Berne qui 
n’en est qu’une copie. Mais ce fait ne peut pas les faire considérer comme 
n’appartenant pas à la seconde rédaction du làvic de Mai‘c Pol ; cette omis- 
sion, jointe à leur ancienneté plus grande bien constatée, .•serait même une 
preuve qu’ils sont une copie directe^ et .sans intermédiaire, de l’original 
rapporté de Venise, conservé sans doute dans la famille de Thiébault de 
(^époy, et qu’ayant été destinés à être offerts à de grands personnages par 
faîné des fils de Thiébault, celui-ci n’avait pas besoin d'y joindre ce même 
certificat d’origine, placé entête de notre manuscrit C, provenant de l’Ar- 
che>êqiîe de Reims, mort en J 710, et qui en est une copie bi(*n ]>lus moderne. 

Nous devons ajouter ici que l’on ne Irouvei-a, dans \v texte ch* notre' 
édition, aucun mot, aucune forme de mots même qui ne se rencontrent élans 
nos manuscrits (principalement dans les manuscrits A et B). Ainsi, dans le ma- 
nuscrit A, on lit toujours contera taudis epie, dans le? manuscrit B, 
ou lit aussi toujours compter^ compteray (pour narrare]; nous a^üns suivi 
avec toute raison la leeon du premier Ms. comme étant conforme à l’usage 
et, de plus, à l’elvinologie. 

Le manuscrit A porte partout idles e*t le manuscrit C ydrcs\ là où le manus- 
crit B ’çorie y do la s très ou idolastres ; ici, e^’est la lee on eln see*onel manuscrit 
que iious avons préférée. 11 en est de même pour sachies^ écrit ainsi dans 

'* de Bourgogne. L artiste était flamand, romme c Seigneur rAposlole (demenl rniinl, en la rite 
« on peut en juger par la de\ise flamande d'uu » de Coytiers ; lecjuel l/iM-e, je Sirole Faleon 
•' grand nombre de \igiH‘ltes, »• «• escrips premirrement rn francoisy si comme 

On lit aussi dans le meme volume à la iiit de « ledit frère llavtou leditoit de sa bombe, sans 
la transcTij)tion de la Relation iit Uayton [Jol. « note ne exemplaire; Hileromam le translalay 
2G7) éerit eu lettres gothiques à ïViiere rouge ; « en latin, en Tan iu>slre Seigneur Bf .r.CC. sept, 

« Cy fine le lioe des Hjsloires des parties d’O- « ou mois d’aousi. Deo (iratias. » 

‘I rient compilé ]w»r religieux homme Irere lîa)- (i'cst celle première rêflaction française t\\i Li- 
« ton, frère de 1 ordre de Premonstre, jadis sei- sre de Hu\ ton qui est transcrite dans le xolume, 

« gneur de (.oi e, cousin germain du roy d’Arme- laquelle diffère iM^aui^otip de celle qui fut ensuite 
« nye, sur le passaige de la Terre Sainte, par le faite sur la traduction latine du même Nicolas 
» coininaDdemeut du souverain père , Nostre Faleon. 
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le manuscrit A, et sachiez^ avec un z final, dans le manuscrit B. Cependant 
on trouve quelquefois cette dernière forme dans le manuscrit A (V. fol. 
^i). On y trouve aussi les formes hommes^ mais^ maison^ draps j beau, 
comme dans le manuscrit B, mais rarement ; les formes ordinaires sont 
boms, mes, mèsons, dras, ; nous avons cru pouvoir conserver partout les 
premières formes, comme étant les mêmes que celles de nos jours, et parce 
qu’elles sont ordinaires dans le manuscrit B. Nous avons conservé, cepen- 
dant, du manuscrit A, des formes archaïques rationnelles, qui constatent 
rancienneté de la rédaction et l'époque où les lois grammaticales étaient 
mieux observées qu’elles ne le furent à une date postérieure. Nous en 
avons signalé plusieurs dans noire commentaire. Mais un fait remarquable 
du Ms. A, c’est qu’on y trouve presque partout écrit Talnr, qui est la véri- 
table orthographe de ce nom, pour Tartave^ qui en est une altération. 

S 6. Bibliographie du Lwre de Marc PoL 

Quoiqu’on ait donné jusqu'à ce jour au moins cinquante-six éditions, en 
diverses langues, du Livre de Marc Pol, toutes ces éditions sont rares et 
même difficiles à trouver dans le commerce. On peut les classer ainsi par 
langues : Editions en langue italienne aS; anglaise 9; latine 8; allemande 
J ; française 4 } espagnole 3 ; portugaise i ; hollandaise i. Total 06. 

Nous nous dispenserons d’énumérer ici chacune de ces éditions, dont 
Marsden et V. La//ari, dans leurs éditions anglaise (1818) et ilalieiuic( 1847) 
de Marc Pol, ontdonné la nomenclature. Ces deux éditions, avec celle du comte 
Baldelli Boni (1827), sont les plus importantes, par les notes qui s’y troinent 
jointes. Mais la plupart <lc ces notes soûl ou des hors-d’œuvre ou des dii»- 
sertatioiis inutiles sur des suppositions erronées. 

Nous ne pouvons mieux terminer cette partie de notre Introduction que 
parles paroles suivantes deM, Walckenaer(i) : 11 ne faut pas s’étonner si 

la courte relation de Marco Polo a tant occupé les .savants. Lorsque, dans 
la longue série des siècles, 011 cherche les trois hommes qui, par la grandeur 
et rinlluence de leurs découvertes, ont le plus contribué au progrès de la 
géographie ou de la connaissance du globe, le modeste nom du voyageur 
vénitien \ient se placer sur la même ligue que ceux d’Alexandre le Grand et 
de Christophe Colomb. » 


(1} HUioire des voyages I> p. 52, et dans i>a Notice mr Marco Polo, 
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APERÇU DE l’eTAT P0LITIQU(J| DE L ASIE AU TREIZIÈME SIÈCLE 
DE NO||l£ ÈAE. 

I® Origine et déç^eloppement de la puissance mongole. 

L’Asie, au treizième siècle, fut un foyer permanent de guerres et de rc* 
volutions sanglantes. Un lioinme^ né au fond de la Tartarie, dans un terri- 
toire situe entre les fleuves Onon et Kéroulun, où campait sa tribu , devait 
y fonder Tiin des plus grands empires qui aient étonne le monde. Cet 
homme, c'était TV/noM/cAm, nommé ensuite Tekinghis Khaghân (ouDchin- 
ghis-Khaân, plus connu en Europe sous lé nom de Gcngls-Khan) (i). « Le 
grand ^«incêtre [Taï-‘tsou)^ de la dynastie des Yiien (ou Mongols), dit un 
écrivain chinois (2), s’éleva dans les plaines sablonneuses de Ssd (au nord- 
ouest de la Chine). Les tribus dont il était le chef ne formaient, dans leurs 
divers campements, que dix mille familles. Les troupes composant les diffe^ 
rentes bannières décidaient des différends. Des magistrats dirigeaient Tad- 
ministration civile, et appliquaient les châtiments en même temps qu’ils 
maintenaient l’ordre dans la communauté. 

« Au commencement du régne de Taï-tsoung (Ogodaï, en laap), on 
établit dix circuits [lod)^ et Ton plaça à leur télé des administrateurs expé- 
rimentés. Ce souverain choisit pour ministres des lettrés habiles. Ce furent 
principalement des fonctionnaires de la dynastie déchue des Kîn qui vinrent 
oflVir leurs services. C’est pour cela que ces anciens fonctionnaires, à cause 
de leur expérience de l’administration, furent employés de préférence comme 
fonctionnaires mongols, dans les principales administrations , au commen- 
cement de ce règne, et n’eurent point de repos. Ils furent constamment oc- 
cupés à chercher dans les Kmg (les anciens livres sacrés des Chinois) des 
régies de gouvernement. 

« Chi-tsou (Khoubiiaï-Khaan), dés riiisiant qu’il fut arrivé à l’empire (en 
1264) , détermina d’une manière régulière et fixe les attributions des fonc- 
tionnaires publics du gouvernemeut central et des provinces. Ceux qui furent 

(I) Selon V Histoire des Mongols dc^sanang- la même date et mourir en ]!227. Voir Marc Pol, 
Sselscîi, publiée en mongol avec une traduction p, 17.5-186. 

allemande par Isaar Jacob Sclimidt (Saiut-Péter$- (2) Dans le AVù J/// j/i ti thoû (hià kiouan, 
burg, 1829), Témoutchiii serait né en 1162 de P* 19-20) ; n® 627 N. F. des livres chinois de la 
notre ère. Let Annaler chinoises le font naître i Bihi. iinp. de Paris» 


xevj 

m.- 
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chargés de l’administration géuj^ale inrent nommés « Secrétaires d’Éiat, 
ayant Texamen et la surveillance de mtites les affaires » [Tchoung-^chôu^ 
sïnÿ) ; ceux qui étaient revêtus de Tatlforité supérieure militaire furent 
nommés : « Directeurs des affaires intimes de l’armée » [Tchôu--mï yoüen 
s$ê)*^ ceux qui étaient chargés des promotions et des destitutions furent 
nommés « Les chefs les plus éminents des Censeurs impériaux » {Yü ssè 
thaï) •y ceux qui venaient en sous-ordre et qui résidaient dans Vinlérieur du 
palais furent les « Eunuques >» {Ssé)^ les « Inspecteurs « [Kiân)^ les « Chefs 
de la garde impériale >* {Weï), Ceux qui résidaient dans les provinces étaient 
les « Gouverneurs de provinces » {Hing sing) ; les « Censeurs en tournées « 
{Hing thaï) ; les « Commandants des divisions militaires » (Sloïien wéï ss^ ; 
les « Directeurs des examens littéraires publics » {Lien jang ssê) (i). Ceux 
qui étaient chargés d’être les « Pasteurs (ou Gouverneurs) des populations » 
furent nommés du nom de leurs circonscriptions administratives : Zow, Fo?/, 
TchéoUy Hién (a) . Les fonctionnaires supérieurs élaîent Mongols {Moung-- 
kou jin) , et ceux qui venaient en second ordre étaient Chinois [Hân-jin) et 
méridionaux {Nân-jin ) . 

« Au commencement de la dynastie mongole, les officiers supérieurs mi- 
litaires ayant oi>scrvé que, dans l’armée, un nombre plus ou moins grand 
d’individus sans familles ( 3 ) étaient devenus des dignitaires titrés, établirent, 
dans ces dignités, des rangs supérieurs et inférieurs. Celui qui était le «Chef 
de 10,000 » eut le titre de Wén hdu (10,000 parles oyi familles) ; celui qui 
était le chef de 1,000 eut le titre de Thsiân hdu (1,000 portes) ; celui qui 
était « chef de 100 ?> eut le titre de Pc-hdu (i\^ porâ v). 

« Du temps de Chi^isou (Rhoubiiai^, les « j ts régulateurs » (P/td 

siêou kouân) organisèrent dans la capitale cinq graCitls Postes ou « Cam- 
pements militaires », afin de relier entre elles, pour une commune défense, 
les casernes où logeaient les troupes. Toute rarniéc de l’intérieur fut ainsi 
établie dans des positions fortes. La garde impériale, formée en grande par- 

(1) Cette dénomination, comme plusieurs au- aider le gouvernement dans le choix et les pro- 
tres, a été spéciale à la dynastie mongole (voir motions de ses fonctionnaires, » 

V Inscription imprimée à la suite du Li>re de (2) Comiue si nous appelions nos Préfets : 
Marc Pol, AppenSce 3, p. 7C8 et suiv.). On Départemrrits , nos Sous -Préfets ; Arrondisse- 
lit dans une histoire générale de la Chine de ments ; ’t usage existe encore aujourd'hui en 
Foungtehéou (k. 21, f® 27) : « La 2* année ta-te h* aussi sur Y Organisation dttgouver- 

(1298) à la l***lune, un édit prescrivit aux Lien nement Khoubilaï, Marc Pol, p. 328-335. 
/dng ssé de chaque grande circonscription admi- (3) C*est-à*(lire, « sans familles qui depeudis- 
nistraüve de former des hommes de talents pour sent d'eux », comme parmi les tribus mongoles. 

9 
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tie de. la parenté du souverain mongol, avait constamment desOiBciers de 
ronde envoyés dans les postes pour donner les mots d^ordre. 

« Dans les provinces, « 10,000 portes » ou familles étaient placées sous 
Tautorité et la surveillance d\in « Contrôleur général militaire » {Tjiotmg 
kouaii)] « 1,000 portes « étaient placées sous l'autorité d’un officier mili- 
taire inférieur (nommé Pà tsoung); « 100 portes » étaient placées sous un 
chef dirigeant (nommé Tan-) à). On établit une « Cour martiale composée 
de Conseillers privés î> (Tchou mi yuéti) pour avoir la haute direction de 
tous ces établissements. S’il sc produisait quelque part un mouvement assez 
important pour attirer l’attention du gouvernement, alors on chargeait la 
«Cour martiale » d’agir. L’affaire finie, cette Cour prévolale se démettait 
de ses fonctions, et l’action régulière de chaque juridiction reprenait son 
cours dans la province où le mouvement s'était produit. » 

• Cet aperçu de rorganisalion successive du gouvernement mongol, pas- 
sant de l’état de simple tribu nomade à celui de grand empire fondé par la 
conquête, est remarquable. Celui qui suit, tiré du même ouvrage chinois 
(fol. 19-20), nous a paru aussi mériter d’être traduit. 

« Los Yuen (ou Mongols de Chine) s’élevèrent à Toriginc dans les contrées 
sablonneuses du nord {S$o-mo). Eu même lem[)S qu ils portèrent la guerre 
dans les pays situés à l’occident (de l’Asie), ils conquirent les Hia occiden- 
taux (1), anéarilircnt les Niu-tche (les ancêtres des Mandchous d’aujourd’hui), 
soumirent K ao-li (la (^orée), s’établirent dans le Nan-tchao (le «Royaume 
méridional ? , aujourd’liui province du Yùn-nân) (2), réduisirent successive- 
ment sous leur domination tout le Kiâng-nàn (les provinces de la Chine 
situées au midi du grand Kiâiig}*, et alors tout l’empire ne forma plus qu’un 
seul et même tout. 

« Leur territoire, au nord, déjiossait les monts Yu-chiin (au nord du 
Hoâng/w)- à Toccident, sa limite extrême était le désert des sables mou- 
vants; à l’orient, il comprenait toute la pariie gauche du Liao-toung; au 
midi, il s'étendait jusqu’à la mer du royaume de Yüë (la Cocbincliine). 

« Dans les commencements de leur puissance, la sixième année du règne 
de Taï-tsoung (Ogodaï) kia-wou du cycle (en i 234 ), ds ancanlireut ( le 
royaume de) Kîn , et se rendirent maîtres de la principauté de Tchoung- 
youan-tcheou. La septième année (eu 1 235 ), un édit fut rendu qui prescri- 

(l) Petit royaume situé à l’ouest du fleuve Jaii- (2) Voir notre commeataire sur Marc Pol, 
ne, comprenant la province actuelle du Cheu-si p. 387 et 397. 
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vak un recensemeot de la population deYen-king (un quartier de Pé kîiig), 
de Chun-tien (un autre quartier de la même ville), et autres lieux compre- 
nant trente-six Lou (grands Circuits administratifs). Le nombre des portes 
(ou familles, feux) se trouva être de 873,781 ; celui des bouches de 4 , 7 f> 4 ? 573 . 

(c La deuxième année du règne de Hicn-tsoung (Mangoii-Rhqn) jin-îse du 
cycle (en ia52), pn fit un nouveau recensement et on trouva imeaugiueu- 
tation de 200,000 familles et plus. 

« La septième année tchi-jruan de Chi isou (septième dq règne de Khou- 
hilaï (eu 1270), il y eut un nouveau recensement, et on trouva une aug- 
mentation nouvelle <le 3 oo,ooo familles et plus. La treizième année (en 
1 276) , le royaume des Soung ayant été entièrement conquis, on s’occupa de 
faire un recensement gcnéi al de la population qui fut inscrite dans des ta- 
bleaux spéciaux. La vingt septième année (en 1290), les registres atteigni- 
rent le nombre de u, 840, 000 portes ou familles. Depuis ce temps, les fa- 
milles du midi et du nord de Teinpire. portées sur les registres de la popula- 
tion, élevèrent cecbiffre à 13,196,206, et les bouches se trouvèrent être 
de 58,834,71 1* Mais la population qui s'était réfugiée dans les inoniagnes 
ou sur les lacs, [lour se soustraire à la domination mongole, n'y était pas 
comprise. 

' La première année tchi-ckun de Wen-tsoung (en i 33 o), le nombi’c des 
familles qui payaient l'impôt, en argent et en nature, au ministère di s finan- 
ces, était de 13,400,699, Comparé au précédent recensenienl, c était une 
augmentation de 200,000 familles environ. « 

Telle était la population payant riinpot de la Chine proprement dite, 
dans la première moitié du qualor/jèiiie siècle, après soixante-quatorze an- 
nées de guerres sanglantes que dura la conquête mongole (de 1206 à riSn) . 
On pourrait se faire une idée de la diminution cousidérahle de la population 
chinoise pendant ces années de guerie, si l'on pouvait s’en rapporter à un 
historien chinois (1) qui dit que le nombre d'homnus que rempereur (^hi- 
tsou, c'est-à-dire Ivhoubilaï-Khaîiu, fil périr pour établir son troue et pour 
le maintenir jusqu'à sa mort, s'éleva à dix-huit millions quatre cent soixaule- 
dix mille et plus ( 2) ! Le meme écrivain reproche aussi à Khoubilai de s’être 
abandonné aux pratiques superstitieuses et abstruses de prêtres occidentaux 
(les chrétiens nesloriens) , et de les avoir éle\és aux boimcurs eu giand 


(l) ti’auleur de des vingt et un grands (2) Ti tiï wa i idi, chà jùi koûug ki : ï t/nidn 

liistoriens de la Chine, intitulé ffa pé sse ckï i/ui wen ycou kt. Ce chiffre nous 

(sect. YucH-ise, Clu>UüU, T 1). paraît cxceasiveinent exagéré. 
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nombre (i). Il lui reproche égnlemènt d’avoir favorisé et honoré, par^dessaa 
tout, ia religion de F^'Ju de Bouddha, et d’avoir investi un prêtre de cette 
religion du titre d^ /récepteur ou instituteur impérial »; ce qui lui don- 
nait en quelque ' Jmi pouvoir absolu sur les résolutions de Fempereur 
lui-même (2). 

Il ajoute, pour compléter son porti-ait, que Khoubilaï « composa un 
livre pour rabaisser Fempereur du Ciel [iiochohi wêï 77 a*art- 7 Y); qu’il se 
fit le détracteur de Klioung-tseu (Confucius), afin de le faire considérer 
comme un sage de second ordre [pièn Khoung^tsch ï wêï tchoûng hién) ( 3 ); 
il conquit le royaume de Mien (Ava); il fil des expéditions dans le Cam- 
boge {T chen-tching)^ en Cochinchine {Kiao-tchi\ à Java [Tchao^wa)^ à 
Pa^pcsi’fou (le Caiigigu de Marc Pol , p. 42 ^ 4 )» autres royaumes, 
pour y chercher des perles et autres objets précieux; il publia un édit 
pour s’emparer du Japon, etc. • Les sentiments du patriote et du lettré ont 
rendu son jugement un peu sévère. 

2® Tentatives que fit Khouhilaï-Khaân pour transcrire la langue chinoise 
avec une écriture alphabétique. Culture des lettres sous son regfie. 

Celui qui fut investi par Khonbilaï-Khaâii du titre de « Précepteur ou 
Instituteur impérial »> (Ti-ssê) était un jeune prêtre bouddhiste du Tibet, 
très-instruit, qu’il chargea de lui composer un Alphabet qu’il voulait em- 
ployer, non-seulemeni à transcrire la langue mongole, sa langue maternelle, 
que Fon écrivait d€*puis peu au moyen des caractères ouigours empruntés 
au syriaque, mais encore à transcrire tous les mots de la langue chinoise 
avec ces nouveaux caractères alphabétiques. Ce fait curieux a été exposé 
par nous tout au long dans un Mémoire publié dans le Journal asiatique 
de Paris, du mois de janvier 1862, avec l’Inscription reproduite dans notre 
Appendice 11® 3 (p. yt)8 et suiv.), imprimée avec les caractères pa^sse^pa^ 
du nom de leur inventeur. On nous permettra d insérer ici quelques passa- 
ges de ce Mémoire. 

— « La sixième année tchUyuên du fondateur de la dynastie mongole de 

(1) T&oûng SUéng ssé tchén mîdo kdo tcln ki. p. 769 et suiv. Nous avons en France une petite 

(2) Tlisoûng chdffg Fo kiâoj foûrtg séng^jin école, qui voudrait bien faire parler d’elle, et 

wtî Ti sse; Ti ssé tchi min g, qui professe les mêmes idées qu’aurait soutenues 

(3; Cette accusation est injuste, du moins ap- Khoubilaï Khaân, au dire de son accusateur, sur 
phquée aux deiiiières années de sa vie. Voir le grand philosophe chinois ; elle va même beau- 
1 Inscripliou publiée dans notre appendice u** 4, coup plus loin. Oh siào jînJ 
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Cbioe (i) (en 12%), à la deuxième lune, un décret ordonna de répandre et 
de faire circuler, dans tout l’empire, les caracières mongols nouvellement 
formés, A la septième lune, on établit des écoles d’écriture mongole dans 
toutes les divisions administratives de l'empire [tchoii^lou) (2). 

« Ce fait se trouve rapporté en détail dans les Mémoires officiels de ChU 
fsott, des Annales des Yuên. 

« On remarque, dans la Notice sur Pa^-ssc-pa ( 3 ), que le précepteur de 
l’empereur, Pa*-sse-pa, était natif de Ssa-sse-kia du Tou-fan (ou Tibet), et 
que sa famille était de la tribu nommée Khouân. On rapporte, de son aïeul 
Tô -li-tch’i {Dortchî)^ qu’avec sa loi (bouddhique) il aida le clief de ce 
royaume à étendre ses possessions jusqu’à la mer occidentale ( 4 ) , il y a 
plus de dix générations. Pa‘-ssc-pa, n’ayant encore que sept ans, lisait cou- 
ramment les livres sacrés, et il pouvait résumer complètement les docirincs 
les plus élevées contenues dans quelques cenlaiiies de mille sentences. Les 
habitants du pays l’appelèrent le saint enfant ; c’est de là que lui, vient le 


(1) En chinois CltUlson dont le «oui mongol 
était Khouhilaî. 

(Tj Sons les Mongols, la Chine fut divisée ad- 
ministrativement en Swg , au nombre de 12 ; 
ceux-ci furent subdivisés en 185/ci/i, 33 Joù, 35Î) 
tcliêou et 1127 hién, 

(3) Pa^^ssf’-pa tch/iodan , faisant partie de la 
même histoire officielle. Je ferai remnnjuer, à ce 
propos, fjue dans la nouvelle édition delà luéiue 
histoire officielle , publiée la quatrième aimée 
tao^kouang (! 824) Je nom de Pa'^s!.e-ra est écrit 
Pha-kh-sse-^pa : eu mongol lia g! tse ha. t.es édi- 
teurs chinois disent {Yu-kiai, K. V, fol. (î), que 
ce nom signifie saint en langue thangutaine ou du 
Tibet. Effectivement, ce nom s’écrit en tibétain : 
^phagspa^ que l’on prononce Pha^pa, et qui 
signifie réncrahlc^ ,wint. Je n’ai pas cru devoir 
changer l’orthographe ordinaire de ce nom. Il 
suffit d’avoir signalé la véritable. 

(4) Si haï. Les écrivains chinois désignent par 
ce terme un grand bassin d’eau situé à l’occident 
de la Chine, tantôt le lac Khou-khon~noor, voi- 
sin du Tibet ; tantôt le lac /lafhfiach, ou la mer 
(^spieune, selon les circonstances de temps et de 
lieux. Je pense qu’il est question, dans le tevte 
qui nous occupe, du lac Khou^khotMtoor et non 
de la mer Caspienne ou du lac diArai^ c’est-à-dire 
de Kharisme, à l’époque du royaume de ce nom, 


dans le douzième siècle de notre ère, époque qui 
correspond à l’existence de plusieurs autres Étals 
situés entre la (’diine et la mer Caspienne, ou des 
Khazats, tels que l’empire des Kara^khitaî ; les 
royaumes de Kachgar^ de Blchhal/k\ de Khotan 
et des Onïgonrs, à l’ouest du Tibet. 

On lit dans le grand diclioimaire Pei^wen^yun- 
fou, à Tartirle Si hài '[K. iO, fol. 3C), les cita- 
tions suivantes ; 

« Selon riiistoire traditionnelle du Si-ya, ou 
des «t contrées occidentales ilt^ la (iliine » {Siyn 
tchhouiin)^ le royaume des Tiao-frhi {Tac/Jiks 
ou Sarfes, nation persane) , eoiifinait â la mer 
occUicninie [tin si hàf). >• Le Si hàï est évidem- 
ment ici la mer Caspienne, 

« Selon la Description ^cographifjue faisant 
partie des Annales des Soui (581-GI7 de noli^î 
ère), dans la principauté de la mer occidentale 
[Si hàï kiitn), était située rancienue ville fortifié!^ 
de foiih hêou ; cette principauté dépendait alors 
du royaume des Thou^kou-hoën (nation turque), 
dans lequel sc trouve le tac Sa/ë, ou mer f'erte 
(atijourd'bui tac /.oh) de Cht khiu, la mère du 
roi occidental [dont il est qjttfstion dans l’his- 
toire de IFoü’Svàng, mille ans avant notre ère). » ^ 

Ici le Si hàï paraît être le lac appelé aujour- 
d’hui A7if>a-4/mw-//oo/*, au nord du Tibet. Il* est 
compris dans les possessions de l’empire chinois. 
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nom de Pa*-sse-|>a. En grandissant, il enrichit son esprit de 1 élude des 
cinq compréhensions ou sciences, ce qui le fit qualifier du surnom de Pnn^ 
fni'tan (en sanskrit pâramita^ « transcendant »). 

« L’année kouéUtcheou An cycle (i 2 5 !^), n’ayant encore que quinze ans, 
il demanda une audience à Chi-tson (Khouhilaï) , qui était alors dans un 
lieu retiré. L’empereur fut si charme de sa conversation, qu’il voulut l’a* 
voir journellement prés de lui. 

« La première année tchontig-thonn^ (1260), Ghi-lsou étant monté sur le 
trône, il l’honora du litre ch; «Précepteur du royaume » {Koüe^'Ssë)^ et U 
lui donna un sceau de pierre de jade (comme signe de ses fonctions}. Il lui 
ordonna de former de nouveaux caractères mongols (i). Les caractères étant 
achevés, Pa‘-sse*pa les présenta à renipereur. 

« Ces caraclércs étaient à peine au nombre de mille , mais les éléments 
générateurs (a) ne s'élevaient en tout qu*à quarante et un. Ceux qui, par 
leur seul enclicvétremont, formaient un mot eomplet, n’avaicnt aloi'S d’au- 
tre règle de position que celle de leurproj)re consonuancc; ceux qui, par 
la réunion de deux, de trois, de quatre, formaient un mol complet, avaient 
alors pour règle de position le son des expressions mêmes. En résumé, le 
grand but de ce mode d'écriture avait pour principe fondamental Tagré- 
gallon des sons ( 3 ), 

La sixième année tchi--Yuèn{^ir>.(S^,, un décret impérial prescrivit Fiisagc 
de ces caractèr(‘s dans tout l’empire. Le décret portait : 

« Nous avons pensé qu’il n’y avait que les caractères de récriture qui 
« pussent servir à peindre la parole, la parole qui, elle-même, sert à enre- 
« gisirer les actions mémorables des hommes, ainsi que cela a été compris 
« par l’anliquilé et les temps modernes qui se sont approprié ces moyens 
« de communication. Noire Etat, à l'époque de sa fondation dans la 
région de So ( 4 ) , ne faisait usage que <lc .simples planchettes de 

[{) Ming tchî mmng^liOH sin Iseu, c*iU‘ le décret de KhouhUnUKfiaétt ^ traduit: 

['l) O .sont, à [iropreincul parler, Je» •• Le Nonl est le I)**rcea» de l*cnipire des Mon- 
signes ou caractères alplialiétî(|ues. gous. » M. Aljcl Kémusal , qui a donné aussi un 

(ii) lluii cUing wei tsoiing ) c. extrait du même décret dans ses Recherches sur 

(i) ‘O hotte kid tchdo ht Sso fdng so'ü chdng tes langues tartares (p. 75), se Imnie à traduire 
hién. Ce passage est important pour déterminer égalemeul : « Notre d)*nastic a pris naissance 
la région de l’Asie septentrionale, ou, d’après dans les paj s du Nord, »* M. IVOhsson u’csl pas 
Khoul)ilai-Khaân lui-mérae, l’État mongol prit plus pi écis, 

naissance. Celte région est nommée SscL/dug, i/expression Ssd-fdng, dans l’eaprit des Chi- 
« la’région Sso ou de So, « Le P. Mailla (//w- nuis désigne bien effectivement uuc région du 
taire generale de la Chine , t. IX, p. 310), qui Nard, par rapport à leur empire ; elle est donc 
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a bois (i). Anciennement, on n’avait pas senti la nécessite de former des 
« caractères propres à notre langue. Tous ceux dont on s’est servi n’c- 
«» taient que les caractères chinois nommés kiài ( ou à formes carrées , 

« employés sous les Soung), avec Técriture des Ouïgours( 2 ), et c’est par 
« leur usage que l’on a propagé la langue de notre dynastie. 

« En examinant attentivement l’iilstoire, on voit que les Liao et les Kin, 
« en y comprenant même tous les royaumes des contrées les plus éloignées, 
« se sont approprié chacun des caractères qui leur étaient propres. 

« Maintenant la culture des lettres fait cliaque jour de nouveaux progrès; 
^ mais les caractères d’écriture, qui n’étaient pas assortis aux lois constitu- 
« tives du génie de la nation, ne peuvent réellement plus lui suffire. C’est 
« pour ce motif seulement qu’il a été ordonné au précepteur du rovaume, 
« Pa‘ -sse-pa (3), de former de nouveaux caractères mongols avec lesquels 
« on pi\t transcrire d’autres langues et reproduire e n général toutes les 
a compositions littéraires (4). Ces caractères ont pour but, en déterminant 

quelquefois prise pour pë {Y'ù p*\au sub (1) Klén, 0« sait de diverses sources que. des 
voce sso) qui est la véritable expression ; mais planchettes de hois entaillées rciupla<^*aituil récri- 
elle désigne aussi une région du nord détermi^ luie chez plusieurs nations tartares. i^Ja Tonan- 
née. Il en est déjà question dans le Choùd:ing, lin, en parlant des On-hounn, Tartares orientaux 
chap, Vao tièn. C’est la contrée connue mainte- qui, deux siècles environ avant notre ère, furent 
nanl sous le nom de pays des occupé par attaqués par les Jfionnÿ •non ^ et virent leur 

les Tartares, et siluéaiMlelà de la grande muraille, royaume anéanti par c» s peuples bolli(iueux, dit 
Elle est nommée Ordôs, dans THistoire des Mon- (K. 342, fol. 1 , r’) que les chefs de celte nation, 
gols de Ssa-nang^Ssetsen (p. 1H7 ei passim)^ et y quand ils nvaieni des ordres ou des missions de 
figure comme étant une des possessions des Gen- eontianec à donner, faisaient des entailles sur un 
giskanides. morceau de hois pour servir de lettres de créance, 

La grande Géographie impériale de la Chine (2) *Oucï-*oi} tseît. On peut cousuller sur cette 
(K. 165, fol. 1, édit, de 176 i) dit que le pajs écriture: Klaprolh, sur les Ouigours; Abel Ré- 
de Sso-fàng est .situé au uord-ouest à l’extrémité inusat, Recherches sur les langues tartares, j), 20 
de la province actuelle du Kan^sou, dans le dé- et suivantes, et Ahmed- Arahchah, que Le Roux 
partemeni de (latitude du chef-lieu; Des Hauteraies a fait le premier connaître (£«cy» 

38® 32' 40" ; longitude : 103® 47' 30"). Sous les clopedie de Pelity, 1767, t.lll, p. 551), en don- 
Thdng (618*900) c’était le siège d’un comttiaii- liant la traduction d’un passage de cet auteur 
dement militaire qui dépendait de la Direction arabe concernant l’écriture des Ouigours , dont 
générale dn Chen-si (voir mon édition de Vins- l’aipliahet consistait eu quatorze consonnes seu- 
cription sjro- chinoise de Si-ngan-fon, p. 29 et lement, sans gutturales ou aspirées, et tic dis- 
noie p. 64). A cette époque des Thdng, le pa}s tinguant pas non plus ie h du p, le z du v, ou ss, 
de Ssd-fdng, comme d’ailleurs une grande partie le t du dj etc. 
de l’Asie, était sous leur domination. Les peu- (3) Koiie sié Pa^-sse~pa, 
plades mongoles» que l’on place, dès l’ongine la (4) Yl sièt. Le premier de ces caractères .si- 
plus reculée, dans le voisinage du lac Raïhal, gnifie ordinairement traduire, .* ex uuo iu aliud 
ont dû avoir des établissements |>lu5 rapprochés idioina transferre, » comme dit Basile. « Trans^ 
de la grande muraille, là où le décret de Koubilaï férer, traduire les paroles des étrangers des qua- 
Khadn dit que l’empire mongol prit naissance. tre côtés {ssè t) et les exprimer par des termes 
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« fidèle^ient les paroles, de faire pénétrer partout la connaissance des faits; 

« et, à dater d’aujourd’hui, à l’avenir, toutes les fois qu’il sera publié des 
« documents revêtus d’un cachet officiel, on ne se servira plus, dans tous 
« ces documents, que des nouveaux caractères mongols. En conséquence, 

« chacun les expliquera (i), ou les enseignera, avec les caractères et l’écri- 
« turc de son propre pays. » 

« Par suite de cela on éleva en honneur Pa‘-sse-pa, en lui donnant le titre 
« de « Roi de la loi du grand joyau ( 2 ) » et, de plus, il fut gratifié d’un 
« sceau de jade. 

« On fait observer ici que, selon l’ouvrage intitulé : Chï me tsioûan hoa 
« Fleurs ou choix d’inscriptions, gravées en noir, sur pierres (3) » ; les rè- 
gles de formation des caractères mongols n’étaient absolument qu’une trans- 
formation du dèeanâgari Ae Tlnde (4). C’est pourquoi ils ont tant d’analo- 
gie avec les caractères des écritures bouddhiques. 

« Toutes les inscriptions mongoles du palais des « dix mille longévités » 
de Tchoûng-yfmg (Ü) sont tout entières en caractères de l’écriture mongole 
(caractères pa^sse-pa). Pour l'endroit où l'on place Tannée et le mois (la 
date de l’inscription), on emploie une écriture à double irait comme les ca- 
ractères à fond blanc volants des « Mémoires du temps présent (6) >». 

équivalents, » comme dit le Choiië^wén ; sièï, si- migara, masculin de nà^ari , ville ; ValpUahet 
gnifie proprement écrire , former t/es linéaments» étant né dans la cité dtvine^ étymologie ignorée 
Les deux, caractères réunis ont, à notre a%is, le sans doute dcsécriiains qui ont transcrit cl non 
sens exprimé dans notre traduction. trut/nii les deux cararlères en qtiestion. Cela 

(1) Fou tchi\ Fou, signifie ordinairement a J- forme une phrase hybride comme on en rcncon* 
juvare, auxiliari. On doit entendre ici Topéralion tre souvent dans les livres bouddhiques traduits 
de transcrire ou de traduire^ chacun dans sa pro- du saiiskiit. 

pre langue, les documents officiels publiés avec (6) Tchoùng-yàng wén chéon kûuùng yurn pt\ 
les nouveaux caractères, afin de bien les faire (æ « palais » est vraisemblablement le même qui 
connailre et entrer dans la pratique. est mentionné dans la Grande Géograplkie impé- 

(2) Tti pào fd = roi de la religion bond- riale (K. 13U, fol. 2û, sous le nom de Tchoüng 

dhiqtie. yang koûng.iUm le département de Si^ngan^ de 

(3) Chï mi tsioüen hoà. Cet ouvrage nous la province de Chen-si^ et qui est situé à 60 li 

est inconnu. C’est celui d’où a été tirée l’Inscrip- du côté oriental de la ville canfonale de Tcheou^ 
tioD mongole en caractères pa*-sse*j)a, public^ tchi. Il est dit que ce monument fut construit du 
par MM. de la Gabelentz et A. Wylie et que l’on temps de la dynastie mongole, (iette ciUtioit li- 
trouvera dans notre Appendice^ n® 4. rée du C/tï mi tsioudn hod^ se trouve aussi dans 

(4) Fdn thidn kiddoù fchi pién. Le premier le Chou hod pou, (K. 2, fol. l.’j, r®), 
caractère, est toujours employé dans le.s li- (C) Kïn c/n tchhoûan ftt pi tsrü. Ces caractè- 
vres chinois pour désigner Vinde s le second, tes à •• fond blanc volant$, • sont dans le genre 
tfnàn, signifie ciel et, par extension. <//V//î, en des lettres majuscules, autrefois à la mode ehet 
sanskrit : déva ; les deux qui suivent , kMoü, nous pour les litres d'ouvrages, et dont les traits 
doivent être la transcription, par aphérèse, de évidés font paraître un fottd bUtne^ La dite de 
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1» La neuvième mnèe tchi-yueu (127a), Hô-li-hd-sûii (2) présenta une re- 
quête à l’empereur pour que les fils de tous les magistrats ou fonctionnaires 
publics entrassent dans les collèges où Ton enseignait les caractères mongols. 

« On fait observer que^ dans les Mémoires ojficiels de ChUtson des Jn- 
nafes des Yuèn^ à la septième lune de la neuvième année (1272), Hô-li-hô- 
sûn présenta une requête à l’empereur pour demander que Ton établit des 
collèges de l’État [Koüe^tseudiid)^ destinés à renseignement des caractères 
mongols, et que les fils des fonctionnaires publics chinois [Hân koâan tseu)^ 
qui n’avaient pas encore étudié ces caractères, ainsi que les fonctionnaires 
dépendants du ministère des finances [Koiian^foû)^ apprissent cette écri- 
ture, au lieu des caractères (ouïgours) adoptés auparavant; etqu’en- 

fin un édit impérial en prescrivît dorénavant Tusage exclusif. Un décret im- 
périal ordonna, en effet, à toutes les personnes occupant des fonctions pu- 
bliques , de ne faire usage que des caractères mongols , et , comme consé- 
quence de celle mesure, d’envoyer auxdites écoles les fils de tous les fonc- 
tionnaires publics . 

« La douzième année tchi-yuen (layS), on établit une division dans l’a- 
cadémie des Han lin pour y cultiver la littérature et récriture mongoles. 

« On fait observer que, dans les Mémoires officiels de Chi-tsou des An* 
nales mongoles y à la iroisiiMiie lune de la douzième année (127$), une re- 
quête fut présentée par Wâng-pan et Téoiime, demandant qu’on établit 
une division dans racadémic des Han-lin pour cultiver la liliérature mon- 
gole. Leministre des commaiulemeiUs, docteur és lettres, membre de Ta- 
cadémie des Han-lin, Sa-ti-inè li-li (2), fut placé à la tète de celte section. 

« La dix-m*uviéme année tchi-yuèn (1282), en été, à la quatrième lune, 
on procéda à la gravure des planches en caractères ouïgours-niongols, avec 
lesquels on avait écrit riiisloire intitulée : Thoîing-kién « ’Vliroir universel». 

« On fait obsei’ver que ce fait se trouve rapporté en détail dans les Mé- 
moires ojficiels de Chi-tsou des Ànnales des Yiién. 

« La vingt et unième année tchUyuén (1284)» un ordre impérial prescrivit 


r Inscription mongole, publiée par MM. de la Ga- 
betentz et A. W^lie, offre un écliantillon de ce 
genre d’écriture qui a été aussi employée par 
fantaisie dans récriture chinoise. 

(!) Ces mots sont évidemment la transcription 
d’un nom arabe ou persan, comme 'Ali-Uacan. 
On sait que Khôubilaj-Khaàn réunit à sa cour 
tous les hommes de mérite qu’il put y attirer et 


de quelque nation qu’ils fussent : Ouïgours , 
Persans^ habitants du Turkistàu^ même des Eu- 
ropéens, comme Marc Poi qui nous a laissé 
la relation si curieuse de son séjour près du 
Crnnt-Kaan et dont nons publions ici la rédac- 
tion originale. 

(2) Ce nom est encore celui d’un personnage 
étranger. 
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que, Amh tUutes les requêtes présentées au gouvernement, on employât 
récrilure mongole [de Pa*-sse-pa). 

« On feit observer que, dans les Mémoires officiels de Chi^tsou des 
haies des Yuên^ la vingt et unième année, en été, pendant la quatrième 
lune, un ordre impérial défendit à tous les employés comptables de 1 admi*» 
nistration publique, dans tontes les provinces, de se servir soit dans leurs 
requêtes, soit dans leurs registres d’écriture, des caractères ouïgours; et il 
leur fut ordonné qi>e, dans tous les documents publics, ils fissent usage de 
l’écriture mongole. 

* «c La vingt -troisième année ichi-yuen (1286), l’académie des Han-lin de- 
manda Tautorisation de traduire et rédiger des ouvrages en langue et en 
caractères ouïgours. Les historiens officiels de l'empire se conformèrent à 
cette autorisation. 

« On fait observer que, dans les Mémoires officiels de Chi^tsou^ des An^ 
nales des Yuén^ à la troisième lune de la vîngl-lroisîéme année (1286), le 
Han-lin ministre des conimandements , Sâ-Ii-mân (i) , dit que le bureau 
des historiens officiels de rempire, s'occupant de rédiger les mémoires au- 
thentiques de la cour du grand ancêtre (Taï-tsou , c’est-à-dire Dchinghis 
Khaàn), il demandait que ces mémoires fussent traduits en langue et en ca- 
ractères ouïgours, pour répondre au désir de lieux qui préféraient les lire 
en celte langue. Par la suite, lorsque la rédaction en fut achevée, on se 
conforma à celle disposition. 

«* La vingt-sixième année (1289), le président du conseil des 
ministres (2) demanda que l’on fît usage des caractères ï-sscAhi-féï ( 3 ) ; il 
demanda en même temps que les fils des grands personnages de l’Etat en- 
trassent dans le collège (destiné à cet enseignement) pour s’y former à 
l’usage et à la pratique de cette écriture. 

« On fait observer que ce fait n’est point rapporté dans les Mémoires of- 
ficiels de CUUtsou (Khoubilaï), des Annales des Yuén, 

On remarque de plus que , dans le Supplément au Wen-hién^thoung^ 
hhho[ôé) (de Ma Touan-lin), la vingt-sixième année tchi-yucn (1289), le 


(ï) Ce nom de Sa-li-màn est une transcription 
aussi exacte que possible, de Soletntan , nom 
très-commun chez les musulmans. 

(2) Châng citoû sing. 

(3) l ssé ihiféi wén Ueù, Il est probable qu’il 
est ici question d’un alphabet arabe. 


(4) J’ai couiuiitc ce grand ouvrage à la Biblio- 
thèque impériale de Paris pour savoir si j’y trou- 
verais quelques éciaircissenients sur le genre d’é- 
criture dont il est parlé dans le texte. On n’y 
donne, à l’article Collège (K. 47, fol. 20), que e« 
qui est cité ici. 
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président du conseil des ministres exposa qu’il conviendrait que les carac- 
tères de récriture ï-ssê^thUfêi fussent mis en usage. AceHe époque, un mem* 
hre de lacadémie des Han-lin,. I*foü-ti 0-loù-tîng (i), pouvait comprendre 
cette écriture. On le pria de prendre la direction du college. Tous les fils 
des grands dignitaires, avec les Chinoîs des familles de distinction, qui y 
consentirent , entrèrent dans ce college pour y apprendre l’usage de celle 
écriture (vt), 

« Dans la onzième année de Wou-lsoung (iSoy), le ministre de la 
droite, secrétaire intime, Phou-lô Tliië-moii-^rh (Poulo-Timour), présenta 
à l’empereur la traduction, en caractères du royaume (écriture de Pa‘sse-pa), 
du Lwre de la piété filiale (Hiào-^îiig). Un décret ordonna que cette tra- 
duction fût gravée sur des planches de bois, et qu'on en distribuât des exem- 
plaires dans l'empire. 

« On fait observer que dans les Mémoires officiels de Wou-tsoung des 
Annales des Yuen , à la Iniitième lune de la onzième année tà-tè (iSoy), le 
jour .ÿ/zi-Afli', leministie de la droite, sccrélaii'c intime, Poulo-Timour, pré- 
senta à l'empereur la traduction, en caractères du royaume, du Lwre de la 
piété filiale. Le décr(‘t qui l'annonça portait : « Cet ouvrage renferme les 
préceptes ailinirabics de Khoung-tseii, que tout le monde doit suivre et 
« pratiquer, depuis les rois et les princes jusqu'aux dernières classes du 
« peuple Ç\) >» . Le même décret ordonnait au secrétaire d’Etat de l'inlérieur 
de faire graver I« traduction en question sur des planclies en bois, de la 
faire imprimer et d'en distribuer des exemplaires en présent à tous les 
princes et autres fonctionnaires inférieurs de Teinpire (4). 

« Dans la quatrième lune dt* la troisième année tchi-chun de Wên-tsoung 
(iSSa), l'ordre fut donné à Roueï-tchaug, principal du collège impérial, de 


(1) La dernièn- parlii* de ce nom e.sl sans doulo 

'Ald-eddïn, Quant à la première, les caractères 
chinois cjui sij^nillcnt honUvur peuvent 

cire la traduction d’un surnom a>anl celte si- 
gnifiealion. (•ependant la (continuation de Ma 
Touan4in récril avec des mots différents, cpii se 
prononcent ^ ’phou-ti . 

(2) Il y avait alors, à la cour de K/unditaî , 
un grand nombre d’étrangers de distinction, en- 
tre autres des Arabes, qui demandèreutsans doute 
rétablissement d’un collège pour y enseigner leur 
langue. Beaucoup de familles mahométanes sont 
mlées en Chine depuis cette époque et y ont 
fondé de véritables colonies. 


(3) Le même fait, ainsi que le décret, sont 
aussi rapporti's, avt^e les memes termes, dans le 
Li-toï-ki sse. K, 98, fol. 39 v®; dans le Yu-tcUi 
Sou J'hoùnf*-kicn~kdng’moü, K, 24, fol. 27; dans 
le Kdng kièn i tchi loti, K. 91, fol. 10; dans le 
Kdng kirn hoeî iswdn de Wang Chi-tchin , de 
Voiing-tchéou. K. 21, fol. 32. 

(4) Si des exemplaires de celte édition de 1307 

existaient encore, iis seraient assurément un des 
plus curieux monuments de l’imprimerie orien- 
tale. Des nombreux livres chinois que nous pos- 
sédons, le plus ancien est une édition de Ma 
Touan-lin, de l’année 1524 , en 80 vol. Nous 
avons aussi une édit, du del’anii. tb96. 
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trac^ttire en langue et eu caractères de l’empire (mongols), V Abrégé des rè- 
ghmmts administratifs àe V tching^kouan (627 - 65 o du règne de 
l'empereur Taï-tsoung des Thâng) ; de le faire graver sur des planches en 
bois, de le faire imprimer et d’en distribuer les exemplaires à tous les fonc- 
tionnaires de l’empire, 

« On remarque que ce fait se trouve consigné en plusieurs endroits des 
Mémoires officiels de Wên-lsoung des Annales des Yuén (i). » — 

On vient de voir , par la traduction intégrale des documents cités dans 
V Histoire de V Ecriture^ pour l’époque mongole, combien de tentatives fu- 
rent faites, combien d’ordonnances et de décrets furent rendus pour pres- 
crire et faire adopter, par les Cliinois et tous les fonctionnaires publics de 
l'empire, une écriture alphabétique, surtout celle inventée par le grand 
Lama Pa‘-sse-pa. Mais la population chinoise fut si réfractaire à cette in- 
novation, que toutes les teulatives faites alors pour alphabétiser leur écri- 
ture, si nous pouvons nous exprimer ainsi, restèrent sans résultats : et il est 
probable que toutes celles que l’on pourra tenter encore, à moins d’une 
révolution radicale dans les mœurs et les habitudes de la population, n’au- 
ront pas plus de succès. 

C’est un fait qui peut suï'prendre d’abord , mais qui est conforme à la 
nature des choses , que pendant et après la conquête de la Chine par 
les Mongols les lettres furent très-cultivées, et l’époque des Mongols est 
une de celles ou elles furent le plus florissantes en Chine. On peut voir dans 
les articles de M. Bazin, intitules: le Siede des } oiien 0), que jamais la lit- 
térature dramatique ne fut autant cultivée en (^bine que pendant le régne 
de la dynastie mongole. J’ai choisi, pour objet de mon travail, ditdl, 
tt 1 époque des Youên, parce que la littérature chinoise a été poussée à sa 
« perfection . sous les Mongols, depuis ravénement de Khoubilaï- Khan, 
« petit-fils de Gengis-RIian, l’an 1260 de noire ère, jusqu’à la restauration 
des Ming en i 368 ». — « Sous la dynastie Yven (Yuên) , a dit Voltaire, et 
« sous celle des restaurateurs nommés Meng (Ming), les arts qui apparlien- 


( 1 ) V Histoire générale de Récriture et de la 
peinture ititituUV. : Choii hoa phu (en lüO kiouan 
ou livres, rédigée et i»il>liée en 1708, sur l’or- 
dre de Khang>hi , |»ar l’Acadéniic des Han-lin ) , 
donne avec moins de détails K. 5, fol. 4 et suiv.) 
les renseignements qni précèdent; elle y en ajoute 
d autres qu’il serait trop long de reproduire ici. 
Cette histoire de Y écriture et de la peinture,, non- 


seulement en Chine, mais encore dans toutes les 
contrées de l’Asie parvenues à la conuaisaance 
des (Jitnois, coinmt’nce aux cordelettes nondes et 
aux huit kona de Fou-hi, pour ne s’arrêter qu'A 
l’époque de sa rédaction. On y trouve une foule 
immense de renseignements dont on n’a pas, en 
Europe, la moindre idée. 

(2) Joui nat asiatique de Paris, année 1850. 
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« ncnt à Tesprit et à rimagînation furent plus cultivés que jamais (i). » 

« Voltaire^ qui jugeait sî bien de ces sortes de choses, ne s’est pas trompé. 

«f On cultiva les arts de l’esprit sous les Ming, mais Tépoque des Yuên a ét 
« le grand siècle de la Chine, le siècle distingué par les plus grands talents* » 

Il y a , dans ce jugement de M. Bazin , comme dans la plupart de 
ceux qu’il a portés sur ce qui concerne la Chine, beaucoup de partialité et 
d’exagération. Parce que la littérature dramatique et celle des romans avaient 
été très-cultivées sous les Mongols, de préférence à l’ancienne littérature 
classique dont Confucius est le plus grand représentant (et que M. Bazin a 
toujours cherché à rabaisser comme ayant, « à l’exemple de Platon et d’A- 
ristote en Grèce, les anciens dogmes religieux de la Chine », ce qui est 
absolument contraire à T histoire et aux faits, comme nous l’avons prouvé 
ailleurs) (a), M. Bazin, disons-nous, place le siècle des Yuên ou Mongols 
au-dessus de tous les autres. Et cependant l’époque des Han (de 202 avant 
à 220 après notre ère), qui fut celle de la restauration des lettres après Tin- 
cendie et la destruction des anciens livres par l’empereur Thsin-chi , celle 
des Thâng (618-905), celle des Soung, détrônés par les Mongols, lui sont, 
selon nous, bien supérieures. 

L’astronomie fui très-cullivéc en Chine sous la domination mongole. In- 
dépendamment du célèbre lettré Hiu-heng, dont nous avons déjà parlé ail- 
leurs ( 3 ) comme ayant concouru pour une grande part à la nouvelle organi- 
sation du gouvernement des Mongols, et qui était en même temps très-versé 
dans Tastrononiie, deux autres savants lettrés : Yé-liu Thsou-tsaï, dont il 
sera question par la suite, et Kouo Cheou-king, rédigèrent des traités spé- 
ciaux sur celle science. Le dernier, qui avait été placé par Khoubilaï à la 
tête du «Tribunal des mathématiques», l’Observatoire de Pé-king, tra- 
vailla soixante-dix ans à son traité d'Astronomie. Il avait envoyé des ma- 
thématiciens dans les différentes provinces de la Chine, dans la Tartarie, en 
Corée et ailleurs, pour déterminer les degrés de longitude et de latitude de 
plusieurs lieux, en prenant la « hauteur du pôle » pour fixer les degrés de 
latitude (4). 


(1) Essais sur les mœurs et V esprit des nations, 
chap. CLV. 

(2) Voir le Dictionnaire des sciences philoso- 
pliUjues , articles Confucius et Chine moderne, 
seoUoii (le la Philosophie chinoise, p. 370. 

(3) Voir notre Coinmetilaire sur Mai'C Pol , 
p. 328 et suiv., et pour plus de détails, notre 


premier volume de la Description de ta Chine, 
p. 331-355 et 363, Paris, Didot. Nous renvoyons 
aussi à cet ouvrage pour ce qui concerne les éta- 
blissements littéraires et autres de Khoubilaï, 
p. 351-3GG. 

(4) Voir ce qu'en dit le P. Gaubil, dans les 
Observations mathe'matiques , astronomiques t 
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^ Yé4k Thsoü-isaï, quî accompagna Dchinghis-Kliaôrt dans son 
6;Kpédiuon en Occidcnl (i), un historien chinois, qui a écrit sa vie, raoohle 
que « des Occidentaux (sans doute des astronomes arabes ou perspn») pré* 
« sentèrent à Tempereur mongol un calendrier d après lequel il devait y 
« avoir, à la cinquième lune, lanuii de Topposition, une éclipse de lune. 

« Il n’y en aura pas, dit Thsoii-tsaï, — et elfoclivement ! éclipsé annoncée 
w n’eut pas lieu. L’année suivante, à la dixième lune, Tlisou-lsai prédit une 
« éclipse de lune; les astronomes occidentaux assurèrent (ju il ii y en aurait 
« pas, et cependant, au temps fixé, la lune fut éclipsée de huit dixiémes (a). 

3® Conquêtes des Mongols dans V Asie centrale et occidentale , 

Avant de faire connaître , d’après les historiens chinois, les principaux 
événements dont l’Asie centrale et occidentale fut le théâtre au treizième 
siècle de noire ère, il peut être trés-iilile, croyons nous, pour riiitelligeiice 
xleces mêmes événements, de jeter un coup d’œü rapide sur le nombre et 
l’étendue des différents Etats qui existaient en Asie à l’époque où le célèbre 
Dchinghis-Khaân résolut den faire la conquête, eu iai8 de notre ère. 

A l’extrême Orient, l’empire chinois était divisé en plusieurs Etats; les 
Soung ne possédaient plus que la partie située au midi du Hoâng-lio; les 
Kîn (ou la djiiasîie d’Or, les Altouu-Khans; avaient conquis la partie sep- 
tentrionale, et avaient formé un grand empîrtr qui s'étendait jusque très- 
avant dans la Tartarie. Un autre Etat , celui (h s Hia oceidemaux , s’était 
formé à l’ouest du Hoang-ho, à la fin du ueuxicme siècle , et s’étendait sur 
la partie nord du Tibet (comprenant les provinces actuelles du Cheii-si et de 
Kan-sou); c’était le pays dcTangout de Marc Pol. Au midi, enfin, existait 
le petit royaume de Nân-tehao ou deTa-li, formant aujourd’liul la province 
du Yim-nâii ; puis le Tibet. Plus au midi se trouvaient les royaumes de 
‘An-nân (le Toung-king), de Tchen-lching cl deTsiampa (la Cocliinchine), 
de Mien (Ava), et, en se dirigeant à l’occident , du Bengale, alors dépen- 
dant des sultans Pathâns de Déhli , qui y avalent des gouverneurs. 

Dans rinde du Nord existaient les très-anciens royaumes du Népal et 
du Cachemire, qui se sont conservés jusque dans ces derniers temps, sous 

geograjjhi<jucs publiées par le P. Soiiciet, (2) Fie de Ye4iu Tluou-tsm, dans lt*s Nou» 

t. II, p. îOe elsuiv. Paris, 1720, in-4^ veaux Mélanges asiaiiijues de M. Âiitd-Béinusat, 

(1) Voiries documeots chinois sur ccUcfjtpé- i. Il, p. 00. On verra ci- après que Udiïiiglm 
clitiou, traduits ci- après. khaâa le nomma gouvenicur cirèl de Samarkâitd. 
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i|ifféreiit^8 4 yM 8 ties, Ceux de Mârwâr ou de Kanoudje, d’Adjemir, de 
l)jeïpour, de Djesaelmir, de Méwûr (Oudeypour), de Manikpoor oCi se 
trouvent aujourd’hui les villes de Luknow et de Fey^àbâd ; tous six dans 
le Râdjapoutana habité par des populations guerrières (dont quelques-unes 
sont supposées descendre des anciens Parthes), se maintenaient contre les 
invasions mahométanes et se sont même maintenus jusqu'à nos jours, dans 
une certaine indépendance. Le royaume de Malwa, dont la capitale était 
Otidjdjayani (Oudjéin), où se trouvait anciennement un temple du feu dé- 
truit par des Bouddhistes, 84 o ans avant notre ère, et rétabli plus tard, 
existait encore; il ne finit qu'en iSpo, absorbé par les sultans de Déhli. 

Dans la péninsule de l’Inde, le Dakchin'à-patiia, ou Dékhan, il y avait le 
royaume d’Orissa (l’ Onnldhâ^dès a)^ sur la côte orientale, dans les montagnes 
duquel habitent encore des hordes (plutôt ordous^ mot mongol) ou popu- 
lations d'origine scytliiqiie. Le royaume d’Andhra on Télingan'a, subjugué 
en 1821 par les Mahraltcs habitants des montagnes. Puis, plus au midi, 
dans le KariVataka, ou Carnalic, le royaume des Tclialukyas, qui cessa 
d'exister en I 23 a ; celui des Uàdjas ou rois de Vidjàyanagarî, qui a subsisté 
jusqu'en lyôô; celui des Ràdjas de Tchôla, dans le Carnatic, capitale 
Tandjore, qui absorba raneien royaume des Pandions et qui subsi^ïta jus- 
qu’en i4o6. 

Depuis les grandes conquêtes de Mahmoud le Gaxnévidc, tous les pays 
arrosés par l’Indus étaient restés soumis à ses successeurs ou aux sultans 
de Déhli. 

A l’ouest de rcinpirc des Kîn et des Hia occidentaux, dans l’Asie centrale, 
existait le royaume des Ouïgours, occupant le pays de Tourfân, de Khara- 
char, de Khaniil et de Bichbalik (les cinq villes). A l'ouest de ces derniers 
était l’empire des Kara-Kithaï (les Khitans noirs) ou Liao occidentaux, ve- 
nus des frontières nord de la Chine. Cet État comprenait, entre autres, les 
villes de Olhràr, Chacli, Khodjeiid, Kachghàr, Samarkand et Bokhàra. Mais 
une partie des possessions de ce dernier Etat avait déjà été conquise par le 
sultan de Khàrisrn, Cothb- eddin-Mohammed, qui s'était aussi emparé, 
sur les Turks Seldjoukides, d'une grande partie de la Perse. 11 possédait 
alors riràn, le Khoraçûn, et tout le pays jusqu'à ITndus; l'Irak Adjémi 
(ou Persan) était aussi en sa possession. Les autres provinces de la Perse, 
comme le Fars dont Chiraz est la capitale, le Laristàn, étaient alors gouver- 
nées par des princes Atabeks (anciens gouverneurs), qui lui payaient tribut. 

Le khalife abbasside Naser régnait à Baghdàdsur l’Irak Araby, l'ancienne 
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Cbald^, sur une partie de la Mésopotamie, sur les trois Arables et sur 
quelques'^parties de la Perse ; les princes Atabeks de Mossoul possédaient 
presque tout le reste de la Mésopotamie. Les successeurs de Saladin y étalent 
aussi très-puissants; une partie de la Syrie leur était soumise, et TÉgyple 
les reconnaissait pour souverains. 

Les sultans d’Iconium, de la troisième branche des Turks Seldjoukides, 
régnaient daus l’Asie Mineure ou l’Anatolie. La Géorgie et l’Arménie avaient 
leurs rois qui étaient encore indépendants. Les Ortokides Turkomans, les 
Orlokides de Mardin, les Ayoubites de Méïaférékin, étaient des princes mu- 
sulmans qui régnaient sur certaines provinces de l’Arménie; il y en avait 
aussi qui régnaient à Kélath; d’autres à Alep eu Syrie; d'autres à Damas, 
et d’autres en Égypte avec le titre de Sultans, 

Telle était la situation politique de l’Asie lorsque Dchinghis-Khaàn, du 
fond de la Tarlarie, résolut d’en faire la conquête. 

L’Asie, au treizième siècle, ayant été envahie sur presque tous les points 
par les Mongols , nous avons pensé que Ton verrait ici avec plaisir la tra- 
duction des Relntions que les écrivains chinois ont faites de ces mêmes con- 
quêtes. La première a été rédigée dans ces derniers temps par un person- 
nage qui fut président du Conseil des ministres de l’empereur Tao-kouang 
(1821-18.^0); la seconde est un Bulletin de rexpéditioii de Houlagou, par 
un des deux généraux qui commandaient son aile droite; et la troisième est 
un Rapport du Commissaire civil qui accompagnait celte même expédition, 
lequel Rapport fut porté par un courrier envoyé exprès à Maiigou-Khan. 

A. 

Exposé critique de la conquête de VAsie centrale et occidentale par les 

Mongols (!). 

« Emploi des armées de Taï-tsou (le « Grand ancêtre de sa dynastie » . c’est-a-dire 
Dchinghis Khaân), à la conquête des contrées occidentales (de TAsie). 

« On rapporte que ce furent les Hoeï-hoeï (peuples mahoniétans )(2), qui 
levèrent les premiers l’étendard de la guerre. Ces Hoeï-lioeï étaient les Khi- 

(1) Yuên tâï tchiu^ Si^yu khào; par Wfi preniiènî étant de 1844, et la ieronde de 1847). 
\o\ieiif président du conseil des ministres (AVî- La troisième édition est très-augmentée. 
A/iOjdel’empereurTao-koiiang (1821-1850), ex- (2) (ioiinus en Europe sous le nom de Boti- 
trait de sa grande Géographie historique, inlitu- khares, parlant une langue qui a beaucoup d*af- 
lée Hàî hoüe-ikoù-tchi, erilüO kiouan ou livres; liuitès a\ec la langue persane. Les Chinois en- 
K. 32, fol. C- 11, dans la 3* édition, de l8S3(la core aujourd'hui ap)>eUeut Hoêi hoéi (littérale- 
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tans occidentaux (i). Leur territoire comprenait les pays situés au midi des 
cc Monts célestes » ( 2 ) jusqu aux frontières du Ngao Kan (Khan de Bokhara), 
à Fouest des monts Tsoung-ling (les Monts Bolor); de même que les 
pays situes au nord des « Monts célestes » (3) formaient le territoire des 
Hoeï-kou (les Ouïgours), que quelques-uns nomment \Veï-ou (4). A cette 
époque, le roi des Weï-ou (Ouïgours), nommé I-tou-diou-k’, lit sa sou- 
mission. C’est pourquoi Taï-lsou (Dchiiighis-KhaAn) ne porta pas la guerre 
et les calamités qui en sont la suite chez les lioeï-kou (Ouïgours) , de la 
« Houle septentrionale » [pc-lod) (5), mais il résolut de porter ses armes 
dans le royaume des Iloeï-hoeï , et d’attaquer leur capitale située à Fouest 
des « Monts ïsoung-ling ». De plus, quand il envoya son fils aîné Djoutchi 
avec différents corps d’armée pour attaquer les Hocïdioeï, et s’emparer de 


ment : « qui tourne et retourne sur soi-mème »») 
tous ceux qui, en (ihine comme ailleurs, pro- 
fessenl la reî«giou maliomélaue. 

(1) On les appelait ainsi parce que, après la 
ebuli; (le la clyuaslie des Liao, ou Kliitans sep- 
leutrionaux V, qui avaient tonné uu empire au 
nord de la (îliim*, vers le commenreraeiit du 
dixiéme siècle de imlre ère (lecpiel empire fut 
détruit au (Commencement du douzième par les 
ancêtres des Mandchous actuels : les Km ou 

Althouu'kans »>),uu certain mmibrede Khitans 
(•migrèrent sous la conduite d’un de leurs princes, 
Ye-liu Ta-ehe,dans les pays occidentaux, che/. les 
Ouigours, dont le prinee leur donna rho<(pitalité. 
Oes Khitans, aldïs du prinee Ouigour Bèlik, et 
rouduits par ce dernier, conquirent les pays de 
Kachghar, de Varkund et de Khotàn, ainsi 'que 
le Tiirkislàu. Le prince Kliitun prit alors le titre 
de Gourkhan (c« grand Khan •*), en 1 de notre 
ère. 11 était très-versé dans la liltèrature (hinoise 
( t zélé sectateur de Ihmddha. H lit construire un 
grand nombre de tcinjdes et inonaMleres l)oud- 
dhiqiies dans la partie de l’Asie centrale qu’il 
avait réunie sous sa domination, l’n de ses des- 
(!endants, Tehiloukou,(jui régna de 1107 à l::î08, 
époque à laquelle Dchinghis-Khaaii détruisit la 
puissance des Naiinaiis, donna asile au fds du 
Khan de cetliî tribu mongole, qui s’était rtîfugié 
dans ses États. Le prince Naïinaii, au([uel Tchi- 
loukou donna aussi sa fdle en mariage, prohta 
de sa nouvelle position pour détrôner plus tard 
son beau-père et s’empartjr de ses Ktats. (i’eslee 
prince Naimaii qui léguait sur les Khitans occi- 


dentaux, sous le nom de Goutchlouk, lorsque 
]>chinghi<«-Khaan résolut de porter la guerre dans 
l’AvSie occidentale, et de le détrôner. On comprend 
par là les anotifs de préférence qui le détermi- 
nèrent à prendn’! la route qui passe au midi des 
V iMonts ('élesles » plutôt que celle du nord. 

(2) TU'tdn vhdii ndn loti j par où passait la 
grande Route méridionale (ndn-loù) des carava- 
iH's qui se ieitdaienl de l’Asie occidentale en 
(d»iue, et vice versa, 

<’('s « Monts c( lesles » sont aussi nomn)és par 
les t chinois « Monts neigeux» (siiie-clidn) comme 
étant une rainifieation de l'ilimâlaya, qui, en 
sanskrit, signifie (‘gaiement « séjour des neiges, » 

(•l) Tltidn chdn pë /où, par où passait la grande 
Honte septeutrionale {pè /où) des mêmes cara- 
vanes. 

(4) (fêlaient des tribus turques, lesquelles à 
cette éporpie avaient déjà reçu uu degré de civili- 
sation plus avaiieè que les tribus mongoles ou tar- 
tares. Les Nestoriems > avaient porté réeritures}- 
riaqueque cos tribus avaient adoptée, pour écrire 
leur langue, (!u la modifiant légèrement. Une 
grande partie île ces tribus avaient adopté la 
religion nestoi leiiue, et l’autre partie professait 
risluniisme. 

• (ô) (’.elle « Route septentrionale » (ou Marche^ 
dans le si'iis ancieji) eiomprcnait les gouverne- 
ments chinois actuels dV-//, de Tarbagataï, et de 
Kour-kara-oussoii; comme la « Route (ou J/ar- 
che) méridionale » compi^nd la Petite Boiikba- 
rie, ou le l'urkistan chinois. C’est celte dernière 
roule que suivit Marc Pol en se vendant en Chine. 

h 
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toutes leurs villes situées au midi des « Moûts célestes » , tous ces corps d’ar- 
mée reçurent l’ordre de ne pas traverser le pays des Hoeï-kou (Ouïgours). 

Ces Hoeï-hoeï étaient les «Khitans occideulaiix ». Car après la chute 
des Liào, dans le commencement du règne des Rîn , une multitude des pre- 
miers s’enfuit en Occident et s'établit d’abord au nord du désert de sable, au 
milieu de la tribu des Naïmans (i). Ensuite, ayant trompé les Hoeï-kou 
(Ouïgours) par des paroles artificieuses et mensongères, ils allèrent au midi 
(avec leur aide) attaquer les Hoeï-hoeï (les populations inaliométanes qui 
habitaient ces contrées), et s’emparèrent de tout leur territoire. Ce royaume 
avait deux capitales : rime était située à l’ouest des « Monts Tsoung-ling » ; 
c’était Tÿin^sse Aa/i, qui est la ville de Saï-^ma- rh-kan (Samarkand) ( 2 ), la- 
quelle est aujourd'hui située dans les possessions tei ritoriales de Ngao-Kan 
(clief du Rhanat de Bokhâra et de Samarkand); l’autre était située à l’est 
des « Monts Tsoung-ling »; c’était Pon-lou-te (3), sur la frontière occiden- 
tale du territoire A'I-H. 

« GesEtats (desKhitans occidentaux)avaienipoiirliniitf‘méiidionale ITnde 
(\in-tou) (4); pour limite septentrionale l’Oxiis '0~lsou)\ pour confins, à 
1 occident, la mer Caspienne la « mer Intérieure »); et pour con- 

(1) « Voir à ce sujet la « Description du royaume meuts suisautî», lesquel*» repré >euteul les idées 
Khftan (kiân KfiUtan koiie tc!u). » (Editeur des historiens et {;éographes chinois sur TAsie 

chinois.) eenlrale et occidentale. 

(2) A'oir Marc Pol, p. 130 et sui\. La ville de Dans uiu* u Description liisloricjue de l’Inde » 

Samarkand est placée dans la Table {Tftian tchu pou Itoei /Jtao, evtraile du 
gcograpliitpie de Nassir-ed-dîn Thousi, à 08’^ 20' K. 68, loi. 1-22) (pie nous a^ons autiefois 

de longitude des « Iles fortunées, » et à 40“ 06' de traduite et publiée; dans le Journal aAtafiffur de 
latitude ; et dans celles de Ouloug-Beg à 09*^ 10’ (année 1839 1840), on lit : « Ce pays se 

de long, et 39" 37' de lal. Les auteurs européens « t^bise en Indes orientale, occidentale, méridio- 
lui donnent 39" 30' de longitude et 00" 30' de « septentrionale et centrale.- L'Inde meri^ 
latitude (du méridien de Paris). « dionale eonfine à la nier. — septentrio- 

(3) liourout; le e.bef-lieu des tribus hirghiz- « est .siliK'e au pied des monla-nes neigeuses 

Jiourout , qui habitent encore aujourd’hui les “ (I lli»»àlayaj; elle en est enscloppéc* de toutes 
parties occideulales du Turkislân oiieiital. “ l’^rlseoinine une pierre luéeieuse (eVsl le Ca- 

(4; D’après les histoiiens et géographes elii- » rhemire) dont la forme ronde resseuilile à celle 
MOIS, les « cinq Indes v, comme ils les nomment, “ du ciel. Au midi il y a une s allée (pii la traserse 
s’étendaient beaucoup plus au nord et à l’ouest ** ri (jui lorine la porttî ou 1 eutrét; du rovauine. 
(pi’oii ne rindiqiie dans nos Irailt’S de géographie « h’ Inde orientale est limitée par la ni(*r ainsi 

européens, suivant eu cela les anciennes traditions « (jm; par le Fou-nan elle Lm*t (le liamboge, et 
de l’Inde, Cependant ils leur donnent générale- <• la Coehinehine). 

ment pour iimiies, au nord les monts Himalaya, « ïJinde occidentale coiiline a Ki-ptn (la (ai- 
et Hiudoukoutb, en\ comprenant le Üadakchâu, « pliène, aujourd’hui le Caboul), et à Puisse (lu 
l’Alghanislàn, et une pai tie de la Perse orie.n- « Perse). 

taie : le Kborac^aii et le Koubistàii. C’est ce qu’il « L7//</t'tr////û/e communique par seslVonliè- 
u(; faut pas perdre de vue en lisant les docu- « res avec les quatre autres divisions de l’Inde. 
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fins, à l'orient, le territoire Ces deux grands royaumes (ayant chacun 

leur capitale) étaient comme une confédération {kdng) de tous les petits 
royaumes compris dans ses limites. C’est pourquoi les armées mongoles, 
lorsqu’elles voulurent les attaquer et s’en emparer, se divisèrent en deux 
corps qui suivirent chacun une route différente. Celui que commandait Taï- 
tsou (Dchinghis«Rhaûn) suivit la « Route du nord ». 

O La quatorAicme année de son règne (en 1219), on prit la ville de Othrâr 
{^ 0 -(à»ld) et on s’empara du cVief qui y commandait (i). La quinzième an- 
née (en 1220) on réduisit la ville de Pou-^hoa (2) (Khodjend), celle de Ti///- 
sse-kan ( 3 ) (Samarkand), celle de To-lo-rh ou To^'rk (Taras) ( 4 )* La sei- 
zième année (1221) on attaqua la ville de Poii-ko-rh ( 5 )(Bokhura), celles 
de Sie-mi-sse-kan (6), de Pan-le-ki (7). 


« Le souverain du Sî-yii Tcha--law 

(1) n Cr chef d’une trihu rarlirulièn* de 
IJoet-ltoei n’élail pas son KJiaii ». (Kdit. chin.). 
D’après les historiens persans, Racliid-ed-dîn et 
antres, cités dans D’Ohsson {Hhto'ue des Mon- 
gols^ t. I, p. 2(l(» et suiv.), le goUNeriieur d’O- 
îrar, pour le sultan Mohaiinned, iiouiiiié Jnal- 
tljotic, portant le titre de, Gair-Klian, a\uit fait 
assassiner des luaiTliands et des aiuhassadeurs de 
Tchirif^his-Klian , (ju’il avait représentés à Mo* 
iuunmcd cnmtne étant des espions. On rapporte 
(pi’eii apprenant cet attentat Tehinghis-Khaii 
versa des larmes d’indignation ; qu’il se rendit 
sur le sommet d’uue montagne, où, juosterné la 
lare contre terre, la téle découverte, la ceinture 
rejetée sur le cou, il implora les secours du ciel 
pour sa veugeaiiee, et passa trois jours dans les 
prières et les mortiücatioiis. Aussi lorsqu’un de 
scs corps d’armée, commandé par ses deux fils, 
Djaghatui et Ogodai, eut pris Otrar , le gou- 
verneur Uhaïr-khau, qui s’était défemlu ju‘‘qirà 
la dernière extrémité en désesj)éré, fut eoiuluit 
à Sainarkande devant Tclunghis-Khun qui or- 
donna qu’on lui coulât de rargenl fondu dans 
les )eu\ et les oreilles, [ïour venger la mort de 
st‘,s ambassadeurs «*l des malheureux marchands 
qui avaient été les victimes de sa cupidité. 

On peut ronsulter sur le siège d'Otliràr, qui 
dura cinq mois : V Histoire de Genghizean, par 
Délis de la Croix, p. 205 et suiv. 

(2) « Ou Hou^sva, Cette ville était située à 
« Touesl des Münts*Tsoiing-ling, » (Édit, chin.) 


‘ting (8) (Djelal-cfl-dîn) se sauva. Il 

(3) « (tétait la ville capitale nommée Sai^ma» 
*ifi-ldiafi, » (Édit, chin.) 

(4) ^ U-!? Tnniz dans les Tables géographi- 
ques de Nas«ir-ed-din et Ouloug-Beg, long. 90^ 
50Mal, 4,r3l'. 

(r*) « Dans rilisloire officielle des Ming, ce nom 
est écrit Pvu-'hon- rh. Dans la Géographie des 
\uén (Mongols) on a écrit A-pa-ho^' rU ; aujour- 
d’hui on écrit Poudao» rit ; cette ville est située 
au nord-ouest de l^shi-ssedian (Saniarkaiid), » 
(Édit, chin.) 

('.omparc/. Marc Dol, p. 9, 09 et suiv, 

((») M Tchang Tchun dans son Sî-yéoud:i 
( «< Voyage dans l Occideiit ») écrit ce nom Sie- 
mi-sse^kan; c'est la même ville que Tsin^s^e» 
Lan (Samarkand). Les historiens des Yuén 
(Mongols' se sont trompés en faisant den,v villes 
d’uue seule, sous des noms écrits un peu diflé- 
rcminent. » (Édit, chin.) 

(7) « Tchang Tchun, dans son Sî-yèou-ki , dit 
(ju’unc ville de Pan~H était située au midi de la 
Porte de fer, et du fleuve A-mou , non loin des 
hautes « Montagnes neigeuses. » (Kd. chin.) 

Cette ville de Pan-le-ki ou Paudi était celle 
de Dalkh(\oir Marc Pol, p. 108), raucienne Za- 
riaspa, puis Daclra, capitale du royauin^^grec de 
la llactriaue. 

(8) C’était, comme nous l’avons dit, Djelal-ed^ 
r/i/i Mohammed, sultan du royaumedeKhârism, 
qui avait succédé eu 1219, à son père Kothh-ed- 
din Mühamuied. Le Mélik allié de Djelal-ed-din 
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était allié avec Mé-U Ko-^^han (Mélik-khaii). L’empereur (Dchingins-Khaan) 
s'empara du Mc-li. 

« Dans les Archives inédites {pisse) des Yuén (Mongols), il est dit que 
Tannée du lièvre (en Ta'Msoii, ayant déclaré la guerre aux tribus 

(niahométaucs), ordonna à Tclié-pé de jirendrc le comniandomenl de 
Tavant-garde, et à Sou-bou-taï de former Tarriére-gardc. To-‘ho-lcliu-Vli 
(Toghatcliar, gendre de Dchingbis*Khaân), devait marcher ensuite. 11 avait 
ordonne en même temps à ces trois généraux d’attaquer et de prendre loules 
les villes par où ils passeraient, et de réduire les populations en captivité, 
en se dirigeant toujours sur les capitales Uvang tc/iing^ « villes royales »}. 
Ensuite, la graiKÎc armée de Taï-lsou (i) étant arrivée pour les soutenir, ils 
attaquèrent Tarmée du roi des Iloeï-hoeï, Tcha-la-ting (Djelal-cd-din) , 
réunie à celle du Mi-li-ké (Mélik), lescpielles furent vaincues complète- 
ment dans line bataille sanglante ( 2 ). 

« L’armée de Taï-tsou se mita leur poursuite par des marches détour- 
nées pour les surprendre; et le corps <le Tché-pé, s’étant réuni avec d’au- 
tres, attaqua ensuite Tannée ennemie; Tarmée des Iloeï, ayant subi une 
grande déroute, se retira jusqu’au lleuve Chin{^,\)^ dans lequel (‘lit; st* [)iv- 
cipita et périt presque tout entière. 11 n’y eut que les deux ch(‘ls Tt lui- 

Goulchlouk, devenu Khan di's Khi (ans occkleu- les inonlagues de lladakheliâii et lui Iraiiehe- 
taiix, fut elïcclivenieiit pris par les Mcjiigols et renl la tète. 

eut ia tête tranchée. (pu*slioii était plutôt Tiiuour 

(1) nchhighis-Kliaân. L auteur chinois re- it/cA/. (<e prince, (pii axait eoininandé plusieurs 

produit les laits déjà exposés jirécédeinnieul, fois les armées du sultan de. Khàrism, <pû axait 
mais ici d apres les Archives inédites de ia dy- di fendu hlujdjeiid, axait échappé d’une maniéré 
nastie mongole ({ui présmitent (jiiehjues ditïé- surpi-enunte aux Mongols, et tpii était d'une bra> 
rences avec le jnemier récit, (/est ce <ju’il ne xouie telle que rauleiir du Djihân Kouchm 
faut pas perdre de X UC. (<t Histoire du conquérant du in<mde », c’est- 

(2) « Ce Mé-li^kUc-kan dcxail-étrc le ftis de à-dire lichiiighis-Khnàn ) disait de lui que h* 

1 aueieii chef des ^iaiinaus (Ta/ - À7m«, fameux Uuustem, s’il eût xécu de son temps, 

xaiiH «rpar I>eliinghi.s-Khaàu), (pii s’etait emparé n mirait clé bon <111 à porlcv aou manteau f 
violcniuient et jiar surprise du royaume des Timoiir Mélik suivit couslummeiil Ujelal-ed-diii, 
Khitans, car les tribus des Hoei (maliométanes) depuis le jour où ce. dernier s’enfuit du Khàrisiu 
stnfuiieut à 1 occident avec 1 armée des Klii- dans le Khora(;tui, accompagné de trois cents 
tans occidentaux. » (Mit. ehin.) cavaliers, jus(pi’à celui où, l’année qu’il avait 

IJ ajiiiès Djouxeïni et Uaclud-ed-dîu, cités dans réunie, battue par eellt* d(*s Mongols, sur les 
1) ühssou (t. 1, p, 172), ce Naïuiaii (qui serait le bords de l’Indus, il se jeta dans ce lleuve pour le 
Mélik eu question, et se noiuinait Goiitchlouk), passer à la nage, son étendard à la main, 
s enfuit de KacKghar à l’approche de rarméc (3) u (le lleuve Cfiin est le lleuve. Yin-tou 
mongole conduite par le noyau Tchébé. Les (Indus) dans lequel (ranuée ennemie) se préci- 
Moiigols se mirent à sa poursuite, le piircnt dans pila à la nage. >. (Édit, chin.) 
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la-ting (Djelal-ed-ilîn) et Mi-li-ké (le Mclik) qui purent passer le fleuve et 
se réfugier à lîocciclent. 

«Tai-tsou, apres avoir pris la ville de Othriir (Ou-ta-lu-rh)^ était aile 
passer Tété aux monts ^A-Ie-tan Kouo-’rh (i). Il fut donné ordre à Sou-bou- 
taï d’aller réduire onze tribus voisines, du nord-est. Avant cette époque et 
après, sept années furent employées à conquérir des villes Hoeï (mahomé- 
tanes) ( 2 ). On envoya Pa-la (3) à la recherche et à la poursuite de Tchada- 
ting (Djelal-ed-dîn) et du chef (Timour Mélik) qui l'accompagnait. Pendant 
ce temps, l’armée des fils de Taï-tsou partait des Cinq villes des Hoeï-kou 
(OuYgours) et allait attaquer le chef Naï-man des Khitans occidentaux, à 
l’ouest des Monts Tsoung-ling (l’ancien Irnaüs). Les fils impériaux Tchou- 
tchi (4), ïcha-‘ho-tai (5) (Djaghatai), et Ouo-ko-taï (fi) (Ogodaï) et autres, 
se séparèr<‘nt et allèrent attaquer les villes de Yang-ki-kan, de Pa-’rh-tchin, 
de Yü-lonng-ki-lchi ( 7 ), de Ma-lou-tcha, de Ya-’rli-ma-lou(^, de Si-Ia-sse 
(Chiraz). Iaî qualrièine fils impérial, Tou-louï, et d’autres généraux se divi- 
sèrent pour aller attaquer les \ille 8 de Sse-ni, do Tcha-ou-’rh ( 9 ) et autres. 


(1) Cl On appelle ainsi les inonlagnes nei- 

geuses (lu nord de l'iiule, O ne sont pas les 
monts • w (FkUt. chin.) 

e.’ttaifiit les monlagius fpii eiitonn‘nt,à une 
porli'e de llrelie, la ^ille d4‘ Thalikân, la plus 
iinporlanle du ToKiiarestàn , cpje lirliinghis- 
Khaân avait prise apres un siégr de sept mois, et 
dans laquelle il ue laissa jmis pierre sur pierre 
après cm avoir l'ait périr tous le.> liui)itant-. ('elle 
ville Thàlikàn , du Tokharestàn , est 

placée dans les Taldes dt‘ Nassir-ed-dîu Tbousi, et 
dans celles d'OuUujg lieg, par 102“ 50' de longi- 
tude (des iles Fortunées) et Îl7° 2.V de latitude. 

(2) 1/auteur chinois <pie nous traduisons, en 
résuinaul ainsi les Archives des Mongols coii- 
eernant leurs conquêtes dans l'Asie occitlenlale, 
ne suit pas l’ordre des temps. Il cherche à faire 
connaître seulement les résultats des .sept an- 
nées de guerre de Dchinghis-Khaân. 

(ÎJ) Le A^ojan ou prince liéia dc*s historiens 
pf'i'saiis. 

(4) «f L'aîné. » (Ëdit. rhin.) 

(5) « Le puîné. » (A/,) 

(0) « Le ea<lel. >» (A/,) 

(7) «1 On écrit aujourd'hui Yu^ïoimg Ho che ; 
c'est le neuve de *Ho fic/i (Khotàii). » (t^dil. 
chin.) 


l'iiMiffo signille en chinois : digues de 
pierrc’S de j ti ou de jade ; on nomnïc ainsi le 
fleuve de Kholàn, parce qu'il roule et amoncelle 
iles [)ierres de jadt*. 

La ville de Kholàn, qui porte le nom de s0h 
fleuve, se nomme aujourd'hui Hi-tch'u (a)mparer 
ce qui en est dit dans Mare Pol, p. 143 et suis., 
et le Si-yu thoûng wêu tc/ii. (K. 3, 1" 20'. 

) ang-ht-’Kan est prohahlonient écrit ]mnr 
Jtnizii/jdo, aujourd’hui ehef-lieu d’une princi- 
pauté ou Khanat, qui eompreml les villes de 
Kfiükandy Murgaîang et A’aïmau. 

(8) « On suppose (jue ce doit être Yo’-'rh- 
n (Kdit. ehiii.) Voir aussi, sur cette ville, 
Mare Pol, p. 141, et h* A/-)m thoùng iven tchi. 
(K. 3, 1“ 10, 17.) 

(0) Selon les historiens [)ersans, l'invasion du 
Khorai;an lut eft'eelivenient faite par Tou-lou'j, 
l’un des lils dt‘ Dchinghis-Khaàn, avant avec lui 
lesdeu.v généraux Tcliéhé et Soidjoutaï. Les deux 

premièrc's villes qu’ils prirent furent 
Youzen v\ Aqv/éoi/r. Ce sont là, 

très-vraisemblahlement, les deux v illes indiquées 
dans le texte chinois, mais dont la transcription 
est erronée ; la dernière syllabe du nom de la 
première ville Sse-nif pouvant être reportée au 
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Toutes furent réduites. Ensuite on alla attaquer le royaume des Moo4a4ii 
(Ismaéliens), puis on traversa le fleuve So-so-lan (i), on réduisit les 
villes de YeAi (a) et autres; et Tempereur (Dchinghis-Khaân) ayant rejoint 
rarmce. il attaqua les fortifications de Ta-li-‘l)un (3) et les détruisit pour 
prendre la ville d’assaut. Le souverain du (le Sultan de Khàrûm), 

Tcha-lan-ting(Djélal-el-dîn), s échappa et prit la fuite. 

« Cette armée de la Route méridionale des monts Célestes » se divisa 
ensuite pour suivre deux voies différentes, rchou-tclii et d autres généraux 
partirent de Yu-tien (KholAu) des « Monts méridionaux > , et arrivèrent a 
Ya-Vh-kiaiig (4). Tou-louï et d’autres généraux partirent de Kou-tche, de 
A-khe-sou (Aksou), de Ou-ehe, et arrivèrent à Kha-che-ko’-rli (5) (Kache- 
ghâr), C*est pourquoi ToiiAom' se réunit d abord a faï-tsou (Dchinghis- 
Khaân)j à Vouest des monts Tsoung4ing. 

« La dfx-huitiéme année (du régne de Taï-tsou, en i Tannée du 
fils impérial Tcliou-tehi et celles daiitres généraux, au nombre de trois, 
firent aussi leur jonction et allèrent fixer leur campt‘ment dans les contrées 

commencement du nom de ia seconde ; J\'i- 
, pour Tvliù-oit-rh y c’est-à-dire, 

Nichabour, comme on prononce ordinairement. 

Il se jmurrait aussi que le nom de Sse~ni repré- 
sentât celui de la \ille de A'/ed , égale- 

ment prise par les Mongols. 

(1) « On suppose que ce doit élre le fleure 
Ou^lan Ourson. » (t^it. chiu.) Ou-iou est un 
mol mongol qui signifie eaft. Ou lan ou-sou 
veut donc dire : « les eaux du Ou-lan^ ou *0«- 
ran, v* C’est probablement le Kour (l’ancien 
Cyrus) qui se jette dans la mer Caspienne, et que 
l’armée des Mongols dut franchir dans leur 
guerre contre les Méiahideh ou Ismaéliens d’Ala- 
mout; ou bien la rivière de Lar qui se jette 
également dans la mer Caspienne, après avoir 
pris sa source dans les monts Demavend. 

(2) C’est la ville de lierai, dans le 

Khoraeàn, si célèbre dans tout l’Orient, i”A{/Sta 
ou AUxandria Âridu du conquérant maciVlo- 
nieii, qu’un Français, M. Ferrier, et un savant 
russe, M. de KlianikolT, ont visitée dans ces der- 
nières années. LesTablesde Nassir-td-dinThousi, 
et celles d'Ouloug lleg placent cette ville par 
1)4® 20’ de long, (ot ÎFi** 30' de lat. Les géogra- 
phes européens sont peu d’accord sur sa position. 

Celle que lui donne M, de Khanikoff se rappro- 


che beaucoup de celle des deux anciens astrono- 
mes persans. (V. Mémoire sur CAsie centrale,) 
(3) Voir sur Thnlikàit la note de la page pré- 
cédente, n“ 1 . L’éditeur chinois dit que « Tadi 
*/tan maintenant la ville de Ta-cfù-'han^ sà- 
tuée au nord-ouest des monts TsoungAing^ » 

(1) Yarkand; voir, sur cette place, Man* Pol, 
p. l-H et suiv. 

(5) On trouve ces noms placés ainsi dans les 
Tables de Nassir-ed-din et d’Ouloug Beg : 

AAo/a/î. long. lOT^lat, 42". 

Kech, long. 99“ 30' ; lat. 39" 30\ 

0«cA, long. 102" 20'; lat. 43" 20'. 

Kdchgbàrt long. 100" 30': lat. 44". 

107® — 42®. 

Voir aussi sur Khotan et Kdchghàr, Marc 
Pol, p. 143 sq. et 134 sq. Quant a Kou-tcUe et 
Jksou^ le Dictionnaire historique et géogniphi- 
que eii six langues , publié à Pé-kiug dans le 
siècle dernier, le Kin ting Si- yd thoûag wên tchi 
(K. 2, P 17, et K. 3, f® I}, donne sur ces villes, 
comme d’ailleurs sur les préccdentc.s, des détails 
que. nou.s ne }>oiivons n*produire ici. Ces villes 
étaient déjà connues des Chinois dans le second 
siècle avant notre ère. 
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occidentales Us établirent leur quartier-général a Ta-lou-hoa- 

tcba (i). 

vc La dix-neuvième année (1224), ils se mirent à la poursuite du 
Sultan de Jo-feï-tch <1 (du Kharism). Ayant franchi les hautes « Montagnes 
neigeuses » [Tà-siue^chân) , ils arrivèrent dans ITnde septentrionale, 
au lieu dit : Kio-touan-kian ( « perspective du pic droit en forme de 
corne « , que Ton nomme en sanskrit : Gridhra-hout ' « le pic du Vautour 

« Dans la Vie du général en chef Kouo Pao-j ü (2), il est dit que rannée 
kiaH\*ou du cycle (en 1214), rempereur (Dcliinghls-Khaan) résolut de châ- 
tier les Iribus érnigrccs des Khitans (uccHhmtaux) et de s’emparer des villes 
de Ngo-‘rh-l() (Ourkand) et autres, du royaume de Kou-tchou-khe (S) 
(Goutchlouk’). Il mit en déroute l’armcc de ce royaume , forte de plus de 
trois cent mille hommes. Pao-yu, qui commandait dans Tarmée expédi- 
tionnaire, reçut une flèche en pleine poitrine qui mit sa vio en danger ( 4 ). 
L’emperoi:!' (udonna de faire écorcher un bœuf et d’envelopper de sa 
peau son général blessé, qui fut rétabli peu de temps; car bientôt après 
il livra siiccessivemenl plusieurs batailles et s’empara des villes de Pi-chi- 
pe-li (Hielu'halik), Pio-chi-nàn ( 5 ) et autres. Plus tard, au moment de pas- 
ser un fleuv(‘, l(‘s oeeideiUaux, ayant formé doux coi ps de troupes pour s’y 
opposer, vinrent à la rencontre (d(‘ l’arméo de Pao-jü) pour lui livrer ]>a- 
laillo ; mais ils furent mis dans une si complète déroute que la plupart per- 
dirent la ^ ie. 

“ îi'armée s’avança ensuite sur la ville de Ta-che kan ( 6 ) (Tachekand) 
qu’elle soumit. Prévoyant son arrivée sur le fleuve A-mou (l’Oxiis}, rennemi 
construisit [)Ius de dix rtîtranchements , et établit des bateaux (en forme 
d’eslaeades) pour eu arrêter le passage. Pao-yii ordonna de lancer des flè- 
ebes à feu sur les bateaux, et un vent s’étant élevé en ce moment meme, ces 
bateaux furent tous consumés; les fortifications élevées sur les bords du 
fleuve furent ensuite attaquées et détruites, et l’armée qui les défendait, 


(1) Lf (Wrt«-rrfc7// dos histf'iions persaus. 
(Voir IVOhsson, lion oitô, t. L p. .123,) 

(2) ('/élail lo p-and-pôro do Kouo Khan, Tun 
dos doii\ gônôrimv qui coiumaiKlaioril l’ailo 
<lioite do rarnioo do ]foti]a{;ou, lors do sa 
grande expédition dans l’Asio (Kcidoiitalo, Ou 
trouvera ei-après la traduction du Jiulleùn do 
ootte mémo expiHÜtion tiré de la vie de Kouo 
Khau. Voir Yiien-Sie (K. U9, 9'* 10, 10) ; et le 
Haï koite thoà k. 29, iol. 30. 


(3) édition à orthographe rectifiée, 

publiée la 4'' annéti Tao» (1824). K, 149, 

fol. 11, I.a date do 12!4 du texte est erro- 
née; o’est J’auiiéo lilK. 

(t) ^'ous sui\ons ici lo texte du Yuen-Sse, 
plus ooinph‘l fjiu* dans l’extrait du Hai~koik^ 
fhotkfrhi, 

(h) Pi'vlii-larf, dans lo Haï-^^kotie thoiUtchi, 

(0) 1/aiirien texte porte ’^shi-ssc-knn. Ce 
serait alors la ville de Samarkand. 
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forte de cinquante mille hommes, mise en déroute; le général en chef qui 
la commandait, Sao«li, eut la |éte tranchée, et on s’empara de la ville de 
Ma-le-ssë (Marcschk, dans les environs de Thous, ancienne capitale du 
Khoraçân). 

« L'année sin-sse du cycle (i^ai), le Sou-le-tan Khan du royaume de Ko- 
feï-tcha (le Kharisin)(i) détruisit le royaume des Naï-man. Il conduisit 
son armée à la reprise de Ta-che-kan ( 2 ). Mais ayant appris que Tempereur 
(Dchinghis-Rhaân) arrivait, il abandonna la ville et se relira au midi. 11 
passa par la « Porte de fer 3> (3), et plaça son camp dans les grandes 
Montagnes neigeuses. Pao-yü Ty ayant poursuivi , il s’enfuit dans ITnde. 
L’empereur fit arrêter sa cavalerie devant ces mêmes Montagnes neigeuses 
(ta siue chân thsian). A cette époque de rannée, il y avait dans les vallées 
de ces montagnes jusqu’à deux tchang (plus de six mètres) de neige en 
profondeur. Pào-yu demanda que l’on conférât des titres aux génies de ces 
montagnes et de ces vallées. 

« L’année jin-ivou du cycle ( 1222 ), à la troisième lune, les monts 
« Kouen-lùn furent investis, par une proclamation de roinpereur, du titre 
de « Iloi de rextréme altitude de l’empire mongol (4), ci le grand Lac 
Salé 3>, de celui de « Roi des eaux bienfaisantes ( 5). 

t Ce Sultan de l'Inde septentrionale (6’) s'étant do nouveau emparé <le la 
capitale occidentale des Khitans, rarméo de Taï-lsou { Dchinghis-lvhaân) 
alla encore porter la guerre dans l’Inde, en marchant au midi. Dans les deux 
royaumes qu’on y comptait, les Rliilaiis occldenlaux furent s<*uls à \ faire 
la guerre pendant trés-longleiiips. Car, depuis Ye~ lin Ta*chi jusqu’alors, 
leur royaume avait duré soixante-dix années. Il comptait cinq souverains (y). 


(1) Ou Khou’i’}^ comme ce nom est écrit 

dans le édition citée. (K. 149, fo 1!2.) 

(2) L’ancien texte, reproduit dans le liai- 
Koiie thoù-tcfù^ porte Tiui-ssc-kan (Samarkand). 

(3) Passage dans V Hindoit-Koucfi, Voir Pétis 
delà (Iroix, Hist. de Genghizcan^ p, 328. 

(4) Foûn^ Kotten-Uin chân ^vei : Ytien ht svùu^. 

(5) Td yin tchi wi'i : fioéi tsi wdng. Ici .se 
termine l’exlrait de la %i(’ de Pao*y<i, tiré du 
Yuen-Ssc. I.’auleur chinois rq>ren(l \c. récit dc.s 
événements pour en prés(*ntt*r rcn.senible à sa 
manière. 

(fi) Les .sultans du Khârism , ancêtres des 
Ottomans, s’étaient emparés de la sur le.s 


Sfljoukitks, on tlOfi, et ils avuit nt étendu leur 
domination juM|u’îi rindus. L’un des dis du 
sultan Ala-tîd-<lîn Mohammed , I)j<dahed-din , 
avait pojir a|»anagc le tenitoire de tihaznah, 
dans l’Afghanislân ; les Mongols l’y poursuivi- 
rent; e’est pourquoi les historiens chinois ap- 
pellent ee[»ays : riiid<‘ se[ktentiiofiali>. 

(7) « Dans ee nomhre, il y eut deux femmes 
qui régnèrent (en (pialité de rége ntes). » (Pâlit, 
rhin.) (’.ela s’accorde avec le tahhsni des son\e- 
raiiis des «< Khitans oecidtMilauN >»*on Kara- 
KIIITANS, donné par Deguignes ( Histoire des 
Jlu/iSf t. I, p, 20r>), d’a[U’ès les ériivaiii.s rhi- 
iiois. 
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A l'époque où nous sommes arrivés, il y avait plus de dix ans qu’un descen- 
dant des Naï-man tenait le pays en sa possession (i). 

« Leur territoire avait bien dix mille li d’étendue. Ils avaient le caractère 
hardi et turbulent. De plus, il y avait un Khan d’une tribu voisine de l’Inde 
du nord (le Cachemire) qui désirait profiter des avantages que lui procure- 
rait la retraite de notre armée. 11 s’empara donc de tous les équipages de 
pêche des pêcheurs, afin de nous priver de tous les moyens de passer par 
sa tribu. Alors le principal corps de Tarmée (mongole) prit la résolution 
de faire volte-face et de s’en retourner; une partie des troupes, dans la re- 
traite, restant soumise, une autre partie manifestant des sentiments de ré- 
bellion (a). C est pourquoi Taï-tsou laissa son armée dans ses campe- 
ments pendant plusieurs années (3). 

« l^a ville de Tsiii-sse-kan fut destinée à maintenir sous sa domination les 
pays situés à l'ouest des monts Tsoung-ling. Il ordonna a Ye-liu Thsou- 
thsaï (4) d 'en prendre le commandement. 11 forma ensuite deux corps d'ar- 


(1) Par suite de rusurpation du prince Naï- 
niîm (fdsde Tun des derniers Khans : Ta-yin^)^ 
ipii s’étail réi'ugié chez les Khitaus, et (pu s’était 
emparé du pmooir sou\erain, sous le nom d<‘ 
(«outchiouk Khan. 

» Taï tson, dit Tédileur chinois, ayant anéanti 
la pui'*saiice des Naimans, XwATaUyarif; Khan 
(leur clicf). Sou his, avant pris la fuite, se ré- 
fugia clu‘z les Khitans occidenlauv. Par la suite, 
avant usurjié le pouvoir de leur Khan cpii était 
respeeVjdile , il se constitua le souverain su- 
prême tie tous les Ktats (^tles Kldtans) dont il 
s’empara, en h*ur eonservanl leur dénomina- 
tion. Tai-lsou (Üclunghis-Khaâii), ayant porté la 
guerre en occident, les anéantit. >» 

( 2 ) Siùn Joù, stùn pouàn. 

(3j K{>'u Tat-lsüu tchou kh'tn son tsà(. Nous 
n’avoiis vu ce fait signalé par aucun hiNtorii-u 
des conquêtes mongoles dans T \»ie occiden- 
tale. Il rappelle la mutinerie des soldats d’.V- 
lexandre (jui, selon Plutarque (/ ie d’ Alexan- 
dre, ch. 02), au iiioment où il voulait passer le 
Gange, refusaient de le suivre ; ce qui ht qit’A- 
lexandre se retira dans sa tente, se roulant par 
lent* de dés<*spoir : Otto ov'jOup.îa; xal opyr,; 
aoTÔv el; xr^v (jxr,vyiv xaOsip^a; cxsito. Qiiiiite- 
Curee. dit aussi que « pendant deux jours, 
Alexandre donna un libre cours ù sa colère : 
biditum irœ daUim est ». (L. IX, II.) 


('i) O’étail un célèbre ministre de Dchinghis* 
Kliaân, qui descendait, à la hiiitièine génération, 
de Thüu-vo, prince de la lace des Khitans. H 
était né cil 1 lî)() ; son père était viee-chancelicr 
des rois de Kiii, et il fit apprendre à son fils 
raslronomie, la géographie, le calendrier et les 
mathématiques. Des oceideiitaux présentèrent à 
Dchiitghis-Kliaân , loistpt’il eut conquis l’Asie 
centrale, un calendrier d’après leipiel il devait 
y avoir à la cinquième lune, la nuit de l’oppo- 
sition, une éclipse de lune. « 11 n’\ en aura pas «, 
dit Tlisou-lhsaï, et effectivement l’éclipse an- 
noncée n’eut pas lieu. (Voir la Notice sur sa vie, 
par M. Abel-ltémusal, ISouiraui i^Iélanges asia- 
thpies, l. II, p, Oi.) 

Au retour de son expédition de l’occident , 
Dchinghis-Khaàii trouvant tous les greniers vi- 
des, sans un boisseau de grains ni une jvièce d’é- 
toffe, des conseillers lui représentèrent que les 
piqiulatioiis de la partie de la Chine qu’il avait 
eonquise n’étaient d’aucune utilité pour le. ser- 
vice de l’Klat, et qu’en exterminant les hahi 
laiils de ces provinces, on ferait de ces pays con- 
qiiisd’cxcellents pâturages. Thsqu-lhsaï combattit 
cette horri.hle proposition. Il fil observer à l’em- 
pemir qu’im s’avançant vers le midi de la Chine, 
ses armées auraient besoin d’une infinité de 
choses qu’il serait aisé de se procurer si l’on 
voulait asseoir sur une base équitable les con- 
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mée dont Tun fut dirigé vers le nord à la poursuite de deux chefs Mé-li 
. (Méliks) jusqu'au pays de Kin-tcha (royaume de Sihir), et lui-raéme, à la 
tête d’une grande armée, se dirigea au midi jusqu’à la « Porte de fer » (77//e- 
mên). Il traversa le fleuve A-nïou, franchit les grands « Monts neigeux » 
{ta siûe chàn). poursuivit le chef de Jo-feï-tcha (du Khàrisni) jusque dans 
rinde septentrionale. Faisant ensuite faire un circuit à son armée , il en- 
voya de ses généraux le poursuivre jusque dans le Sindh [} in-^tou) (i). 
Ayant atteint le fleuve C/iïn (l’indus), épuisé de fatigues, le Sultan (y) mou- 
rut. Alors l'armée s’en revint. 

« Ensuite (Dchinghis-Khaàu) conféra à son gendre Thie-niou-^rh le gou- 
vernement militaire de la ville de Tsin-sse-kan (Samarkand) pour en faire 
une place forte destinée à maintenir dans la soumission les populations de 
ces contrées; et il établit une administration civile générale {Hing sur 
les boids du fleuve A-mou, pour constituer le gouvernement général des 
contrées occidentales (3). Le fleuve A-mou est celui qui est appelé dans les 
livres bouddhiques Fo-tsou (Oxus). La source de ce fleu>e sort du « La(‘ du 
grand Dragon (4) des « Monts Tsoung-ling », puis coule à l'occident dans 
la « mer Salée » (la mer d’Aral). Du coté de l’ouest du Tsoung-ling, il forme 
une voie navigable Irés-ulile; du coté du midi, il p(*ut être une barrière 
protectrice pour ITnde; du coté du nord, il peut aussi protéger Tsin-sse- 


tribnlioiis territoriales, et les taxes commercia- 
les, rimpôt sur le sel, le fer, le vin, le vinaigre, 
le produit des montagnes et des lacs ; que, de 
celte manière, ou pourrait tirer par an cinq cent 
mille onces d’argent, quatre-'vïngt mille pièces 
d’étoffes J plus de quarante mille quintaux de 
grains, en un mol tout ce qui serait necessaire 
à l’entretien des troupes. « Comment , ajouta-t*iI, 
H peut-on dire qu’une telle population ne soit 
« d’aucune utilité pour le service de l’État ? >i 
La philosophie, ajoute M. Rémusat, aurait pu 
fournir des raisons plus éloquentes contre un 
projet d’une barbarie extravagante ; mais il était 
difiicile d’en trouver de plus propres à faire iin- 
pressioii sur l’esprit des Mongols ; et si l’on pou- 
vait estimer numériquement les services rendus 
à l’humanité, on devrait peut-être accorder à 
Ye-liu Tsou-thsai la gloire d’avoir sauvé la \ie au 
plus grand nombre ; car il ne faut pas oublier 
qu’il s’agissait du massacre de plusieurs millions 
de Chinois ; et ce que les Mongols firent ailleurs 


prouve qu’ils étaient gens à l'entreprendre et 
à en \einr à bout. « 

Ce grand ministre mourut en à l’agc de 

cinquante-cinq ans, de la tristesse qu’il ri's^nilil 
de la mauvaise conduite des affaires de l'État. 
Des ennemis prétendirent alors, qu’ayant admi- 
nistré si longtemps l’empire, il avait dù arcumu* 
1er d’immenses richesses. On lit faire des per- 
quisitions dans sa maison et ou n'y trouva, au lieu 
de trésors accumulés , qu'une dizaine de luths 
dont il aimait à jouer, plusieurs livres anciens et 
modernes, des peintures, quelques morceaux de 
jade et un millier de traitée qu'il avait composés 
sur différentes matières. 

(1) « C’est l’Inde, centrale du Houen-tou-sse- 
tàn (Hiiidoustan). » T.dit. ebin.) 

(2) « L’expression Souau- tan est l’équisa- 

lent de A7/nn, dans le vSî-yu. » T Éditeur chi- 
nois'. *' 

(Z) / thsouug hoàng St-rti. 

f 4 ) Tci iMÛng tchl. 
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kan (Samarkand). C’est du moins ce que l’on peut supposer d’après la géo- 
graphie actuelle. 

« Les troupes de Taï-lsou (Dchinghis-Khaân) partirent d’I-li et se dirigè- 
rent à l’ouest, dans le pays des Pou-lou-te (Bourouts). Elles attaquèrent et 
prirent au Ngao-kan : Ta-che-kan (Tachekand), Pou-’ho-’rh (Bokhûra) , 
et ensuite, au midi, soumirent et dévastèrent le Pa-ta-khe-chân (Badakh- 
chân) (i). Elles poursuivirent rennemi jusqu'au Klie-clii-mi-’rli (le Cache- 
mire). De plus, un général fut envoyé faire une expédition dans le Yin-tou- 
sse-làn (rHindoustfm); mais il s’en revint. 

« Des membres de la famille de Taï-tsou se rendirent dans ITnde septen- 
trionale {pv Y/n-tou ) , mais aucun d’entre eux n’alla dans ITnde centrale 
[tchoùnff Yin-tou), Les historiens officiels des Yuen [Mongols) se sont trom- 
pés en prenant rinde septentrionale pour l’Inde orientale [toiing Yin-tou), 
Us se sont trompes également en prenant le pays de KiAn-kio-louaii (a) (le 

Pic en forme de corne pour la Porte de fer « [Thie-mcn), Les histo- 
riens des Yuen, en ce qui concerne les Naï-man, les Hoei-kou (Ouïgours)^ 
les Hoeï-hoeï (Maliomélans), les Sî Khi-lân (Khitâns occidentaux , ont dn 
imiter les historiens des Soung pour la recherche, la réunion et la disposi- 
tion des matériaux dont ils se sont servis. Chaque personnage a son histoire 
particulière. Il faut voir dans les premières années du règne de Taï-tsou, 
pour en extraire ce qui concerne la conquête de chaque royaume; en second 
lieu, dans la vie de ses fds (pour ce qui les concerne). Pour ce qui est rela- 
tif à la délimitation des contrées, à la succession régulière des faits : en gé- 
néral les renseignements sont comme no>és et très-confus. S’il s’agit d’un 
pays, on ne sait pas dans quelle région^ quelle contrée il est situé; il y a di- 
vision sur division. Dans tout ce qu'ils ont rassemblé et réuni sur les cinq 
Indes, ils l’ont placé à l'époque de Hieu-tsoung (Man gou -Khan, laSi- 
J!>.59). Taï-tsoung (Ogodaï, i2a9'ii>.4i) employa toutes ses forces à sou- 
mettre les Kîn et les contrées du nord ; il n’eut jamais le loisir d’aller faire 
la guerre dans le midi. Hien-tsoung (Mangou-Khan), la deuxième année de 
son règne (en ordonna à Hou-pi-lie (Khoubilaï-Khaàn) d’aller con- 

quérir le pays de Ta-li (3). Le prince impérial Thou-’rh-‘lioa-sa-tche porta 
la guejTe dans l’Inde {le Chrn-tou). Tclié-ti-pou-hoa la porta chez les Mou- 
li-ki (4) (les Mclahidehs ou Ismaéliens de Perse). Hou-lie (Houlagou) con- 

(t) «* Dans la Géographie üfncielle de l’Iiis- (2) Voir précédemment, p. cix. 

toire des Mongols (Yuen-sse), ce nom est écrit (3) Voir Marc Pol, p. 391-392. 

Pa^tha-^^hè-chang, » (Édit, chin.) (4) « C’est l’État que Lieou Yeou, dans son S(- 
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quit le royaume du sultan des contrées occidentales (le ktialife de Baghdftd) 
et d’autres États, 

On fait remarquer ici que le Chîn-lou (ou Tlnde dont il a été question ci* 
dessus) est lé Yin*tou central ; les Sou-tan (Sultans) étaient des souverains 
du Yin-tou occidental. Quant aux Moii-li-ki (les Ismaéliens), ils habitaient 
au nord du Yin-tou (i), à l'ouest de Saï ma-'rh-kan (Samarkand); leurs 
frontières touchant à la « mer Salée >» (la mer ou lac d’Aral) et à la « mer 
Intérieure » (la mer Caspienne) ; lesquels tous trois Etats étaient à Fouest 
des monts Tsoung-ling. C’est pourquoi on divisa rarmée en trois corps, 
qui suivirent tiois routes différentes pour aller les conquérir. 

« La huitième année (du règne de Mangou-Khan , en 19-58), Hou-lie 
(Houlagou) déclara la guerre au Ha-li-fa des Hoeï-hoeï (au khalife des 
Mahométans, ou de Baghdâd), et le réduisit. Houlagou cnvojale prince son 
fils comme exprès ( à Mangou-Khan, son frère) , pour lui annoncer cette 
grande victoire (9). 

« La troisième année (de Mangou-Khan, en 1253), il fut ordonné à Ou- 
liang-ou-taï (Ouriangoutaï) et autres généraux, d'attaquer le royaume de 
Pa-ta-ia (üaghdûd) du Ha-li-fa (le Khalife), et d’autres Etats ries contrées 
occidentales (Si\yü). 11 fut aussi ordonné aux Ta-la-'rh ; Tir‘-rche-li , Tou- 
lou-lioa et autres généraux, de porter la guerre dans h‘s eontré(*s de THin- 
dus {Yin-tou-’Sse) (3), du Khi-chi-mi-Vh (Cachemire) et autres rovauuies (4). 
On doit consulter la « Relation de Kouo Klnln (5) » et le « Mémoire du 


sse^ki {Mémoire d* une ambassade ou expédition 
en Occident, traduit ci-apirs) appelle ; u le royau- 
me des Mou-nah^hi, >» (F!dit. rliin,) 

(1) C’esl*à-dire, plutôt au nord-ouest , dans 
le Kouhistân et Je Khoraràu actuels. 

(2) « Le '•Hadi-fa est nommé, dans les bislo- 
riens des Ming, *Ha-li. Ceux du rôjaume (les 
historiens persans et arabes) disent rpie cet Etat 
était situé à 2,000 U et plus au sud-ouest de 
Sai-nm-'rh-kan (Samarkand). A>ec TFllat de Sa- 
markand il fonuait le plus grand royaume du 
Si-^ ii (de l’Asie occidentale), (^e drùt être aujour- 
d’hui le royaume de JNgayou-Khan (le Khanat 
de Khiva ou Kliârizm). C’est de plus une seule 
cl même chose. Les historiens des Yueii (Mon- 
gols) se sont trompés en écrivant qu’à la 2* année 
(du règne de Mangou-Khan, en 1252) Hou-lic 
mourut ; et qu’à la 3* année (en 1253) en écri- 


vant le ménre nom différemment, floudie^hou 
porta la giieiTe dans le ÔV-; u. O'uue seule rliose 
ils ont fait deux choses, et d’un seul liomrne deux 
hommes. Aujou!«rhui aseeie «• Mémoire de l’ex- 
pédition dans les contrées oeridentah s>*(ÔY^jfeX/) 
de Lieou Yeou (donné ri apres), on peut n'cti- 
lier leurs iTreurs. »► (talil. ehiii.) 

(3) C’esl-à-<lire dans le Yin-tou de Xln-tou^ 
sse-Uin, » (Edit, chiu.) 

(4) « (a*t Etat de Khé-che^mt-^rlt «si i’Inde du 
nord. Ces deux armées (l’une i‘nvf»>ée dans la 
xallée de l^ndtis et l’aulrr* contre le (’.aelreuiire) 
étaient des corps au\ili«iire.s de rarmée de Hou- 
lagou ; mais les historiens (des Mongols} se .sont 
trompés en les confondant as ce son propre corps 
d’armée. » (Edit, ehiii.) 

(5) I.a traduction en est donnée intégralement 
ci-après. 
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commissaire civil dans Touest, Lieou Yeou »» (i), pour rectifier (les récits des 
historiens chinois). Ce qui est rapporte dans ces récits des guerres fai teS dans 
roccidcnt (de TAsie), sous le règne de Hien-tsoung (Mangou-Khan), fait voir 
que ces guerres eurent toutes lieu dans Tlnde occidentale (2). Quant aux 
(h‘UX- Indes, centrale et septentrionale, on n’y fit pas une guerre bien meur- 
trière, mais on les amena seulement à la soumission. Quant aux deux Indes, 
du midi et de Test, rariuéc en question ( 3 ) ne sV rendit en aucun temps, 
« Dans les commencements de la dynastie des Yuen (Mongols), 011 éta- 
blit l’Administration civile centrale du fleuve A-mou (4). On l’établit en 
ce lieu pour maintenir dans la dépendance et la soumission rancicnne place 
commerciale des Khi-tan, et pour tenii on respect, au midi, tous les royau- 
mes indiens ( 5 ). Ainsi l’Inde s’appuyait sur le boulevard ou les passes dif- 
ficiles des hautes « Montagnes neigeuses » (rilimâlaya), pour se gouverner 
selon sou bon plaisir; elle ne tint aucun compte du contrôle du gouverne- 
ment gciKral (établi par les Mongols). Par la suite du temps, Samarkand 
N’a[)puyant sur les monts 'Fsoiing-ling, chacun des Etats qui étaient com- 
pris dans son territoire s’émancipa de l’autorité delà cour impériale ; et 
réloignemcnt fit (juc Ton lu' put les faire rentrer dans le devoir. Il s’ensui- 
vit que l’on abandonna les établissements d’administration civile constitués 
sur les bords du fleuve A-mou. Il n’y eut que A-li-ma-li (Ahnalik), Pi- 
clie-pa-li Bicb-balik), tleux préfectures de radministralion mongole, qui 
conservèrent une autorité administrative dans les deux Marches mcridionalç 
et seplcutriouale des « Monts célestes ** ((>). En outre, la préfecture admi- 
nislrati\e mongole do Khiu-siau (7) conserva aussi sou autorité sur les 
pajs de la « Houle orientale de \u-.i.eu » (la Porledu Jade), et de Yang- 
kouan (la Douane de Yang), et ce fut tout (8). » 

Tel est ce documenl liistorique, que nous avons voulu traduire dans 
toute son intégrité, y compris les Notes^ afin de donner un échantillon de 
la science géographique et historique actuelle des Chinois, science qui 
laisse eei lainement encore beaucoup à désirer, mais qui n on est pas moins 
remarquable, sur un sujet aussi difficile. 


(1) La traduction iuti'gralc de ce curieux nié- 
moire est aussi donnée ci-après, 

(2) Coni|)ronaut l’Aighauislàu cl lu l'erse. 

(3) Celle de Uuuiagou et de ses généraux. 

(4) A-mou Itd htug chàn*^ choit sing, 

(5) Ndn kowiÿ; Yin^tou tcUoti koitf. 


(0) Thiàn^cltdn ndn pc eùth lou. 

(7) Ville fortitiéc dépeudaul de la provinee- 
actuelle de Khau-soti, el qui , à l’époque en 
question, faisait partie deLEtal desOuïgours. 

(8') «I Lu U Roule ou Marche orientale » est 
maiiUenaol «.ppelée : *‘An-s(‘loù, (Ëdtl. chiu.) 
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• ' , B.7CÆ.fH)ï# 

2® Bulletin de la catnpagne de HoulagoUf pour la conquête de la Perse j au milieu^ 
du treizième siècle^ tiré de V Histoire officielle des Yuen ou Mongols de Chine (1). 


Nota. Le Bulletin qui suit est inséré dans la vie du général chinois Kouo 
Khan, Tun des deux généraux qui coniniîindaienl Taile droite de l’armée de 
Houlagou. Sa famille était originaire du district de Tching^ du territoire de 
Hoa^tchéou^ département de ThoungAcheou^ dans la province du Chen-si. 
Son grand-pérc, Kouo Pao-yü, était trés-versé dans raslronomie et l’art 
militaire 9 de meme que son père, appelé Tc-kaï (« la mer de vertus «), 
surnomme Td-gdfig{*< le grand océan », c’est-à-dire « l’Européen »), pro- 
bablement parce qu’il était venu jusqu’en Europe avec les armées de Dchin- 
ghis-Kbaàn , dans lesquelles il servait. Le jeune Kouo Khan, surnommé 
Tchoùng-hô (« le second-né de la famille » , puîné), avait aussi étudié, très- 
jeune, l’astronomie, la géograpliie et l’art milllaire; et il fut promptement, 
à cause de ses qualités et de ses mérites, élevé par Mangon-Khan au rangde 
« Chef de mille familles» {tsién-hou)^ ce qui équivalait au grade degénéraL 
— « h\imèe jin-tse du cycle (i252 de notre ère), [Kouo Khan) suivit le 
prince du sang Hou-Ue-hou (Houlagou) dans son expédition à roccident (de 
l’Asie). L’année koueï-tcheou du cycle (1253), on arriva chez les Mon- 
ta-hi ( 2 ). Ce royaume avait intercepté toutes les routes par des digues et 
des lossés, et avait empoisonné les eaux. Khan (3; mit en déroute complète 
son armée, forte de cinquante mille hommes, et soumit cent vingt-huit villes. 
On fit trancher la tête à son commandant en chef, le Son-le-tan (Sultan) 

^ Ho^thou^hoa-h'h ^Hou-tchou Le nom de Sou-le-tan signifie, en langue 
chinoise, un roi ou souverain {wàng), 

« L’année du cycle (i25()), on arriva à Khi-tou-pou (5). Celle 


(1) rnen 141), fol. la Hat 

lotte diott tchi ; K. 29, fol. 30 et suiv., 3' édil. 
(le 18i)3. 

(2) MélaltiJeh, ou Ismaéliens du 
Perse. Notre texte chinois, comme celui de Ueon 
Yeon, dont la traduction suit celle-ci, porte A/é*- 
naldii^ par la nasalisation du /. 

(3) C est-à-dire Kouo KhaUf <jui est toujours 
nommé seulement Khan dans la suite du récit* 
C est le meme général qui, dans riiistorien per- 
san Rachitted-din (v. Él. Quatremère, Histoire 
des Mossgoh, 1. 1, J). 100) wi appelé fâj| 


Kouhà ll^kü {yji-lLdtt Kouo Khan;, en qualité 
de eomniandanl Taile droite de rarméc de Hou- 
lagoii a\ee tiouha TinK)iu\ 

(4) C’était alors Roku-ed*din Khourehah , lils 
d’Ala-ed-diii Mohammed ([ui fut assassiné Tan- 
iiée Co3 de l’ilégire, ou I2ô5 de notre ère (après 
avoir régné 35 ans), par son fa\oii Hacan, de 
concfîrt, suppose-l-ou, avec Hokn-ed-din. 11 y a 
évidemment une confusion dans notre texte, 

(6) Celte place était vraisemhluhienient la 
fortere.sse isniaélienne de iS Kerd^kçuh, 
dan.s le Ma/eiidéiitn. 
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ville forte est située sur le sommet d’une montagne très-escarpée. Des es- 
caliers comme suspendus en Tair, pour monter et descendre, étaient gardés 
par des soldats d'élite, troupe résolue et déterminée à tous les sacrifices. 
Alors il fut décidé de serrer la ville de près, et le plus secrètement possible, 
par des travaux d’approche, et d’en faire le siège. Ayant reconnu qu’on ne 
pouvait la prendn* ainsi. Khan fit monter ses affûts et ses machines de 
guerre (i) pour la battre en brèche. Alors le ^Ho-tchô Na-se-^rk ( 2 ) fit des 
ouvertures pour la reddition de la place. Hou-lie-hou (Houlagou) envoya 
sommer Oti-^r/i-kou-n' Sou-le-tan (3) de venir lui-méme se rendre. Son 
pèle, y/-// (4)> se maintenait dans la ville occidentale; Khan l’attaqua et la 
détruisit de fond en comble. Il ntarcha alors sur la ville orientale qui ré- 
sistait toujours; ensuite il l’attaqua, la prit d’assaut et en massacra les ha- 
bitants. 

L’ann''*e du cycle (in^’-sse (i25y), à Ja première lune, on marcha sur la 
ville de Oii-la-^rh, L’arnice fatiguée se reposa un instant pour prendre des 
aliments; mais ayant ensuite ordonné aux instruments d’airain de sonner, 
alors elle SC leva. L’armée ennemie vint rcsohiment présenter le combat; 
puis ayant cédé et s’étant débandée, elle fut entièremeut massacrée, ^Hhi-ya 
Sou-le^tan (5) fil sa soumission. 


( 1 ) Ce caraelèreclùnois (ayant pour 

ladicai le caractère c/<# « pierre », et non 

ho, » leu »«) doit être entendu coiuine dé.si* 

fanant deb halistcs ou jdutôl des catapultes pour 
lancer des />/>/ ce.»- , et non des canons à leu. 

iV KhdJjah Nusir, dans Ru> 

clâid-ed diii ; plus ordiiiaircnicnt Aasir ed^dia 
ThouAi, « Nasir, le iidele érodant, natif de 
liions,» \ille de Per.'*e dan.N la pn>\jiiee dti 
Khoraiyiii. Khôdjuh est un hk»! [lersaii ([ui si^nilie 
"un liouiiue de distinction, » iiu « jjonseriiciir, » 
un « ministre. » Il <*it donné ici à Xasir, parce 
<]u il était « niiiiistre >»du chef des Ismaéliens. 

(3; Il est é\ideijt (prici c’est Rokn^ed-dm 
Khourchuh qui est nommé. Le texte ancien du 
1 uen-sse porte Ilou-iou-hou-hm ; nous a>oiis 
suivi rorlhü{;raphe rectifiée de la nouvelle édi- 
tion du yuen sse (» Histoire oflicielie des Mon- 
gol» ») publiée sous l’empereur Khien-loung, pour 
laquelle on avait ronsiilté les lettrés mongols 


et nialiométans d*» (iliine. li est vrai néanmoins 
<pie leur» rectifications de Torthographe des noms 
propres et des noms de lieux ne sont pas toujours 
beureuses. Nous avons également adopté la leçon 
de Sou-i'c-tdn^ pour « Sultan, » au lieu de Souan- 
tàn de raueieii texte, comme étant plus con- 
forme à la vérilalde orlhograjihe du nom. 

( i) Lv père de Hokn-ed-din est nommé .^-èdans 
nos deux textes ; c’est évidemment la transcrip- 
tion iW^la, père du précédent, qui n’aurait pas 
encore clé assassiné. 

(5) (îe nom de doit être la transcrip- 

tion de (raîath, nom de pliiNienrs sultans Seljou* 
kules d' Iconiuntj ou de lioum. Ou lit dans Ma- 
krizi {^If'sunrc des Sultans Mamelouks de /’JK- 
i}ypf«t traduit par Kl. Quatreinère, t. I, p. 03): 
«I A cette époque (H. (> 04 , ou 12.'>0 de notre ère) 
Houlagou, iils de Toulou-Khan , et petit-fils de 
I>jeiighi 2 -Klian, acquit une puissance redoutable; 
sou nom devint célèbre, et il conquit, dans l’O- 
rient, quantité de places fortes. Sur ces eulre- 
faiies , un général des armées tatares , ayant 
pénétré dans le pays de Houm, le sull^^ Gaiath 
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« On marcha ensuite à l'occident sur J-la-tlng (i). On mit en déroute 
son armée dispersée, forte de trente mille liomines. Ma-tsà-ta-rh ( 2 ) Sou-- 
le-tan fit sa soumission. 

« Ou se rendit ensuite au Khe-c/iî-mi-^r/i (le Cachemire); le Sou--/e^tan 
0-li (3) fit sa soumissipnT 

« On marcha ensuilc sur TÉlat de Pao-tà (4) (Baghdad). C’est nn grand 
royaume parmi ceux d<îs barbares de l’oeeidonl {$i joûng), Sun lej-riloire a 
bien mille li d’étendue. Les souverains de ce pays se sont succédé de père 
en fils pendant quarante-deux générations. L’armée, qui s’élevait à plusieurs 
centaines de mille hommes, fut vaincue. Les troupes de A' An//, lorsqu'elles 
arrivèrent sur le ehanjp de bataille, en mirent en déroute soixante-dix mille. 
On massacra les habitants de la ville occidentale ; ensuite on prit d’assaut 
la ville orientale. Les palais de la ville orientale étaient construits eniiére- 
nient avec du bois de santal, amené par eau (en remontant le Tigre). On y 

ed-diii-Kaikhosrev se ivtira devant lui, et périt partie roi iV Arménie ^ Ilélhoiini (elirétien) de 
dans sa fuite. 11 eut ses trois" fils pour sucres- retour de sa \isile elioz Maiigou-khaii, Halou, 
seurs. Cepciuluiif les Tatars s’eip parèrent de Sarlbukh et Houlagou. » 

Kaiserieh (Césarée) et de tout son lerriloire. la \ille de ^OuAa^*rlt, ^Oir-lt^rh ((pie l’on 
hniiu, ils se >ireiit maîtres, dans la contrée de peut prononcer parait éln* relie de 

Houm, d un pavs cpii s'étendait l’espace d’uu Oarïii, ]«i première des villes énumérées ei-dessus 
mois de* marelle. » par (itiiragos. 

On lit aussi dans Rarhid-<‘(l-din (//en rZ/e, p. (!) (^e nom est évklenuneiit la trauseription 
225): « Sur tordre de Houiagou, Raidjou-Noïan de Ala-ciinlinj frère cadet d't)^/■lld-din , sultan 
entia à la tête de son armée dans le, pays de d<* Houiu, et de Uokn-ed-diu , ([ui régnèrent de 
Roum. Cette contrée avait alors pour souverain 1241 à 12GT, 

/7fl/(ï//(-ed-din Keïkhosrev, fils d’y^/<i-ed-diii. Ce (2) Ma-tsa-ta-é ou Ma-tna-ying-vulh couuik* 
prince livra bataille à Raidjou-N'oïaii et fuleutié- porte raneien texte, parait être une. Iranscrip- 
rement défait. Le vaincpieur s’empara de tout le lion fautive de AzZy ou Edz-ud-din, sultan de 
pays de Roum, qu il livra au meurtre et au pii- Roum, (pii léguait à celte époipn». 

« (3) O-//, (pie Ton peut aussi prononcer 

üii écrivain arménien, Guiragos, traduit par est la transcription exacte du mot Ali, mmi 
M. Dulaurier {ies Mongols d’après les Insto-» Irès-comnuui parmi les Maliométaiis, et «pie por- 
riens arméniens, p. 115), place amssi cette inva- tait sans doute abuTî le souverain du Caebemîre 
sioii en 125G, et dit : « Les Tartares marclièrenl (jui ii’étail plus gouverné par des priiice.s in- 
contre les Romains. Le siilthan, impuissant à leur (liens. 

résister, se sauva dans 1 île d’Alaïa. Les Tartares (4) IcUv. phrase niampie dans la nouvelle édi- 
passèrent au fil de l’c^pée les populations de ses tion du yuen-sse (K. 140, fol. 14). Après avoir 
Étals, justpi’à la mer Oeéaiie (la Méditerranée), dit ijue « l’on se rendit au Laeheiiiire, et cjuc le 
et celle du Pont, étendant partout le massacre « Sultan A4l fit sa soumission, » le texte porte : 
et le pillage. Ils exterminèrent les habilants de « C’est un gimid roy atone parmi les liariiares 
Garïii, d’Lzenga, de Séhasle, de C.ésarée, dTeo- « occidentaux, >» ce (pii s ’appiupie à Pao-^ta, ou 
imim, et dt‘s districts environnants; puis, sur Ragbdàd. Nous avons suivi raucieii texbî repro- 
1 ordre de Hoiilagou, ils étendirent l«urs incur- duit dans le liaîkotk ilwuielù , lequel texte est 
siüiis de divers (ôu's. A ces expéditions prit plus correct (jue celui du L'mvi-j.jt'. 
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mit le feu, et Us furent tous consumés. L’odeur de l’incendie se faisait sen- 
tir à une distance de cent H (38 kilomètres). On y trouva des pH-p^â (espè- 
ces de guitares) qui avaient soixante-douze cordes, et des candélabres en 
corail de cinq pieds de hauteur. ^ 

« Entre les deux villes il y a un grand fleuve, khan avait fait construire 
des ponts de bois flottants pour en intercepter le passage. La ville ayant été 
prise, le (i) Son^le-tan était iiionté sur une barque (pour tenter de 

s'échapper). Mais, ayant* considéré le fleuve avec scs barrages flottants, il 
changea de résolution et se fil conduire à la porte du camp pour y faire sa 
soumission. Son général, Chou-khe-ta-^rh {'i) ^ s’enfuit aussitôt. Khan 
se mit à sa poursuite. La fin du jour étant arrivée, l’armée désira s’arrêter 
pour prendre de la nourriture et du repos. Le général Khan n'y consentit 
pas. On marcha encore plus de dix //, et alors on fil halte. Pendant la nuit 
il tomba rue pluie violente. L’endroit où l’arrnée avait désiré d’abord sc 
reposer fui inondé de plusieurs pieds d’eau. Le lendemain, Chou--khe-ta~^rh^ 
ayant été pris dans sa fuite, eut la tête tranchée. On prit et saccagea plus de 
trois cents villes. 

« Ensuite on marcha à l’occident pendant trois mille li (ii3 myriamè- 
tres, 4,000 mètres) (environ a3o lieues), et on arriva à Tà-pâ (3) (Damas). 


( 1 ) Il y î» i<’j unr errevir dt* traiiscriplion dans 
It! lîai h'oifc (hou tchi^ provenant dr son 
sion en eai'iK’leies cluuoij mobiles; erreur re- 
proiiiiile dans les tiois éditions <le 1814 , de 
18'i7 et de ( 808 . On a ijuprimé '’A-fu-li pour 
^ A-ti-fa, l,e nom est ^A~/(-fa, dans le yuen~A^e. 
r/est la trai)S('rij)tiou e\aele du mot Khu/i/<\ 

(*2) Ou Chou'-ia-rh eoiniue ou le lit dans TaU' 
rien texte. (Vesl luie traiisniption appro\imali\e 
de ou Mura-Sou/xor, qui, selon Haelinl' 

eddiii, eommaudait avec Kbn Kerr Ta nuée du 
khalife {/leu cite, ]). !28l). 

On Ut eneore dans le même bistoririi persan 
(p. SOfj) (pie , au nombre des Émirs réunis pris 
(le Houlagnu, se trouvait Kouha likn, notre Koiio 
Khan, et que le même llka Noian campait a\ee 
Fevba , de^ant la porte, de Kalwaza (p. 288b 
('/est sans douli’ la porte dont il < st parlé ei-des- 
sus dans le texte ('liiiiois. 

Le même historien conlinne (p. 21)1)) le sac de 
Ilaghd&d par les troupes mongoles, comme il est 
dit dans noire Bulb'tin : Le merrredi 7*^ jour 
du mois de safar, Bagdad fut entièrement livrée 


au meurtre et au pillage. Li's troupes se préci* 
pitcreul à la fois dans la ville et incendièrent le 
xerl et le sei*, ele. » Et ailleurs (p.303):w iioulagoti 
khan, pour se soustraire à X infection qui régnait 
dans Caif\ quitta Bagdad, le mercredi H'^jour 
du mois de safar. » 

L’historien arabe Maki'izi est plus explii'ile 
(El, L)uatiH‘mcre , Histoire des Mom/oukSf. pic», 
t. I, p. 78). li dit : « Une partie des habitants de 
• Bagdad fut ('gorgée, le reste se dispersa dans 
« dixei'ses ronti cTs. l.es vainqueurs renx^ersêrent 
a h‘s djamis, les mosquées, les mescheds , et le 
« sang coula par torrents dans les rues. C.es e\- 
«t cès se prolong<'rent quarante jours. Houlagoii 
« avant donné l’ordi’e de compter les morts, le 
« nombre s’éleva à euxiron deux millions. »>Voir 
aussi Guiragos (Bulaurier, lieu cité, p, 118 et 
suix.). 

(3) Selon Baehid-cd-din {loco laïuL, p. 339), 
la xiile de Damas ne fut pas emportée d’assaut. 
Los habili]^jt.s, frappés de terreur de la prise J’AIep 
et de sa citadelle, par les Mongols, leur envoyè- 
rent dos délégués pour implorer la clémence de 

i 
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Le générai qui y commandait, Tchou^cht , fit parvenir une lettre dans la 
quelle il demandait à faire sa soumission. Tous les assistants (les membres 
du conseil de guerre) furent d’avis d’accueillir favorablement la demande 
de Tchour-chï^ à laquelle (pensaient-ils) ou pouvait ajouter foi. Mais Topi- 
nion changea et l’avis ne fut pas adopté. Khan avait dit: « L’ennemi est 
« rusé et de mauvaise foi ; son armée est déli uile 5 il emploie tous les arti- 
« fices possibles pour nous tromper. Si Ton veut mettre celte question en 
« délibération dans le conseil, rinconvénieiil n’est pas grand. 

« En effet, on prit des mesures sérieuses pour être prêts à tout événe- 


Houlagou, auquel ils ouMÎront les portes de leur 
ville. 

Ailleurs (p. 341) le meme historien dit: 
« Melik-Nîiscr-cd-cliii, sultan d’Alep et de la Sy- 
rie (y compris Damas), des qu’il avait vu Houla- 
goii sous les murs d’Alep, avait pris la fuite et 
s était réfugié dans la forteresse de Karak ; Kitou- 
hoiika-noïaii se préparait à l’assiéger, l.e prince, 
ayant demandé une eapitulatioii, vint se rendre 
an général mongol qui l’envoya vers lluulagou- 
khan. Le monarque lui fit eette promesse : *♦ Lors- 
que je serai maître de rt"gyj>te, je te donnerai 
la souveraineté de la Syrie. » El cependant lors- 
que les Mongols eurent éprtiuvé des revers eu 
Kgypte, de la part du sultan Khoudou/., un Sy- 
rien dit à Houlagou : « Les sentiments de Melik- 
rt Nâser-ed-din a votre égard nom aucune stn- 
« ccrité. Il voulait s’enfuir eu S>rie, afin de se 
« rendre au secours de Koudou/, car ce dernier 
« a dû aux dispositions de ee. traître la victoiiv 
« qu’il a remportée, sur Kitoubouka. >. Naser-ed- 
diii fut alors attiré dans un piège par les Mon- 
gols, et mis à mort (lieu cité, p. 35S). 

M. E^t. Qaatremère dit dans une note que t e 
prince ne se nommait pas ISaser-ed-dùi comme 
dans Ilachid, mais Mclik-Nàser-Saiah-ed din-Iou- 
sout. Il est assez difficile de reconuaîlrti dans ce 
nom complexe le sultan Pa~’rli ou Ba-rU de notre 
texte chinois. Ce prince descendait du grand 
Saladin, qui avait repris Jérusalem sur les 
Eraiics, et était de la famille des Ayoubites. 

Selon Makrizi (lieu cité, p. 83 et suh.), Hou- 
lagou avait antérieurement chargé Melik-Aziz, 
fih de Melik-Nàscr, en le renvoyant près de sou 
père, de lui remettre uuc lettre conque en ces 
termes ; — « Nous faisons savoir à Melik-Nâser, 
prince d’Alep, que, par la force de l’épée du 


« Dieu très-haut , nous avons conquis Bagdad, 
« e.vlenniné les guerriers de cette \ille, détruit 
« ies édiliees, et fait pri-^ouniers les habitants, 
« suivant eette nuivime que Dieu a consignée 
« dans le livre sacré: — «Lorsque les Bois en- 
u ireiU daris un bourg, ils > portent le ravage, 
« et rédiiiseul au (ItM iiier degré <le, riiumilialion 
« les plus dislingui ^ d’entre ie,s liabitant.s. »» — 
<' Nous avons fait comparailre devant nous le 
« khalile, et lui avons udres>é des questions au,\- 
« quelles il a ré[)ondu par îles nieimuige-*. .Mai^ 
« il a eu bieulüt a se lepi'Ulrr de sa e<uithiile, 
« et a bien luérilé la mort (pie nous liu avoii> 
« fait subir... 

Des que tu auras pris lecture de ma leltie, 

<• hàte*loi de soumettre au Boi des souv» - 
« raiii du monde, ta personne, les sujets, lis 
« guerriers et tes richesses... (iarde-toi bien, 

« comme tu l’as fait jirécédeinmcnl, d’emprison- 
« lier nos ambassadeuis. Mais observe envers 
« eux les lois de la justiei^ et congédie-les avec 
« des témoignages de bienveillance... » 

(Voir aussi, pour eette lettre et la réponse il»* 
Melik-Nàser : < D’Ohsson ; //îi/o/re des Mom 
i^ols, t. III, p. :2tt4.30(i)- 

« Après la prise d’Alep, l’entrée dans Damas, 

« les .Mongols envahirent toute la Sviie, et pi'- 
« nétrèreiit jusqu’aux environs de (ia-'ah, à Beit- 
« Djéhrad, Khulil (Hébron;, l’étang de /ira, 

«I et la ville de Sait. Bartout ils égorgèrent ou 
« eininenèrent en c;aplivité la population, et en- 
« levèrent tout ce qu’ils purent trouver de bu- 
« tin. Après ijuoi, ils rcjirirent la roule de l)a- 
« mas où ils vendirent les troupeaux et les 
« autres objets toinl>és eu leur pouvoir. »» (Ma- 
krizi, eite\ t. 1, p. 118,) Ces événements se 
passaient en rannéc 125W-l2fiO. 
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ment. vint alors résolument à la rencontre de notre armée. Khon 

lui livra bataille et le mit dans une complète déroule. Le Sou^^le-tan Pa-^rh 
fit sa soumission, cl livra ses villes au nombre de cent quatre-vingt cinq. 

« Ensuite on marcha encore à l’occident l’espace de quatre mille U 
(i5i myriamétres, 2,000 mètres), et on arriva au royaume de Mi'SÏ 'rh (i) 
(iW/.çr, riîgypte). Le jour de la réunion (des troupes), la nuit était déjà sur- 
venue. 11 fut permis à la cavalerie de monter de nouveau à clic\al (pour 
explorer le pays) en laissant en arrière un certain nombre de soldats mala- 
des. On marcha à l’ouest pendant plus de dix //. L’armée s’étant arrêtée 
pour prendre de la nourriture, on ordonna dans le camp de ne se servir que 
du mors et de l’aiguillon, et de laisser les flèches. L’ennemi l'ignorait. L’ar- 
rnéc était rassemblée c omme des flots mouvants lorsque la nuit vint. Les 
traîneurs malades, qui avaic îit été laissés à la suite de rarméc, furent mis à 
mort. Le Sou-le-ian Khè-na^ saisi d’une frayeur extrême, s’écria: « Ce 
« général fi’armée du ciel oriental est un homme vraiment divin (surnalu- 
« rel) ! « Aussitôt il fit sa soumission. 

« La liullièine année, vvon^oa du cycle (luSS), //ow-Z/e-Z/ow (Houlagou) 
oi'donua à Khatt de traverser la mer à roccident et de s’emparer du -Fow- 
l(ing (le pays des Francs). Le? général adressa un manifeste au Sou^le-tan 
HJ-f'on-ou-ton^ cjui s’écria: « L’apparition t]uc j’ai eue en songe d’un homme 
« surnaturel, c’est ce général d’armée ! » 11 fit aussi tc>t sa soumission ( 2 ). 


(1) On tr()u>f dans Makri/.i {Uvu ciict l. I, 
p. 101) toujuurs si Ine.n iniornn’’, la lettre (pie 
Hottlagon adressa an sultan <rKg\pt«*; la ^oici : 

« De la paît du Uoi des Rois de rOrieul vX de 
« rtlreidenl, le Khan Miprèine : 

«« Kn votre nom, ù Die-u î (pii ave/ étendu la 
f terre el éle>é les deux : Melik-iMlodarfer-Kou- 
*» ton/ est de la race de ees Manilouks cpii ont 
« lui dans cette ( outrée pour échapper .à nos 
glaixvs, cpii jouissent d('s hienl'aits de ce prince, 
K el égorgent les sujets soiiinis à >(jn autorité... 
« Qu’il sache (pie nous somiues les soUau </e 
Di eu sur la tare y qii tl nous a crées Jans sa 
colère y et ijuil a livré entre nos mains tous ceux 
« qui sont Vohjet de son eourroujc... Vous ave/ 
« appris (pie nous a>ons (-(juiipiis une \astoéten- 
« due de pays; (pic nous a\ons purifié la terre 
« des désordres ipii lu soiiillaieut, et (pie nous 
U avons égorgé la plus grande j>artie des ha- 
« iiitauts... Vous n’avez aucun moyen (Téehap- 


« per à nos glai\t\s, de \oiis soustraire à la ter- 
U reur de nos ariu(\s. IS'os ehcNaux sont très- 
« légers à la course ; nos flèches sont perrantes; 

nos épées sont pareilles à la foudre; nos cœurs 
«- sont durs comme des inoulagues ; le nombre 
« de nos soldats égale celui ih‘S grains de sable ; 
« les forteresses ne peuvent tenir devant nous; 
« les armées ne sauraient nous irsisler... Main- 
te ttuiant vous êtes les seuls ennemis contre les- 
« (pieJsnoiis lioions marcher. Que le saint soit 
« sur nous, sur \ous, sur tous ceux (pii suivent 
* la direction divine, ipii redoutent les suites de 
« la mort , el (pii se soumetlenl aux ordres du 
U roi sujiréme. 

Dis à l’Kgypte ; Voilà IJouIaon qui arrive, 

U escorté d’épées nues el de glaixes acérés. 

<« 11 \a réduire à l'humiliation les personnages 
« éminents de celte contrée. Il enverra les en- 
« fauts rejoindre, les vieillards. » 

(2) « On fait observer, dit l’édileur chinois , 
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« L'armée retourna ensuite au sud-ouest , et arriva au royaume de Chi* 
a^sse (i). Les ennemis vinrent pour s’opposer à notre inarelie. Â/ian se 
dirigea droit devant lui, dévastant tout sur son passage; puis, s étant replié 
et ayant fait sonner la charge, il mit toute rarmée ennemie en déroule. Le 
Son le-tan J-ta-^pie {AtixheV) Ml‘cki-Mng ( 2 ) se dirigea sur Pou-t/iou. Mais 
(le général) AVm/i, dérobant sa marche par des mouvements rapides et combi- 
nés, le surprit avec son armée qu'il n'atieadait pas et le mit en déroute. La 
perte de rennerni fut très-grande, he Sou-le-tan Kia-ya (3) fit sa soumission. 


« L’année ki^weï àu cycle (laSp), 
mobile de OuMn^ forte de quarante 

que le pays dont ou sVuipara, tlaïus cir- 
constance, était un royaume insulaire, siliié dans 
la mer lutérieure (la Méditerranée). Le corps d'ar- 
mée qui s’embarqua ue se rendit pas jusqu’en 
Eou-lo'pa (l’Europe). » 

Cette île des Francs est vraisemblablement la 
petite lie d’Aradus (’ApaSoç, dans Arrion, I. Il, 
e. 13), située non loin de SiJon, et <|a’ Alexan- 
dre, lorsqu’il fais^iit le siège de Tyr, voulut join- 
dre par une chaussée à la terre ferme. (Vi'st au- 
jourd'hui la petite ilc de Eouad, Hachid-eddin 
fait dire à Houlagou s’adressant à lîaidjou {fieu 
cité , p. 225) : « Il faut que tu repartes, que tu 
** soumettes ces contrées (de Rouui et de la 
« Syrie) jnstpi’aux rivages de la mer, et que tu (es 
« enlèves aux enfants de la France et aux iididè- 
« les. « L’ordre donné par Houlagou à Khan n’a 
donc rien que de tr^s-vraiseniblable. 

11 est possible, eu outre, que le fait rapporté 
par Uaïlhon (dans Bergeron, ch. xxx, p. 43-H) 
soit celui dont parle le général chinois ; «« Dans 
« la terre de lieaufott^ dit-il, qui est de ia dé- 
« |>endai}ce de la ville de Sidon, il y avait j»Iu- 
K sieiu's maisons de campagne, dont les Sarrasins 
tr rendaient un certain droit aux Tartares. Or il 
* arriva que certains habitants de Sidon et de. 
Jieaufuvt, s'étant assemblés, allèrent ensemble 
à ces maisons de campagne des Sarrasins et les 
« pillèrent , tuèrent plusieurs Sarrasins et em- 
menèrent beaucoup de bétail. Or il y avait un 
« certain neveu de Guihoga (*) qui demeurait 

P) C’était Kuh.bouga^itqutï Muil cItrMtrn nt:»lorien, et il** 
la tribu des l^uàmam. C'rst ro {jt-iU'ral «iiiir liuulagou laiMa rn 
Syrie avec mviron vjngi injUr liommcfl f»our |;ard«r erttr con- 
quête. Il pêrttavec presque toute sa troupe dans unr bataille 
contre Kouloua-, sultan d'hgyprc. 


on mit en déroule complète l armée 
mille hommes. Le SoU'-Ie-tan A^pi’^ 

« près de là, letpiel avec une Iroiqx* dt; cavalerie 
U suivit les chrétiens qui avaient fait cet le exé- 
« culion ; cl, b*s ayant atteints, il leur ordonna, 
U de la part de son oncle, de laisser leur butin. 
« Mais quelques-uns de ees chrétiens se jetèrent 
« sur lui et le tuèrent^ de même que plusieurs 
« Tartares de sa suite. Oiamd Guihoga ajtprit 
«t de quelle manière les cbrélieus avaient tué sou 
»» neveu, il monta aussitôt à cheval, mit le siège 
« devant lit aballre. une paitie de >es inu- 

0 railles et fit tuer quelques chrétiens qui s* étaient 
« sauvés dans une tic. l)<q>uis ce temps là il n’y 
« eut plus de bonne intelligence entre les (Ihré- 
u tiens et les Tartares, ». 

On lit aussi dans Marino Saiiutu {Sécréta fi- 
delium , etc., p. 221 ) : « Tartari autein M'quenti 
«i anno (1200) violenter irniinpentes ccperuut 
n Alapiam, Harenc, llainan , (‘.alaiaelam t‘l l)a- 
« rna.scuu) ; occidentes ciiuctos làctos sibi tdiviaiu 
« Saracenos. Intrant deinde reguum Jérusalem, 
M capiuntquc Sidonem^ seil castrum maris niilla- 
« tenus râper e potuerunt. «* 

(1) Lbiraz gouvernée alors jiar «les 4taheks qtii 
régnaient sur tout le Farsistàu. 

(2) L’était WHahek Modbaffer Cil-din Abou- 
bekr, lilsde Saad, ([ui, M'inn Deguignes {Histoire 
des Huns, t. 1, p. 200),ee.s>a de régner en 125U. 
Nous avorts suivi ici le texte du Vuen-sse, qui 
donne seul les noms propres en qm^stion, sup- 
primés dans le I/ai koiie thon tchi ^ probable- 
ment parce que les éditeurs ne les avaient jias 
compris. 

(3) Il y a ici une confusion causée par la mul- 
tiplicité des noms et surnoms que portent tou- 
joui-s les Arabes. 
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ting (i), saisi d’une grande frayeur, fit sa soumission. On obtint ensuite celle 
de cent vingt-quatre villes. 

« On se rendit alors par le sud à KhUli-wan (le Kirman). Le Sou 4 e-tan 
Ho ta-ma-ting fit sa soumission. Alors le Si-yü fut entièrement soumis. » 

c, X S'J WIS W -fÉ lîL 

3® Relation de rexpédilion de Houlagon, envoyé par Mangou^Khdn à la tête d*une 
emnée mongole^ poin conquérir la Perse et les autres royaumes de V Asie occU 
dentale^ rédigée par le commissaire chinois de Pexpédition : ÏÂéou Yéou (2). 

« La deuxième année de Hien-lsoung Hoang-li (Mangou-Khân), 

<lu cycle (laoa), il fut ordonné au frère cadet de rempereur, Hoüdie ( 3 ), de 
:*éunir sous son coinmandeineiit toutes les troupes disponibles , et de les 
conduire à loccident (de l’Asie), Dans l’espace de six ans , ce général 
agrandit les frontières de reinpire de dix mille li (environ mille lieues). La 
dixième année, A/'-ivei’ du cycle (laay), à la première lune, jour kia^tse^ de 
la faveur permanente, un courrier, venu de l’ouest , fut introduit près de 
rempereur et lui remit le Rapport suivant : 

U — De Ilo-lin (Caracorum), tm se dirigea parles territoires situés entre 
les rivières, et on marcha au nord-ouest l'espace d’environ 200 li (20 lieues). 
1 a* sol s'élève sensiblement. On fit halte; puis Ton traversa le pays des fri- 
mats ( 4 ). Le sol en est excessivement élevé et froid ; et quoique la chaleur 


(I) Nous iffuorons quoi était ce sultan A-pi- 
ainsi fjue l’armée de Ou-Un, Mais le pays 
dont il est (piestion ilevait se Irons er dans lu 
direelioii nord'ouest duKernian, eoinine le r.ott- 
ristdff. Selon Raeliid-f*d-din (lieu cité, p. 3(»1, 
3C9, 37 1), Il-kd-noian, (pi’il nomme ailleurs 
Koukd llkd (lequel est é\ idemment notre A'owo 
Khan , les surnoms de Il-ka ou It-kan et de 
tuiian n’étant que des noms mongols d»- dignités 
et de fonctions), Kouka ou Kouo Khan, disons- 
nous, fut envo)é par Houlagon, avec son tils, le 
prince Yaschmout, et le général Soun-taï, pour 
s’emparer de la ville de Meïàfàrekin, ou Marty 
repolis, la y 'tlle des martyrs, dans le Diar-bekr, 
dont elle était la capitale. Cette ^illo ayant op- 
posé une grande résistance, Houlagou envoya un 
autre de ses généraux, Arkalou, à la télé d’uu 
corps de troupes pour renforcer l’armée d’iika- 
noian {Kouo Khan). Celui-ci, lors d’uiie sortie 
que firent les assiégés, fut renvei*sé de son cheval ; 


mais les cavaliers mongols aceounirent de tous 
côtés auprès de leur chef et le replacèrent à 
cheval. Il doit être question, dans le récit de 
Kouo Khan, de la ville de ]i]cidjdrek',n, et de 
Melik Kaimd (pii la défendit si opiniàtrémeut. 
Seulement ]’alt(*rutiou des noms nous a einpéché 
de les reconnailre. 

(*') Yuên Liéou yéou st Sid ki (tirée du Nai- 
kotie thod-tchi. K. 21), fol. 32-39; 3“”* édit, de 
I8f>3). Voir aussi Ahel-Rémiisat, Nouveaux Mé- 
langes osialiincs ; t. ï, p. 170. 

(3) « Ou remarque que ïlou-lie n’est autre chose 
que Si-la ; quelques- uns écrivent Si-li-hou, « 
(Cdileur cliinois). C’est le prince mongol plus 
connu sous le nom de Houlagou. 

(4) Jldu’hat, « la mer des frimats ». C’était la 
partie de la Tartarie connue antérieurement sous 
le nom de Kin-chdn^ le «Mont d’or », aujour- 
d’hui le pays des Khalkhas. (Li taï tî li tchi, k. 
13, fol. 18.) 
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y soit parfois très-forte, la neige n’y fond jamais. Les montagnes, remplies 
de rochers, y sont toutes parsemées de pins qui en sont le seul ornement. 

« En se dirigeant au sud-ouest pendant sept jours, on Iranchlt le désert 
glacé {Hân^hàï). Après une marche de 3oo li (3o lieues), le territoire s’a- 
baisse insensiblement (i). Il y a un fleuve de plusieurs U de largeur, que 
Ton nomme Hoen mou-lien (ou Hoen mouren^ le « grand fleuve Hoen »), 
qui s’enfle beaucoup en été. On le passa sur des ])arques. Quelques jours 
après on franchit le fleuve Loung-ko ( ^) (»< aux os de dragons »). Marchant 
de nouveau par le nord-ouest, on alla rejoindre directement la route méri- 
dionale de Pi-chi-pa-li (Bich-balik , « les cinq villes ») (3). A une distance 
de 5oo li seulement, il y a beaucoup de Chinois. 

« En fait de grains nourriciers il y a le froment et le millet. A l’occident 
le fleuve circule par une multitude de canaux qui se déversent <lans un grand 
réservoir, lequel forme comme une petite mer qui a bien (une circonférence 
de) plus de looo U (4). On la nommeKhi-tse-lI-pa-sse (3). 11 y a l)eauconp 
de poissons bons à manger. Il y a aussi des bancs de pierres formés artifi- 
ciellement pour arrêter le cours de l’eau, et qui ser^ent à prendre le 
poisson. 

« En inarcliantun peu à l’occident, il y a une ville que Von nomme INié- 
maii. En s’avançant encore au sud-ouest on passe par la > ille de Polo (ou 
Boro). On ne sème là que du millet et du riz. Les montagnes sont couvertes 
de mélèzes ; d’autres arbres ne pourraitmt y prendre racine , les pierres qui 
tombent incessamment s’étendant sur tout l’espace. 

« Dans la ville il y a beaucoup d’habitations et de grandes places de mar- 
chés; il y a des jardins où sont bâties des maisons eu terre dans lesquelles 
on lave les métaux et on polit les j>ierres précieuses. Les portes et les fenê- 
tres sont toutes garnies de verres [liéou-ll)^ Au nord de la \ \\\v est la mon- 
tagne Haï- thie (« montagne de fer sur une mer ») ; le vent qni en sort souf- 
fle avec tant de violence qu’il précipite les voyageurs dans la mer (6). 


(1) « On fait observer que le territoire êle>é 
qui s'aliaisse insensiblement est situé au-delà (par- 
tant ib' Ho lin) des monts A*elh*taï (Altaï;. >* 
(éditeur chinois.) 

(2) « C’est le Ou-louttg-hou (Ouroungou) r|ui 
coule à 500 ii au sud-ouest de Ko-pou-to.»* (Éd. 
chin.) 

(3) « Ou fait observer que, du temps des Yuen 
(ou Mongols) la « Roule méridionale des Monts 
felestes« {^thiânchân nàn loù) se nommait : 


«Gouvernement de Pi-cfiUba-lL » (î’esf mai nie- 
llant Ou-h-‘mou-tii (Ourouinlsi). » (F.dit. eliin.) 

(4) Dans l’édilion de 18-44, />é « cent » ; tlans 

celle de 1853, « mille •>, 

(5) «(i’estle lliMi\e Otfloug-him (Otirongkoti), 
qui, a l’ouest, forme ce grand réservoir d’eau que 
l’on nomme lae ^Uë-ssa-ifi-ya-cfic (ou Kliés«*l- 
bach). M (Édit, chin.) 

(6) Le moine Rubruquis, envoyé de saint Louis 
prèsdeMangou-Khan,à (^aracorum, passa par cet 
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« Après avoir marché au sud-ouest pendant 20 li (a lieues), on rencontre 
un passage ou défilé que Ton nomme Thie-mou- rh iclian-tcha. Ceux qui 
gardent ce défilé sont tous des Chinois [Hàn min). Le sentier qui conduit 
par ce défilé est excessivement abrupt et dangereux : on dirait un pont en 
bois suspendu sur le flanc de la montagne. La route ; en sortant du défilé, 
conduit à la ville de A-li-ma-Ii (Almaligh, aujourd’hui 1 -li) (i) . Les puits des 
marchés de celte ville sont tous alimentés par une eau courante. Ils ont 
toutes les sortes de fruits; seulement, ce sont les courges, les raisins, les 
grenades qui sont le plus remarquables par leur beauté. Les Hoéï-hé (Oiiï- 
gours) habitent péle-inélc avec les Chinois. Les mœurs et coutumes de ces 
derniers se sont insensiblement altérées: mais elles ont encore une ressem- 
blance considérable avec celles des habitants du royaume du Milieu. 

« Au midi est la ville de Tchi-mou-’rh ; la population y est si nombreuse 
qu’elle forme une foule confuse et trés-mélée (2). 

« fl y a, dans ce pays, un animal sauvage qui ressemble au tigre, dont le 
poil est très-épais et <le coiihuir d'or, mais sans raies; il est très-redoutable 
pour les Sommes. II y a aussi un insecte qui ressemble aune araignée. Si 
son venin atteint riioinme, alors il éprouve aussitôt un grand trouble et une 
soif anlentc; s’il boit de l’eau pour rétancher, Il tombe mort à l’instant. 
Seulement, si, après s’cire enivré de vin de raisin, on parvient à vomir, alors 
on est guéri. 

« A partir de la ville de Po-lo en allant vers roccideiit, tontes les mon- 


endroit (en suivant, t n sons roiUrairo, la môme 
roule (jne rarméc do lïoulagou), ol il fait la luô- 
me obsorvatiiin , 

« Au partir de la ville do (iaÜao nous arrivas- 
mos ou trois jours au\ confins de oetle province, 
f t là estoit le ( ominenooinent de reste grand’ wuv 
on lac, (|ui nous sembla aussi temposlueiix <nio 
le grand Océan... mon oompagnon on ayant goûté 
de IVau, la trouva un peu salée, mais telle tou- 
tefois (ju’tm en ptnivoit boire. 11 y avoit de Tau- 
Ire oûté, vis-à-vis, une grandi* valéo entre de 
liantes montagnes vers midi ol levant ; e; au mi- 
lieu des montagnes un ainre grand lac ; et juis- 
soil une rivière pai- ladite valée, de Tune mer à 
l’autre. Kl (h: là soufjloient coututucUemcul des 
vents si Jorh et si pidssantSy (fuc les passants 
cüuroient fortune que le vent ne les ernportast et 
prJcipitast en la mer, » (Ch, XXIX, p. tli) ; édit, 
de Bergeron, de 1634), 


(1) Nom dérivé de la rivière /-// sur laquelle 
la ville est bâtie, et qui se jette dans le lac Bal- 
khaeh. 

(2) « On fait observer que Adi-madi est ac- 
tuellement la ville d’y-// (iat. 43” 46'; long. 80*^ 
10 ). La mer située au nord de la ville de Podo 
(ou Bo-ro, dont il a été cpiestion dans le texte) 
est le lac de Saidi-mou (Saï-rim) .situé à cent li 
environ au nord-esl de /-//. Quand on a franchi 
tous ees parages, on a en lace à Test le.s monts 
Tbsouiig- ling i^l le ti'rrifoire des Hé (Ouïgours), 
lesquels avaû'ut été soumis du temps de Taï-lsou 
(I)ehiughis Kliaàu). Ils rentrèrent sous la domi- 
nation do Paii-thou (Balou, khan du Kiptehak), 
une vingtaine d'années auparavant (vers 1233), 
(Test pour(|uoi il y avait une si grande quantité 
de Chinois, dans le nombre considérable des né- 
gociants de différentes nations. » (Kditeur chi- 
nois.) 
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naies soBt faites d’or, d’argent ou de cuivre, portent l’empreînte de carac- 
tères, mais sans être percées d’un trou carré au milieu (comme les mon- 
naies chinoises). 

« On arriva chez les Ma-o. On y fait usage de chaises traînées par des 
chevaux, et dans lesquelles on est assis pour voyager ou aller d’un lieu à un 
autre. 11 y a aussi des hommes qui portent sur leur dos des charges trés- 
pesantes, et qui marchent cependant très-vite; on les nomme Khi'-li-khi^ 
sse (Rhirgliis); ils négligent les chevaux pour se servir des chiens. 

« Le jt>wr de la deuxième lune on franchit le I^tou; c'est un territoire 
situé entre deux montagnes. La population pacifique est d’iiu commerce fa- 
cile. Des canaux d’arrosage circulent dans toute la plaine et réjouissent les 
yeux. On y voit beaucoup de vestiges d’anciennes murailles et de remparts 
de places fortifiées; c’était là qu’aulrefois habitaient les Rhi-tan (i). 

« On calcula alors que le territoire sur lequel on se trouvait était éloigné 
de Ho-lin (Caracorum) , de cinq mille ii ( 2 ) ; et près de là il y avait un lleuve 
que l’on nomme I-fnn; le bruit que produisent ses vagues ra[)ides en cou- 
lant à l’orient est très-grand. Les gens du pays disent que c esi la source 
du Hoàng-ho (ou fleuve Jaune de la Chine) (3). 

Le vingt-huitième jour (de la seconde lune) , on passa le Tlia-Ia- 
sse (4). Le premier jour de la troisième lune, on traversa la ville de Saï- 
lan , qui est l’endroit où tous les Hoeï-hè (Ouigours) , professant le boud- 
dhisme, vont rendre leur culte à Bouddha (5). Le Iruisiènii* jour on tra- 

(1) « Ces étaient les «Khi-tan occiiieii- /<; ce qui est une erreur é\i(lenle. Il en esl 

taux», descendaiitsdesLiao (qui régnèrent au nord beaucoup d’autres que nous aNons cru inutüe de 
de la Chine au dixième siècle de notre ère; ; une relever. Le ii des Mongols, élani de 240 pou (on 
partie eonsidérablede cette popnlation se dirigea à 378 mètres), comme on Ta mi ju ét édemment 
l’ouest et s’empara de ce territoire sur des tribus (p. \ia i, n.), les 5,000 ii de distance de ilo-iin 
musulmanes, lequel territoire s’èti'ndail jusqu’à équisaudraient à 180 myriamètres ou 472 lieues 
quelques mille /ides monts Taï tsou moyennes; ce qui est bien pies de la sérité , 

ayant anéanti la tribu des Naïman et s’élaiit eni- tandis que 15,000 Ii tic distaiict? sont impossi- 
paré de leur Khan Taî-yang, le fils de ce der- ides. 

nier, Kiu-toiUiu, se réfugia chez les Kbi*laa oe- (3) « C’est la source du lleiacKhè-che-ko-’rh 
cidentaux. Ce prince, accompagné d’une force (Khucbghar) qui coule à l’orieul des monts 
nombreuse rccrutéechez les Khi-tan occidentaux, Tsoting ling. » (Ldit. cdiiii.) 
reprit ses anciens États. Environ dix ans après (4) « Aujuurd’lmi \v. fleuve TIta-ia-sse, « (Éd. 
(vers 1218;, ïaï*tsou, ayant porté la guerre dans chin.) 

le Sî yu (Asie centrale), détruisit de nouveau la (5)« On lit dans riiisloire oflicielle des Ming 
puissance di^s xNaïman qui s’étaient rétablis dans (HJing^sse) que Sai-lau ( ou Sai-Iam = Sairim ; 
leur aucien lerriloire. » (Ëd. cliiii.) lat. 41” 41'; long. 79" 38') «»t située à l’orient dô 

(2) Où-isle/i ü. Le texte suivi par M, Abel-Hé* Tha-rlii-kan (Tachkand ; lat. 43" 03'; long. Ofi” 

musat porte Wdii où isiéii ii, c’fst-à-dire 1 5,000 25 ), la(|uelle est aujourd’hui la ville de Ta-rlie- 
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versa Pië-chi4an, là otï tous les Hoeï-liè (Ouïgours) font un grand com- 
merce crécliange et pratiquent des cérémonies, comme il a été dit dans le 
paragraphe précédent. Le quatrième jour on passa le fleuve Hou-kliien, en 
le traversant sur des barques en forme de carquois (i). On dit que la source 
de ce fleuve sort au midi de grandes montagnes, dont le sol produit beau- 
coup de )‘à (ou jade). On suppose que ce sont les monts Kouen-lun (sè). A 
roiiesl, des tortues et des serpents en grand nombre marchent péle-méle 
de compagnie. De distance en distance on trouve de petits pavillons de 
postes et d(*s maisons pour les étrangers ; des réservoirs d'eau revêtus de 
briques sont disposés pour former comme des maisons de bains. Les portes 
sont toutes ornées de verres. Les impôts qui pèsent sur la population sont 
payés, à la fin de Tannée (sans doute par anticipalion), en pièces de mon- 
naies d'or, (le forme ronde avec dix lettres (3) . Mais les pauvres et les riches 
sont impos as dans des proportions différentes (4). 

« A la liiiilième lune, on traversa la ville de Tsin-sse-kun (5). Celle ville 
est grande et la population nombreuse. Des milliers de fleurs s’y épanouis- 
sent réguliéremciU vi\ toutes saisons. Il n’y a que le poirier, et, en fait de 
Heurs, les roses de tonte espèce qui ressembleni à celles du royaume du 
Milieu, Les autres (‘spéces sont si nombreuses qu’il serait impossible de Uîs 
énumérer ici. 


kai), siliitV au iionl ilu tltnivt* Si-lin. Du U‘nips 
tJt's Yut'ti {Mün{;ols) la rouit* [>our st* ivndrodans 
loAV'jf/ (Asio ffulralti'i ou fu ivveiiir, passait 
iit iTssaiifint iil par ri t ondroil. » l lÀlil. chin.) 

(1) « la* llfUM* JJou-khfffi est Ir lieux t* //i»'- 

tchen^ qui se prononee ichouen, (TeNl aujourd'liui 
la source du i^Nariu,le Sihouii) dans l’iii- 

lérieurdes froiilièivsdii *• \ Kdil. chi- 

nois.) 

(2) •' On l'ait observer (pie les monts Tsoiing- 
ling étaient priinitixemeut les monts Kouen-lun. 
Des Mongols avaient déjà emplo)é celte dénomi- 
nation. » (lîàlit. ehin.) 

(îi) Nùn foà soin tchï lun htn tsit'n c/it \vén, 
M. HéiniLsat a traduit la dernière partie de celte 
]»hrase : » l.es monnaies y sont d’or avec dix let- 
« très, ou avec la ligure d'uue ei'oix. » Voir 
Journal asiatique^ ancienne Série, année 182îl, 
p. 287 ; et Nouveaux mélanges asiatiques ^ l. 1, 
p. t7({. Ce document, sur les trois (jue nous don- 
nons ici, est le seul qui ait déjà été traduit en 
partie. 

(4) La dernière phrase manque dans le texte 


du Sou Hou hiait loti y suivi par M. Rémiisat. 

(5) « Ou l'ail ohserxer que, dans rHistoire of- 
licielie de Tai-lsou (Dchiughis-Kliaâu), à la U»® 
année ule son régne, en 1221), il marcha en 
personne eontre les ïloei-lioeï (population ina- 
liomélaiie de l’Asie centrale}, et réduisit la xille 
(le Tsinsse-kan. Tchang Tehun dit, dans le 
« Héeil de son voyage ilans l’Ouest »* (AY-j^vow-X*/), 
qiril vit Tai-tsou à lu ville de Sie-iiii-sse-kan ; 
c’est lu ville en (piestion. Otte ville est la même 
(juc celle de Sai ma- r)i-kan (.Samarkand ; lal. 30“ 
30'; long. ()5")- k^ih* est située sur lu frontière du 
Agao’kan (khan desKhirghis). Son territoire s’é- 
tend à l’ouest des monts 'rsoung-Iiiig. (i’est là où 
Tai-tsou des Yueu (Dchiiighis-Khaùu) lit séjour- 
ner son armée ; c'est pourquoi elle était connue 
depuis celte époqmî.Tous les États (enviroimauts), 
du temps de Taï-tsou, s’étaient soumis à ce 
ro)aume. *> (Édit, chin.) 

C’était alors le royaume des Kara-Kfûtaï , ou 
des Liao occidentaux, chassés des frontières sep- 
tentrionales de la Chine, et dont il u déjà été 
quesi ion précédemment. 
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« Tout ce que Toii cultive à Toccident de la ville consiste en vignes et en 
différentes espèces de riz; il y a aussi du froment, mais il se sème en au- 
tomne. La terre, très-fertile, produit un grand nombre d’espèces de plantes 
médicinales dont le royaume du Milieu manque complètement. Les médi- 
caments pour guérir les maladies sont très-éliidiés et très-efficaces. 

« Le quatorzième jour on traversa le fleuve ‘An-pou (i) (Amou). Ln été, 
il ne tombe point de pluie (dans le pîiys), mais en automne, alors la pluie 
inonde d’eau les champs. Le territoire est ravagé par d’innombrables sau- 
terelles ; mais il y a des oiseaux qui y viennent s’abattre par volées pour les 
dévorer. 

« Le dix-neuvième jour on traversa la ville de Li-tclieou, dans le terri- 
toire de laquelle il y a des mûriers et des jujubiers. De là, se dirigeant a 
l’ouest, c’est là que ‘0-lou-tun (Alà-ed-dîn, un des généraux musulmans d<* 
Houlagou) arrêta son armée pour la faire séjourner. 

« Le vingt-sixième jour on traversa la ville <le Ma-lan (« où se plaisent les 
chevaux »). On traversa, en outre, celle de Na-cbang, sur b' territoire de 
laquelle toutes les prairies sont des champs de lu/erne (u); les 

baies qui les entourent sont formées de cyprès. 

Le vingt-neiivième jour on traversa la ville de Tbaï-rou-’rh. Le pays est 
rempli de montagnes où se trouvent des mines de sel gemme qui ressemble 
à des morceaux de cristal de roche; ces montagnes ne sont éloignées de la 
ville au sud-ouest que de six à sept li (3). 

(1) «Parmi les historiens des Yïien, les uns TAlgérie et des Colonies (juillet -amU 
écrivent ce nom « flen^e *Jti-pou », d’autres : suivie d’une autre notice sur la mèineplante, tra- 
it fleuve A-mou »». I/histoire secivlc des Yuen duife par nous du chinois. On voit dans ct lte 
écrit « fleuve A^mei •>. Tchang ïchun, dans son dernière notice» que la graine de cette planlt‘ fut 
Vi-jeoi/-X/, écrit «fleuve C’est le grand importée de l’Asie centrale en ('hine, par le gé- 
fleuve qui, dans les livres bouddhiques, est noiuiiié néra! chinois Ïcliaug-Kieii, tlaiis le deuxieme sié- 
/o- /50K (ou ‘ifo-rjoi/l’Oxus;, qui prend sa source de avant notre ère. La lu/erne était déjà alors 
dans Je lac TaAoung (« du grand dragon »% des la nourriture favorite des chevaux renoiiitiiés de 
monts Tsotiiig-ling, et qui coule à l’occident dans et* pays. 

la mer Intérieure (la mer Caspienne). Dans les « Tchang Tciutn dit, dans son Si-yeou-ki 

commencements de la puissance des Yuen, ils (« Récit d'un voyage dans les contrées wddenta- 
étahlirent sur le fleuve A-mou un gouveniemeuf les >*), qu'ayant traversé la « Porte-de-fer »» (T’/V- 
miiitaire mongol ( Yttén^ssë-fou) qui rorniiian- men)^ et ayant marehé par le sud-est, il trouva 
dait à tous les royaumes de l’ouest des jinints au pied de^ montagnes des sources salines qui en 
Tsouiig-lirig. (Édit, chin.) sortaient, et dont l’eaii, une fois exposée au so- 

(2) Voir à ce sujet la curieuse Notice sur celte leil, devenait un sel parfaitement hianc. Ayant 
plante fourragère par M. Constantin de Skatts- ensuite continué à marcher par le sud-est, il 
ehkof, ancien consul misse en Dzoungarie, que traversa des anfractuosités par où les eaux s’é- 
iious avons publiée dans la Revue de tOneni, de coulaient eu stî divisant. A l’ouest on apercevait 
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«t On avait alors justement atteint le royaume que Ton appelait Mou-naï- 
lii (i). Tous les bœufs de ce pays ont Une bosse sur le dos comme les cha- 
meauv, et sont de couleur noire. Le pays manquant d'eau, les habitants 
forment des digues dans les anfractuosités des montagnes , et creusent des 
puits dont ils font communicpier les eaux par des tuyaux de conduite, à 
plusieurs dizaines de li au-dessous, lesquels servent pour arroser leurs 
champs ( 2 ). Les villes dépendant de ces cantons montagneux, au nombre de 
trois cent soixante, se soumirent toutes (3). Seulement , à l’ouest de Tan- 
ting (4) , il y eut une ville construite sur une montagne, du nom de Khi-tou- 
pou-kou (!>) , défendue contre toute approche par des pics de montagnes 
inaccessibles, et que Ton ne pouvait attaquer ni avec des flèches ni avec des 
pierres (lancées par des machines de guerre). 

« La sixième année, ping^tchin (du cycle, en 1256), le général prince du 
sang (Floulagon) arriva sous les murs de cette ville. Lorsque, du haut de 
ses remparts escarpés , entourés de profonds précipices dont la seule vue 
faisait frémir d’effroi, rennemi vit toutes les routes occupées par les assié- 
geants qui s’avancai<‘ut en niasse, il fut saisi d’une grande crainte. Le chef 
ordonna à son premier ministre Ta-tohe Na-chi-’rh, de se rendre prés des 
assiégeants pour présenter des propositions de paix; et le Sultan [Souan- 
//7w) lui même, Oii-lou-‘OU-nai (Uokn-ed-dîn, fils de Ala-ed-dîn), sortit bien- 
tôt de la place pour faire sa soumission. L’expression souan-tan est l’équi- 
valente de eelU‘ de koue mitigé « roi on chef d’un royaume » (6). 


un loiTPiil {^l\ùo-hu'n) qui ress»*nil>lait à (K* 

la {'lart* ; r’ptail dfi spI qui l’onnail toute sa siir- 
tae.e. Du temps de Tai-tsou, toutes oes aiicieuiies 
eouehes de cristaux de sel fimnit abattues. »» 
(lùlit. rluii.) 

(t) Le texte suivi par M. Réninsat porte 
loi hi, qui est une leeon plus rorrecle. L.e nom 
est une transcription du pluriel arabe i 
méldhidelt , « srbisinaliques »>, épilbèle donné»* 
par les nuisidmans orthodoxes aux Isniaelieiis de 
Perse ( voir notre commentaire sur le «'h. XI. de 
Mare Pol, p. 97 et suiv.). Dans les bbtoriens 
ptTsans ees mêmes sectaires sont aussi nommés 
Ismaéliens. La frausoriptiou chi- 
noise serait plutôt celle du dernier nom que du 
premier. 

(2) Cette méthode d’irrigation est encore au- 
jourd’hui usitée en Perse. 

(3) « On l'emarque que ce royaume est .situé à 


l’ouest des monts Tsouug-ling, et son territoire 
est à l’est (c’est-à-dire, au de la Mer inté- 

rieure {tcfwûng hài, la mer (Caspienne). J1 est dit 
dans la *« Géographie des quatre parties du mon- 
de U it tchi kUao) que les Tou-lou-ki 

(Turcs) détruisirent les Po-sse (Perees), mais que 
le.s Moung~kou (Mongols) détruisirent les 
lüu kl. Alors ceux dont il est question dans le texte 
étaient des Tou-loii ki sans nul doute.» (Ê)d. rliin.) 

(i) Tan^Uan y dans le texte du Sou Houng~ 
kian-lou. 

(•"*) Keni-kouky dans les historiens 

persans ; ville située près de celle de Dameghàn, 
du côté de l’occident. 

(G) « Youan (Weï Youaii, le principal auteur 
de la Géographie historiiptc intitulée : Hoï^koilc 
thou tchi) remaitpie que Soiian-tan est une dé- 
nomination des rois ou chefs des royaumes du 
Si-r^. Les historiens des YYien (Mongols) écri- 
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' « Son pro ordonna à son armée de défend., la ville, et ü prescri,^! à son 
fils de la Maintenir en .sa posse.ssion ; mais le sept.én.e jour la place fut rcn- 
due. Ce qu’on y trouva d'or, de jades, de p.eiies piitnust s, t e ne leaws 
de toute nalu.., est incalculable. 11 v eut des soldats qu. purent emporter 

dans leur ceinture ou leur sac jusqu’à nulle plaques t a.-^ent 

. Les soldats de ce royaume étaient des « bétes assassms . Ils 

avaient l’habitude, lorsqu’ils voyaient un jeune homme foi-t et vigoureux, 
de le séduire par des proinos.ses de gains, jusqu’au point < e tu ane tuei t e 
sa propre main , avec un poignard . son pè.c et sou fi é., aîné. .4.nsi , apr.«s 
1 avoir enrôlé dans leur bande, iis lenivraient avec du mu, cl 1 introduisaient 
dans un appartement retiré, où il était elianné par une musique délicieuse, 
de belles femmes; on satisfaisail à tous ses désirs pendant plusieurs jours. 
Ensuite on le transportait dans I endroit ou il a\ait été d abord |daeé, et, 
lorsqu'il était revenu de son assoupissement, on lui demandait ce qu'il avait 
vu. On lui enseignait ensuite que s’il de\enait un « bote assassin (/.f/- 
XV/é), et qu’il vînt à être lui-méme mis à mort, il recevrait pour récom- 
pense une félicité pareille. C’est dans ce but qu'on lui faisait liie certains 
livres et réciter des prières journalières; de sorte que , dans toutes lt‘s mis- 
sions de sang (stfè-A’oii) qu’il avait à remplir, son cieur était plein d’iuu» ré- 
solution inébranlable, et il moumit sans crainte et sans regret f i). Les ilo- 


vent Sûiian-touan ; ceux des Ming : So^loii-tan ; 
dans le smissives officielles de la dynastie actuelle 
(celle des Mandchous), ou écrit: Sou-le-tan. >• 

Le inênie auteur danois compare ce mol à la 
syllabe finale du root Jndouj/a/i, cl il croit cpie 
les deux roots sse-fan sont identiques, et signi- 
fient « rois ou chefs de royaumes ; i» c’est une er- 
reur. Sràn est uii mot persan qui signifie u a{>- 
puyé sur », « attenant à » (de la même racine 
que les mots sanskrits Sihd « stare », sifuina 
« actio standi, locus », etc.), et qui se joint à 
certains noms pour former des dénoroi nations 
géographiques de régions, comme Farsts/àft, « la 
province ou région du Fars ; » Koùinsuin, la 
pro\ince ou région des roontagues ; « JJeLutchU 
stdfit « le pays des liéloutchis, » etc. 

Le nom du premier ministre du chef des Is- 
maéliens envoyés près de Honlagou, Ta-tche Na- 
chi *rh , est transcrit dans notre texte chinois 
avec mie exactitude très-remarquable. Car selon 
Bachid -ed-din {Histoire des Mongols^ dans 


K. Quatremère, p, 210), c'était cffcctiveuienl 
^ Açv Klofdjit 

rd’di'n T/tousif c’est-à-dire ; le Maître Nasir, le 
croyant {el-din)^ natif de Thons, \ille du Kho- 
racâti, célèbre astronome et géographe {>ersau, 
railleur des Taldes ll-khauiennes, qui fut envoyé 
près de Honlagou par le Sultan ismaélien Khour 
cha, surnommé aussi Bokn-ed-din, fils d’Ah»-ed- 
diii, le dcTiiicr des chefs Ismaéliens. C’est son 
prénom iV Jla rd-dùt sous lequel il était spécia- 
lement désigné, qui est exprimé par la transcrip- 
tion chinoise : Ouda-ou-uai. U n’est guère possi- 
ble de rencontrer plus d’exactitude dans un pa- 
reil récit. Ou voit que .son auteur était liieri 
informé, et qu’il devait suivre le quartier général 
de l’armée d’Houlagou. 

(I) O» aura peine à croire que notre tradnetion 
soit littérale, et ci'pemhml rien n’esl plus vrai. 
Nous n’y avoii.s pas ajouté un seul mot, une seule 
nuance d’idéi' qui ne soit comprise dans le texte 
chinois. Nous ne connaissons que Marc Pol (voir 
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mestiques qui n’avaient pas encore été au service 4e cet Éta» devaient d’a- 
bord poignarder leur maître, et ensuite ils étaient admis; il en était de 
même quoique ce fussent des femmes (i) , 

« Ces Mou-la-hi (Ismaéliens) étaient répandus dans tout le Sî-yà (« con- 
trées occidentales de l’Asie); leurs cruautés y inspiraient partout une ex- 
trême terreur. Ils étaient craints et redoutés de tous les royaumes voisins 
depuis plus de quarante ans. Le prince du sang, coininandant de l’expédi- 
tion (Houlagou), les ayant soumis, les extermina jusqu’au dernier, sans qu’il 
en échappai un seul de leur bande (li). 


I». 07 elsui\.) qui ail parlé en ecs tonnes, mais 
a\ee beaucoup plus de. détaib, des Isiuaclietis. 
U t^st probable que les deux auteurs ont puisé 
leurs renseignements à la méiiie source contem- 
poraine. 

(1) Cv tlernier paragraphe est omis dans le 
texte du Sou Houng-kian’-lou ; le fait qu’il rap- 
porte ne se trous e pas signalé, que nous .sa- 
chions, dans aucun aulr*' historien. 

(2) « On fait remarquer que, dans rinstoire 
des Thâng (h 18-900 de. notre ère), les Ta^dd 
(Arabes) oeciqjaient alors Po-sàc (la Perse; c’é- 
tait rempire des khalifes Ominiades, et ensuite 
celui des khalifes Abhassides). Il y avait dans le 
pays des édifices, consacrés au culte, qui poii- 
vaici.t contenir plusieurs iinlliers de. personnes, 
(iliaque sejiticiiie jour, le roi (le Khalife) montait 
sur un trône élevé, et s’adressîiil ainsi à la foule 
assemblée ; u — Oux qui auront fait périr un cn- 
« nemi rev i\ roui eu haut dans le ciel. Tuer un en- 

nemi, c’est faire un acte cfiii procure lu félicité. 

(i’est pourquoi on doit accoutumer les hommes 
<• jeunes et vigoureux il rexercice des combats, w 
• — H disait encore : « II y a les l'a-chi (Arabes) 
« aux vêtements Iilancs ; il y a les T n-cA/ aux 
« vêlement.'» noirs ; iis forment deux loyaumes 
« distincts et sépares ; » cc .sont aujourd’hui les 
Hovi (Muhométaus) à turbans blancs et le.> //oei 
à turbans noirs. » (Kdit. cliin.) 

D’après i’historieii persan Uachid-ed-diu (voir 
K. yualremère, Hist. des Mongols ^ t. I, p. 218- 
219), la puissance des Ismaéliens ne dura pas 
seulement quarante ans, comme le dit rautcur 
ebinois, mais bien ceul quatre-vingt-dix-sept ans, 
fHmdant lesquels régnèrent sejit chefs, dont Roku- 
eUdiii était le dernier. Mais selon un autre his- 
turieii, Mustoli (v. üefrémery, sur les Ismaéliens 


dt C Iran y à la suite de son Histoire des Scldjoa- 
kides^ p. 113), celte puissance dura cent soixante 
et onze airs (de l’an 1090 à 1256 de notre ère), 
et cul huit chefs. D’aprè.s Abouifaradje {Historia 
Dynastiarnm^ p. 332) , Mangou - khan envoya 
l’ordre à Iloulagou d’exterminer tous les Ismaé- 
liens et de u’en laisser aucun vestige. Tous ceux 
<|ui furent reconnus comme tels furent mis à 
mort. 

Nous devons à l’amitié de M. Victor Langlois 
la conimuuiculiou d'une lettre de M. le général 
liarlbolomœi , adimsée à M, Sort i (imprimée 
dans la Revue numismatique hetgv)y sur des mon- 
naies khonhques inédites rapportées de Perse. 
On y trouve décrite et ligurée (2' partie, p. 16, 
pL II, 11 "’ 22) une monnaie, jusqu’ici, des 

Ismaéliens , frappée par Mohammed en 542 tle 
ITlégire (1147 de notre ère). C’est un dinar d’or 
de petit module., portant au droit la légende sui- 
vante (en arabe). Au centre : Il ny a d'antre dieu 
que Dieu ; Mohammed (csl) le prophète de Dieu. 
Sur les côtés : Mohammed , fils de lîoazerkou* 
mid. Eu marge on lit ; Ce dinar a été frappé à 
Konr bondi ~el dinar l'an 542 (1 147). 

Celte V illc de Kourhoudj , ou plutôt Kour* 
bonkft , était située à environ huit farsangs de 
Souk el-Ahwas, dans le Khou/istàu, et fit partie 
des places prises par les Ismaéliens (voir Juyii- 
holl, Lexicon geograph. y l. II). 

Au revers de cette médaillé on lit *, Ali est 
farni de Dieu, l'épurateur de la religion de Dieu. 
Djeilany, 

Celte médaille unique est curieuse à double 
titre : d’abord parce qu’elle constate que les Is- 
maéliens firent frapper des monnaies, sans men- 
tionner le nom d’uii khalife ou d’uu sultan, et 
qu’elle ne donne pas uu titre de souverain à <îfe- 
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« Le sixième jour de la quatrième lune, on passa par la ville de Ki-li-’rh 
(Kharraqân ? sur le territoire de Kaswin) . Les serpents (grands lézards) que 
le pays produit ont tous quatre pattes, et sont longs de cinq ichi (pied chi- 
nois) et plus. Leur tête est noire, leur corps jaune, leur peau comme celle 
du requin, et ils rendent parla gueule une substance d’un rouge violet [tse^ 
jnn). On passa ensuite par la ville de A-la-ting (llamadân ? dans laucienne 
Partliie) , dont les habitants vont les cheveux épars, ayant pour la plupart 
la tête couverte d’un turban rouge, et portant des robes d’un bleu foncé, 
ce qui les fait ressembler à des diables {konéC) (i). 

« Le prince du sang (Houlagou), général en chef de rarinée expédition- 
naire 5 depuis qu’il était entré clans le Sî-yü (les contrées occidentales de 
l’Asie), avait déjà soumis jusqu’à trente royaumes, au nombre desquels il 
y a le royaume bouddliique (fo'-Ao/lte) , que l'on nomme Klii-ehi-nii-sî (le 
Cachemire), situé au nord-ouest de l’Inde [Yn^iou) , Or, c’est là que, selon 
ce que l’on raconte, se sont conservées les pures doctrines des religieux de 
la famille de Che-k!a (Sakya mouni). 1/air vénérable de ses sectateurs est 
véritablement antique; il les fait ressembler, de notre temps, à ces figures 
peintes des Ta-mo (« Patriarches ou représentants de la loi bouddhique ») . 
Ils ne se servent, dans leur nourriture, ni de végétaux alliaeés (eoinme de^ 
poireaux ou des oignons), ni de liqueurs fenneiuécs. Us ne mangent par 
jour qu’un ko (i décilitre) de ri/; ils ne sont occupés louic la journée qu'à 
expliquer la doctrine de Fo^ et à réciter scs litanies. Ils restent assis par lerrcî 
en prières et eu méditations jusqu’au coucher du soleil , après lecjuel cou- 
cher ils se- livrent à la conversation dans la langue du pays (:^). 

« La septième année, ting^sse du cycle (laSy), on conquit le royaume 
de Pao-tà (Baghdàd). Ce royaume a deux mille li d étendue du nord au 

lui qui la fit frapper ; ensuite parce qu’elle lueii- doustâii) actuel ; c’est pourquoi il est dit dans It* 
iioune le nom à’Aly, comme étant le prophète texte tju’il e.>>t situé au nord-ouest de l’Inde. A 
de la secte des Ismaéliens. l’époque en question l’Inde du nord n’avait pas 

(1) « C’étaient évidemment des Tâ-chï (Ara- encore chauffé sa religion bouddhique pour adop- 
hes) aux rolies noires d’autrefois. » (Édit, chiii.) ter celle des luahomélaus {Hoci Liao). •» (Édit. 

(?) « On fait observer que le nom de Khi-chi- chin.) 
mi-si est le même que celui de Khe-cfie-mi-*rU Celle conquête du Cachemire par un des lieu* 
d’aujourd’hui. Dans le Ta Thdng sî yü /r(«Mé- tenants de Houlagou est conlirince parllachid» 
moires sur les contrées occidentales, rédigés sous ed'dîn en (;es termes (v. E. Qualremèrc, Histoire 
la dynastie des Thâugs »), ce nom est écrit Kia- des Mongols , l. I, p. 130) : « Sali-noiaii, de la 
chc-mi-Mioûe (« lloyatinie de Cachemire »); « nation des Tatars, effectua la conquête delà 

c’est par conséquent ri nde du nord. O, pays est « province de Kachemir, d'où il emmena plu»* 
situé au nord'Ouest de X lloen-tou-ssc'tàn (l’Hin- «* sieurs milliers de captifs. » 



INTRODUCTION. 


CXLÏli 


sud. Son roi se nomme *Ha-li-fa (i) (Klialife). Sa ville capitale est divisée 
en deux villes : Tune à Test et rautreàTouesl; entre les deux coule un grand 
fleuve (le Tigre). La ville occidentale est dépourvue de murailles et de rem- 
parts j la ville orientale a été fortifiée par des murs en grosses briques reliées 
entre elles, et dont le sommet est en parfait état de conservation. 

Le prince du sang, général en chef de rarméc, étant arrivé sous les murs 
de cette ville, engagea aussitôt la bataille, défit complètement et mit en dé- 
route une armée de plus de quatre cent mille hommes. La ville occidentale 
tomba en son pouvoir ; on en massacra entièrement la population {tsin thoii 
khi min). Ensuite on continua à investir la ville orientale, qui fut prise d’as- 
saut et saccagée le sixième jour. Les moits, dans cette affaire, s’élevèrent à 
plusieurs centaines de mille. Le ‘Ha-H-fa sc sauva dans une barque. 

H Ce rovaume, par sa civilisation, scs richesses, sa nombreuse population, 
était à la ic.c des royaumes des contrées occidentales (de l’Asie). Le palais 
<hi khalife ûait entièrement construit en bois Je santal et d’èhènc, que 
l’on avait fait arriver par le fleuve. Les murs étaient tout incruslès de 
jade noir et blanc. L’or, les perles et les pierres précieuses que l’on y trouva 
dépassent ee que pourraient imaginer toutes les impératrices et princesses 
chinoises ( 2 ). Il y avait entre autres de grosses perles que rou nomme les 
globules de la grande année {^i\ planète Jupiter); des instruments de musi- 
que à cordes ornés de riches incrustations ; des instruments pour percer les 
diamants et autres objets de celte nature. 11 y eut des individus qui empor- 
tèrent dans leur ceinture ou leur sac jusqu’à mille onces d’or ( 0 ). 

« Ce royaume avait eu, pendant six eenls ans et plus, une succession de 
quarante souverains (4) jusqu’à la mort de ce dernier ‘Ha-li-fa (khalife). Les 


(1) Nolr<‘ tcwliî {yoYXv Jio-fa-li, par transposi- 
tion de (îelui du Soit Jlüung-kian^Um 

porte corredfineiit : lla-H-fa. La traiispositiou 
de svllaLes dans notre texte est due h ee (pi'il a 
été imprimé en caraetères moljiles par les OJii- 
nois. 

(2) AiW tchoû chifi pèî poli hho ching /•/, Utî 
hcoufei h\ài llân-jin (lieu eité, K. 2‘J, lui. 30 v**). 
Nous rapportons ici le texte chinois pour <pie 
l on ne pinss€; pas supposer cpie nous ajoutons 
quelques oriiements à notre tradnetioii. 

(3) eVétait comme au sac des palais d’été de 
Y iicn*ming~ y tien, 

(4) Selon Bachid-cd-diu {lieucUè^ p. 300,307), 
les khalifes Âhhassides, qui régnèrent après les 


Ommiades, furent au nomlue de trente^sept , et 
oeeupèrent le trône l’espace de cinq cent vingt* 
cinq ans. Le dernier de ces khalifes, Mostasem^ 
l’occupa dix-sepl ans. Avant les Ahhassides il eu 
avait régné quatorze de la famille des Ommiades. 

Selon le même historien (p. 300), le khulile, 
sur rinjonclion de Honlagou, fit ouvrir ses tré- 
sors et lui livra deux mille vétemculs, dix mille 
pièces d’or, divers objets précieux, des pierreries 
et dos jovaux de toute espèce. Houlagou requt 
ces objets avec dédain et les distribua aux émirs 
et aux autres assistants. Il exigea qu’il lui in* 
diquàt ses trésors cachés. Le khalife lui fit 
coniiaiire alors son trésor caché, une citerne rom* 
plie d'or, üii historien arménien, Guiragos (voir 
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liabitanls y sont beaucoup plus policés que dans tous les autres royaumes. 
Il y naît des chevaux que Ton nomme « excellents « {thd-pMchà)\ le Kha* 
life s’en souciait peu. Leur boisson est f*\traitc d'une espèce d’orange ra- 
fraîchissante qu’ils mèlangenl avec du sucre. Leurs guitares ont jusqu’à 
trente-six cordes. Quand le khalife avait mal à la tête, et que les médecins 
ne pouvaient parvenir à le guérir, un de scs musiciens jouait devant lui d’une 
guitare nouvelle qui a soixante-douze cwdes^ et, aussitôt que le khalife 
l’avait entendue, son mal se dissipait. liCs gens du pays racontent qu’à Pao-la 
(Baghdàd) (i) était le patriarche de tous les étrangers; c’est pourquoi tous 
ces étrangers étaient ses serviteurs et lui étaient soumis. 

« A l’occident de Pao-ta, à vingt journées démarché à cheval, est lu 
Maison céleste dans l’ intérieur de laquelle « l’eavoyé céleste 

rancétre spirituel do ces étrangers, a été eiUcrré. Ce chef est nommé par 
eux: Pliè-yèn-pa-^rh ( 2 ). Dans l’intérieur de l’édifice est suspendue une 
longue chaîne de fer. Si l’on essaye de la prendre avec la main, il n’y a que 
ceux qui sont arrives à la perfection qui peuvent y parvenir; ceux qui ne 
1 ont pas encore atteinte ne le peuvent pas. Ces peu[)les ont un grand nom- 
bre de livres sacrés, qui, tous, ont été composés par \v Peï-yen-pa- rh (le 
prophète). On compte chez eux plusieurs dizaines de grandes villes. La po- 
pulation est riche et honorée (3). 


Dulaui ier : fUsloire des Mongols et après les hls* 
torkns arméniens, p. 122), dit que Uoiilagou 
« abaiidoiiiia le pillage de la ville à ses soldats, 
« cpii se chargèrent d’or, d’argent et de pierres 
« précieuses, de perles cl de vêtements de prix. 
« Houlagou se lésena le trésor du khalife ; il en 
« emporta trois mille six ceuls charges de rha- 
<« meauxavec une quantité innomhrahie declie- 
« \aux, do mulets et d’ânes.Quaiit aux autres ma- 

gasins où les trésors étaient accumulés, il y ap- 
« posa son sceau, et les laissa sous la surveillance 
« de gardiens; il ne poiixail tout enlever tant 
«< ce hntin était immense. « (Voir en outre no- 
tre commentaire de Marc Pol, p. 47 et suiv.). 

(1) Tchoù hoü tciu Isoh , e’est-â-dirc , que le 
Khalilc était le chef religieux et politique de 
tous les États lousidmans, 

(2) Ce mot est la transcription aussi exacte 
que possible, en chinois, du mot persun^^^^Àw 
pcighcmhery qui signifie envoyé, et appliqué à 
Mahomet : legatus divlnus. 

<3} « On fait ühs<i\ir qu’il est question, dans 


le texte, du nnauine du « fondateur de la M'*ri- 
Idhle religion I/oei » (tchùt hoèt Kiao : *< religion 
musulmane orthodoxe ») que l’on nomme ans.'»] 
Thiân fàng (« la Région céleste ») et qui est éga- 
lement nommé Mé-khé(«' la Mecque «). Celui qui 
rédigea les livres sacrés , et le fondateur d»‘ la 
religion <{ui v est erjseîgriée , était nommé (hV' 
klian-pa-‘ih ; ceux qui ont écrit lVi-}en-pa-‘rh 
ont bien transciit le mot, mais la piononciatiou 
dilfere. Ce nnd signifie en ehino!> : ihictn ssè 
(« I envoyé eelesh*,» ou « du eiei )»►. Ainsi doue «* la 
Région eeleste »*(M/aV/yo//") est aussi la Maison 
céleste m (thhin fdng ; ce dernier mol est en ebi- 
nois un cararièn* différent qui se prononce de 
même). Ce rovamneesl situé à l’ouest deI»ao-sse 
(la Perse). Sous les Han, c’était le ro)aiime de» 
*Ari-si (ou Parllics) , qui est devenu celui de 
PaO'tü (lîagbdàd). Le royaume des Tiao-tehi 
(Tadjiks, Arabes) est celui de Tbhlri-râng(la « Ré- 
gion céleste »). O royaume (celui de RaghdÀd) 
ayant été réduit, il s’ensuhii la soumission de 
tous les États tnabo]nélan.s ; c’est pourquoi on 
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* A Toccident se trouve le royaume de Ml-si-’rh (Misr, l’Égypte), exmV 
mement riche. Le territoire produit de Tor; on voit, la nuit, des endroits 
qui sont brillants; on en prend note en les signalant aver de la cendre ou 
autre résidu. Le jour suivant on découvre Tor (à l’endroit signalé) ; il y en a 
quelquefois des morceaux gros comme des jujubes, II y a une distance de 
6,000 II et plus de ce pays jusqu’à Pao-ta (Baghdâd). 

« A l’occident de ce royaume est la mer; et à l’occident de la mer est le 
royaume (ou les royaumes) des Vrancs (Fou-- /à ng koüe). Les robes et 
la coiffure des femmes de ce pays ressemblent à celles que, de notre temps, 
on voit à ces images peintes de Phou^sn (i); les hommes de ce pays, qui 
servent dans les années étrangères, si.»il très -braves; ils ne quittent pas 
leurs habits pour dormir. Quoique mariés, les hommes et les femmes ha- 
bitent des lieux différents. 

« 11 y a un grand oiseau (F autruche) qui a des pieds comme les sabots du 
chameau, tl de couleur bleuâtre; il bal des ailes pour marcher. 11 a bien 
un tchang de hauteur et plus (3"*,i 5 *“). Lorsqu’il a avalé du feu, c’est quand 
il prend le mieux son vol (y). Le pays (où sc trouve cet oiseau) est le royaume 
de Chi-lo-tse (Chiraz) , qui produit aussi des perles. Son roi se nomme 
* 0 -sse A-lha-pî ( 3 ). Au sud ouest de ce royaume est la mer (le golfe Persi- 
que). (jCux qui pêchent les perles (dans cette mer) s'enveloppent dans un 
sac de cuir, ne laissant voir seulement que les deux mains. Ils s’altaclient 


comnienra par rédtiire le Tluân-fâng (la « Région 
Cfclesle ou l’Arabn* heiirrusc). 

« L’armée fil ensuite volte-face pour aller soii- 
nieltrc l’Jndc Or Taï tsou (ttrhingliîs- 

Khaâfi) avait anlérieurement réduit lui-inéiiie 
tous les royaumes mahométaus situés à IVsl et 
à l’ouest des monts Tsoung ling ; llie.n-lsoung 
(Mangou-Khan) , lui , réduisit ensuit»*, tous l»‘s 
États mahométans du sud-ouest des monlsTsoung- 
ling. » (Édit, chin,) 

(1) Quelque bizarre que cela puisse paraître, 
il est certain que plusieurs figures de divinités 
de la mytliologie bouddhique, entre autres celle 
de la déesse Kouau^y 'm (que tout le monde a pu 
voir, depuis notre expédition »Ie (^hiiie, orner 
les boites des libraires des quais de Paris), res- 
semblent beaucoup par la loumnre et le costume 
a celui des femmes européennes. !l est probable 
que c’est après avoir vu des Francs dans les pro- 
vinces de l’Asie mineure et de la Syrie, ou ils 


avaient établi plusieurs royaumes (alors pour la 
plupart déjà détruits), que l’auteur chinois avait 
formé sou jugement sur les femmes franques. 

(2) « On fait remarquer que est le 

royaume de Fo lin (IVmpirc romain de Constan- 
tinople). Les Fou-laug (Francs) étant à l’occi- 
deiil, alors c’est une presqu’ile située au nord 
de la mer Intérieure ,^la Méditt'rranée), Le grand 
oiseau à sabots de chameau, c’est ranimai qui, 
dans rhistoirc des Ildfi , naissait chez les ‘Aii-si 
(»m Parthes), et que l’on nommait Tû ma-^tslo. » 
(Fdit. chin.) 

(;î) C’était Saaef (avec l’article : ehuos^Saad), 
yitalnk (h’i la province du Fars, dont Chiraz 
était la capitale. Cne fille de ce Saad, AycUa‘ 
khatoun, fut mariée à uii général mongol et 
nommée reine du Fars pai lïoulagou. Elle ne 
régna qu’un an, et mourut en 12G4. Ce fut la 
dernière de la famille des Âtaheks d’origine tur- 
que. 
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une pierre aux reins avec une corde, et descendent ainsi au fond de la mer. 
Ils prennent avec les mains les huîtres de perles mélces dans le sable, et 
les entassent dans le sac. S’ils rencontrenl, pendant qu’ils sont dans la mer, 
des bêtes malfaisantes, ils les éloignent d eux en leur lançant du vinaigre. 
Lorsqu’ils ont rempli leur sac d’huîtres de perles, ils tirent une corde, et 
les bateliers (avertis par ce signa!) les ramènent hors de l’eau, il arrive sou- 
vent qu’il y en a qui périssent pendant l’opéraiion (i). 

«Les royaumes Indous (Fw-Zo//) sont très-rapprochés du royaume du 
Milieu. L’armée et la population s’élèxeiit à doiizx* millions de familles (2) (au 
moins soixante millions crames ^ à six personnes par famille). Les produc- 
tions de ce pays consistent en drogues fines, en gros poivre noir, en pierres 
précieuses, en bois d’ébéne, en acier et en loiUe autre espèce de choses. 

« Dans l’intérieur de ces royaumes il y a de grosses cloclies suspendues 
sur lesquelles frappent ceux qui ont des accusations à porter contre quel- 
qu’un. Celui qui est préposé à la garde de ces cloches inscrit leur affaire sur 
un registre; et, lorsque le moment de la juger est arri\é, des magistrats du 
roi inscrivent aussi leur nom pour empéclier la fraude et punir sévèrement 
ceux qui auraient porté une fausse accusation. 

« Les habitations du p<‘uple sont construites a\ec des roseaux. L’été il fait 
de grandes chaleurs dans ce pays; les habitants, pour s’y soustraire, pas- 
sent leurs journées au milieu de l’eau. 

« La neu>iéme année, U-weï du cycle (12U9), à la septième lune, le 
Souan-tan (Sultan) ‘ A-tsao^ du royaume de Ou-lin ( 5 ), >inl faire sa soumis- 


(l) « On fait remarquer que, sur le royaume 
de Clii-lo-tse (Chiraz) il est bon de voir (ou con- 
sulter) le « Bulletin de Kouo Khan, » dans l’Ilis- 
toire officielle des Yuen ( Mongols ; nous eu 
avons donné la traduction |iréc'édcmineitt , j). 
CXXVl). Vers la fin , c’csl-à-dirc , la 0 * année de 
rex]>édition et par la suite, 011 dirigea l’armée du 
côté de rorient, et alors 011 s’empara de chtique 
royaume que Tarmée rencontra sur sa route. Ku 
général ces royaumes appartenaient pour le 
plus grand nombre à l’Inde du milieu {(choûng 
Yn^tou), *> (Édit, rhin.) 

Cet éditeur chinois fait remarquer avec raison 
qu’il y a ici une lacune dans le Rapport de Lieou 
\eou, qui, de Chiraz, passe sans transition à 
1 Inde, n’indiquant nullement comment TariDée 
mongole y lut dirigée, et Vitinéraire qu’elle dut 


suivre pour s’y rendre. H est très- vraisemblable, 
comme nous l’avons déjà dit, que Lieou Ycou 
axait été atlaehé, par Mangou-hhan, à l’élat- 
tnajor du général en chef Houlagou, et qu’il 
ne put, pour celte raison, faire connaître dans 
son liapjjort la marche suivie par les généraux 
au\iliaires du général en chef. 

(*J) Khin mût ï iiién l’ùfh f)ë ^en fwn, Lillé- 
ralenient : « l’armée et la population civile sont 
de un mille deux ceul dix mille portes, » Le texte 
.saisi pai‘ M. Abel-Béinii.sal porte le même nombre 
qu’il a traduit ainsi : a La population s’élève à 
douze millions, v Et comme ce chiffre lui pa* 
raissuil peu élevé, il fait observer en note qu’il 
ueeomprenailvraisemblablemeul que celle d’une 
partie de. rflinduii.slan. 

( 3 ) Il est probablemeiil qmvstlon ici du pays 
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sioû. Il y a, dans cet Étal, cent vingt villes, tant grandes que petites. La 
population s’élève à 1,700,000 habitants. Les montagnes produisent de Tar- 
geut. 

« Le royaume des Khitans noirs, que Ton nomme Khi-lï-wân (i) (Kir- 
inân) , a un roi qui s appelle Houo-kiao* ma-ting Souan«tan («le Sultan 
Kotb-ed-dîn ?) . Ayant entendu parler de la grande sagesse du prince (Hou 
lagou), il vint aussi faire sa soumission. Sa capitale (/la-Zw^e, baligh?) est 
une grande ville. Les lions qui se trouvent dans le pays sont si forts que, 
avec leur crinière et leur queue, comme d’un coup de grosse corde, ils 
peuvent gravement blesser un homme. ( )uand ils rugissent, leur voix sem- 
ble sortir des profondeurs de leurs entrailles. Les chevaux qui les entendent 
en sont frappés do terreur, et ils urinent du sang. II y a aussi des chacals à 
longue crinière ; des paons comme on en voit peints dans le royaume du 
Milieu ; seulement leur queue est dans l’intérieur de leurs ailes. Chaque 
jour ils la déploient vers l’heure de midi. Il y a aussi des chats odoriférants 
qui ressemblent à la pantlièrc {pào) de notre pays; leurs excréments ont 
une odeur comme le muse. II y a aussi des perroquets à cinq couleurs; des 
chameaux si renommés [)our leur vitesse que les courriers qui les montent 
peuvent faire mille li (environ 38 myriamètres) en un jour. 

« Le corail provient de la mer méridionale. On le pèche avec des filets 
de fer; il \ a des pousses qui ont jusqu'à trois pieds de hauteur (ïà). Le 


de Lour^ ou Loiiri.stàn, dont l’Atabeg sc soumit 
à Houlagou lorsque» co général allait attaquer le 
khalife de Baghdàd (>üir D’Ohssoii, Histoire tics 
Mongols J |). 261)). Lepriiirequi lit sa soumis- 
sion se nommait l’éguélé, (ils de Hesar-^Ash. (V 
dernier nom a quelque ressemblance avec A^sao^ 

(1) Voir, sur le Kirmân, p. 72-75 du U\re de 
Marc Pül. Saint-Martin a assimilé le sultan Hou- 
kiao-ma^ting à Kotif-vd-ciin, chef d'une Irilni de 
Kara-Kitayens qui possédaient alors le kirmân, 

(2) On trouve une curieuse description de la 
pèche du corail dans la Notice sur le Ta-lhsiu, 
que nous avons traduite du chinois [Mémoire 
sur la réalité et C authenticité il c i* Inscription de 
Si-ngQn**Jouy p. 33 et suiv.). On y lit (p. 40) : 
« Dans le grand bassin de la mer qui s’étend de 
« l’est à l’ouest on doit parcourir 7 à 800 //, et 
« on arri\e « un endroit où l’on trouve des 
« bancs de corail au fond de l’eau ; ces coraux 
« croissent sur des roches sous - marines «lotit 
« à la surface est en forme de bassin. Les habi- 


« laiils du Ta-thsin ont l’habitude d’employer de 
« grands vaisseaux qui portent des filets de fer 
« attachés à di’S cliaînes de fer. Quand le com- 
« mandant du navire vctit faire plonger, il fait 
« descendre préalablement quelqu’un au fond 
« de l’eau pour s’assurer si les filets peuvent y 
« atteindre; car c’est au fond de l’eau que les 
« coraux commencent à sc produire , d’abord 
« blan^. Ensuite petit à petit ils deviennent 
« semnlables aux premières pousses des plantes 
« marines. Au bout d’un an, ces pousses ou ex- 
« croissances sont assez sorties pour en faire la 
n péclie. Dans eel inlervalie les pousses de co» 
« raux se sont transformées et sont devenues de 
« couleur jaune. Elles s’entrelacent ensemble, 
n et niiissent par aticiiulre une hauteur extrême 
n de trois à quatre pieds, Le^ plus grandes at- 
« leigueiil environ un pied de circonférence. La 
U troisième année, la couleur de ces coraux de- 
« vient d’un beau rouge. 

« Par la suite, quand ou plonge pour visiter 
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làn^tchï (genre d'épidendram rouge?) croît dans des ttiontagnes rocheu»* 
sitûées au milieu de la mer du sud-ouest (le golfe Persique). Il y a aussi 
des canards sauvages, à cinq couleurs, qui semblent toujours méditer 
{yâ ÿsê) ; leur prix est très-élevé. 

« Les diamants que Ton façonne viennent de l'Inde, On les obtient en je* 
tant de la chair dans le fond de profondes vallées. Des oiseaux qui passent 
en volant dans ces parages dévorent celle chair , et on trouve les pierres 
précieuses dans leurs excréments (ï). Le sà-pà-^'rh (le saphir^ corindon ou 
émeraude orientale?) provient de Tîntérieur de la mer occidentale j c*est 
le résida ou la quintessence de récaille des tortues {tàï^tnéi) . Les crocodiles 
qui mangent ces tortues rendent ensuite cette matière par la gueule. 
Elle se concrète complètement dans l’espace d’une année ; et son prix est 
égal à celui de l’or. Ceux qui falsifient cette substance le font avec les ex- 
créments du rhinocéros. Les os du rhinocéros sont durs comme les écailles 
des grands serpents; on s’en sert pour combattre ou neutraliser [kihi) 
toutes sortes de poisons. 

« Il y a une espèce de chevaMragon [toiing tchoung ma) ; il est produit 
aussi dans la mer occidentale; il a des écailles et des cornes. Quand une ju- 
ment a des poulains, on n’ose pas les faire paître avec ces chevaux*marins, 
parce qu’ils les entraînent dans la mer, et ils ne reparaissent plus. Il y a aussi 
un milan noir [tsho tiâo) qui, à chaque ponte, produit trois œufs, de Tinté- 
rieur de chacun desquels naît un chien ; sa couleur est cendrée et il a le 
poil ras. Il suit sa mère sur les traces de son ombre; il ne manque jamais 
d’atteindre les betes qu’il ])oursuit. 

K II y a aussi une espèce de moulons de montagnes que produit encore 
la mer occidentale, et qui a de la rcîssemblance avec les moutons de notice 
pays que nous nommons : « espèce do moutons à ombilic »» {yàng tsi tchhung)^ 
Quand on lave leurs mères dans Teau et qu’elles entendent le tonnerre, elles 

U le» bancs de coraax, on apprend s’ils peuvent On croirait diflictlcment celte description 
« être cueillis. Dans ce cas on les détache de faite par un Chinois, tant les faits y sont piréfds 
« leurs racines avec un fer, et on les enlève avec et bien observés. On peut en voir le texte dan» 

« des filets suspendus. Des hommes préposés ex- la grande EncycIot>é(iie intitulée : Youan*kian* 

« près sur les navires les enlèvent avec de» ca- ioni-ltan {{ivre 2Î18, fol. 19 et suiv.), d’où nous 
« bestans, et les traD.<porteiit dans les royaumes ]*a\on$ tirée, ainsi <|uii la Notice en question. 

« lointains. Il faut savoir choisir son temps pour (I) Comparer Marc Pol sur le royaume de 
« faire cette pèche de corail ; si on perd Tocca- Golconde, p. 630, où il raconte la même histoire 
« sion favorable on ne peut plus enlever ces impossible qu’il tenait sans doute des navigateurs 
« coraux du fond de la mer ; alors ils sont dé- arabes, comme rhistorieii chinois. Celle concor- 
« Iruits par les insectes et la vennine. « dnnee est des plus remaiviiinbles. 
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bas œtte espèce de moutons* Le cordon ombilical tient à la terre* 
Selon Tcbang-kîen (i), si Von rompt le cordon ombilical avec un morceau 
de bois, Tagneau commence immédiatement à marcher. Il broute aussitôt de 
Therbe jusqu à ce que, en automne (quand il n y en a plusy, il puisse manger 
autre chose. La chair de rombilic est aussi d’une espèce particulière (2). 

« 11 y a encore des femmes barbares {/loù fou) qui expliquent le langage 
des chevaux; elles connaissent par cela meme les félicités et les calamités 
qui doivent arriver, et donnent véritablement des preuves de leurs facultés 
extraordinaires. Toutes les choses de cette nature ne peuvent être racon* 
lées ici. » — 

« Après quatorze mois employés pour retourner (près de Mangou-Khan), 
Yéou joignit ce qui suit à son document: « — Le (tout le vaste pays 
situé à l’occident de la Chine, l’Asie centrale et occidentale) est ouvert; ce 
fut Tchang-kien (sous les Han) qui, le premier, détermina d’une manière 
certaine la situation de ses territoires, de ses montagnes et de ses grands 
cours d’eaux. Mais, dans la suite des générations, et graduellement, les 
royaumes lointains ont subi de nombreux changements de dénominations 
et de considérables transformations dans leur manière d’élre ; de sorte qu’il 
est difficile de les bien reconnaître. Ce que nous appelons aujourd’hui la 
« Mer des friniats » {Jidn haï) était anciennement la « Montagne d’or » 
{kin chdn). Le pays de Yn-foa (rinde) était, sous les Han, le Chin-tou. 
L’animal qui est appelé « roiscau-chanieau » [(h 6 --niho , l’autruche) , c’est 
le grand cheval en forme de vase à trois pieds (mci-tsiô) qui naissait chez 
les ‘An-si (ou Parthes) d’autrefois. Le pays de Mi-si-’rh (Misr, le vieux 
Caire et l’Egypte, chez les écrivains arabes), c’était, sous les Thang (618- 
goS), le teiTitoire de Fo-lin (ü). 

« En examinant attentivement ces pays, leurs productions, les mœurs et 


(1) Géiiéral chinois envoyé dans les contrées 
occidentales (de l’Asie) par un empereur des 
Han, dans le second siècle avant notre ère, et 
qui accompagna les Yauë-tchi dans leur expédi- 
tion contre les rois grecs de la Bactriane dont ils 
s’emparèrent. Il a laissé un récit de son voyage 
inséré dans le Ssé-‘ki de Sse Ma-tsieii, K. 123. 

(2) « On remarque que ces moutons à la queue 
ombilicale sont décrits dans THisloire des Thdn^, 
aux « Hécits des contrées occidentales » {Sî )il 
tchodn) en ce qui concerne le royaume de Fo-lin 
(l’Ëmpire romain d’Onent). » (Ëdit. chin.) 


(3) « Ou fait observer que le Fo-Iin était situe 
à l’oucsl des Tiao-tchi (Tadjiks, ou Persans) , et 
que l’on ne tra\ersait pas la mer pour s’y rendre 
(c’était l’empire qui avait pour capitale la YUU 
de Ooiislanliu, à raccusalif 7ç6).tv). Dans l’iiis- 
toire officielle des Thang , il est dit que Fo-lin 
est scjjaré, par la mer, du Ta-thsiu ; c’est une 
erreur. Le pays de Mi-si-‘rh est aujourd’hui le 
royaume de Joû-té-à (comprenant la Palestine et 
la Syrie) ; il est voisin de la Libye (Li^weî-d), » 
(Édit, chin.) 

Voir notre Mémoire cité, p. CXLVii, n. 2, 
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coutumes des habitants , on peut aniver à les reconnaître et à les dislin- 
goer les uns des autres. En outre, il est dit, dans l’Histoire officielle des 
Thâng, que Fo-lin est éloigné de la capitale {king^ssé, celle de la Chine, 
alors Sin-ngân-fou , dans la province du Clien-si), de 4o,ooo // , et qu’il 
était situé sur le bord de la mer; ses productions étaient des choses pré- 
cieuses et rares. Cela s’accorde parfaitement avec la géographie de nos 
jours; il ne doit rester aucun doute à cet égard. » 

« La quatrième année tchoung-ioung (i263 de notre ère), à la troisième 
lune, » 

« Rapport de LiÉou yéou, 


CONCLUSION. 

Nous craignons d’avoir trop abusé de la complaisance du lecteur, en le 
retenant si longtemps sur des hommes, des pays et des faits qui, par cela 
meme qu’ils lui sont plus étrangers, doivent d'auiani plus fatiguer son at- 
tention. Tous CCS noms barbares auxquels les écrivains de rantiquilé classi- 
que grecque n’ont pas donné les formes adoucies, mais infidèles , de leur 
langue harmonieuse : 

Ce langage sonore aux douceurs souveraines, 

Le plus beau qui soit né sur des lèvres humaines, 

commtc l’a si bien dit André Chénier; ces noms singuliers nous heurtent 
nous repoussent au premier abord, comme ces figures étranges, mais gran- 
dioses, découvertes de notre temps dans les ruines assyriennes de Babylone 
ou de Ninive, qui portent des noms tels que Marduk ou Mérodach et Nabu- 
kudurrusur. Il faut un certain amour de la science philologique et histori- 
que pour vaincre cette répugnance naturelle que nous éprouvons à lire ees 
noms aussi étranges qu’étrangers, qui ne présentent aucun sens à notre es- 
prit, et qui lie rappellent aucun souvenir à notre mémoire. Mais celte éduca- 
tion grecque et latine, que nous avons reçue, ne nous rend -elle pas injustes 
envers nos propres ancêtres, les Celtes et les Gaulois, qui ne portaient pas 
des noms plus harmonieux que ces peuples que nous appelons barbares ? 
Ambio-rix et Vercingélo-rix doivent-ils être exclus de notre iiistoire, parce 
qu’ils ne s’appellent pas Aristide ou Epaminondas.^ 

Nous commençons, au surplus, depuis quelque temps, à sortir de ce 
monde, brillant sans doute, mais étroit, de l’antiquité classique, dans lequel 
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nous avons été si longtemps confinés. L’Orient, ce grand et vieux berceau 
des langues, des arts et de la civilisation, que quelques béaux génies de 
la Grèce avaient entrevu ou rêvé, se dévoile à nous chaque jour davan- 
tage; et la science, qui a devancé nos armes, y a déjà fait plus de conquêtes 
que ces dernières et de plus légitimes ; elle continuera de les poursuivre 
dans son propre intérêt, et aussi dans celui de ces populations orientales 
qui nous repoussaient instinctivement, ainsi que le faible cherche à éloigner 
de lui le fort, dont il craint la domination comme si c’était la servitude. 

Celui qui écrit ces lignes n’a pas à se reprocher d’avoir jamais pris le parti 
de la force contre la faiblesse, de l’iniquité contre la justice; il s est tou- 
jours efforcé de faire connaître, autant qu’il dépendait de lui, des civilisations 
avancées que l’on traitait autour de lui Je barbares, et que l’on a reconnu 
ensuite l’être beaucoup moins qu’on ne s’était plu à l’imaginer. C’est ainsi 
que la vérité finit tôt ou tard par se faire jour; et il nous semble qu’il est 
plus honoraire de recbereher les titres qu'un peuple ancien peut avoir à 
nos égards, qu’à les nier en exagérant ses défauts. 

Nous sommes arrivé à la fin d’une tâche aussi longue que pénible, et qui, 
depuis plus de quatre ans , n’a cessé un instant de nous occuper. C’est en 
quelque sorte tout un monde inconnu que nous avons eu à explorer sur les 
pas de Marc Pol , dont le « Livre merveilleux », comme rappelaient nos 
ancêtres, était resté, pour une grande part, dans le domaine des fictions 
ou du moins dans cct état douteux d’im li\TC qu’on ne sait si on doit 
considérer comme un roman ou comme une liistoire. Nous croyons qu’on 
ne nous accusera pas de présomption si nous disons, qu’aprés avoir lu notre 
travail, on reconnaîtra que ce Livre île Mare Pol est un des plus curieux et 
des plus instructifs qui aient été composés; c’est en quelque sorte une En- 
cyclopédie historique et géographique de l'Asie au moyen âge, et d'autant 
plus précieuse que tous les lieux qui y sont décrits, cl tous les faits qui y 
sont racontés , ont été retrouvés par nous dans des écrivains orientaux et 
confirmés par leur témoignage. Ce livre est une mine inépuisable de ren- 
seignements sur riiisloire, les mœurs, les usages, les coutumes, le commerce 
et l’industrie de toutes les populations de l'Orient, à peu d’exceptions près. 
Les missions de confiance dont Marc Pol fut chargé pendant dix-sept ans, 
par le plus puissant souverain de celle grande et merveilleuse partie de 
l’ancien monde , l’obligèrent d’adresser à ce même souverain, sur tous les 
Etats de l’Asie dans lesquels il fut envoyé pour son service, des Mémoires 
ou Rapports dans le genre de celui du Commissaire impérial Liéou Yéou 
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adressé é BJjsiigoU'KJUttn, et;dont nous avons publié oi-^essus la traduclion 
(p ç^ptxiii)* Ce fait 9 qui est pour nous démontré * nous explique la nature 
et la forme d'une grande partie de son livre^ et comment Marc Pol» en sa 
qualité de « Commissaire impérial de Khoubilai-Khaan », a pu recueillir 
la multitude incroyable de renseignements de toute nature qu’il noua 
donne sur presque toutes les populations de l'Asie. 

Ces « Rapports », adressés à Rhoubilaï-Khaân, qui en était si avide (voir 
le Chxp» 3tV, p, 23), ont du former une partie des matériaux sur lesquels 
Marc Pol fit rédiger son livre. Cette curiosité ardente des Khâns mongols 
sortis la veille de leur désert de la Tartane , et ayant devant eux tout un 
monde nouveau dont la renommée de civilisation et de richesses était de 
nature à exciter leur convoitise ; cette curiosité , disons-nous, devait être 
impérieuse che?» eux ; aussi attirèrent-ils à leur cour tous les étrangers qui, 
par leurs talents, leurs connaissances et leurs lumières, pouvaient leur sei> 
vir à conquérir ce monde civilisé dont ils avaient été jusqu'alors exclus. 

Mais voyez quelle force inconnue semble agir sur certaines races et peser 
sur leur destinée! Ces Mongols, que Dchinghis-Khaàn avait conduits à la 
conquête du monde ; qui s’étaient emparé, dans la première moitié du trei- 
zième siècle, de presque tous les États de l’Asie, et avaient réduit la Russie 
à la simple république de Nowgorod; ces Mongols , disons -nous, après 
avoir conquis la plus grande puissance matérielle qui ait jamais dominé sur 
le monde, sont redevenus, un siècle ou deux après, les sujets de ceux-là 
memes qu’ils avaient vaincus, et ont repris leur ancienne vie de tribus pasto- 
rales, n’ayant conservé de leur ancienne et formidable puissance que quel- 
ques souvenirs historiques passés à l’état de légendes , et chantés dans les 
ïourtes ou huttes du désert (i). Et si les Alandchous actuels étaient un jour 


(1) Voici, d’après TimkoTski {Voyage à Pé- 
king à trtii^ers la Mongolie ^ etc., trad. française, 
11, p. 303), quelques-uns de ces chants mon- 
gols : 

1 . 

« Une troupe guerrière va sortir du territoire 
de Tsetseo-khan; elle se compose de trois mille 
« cavaliers ayant le brave Tsébden beilé à leur 
^ fête. Parmi les cavaliers de la cour, Kboun- 
« Ikhoun taidzi a été désigné par le choix ; le 
« valeureux l^eilc Dordji djonom et Banba boûi- 
« soun noîn, guidés par leur propre volonté, 
« ne tarderont pas à joindi’e leurs compagnons. 


« La valeur peu commune de ces héros a déjà 
« été éprouvée par l>nncini , dans le combat 
c< sanglant livré sur le mont Kbanggaï (au sud- 
« est de Caracoriim) ; et lorsque le maître Ali- 
te guste (rempereur), dans sa clémence, aura 
« mis lin terme à nos travaux, nous passerons, 
a en revenant dans notre patrie, à Knke tala, 
<( dont les gazons touffus et verdoyants serviront 
« de pâîure à nos excellents coursiers. » ' 

2 . 

« Coursier alezan à la démarche itère 1 toi qui 
« joins à la beauté du poil une taille superbe, 
A quand tn folâti^ gaiement dans le troupeau , 
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ebmé^ dë la Chine comme Vùiit été leâ Mongols, il est probable qu ils re- 
deviendraient aussi, comme ces derniers, tles pasmurs de troupeaux dispersés 
dans les steppes de la Tartarie, tant k vie libre et errante des déserts a de 
charmes pour ces races qui les ont habites depuis des milliers de siècles, èt 
qui se sont pour ainsi dire identifiées avec eux. Après avoir goûté des fruits 
séduisants mais souvent amers de notre civilisation , et s’en être enivrés en 
quelque sorte avec furie, ces hommes retournent à leurs déserts, n’empor- 
tant souvent rien de cette civilisation tant vantée que le regi'et de l’avoir 
connue! A Textrémité d’un autre continent, l’Arabe des déserts de l’Afri- 
que, dont les ancêtres avaient aussi conquis de vastes territoires et consti- 
tué de grands empires comprenaut TEspagne , prcscjue toute l’Afrique , 
l’Égypte, la Syrie, la Mésopotamie, l’Arménie, la Géorgie, la Perse, le 
i*Lhoraçrm, le Kirmân, toute la vallée de l’indus, le Caboul, l’ancienne Bac- 
triane, la Soghdiane jusqu’au-delà du laxartCvS; ces Arabes, disons-nous, 
sont aussi rentrés dans leurs déserts comme les Mongols, et ont repris avec 
joie la vie errante de leurs premiers ancêtres ! Et nous ne pouvons pas même 
aujourd’hui les attirer à notre civilisation dont nous sommes si fiers, et 
leur faire accepter nos chaînes. N’y a-t-il pas, dans ces grands faits histo- 
riques, quelques mystères qui n'ont pas encore été sondés, et qui méritent, 
à plus d’un litre, d’attirer l’attention des philosophes , des législateurs et 
des historiens ? 

O furent les chrétiens nesloriens, venus de la Mésopotamie, et répan- 
dus depuis longtemps en Mongolie, parmi les tribus des Kéraïtes, dont 
Ouâng-khan (si connu au moyen âge sous le nom de Prestre Jehan) était le 
chef, et celle, moins considérable, dont les ancêtres de Témoutchin (Dcbin- 
ghis-Khaèn) étaient aussi les chefs (i), mais relevant de Ouâng-klian; ce 
lurent des chrétiens nestoriens, disons nous, qui inspirèrent aux Mongols 
de sortir de leurs déserts pour faire la conquête des riches contrées de 
l’Asie, parles notions qu’ils <lonaèrent à leurs chefs de la beauté et des ri^ 
chesscs de ces contrées où ils avaient leur siège principal -, comme les sec- 
tateurs de la religion de Mahomet avaient prccédemcnt inspiré aux 

« combien lu Cembellis encore par ia présence « pour l’amour, le destin cruel nous sépare. » 
« des tiens ! Mais celte jeune beauté, que le sort (1) On j>cut voir dans le Livre de Marc Pol et 
a jetée sur une terre étrangère, languit loin de sa daçs notre Commentaii'e les preuves nombreuses 
« patrie} elle tourne sans cesse des regaixls vers et irrécusables de la présence des chrétiens nes- 
« ces lieux. Ah ! si le mont Khanggaï ne s’élevait toriens jchez les Mongols et ensuite dans tous les 
entre nous, je pourrais te voir à cliaqtie ins- pays qui tombèrent sous leur domination* Les 
«tant; mais en vain voudrions -nous vivre historiens persans de l’époque en sont remplis. 
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Arabes leurs grandes conqiiétes. Mais le «èle religieux fut , moins vif moins 
persévérant chez les Mon^Is qu'il ne le fut chez les Arabes , ou plutôt il 
lie fut qu’un moy6i% ^ez les premiers, qui embrassèrent successive menl 
la religion qui leur sembla le mieux favoriser leu|^inté|'^sf tandis que chez 
les ^ccqnds, animés du plus ardent fanatisme, leurs conquêtes futent exèlu- 
sivement dues à la force redoutable que ce fanatisme aveugle m cruel leur 
donnait. 

On trouve une preuve frappante de finlluence de l’éducation nestorien€i||f^ 
sur l’esprit de Dchinghis-Rluuui, dans le ï^assa^ ou Code de Lois, qu'iravaît 
rédigées, et dont les historiens orientaux ont conservé des extraits. «. Dans 

la première de ces Lois (i), il fut ordonné de croire qu’il n’y a qu'uH 
« Dieu créateur du ciel et do la terre, qui seul donne la vie et la mort, les 
« biens et la pau\reté ; qui accorde et refuse tout ce qu’il lui plaît et qui a 
« sur toute chose un pouvoir absolu (2). » 

On trouve une autre preuve de celte même influence dans la formule ini^ 
tiale de tous les Edits publiés par ses successeurs et les princes de sa fii- 
mille, dans les diverses contrées où ils régnèrent, même dans leurs Leitt^i et 
leurs y arliks ou Tables de commandement^ comme on peut <s||r^'ainitU'e 
en lisant les Édits en question, et les Lettres mongoles adressées àlHhiiippe 
le Bel, roi de France, reproduites dans notre /Appendice 3 , 4 » ù et 6, 
p. 768-781], ainsi que la « Table de conunandcnient récemment décou- 
verte , dont on trouvera la traduction dans notre Commentaire (p. 255 ). 

Mais nous n’en finirions pas si nous voulions épuiser tout ce qu’il nous 
resterait encore à dire sur les nombreuses relations qui eurent lieu au trei- 
zième siècle (le plus souvent par les suggestions et l’entremise intéressée des 
rois d Arménie), entre les divers souverains mongols et les souverains euro- 
péens , dont il est plusieurs lois question dans Marc Pol; nous renvoyons, 
pour ce sujet, a ce (jui en a été rapporté dans cet ouvrage, et surtout aux 
deux savants Mémoires de M. Abcl-Rémusat, intitulés : Mémoires sur les 


(1) Pétis de la Ooix , d’après Mirkhond, 
dans son J/Utoirc de Geiiÿhizcan, p. 90, Paris, 
1710. 

(2) Pétis de la Croix ajoute : « Il semble cpte 
Temugiu n’ail fait publier rette loi que pour 
montrer de cpielle ndigiuu il étoit ; rar bien loin 
d ordonner (pielque punition roiitre ceux qui 
11 étaient pas de sa secte, il dcft^dil d’inquiéter 
jMîrsonne au sujet de sa religion ; et il voulut 


que cbarun eût la ii!)eiié de professer celle qui 
lui plairoit davantage, pounu qn’on crût ryu’// 
njr avoir (jtiou Dieu, Quelques-uns de ses en- 
fants et des j)rinres de son simg étoient chrétiens, 
et les antres faisoienl profession du Judaïsme ou 
du Mabuiriétisnie, f)u eiiriu cioient Déisles comme 
lui. Sa stTJe fut plus suivie que les autres dans 
la Tartarie ou il y avoir quantité d’idolâtres. » 
(Ifdd., p. 100.) 
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retaUotl$ pùlitiqué$ des Princes chrétiens, et particulièrement des Rois de 
Frempe^ auec les Empereurs mongols {i). D’autr|$wjets nombreux auraient 
ftiisâi«|ûgé de nous des observations; nous les passé^oiËr sous silence. Nous 
dirons seulement, # propêi de la Carte qui accompagne ce volume, que nous 
av^s che^bé à la rendre aussi utile qu’il nous a été possible pour ^la com- 
plète inlell^encc du Livre de Marc Pol. C’est Télat de l'Asie dans la seconde 
moitié du Ireixième siècle, à l’époque même du voyage du célèbre Vénitien, 
1|[de nous nous sommes efforcé de lui faire représenter. On y trouvera 
tous noms géogrupliiques cités dans le Livre^ reproduits en rouge sur Ja 
Carêti aux positions déterminées dans notre Commentaire ( 2 ), et avec les 
iftioâj^mies en noir, telles aussi que nous les avons restituées, dans le même 
Commentaire, d'après les écrivains orientaux. On en trouvera la nomencla- 
ture d^«ns les Tables (3) placées à la lin du volume. Nous y avons ajouté, 
pour la Chine (réduite à de faibles proportions dans la Carte qui embrasse 
toute l'Asie, une partie de l'Abyssinie, l ilc de Madagascar, une partie de 
l’Égypte, l’Arabie, et aussi une partie de l’Europe), les noms des douze Sidg 
ou grands Gouvernements de reinpirc de KIioubilaï-Kliaâfi, imprimés en 
roûge, que les noms imprimés aussi en rouge, mais entre parenthèses, 
de» ÉtaS mongols des descendants de Dchinghis- Khaan. L'itinéraire sui\i 
par Marc Pol , déterminé d’après ses propres indications, est aussi figuré en 
rouge sur notre Carte, Il pourra servir utilement à la lecture de son Livre. 

Nous avons ajouté à noire grande Carte la trailuclion d’une esquisse chi- 
noise , représentant tous les pays conquis par les ]\Iongols , avec de courtes 
légendes, à la manière de nos anciennes cartes, et que nous avons emprun- 
tée à la grande géographie historique d'oii nous avons tiré les trois docu- 

(1) Paris, 1822 et 1824, in-4®. On peut con- est trop petile pour (pie les luoditica lions dans 
snltcr aussi avec fruit la Notice dont M. D’A^e- la position des lieu\ ])uissent jamais être bien 
zac a fait précéder son édition du Voyage de sensibles. 

Jean Du Plan de Carpin, publié dans le Recueil (.3) Les trois principales de ces Tables ont été 
des Voyages cl Mémoires de lu Société de rédigées par M. Eugène Vignon. Nous saisissons 

grapliie de Paris, l. IV, p. 390 et suiv, cette occasion pour l’en remercier, ainsi que 

(2) Ces positions ont été autant c]ue possible M. Defremery <jui a bien \ou!u revoir les secondes 
empruntées aux sources les plus rcceiilcs et les épreuves d’une grande partie de notre travail sur 
meilleures. Toutefois, connue, pour l’Asie surtout Marc Pol. Ses grandes connaissances dans notre 
et l’Afrique, il est peu de lieux dont la position ancienne lillératui e et dans les langues orientales 
géographique ait été déterminée avec toute la lui ont fait rocounaitre plusieurs erreurs qui 
précision que la science peut exiger aujourd'hui, nous étaient échappées et que nous avons corri- 
ies degrés de longitudes et de latitudes iiidi(|ués gées; d’autres, que nous a\ous reconnues depuis, 
dans notre Commentaire seront sans doute sujets ont été sigualées^à V Errata qui se trouve à la 
à rectifi(uttiun. Quant à notre Carte, l’échelle eu dernière page de <‘e volume. 
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meiits traduits précédéinl^ëat.^Uè petite iSarte hîirt^^Piei avec 
tioé des documents en potirr#â^i»er une idée des 

i^^es Génois possèdent sujc Thistoire de l^sie occiddittale 
iifés mêlés ‘ 

Su , nous n'avons rien négligé de tout ce qui était^^ i 
pour élever à Marc Pal, avec le concours bienveillant et vrain 
de nos éditeurs, Mli|!g{>idot (qui nous ont laissé entièrement Mbre d#'l|^r 
n<»r à notre publicanon toute TétetMlue et tous les dévèloppemen 

* éÊÊài' 

nous jugerions convenables) , un monunwit qui réponde aux 
du célèbre voyageupr et à celles de cette noèie France, comme il 
en lui adressant son Livre, dont il avait choisi la langue dé pi^fé|^ciil|l 
toute neutre pour le rédiger, et qui lui devait bien ce témaigna|||^^,«|^gral^ 
Uid« ; €ar> ri' Marc Pol est liaiien par son origine, il est Franeeilk piH^ adop^ 
titm. Et peut-être Ip travail, qJaprès plus d&4(ihq cents aini fi«^$r Vifibus 
de lip consacrer aü nom de la France, quoique n'ayant été favorisé » par les 
encouragem0||ts*d'aucun pouvcSr, et publié sous les auspices d'|nicui| edllps 
savant, n’en est-il pas moins digne de tous deux. ^ 

^Quoî qu’il en soit, le mobile désintéressé qui nous a toujic 
depuis de longues années, ne nous a pas fait défaut dans t’accompli 
mCnt de cette dernière ^ et difficile tache ; car, en la poursuivant, tidus 
nous sommés rappelé souvent ces belles paroles de la vieille sagessè'lp* * 
dienne:'’^ , 

« Saruadray/échou 'vidyawa dravyam âhour anouttamam^ ^ - 

« Ahâryatvâd anarghyatifâd akchayaWàtcK^tcha sarvadâ, * ^ 

V'^ , , N 

« Db toutes les chdies de ce monde, la science, disent les e»! la 

ebose^^ plus émîbente : % 

« Piirce qu'elle ne peut être ni enlevée (à celui qui la possède)s,^iai aebmée 
(comme une marchandise), et qu’elle est impérissable. » XFtH^adé$^at 
Préface, slôka 4 ) 


G. PAPVWIÊr. 


baris, 31 décembre Iê64. 



PRÉFACE^ 

JT^ la copié donnée par Marc Pot à Thiébault de Cipoy (i). 


t>w0 fg * le Iture que ^unseijneur ®l)ieboult, fljeualier, ôetgneni- 
bie Ci|M^ (a), que Bieue absd^lle requidt que il en eudt lu eoppte u 
6irf ütore |Jol, buurgob et l)abitaud eu lo cite ï>e Uenise. (Èt lebit 
i@it;e ilkrc |)ol , cotnute tre6t)onnourable et bien accoudtuuie en plu- 
0eur0 ce0ion0 et bien ntorisene^; et lui, bceiraud que ce qu'il avoil 
ueu fu«t 0 CIU par runiuci-0 moube, et pour l’onneur et reoerence * 
be treoercellent et puieoant prince iHonoeigneur Ct)arle0, ftl; bu tlog 
be JVrtuce, et Conte be Poloio, boillo et bpnno, on be00U0bit Seigneur 
be Cepop , la première coppie ( 3 ) be 0011 bit liore pHi0 * qu’il l’eut 
foit î et moult lui estoit ogreoblce quont por oi preubomme *■’ estoit 
onuncie; et porte? " eo uobleo partie© be J-ronce ( 4 )- jPe laquelle cop- 


» du verbe tro/rol rv, =: J'ous voytz ici. — ^ Celte rormtde, iniitee des écrivains 

ori^>rUau\) prou\o que eelle l^réfarc fui écriu* après la mon du sire de Cépoy, t‘l, sans 
doute, placée en télé des premières éV?/>/e’.y (pii l'iirent données par son fils> ( ommeii est 
dil ei-après. — ^ lUcn insfruir c/cv mfrurs et coutumes . — Respect, du latin recerentta. — 
î» Depuis. — ** Homme expêrimnité et S€ige. « Je vourroie a\oir le nom de preudomme (disoit 
« saint bonis, /e>///i77/f', édil . Didol, p. îl;, mes (|ue je le fusse... viw preudomme est si i^ranl 
« chose», (|ue neis (même) au nommer, einplist il la bouche. » — T .Jnnonce et porté. 


(1) Cette préface, (r«ni‘ j;ramle iinportaiire 
histortqtu^, no se linme, à noire eininnissaneo, 
(jiie dans le ms. de la Ihbliotheque impériale de 
Paris (Fonds FR. ô(>4lF,et danseelui de Renie, 
décrit par 6ii^er {Catalot^us CoJicimi manu- 
scriptorum Riblioiheciv lîvi nensis, l. 11, p. -ioa, 
Berne, 177(1). Voir, an snjel de eelte même 
Préfacée, Vfntroduction qui préeêdt‘. 

(2) « Charles de Valois , dil M. Paulin Paris 
{Rtcherehes sur les premières réJactioiis du 

de Marco Polo ) , marié à rimpératriee 
titulaiie de Constantinople, pensait à faire \a- 
lüir les droits que Calberino de (.oniienay (.sa 
femme) venait de lui transmettre... 11 avait doue 
chargé un de ses cunlidenls les plus habiles, Mes-’‘ 
«irt Thibaud de Cepoy , de visiter FOrient, «t 


d’y étudier la véritable situation des eonirées 
dont iU auraient à faire bientôt la eoiiqitéte. 

« 1a* Sire de (a'poN se rendil d'abord à Venise. 
Il y était en 1.100, comme le promeut des aetes 
authentiques, etc. » 

l3) Voir VIntroduelion sur ee fait important. 

(4) Ces t'xpressions montrent quel prix Mare 
Pul, rexeuu depuis (pielquCvS aimées du fond de 
l’Asie, attaehait à ce que son livre fût connu et 
répandu en Frauee. ('/est ainsi que Rrunctlo 
batini, le inaitre de Dante, et l’Anglais Jean de 
Maiideville presque contemporain de^ Mare Pol, 
choisirent la langue française : le premier pour 
écrire son curieux Trésor; et, le second , la 
Relation de son *voyaoe^dans les contrées de 
l* Asie. 


1 



pif, qttf If^it Jlfôsirf lljifbttult, JÔirf îtf Cepay, « îifssus notnmfj, 
opportrt fit -francf, Ütfssivf 3fl)aii, ()ut fust snm aingne j ® filj, ft qui 
f 0 t I 5 irf 0 &f Cfpoy, apres sait ÏTrcfs, bailla la premirrr roppif î>f ff 
Uprf qui unrqufs fut faite (5) puis 9 que il fut apporte ou îlogoume 
île -frauce , o son tre 6 rl)ifr et tresreboubte Seigneur , illonseigueur 
be Ualois. €t bepuis en a il bonne eoppie a ses atnus qui Ten ont 
requis ( 6 ). (Êt fu , relie eoppie, bnillee bubit Sire illare JJol aubil 
Seigneur be Cepogj quant il ala en lleuise pour illonseigneur be 
Dalois, et pourillabame rCmpereris sa fouie ( 7 ), uieaire general 
pour euU beur en toutes les parties be TÊnipire be Constantino- 


ble ( 8 ). 

€f fut fait Tau be l’inearnaeiou 
trois eent et sept, ou mois b’aoust. 

* Aine» — 9 Depuis* Impératrice. 

(5) Cest-à-(lije , la première Copie faite en 
Frauoe, sur la première Copie faite à Veiiihe, et 
donnée pur Mare Pol lui-méine à Thiéhuult de 
Cépoy, 11 suit de là que la Copie donnée à Char 
les de Valois n’étail pas celle qui lut faite à 
Venise cl donnée par Marc PoU et que le Üls de 
ïbiébault de Cépor garda par dcMTs lui pour eu 
faire faire d'autres copies. 

((î) Les seules 6 o/n’c» co««mcjsouI 1" deux Co- 
pies conser\ées aujourd’hui à lallihliothèque im- 
périale de Paris, et qui, toutes deux, ont tqqiai- 
(emi à Jehan, Üuc de lîerry, dont elles portoieut 
la mention écrite de sa main, et aujourd’hui ef- 
farée : Ce livre est ûu Duc de JJerry. (Signé) 
Jehan , avec son paraphe, bien connu. O, sont 
celles que nous avons sui>ies dans notre édition 
et que nous avons cotées A et IL Ni l’une ni 
l’autre de ces Copies ne contient la Préface ipu* 
nous donnons ici. Les deux autres Copies, qui 
contiennent celte Préface, d’une orthographe 
plus moderne et moias complètes de (juelque^ 
chapitres à la fin, sont : 1" le ms. précédemment 
cité, que nous avons coté C ; et celui de la 
Bibliothèque de Berne, 

Bans le Ms. G, la Préface reproduite ci-dc.ssus 


naelrr Seigneur 31)e0« Criet mil 


est suivie de ces mots : « Cf devise des grans 
merveilles tpii sont en la terre d'Ynde, 

« (]V i:OMMK>CK LK tvsm du grant Kaan de 
Cathay tf ni devise des grans mervrilles qui sont 
en la terre <1 Yndc . » Ihiis vient la Table des 
Chapitres* et ensuite le Texte. 

Bans le Ms. de Berne, provenant de Bongurs, 
la Piéface ci-dessus est placée a la tin du livre 
de Marc Pol. 

(7) Ou lit dans les Chroniques de France., pu- 
bliées par M. Paulin Ihiris (col. 1115) : « Lu 
n ieest an fl3(H) C.liarlcs de Valois, quant sa 
« première lèmiiic fu morte, jn ist, apres, la sc- 
« coude : c’est assavoir Katherine, lille Plmlippe 
n Bamlouiu, jadis Linpcrcur de Créée, essilié 
« (exilé) et débouté; a laquelle Kutheriue atou- 
« choit le dr(»il de I Kiupirede C.onstantinople. 

(ft)Ou WXi^tXW'sWJhrégé eiironologique dv THi.s-^ 
foire de Frana.\da président Hénault (au, l'ÎOl)j: 
« Charles de Valois, oneusédu refus de Philippe 
le Bel, de tenir la [iromesse que, lui, avait faite au 
efiiule de Flandre et à ses deux fils, se retire eu 
Italie , on il épouse la fdle de Baudouin , empe- 
reur de Constanlimqdc. I.e Pape lui donne cet 
Empire, et le fait son Yicairc en Italie. » 



PROLOGUE . 


Pour savoir la pure vérité des diverses régions du monde, 
si prenez* ce livre et le fuites lire; si y trouverez’’ les 
grandismes merveilles qui y sont escriptes de la grant Her- 
menie', et de Perse, et des Tartars et d’Inde, et de 
maintes autres provinces , si comme notre livres vous con- 
tera tout par ordre apertement; de quoi messires Marc 
Pol, sages et nobles ci toiens (ii) de Venisse(3), raconte pour 
ce que il les vit. Mais auques ' y a de choses que il ne vit pas ; 
mais il 1 ejitendi d’hommes certains par vérité. Et pour ce 
métrons les choses veucs. pour 'veues, et les entendues 
pour cutetidues, à ce (jue'' nostre livre soit droit et véri- 
tables, sanz nulle’ mensonge. Et chascuns qui ce livre orra % 
ou lira, le doie croire, pour ce que toutes sont choses veri- 

« M.s. A. pienfs, — ** T(l.//w/i-m’.v. Dans oc ms., où Toti r. iironlre parfois des formes 
(le Pieaitlie, tontes les fmale.s des .secondes personnes dn pim ici d('S conjugaisons sont 
terminée» en ev. Nous avons, sttr ce point, préféié l’orthograplie du in.s. B , où doini- 
lumt des formes de Bourgogne , connne plus rapproeliee de l’orthographe de nos jours, 
— Ms. B, Armvnie. C. lirmenie. — ^ M.s. B. ir . — c jj, f,fin — f 


' Quel/jtip, de atufiiid. Ancienne l'oriiie, alkvs. — * Entendra, 


(l) Ce. Prologue e.st précédé dans le nts. A,j>ar 
ee.s mots écri!.s à rencre rouge : u Ci vommvn- 
cent /vi rrhrichvA de awt JÂere (jui est upprl* 
Irz : Lk Devisi:me>’T t»V MONüK, Ivijin l , ir, 
Grimoires f conircscris (Iraiisci is, copie; rù; A/i/r 
de Messire Marc Pol , le meilleur choien de 
t'enisse^ créant Cri.st, »* — Vient eii.suitc la Ta/de 
des chapitres, il est à rcman|uer (pic le copisf«‘, 
(jui se nomme Grîgoires ((irégidre) , dit (pi’il a 
contrescritf e’e.st-à-dire transcrit t copie, et non 
traduit t ou (en .se ser>aiitdaniot ernjdoyé» à .son 
épo(pie, et que l’on trouve dijà dans le Roman 
de ttoUf écrit en IICO), tran.daie. 

Le iDs, B di^bnte ainsi : Cy commence h Lii^e 
de Marc Pol et des Merveilles, Puis, aprivs une 


belle miniature ou histoire (il y en a 84 dans 
tout le I.ÎMe de Marc Pol), on lit à Iùmktc 
rouge : « (’t après corn meure le Lierc de Marc 
Paul ci des Merveilles d\4he (Asie'l la ^rant ; 
et d'iude la maiour et miuour, et des diverses 
relions du monde. »> 

C2) Cetio forme, orthographique des mots ayant 
le .signe du pluriel au singulier sujet, est une 
preuve île Pancicuueté du ins. A, qui la repro- 
duit ('onsfanimciil; car on sait que ce n’est que 
depuis la sec'oudi*. moitié du quatorzième siè('le 
<|ue le .y placé a la fm di s mots a commencé 
(Pèlre le signes exclusif du plurieL 

(;i) Forme ancienne qui l'eprésentaifr le son 
adouci Z, ou .y entre deux voyelles, par (leux ss. 
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tables. Car je vous faiz savoir' que, puis * que notre sires 
diex" fist Adam notre premier pere, ne fii onques homme 
de nulle génération qui tant sceust'* ne cerchast® des di- 
verses parties du monde, et des grans merveilles, comme 
cestui messires Marc Pol en sot^. Et, pour ce, pensa que 
trop seroit grans rnaus* se il ne feist' mettre en escript® ce 
que il avoit veu et oy» par vérité, à ce que' les autres gens, 
qui ne l’ont veu ne oy , le sachent par cest livre. Et si vous 
di qu’il demoura à ce savoir en ces diverses parties, bien 
.XXVI. ans. fjequel livre puis demorant en la carsere de 
Jenes", fist retraire” par ordre à messire RustaPisan'^ qui 
en celle meisme prison estoit, au’’ temps que il couroit de 
Crist' M. CClxxxxviii (laqHj ans de l’incarnation (4). 

tf Ms. C. assavoir, — Ms. B. dieux, — * Ms. B. Maulx, — J M.s. B, pour ce que, — 
^ Ms. B. ou, — Md, Cris tus. 


^ Depuis.-^ 4 Sût, apprit, La version latine publiée par la Société de géographie de 
Paris porte: « Nullus paftanus vel Sarracenus , aut Cristinuus ^ seu (ptivis alius, vujusffue 
progeniei vel generatiouis^ tôt et tanta vidtt, nec perscrutatus est quot et quanta Dominas 
Marcus Paulus superius memoratus. » — ^ Cherchât. — Sut. — 7 Cit, — ^ Ecrit, — 
9 Entendu.^ Prison, — ** Gènes, — ** Ms. A. relreie, = Hetracrr, exposer, raconter. 


— Rusticien de Pise , auteur de plusieurs 
çaise vulgaire. Voir V Introduction, 

(4) Le lieu et la date delà première rédaction 
du Livre de Marc Pol sont ainsi liieu fixés ; mais 
la langue dans laquelle le livre fut rédige reste 
ici indéterminée. Toutefois il est maintenant 
démontré que celte langue était le français de 
répoque, alors la langue la jilus uuiverseilcmeiit 
répandue en Europe. (Voii* notre Introduction.) 

Une preuve indirecte , mais cependant for- 
melle^ peut se déduire déjà de ce fait que, selon 
le témoignage de Jehan de Cépoy, rapporté ci- 
dessus, la première copie du Livre de Marc Pol 
qui fut faite, depuis la rédaction écrite dans la 
prison de Gènes en 1208, par Rusticien de Pise, 
fut donnée à Venise par Marc Pol lui-iuéme à 
Thiébault de Cépoy, au mois d’août de l’année 
1307. Si la première rédaction n’eût pas été 
écrite en français, tel du moins que savait l’é- 


ouvrages écrits eu roman^ ou langue fraii- 

crire Rusticien de Pise, la première copie t\e ceMe 
rédaction n’eût pas été appelée; copie, mais 
translation, 

Ge Préambule, de ce que nous appt*llerf)n.s la 
rédaction originale reçue et corrigée par Maïc 
Pol lui-iiiéiiie, dillère du Préambule primitif par 
le retranchement de l’apostrophe , propre à 
Rusticien de Pise, adres.sée aux Empereurs et 
Rois, Ducs et Manjuis, Comtes, Chevaliers et 
Barons, pour le.s engagiT à se faire, lire le Livre 
qu’on leur présentait ain.si. Ge rftrancliemeul, 
comme quelques autres que nous .signaleroii.s, et 
des additions iraporlaiite.s que nous siguaieroiis 
également, doivent faire eon.sidérer la rédaction 
que làoiKS publions ici pour la première fois , 
comme étant l’œuvre vérilahlcmeiit personnelle 
de Marc Pol. 



LE LIVRE 


DE MARC POL, 

CITOYEN DE VENISE. 


CHAPITRE r. 

Comment les deux freres se partirent de Consianlinoble pour cherchîer 

du monde, ! 

Il fu voirs * que au temps que Beaudouin estoit Empereeur de 
Constantiuoble % ce fu à .m.cc.l, (pour laSS) ans(i) de Crist, 
Messires Mcolas Pol, qui peres Monseigneur Marc estoit, et Mes- 
sire Mafe qui freres ■Messires ^icolas estoit; ces deux freres 
estoient en la cité de Constantinohle [alez '], de Venisse, avec leur 
marchandise. Nobles et sages et pourveans* estoient sanz faille. 
Il orent ^ conseil entr’euK " pris d’aler au Marmaiour ^ por gaa- 

I. — “ Mss A. B. C. Le ins, italipii Jela B. I. n® roa5() porte aussi la date de laSo. — 
Mattro. (!e noni projtre s’est trausforiiié en celui de par suite de la confusion, 

dans les copies manuscrites, du t et tle 1’/, surtout dans les manuscrits français. De là le mot 
MafTe est passé même dans les traductions latine.s les plus anciennes; ce qui confirme en* 
core la prioriicAit la rédaction française sur toutes les autres. — *' Ms. C, — Ms. A. entraua. 


T. — * Frai, — ’ Pn^oyants^ prudents^ — Eurent, — *1 Mer majeure. C’est ainsi que 
l’on appelait alors le Pont-Kuxin, ou la mer Noire. La carte maritime de la mer Noire 
levée j»ar les Vénitiens dans le Irei/.ièine siècle, et dont l’oritçinal est à la Bibliothèque 


de Saint Marc à Veuîst , l’appelle mur Maor 

I. — (1) vSelonMarsden, le ins. latin duBrilish 
Mu.seum jxirle la date de lîî.Vi , romiiie celui 
de Berlin. L’édition latine de Grynanis (ir»*ÎX>), 
siiixie par Bergeron , porte 12()!), qui est un 
anachronisme; car Baudouin II (celui dont il est 
question) ne régna à Constantinople que de 1228 
à l‘2(>l, 11 ne régna effectivement <ju’à partir de 
1238, parce qu’il n’avait que neuf ans à la mort 
<le Cüurteuay, son frère , et que les barons latins 
élurent à vie Jean de Brieune , âgé de qualre- 


. Lr ms. B porte au marmors. 

vingts ans, pour attendre la majorité du jeune 
Bniidouiii. « Tune igilur Balduimis (dit L. Pa- 
n tarol, Ser. A. A. C. et T., etc., Veni.se, 1740), 
n imperium libéré obtinuit , quod plurimis ac 
(t dil'ficillimis bellis adversus principes Graecos 
« sibi iliud vindicantes tutatus est , auxilio præ- 
K et pue ï'enetorum ,, qui Imperatori pecuiiia, 
« militibus , et valida classe prœsto semper 
« lucre. » 
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gnier *. Il achetèrent ' pluseurs^^yaux et se partirent de Constan- 

tinoble, et allèrent par mer en àoldaie (a). 

CHAPITRE H. 


Comment les deux freres se partirent de Soldaie. 

Quant il furent venu en Soldaie si pensèrent , et leur * sembla 
bon, d’alerplus avant. Et se partirent de Soldaie, et se mistrent 
au chemin “ ; et chevauchierent tant que il vinrent à un Seigneur 
Tartar, qui avoit à nom Abarca ' Kaan, qui estoit au Sara et à 
Bolgara(i). CestuiBarca '' leur listgrant honneur, aux' deux freres, 

® Ms. B. gaain gnier = faire du commerce. — f Ms. A. achatcrcnt. 

Il,— » Ms. A. loi\ — 1* Se mirent en chemin . — ® Ms. A. Arhaca . — Mss. A. B. C. — c Ms. 


(2) Ihn~Batoutah , royagcur araîte de la pre- 
mière moitié du quatorzième siècle (de 1325 à 
1355), nomme cette ville , Soiuiàk , 

nom qu’elle porte encore de nos jours. Dans le 
Testament de Marc Pol Taîné , oncle de Marc 
Pül, et qui porte la date de 1280, cotte \ille est 
nommée Soldachia, I.a famille Polo y avait une 
maison de commerce. I.e géographe arabe Aboul- 
feda la nomme Soudac : « Ksi in pede montis, 
« iu solo saxoso , urbs ciiicta muro , Moslomis 
a repleta , ad litus maris Krimensis , empo- 
it riura mercatonun. « {Traduction latine, dans 
Biischitig, t. IV). Édrisi, autre géograplio arabe, 
qui florissait vers le milieu diA douzième siècle , 
rappelle Soldadîa. (Traduction Jaubert). 

Rubruqtiis, contemporain de Marc Pol, décrit 
ainsi Soldaia : « Au milieu, et comme à la 
« pointe de l’isle (de Kriméc), vers le midy, e.sl 
<i la ville de Soldaia, «|ui regarde de cosié celle 
a de Sinople {Sinope) ; c’e.st là où abordent tous 
<» les marchans venaus de Turquie , pour passer 
« vers les pays septentrionaux ; ceux aussi qui 
« viennent de Russie et \eiilent pa.sser en Tur- 
« quic. w {Belations des Voyages en Tartarie, 
recueillis parBergeron. Paris, IC34, p. 3.) 

tt Vers le milieu du onzième siècle (dit M. Mon- 
« tandon dans son Guide du •voyageur en Cri- 
if. inécy Odessa, 1834, p. 23), la ville de KSoug- 
« data ou Soldaia, aujourd’hui Soudagh, acquit 
« une si grande importance par son corninerce, 
O qu’elle donna son nom à tout le territoire que 
« les Grecs possédaient en Crimée, lequel fut 
«< appelé Soiigdaia ou Soldania. Jusqu’en 1204, 


« elle avait reconnu la souveraineté de l’Kmpe- 
« reur grec ; mais elle finir par se détacher de 
« l’Kmpire de Constantinople. » 

Les Mongols ayant conquis le pays .sur les 
Conians, firent un eommeice considérable dans 
la ville de Krim , d’où les Oi ienlaux nommèrent 
la pre.sqn île KrînnU', selon leur usage de lionner 
au pays le nom de la ville qui en est le chef- 
lieu, et vice versa. 

L’Allas catalan , publié par MM. Tastu et 
Ruehoii {Notices et ea trait s dea manuscrits, 
t. XIV) , qui date du quatorzième siècle, porte 
Sodftya, pour Soldaie, Soudagh, etc. 

IL — (l) » Sara, //«Va, étaient 

deux ré.sidiiices princijiales des Khans Mongols 
du Kiptcliak. La jiremicn', située sur le Volga , 
(nommé dans Aboulféda Ktilia ou A toi, du mol 
tnrko-lartare £tel) , fut foiulée par Batou-K/tan, 
qui lui donna le nom mongol de Sarai , lequel , 
dans cette langue, veut dire palai.i. La seconde, 
Jjülghdra ^aujourd’hui Ikdgary , à vingt lieues 
sud <le Kazan et à d<‘u\ île la rive gaucho du 
Volga) , qui était la ré.siden<‘e d’été des khans 
du Kiptcliak (ec'* derniers khans, comme ceux 
de (>hiiie, de I^er.se, etc., avaient toujonr.s une 
résidence d'hiver plus an midi, et mw résidence 
d'été plus au nord), est placée par Ahulféda 
(fiadurtion de M. Ueiiiaud, p. 325) par 55^' et 
plus de latitude nord. Ibii-Ratoutah, qui visita 
Boighâra (voir lu Irailuclion citée, t. Il, p* 398- 
399) , la place à (piaraate journé<‘s de l’entrée 
dans la Terre des Ténèbres , dont Marc Roi 
parle aussi à la ùn de son i.iv rc. 



CHAPITRE II. 
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et ot ' njoult grant joie de leur Stenue. Et, eiilz, lui ' donnèrent 
louz les joyaux ‘ qu’il avoient apjjortez; et li Sires les reçut moult 
volentiers; et il plorent " moult. El leur ftst donner moult bien 
deux tans plus =* que il ne valoient. 

Et quand il furent demouré avec leur Seigneur un an, si 
sourdi ^ une grant guerre entre Barca et Alau le Seigneur des Tar- 
tars devers soleil levant. Et furent grant osl 1 et d’une part et 
d’autre. Mais ‘ en la fin fu desconlis Barca, le Seigneur des Tar- 
tars de ponenl El moururent ' moult de gent, et d’une })art et 
d’autre; si que, pour la clioison de cesle guerre ( 2 ), nul/ ne po- 
voit ‘ aler par chemin que il ne fust pris. Mais ce péril couroil par 
le chemin [)av là où il estoient venu ; si (jue avant ’ povoit chas- 
cuns chevauchier seurement , et non torner arriéré. Pourquoy ‘ 
aux ”• deux freres sembla bon d’aler encore avant, puis que il ne po- 
\oienl retorner. El se partirent de Bolgara et s’en alerent en une cite 
(jui avoil à nomOucaca ('^), (|ui estoit la fin du regne du seigneur 
de Ponenl (4V Et deOucaca se partirent et j)asscrent le grant flun(5) 


A. ans, — f M.s. A. //. — p Ici. ioiaus. — J^îs. C. pleurent. — ‘ Ms. A. mes^ asse^z 
souvent mais. — i Ici. morufeut. — ^ Ms. A. pot, — ^ Ici, de quoi. — ^ Id. ans. 

II. — * Fut. — * Deux fois plus. — ^ S^elevu. — 4 Hostilités. — ^ Couchant. — ^ Voc^ 
cusion; de choir : tjui tombe, qui arrive, comme mal à propos. — 7 En avant. 


(2) Une entre Barka on //cret?/ et // om- 

lagou [.llnou) ^ semblable à celle tlont parle Mare 
Bol, est rajiporléo j»nr (BOlisson {Histoire des 
Mongols, t. 111, p. 3S0), (pli la place au inoi.s 
(le no^elnb^e cl»! raniu'e 1202. (Voir au>.si 
M. Defréiiiery , Fragments pi écilil's , p. 22.1 et 
suiv.) Les (letiv frères seraient doue rivés à 
Bolj;ara en 1201. Ce syiiebroni.sine vient à Taji- 
pui de la supposition (pie nou.s avons faite pri'*- 
(‘(•demuienl (eh. 1), ipie les inss. de Mare Bol 
donneiit des dates fautives pour rarrivfe de.s 
deux litui's à Constantinople et leur airivée à 
Acre; la première devant être 1255 au lieu de 
1250, et la .seconde 12(>î) au lieu de 1200. 

(3) J Âukali, dauslbndbitoutab (l.ll, 
p. 414 de rédit. de MM. Defrémer) ot Sanji[ui- 
«etli). Cette ville était située sur la rive droite du 
Volga, entre Sarâ et Bolghàra. Aboulféda (trad. 


de M. Reinnud, t, I, p. 32-1) dit : « Oukak est une 
« petite ville du 7*’ climat, dans le pays deScray ; 
« tilt* est bâtie le long du Volî^a, sur la rive oc- 
« eidenlale. Sa >iluation (‘st à mi-rheniiii entre 
«f Seray et Bolar ou Bolj;ar, e'est-à-din* à environ 

(piiiiM^ mai (‘bes de ehaeunc de (ts d(‘u\ v illes. » 
(Voir au>si Ibn-Baloiilab , édition citée, t. 11, 
p. ili.) 

(4) 1>('S possessions de Barka, souverain du Kip- 
tebak, ou de la Honîe d’or. Oukaka lui apparte- 
nait encore. 

(5) L’.Vtel ou Volga d’aujourd’hui, et non le 
Sihoun ou faxarfes, coniruo tous les commenta- 
teurs de Marc-Bol l’ont prétendu. Marsden et 
tous ceux qui sont venus après lui cl qui n’oiit 
fait le plus .souvent que le copier ou citer .ses 
propres autorités , ont supposé que le Tigerî 
ou Tigry, dont parle ici Marc-Bol, devait être le 
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de Tigeri", et alerènt par un desert qui est loins .xvij. journées*. 
Il ne trouvèrent ville ne cliastel, fors seulement Tartars en leur ' 
tentes qui venoient de leur’bestes qui paissoient' aux champs. 

» Ms, B. Tigr)\ — O Ms. A. iornees, — P Id, hr. — Id. leur, — ** Id, pessoicnt. 


SihounoiiSirr, ancien laxartes, qui se jette dans 
le lac de Kharism, aujourd’hui lac d’Aral. On ne 
sait comment expliquer une si étrange rrreiir. 
Car, du Sihoun pour arriver à Bokhàra , il n’y 
avait plus (pie quelques journées de marche , 
tandis que Mare-Pol dit elairement après avoir 
passé le grant flun Tîgeri ou Tigry^ ils traver- 
sèrent un désert qui leur prit dir-svpt jours de 
warc/ic ; ce qui ne. peut s’entendre: du5//w/rrm, 
ancien Jaxarles, à Boukhara ; d’autant plus que 
Marc-Pol dit positiNcmeiit quo c’est Immédiate- 
ment en parlant A'Oukaka (située, sur la ri^e 
droite du Volga) que. les deux iVères passèrent 
le fleuve en qttestion. Cette seule considération 
aurait dé empêcher tous les commentateurs de 
prendre le Tigeri pour le Sihoun , qui en est 
très-éloigué. (à‘ qui u pu causer la méprise de 
Marsden, mère de toutes les autres, c’est que les 
textes de Marc-Pol, connus d<‘ lui, portaient tous 
que cc fleuve était /'«« des quatre du Paradis 
terrestre. « E partendosi da quel luogo [Oucaca) 
« e aiidaudo piii oltre, passarono il faune Tigri.s, 
« che è uno de’ quattro fiuiui del Paradiso. » 
(Ramusio]. Le ms. latin de Rerlin porte aussi : 
« Qui e.st umis de quattuor llmuiniljus Paradi- 
a sîi, » Mais le texte de Gruaeus, reproduit par 
Millier, iic porte pas cette plu asc, qui est évi- 
demment une interpolation, l.es deux anciennes 
rédactions, fraix^aise et latine, publiées en 1824 
par la Société de géographie de Pai is, ne l'ont 
également pas. (’.eux qui , depuis cette époque , 
ont public des éditions de Marc Pol avec Nott s 
ou Commentaires : le comte Raldelli Roui ( 1 827 ) ; 
Hugli Murray j(I844); Vincenzo Lazari (1847); 
Thomas Wright (1854); Éd. (iharlon (1855), 
auraient pu se dispmiser de reproduire , en se 
l’appropriant, l’erreur pardonna hle de Marsden. 

Nous donnons ici , comme échantillon , un 
exemple de la manière dont se font or<liiiaire- 
meiil les travaux d’érudition comjnlée ; 

1818, W. Marsden. « The great river crossed 
« by ours Iravellers... was evidently the Sihun 
« othenv'tse named the Sirr. » The Travels of 
Marco Polo ^ p. 8» note 13.) 


1827. Raldelli Boni* a Ma il fiuiue che il 
« Polo chiama il Tigri, è il Cihon, Amou appel- 
« lato dai Tartari ; Osso (Oxus) dagli Antichi. 

{Il Milione di Messer Marco Polo^ t. II, p, 7. 
Ici l’Oxiis est substitué au Jaxartes, sans ([ue ce 
soit plus conforme à la vérité.) 

1844. II. Murray, u The travcllers would 
« douhlle.ss be not a little bewildere»! iu this disas- 
<c trous jouniey through au uuUiioun country. « 
(Ils u'avaicut ()as encore fait cependant leur 
traversée de dix- sept jouruées dans le désert). 
K Thi.s eertaiiily appears in lheir uii.siaking for 
« the Tigris a river vvhieh undouhtedly vias the 
« Sirr or Sihon, the aucient Jaxartes, » {Travels 
O f Marco Polo, p 97.) 

18 iT. Viureuzo Lazari, u II grau fi mue ehe 
« tragillarono i due veggiatoi i, era évidente» 
« mente il Sion, Jaxarte ilegli Antichi, detlo 
V anche Sirr-deria. » (/ / iaggt di Marco Polo, 
p. 275.) 

1854. Thomas Wright « The great river 
M crossed hy ours Iravellers... was eviilentiv the 
« Sion, olhervvise nained the Sirr. » {The Tra- 
reh o/' Marco Polo. (The translation of Marsden 
revised, vvilh a .selei tiuii (»f bis Notes.) 

1855. M. Ed, Gliarton. « Ca n’est juis le 
<i Tigre, mais le Si-houn ou Sirr. {l.es 
geiir^ anciens et modernes , t. II. Maieo Polo, 
p, 250.) 

M. A. Riirck, dans son édition allemande de 
Marc Pol (Leipsig, 1855), se borne à rapporter 
l’opinion de Marsden, qu’il s(‘mi)le adopter eom- 
plétemeiil. Ici, au moins, rédifeur a la bonne 
foi de citer son autorité. 

Depuis que cette Note a été éerile , j’ai trouvé 
la eoiifiimation de rtqnniuii qui y e.st soutenue 
dans les Minorum (l, VU, p. 25(î), où 

\e Svvre Paschalis Victoriends dit : « (aim jam 
* ultra anniim demoratus fiii.ssem in prædicta 
« Sarray ^Sarn de Marc Pol, de la carte catalane., 
« Serny on Saray d’Aboiilléda) civitale Sarace- 
« «onim imperü Tarlarorum, in Vicaria Aqiii- 
« lonari, ubi ante annum tertiiim quidam fraler 
« noster Siephanus Domine fuit pussus venerabiLe 



CHAPITRE 111. 


Comment les deux freres passèrent un desert, et vindrent à la cité de Baeara. 

Quant il orent passé cel “ desert, si vindrent à une cité qui est 
appellée Bocara(i), moult noble et grant. La province a aussi à 
nom r)ocara(a). Et en estoit roysunqui avoitànom Barac(3). La 
cité estoit la meilleur de toute Perse. Et quant il furent là venu, 
si ne porent plus aler avant, ne retorner arriéré. Si que il deinou- 
rerent en ladite cité de Bocara trois ans. Et endenientiers ’’ que il 
sejournoient en celle cité, si vint messages d’Alau (4), le seigneur 
de levant, lesquel/." aloienl an grant Kaan'’, le Seigneur' de touz 
les Tartars du monde (5). Et (]uant ces messages ' virent ces deux 
freres, si orent merveille, pour ce que onques mais n’avoient veu 

III. — ® Ms. A. forme de Bourgogne. — ^ Ms. A. Endemantières zn pendant que, — 
Jd. le.>iquiex, — Mss. B» et C. J.e ms. A. porte partout Kaam. — ® Id. seigrwr. 


III. — > Pour messagers; forme conslalanl raneiennetc du manuscrit. 


« mart>ritiiH per Sarracenos. liule ascendens iu 
« quoddatn iiavigiiirn , cuin Armenis , per 
u l'htm f qui vocal ur Tigris , por ripam maris 
«( Vaftik iiüinine , usque Sararhuk deveiii per 
duoderim dilatas, etc. (Voir au.ssi Mosheim, 
Jiistoriu Tariarormv eccie.slaslica, p. 194.) 

Dans (0 jta.ssage d’iitic lettre de 13^2, époque 
peu éltiignée tle eelN* de Mare Pol , le frère Pas* 
ehal îtjtpeUe. Tii^ri.s ou Tigre le tlou>c sur lequel 
il .s’eiultarque eu quittant Sarai, située, comme 
on l’a déjà vu, sur les bord.s du T^olga, La mer 
qu’il appelle Vatuh e.st la mer Laspienne , que 
l’on uominuil alors la Mer de fJaUt; Sarachuf; 
était une ville tartare , aujourd’liui détruite, et 
qui u’esl plus qu’un avant-poste de Kossaks de 
rOural sous le nom de Sarateluk (petit palais) 
dans le gouvernement d'Orembourg. 

111. — ( 1 ) 1 1 Boukhàrà ouBokhdrâ^ ville 
célèbre, capitale de la lîoukharic, .située à une 
lieue de la rive gauche du Zer-^afcliàn^ qtii se 
perd dans un lae à qiicl(|ue di.slanet' tlu lleuve ap- 
pelé sueeessivement ChuAf IfVi, Djihouny Jmou, 
j4mou-daria (scion la langue des populations qui 
occupaient la Boukharie), et qui se jette main- 


te.uant dans le lac d’Aral. Long. G2® 35' ; lal. 

89^ 4.V. 

(2) (Vesf la Boukharîe , que l’on appelle im- 
proprement aujourd’hui Turkeslàn, «pays des 
Turks ou Turkomaiis. >» 

l'X) Bornfy^Khdn, pelil-fds de Djagalai, avait 
été placé par reinpereur Khoubilai à la tête de 
rOulous de son grand-père, en 1205; il s’em- 
para aussitôt du Turkestàn, et régnait à Bokhârà 
lors<jue les deux frères Poli y arrivèrent. 11 
nuMirul en 1270. li était bis de Yi.ssoun-foua , 
bis tle Moa-tougan. S(»n a[»anage et ceux de ses 
frère.s étaient dans le pays de Tcliaganian, au .sud- 
e.sl de Samarkand et au nord du lladakehàn, 

(4’î fhu/agoUf nommé déjà précédemment ; la 
prononciation à l’italienne iVJlauzzzJlaou, se 
ra]qiro( he beaucoup de l’orlliographe véritable. 
(Vt)ir Kl. Qualremci'e, Hiitairc des Mongols , 
(a)lleetion orientale, t. I, seul paru; Abel-Ré- 
musat, Ej'pedilion d’ Uoulagou ^ Nouveau.x Mé- 
langes asiatiques, l. 1, p. 17 t ; Deguigucs, Uis* 
foire des Jfuns ; d’Ohsson, Histoire des 3/o/j- 
gols, t. 111, p. 134, etc.) 

(5) K hou/fi lai-Khanf fils de Toulottï. Voir ma 
Description de la Chine, t. 1, P» 350 et suiv. 
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nul Latin en cele terre. Si dirent aux' deux freres : « Seigneur, se 

« voiis nous voulez croire, vous en aurez ' grant prolit et grant 

.honneur. » Et ceux *■ leur respondirent que il les orroient volen- 
tiers de quoi ». « Si leur dirent les messages que li grant Kaan ne 
a vit onques nul Latin ; et moult a grant désir de veoir en ^ aucun. 
« Et, pour ce, se vous voulez venir avecques nous et jusques à 
« lui, sachiez, sanz faille ‘1, que il vous verra volentiers, et vous 
a fera grant honneur et grant bien ; et pourrez venir avecques 
« nous seurement, sanz nul encombrier ® de nulle gent. » 

CHAPITRE IV. 

Comment lee deux frerex crurent les messages pour aller au grant Kaan. 

Quant les deux freres furent apparei'lie* * pour aler avec les 
messages, si se mirent *’ à la voie ' avec les messages ' et clievau- 
chierenl un an entier par tramontaigne et par grec », avant que il 
fussent là venu où estoit le Seigneur. Et, chevauchant, trouvèrent 
moult grans merveilles de diversités de choses ', lesquelles nous 
ne conterons pas ore pour ce que Messires Marc, qui toutes ces 
choses vit aussi , le vous contera en cest livre en avant ^ tout aj)- 
pertement 

CHAPITRE V. 

Comment les deux freres vindrent au grant Kaan. 

Quant les deux freres * furent venu au grant Kaan, il les reçut 
à moult grant honneur, et leur fist moult grant feste et ot moult 
grant alegrece ’’ de leur venue, et leur demanda de maintes 

f Ms. A. — B Id. aurcs. — Id. ccus. 

IV. — « Ms. B. appareillies,T=zpré(s, — Mss. A. B. Ms. C. mistrent. ~ « Mss. A. B. 
Ms. C. mcssngiers» — ^ Mss. A. et B. Ms. C. tramontane» — ® Ms. A. Le ms. C. porte ; 
moult de grans merveilles et de deversetez de choses, 

V. — a Ms. B. Le ms. A. iL — ** Ms. C, Le ms. A porte alegance; le ms. B, allegence» 

» Il les orroient volentiers de quoi» Le ms. G : — de ce, zz: Ils adliérrroient volontiers h 
leur proposition, — ^ l)en voir, — • 4 D*une manière certaine, — ^ Empêchement, 

III. * En route, — » De Titalien tramontana et grego, zz par nord et nord-est. Voir la 

Rose des vents de T Atlas catalan de iSjS, lieu cité, — ^ Maintenante^ 4 Ci^npiés. 

' Clairement ; en détail et par ordre. 



CHAPITRE yi. 


ii 


choses ; premièrement des Empereurs % et comment il maintien- 
nent leur seigneurie et leur terre en justice ; et comment il vont 
en bataille, et de tout leur afaires. Et après leur demanda des Roy s 
et des princes et des autres barons (i). 

CHAPITRE VL 

Comment le grant Kaan leur demanda encore du fait des CreMiens et propre- 
ment de l’Apostolle de Somme. 

Et puis leur demanda du Pape et de l’Eglise, et tout le fait de 
Ronime, et de toutes les coustumes des Latins. Et les deux freres 
lui “ en dirent '* la vérité de cliascune chose par soy , bien et or- 
deneement' et sagement, si comme* sages hommes que il es- 
toient; car bien savoient la langue tatarese ' (i). 

CHAPITRE VII. 

Comment le grant Kaan envoia les deux freres jmur ses Messages au Pape. 

Quant le Seigneur, qui Cublay Kaan ( i ) avoit à nom. Seigneur 

^ Mss. 15 et C. < — Le ms. A. empereors, 

VI. — » Ms. A. leur. — ^*Ms. 15. Les mss. A. et C. portent : distrent. — « Ms. B. or» 
donneempiit. — Ms. A, cornent. — ® Ms. A. Les mss. II. et C. tarfaresse. 


V. - (I) A l’époque dont il est ici question 
(12(;.S), Michel l'aléoUupio n\ ait, deux ans aupa- 
ravant, détrôné llatidouin, empereur detamslaii- 
tinople. Saint Loui.s régnait en Krance, Henri 111 
tiu Angleterre , Alphonse X eu Ca.stilie, le pape 
(dément IV à Ituuu*, et Hanieri Zeiio était doge 
<le Venise. Mais, comme il y avait cin(| ans qtie 
le.s deux frères Poli ha aient quitté Venise, ils de- 
vaient ignorer encore la révolution arrivée à 
(a)nstantinople, laquelle avait fait pa.sser reiii- 
pire d’Orient des mains d’un empereur français, 
soiUentt par les Vénitiens, dans eelh's d’un (Jrec, 
appuyé par les (îénois, ainsi que ravéneineiit du 
pajte (dément IV, qui venait de suceéder à Ur- 
bain IV. 

Par le mot de barons ^ il faut entendre, dans 
Marc Pol, ees soigneurs féodaux du moyen âge, 
qui relevaient bien des empereurs et des rois, 
mais qui avaient cependant une espèce de souve- 


raineté sur une certaine étendue du pays qu’ils 
gouvernaient à leur manière. 

VI. — (1) Par langue tatarese, ou tartaresse 
coninie disent les mss. 15 et (^^, il faut .sans doute 
entendre la langue mêlée de persan, de lurk, de 
tarlare et de mongol, que l’on parlait alors à 
Hokhàra , où les deux frères Poli séjournèrent 
trois ans; ou la langue , que le frère 

Paschal écrivait avoir apprise à Sara. (Lettre 
eilée précédemment par extrait.) 

\||, — ^1) Khouhilaï^Kiidn, quatrième fils de 
Toulout et petit fils de Oengis ou plutôt Dching- 
lils-K/tdfif succéda à son frère comme empereur 
de la ('diiue septentrionale ou du Kathay , et de 
toutes les possessions mongoles de l’Asie septen- 
trionale, en Maiigou-KlKin mourut an 

mois d'août, sous les murs de Ho^tchéou , dans 
la province du Chen»si. Khoubilaï apprit la 
mort de son frère dans le Ho^nan, où son armée 
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des Tatars * de tout le monde, et de toutes les provinces et régnés 
ejt régions de celle grandisine " partie du siecle, ot ‘ entendu tout 
le fait des Latins *, si comme les deux freres lui avoient conté % si 
,li plot moult. Si pensa en “ soy nieisujes d’envoier les ^ en 
message à rAj)ostolle Si leur pria moult d’aler en ccste message- 
rie ^ avec un de ses barons. El il lui' respondirent que il feroient 
volenliers * tout * son commandement comme de leur Seigneur. 
Si envoia le Seigneur querre ® devant soi un de ses barons, qui 
avoit nom Cogatal, et lui dist qu’il s’appareillast, et qu’il vouloit 
que il alast '■ avec les deux freres à l’Apostolle. Cilz li ‘ respondi 
que il feroit son commandement à son povoir. 

Apres ce , le Seigneur fist faire ^ scs chartrcs en langue tar- 
toise ' ( 2 ) pour envoyer au Pape, et les bailla ans'" deux freres et à 
son baron; et leur " encbargea ce <jue il voult " (pie il deussent 


VIL — » Ms. A. T.os mss, B. et C. porlcnl Tartan, — M.ss. B. C. grandnime^ — «' Le 
ms. B. écrit toujours le ms. A. reproduit aUcrnati\cnicnl les deux oiilutgia- 

— d ]\jÿ, c /('ttr. ^ INIss. B, C, Toif/rntirrs. — ? Ms. B. a tant, 

— Ms. B. Les niss. A. et C, portent que il mit que il rwAT. — ' jMss. B. C. Celui lui, 

— 3 Ms. k.Jère , — ^ Ms. B. lettres, — ^ Ms. C. ture/twise, — Ms. B. aux, — »» Id. lor. 


VIT. — * Eut. — » On doit entendre par ce mot toutes les n.Tlions catholiques de TKu- 
rope. — ^ Les pronoms relatifs, placés comme ré^ime.s directs a la suite «lu verbe, sont 
fréquents dans notre manuscrit, — •« Oti apostoille. CV.st ain.si que le Pape est appeltî 
souvent dans les écrivains français du moyen îii;e. — ^ Mission, ambassade. I.e Ms. B 
porte celle messaigerie, — Quérir. — 7 Voulait, 


se trouvait alors, s’avançant >ers le ïlou-houang 
pour conquérir celte dernière provinee. Mais .s’il 
continua de faire la eonqtièfe delà Chine, il mi 
succéda pas innnédiat(Mnent comme empereur a 
son frère Mangou, parce que ce successeur de- 
vait «*tre nommé à Y élection par tous les prine<‘s 
dchiiighislvanides réiini.s en assemblée géiuTale 
{houriltai)t selon Paiicien u.sage des fiilnis mon- 
goles. Khouhilni, malgré les menées de son frère 
cadet Arlk-DougUy qui eonmiandait dans la Mon- 
golie, fut élu empereur souverain dehiiigliiska- 
nide en été, à la 4** lune (le 4 juin 1200}, par 
l’assemblée réunie à Kai^plng-^fou , nouvelle 
ville construite par Khoulnlai à <*nviron vingt- 
deux lieues au nord-est de la grande rnuraiile» 
et qui fut plus tard appelée Change tou, rési- 


dence d’été de l’empereur Kboubilaï. lloulagou, 
frén* puiiié de ce dernier, «‘t qui n'gnait en 
Pei’M', ainsi «pie les deseeiulanls de Djoutchi t't 
(b* Djngtitay, «pii régnaient dans le Kiptebak «‘t 
rauriiiuie Sogdlane, envoyèrent leur adhésion à 
rélectioii de Kboubilaï. 

Aussitôt apK'S son éiectiou, Kboubilaï donna 
un nom à sa dynastie, «pi’il appela Yueu, et ses 
anii«*<\s de regiie TvlK)utig~toutt<^ . (Voir Li’-tuî- 
/■/-.vjte, K. 07, fol, 1 ; (iaulnl , tti,\tairc rie la 
dynastie nwn^olt^ p. 102; Mailla, ftistoire gé- 
ncrule. de la Chine, t. IX, p. 2H2 ; d’Obssoii, 
Hiittoire des Mongols, t. Il, ji. .‘54 i; Chine, 
Univers pittoresque, p, 000 et sniv.) 

(2) Par langue lartoise 0 x 1 turquoise, il faut en- 
tendre la langue mongole , écrite en caractères 



CHAPITRE VU 
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Uire à l’Apostolle. Et sachiez que en la chartre se contenoit ce que 
vous orrez ®. Il mandoit disant à TApostolle (jue se il lui vouloit 
envoyer “ jusques à cent sages lioinines de notre loi creslieune ’’ ; 
et que il seussent de tous les sept ars (3), et que bien seussenl des- 
puter^ et tnouslrer aperleinent aux ’ ydolastres, et aux ^ autres con- 
versations de gens, par force de raysons, coniinenl la loy de Crist 
estoit la meilleur 'j et que toutes les loys autres ' sont mauveses et 
fausses; et se il prouvoient ce, <jue il, et tout son povoir ‘ deven- 
droient crestien et lionuue de l’Eglise (/|). Encor leur cncbarga 

B. Le ins. A, poite : U li vousist envoie/^ — P Ms. B. </(: la fojr crestienne, — 
*1 Ms. A* aus, -- ** Mss. B. C. Le ins. A, meillur. — » Ms. A, Les mss. B. et C, portent : 
et comment toutes les autres» — ^ Ms. A, pooh\ 

^ Entendrez, — Disputer ^ discuter» — Dceiendroient, 

Moiigols-Ouï^ours » qui est celle dans laquelle au (!<m/jènie cl au trei/àème, on ne connut plus 
sont é(*rites lt‘s lettres crAigouu et à' Ovldjaiiou qiu* les sept arts , qui renfermaient toutes les 
à Philippe le Bel, eu I28U et tUtl.'), et dont les eoiiuaissauees de l'époque : 
origiiiiuix sont (•oiis( i\(s aux ^Irc/iiici de . Qui Irs «|.t arix louti-s .çaroit, 

Er,ance (pièces.!. 77()). (a'Ile (pu* Maugou-Kliàn, o Kn toutes lui \ crciis scrotl. '* 

iils de l)(diiughis-Khau, ju édt c(‘sseur de Kliou- {Le lienant contrefait.) 

hilai-Kliâu, é(*rivit a saint l.ouis, roi de h raïu’e, Ou lit aussi dans les Chroniques de Saint- 
eu 12;» i, était, sehui Pélis de la Croix {Histoire Denis, au régné de Philippe-Auguste (p. 801 , 
de Gen^Iiizknu, p. 121), ('erite eu langue mon- édition P. Paris) : 

gole, mais en caraclèr(‘^ onigours , se lisant de « Kn celuy temps (1208) flourissuil à Paris 
haut en bas et de gauehe a droite, coiuiue l'é- philosophie et toute elergie, et y estoit l’eslude 
eriture inoug(de actuelle. des sept arts si graiil et en si grant auclorité , 

^3) Parles M'pt ar(.\^ il faut (*ntendie ceux qui «pic ou ih* IreuNe pas que il fust oucques si ple- 
élaieul ainsi désignés elie/ \va Doeteur.s du uuneii nier, ne si fer\ent eu Athènes, ne en CgNpte, ne 
âge, et non .sept artA clùnoiA, eoiiuue on pour- t*ii ItoiuuK*, ne en nulle des parties du monde. • 
rait le supposer. Ou n en comple (pie six eu (4) (U iie derniere plirase iic se trouve, à ma 
(diiui;, qui sont: l” h*s 2” la Mu\i»p/e ; eouiiaissaiice, dans aucun autnr manuscrit ni 

3'* le Tir à lare; 4" V Eifuilaliou ; .*)' lAV/v- dans aueune autre ird.ietiou imprimée. Elle (*sl 
lurcy (‘I t'C’ \\4rithructiipu'. Les sept arts lilte- cepi'udaut assez, importante, en ce (pi'elle fait 
raux (îtaient , stîlou ruulenr de VJcta^e tlu eoiiiiaitri* que Kiu)ui)ilai-Khàii promettait au 
monde., qui éeri\ait \ers le milieu du treizième Pape de se coinerlir, lui et tmil sou peuple, à la 
siècle (voir la'grand d’Aus.sv, Notices et lirtraitA religiim chréliciiiK'.si les Cent Docteurs en ihéo- 
des ManuscTitA^ t. V, ]». *iif! (*1 sip) : 1'^ la logie. qu'il lui demandait , lui que, la 

Crammaîre ; 2" la Lo^ifjue; 3" la lihcloriipie \ religion de Home était la meilleure ^ et que lou- 
4« V^iritlan^tujue ; i»<‘ la Geomürie; l»‘* la Mu- les les autres étaient mauvaises ci fausses» 
si(p(e, et 7"* Wtstrofiomie, Olte, division des Ou ne. eouuail pas autremeul la lettre de 
sciences eu sept lu anches était d('*jà suivie au Khouhiluî-Khàu au l*ape que par le récit de 
cinquième siècle par Maixîiauus Cajiclla, qui écri- Marc P(»l. Mais ou pourrait bien la découvrir 
vit un ouvrage sur ce sujet. Alcuin, au huitième, un jour dans les Archives du Vatican, ('oinme on 
la suivit également. Au dixième, l’ouvrage de a découvert , dans les Archives de France» les 
Marciamis Capella fut commenté par Hemi. 3lais, lettres mongoles citées précédemment. 
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que U lui " deussent aporler de Tuille de la lampe qui art ' ' sus le 

sépulcre notre Seigneur en Jberusalem. » 

En tel maniéré comme vous avez entendu conteiioit leur messa- 
1 .gerie que le grant Sires ' * envoioit ’ à l’ApostolIe , par ses trois 
messages : le baron Tartar et les deux freres Messires Nicolas Pol 
et Messire Mafe Pol. 


CHAPITRE VIII. 

Comment le grand Kaan leur donna la table d’or de son commandement. 

Quant le Seigneur leur ot ' encliargie * toute sa messagerie, il 
leur fist donner une table d’or(i), en laquelle se conlenoit que les 
trois messages *, en touz les pays ou il alasseut, leur deusl estre 
donné toutes les choses que besoins leur fust ; et de chevaulx ' 
et d’hommes ^ pour leur seurté ; et de toutes autres choses que il 
vousissent *. Et quant il furent bien appareillie de leurs besoignes 
« touz trois ambasaors » si pristrent ' congie au Seigneur et 
s’empartirent. 

Quant il orent chevauchie ne say quantes " jornées , si chei 
le baron Tartar, malades ; si que il ne pot ^ chevauchier ; et de- 
mora ‘ eu une cité , et fu tant grevé de maladie que il ne pot ^ 
plus aler avant. Si que aux deux freres send)la « bon ' de laissier 

’^Mss, B. C. Le ms. A. porte U . — ^ Ms, B. Le ms, A. envoiest, 

VIII. — *Le ms. B. écrit toujours messai^e, messaigerte^ tandis que le ms. A. écrit 
message^ messagerie, — Mss. B. C, ùesoing, — <^Ms, A. chevaus, « — ^Id. ommes, — 
® Mss. B.C. voulsise/it. — f Ms. A. Ces trois mots manquent dans les mss. B, (., — 
cMs. B. prinrent, — Ms, C. aurjaantes . — * Ms. B. demmira , — i Manque dans le ms. A. 
Le ms. C. porte : pour le mieux, — ^ Ms. B. Le ms, A. porte partout lij où le ms. B. a lui. 


Brûle. ^ *» KJioubilaUKhân, 

VIII.—* * Eut. — * Confié, prescrit, — ^ Tomba, — * 4 Pm, — £> Fut si grUi’ement ma- 
lade, — ^ Put, 


VIII. — (1) En chinois , kfn pdîf 

également table ou tablette dor. C’étaient des 
lettres misshes employées pour la première fois 
sous les Soung, portant graves sur leur surface 
le nom du souverain qui délivrait la lettre mis- 
sive ou le breitei , l'objet de la mission et la con- 
fiance qui devait être accordée à celui qui en 
était porteur. La matière dout on confectionnait 


CCS pdi ou tablettes variait selon le degré d’im- 
portance de la mission ou de la fonction cl le 
rang de ceux qui eu étaient chargés. L’or indi- 
quait un des rangs les plus élevés. Chaque /o«c. 
tionnaire public recevait un brevet de cette na- 
ture pour constater sa mission et eu ohleuir 
Texécution. L’inscription portait qu’il lui était dû 
obéissance sous peine de mort. 



CHAPITHE IX. IB 

le 7 , et de fournir leur message * ; et il lui ‘‘ plot moult ; et se mis- 
trent à la voie ». Et vous di bien que, toutes pars où il aloient, 
estoient servi et lionneuré ' de tout ce que besoins ” leur estoit, 
et que il seussent " commander. Et avoient ce, par la « table, » 
que il avoient, des « commandemenz » au Seigneur" (2). Si que il 
clievaucbieront tant par leur ‘‘journées que il vindrent à Layas ( 3 ) 
en Ilermenie Et vous di que il demourerent à cheminer jusqu’à 
Layas tr(>is ans. Et ce avint pour ce que il ne porent pas toutes 
foiz clievaucbier por le mauvais teni[)s pour la nef ”, et pour les 
pluies ({lie il fuisoit aucunes fois moult grans, et des graus plu- 
viaires ^ que il trouvoient, que il ne povoient passer. 

CHAPITRE IX. 

Comment les deux freres n'ndreni à la cité d’Acre. 

Et de Layas se {lartirent et vindrent en* Acre (1), et y vindrent 
le mois d’avril courant M.CC.LX (pour laGi)) ans de Cri8t(2), et 
trouvèrent ({ue le Pape *’ estoit mort. Et (|uant il virent que l’A- 

* Ms. B. honttoure. — |y[jj ffesoin^s. Ms. C. mcstier, — - " Ms* B, scetissent* — 
** Ms. A. Seignor, — PitJ. lor. — ‘1 Ms. B, Arménie, Ms. C. Ermenie, — ^ là, Jlemnaires, 

(Icbordctncufs causes par les pluies. Dérivé <lu laliii flumen^ Beuve. 

IX. — ^ Ms. B. a, — ^»Mss. A. et C. Le ms. B. apostollc, — ^ Ms, B. Les mss, A. et 


7 Le laisser là. — ^ D* accomplir leur mission, — 9 Se mirent en route, — Parent^ — 
'» Neige, du latin nices. 


(2) Presqtic toute l'Asie était alors sous la do- 
mination (les fil.s ou petits-fil.s de Dehin^lii.s-Kliàn, 
dont l’empereur du ('.alhay ou de la Lhiue était 
ItM'hef; ee «jui faisait que ses envoyés étaient 
partout bien aecueillis et respectés. 

(îl) Laj af, A) as ou Aias, port delà Tunpiie 
d’Asie, sur le golfe. d’Alevaiidrette. Des ruines 
font supposer tpic cette ville oc.etipe remplace- 
ment de l’ancienne Égée. C’e.^t à tort que tous 
les comtnentateur.s de Marc Pol, depui.s Mar.«*den 
jusqu’à M. Cliartou, ont identifié cette, ville avec 
Tanlique Issirs, où Darius Lodouian fut défait 
par Alexandre, 333 ans avant notre ère. Voir le 
f of âge dans la Cïlicie^ par M. Y. Langlois, 
P» 425. Voir aussi : F. Beaufort Karamania , 
p. 286. 


IX.— (1)aSc, Akkàh en arabe, ou Saint- 
Jean d'.Acre, rancienne Ptolémaïs, est une ville 
trop célèbre pour qu’il soit besoin de donner ici 
des éclaircisscment.s à son égard. 

(2) dette date de 12(10 est erronée, comme la 
précédente de 1250 (ch. I). O doit être 1209; 
car le Pape dont il e^t question mourut à Vi- 
terbele 23 novembre 1208. Ce fait confirme la 
correction de 1255 que nous avons proposée 
pour la date de 1250, de l’arrivée des deux frè- 
res à ConsUuitiuople ; car , si Pou compte : 
1” pour leur séjour dans cette ville, où leur 
frère aîné, Andrea Polo, avait une maison de 
commerce, 2 ans; 2“ leur séjour à Soldaya, ou 
Soudaeh, sur la mer Noire, où ce. même frère 
en avait une autre, 1 au; leur voyage à Bol* 
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postolle estoit mort, qui avoit à nom Pape (3), il alerent à un sage 
clerc qui estoit Légat de tout le régné d’Egypte ; et estoit de grant 
auctorité, et avoit à nom Ceabo ‘ de Plaisance. Il lui dirent ' la 
messagerie pourquoi il estoient là>enu. Et quand le '* I^gat ot* ce 
entendu, si en ot moult grant merveille, et lui sembla que ce 
estoit grant bien et grant honneur de toute la Crestiennelé Si 
respondi aux deux freres messaiges ' : « Seigneurs, vous veez® 
« bien que l’Apostolle ‘ est mort ; et pour ce , vous convendra 
« souffrir ^ jusques à tant que li Apostolles soit faiz Et quant il 
« sera faiz, vous porrez ’ faire votre messagerie » Il virent bien 
que le Légat leur dîsoit voir®. Si dislrenl que, « entrelant ** que on 
fera un Pape^, nous porrons bien aler en Venisse pour veoir 
nos' bostielz. » Si se partirent d’Acre et alerent à ^egrc*pont (4)> 
et de Negrepont nagèrent tant que il vindrent en \ enisse. El tpiant 

0. portent U distrent. — A. Le ms. B. porte //. — ® Ms. B. Xhn^tiennetr . — ^ Ms 
B. messdf^iers. — s Ms A, apostoilie, — ^ Ms. Jais, — ‘ iti, pourries, — J Id, mes* 
saisie. Ici Poppe^ toujours écrit ainsi dans ce ms. — ^ Ms. A. leur. — Ms. B. Les 
mss. A. et C. nagièreut, zzz naviguèrent . 

IX, ^ * Tebaldoy Theobaldus . « Teolialclo de’ Visconti di Piacenza, » dans Raimism. — 
* Eut, — ^ Voyez, —4 4ttendre, — ^ Vrai. — ** Dans l'intervalle de temps , toeution con- 
servée en Belgique. 

ghàra et leur séjour près de Barkai-Khàn, 2 ans iia*us et celui de Ramu.sio (Clemente Papa 
(il y avait un an qu’ils y étaient, sdoii Marc Pol tpiarto) ; ce qui prou\c évideinincnt que ces der- 
(ch. 2), lor.sffiie surgit la guerre eulre Barkai et niers textes, ces rédactions postérieures, ont été 
lloulagoii, qui dut conunencer en 12(il); 4 leur arrangées par les copistes ou éditeurs, et que 
voyage à Ouc.aca et leur séjour à BokUàrà , où les deux difl'éreutes rè<lncti(ni\ franctii.ws, dans 
ils séjo U ruèrent trois aii.s (ch. 2); eu.scmble lesquelles le nom du Pape LIément IV n’est pas 
4 ans; 5» leur voyage de Bokhfiiâ a\ec Ie.s eu- éeril, .soûl les rédaction.s primitives originales, 
voyés d’Houlagou près du grand Khàn, 1 an; qui repré.seii talent ridclemeiil le.s souNeuiis de 

leur séjour près de ce dernier, 1 an ; 7” la Marc Pol, mais rien de {)lu.s. 
durée de leur voyage pour .se rendre de la cour (4) Negrepont (le ms. C porte , 

du grand Khan à la cité d’Acre, 3 ans, ou oh- « pont de navigation », tle negenl = nager, 
tiendra ainsi la somme de 14 ans qui .sépare leur a naviger » , et de pont: rancienne F.OSoia , 
arrivée à Constantinople, en 12ôù, de leur ar- Euhée, ville de Grèce, sur la côte occidentale de 
rivée à Acre, en avril 1269. l’ilede. ce nom, à 13 I. N. d’Athtmtî.s, et à 23 I. 

(3) Le nom du Pape est rc^slé en hlanc dans le N. E. de Coiiiilhe , sur le détroit d’Eugripos , 
ms. C ; les deux autres, A et B, n’ont ni hlanc qui la sépare de la 1/ivadie, cl qu’on traverse sur 
ni nom, comme le ms. francai.s publié parla So- un pont en pierres de cinq arches et d’environ 
ciété de géographie de Paris. La version latine , C6 mètre.s de long ; l’arche du milicti était un 
publiée par la même Société, porte en toute pont-lems pour le passage des navires, d’où lui 
^ctlre Clementem IV ^ comme le texte de Gry- est venu son nom de 



CHAPITRE X. 17 

il furent venü eu Venisse^ si trouva, Messires Nicolas, sa femme “ 
morte; et lui esloit renies de su femme, un filz de .xv. ans (5), 
lequel avoit à nom Marc, de qui ce livre parolle Les deux freres 
demourerent à Venisse deux ans , en atendant que Papes fust 
faiz 

CHAPITRE X. 

Comment les deux freres se partirent de Venisse, et menèrent avec eulx Mare, 
le fl! Z de Messire Nicolas, pour le mener avec eulx au grant Kaan. 

Quant les deux freres orenl * ateiidu tant comme vous avez 
ouy *, et virent ** que Apostolles ne se faisoit, si dirent ' que il 
pourroien» '' trop deniourer Iniymais ’ pour retourner au grant 
Kaan. Si se partirent de V'^enisse et eninenerent Marc, et s’en re- 
tournèrent droit en Acre, et là trouvèrent ledit Légat Si parlè- 
rent assez à lui de ce fait, et li demandèrent congie ^ d’aler en Jlie- 
rusalem |)our avoir de l’uille tle la lampe du Sépulcre, pour, avec 
euls, jiorlerau grant Kaan, si comme il leur avoit commandé. Iæ 
L egal leur donna congie. .Si .se [lartirent d’Acre et allèrent en Jhe- 
rusaleni, et orent de 1 iiille de l:i lampe du Sepulclire ; et s’en re- 
tournèrent ' encore en Acre. El là trouvèrent le Légat, et lui dirent " : 

" ]Ms. It. Les iiiss. A, el fcriveiit toujours /«wr,-— <>Msa. A, et B. Le ms. C. porte 
pavle. — P Ms. A. Les niss. B et C. portent toutefois au lieu de en. — Mss. A. 
et 13. Le ins. C. porte levez. 

X, — a ÎMs. A. L(‘s iiiss. B. et C. portent ov. — Mss. A. et C. veoient. — c ]\fs. p. 
Les mss. ,\. et C. poi tent distrent, — Mss, B. et C. Le ms. A. porroient. — « Les mss. 
A. et 13, portent : •• Si se partirent de Venis v et eninenerent ledit F^ef^nt ; si parlèrent assez a 
•' li de ec fait, et li demandèrent eonj;ie d’aler en Jherusalem, “ ele. Celte icdaclion est 
évidemment fauti\e. J’aî suivi ici le Ms. C. — ^ Ms. A. partout retornerent^ 

Resté\ du verbe latin remanere. Les Mss. B. et C, portent reniez, 

X. — » Eurent, — * Désormois., dès lors, — ^ Lui demandèrent la permission. 


(t) L’étlilion de la Soriété de Géograpliio, tevte 
franeais, porte 12 ans; c’est une erreur. Le iiis. 
«pic j’ai vérifié porte .xv. ans, Buniusio a 10 ans. 
Ce dernier eliitlVe a probablement été adopté 
par Bauiusio pour raire coneorder eet âge avec 
la date de 1250 fixée dans le premier ehapilre 
pour le départ des deux frères de Constantinople. 
Lu conservant le chiffre de 15 ans de nos nia- 


nnscrils pour l’âge du jeune Marc Pol, lors du 
retour tie son père et de son oncle de leur ])re- 
niier voyage, nous desons avouer (pie toutes les 
difficiiîtés ne sont pas levées, à moins que Ton ne 
fixe le départ de Constantinople pour la Tarlarie 
à raniiée 1255, au lieu de 1250 ou de 12<}0. 
C’est ee que nous avons cru devoir faire, sans 
toutefois rien affirmer de certain à cet égard. 

2 
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«c Puis que n0Us ne veons que Apostolle n est faiz, nous voulons 
« retourner au grant Kaan ; car trop avons des ores niais atendu, 
« et avons assez deinoiiré^. » El le Legal leur dist : « Puis que 
« vous voulez retourner, il me plaist ” bien. » Si fist faire ses 
lettres, pour envoyer au grant Kaan, qui tesnioignoient comment 
les deux freres estoient bien venu pour accomplir son commande- 
ment ^ Mais pour ce que Apostolle n’y avoit*", ne Tavoient peu"^ 
faire. 

CHAPITRE XL 

Comment tes deux freres et Marc a^^ec eul,r se ih^rtirent d* Acre, 

Quant les deux freres orent * les lettres du Légat, il se partirent 
d’Acre pour retourner au grant Kaan, el s’en vindrent à Layas. Et 
quant il furent là venu, il ne démolira gaires ^ ipie cestui Légat, 
dit devant, fu esleii ' à l’ape en Vcre. El s appeloit : « Papetîre- 
« goire de Plaisance ( i ), » de quoi les deux freres orent ^ moult 
grant joie. El sur ce, leur vint à Layas, de par le Inégal, qui Papes 
estoil, un message qui leur dist, de par T Apostolle, c|ue il n’alas- 
scnt ** plus avant ‘ ; ains ^ retournassent en Acre à lui maintenant ^. 
Et que [vous*^] endiroieje? Le Roy d’ Arménie" leur lisl amener' 
une gallée aux deux freres messages; et les envola en Acre 
au Pape (a). 

Ms. B, Le ms. A, porto : trop avons des ores mes dernoure^ et mons assez atenda. Le 
Ms. C ; trf)p avons huytnez demoure et avons assez attendu. — ? Ms. A. despuis^ puisque. 

— ItX^plest, Mss. B. Q. plaist.-- * Ms. A, Le Ms. B. porîe : tes mointtn oient , — i Mss. A, 
et B. Le Ms. C. porte ; sa desoin^ne. — ^ Kl. Ms. ne pitvoU avoir, 

XI. — « Mss. A et C Le ms, B. [)orle; esfens. — KJ, Le ins. B. porte ; alaissent, 

— ® Ms, C. ne deuisenf nier aeaitt. — Ms. C. — ® Ms. B, Les niss. A, et C. portent : 
Ermenie, — Ms, (. armer, — S Ms. B, envoya, 

4 Pu. 

XI. ^ Eurent, — * OuèrPy il ne se passa pas beaucoup de temps. — ^ Eurent. — 
4 Mais. ^ P.y's de lui aussitôt, — • Galère, Le M.s. A. porte : galie. 


XI. (1) Le Pape («ré^'oireX ; n«à Blaisanre, (ü) I.æ roi de la petite Aniiéitte, dont il est ici 
comme le dit Mnrc l*ol ; élu P»|>e I«* sepiem> question, était alors fjé4)n III, fils de Ha v thon 1*' 
bre 1271, pendant rpril était léjjat de Clé- et p<u*e de llaythoii II, qui réi;un de 12611 « 
ment IV en Palestine, et mort a Are/.zoen 1276. I28Î). La capitale de ce ro>auine de la |>elite 



CHAOTRE XU. 


Comment les deux frcres vindrent à l’Apostoile. 

Et quant il furent venu en Acre moult lionnouréement *, si 
alerent tlevanl le l*ape, et s’unu'üerent'’ moult vers lui. Le Pape 
les reçut à moult graut lionneur, et leur list moult grant joie ‘ et 
grant feste; et leur donna sa beneicon*. Apres leur donna deux 
freres presclieurs pour aler ** au grant Sire, pour fournir la be- 
soigne Et, sans faille, il estoienl les plus sages clers^, (jui, à 
celui tenips, fcusseut. L’un avoit nom frere Nicole des Vicence *, 
et l’autre frere (îuillaïune de Trijde (i). Et leur donna ses privi- 
lèges " et ses Chartres de la Messagerie (pie il remandoit’ au grant 
Seigneur. El quant il orent^ receu ce que il dévoient, si prislrenL* 
cougie du Pape, et sa beiieiccm ® ; et se partirent tuit ‘ quatre en- 
semble ' d’Acre; et avec culs Marc le fil/, à Messire Nicolas, et 
s’en alerent à Lavas. 

Et quant il furent là venu, adonc hendocquedar % Sodam ' de 
Habiloine, entra en Ifermenie ^ avec " grant ost de Sarrasins, et fis! 


XII, — ** Ms. C. htmnounthlenn'Ht . — IcL hum (livrent. — Ms. A. — Le nis. (L 
aj, avec(juvs euh. — Mss. lî, C. ùvsoin^ne. — ^ Ms. C. clercs. — K Ms. B. de Mer- 
sente. — Ms, A. Les mss, B. (', precile^es. — ' Ms. C. fous. — î Ce mol manque dans 
le ]Ms. B. — Mss. A. et (L fiundonfue dur. — ^ Mss. !{ C. Saaldun* — m Mss, B. (i, 
Àrmenie. — ” Ms. CL atout. 


Xll. — * licnediefiou . — '' l'jicoyuit en réponse, — ^ F.urent. — i Prirent, — Bénédiction , 


Arménie élait Sis, el son port principal JMyas 
ou .^fyas, cil italien Jiazzo , dont il a été <pu*s- 
tiou précédeimncnt . Le père de Leon on Lifo» III 
s’appelait Mélih Moudjir^Hinthoum{\h\\\\\(M\ B') 
et fil.s de (am.staiitiii, roi dt‘ Si.s. Il aiiditpin en 
faveur de son lils pour se retirer dîins un cou- 
vent, où il inouriit peu de Ituiips après. C’est un 
autre Haytlum, mais de la même famille royale, 
qui écrisit riiistoive rédigée primiti>ement en 
français, sous sa dictée, par Nicolt* Falcon (et non 
Salcon, coinine le soutient M. Hrunct, dans la 
dernière iHlilion de son Mftnuel du Uhrairv), 
avant 1-307, .sous le litre lîe : f.v. Livre des /f)s^ 


foires des parties d* Orient, composé par le frère 
Ha J thon, de V ordre de Prèmousti é, jadis Sei- 
^neur de Core , cousin du roi d'Jrmenye. 

XII. — (1) La Hildiothèque d«‘ Berne possède 
un niaiiiiserit de ce dmiiier, a>anf pour titre : 
(iuîllaume Triple, du Couvent d*yicre : u Be 
1 état des Sarrazin.s el de Mahomet, » (N« 280, 
avant appartenu à lîoiigars , comme le ins, de 
Mare Pul, décrit par Siiiner, Catalogus^ etc., 
t. Il, p. 455.} La Bihl, iinp. de Paris en po.ssède 
aussi deux manuscrits, mais rédigés en latin. 
Voir M. d’Axezao, Mém. de la Soc. de. Geo* 
graphie, t. IV, p. 100, 
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moult grant damages® par les contrées (a). Et furent, ces diz mes- 
sages, en grant aventure d’estre mort ® ou pris ; si que, quand les 
deux freres presclieurs virent ce, si orent moult grant paour 
d’aler avant Il donnèrent à Messire Nicolas et à Messire Maffe, 
toutes les Chartres et touz les privilèges que il avoient, et se parti- 
rent d’euls ; et s’en alerent avec le Maistre du Temple. 


CHAPITRE XIII. 

Comment Messire Nicolas et Messire Maffe Pol, et Marc s’en alerent 
au grant Kaan, 

Et se mistrent les deux freres et Marc avec euls à la voie ; et 
chevaucliierent tant, et d’iver et d’esté, par leur journées que il 
furent venu au grant Kaan, qui adonc estoit en une cite qui avoit 


«Ms. C. donimaf^es. — V Le Ma. C. ajoute : 

^ 3lis à mort, 

XIIÎ. — * Mirent, 

(2) CVst le sultan ManiIoukBihai s, surnommé 
Bondohdarî (« qui porte rarbalôte »), élevé au 
trône en 1200, après n>oir clé acheté, comme 
tous les aulrCvS Mumlouks. (Voir M. Ét. Quatrc- 
mèrc, IfUtoir*; des Sultans Mnmlouks de /*£- 
grpte, t. J, p. IKÎ et suiv.). néréké, Kliàn det 
Kiptehak, lui einoya eu 12(»3 des Aml>a.ssadcurs 
pour lui demander des secours contre JlonlagoUy 
qui régnait en Perse, (/é., p. 211 et suiv.) 

Bibars, ou üondokdari , est appelé [>ar Marc 
Pül oti Soudan, de /Mé/Vo/wf’, parce que 

cVsl ainsi que les écri^ain.s occidentaux appe- 
laient alors la ville du Caire, capitale des Sou- 
dans ou Sultans d’itlgypfe. L’historien Makri/i, 
traduit par M. Quatreruère, parie de l’expédition 
de Bibars contre le roi d’Arménie ; mais il place 
celle expédition en l’ai) 073 de l’Hégire, cesl- 
à-dire eu 1274. « Le sultan, dit MakrJzi, lit son 
entrée daus ia ville de Sis reapitale de la petite 
Arméiiit*) en ordre de bataille, cl y célébra la 
fete soleniielie (jf). Il Ii\ra la ])lace au pillage, 
démolit les palais du roi, .ses belvédères et ses 
jardins... Des troupes einoyées du côté de la 
mer s emparèrent de plusieurs vaisseaux dont ils 
égorgèrent les équipages. D’autres corps, expé- 
diés dans les montagrie.s, maxsacraienl ou fai- 


et distrent quilz ne vouloient plus aler avant. 


saient prisonniers les ennemis et recueillaient un 
nombreux l>utin. Des troupes s’étaut dirigées 

vers.'/if/V îivec l’article al: el 

yiyas, d’üii /.«>«•>), et trouvant celte ville aban- 
donnée, la liMTreiil au pillage et aux Oammes, 
et tuèi’eiit l)eaucoup de monde. Knviroii deux 
mille hommes d’eutic les habitants, rraiics ou 
Arméniens , .s’élaieiil réfugiés sur des vais.seau\ 
qui furent tous eirgloufis sous les eaux de la 
mer. On recueillit un butin iuculruluble. » 
{llhi. des Mamlouks, l. 1, part. 2, p. 124-5.) 

C’est de ce même flondokdar <(u’i! est parlé 
dans les ChrouKiuc^ de Saint-Denis, sous le nom 
de liondodar , Soiidun de Bahilolnc , ainsi (pu* 
dans Uavlhoii, rpii ]>lare renvahissenient «Ir'l’A»- 
méiiie par le Sultan Bmindoukdar à l’année 1270 
de notre, ère; ce qui s’accorde mieux avec le 
texte de Mare P(»l. Les écrivains (»rientaux sont 
loin d'élre toujours d’une grarrde exactitude dans 
les dates. Oux dorrt s’est servi d'Oh.SAüti [His- 
toire des Mongols, l. lll, p. 404 et .suiv.) pla- 
cent cette seconde invasion dt‘ la petite .Vrménie 
aramiée 072 de. l’iiégire, ou 1273, la première 
ayant eu lieu l’an 004 (1200). Celle dont il est 
ici question fut la plus cruelle el lu plus désas- 
li'ense pour rAi’mérrie. 
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nom Clemeinfu (i), qui moult estoit riche et graiit. Et de ce que 
il trouvèrent en la voie, en alant et en retournant *, ne vous ferons 
nous ores ’ mencion pour ce que nous le vous conterons ça eu 
avant, en ce '* notre livre tout apertemenl et par ordre. Et de- 
mourerent, au retourner bien trois ans et deniy (a) ; et ce Ai 
par les maus “* temps que il orent* et pour les granz froidures. Et 
si sachiez, par vérité, que quant le grant Kaan sot ® que Messires 
Nicolas et Messires Maflfe Pol, ses Messagiers % retournoient, il en- 
voia ses messages encontre eulshien .xl. journées; et furent moult 
bien servi et honnouré par la voie, en alant et en retournant 
de tout ce que il savoient demander *. 


CH-APITRE XIV. 

Comment Messire Nicolas et Messire Maffe Poly et Marc, alerent devant 

le grant Kaan. 

Et que vous en diroie je ? Quant les deux frères et Marc furent 


venu en celle grant cité, si s’en 

" XIII. — « Mss. A. et C. Le ms. B. porte 
retour, — - Ms. A, Mss. B, : mauvais,, — 

^ Ms. A. Les mss. B. et C. 'venant, — s Ms. 

* En ce moment,^ 3 ;^Jention, — 4 Eurent, 

Xllï, — (1) r/fslla y\[\e qtio Ton nommait alors 
Kai-p}fio-/'(tu,V.n selon le.s univer- 

sels de l’empire chinois [Li-taï-li-sse, K, 07, 

fol, 9) , on éleva la ville de |^|:j 7?^ 

Kaï-ping-foit an rang de u résidence souveraine 
[Chanp-tou). » Cette ville, que Klionl>ilaï-Kliàn 
avait fait construire (et dont il sera souvent 
qiir.slion par la suite) , était sittiét* en Mongolie, 
au nord de la grande muraille , à 700 // ou 70 
lieues de Péking. Elle fut, à cette époque, le 
elief-lieii du Loti, ou gouvernement de Chanp’- 
tou. Si l’on prononce le nom de cette ville à la 
manière mongole : KaUlnn ou Kai-min^fou , on 
voit que rorlhographe de notre ms. est assez 
exacte, quoique la prcmlcre syllabe soit proba- 
blement altérée. 

Comme Khoubilaï ne passait à Kai-pin^-fon 


alerent au rnaislre palais (i), là 

: amant. — Ms. A. — ' Mss. B. et C. au 
O Ms. A. Les mss, B. et C. messaiges, — 
C. commander, 

, Saf, 

ou Chang-tou que les trois mois les plus chauds 
de rété, c'est, sans aucun doute, à cette époque 
de raïuiée qin* les Poli y arrivèrent ; ce devait 
être dans l’été de 127i. Le P. Gerbillon, dans la 
relation «b* son voyage eu Tartarie (Du Halde, 
I. IV, p. ÎIOO), dit avoir reconnu les restes de 
cette ville sur bs bords de la rivière Chang-tiHy 
porlaiil le nom de cette aneieune ré.sideuce im- 
périale, que le P. Visdeloii {Supplément à la 
/iihl. orient, de irilerlx lot, p, 9) avait aussi re- 
connue et signalée longtemps avant Klaprnth , 
qui se garde bien de les nommer. 

(2) Cette durée du retour en Chine des Poli 
placerait leur départ de Venise vers le eomnien- 
cenieutde l’année 1271 , ce qui concorde avec 
nos précédentes données. 

XIV. — (1) Cette circonstance ne laisse aucun 
doute sur le nom de la ville en question, comme 
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où il trouvèrent le Seigneur à moult grant compaignie de barons. 
Il s’agenoillierent devant lui et s'uniilierent ’ ( 2 ) tant connue il po- 
rent *. Le Seigneur les fist drecier en estant ° et les reçut moult ^ 
bonnorablement ; et leur fist nioult grant joie et grant feste ; et leur 
demanda moult de leur eslre et comment il avoient ' puis fait? 

Cil respondirent que il ont nioult bien'* fait^, puis que il l’ont 
trouvé sain et haitie Adonc li présentèrent les privilèges et les 
Chartres que il avoient de par l’Apostolle; desqueles ” il ot ' grant 
leesce *. Puis li donnèrent le * saint huille du Sépulcre ; et fu moult 
alegre et l’ot ® moult chier. El quant il vil Marc, (|ui esloit joenne 
bacheler si demanda qui il estoil? « Sire, dist * son pere Messire 
Nicolas, il est mon filz et voslre homme. — bien soit il venuz, dist 
le Seigneur “. » — El pourquoy vous en feroie je lonc compte '? 
Sachiez que il ot 9 ù la Court du Seigneur moult grant feste de 
leur venue; et moult estoient servi et honorez detouz. Et demou- 
rerent à la Court avec les autres barons (3). 

XIV. — « Mss, A. el C. Le ms. B. porte : dreschifr en aistre, — M>s. B, C. Ce mot 
manque dans le ms. A. — Ms. B. Les mss. A. et C. portent : l' avoient, — Ce mot 
manque dans les ms.s. B. et C. — « Ms. B. f/et/woj. — f M.s. B. Hesce; le ms. C.yW.— 
Ç Mss. B. C. la, — ^ Mss, A. el C. Le ms. B. nichiez, — • Ms. C, jeune bachelier. Ms. B. 
baceler, — j Ms. C. fist, — ^ là, fait h grand Sire, — ^ Id. long route, 

XIV. — » Sluimilièrent. — Purent. — 3 jk reinrr et se tenir debout. — 4 /> trur 
santé et de tout ce tjni les concernait. — Qu ils étateut très- satisfaits. — <» Dispos, bien 
portant. — 7 // eut, — 8 j/eut ; le tint à haut prix. — 9 II y eut. 


ou le verra plus loin, lorsque Marc Pol eu fera 
la description. 

(2) Ils se prostenièreiil devant le. grand K liait 
à la manière oiientale ('liiuoise, en humiliant, 
dans le sens de humi jaevre, coin me le dit naïve- 
ment notre texte. On peut voir la description de 
cette salutation, traduite du chinois, dans notre 
Histoire des relations politiques de la Chine 
anec les puissances occidentales^ I^aris, Didot, 
1850, p. 200 et suiv. 

(3) Le texte français publié par la Société de 

Géographie porte : 11 demorent en la Cort et 

»< avoient (ms. avoit) honor sor les autres baronz. » 


La version latine publiée par la méiue Société 
ptn ie au.ssi : fucnini pr.r cunctis hnronihus hv 
norati. 

CvXlv supériorité d’honucur accordée aux frè- 
res P(j/i, (lès leur arrivée à la cour de Khouhilai 
Khan, e.st peu \rai.senihlal>ie ; nos trois ni.s.s. uc 
1 expriment pa.s. Il.s sont ceiiatiieuieul plus rap- 
proclié.s de la vérité. Le texte de Uainitsio est 
aussi plus roii forme à la vraisemblance; il poile; 
« H gran (ian Tebbe (.Marco Bolo}molto a grato, 
« e lecelo serivere tra gli al tri suoi famigliari 
« onorati. >» \üir II Mitionc di Messe r Marco 
Polo, de Baldelli Boni. T. II, p. 15 . 
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CHAPITRE XV. 

Comment le Seigneur envoia Uarc pour son message. 

Or avint que Marc, le filz Messire * ?jicoIas, aprist si bien la 
coustume des Tartars et leur languages(i) et leur lettres, et leur 
arclierie que ce fu merveilles. Car sachiez vraienient: il sot ® en 
poi ^ de temps pluseurs languages *■, et sot“ de .iiij. lettres de 
leur escriptures ( 2 ) 11 estoit sages et porveans ^ en toutes choses; 
si que, pour ce, le Seigneur li * vouloit moult grant bien. Si que, 
quant le Seigneur vit que il estoit si sages, et tle si beau et bon 
j)ortement sil’envoia, en un message en une terre où bien 
avoit.vj. mois de chemin (3). Le joenne bachelerfist sa messagerie^’ 
bien et sagement. Et por ce que il avoit veu et seu plu.seurs fois 
que le Seigneur envoioit' ses messages par di\er.ses parties du 
monde, et (|uant i) retournoient, il ne li ' savoient autre chose 
dire, que ce pourquoy il estoienl alé; si les tenoit louz à folz et 

XV. — a Ms. MatLsrigneur, — M.s. (]. plusieurs langues. — Mss. li. C. lui. — 
^ Ms. C. son message.--- *■' Mss. li. et C. Le ins. A. euvoiet. 

XV, — ^ Jet (le tinr elc Cure, cl, par extension : Vart militaire de répoque, — * Sut ; 
il se rendit maître de Peu. Ms. K. pou, — -i yP'Uéf prt'vayanf, — ^ Qu'il nroit si bonne 
façon» — Pemplit sa mission. 


XV. — (1) On parlait plusicur.s Inngue.s à la 
cour de Kliouftilaï Kliân, cuire autres la langue 
mongole y tpii élail celle des conquéraitl.-i ; la 
langue chinoise, tpii était celle du peuple cou- 
tjuis ; la langue tartare vntgoure, la langue per- 
sane et même la langue arabe, <jui étaient celles 
de noinhiTux étrangers atlueliés au .seixice «les 
compiéranls. Ce sont sans doute ces différents 
langages (ju’appril le jeune Marc Pol, avec les 
coutumes harhare.s. 

(2) Les différentes langues usilé«*s à la cour 
de Khonbilaï Khân a\aicn1 une écritui'c et des 
alphabets diflërenls. Il y avait Vccriture chinoise, 
récriture au/goure , dérivée de récriture syria- 
(jue, introduite par les NestoritMis en Tartarie ; 
Y alphabet inventé par le Lama sur Tor- 

dre de Kboubilaï, et Técriture arabe-persane. 
C’eUit vraisemljlablemeul ces quatre especes d’e- 


critures f|ue le jeune Mare Pol apprit en peu de 
temps. 

(;{) Le texte italien de Itamusio dil que le 
jeune Marc Pol fut eu>o\é « ad una cittù delta 
Carazan, ncl cammiiiarc, alla quai coii.suinô sei 
me.si. *> li sera question de celle mission et de 
celte cité ilans la .seconde partie du livre, cbap. 
117. 11 était inutile d’en iiitenaler ici b nom 
comme Ta fait Hainusio, surtout en ïTindiejuant 
j)as «lans «juelle partie «le TA.sie ce l>a\s se trou- 
vait situé. C’est ee (jUJ a égaré Marsdcu, dan.s sa 
traduction de Haiinisio, où il suppose (p. 20) 
(pi’il est question d'une cité du Khorassan, tan- 
dis que, roiiime ou le veira au chapitre indiqué, 
le nom de Carazan désigne une ville et un pav s 
situés dans la province actuelle du Yün-ndn, qui 
louche à TKmpire Birman , lequel, comme oti 
sait, est fort loin du Khorassan. 
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à nices 7. Et leur disoit ; « Je ameroie mùex ' ouir les nouvelles 
« choses et les maniérés des diverses contrées que ce peurquoi lu 
« es alez » Car moult se deleitoit " à entendre estranges choses. 
Si que, pour ce, en alant et retornant, il [Marc Pol] mist moult 
s’entente ® de savoir de toutes diverses choses, selonc ' les contrées, 
à ce que, à son retour, le peust " dire au grant Kaan 

CHAPITRE XVI. 

Comment Marc retourna de son message. 

Quant Marc fu retourné de sa messagerie *, si s’en ala devant le 
Seigneur et li dénonça tout le fait pourquoi il esloit alez, et com- 
ment il avoit bien achevé toute sa besoigne Puis li conta toutes 
les novissetés *, et toutes les estranges choses (pie il avoit veu et 
seu bien et sagement. Si que le Seigneur, et touz ceulv (pii l’ouï- 
rent*, si furent merveillés et dislrent ^ ; « Se ces joennes homs'* 
« vit, il ne puet fiiillir ^ qu’il ne soit homs de grant sens ' et de 
« grant valours '. » Si que, pour ce, deslors en avant, fu il ' ap- 
peliez ; « Messire Marc Pol . » Et ainsi le nommera des ore mes ce 
notre livre; car c’est bien raison (i). 

Apres ce, demoura ÎMessire Marc Pol, entour le Seignçur, bien 

^ JVls. B. mieuix. — R jVIs, C. Lesinss, A, cl B, il sont air, ce tjui nr s’accorflc pas avec : 
et leur disoit^ à moins (pn* celle locution ne soit indirecte, — 3Is, IJ. Le ms. A. s/^ dr- 
loi roi t ; le ms, C. desiroit, — Deleitoit ^ CcvSdeux d(*i‘ni<îrs mot.*» iiianquent 

dans le ms. C. — i Mss. A. et B. Le ins. C. Sfhn.— ^ Ms. C. le puisse.-^ 1 Afs. A. Kaam, 
Celte orthographe est constamment sui\ic dans ce ms. Nous avons préféré relie des mss. 
B, et C. comme plus généralement adoptée, et plus conforme à l’étymologie du mol. 

XVI. — a Ms. C. son niessfii>e, — b conta. — ^ besoin^ne. — ^ Ms, B. cdz jeu- 

nes homs; ms. C. cellui jeunes hommes. — « Ms. C. a rstrr homme de trop prant sens, 

^ Ms. B. valour; ms. C. valeur, — S Ms. C. il fust. — >» M.s. B. des orc mais, 

7 j 4 folz et à nices; c’est à-dire lés^ers et incapables; simples, lieputnhantnr minus sa» 

pientes^ et minus providi. » (Version latine publiée par la Société de géogcapliie.) 

^ Le jeu ne Marc Pol mit beaucoup d’attention, toute son attention, 

XVI, — ï Nouveautés, — * L’entendirent. — - ^ Emerveillés, — i Dirent. 5 // ,ic peut 

XVI. - ( 1 ) Ces derniers paragraphes, très- P«l, pour complaire au grand Kh.^n, re^/.v- 
flatlcurs pour Marc Pol, niai.s délicatement écrits, tre de tout ce qu’il \oyoit et entendoit daus^ses 
ne SC trouvent pas dans la rédaction italienne de missions lointaines : « Faeeudo un memoriale di 
Rainusio. l.e texte de ce dernier porte que Mare « tullo cio, rlie înlcadcva, c vedeva. » 
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.xvij. ans ( 2 ) ; toute ‘ alant et venant de çà et de là en niessa* 
gerie, par diverses contrées là où le Seigneur Tenvoioil Et il, 
comme sages, et congaoissans toute la maniéré du Seigneur se 
peiioil moult de savoir et de entendre toutes choses que il cui- 
doit 7 qui pleusseut au grant Kaan (3). Si que, à ses ret ornées "j 
il contoit tout ordenéemenl; si que, pour ce, le Seigneur l’amoit 
moult " et moult li plesoit Et pour ceste cause l’euvoioit il *’ plus 
souvent en toutes ses grans messageries, et bones ’ et les plus 
loingtaines Et il les faisoit toutefoiz bien et sagement, la Dieu 
merci. De quoi le Seigneur l’aina moult, et li faisoit moult grant 
honneur; et le lenoit si près de my *, que pluseurs barons en 
avoient grant envie. Et ce fu la choison * pourquoi ledit Messire 
Marc Pol en sot ^ plus, et en vit, des diverses contrées du monde, 
que nul autre hoiuine. El sur " touz meltoil il moult s’entenle 9 à 
savoir, à espier et à enquerre , pour raconter au grant Sei- 
gneur (4). 

‘ Ms. A. Lt‘ nis, Jî. toutvÿ voies, — i Mss, A, B. Le ids. C. mandait,^ Ms, C, connais^ 
sans, — ï Ces eiiuj derniers mots inar)({uent dans le nis. B. — Ms. A. Le ids. B. ses re- 
tonrnees ; le ms. C. ces journées, — » Le ins. B. porte : amoit moult le dessus dit Messirt 
Marc, — ® j^îs. B, moult lui plaisoit. — r Ms. A. l' envoyé f ; ms. C, ie mandoit, — T Manque 
dans le ms, B. Le ms. C. porte : et les bonnes, — Mss. B. C. Le ms, A. porte : loins* 
tiennes, — ^ Ms. C. luy, — ^ Ms. G. lu raison. — Ms, .A, seur. 


manque ! . — Se donnait beaucoup de peine, 
pressemrnt , zcle. — S’enquérir, 

(2) Si l’on fixe rarvivée de Marc Pol à Khai^ 
pitifi^fou (tpril appelle Cltmcinfu) en Moiigttlie 
à rété de 1274, cl ijue Ton ajoute ces dix-sepl 
ans à la cour du grand Khan, on arrive, à l’été 
de 1201 ; ce qui met encore un intervalle de 
quatre ans en Ire (‘e départ et .son arrivée à Ve- 
nise en 1205 (Voir le ch. XVIII, .suhlinc). 

(il) Ain.si, c’est principalcineut à la grande cu- 
riosité de connaître, de Khouhilaï Khàn, et au dé- 
sir du jeune Marc Pol de le satisfaire, que nous 
devons les renseigneinents .si importants qu’il a 
donnés .sur tant de contrées inconnues de l’Eu- 
rope avant la puhiicalion de son livre. 

(4) On peut conchire de ces particularités 
ciirieii.ses, raeontées par Marc Pol lui-méme sur 
sa manière d’agir et de se comporter à la cour 


— 7 Pensait, — ® Sut, — 9 éditent ion , em- 


de Khouhilaï Klian, qu’il avait dd consigner par 
écrit les oh.servalions faites par lui dans les con- 
trées étrangères et lointaines où le grand Khan 
l’envoyait en mission, jxuir lui eu faire part à 
son retour ; et que ce.s t*spèces de rapports di- 
plomatiques comprenant une durée de di\-sept 
ans, et neuf ans pour aller on Chine et en reve- 
nir, ont dû lui servir, à son retour à Venise, pour 
la rédaction ou la dictée de son propre Livre. 
C’e.'il ce qui explique au.ssi et l’étendue vraiment 
prodigieuse des reuseignemenis de toute nature 
qui V sont consignés, et la parfaite exactitude de 
ces mêmes renseignements qu’aucun voyageur n'a 
jamais réunis au même degré, ainsi que l’on 
pourra s’en convaincre à la lecture de notre 
commentaire 
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CHAÏ>ITRE XVII. 

Comment Messire Nicolas, et Messire Maffe et Marc, demandèrent congie 

au grant Seigneur. 


Quant * les deux freres et Marc orenl demouré avec le Seigneur 
tant comme vous avez oy, si pensèrent entr’eus de retourner en 
leur contrées, car bien en estoit désormais ’’ temps. Il demandèrent 
pluseurs fois congie au Seigneur, et priant lui moult doucement * ; 
mais '* il les amoit tant et les tenoit si volentiers entour * lui que il 
ne leur vouloit donner congie ' pour riens du monde. 

Or avilit que en celle saison morut la Royne Bolgara, la femme * 
Argon, le Seigneur du Levant (i). Et laissa en son testament que 

XVII. — a Mss, ms. B. comment, — ^ Mss. A. et B. Le ms. G. hnymuiz, — 


Mss, B. et C. doulcement, — ^ Ms. A. mes, 
— D Ms. A, famé, 

XYII. — (I) Dchtnghis‘Khân eut quatre fils 
qui se partagèrent ses conquêtes : 

1° Djoutchl , fondateur de la branche qui ré- 
gna dans le Kiplchak,au nord de la mer Cas- 
pienne ; 2o Dchagatài, fondateur de la branche 
qui régna dans le Turkeslân et la Trausoxiane, 
jusqu’à l’époque de Tanierlan, comme la bran- 
che précédente ; 3*» Ogodaï , qui succéda à son 
père Dcliinghis et eut cinq fils : Kouyouk, Kou- 
tan, Koulchou, Karadjar et Kachi ; 'i® Eiiliii 
Toulouî, le père de Khoubiiaï; qui fut élu empe- 
reur de la Chine dans une assemblée de. famille, 
pendant qu’Hoiilagoti, .son frère, fai.sait}a conquête 
dt; la Perse. C’est ce dernier Empire qui est ap- 
pelé du Levant par Marc Pol, et dont Argon (en 
jiei'san Arghoun Khdn) était 

souverain, à l’époque en question (il régna de 
1284 à 120!). La femme tJCArgoun est nommée 
Bolghan clans l’historien persan Rackid-ed-din 
(d’Ohsson, t. III, p. 595), comme au reste, dams 
les autres rédactions de Marc Pol, meme dans celle 
de la Société de Géfigrapliie de Paris. Cette le^on 
doit être préférée à celle de nos Mss., parce <fue 
le nom de Bolghan signifie en mongol la zibeline. 
C’est ce même Argoun qui écrivit à Philip jMî le Bel, 
roi de France, une lettre en langue mongole et 
en caractères ouigours, conservée aux Archi'res 


® Ms. B. m'ecfjiics, — Ms, C. responce. 


de France, ainsi que nons l’avons déjà dit précé- 
demment. Il mourut enCOOde l’Hégire, le 7 mars 
1201. 

Voici la traduction de la lettre d’Argoun, 
écrite en langue mongole cl eu caractères oui- 
gours : 

« Par la puissance du Dieu étemel, sous b*s 
auspice.s du Khagan (Khoubilai , empereur de 
Chine), Argoun, notre, parole : 

« Roi de France, pur l’envoyé Mar-Bar-Soma- 
Sakhora, tu m’as mandé. ; 

— « Quand les troupes de i’//-A7ifl« marche- 
« ronl contre l’Egypte, nou.s ]iartiroiis d’ici pour 
« nous joindre à lui. » 

— « Ajaul agréé ce mes.sagc <le ta jiarl, j’ai 
dit que nous nous proposifuis, cunfiants en Dieu, 
de partir dans le dernier moi.s d’hiver, de runnée 
du tigre (janvier 1201), et de camper devant 
Damas, vers le 15 du premier moi.s du priiUemps 
(vers le 20 février). Si tu liens parole et envoieji 
tes troupes à l'époque, fixée, et que Dieu nous 
favoiise, lorsque nous auron.s juis à ee peuple 
Jheru.sidem, nous le la donnerons. Mais manquer 
au rende./.- vous .serait faire maicber inutilement 
les trou|Mis; cela coiiv ieiidrait-il ? Et si ensuite, 
l’uiide nous u’est pas prêt pour agir avec l’auti e, 
quel avantage celui-ci obtiendrait-il? Je fais 
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nulle dame ne poist’’ seoir' en Sa cliàierc *, ne estre famé d’ Argon, 
se ne fust de son lignage. Si que Argon prist trois de Ses barons que 
on nommoil ainsi : le premier Oulatay; le secont Apusca; et le tiers’ 
Coia ; et les envoia en son message^ au grant Kaan, avec moult bele 
compaignie, qu’il li deust envoier une famé qui fust du lignage 
de la Royne Bolgara ‘ sa famé, qui morte estoit, pour soi marier™. 

Et quant ces .iij. barons " furent venuz au grant Kaan, si li " di- 
rent leur messagerie, et ce pourquoi il estoient là venu *■. 1 æ grant 
Kaan les reçut moult lionnorablemenl, et leur fist grant joie et 
grant feste. Puis envoia’ pour une dame qui avoit à nom Cogatra % 
qui estoit du lignage à celle Royne l><jlgara qui morte estoit. Et 
estoit joenne * de .xvij. ans moult bele dame et avenant. Et quant 
elle fut venue, si dist aus“ .iij. barons que ce.ste estoit celle que il 
demandoient. Et cil ’ respondirent que il leur plaisoit bien. Et, 
entretant retorna Messire Marc d'Inde (a), qui estoit alez pour 
Embasaour * du Seigneur (3). Et conta les diversités que il avoit 

^ Ms. B. post ; nis. C. peusf. — ‘ Ms. B. Le ms. A. porte: seir; le ms. C. ^qesir, 
j Ms. C. Ms. C. dame, — ^ Ms. A. fîolcara, — Ms. B. lui mad- 

rier. — Mss. A. C. lit; ms, B. porte: mcssa:;rs, — Ms. B. lui. — P Ms. C. pour~ 
fjuoy ^rgon les avoit mandez, — ‘I Ms. C. manda. — r Mss. A. B. C. — » Ms, B. 
jeune. — i Ms. B. Le ms. A. porte : xiiij. anSy et le ms. C. xv. ans. — " Ms. C. aux , — 
'' Ms. B. il. Ms. C. ceux, — Ms. C. nnbassadeur, — - y Ms. C. diverses choses, 

XV U. — » S'asseoir sur son trône, — * Troisième, — 3 tantum; pendant ce temps, 

sur ces entrefaites. 

partir Mouslxeril, \v tcliurtclà {arrni^Hx), (\mle La ré.sidencc d’Argoun à Koundotilan était 
dira (|uo .si tu nous etuoies (les amliassadeuis sa- \raiseniblal)lcinent celle qu’il s’était fait cous- 
chaut jtiusieurs langues, et nous apportant eu t mire au pied du mont Dama vend» et où son fils 
piésent des eho'.es rares et agréaliles de France , (iaznn embrassa l’islamisnie pour favoriser son 
avec des peintures de différent t'.s couleurs, nous avènement au trône de Perse (Voy. Ilhfoîre des 
l’en .saurons bon {;ré, par la puissance de Dieu Mongols, t. IV, p. 133). 

et la fortune du Khagan, (2) li résulte de ce pa.ssajîe que la dernière 

U Notre lettre est écrite le sixième jour de la amb,is.sad«* ou mi.ssion de Marc Pol fut celle de 
dernière moitié du premier mois d’été de l'an- rinde, dont il parle avec détail dan.s la suite de 
lu'e du Ixruf (1289), dans notre résidence de sou Livre. 

Koundoulun, » (3) Ce litre à'ambassadeur du grand Khdn , 

(Voy. Kéimisat : Mémoires sur les relations d<mné ù Marc Pol, ne se trouve que dans nos 
poiitùpies des princes chrétiens, etc., mec les trois mss. Le texte fraimais publié par la Société 
empereurs mongols i où l’on trouve le fac-similé de Géographie dit (p. 13) : messer Marc torne 
de cette lettre en mongol, dont l’original e.sl de Ynde por nwtU deverses mer, et conte main- 
conservé avec d’autres aux Archives de France), tes noveles de celle contrée; taudis que la ver- 
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veiies en son chenain ; et comment îl estoit alez par moult diverses 
mers. Et les .iij. barons quiorent ^ veii Messire * Nicole, et Messire 
Maffe, et Messire Marc qui esloient latins et sages hommes à grant 
merveilles si pensèrent entre euls de mener les avec euls 
Car leur entente " esloit de retourner en leur pais par mer, pour 
la dame, pour le grant travail qui est à cheminer tant par terre. 
Et d’autre part il les menèrent volentiers avec euls pour ce que 
il saA'oient que il avoient veu et seu et cerchie ® moult de la mer 
d’Inde, et de ces contrées par là où il dévoient aler ; et propre- 
ment Messire Marc ( 4 ). Si alerent au grant Kaan, etli " demandè- 
rent en grâce que il envoiast " avec euls les .iij . latins ; car il vou- 
loient retorner‘‘ par mer. Le Seigneur qui tant amoit ces .iij. latins, 
comme je vous ai conté, à moult grant peine " le fist, et donna 
congie aux .iij. latins, que il deussent aler avec les .iij. barons, et 
pour compaignier 7 la dame aussi. 

* Id. Monseif^neur, — a» A. pcnsserent, — Ms, B. ettlx» — *** Ms. C, cntemhntent ^ 
sr: projet. — Ms. B. menoient, — - Ms. C. celles. — Ms, B. luL — Ms, B, mnn* 
dast, — Ms, B. eulx. — “ Ms. C. retourner, — ü Ms. A. point. Le ms. C, porte ; n 
grant em iz leur Jist, 

4 Eurent, ^ Dont ils étaient émenedlés . — ^ Parcouru, — 7 Accompagner. 

sion latine faite sur un autre U'xle porte (p. 308): sons données par les troi.s envojés d’Arpoun : 
« Contigil aiiteni qtiod illo tcnipore Dns Marcus parce qu ils savaient que Marc Pol connahsail 
« rediit cum quadam amhaxinta de India , tl parfaitement les mers quils avaient à traverser 
« dicendo amhnxiatam pro qiia itérât, et no\i- pour se rendre à leur destinatiorif par mer, pour 
« tates qnas inveiierat in Aia, etc. » les avoir toutes parcourues dam ses rurales 

Ce passage est très-important, selon noti.s,pour niu Indes, ne peuvent avoir été suggérée.s par un 
faire conaître d’une manière certaine les four- eopisle. 

tioFis remplies pjtr Marc Pol à la cour de Klwu~ Dans la rédaclion italienne de Bainu.sio , il est 
hilaï Klttin ; fonctions qui n’avaient pas encore dit que les ambassadeurs d’Argoun représeiitèreiil 
été bien déterminées et sur lesquelles il ne peut an grand Kliàn, entre autres cbo.ses, que les frais 
rester inaintenaiit aucun doute, comme on le de leur retour en Perse avec la reine ïlolgara se- 
verra plus loin par les témoignagc.s que nous li- raient bien moindres par mer qtie jtar terre : 
rerons des Annales eliinoises. « Manco spesa si faria per marc; » et là-dessus 

(4) Le texte français de la Société de Géo- Marsden s’é<Tie que « la suggestion de ce motif 
graphie dit seulement : « Et les trois baronz que « d’éronornie, de la part d<*s ambassadeurs per- 
« uni veu me.ser Nicoîaii et inesere Mafeu et « .sans, peut paraître extraordinaire; mais que 
« mc.sere Marc qui esloient latin et sajes, adoiic « rattaebement à l’argent {altachrnent tomone^) 
« distrenl enlr’aus qiPil vuelent k’il ailent cou « était un des côtés faibles du eanudêre de Khou- 
« clzpor mer (p. 15}. v « bilaï-Khàn , etc. » C’init se donner de.s {leines 

Notre rédaction porte évidemment une retou- fort inutiles pour expliquer des fantaisies de co- 
che de la main meme de Marc Pol ; car les rai* pistes. 
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CHAPITRE XVIII 


Comment les deux freres et Messîre Marc se partirent du grant Kaan. 


Et quant le Seigneur vit que les .ij. freres et Messire Marc s’en 
dévoient partir, si les fist venir touz trois devant soy *, et leur 
donna ,ij. tables d’or de connnandenient (i), que il fussent franc par 
toute sa terre ; et cjue là où il allaissent que il eussent leur despens 
pour eus% et pour toute leur luesnie de tout quanque’ il 
seussent commander. Et leur encliarga messagerie à l’Apostoille, 
et au Roy de France, et au Roy d’Engleterre '' (a), et au Roy 
d’Espaigne, et aus ' autres Roys de Crestienté'. Puis leur fist ap- 
pareiller .xiij. nés ‘, lesquelles avoienl chascune .iiij. arbres^, et 
mailliez foiz aloient à .xij. voiles. El vous pourroie bien conter ’’ 
comment. Mes ‘, pour ee que trop seroil longue matière, ne le 
vous conterai pas ore mes ' avant quant temps et lieu en 
sera. 


XVIII, — a Ms, B. fui, — ** Ms. C, niassent. — « Ms. B. euh, — ^ Ms. C. uénf'Ieterre,, 

— ® Ms. B. aux, — f MîiS. A. ol C. Le ms, B. porte: des Crestieus. — 5 Mss. B. C. nefz, 

— ** Ms. B. compter, — ‘ Mss. B, G. mats, - — i Manque dans le ins B, 

XTllL — ‘ Suite; de mesner, ou mener, emmener avec soi, — ^ Du latin quantuscun^ 
que, — ^ Mats, — 4 Maintenant. — Plus hin^ ci-après. 


XYlII. — (l) Nous iuoiis déjà explitpié (p. I i) 
ce (jue c’etuil (juo ctw Taldcs d\)r de comman- 
denirnt. Nous y rexieiidions au ch, 8(1. Nous 
dirons seuleiiKuil ici (pic Tusage de transmettre 
une. partie de. l’ autorité soueeraine , de faire 
une dtde^ation de certain.^ pouvoirs <pii en dé- 
pendaient, au moyen de Tablettes de contmnn- 
dement comme les appelle Marc Bol, a\ail lieu, 
nou>seulomeut en (dune, mais encore dans lous 
les autres Liai.s de TAsie gouverné.s par Ic.s de.s- 
cendants de Dchinghis Khàii. Selon vldHisson 
{Histoire des Mo/iÿuls, t. 11, p. X>83), qui ne 
cilt* pas son autorité, les inscriptions que por- 
taient ces Tablettes commençaient par cette for- 
mule : Bar la toute-puissance du ^rand Dieu, 
et par la grâce quil accorde à notre Empire, 
béni soit le. nom du Kaan. Quiconque désobéira 
a ce qui est ici ordonné sera puni de mort. (à‘S 
inscriptions spéciliaienl en outre les droits et les 


devoirs de rofficier muni d’une semblable Ta- 
blcllc. 

(2) CVst dans notre rédaclitm seule que nous 
a\ons Iroiné le Poi d' Angleterre mis au nom- 
bre des soiixeraîns d’Europe, auxquels Kboiibilaï- 
Kbàii en\ova des lettres par rentremise des 
troi.s Vénitiens. Ce roi n’ei>t pas nommé dans lo 
texte publié bi Société de Géogratdiie de 
Paris. Cette utltlilion importante, bistoriqueiuont 
parlant, ne peut, ce nous semble, avoir été faite, 
.surtout dans une. rédaelion frain^aise , que par 
Marc Pol lui-méme ou sous sa dictée. M, V, 
La/ari l’a introduite dans *ün texte italien d’a- 
pré.s le ms. français de Berne. 

M. Abel Rémusal a retroiué au dépAl des Ar- 
chiNcs de France des lettres des princes mongols 
Argoim et d'ddjaïlou, en langue mongole el en 
écriture ouïgoure, portant les sceaux cliinois 
de ces princes, el adressées à Philippe le Bel 
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Et quant les nés furent appareil liées, les .iij. barons et la dame 
et les .ij. freres, et Messire Marc, pristrent ^ congie au grant Kaan, 
et se recueillirent 7 en leur nés, à moult grant geiil; et leur des- 
pens ® du Seigneur pour .ij. ans. Il se niislrent en la mer et nagè- 
rent 9 bien .üj. mois tant que il vindrent à une isle “ qui est 
devers * midi , qui a nom Java (3) ; en laquelle isle ^ a maintes 
merveilles, lesquelles nous vous conterons ça avant tout ap- 
pertement. Puis se partirent de celle isle ^ et nagèrent par la mer 
d’Inde bien .wiij. moys, avant que il feussent venu la où il tle- 
voieiit "• Et trouvèrent maintes merveilleuses choses que nous ra- 
conterons " en avant 

Et quant il furent là venu, si trouvèrent que Argon estoit 
mors (4), dont la dame f u donnée à Casanf S) son filz. Et sa- 

^ Ms. A. ille et ylie, — * Ms. C. r/ni siet vers zn qui est située vers le sud. — Ms. B, 
compterons. — « Le ms. B. ajoute estre. — «Mss. A. et C. efue nous trouven>ns. — V Ms. 
B. estoit. — q Manque dans le ins. C. 

^ Prirent . — 7 Se transportèrent lous les moyens de subsistances^ leurs dépenses , — 
9 Ils mirent à la voile et naviguèrent . — rinr/nt. — avant. ~ Par la suite. 


(Voir Mémoires sur les relations politiques des 
Pois de Franee avec les princes mongols). On 
n"en a encore découxcrl et publié aucune autre. 
Cependant il devrait en evisler dans les archives 
des cbancelierie.s de Rome, d’ Angleterre et d’Kspa- 
gne. Le Recueil anglais intitulé Notes and Que ries 
a reproduit des extraits d’un mamis<‘rit curieux 
du siècle dernier de William Oldys, dans lequel 
on lit : « La Tour de Londres renferme mic 
« grande quantité de pièces relatives aux mo- 
« nastères, etc., plusieurs lettres ccrifcs aux roi.'» 
« d’AngleteiTe par des rois, des princes et des ducs 
« de différerite.s parties du monde (Taux ar if, 
« États liarharesque.s, Espagne, France, etc.). » 
Bulletin du bouquiniste^ J'*" septembre 18111. 

^ous avons appris depui.s de M. A. Wylie, sa- 
vant orientaliste, que .ses recherches à cet égard, 
dans les Archives de T Angleterre, étaient jusqu’ici 
restées infructueuses. 

(3) Cette île, maintenant bien connue, sera 
décrite au chapitre 1(15, sous le nom de Java la 

c’esl-à-dire Surnntra. 

(4) D’apres les écrivains orientaux (PachuU 
ed-din et Pra.ua f, cités par iVOluson ; L I. t IV, 


p. 58), Argouii mtuiriit, comme nous Ta von.s déjà 
rappelé, l'anllflOde l’Ilégirv, un jour correspon- 
dant au 7 njar.s 1201. Ce fait historique fixe 
d’une manière certaine ranivéede Maïc Po! en 
Perse (après son déj)art définitif de la C.biiu*), en- 
tre cette date et celle de la mort de Kaikhatou 
qui arriva en 1294. l*ui,s, eomine les bâtiments 
moulés par Marc Pol, la dame Cogatra. vi les en- 
voyés d’Argoun mirent tn>(A mois pottrfairt' la tra- 
versée de Zaitoun [TluioiiarHeluou). port de la 
Cdiine, à Soumolra , son séjour forcé par le 
mauvius temps , pendant cintj mois à l'ile de 
Soumatra^ et dijr-huit moi<i pour faire celh‘ de 
Sournatra ju.s(|u'au port (rembarquement sur les 
cides de Perse, probableiiu^iit celui d(‘ la ville 
d(‘ llormus dans le golfe Persique (dont il est 
parlé au ( hap. 192) : ( nsimibb* deux ans et deux 
mois, Marc Pol dut quitter la Chine vers le 
commeiieement de raiinée 1292. 

(5) Gazan, le fils d’Argouii que h* nianu.scrit C 
nomme Caxan (en pman Gluizdn) y 

était dans sa principauté du Khoraean lorscpie 
arriva la mort de son père. Fti conseil de ré- 
gence s’établit pour administrer les affaires jys- 
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chiez, sans faille, que quant ’ il entrèrent en mer^ il furent bien 
.VJ. cehz personnes, sans les mariniers*. Tuit * morurent, qu’il n’en 
eschapa que .viij. Il trouvèrent qUe la Seignorie tenoitCbialo 
Il li recommandèrent la dame, et firent toute leur messagerie. Et 
quant les .ij. freres et Messire Marc orent fait leur messagerie”, 
et tout l’afaire que le grant Seigneur leur avoit commandé pour 
la dame, il pristreut coiigie, et se partirent’, et se mistrent 
à la voie. Et, avant qu’il se partissent , Cogatra * la dame leur 
donna .iüj. tables d’or de commandement : les .ij. de gerfaus, et 
l’une de lyons, et l’autre estoit pleine, qiti disoit en leiu* lettre que 
ces .iij. me.ssages fussent lionneuré et servi par toute sa terre 

*• Ms. C v.c. (5o<ï), — * Ms. C. Les mss. A. et B. maronniers» — * Mss. A. et B. Le 
ms. C, ton.^. — »» Celte phrase manque dans le ms. C. — • ' Ces derniers mois manquent 
dans le ms. C. — » Mss. A. el B. Coi;arft. — > Ms. B. honnore; ms. C. honnotirez. 

Que Chiato tenait le pam'oiv en place d’Argoun. — *4 Eurent, — Prirent, — Mirent, 


qu'à la nomination d'un noineau souverain. Les 
principaux chefs nommèrent le frère d’Argoun, 
lequel éfail alors dans le Boum (l’Asie Mi- 
neure). 11 se nouunait <k-3 Knihhàtou, 

C’est évidemment le Chiato de Marc Ptd. 11 se 
trouvait do retour en IVi-se, et établi sur le 
trône à rarrivèe de Marc Pol el th*.s envoyés 
d’Argoun. (Ir, selon d’Oh.sson , qui suit les écri- 
vains persans, u (raîlcha/ou, fds à' Àhaka et de 
Toukdan Khatouney née. Taiiarc, fut placé sur le 
trône le dimanche, 22 juillet 1291, dans un lieu 
situé près d’Akhlatt, où les Khatounes, les prin- 
ces du sang el les généraux s’étaient assemhlés 
(ffistoire des Mongolsy t. IV, p. 8*1). >» Ce Aaf- 
kfuitou ayant été étranglé le 23 avril 129o, 
c’est entre les den.\ dates (de son avènement et 
de sa inorl) qne doit nécessairement se placer 
l’arrivée des Poli à la cour de Perse. 

Le texte italien de Bainiisio diffère de nos 
manuscrits en ce qu’il fait remettre entre les 
mains de Gazan même, par les messagers du 
grand Khàn, la princesse qui lui était destinée : 
« Giunti ai paese dcl Be Argon, Irovoriio ch’ egli 
« era morto, e cho uno nominato Chiacato go- 
« vernava il sua reame per uome dcl pp^ltucloy 


« che era giovaue, al quale parve di mandarc a 
« dire, corne di orditie del Be Argon avendo 
« condotta quella Beginu, quel che gli parea, che si 
•< face.ssc. Costui gli fece rispondcre^che ladoves- 
«» sera darc a Casau figUolo del Be Argon, 11 
« quale. allora si trovava nelle parti dell’ Arbore 
f. Secco, ne cctufuii délia Persia coii sessantamila 
« persone, per eustodia di certi passi,acciocchc 
« non vi entrassi'.ro cerle genti nemiche a de- 
«N pretlare il suo ))aese. E cosi loro fecero. Il che 
« foniito, M, Nicolü, Maffio et Marco tomarono 
H a Chiacato ; pm'ciochè di li doveva essere 
« il suo cammino , c quivi dimoraroiio nove 
« mesi. >» 

D’après ce texte, sur l’avis de Kaikhàtou, les 
Poli se .seraient rendus, de la cour de ce dernier, 
près de (fa/.un, (pii était alors dans les terres de 
son apanage, situées dans le Khora<;;àn, séparé 
du Mazenderàn par la province de Koinous, dont 
Koumis est le chef- lieu, pour lui remettre la 
princesse tartare que Khoubitaï Khàn les avait 
chargés de conduii'c près d’Ai’goun, son père. 
C’est un fait (pi’il était utile de constater ici, 
parce qu’il servira à éclaircir plusieurs points 
importants dont il sera question par la suite. 
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comme son corps * meismes; et que chevaus *' et toutes despenses 
et touz cous leiu* fussent donnez. Et certes ainsi leur fii il fait. 
Car il orent par toute sa terre toutes choses besoignables " bien et 
largement. Car je vous di sanz faille que maintes foiz leur estoient 
donné .cc. hommes à cheval, et plus et mains *7, selonc ce que 
besoins''* leur estoit à aler seurement (6). Et que vous en diroie 
je? Quant il furent parti, si chevauchierent tant par leur journées 

* Ms, A, cors, Mss. B, C, corps, — »» Ms. B. chevunlx, — Ms. C, toute escorte, — 
** Mss. B. C. bcsoingnahles, — «^«1 Ms, B. besoin gs; ms. C. besoing. 

Moins, 

(6) Le texte français pulilié par la Société de « Cocacîn {Cogatra dans nos mss.) que fcme à 
Géographie de PariS| considéré comme le plus a (liasan est , qtie orcudrotl reugne son baron 
ancien manuscrit de Marc Pol, porte, de plus « Casan. El elle vuell .si graut bien as mesajes 
que les nôtres, ces mots significatifs : « Et ce es- « qu’il n’est chouse qtie elle ne feisse por (pour) 
« toit bien bizonz (nécessaire) por cc que Acatu « elz, comme sien peres meesme. Gar saebiés ke 
« n’esloit lige scîngnor » (maître sans conteste, « quant cesti trois mesajes se partirent de elle 
le fils d’ArgouiijCazan, cl d’autres prélendauls au <f por relorner eu btrs pais, que de lerme de 
trône, cuusèrenl des trouble.s) j « et por ce les « pitié por lor dipartenient. >» 
ti jens n’estiroient (ne s’abstenaient pa^) de 1er Ge passage, retranché sans don le par Marc Pol 
« maus ausi eora il feîstenl .se il ausent (eus.seiit) connue liop per>ouuel , demande quelques ob- 
» scinguor lige. »» {Mémoires de la Soiiètè de sers allons. Il y est dit tpi’au moment où il était 
Géographie, t. I, p. 15.) Ce passage confirme rédigé, Gaz.au, le (ils d’Aigoun, était arriNé au 
nos remarques de la note précédente. pou\oir : orendroU ren^ne son baron Casan, 

Le meme texte porte encore ici, de plus que Après Kaihhdtoii régna nmdou (ISDù), petit-liU 
le nôtre, un assez long pa.ssage dans lequel il est de IJoulagou, qui avait un parti assez fort eu 
parlé d’une autre dame, fille au roi don Mani^i^ Perse; et après Puïdou, dans la même aimée 
confiée aux deux frères PoH et à Marc, piuir être le o octobre, (’.a/au, iil.H d’Argoun, fit son 

conduite a Argoun ; ensuite, des regrets de cc.s entrée à Tébriz comme, souverain reconnu, suc- 
dames en voyant partir les trois Poli, qui Ie.s oe.sseur de Uaidou cl de Katkbâtou, qui tous 
avaient traitées en pères pendant leur vosage. deux a\aicnt péri de mort xiolcule. GVst donc 
« Et encore voz di un autre chouse ke bien après 12ÎGi, à Venise, ou dans lu prison de Gé- 
« fait à mentovoir por le onore de cest Iroi.s nés, que Marc Pol usait appris Vas éiieineiit au 
mesajes. Car je voz di tout voiramenl qe me- trône de (iazau, fils d’Aigoun, le baron, comme 
« scr Mafeu et meser ^icolao et meser Marc on il dit <le lu dame Cocacin ou Cogatra, 

«« ai grau segnorie con jeo voz dirai, car .sa- Le texte italien de Raunisio dit que les Pedi 
« chièske le granlKan se foil (fioil) tant de lez et apprirent, pendant leur \o\age, la mort du grand 
« lor voloit si graut bien qu’il lor fie la roine Co- Klian, Khoubilaï. Cela u’élait guère posaible à 
« catiu et encore fie la fille, au roy don Mangi, c»*tle epoipic, puisque Kiiout>iiaï Khân mourut 
« qu’il le deusent mener ad Argon, le sire de lou.s dans la première lune («au mois de février) de 
« le Levant, et il ensi le font, car il le moiiierit l’îiîinee 1204. Mare Pol ne parait pas niéiiiea\oir 
* por la mer, ensi con je voz ai contés en arieas connu cette mort avant la rédaction de son 
« con tantes jens et con si grant dcspensc. Livre; car il y parle tonj<»ur.H de Khoubilaï Khân 

« El si voz di eon toute vérité que la roine comme .s’il le croyait encore vivant. 
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que il furent venu à Trapesonde, et puis vindrent àConstantiiioble" *, 
et de Constantiuoble à INegrepoiit et de Negrepont à Venisse. Et 
ce fu à M.cc.Lxxxxv. (iîqS) ans de l’incarnation de Crist 

Or puis que je vous ai conté tout le fait du Prologue (7 j, ainsi 
conime vous avez ouy, si commenceray le livre du deviseinent 
des diversités que Messire Marc trova. 


[LIVRE PREMIER.] 


CHAPITRE XIX. 

6V le mtioiiencemrnl et jiremicremcnt de la petite üermenie. 

Il est vnirsfC que il sont .ij. Hernienies (2), une grant et une 
petite. De la jietite en est sires uns roys (jui maintient bien sa 

ce .SS. B. t*t Ci. lit* lus. A. porlP : Costentinoble. — B. Mss. A. 


Pt C. I,(* ms. li. porte : dv Vinvarnalion de 
Le ms. A. em^ii corn, 

(7) Les LJiapitres tpii préetuleiil sont un 
.'1 perçu général de.s voNai^es faits par les deux 
IVères Poli, et par Mare Pol lui-même, dans les 
diverses parties de TA.sie.en inditjiiant les causes 
«‘I h‘ but de ees \o^a|;es ; e’est ce tpte notre lê- 
daetion nuinnie Prologue du Livre uu ees mêmes 
\o}ai»es sont décrits eu détail, (a* (pii suit t.d 
appelé Dedsvmeut des Diver.ûtes. tiCltc seconde 
partie est elVeelivenient la dc.seription séparée et 
par ordre des eliost s tpii ne sont <|u’tllleurées 
dans le Proloom-, 

XIX. — (l)Ms. li. vru) . — Dorénavant noii.s 
nous dispen.serons de reproduire toutes les va- 
riantes de nos trois inss.; nous ne donnerons 
qiu. les principales. Nous prendrons pour base 
deiutlrc travail le ins. A ; mais nous adopterons 
qiieUpiefois les variantes d’ortbo{îraphe et autres 
du ms. D, eu les signalant, comme .se rappro* 
cliant plus de notre orthographe actuelle. Dans 
tous les cas notre texte: ne comprendra aucun 
mot J ni même aucune forme de mot, qui ne soit 


Xostte Seigneur Jehsu ( krist, — D. 

pas dans l’im ou l’autre de ces deux manuscrits 
antérieurs à 14 KL 

(2) Lu historien arménien qui viv.dt de 37(1 
à i8U de notre ère, Movse d(‘ khoren, divi.se 
au.ssi rArméuie eu majeure vi mineure, (pioique 
Ci's deux grande-» divisions soient ensuite sulnü- 
\isé(*s par lui en qunlre \Mosis Choreneusis ///»- 
toria .4rmenïaea. Ld. Winston, I73(î,j>. 3,^7 ). 
Le (iéographe nubien, traduit en latin par é.V/- 
hriel Siouitu (p. 2 il), divise aussi rArméuie eu 
intérieure et extér cure. Havton , écrivain ar- 
ménien, contemporain de Mare Pol, (pii dicta s,i 
relation en frainj;ais à Nicidas Faleon , décrit 
ainsi rArméuie: 

« Ou rovamiie d’ Arménie sont quatre royau- 
mes ; un seul seigneur en tient la seigneurie. I.o 
long de la terre d’ Armeniecommence du royaunur 
de Perse, et s’estent par oceident jusipies au 
royauuie. de Turquie. Le large d’Armenie com- 
mence vers oceident, par lu grant cité qui est 
appelléc « Porl(‘ de fer, » laquelle le roy Alixan • 

3 
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terre en'jüstice, et est souspost ' au Tarlar (3). Il y a maintes 
villes et maint cbasteaux, et y a de toutes choses grant habon- 
dance. Encore est terre de grant déduit de toutes chaoes de bestes 
et d’oiseaux Mais je vous di quelle n’est pas saine {)rovince, mais 
enferme durement Aucienneiueiit " les j^entil/ homes estoient 
prodomes d’armes et vaillans, mais orendroit ^ sont clieitis ^ et 
vilz, et n’ont nulle bonté ^ ; mais** que il sont bons buveour et 
grant. Encore y a seur la mer une ville ^ qui est ap|)elée Laias(4), 
laquelle est de grant marcbeandiso ; car sachiez (jue toute Tespi- 
cerie et draps * de soie et dorés d’Eufratere ( j ) se portent à ceste 

XIX. — * Mss. B. C. Le ins. A. ensement. — Als. B. — ^ Ms. A. yile ; Ms. B. i.v/e. 
— Id. Le ms. A. (Iras; ailleurs assez souvent draps. 

XIX. — * Soumis. — * Mais^ au contraire, très-mcdsainc ; enferme = itifirme. — ^ J 
présent. — ^ Misérables, — ^ Bravoure, 

dre fisl fermer, pour les diverses narions de gens tout ades {toujours) en la sonnnilé appert une 
qui habitoienl eu Aise la parfonde ; lesqiu lz il graut chose uoire cpie l’en dit estre Tarclie de 
ue vouloit pas qu’ils passassent eu AUc la mai<»ur Noê. » (Ms. FB. 28 10 de la Bibl. iiupér,, f" 207 
sans sou commandenjent. Kt ceste cité est fermée et suiv.). 

eu uii eslroit de la mer C*aspis, el touche à la (.1; A Icpoquc de Marc I*ü 1, les rois d’Anué- 
grant montaigne de Cocas (Caucase). Le large nie, attacjués d'un côté par les Sultans Maïu- 
dii royaume d’Arménie, de ladite cité sVlent louksd’lvgvpte, de l’antre par les (uiiit'cs Mongols 
jusqutsau royaiiuie de Mede. Au royaume d’Ar- auxquels ils s’éiaiml soumis dès 12^31), sous le 
nieiiie sont pi useurs grau» cite/, et riclies. Lieu- règne d’Ogodai. qui les laissa eu possessi<iii de 
tre toutes les autres Touris est la plus reiiMinnièe. leur trône à condition qu’iU lui paie raient trihut, 
En la terre d'Anueiiie sont grans memtaigues, et ces rois d’ Arménie ne cou.ser\ aient qu'une oui- 
larges plaiiieres, et grans fluns, el lacs dVaues hre de puis^«ln<'(^ Marc Pol parait a\uir hicii 
doulces et salées, esqmdz a grant liahoudancc de apprécié les causes de décadence de celte popn- 
poissons. laliori nutiefois célehre. 

« Les geiLS qui habitent eu la terre d’Armeiiie (V) Voir précédemment sur Layan^ le ch. Vllï, 
sont nommezpar divers noms, selonc le.s contrées p. i;>. Celle \ille, que l'on nommait aussi Jia.\ 
ou il habitent. Et sont à cheval et à pie botiries ou Àiasso. l’ancienne figée, éiail dans h* uio\cii 
gens d’armes ; el, de \esture suivent la maniéré âge, une des échelles les plus fréquenléts par le 
des Tartars ; car longtemps ont été dessoiibs commerce du Levant, comme h- dit Mare Pol 
leur seigneur. Lettres ont diverses; caries unes (Voir l’intéressant foya^c dans la Cilicif de 
sont dites lettres armenoises; les autres sont di- M. V. Langlois, qui donne une belle vue de 
tes lettres aloen {aghovan, ou albaniennes). La) as, PI. V). 

« En Arménie est une moulthaulte montaigne, (.j) Le ms. C porte : a Bnfratc^ c’est-à-dire: 
la plus haulte qui soit , qui est appelée Ararath. aux marchés situés sur tes bords ou dans la 
Et eu celle moutaigiie s’assit l’arche de Noë apre.s contrée de r Euphrate, Le ti xle fram;ais puldié 
le deluge. Mais nul homme ne pucl monter sur par la Société de (icographie porte (p. Ifj : « (Tar 
celle montaigne, pour la grant halwindancc de sachiés tout voireineut que toutes les speseiics 
la iioif (neige) qui est là d’iveret d’esic. Mais et l<\s dras de FratiTe se poili iil n ce ville (de 



CHAPITRE XX, 38 

ville, et toutes autres choses. Et les niarclifeans de Veiiisse ® et de 
Jeunes 7 et de touz autres puis y viennent et vendent la lor *, et 
achatent ce que besoins ' leur est. Et cliascun qui veut aler en 
Fratere ‘ , ou marcbans ou autres , pi'emient '* leur voie de ceste 
ville. 

Or vous avons conté de la petite Hermenie ; si vous conterons 
de Turquenienie. 


CHAPITRE XX. 

Ci dist de la province de Turquemenie. 

La Turquenienie ( I ) u trois générations de gens. Ce sont Tur- 
quemans qui aorent ' Mahomet, et sont simple gent; et ont leur 

« Ms. C. le ltuf\ — f Itl. niestier, — S Mss. JJ. <*t C. Fvntcrie. Ce mot, comme celui de 
Fraterv du m.s. A., toute la \allce de rKiiplirale, dont les Arabes ont altéré le 

luiin en Forât, Ferat, d'où Fratere et Fratetie, — ^ A. TjC.s mss. B. et C. portent prendeat. 


‘‘ f^enise, — T dates. 

XX, — * Adorent. 

i.aya.s), et toute.s autres rhier ruses, et les inar- 
eaaiidies de Vetiese et de ,lene et de Umles par> 
lu viiieiit et l'at atent. Kt tous homes et inereaiis 
he vue lent alcr en f rat erre premieut lor voie 
de reste ville. » 

be texte latin publié par la même Société 
porte : u Ibi poiuuitur omnes speeies tpiæ ac- 
niunt de Oriimte, et inereatore.s Veiieli, IMsani 
et Janiien.ses cl de omnibus parlibus ludite por- 
tant et lexunt, et paniiitpii portanturdt' Oriente, 
et iude est \ia eundi in parles superiore.s infra 
terrant Orienlis » (p. 310-311). Le texte de Ba- 
innsio dit ; « A! .suo porto (de (iia//.i ou Luia.s; 
Acnj 50 !K) imdti mercanti da Vene/aa, du Genuxa, 
e da moir al Ire re^ioni, eon moite mercan/ie <li 
diverse spei'ierie, pamii di seta e di lana, e di 
allre prezio.se ricehczz.e, e aneo (jnelli chc ro- 
glion entrare ptît dentro rtel/e terre di Levante, 
vaiinoprimieramente al dette porto délia <iiaz/a» 
(chap. Il, p. 22, de Tédilion de Baldelli Boni). 
Marsden, qui a suivi Bamusio, dit également (p. 
41) : n Those ])ers()ns who de.sign to travel into 
the interior of the Levant, iisually proeeed in 
lhe first instance to ihis port of Giazza. » Le 


texte lutin publié par Grutæus et A. Muller 
porte aussi : « .Nam est is loeusxeluli porta iptu- 
dam orient alium regionum, »• Knfiu la traduetiou 
allemande porte également : L'nd \\'er in dus 
Jnnere der Levante ziehen will, iiius.s gewôluilieb 
/uer.st in diesen llafen Giazza komiueu. » 

Nous axons ici une preux e palpable, évidente, 
que la rédaction originale du l.ivre de Marc Bol 
a été faite en français; que toutes les rédac- 
tions latinc.s, italiennes et autres u'en sont 
que des Cifpies plus ou moins altérées, plus ou 
moins fidèles; et que le.s traducteurs de toutes 
les X ersiou.s latines, italiennes et aulre.s, n’out pas 
toujours compris le texte original français, 
qu'ils traduisaient. 

l..a réflaction française dit clairement (pie 
Lavas (on A) as) est le grand marebé où se trans- 
portaient toutes les marchandises du Levant, 
comme épiceries, draps de soie, draps d*oi\ etc. 
en arrixant jiar le bassin ou la vallée Je l'Eu - 
phrate, et où se portaient aussi les inurc.liandis(Ls 
de rGccidenl pour le Levant, en suivant la 
mémo xoie. Les traducteurs primitifs, latins et 
italiens, ont pris les mots de la rédaction origi- 
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langage ( 2 ). Il demoreiit en niontaignes et en landes là où il treu- 
\ent bonne pasture; car il vivent de bestiaP. Et si naist en ceste 

» Bétail. 


nale française : fratere, aler en fraterre , sans 
majuscules dans les mss., comme signifiant infra 
terram, ou dans V intérieur des terres du Le- 
vant, ainsi qu'ils ont traduit, au lieu d'y recon- 
naître le nom du grand fleuve de la Mésopota- 
mie si souvent cité dans les récits français des 
Croisades, et le pays qu'il arrose. De là ces ré- 
dactions vagues et embarrassées qui trahissent 
l'ignorance des traducteurs , et révèlent leur 
propre origine. 

XX. — (t) Cette contrée de l'Asie Mineure, 
ainsi appelée du nom des Turkomans , tiihus 
turques qui la conquirent vers le milieu du on- 
zième siècle , est en partie comprise aujour- 
d'hui dans la province turque que l'on ap- 
pelle la Caramanie Karainàn) , et 

qui possède encore, comme au temps de Mare Pol, 
des cheraux renommés y des moutons à longues 
queues et de nombreux troiqieaux. 11 y a encore 
de nos jours des fabriques de draps, de feutres, 
de maroquins et de tapisy ainsi que des filatiirt s 
de coton et de soie. La population est composée 
de Turkomans, la plupart nomades ; de Turks, 
de Grecs, d' Arméniens et de Juifs, qui habitent 
les villes. 

(2) Les Turkomans y adorateurs de Mahomet, 
avaient un idiome ou langage iiarticulier qui 
leur était propre. C’était vraiscmhlahlemcnl l’an- 
cien turk, ou turk orienlal, non encore mêlé, ou 
enrichi dans une si grande proportion, de mots 
arabes et persans. 

L'Arménien Haylhon décrit ainsi le royaume 
de Turquie : 

« Le royaume de Turquye est moult riche. 
Minières d'argent, d'araiu assez bonnes. Lt là 
est grant habondaiice de vin, de hie/ et de fruits. 
Lt moult y a bestes; et de bons chevaulx. f^este 
terre confine avec la grant Arménie devers orient, 
et avec le royaume de Géorgie; devers occident 
s'estent jus<{nes à la cité d'Ksqualie qui siet sur 
la mer de Grèce. Devers septentrion n’a iiulles 
confinies avec aucunes terres, et s’estent de loue 
en lotie sur la rive de la mer. Ll devers midy 
coufinie avec en partie la seconde Arménie et 


avec Sccile (la Cilicie) ; et en partie s’estent jus- 
ques en la mer de Grece, et au regard de l’isle 
de Chypre. El eestui rojaume de Chypre est 
appelle : «< Grece », de tout le peuple et la gent 
d'Orient; car aiicieuiiement l'empert ur de Grece 
souloit tenir celle terre comme son propre, et la 
gouvernoit par officiers que il maiidoit chasciiii 
au. Et, puis que les Tins pristreiil la seigueurie 
de Tunpiie, i!/ ordonnèrent un seigneur entre 
eul\, lequel ilz appelèrent le Soudan. El dès 
adonc les Turs babittTeiit en icelle terre; et 
depuis fu appellée Tunpiie. 

« .\u ro)aume de Turquie sont plusieurs jud» 
vinres. En cliaMunc de celles sont lionnes ci- 
tez. En la première province qui est nommée 
Elconie, est la noble cité d’Elcoiiie ( Koniehj 
Icoiiium). En la seconde, qui est appellée Capa- 
doce, est la cité de Césairc la grant de Grèce. 
La tierce province est ilille Saoric ( ’iorayçiia ), 
et là est la cité de Salerno ( Sagnlassus 
La quarte est appellée l.hjuie (Aûxta:‘), et là 
est la cité de Liebie de. Grece. La quinte a nom 
Quisitaii, et là est la cité d’Enfesson (''K^cao;, 
Ephése). La sixième est de Dutanu* (BiOuvia, 
Dithvnie); là est la cité de Xiijue (Ni'xaia, .Nieée, 
aujourd’hui couvert de ruim .s). Laxqilieme 
est appellée Pailagoitie; là est la cité de Gitiaito- 
polis ( ’ltovoTroÀi;, uujourd’biii ou Im- 

boli;. La huiliciue est appellée (ieiiesti (aujourd. 
Gounièh)., et là est la cité de Trapesoiide (Tré- 
bisoiide). El ceste st ulle province est faille (r/c- 
venue) depuis pou ih* temps ença royaume. Kl 
quant les Turs prislreut la seigneurie de Turqu>i‘, 
ilz ne poreiit prendre la cité de Trapesonde, ne 
les appartenances ; car il y avoil trop grant 
multitude de 1res fors cbasteaux ; et démolira à 
l'Empereur de (ioustaiiliiioble, dont l’Empereur 
avoil acoustuiné de mander un buillif, que ren 
noinmoit Due, au gouvernement de celle terre. 
Et avilit que un d'ireidx dux se révéla contre 
l'Empereur et prisl la seigneurie de Trapesonde; 
cl se fil appeler Empereur. Et ceulx qui demeu- 
rent en celle terre, sont firecs. Nous mettonsTra- 
[Hfsoiule au nombre des provinces, etc. » (Ms, cité.) 
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contrée moult bons chevaux qui s’appellent Turquans Et les au- 
tres gens sont Hermins * et Grès 4 qui melléement ^ demeurent 
avec eux en villes et en chasteaux ; et vivent de marchandise et 
d’ars ^ ; car il labourent 7 les plus fins tapis et les plus beaux du 
inonde. Encor il labourent draps de soie de diverses couleurs 
moult l>eaux et moult riches, en moult grant quantité, et d’autres 
choses assez. Leurs souveraines citez si est le Conie, Savast, Ca- 
serie (3) et maintes autres citez et chasteaux d’evesques que nous 
ne vous conterons pas ore 9 ; car trop seroit longue matière. Il 
sont souspost au Tartarde Levant; et y met sa seigneurie. 

Or laisserons de ceste province et parlerons de la grant Her- 
meuie. 

CHAPITRE XXL 

Ci devise de la grant Hertnenie, 

La grant Hermenie (i) si est une grant province. Elle commence 
de une cité qui est a[>pellée Arsenga ( 2 ), en laquelle se labourent 

XX. — Mss. B. C. Jrmins. 

^ De Tunfuie. — 4 Arméniens et Grecs, — ^ D'une manière mêlée. — ^ Arts, — 7 Tra- 
vaiUent. — ^ Ijcnrs villes principale.s. — Ici, en ce moment. — Soumis. 


(3) ('es trois villes .sont : —J 

f \'sl-à-dirt‘, 

Aouniv/iy Sauvas ou Siwuis et Kaisariéh. La pre- 
mière dépend mijounrhiii <lu j»ouveriieinent gé- 
néral de Tharahèsoun (Trélnsoude) ; e’esl l’aii- 
cieniie ’Ix6viov,lroiiiuin, capitale de la Lvcaoiiie. 

La seconde , Sovàs on Snvds , anjourd'hni 
chel-lien d’nn gouvernement général on E^dlet 
turk de ce nom, esl rancienne ïsfiaorxy;, on 
Séitaste d’Augnste. Avant celle épotpte elle se 
nommait t'ahira (tà KddÎÊipa), et soetiiit nn 
siège opiniâtre contre les Romains. Klle fnl dé- 
Iniite par Tamerlan en 1400. 

La troisième, Kaisariéh (Kanràpeia, on Cé- 
saree) esl anjourd'hui le chef-lien d’nn San- 
djack (province) de ce nom, et dépend dn gouver- 
nemcnt-geiiéral dt^ Roxoq, ancienne (^appadoce. 

Aboulléda (trad. lal.) parle ainsi de ces villes; 


- U Lunja (Iconitim) est nrbs ctdebris. Habet 
ab Anstro moulem à qno définit amnis qni 
L'uniam ab occideiite stdjil. Habet hortos a plaga 
nioiitis ad Ires ferme parasangas. In ejiis. arce 
esl Plalonis Philosophi monnmenlnm... » 

U Kaisariah esl nrbs magna aritoribns , et 
liortis et fructibus dives, et fontibus qui eam alla- 
bnulnr. Inlra se babel arcem munitam Sollhaiii 
sedem. A (itesare nomen habet. )> 

« Sivas est nrbs maguo muro cincla , cuin arce 
parva, fontibus et paucis arboribns; dimtdia fere 
parasanga abest a magno sno fliivio Siwas. » 

XXI. — (I) Voir la Note (2) dn chap. XIX. 

(2) Cette ville est nommée en persan I 

Arzert^dn, et en arabe: Arzendjdn, 

U Nous arrivâmes à Arzendjân, dit lbn-Ratout«h 
(T, 11, p. 203-4; édition citée) qui est du nom- 
bre des villes du prince de VIràk, C’est une 
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les meilleurs bougueraus ‘ du monde. Et y a les plus beaux bains, 
et les meilleurs d’yaue sourdant du monde Les gens sont Her- 
mins 3 et sont hommes du Tartar Il y a maintes cités et mains 
cbasteaux; mais la plus noble [cité] est \rsenga, qui a archevesque ; 
et deux autres : l’une Arsion ( 3 ) et d’Arsisi ( 4 )- Elle est moult 
grant province ( 5 ). Et vous di que en l’esté ileineure en ceste con- 
trée tout l’ost ^ desTartars du levant, pour ce tpie il y treuvent 
moult bonne pasture à leurs bestes. Mais l’iver n’y demeurent 
pas, poiu* les gratis froidures '* qui y .sont outre mesure; et, pour 
ce, s’en partent l’iver, et s’en \ont eu lieu chaut, là oii il treuvent 
bonne pasture. Et si sachiez tpie en ceste grant llermenie est 

XXI. — ^ JSoti^rrms, éttillV do lainr. — * LfS nit UIrurs hains (reamif soitrcr jaîlltssantr^ 

^ Arméniens, — ** Sujets fin soumet mn tarturfdr la Perse, — ^ Tonte T armée. — ^ l'nàds. 


cité grande et peuplée ; la plupart de æs habi- 
laiits sont des Anuéuiens, et 1rs Musulmans y 
parient la tangue turque. Ar/eudjâu ptts-^’de de.s 
marchés bien disposées ; ou y faiu itjtie de belles 
étoffes, qui sont appdées de son nom. II y a di s 
mines de cuivre, etc. » 

(3) La rédaction française publiée par la .So- 
ciété de Géographie porte Jr^lron, ainM que le 
texte italien de Ramusio, L’une et l'autre leçons 
sont une cori uptiou de Lrze-roum ou Jr:t roiim, 
qui veut dire la terre de Koum ou romaine ; 
ville actuelle delà Turquie d’Asie; rhe/ 

les écrivains byzantins. AiMuiKcda dit de celte 
cité : « Est extremus üiii.s re^âonum Humeorum 
ail Oriente >* (trad. lat. o D'Arzendjjiu, dit Ibn- 
Batoutah, nous allâmes à Arz-cr-roiiot , une des 
villes qui appartiennent au roi d’Iràk. Elle est 
*oii vaste, mais eu gramle partie ruinée, ’l roi> 
^‘iviéres la traversent» (trad. citi'e p, *,». 3). 

( l) 1 Ârdjich o\\ ,'4r$i!*\a, 

de la Turquie d'Asie .sur le iMird seplciilrional 
du lac de Van. « Les Géographes aii(‘iefi.s, dit 
M. Aîuédée iaiiberl if 'v)a^e en Arménie et en 
/Vr.ve, p. 137), donnent au lac de Van le nom 
ii'Arsis.^a, qui suli&iste dans celui de ô'Ardjich, 
ville sitm'e sur la nve jU'ptenlrionaie. » 

« Le mot Arzen^ dit M. E. Itoré (Correspond 
dance d'un ro^a^^eur en Orient^ t. II, p* IHfl) 
compose les iioiii.s des villes arméniennes Arzin» 
^am ou EriiUt et Enz et Erzeroum, c’esl-â- 


dire : VArzen des Eomainf, ville qui fut Ibrmée 
des débïLs tie 1.» population de la primitive 
zert^ située plus à l’Orient , près di*s soui rei de 
rKuphratv, lompie Us Turks Seidjoukides U 
dévastèrent l au de notre c re 1049. 

« Le mot reparaît sous la forme d’.'fr:, ^rr 
ou ArJz, dans une multitude de noms de lieux 
sur la Iransniptioii de*a|uels îes liivtorieiis et les 
géographes varient. >ous avons sur 1rs liotvls du 
l.ir de \ au l.i pelile v ilir iV An J^e ; {dus au nord 
celle d' uoïuinée .Vrsrx ' AraCt de mitre 

auteur! par Coii.stautin |b»rplo.ro::;énete, et orcu- 
paiit le jiavs iV Arzeu, Pifderuee dfuiue même le 
nom d au lac lie Van qui doit être la 

iiM'C des aiitcMirs arabes et lurk.s, 

î5 Movve <|e khoreit dénil ainsi la grands* 
Arnieuie : « La grande Vrineuie est a Lorient de 
la Gappadoce et de la {.H^tite Annénir, sur le 
bord de l Liiphrate, et |>ies du imml Ttiuru», 
qui la séparé de la M«‘'«o|Hitai}ne ; du roté du 
midi elle e.s» limitropln de LX-ssyrie; en albut 
par rAderbadiigan vt r-i la Mi'ilie, elle s’éteml 
jusqu’à reiiibourhiire de rAiaves dans la mer 
Gaspieniie; «u nonl < lie est bornée par l’Allui- 
nic, ril«.‘ri« et la Golclnde, jusqu’au lien oti 
rKuplirale se diiige ver» le midi, L'Arménie 
cnnlieiîl des nuiiitagues ccicbn’s, de tres-gtaiwls 
Ihiivc» et d’autres pins ^l♦•tils. avec trois bra, et 
ellf? est divisée en Mii/.e provinces, etc. s (Satiil* 
3laiti.’i, Mémoires sur T Arménie ^ t. U.p.Sâ»). 
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3» 


l’/Vrche de Noe, sur une grant montaigne. Elle fine? de midi 
envers levant® en un royaume qui est a|)|)eUez Mosul ( 6 ), qui sont 9 
crestiens Jacol>ius et Neslorins, desquelz je vous conterai ça en 
avant Devers trainontaigne ’* line aux Jorgans ** desquelz je 
vous conterai encore avant Et en celle lin devers Jorgans, sa- 
chiez que il y a une fontaine qui sourt huilie en moult grant 
quantité ; si <jue bien cent nés ’** y pourroient bien chargier à ime 
foiz; mais elle n’est pus bonne à mengier; mais elle est bonne à 
ardoir et à oindre les cbameulz pour la roigne Et y viennent 
gens de moult loing pour ceste buille ; car, en toute la contrée ou 
environ n’ardenl autre buille s 7 ). 

Or laisserons de la grant llermenie et vous conterons de Jor- 
ganie. 

CHMMTRE XXll. 


Ci diaf de Jordanie et de leurs limjs. 

En Jorganie ’ a un roy (pii est appelles Davit Mclic, qui vaut 
autant à dire en francois /A/tvV floy i et est supost au TartarCa). 

— / i 'unlïnt^ — ^ îlfn sut/ à i'tst. — - ^ Dont habitants sont.,. — Ci après. — ** Du 


vôtr du ntuti, — ($cfu gitns. — Dr loifut 

//T. — (iu/f ; <li» i cini;«T. 

X.VJI. — * (•t'or^tt. 

(fi) r.tiM iviiim* M«‘- 

u d tiii hh aunl-jifiuTaï 

dt* ia Tuiqtiit* vittirr Mir la rj\t* dioiftMhi 

Ti{;rt’, «’st U» Mrgr du Patitun ltr lU's Noltfrù’iis, 
♦>» rhiTltcm «dtaldtVim, ipti inuit «'itrun* imm* 
hrt'uv {lai)«t< i's CiutliiVs. drmi'iur (pu* l«*s> SMi»‘us 
jacoliitrv, }l>ti-{ki(ottla)i, tpit ^isila Mn>j»nul vcta 
rii «louiie uiiv dcsniptiuii 
(\u\. t. Il, |K Id-i 1*1 tracliuNuu riltV’. 

(1) ilellv hiliir, tluiit pRrlr Marr «'M 

l luiilr dt‘ jH'ti'oU*, (Ir uaphl*' ou dv lutuiiir On 
ru dans plusirviiv dv I'Ami» ; »*l, 

t|u<d(|uv<tt aiuMvti, on on a dtVotni’i t d'îm- 
inonsrs tMMH'cos ou Amôrh|uo, M. IhipW’, dauji son 
f 'ornfv eu Vvrst\ f«il |><»ndant If» aiiinVs 1807- 
1800. \ii à qiialtr jouriuVü tli' Mo»aouI aitpK*A 
du \UlHgf de KifTry, « un |mil» trou J oii fin* du 
naplUe i|ue l’on bn'ile pour »’«VI«innr la nuit *» 
(Yoy. 1. 1, p. u&). 


Ur sottf jadUt. — ’l navirts. — Bni^ 


l*n > df liakiiti, \iUr doiil le {K>rt est sur la 
nu r (Invpirtuie, d exisfe ttiif t|uaittifê ronsidrra- 
(dt* de puits de tia)>life noir, dont lV\|>ioita« 
hou auntudir, m'Iou M. A. id»odr.ko, f-sl de pre» 
dr dr kilo^ïMinuu'H. (><t puits étaient 

loués il ) a ciiuiuaute ans a un S[>értdaleur ar- 
meiiieii |u»itr fr. [>ar an. La plus ^t^nde 

pjutie de ee nuplite sert à réclairage en IVrAe, 
d«i»5 le (iliilaii et le Ma/euderàii. 

xMi. (1) _:XJL> .wnW (prtju. Mè/ib) est 

uii mot araln* tpd siguifu* , seigneur y roi, 

t> mot i*st {Kistüé vlaus plusiettr» langues, nom 
df* Da^ if ott David ^ en géorgien /)<ivi*iV/t, est ce- 
hti d'un grand mtndm* «le rois de la Gét>rgic. 
Il ligtiie tIaiKs fton histoire , conime celui de 
Dntis tiaiis celle de France. Beaucoup de ix»is 
géorgiens jMirtèrcn! aussi le wom de Georgt*, ou 
plutôt ri d'autres encore. El comme le 

nom de $ftpè, qui signifie roi eu langue g<*or- 
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Et anciennement tous les roys naissoient avec un signe d'aigle sus 
l’espaulle deslre ». Il sont belles gens et vaillans d’armes, et bons 
archiers, et bons combateurs en bataille. Il sont creslien et tieneut 
la loy grégoise Il portent les cbeveus cours a maniéré de 
clers (3); et ce est la province «pie Alivandres ne pot < passer 
quant il voult aler au ponent \ por ce que la voie est estroile et 
douteuse car de l’un lez - est une mer et de l’autre sont graul 


Droite, — ^ Ils stment in religion grecque^ — ^ Put. — J t ocritfent. — />/«• 

^'ereuse. — 7 D'un côtfi. 


gienne, est ordinairement joint au noir» du roi 
n'^guanl, on doit eu coiiolnre <(iie oe r<»i rt’»naiil 
de Géorgie, à r«j>oque dont parle Mare l\d. él.tit 
un David J peut-être relui ([ue (laiùuk Kftân, 
rempereur mongol, nomma aus^i roi de TAr- 
méiiie. 

Hamusio fait dire à Marc l'ol ; I»i Zor/ania ê 
« un fie, rhe in tempo si rhiama Iltoitî 
«t Melioli, >' .suitaitl en relu la pretnieiH* rédac- 
tion f!'uneai'*e, non letue par Marc t*o!. <*( pu- 
bliée par la Société de <léf»grapbie d»- Pan-, où 
il est dit : Eu Jorgieuie a uii roi tpii <"*1 a|M lt % 
U par tout Duvitmelie, tpii Neut à titre en 

U fraiisois I)a\it roi. »• Et la xtu-iou latim* pu- 
bliée par la même Société, dtt ati-o ; t In Geor- 
« gia ejit tiijus rv\ qui >emp>r nnatur David 
U Mellir, tpiod .-oual in ^nUico : D.ivnl n * 
.Notre 1115. C. porte aU'»«)i ton^ ttnqK>^ tandi» que 
les msj>. A et lî, plus atirieu-, <pte leui-. siiivou- 
st^nipuleiLsemeiil, n’ont pas res mot'» iii-tani/nv- 
ment fauîifi. M. V. I.azari, qui a -tiivi U- ms. 
franrais de Berne, a if‘pnRluif la mauvaise iti on. 

{2, La (Uor^^ie dti temps de .Marr f*o| rt.nt 
soumbe aux desreudînits et aux î.u<'rr.s5euï s ib- 
Dcbittgbis-Kliàfi. Notre rédartioii dit ^upo.t atd 
Tartnr. Eue rédartîon itabeinie, rédigée tuant 
13<b#, rorisidérét par le eoinle Baidelb Boni iqui 
Ta ptibliée .5<iU5 le tiliT tb* // Mi! inné S Mut en 
Polo, Hreii/e, IH’27 r<tnime la plus anru'ime 
tpie l’on foniiaissf- en langue italienne ; cette n- 
dactîi>n, on plutôt rett*' irrùon italienne dit : 
« L :iOttopo.%to ül Tarîoro. v, — . « Da (piesta friLV 
(o!*5+;rve le comité liiuii; si ravvisa rbe la j»re.M*n!e 
opéra c vetMone üal f rancese. « ((bivrage eilé, 
t. Lp. 12,; 


t3' Le même traJueteitr italien du treùtième 
siècle donne encore n i une in nivelle preuve de 
V anterii>rite i«rt>nte.sîable tie b» red«irti<iii trau- 
caisc sur toutes les.iutres ledaclitniv. Il tli! ; « Lî 
♦1 euvai^ii /tanno puen/t ai mudo tir' (ireri ; m 
« ils ont des eheuiut pttif^ n la uiaiinTe deti 
* Grecs; *» avant piis b* mol eiuu'e^uf (rbcveiis^, 
de notre levfr, potil e'tfittii.i, et eiert (t b res) 
potii GVrc'. tMuiib' la Société di- Gétigrapbie 
porle : la - < ftt'ioii ptoteut peitet a matlMU’c tie 
cier^'e^. * ILuini-i'i, vent» pbi- tard, u'u p,u fuit 
la iiiénie faute d» \»'f4n*n ; il a èt rit : E poriatio 
i t'eu t i/i iU>rt^ a "lOvi di clueiii » di |umentf\ » 

’4’ La ville de Ibolwml, dtt t,. d’Obsson 
/-(.»' .m, p. tMi‘, garde le 
d« lift* le pbis tretpirlilé »bi <.^tucase, celui qui est 
Idrmt- par ! < vtre mité orientale de rt tle ebaine, 
et p.t! le rivage d» la uu r Guspienne, bJle est 
assiM’ t 11 jMitie, dan- nue |J»'Ute plaine au |>oid 
d<‘ CI tto mer, en partie, Mir le ^Houbant aswz 
escarjw tLunc immiaeinr cpie U rtUdeile rou- 
nnine. Sev Uiui'V, Banques de tours, c*nt lïîB 
pieds tie haut, l't U pietb d tquvtsM'ur. Elle s;:r«imle 
pttrtf Je /» r , »|in tléfetid an nnid Eeii»li’f*e de 
cette ville, lui it but rbntnet le 5nrtic»m de Porte 
Je fer, DetbMid .signtUe en persan ; c/c /î/e et 
ffuttor* . 

AUaibeda tratbff tnm «le S|. IlebiAtid, p, 2DH) 
dit c|nf bi piTie Jn pt^rtn , n Itob-nbalmiiab, ^ 
est une* Vide située sur les ImrtU de tu nit'r (Gi^nv- 
pienin ’/. Il dit <p»e b v iiiun qui piolêgetvt re J<* 
ftU furej't er»nvtt uttv vous le reg;m* île Ovmoetv 
Noiicbifevan :roi de tVrw* dans b* sixiewie âiwU* 
de noir» erc;, et non par Alexiündfx*, rijwiiniti; f» 
triiffttioti |mpnlaire le Inî «ttrtbtie, IhibrMqmi «» 
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montaignes qui ne se peuvent clievaucliier Et dure ceste estroite 
voie plus de quatre* lieues; si que j)ou de gens tenroicnt le pas 
atout le monde. Et si vous di que Alixantlres fist fermer une tour 
moult fort par cjuoi ces gens ne pcussent [jasser pour venir seur 
lui. Et fu appcllée la « INnie-de-fer'. » Kl ce est le lieu que le livre 
Alixandre conte comment il enclo.st les Tartars dedens •' deux nion- 
taignes. Et ce ne fu pas voirs <pie ce fussent Tartars; mais estoient 
une gent qui s’appellent O^nnnains'' (5) , et autres générations 
as.se7, ; car Tartars n’cstoient à cellui temps. 

Il y a villes et cliasteaux assez, et ont soie à grant hal>ondance. 

X\n. — » O mot f/ueftre dans It-s mss. A. c*f B. Il sp trouve dans le ms, 0. 

— “ ** Ms. ïdi verdît»» latine publiée par la S. (i. porte : « Durât ista >ia plus 

((uatuor ifa tpiod /futu i huminra itnerent pfi.ssum toti muttfio, - l>a tradnelion pour- 
rait être pliiî» < faire, mais letn plus (ittèraft'. — \U. C. Les inss. A. et B. ont : prtrtt 

(itnfrr. — Mh. fis. 

* Dans itstf utiles ou ne peut passe i à c/irvai, — Entre, — réritabkment. 

parle enntine Mare Bol : -• l.e lemleinaiii iiotis pa)'». t.nr attruncs eontréts sont w froides cpie 
\iiinie«> a ta l\irte iU' e, tpti » .( ttne villt* <{ii’ V- lnMtitoe.s ne î)est( s ne peuvent vivre pour l.T grant 
lt*\Mntlie le grand fist Iwishi , avaiil la uter a l"o~ fr»*iihire. Kl auliev eoitIrét> > a qui MUit m ehati- 
ne»i! ; t l \ a nue jwtite jdaiue entie la mer ti des en esté tpte nul n'N ptiet tlurer pttur le granl 
le.s niuiitacues, le l<uig de laqtielli' la v tlle s’éîemj < h.anll i‘l peur les moiistdics qui v sont. (Vile 
justpéattv ItauU's nnuitagnes tpti la ceignent «lu tetre est tutite plaint^ mais nul ajbre n'v eroist 
et»te d orejtjeul , n’v awmt aufre pa'''*agt' tpie par de qtiev \'vu faee inen ten ne itUM’he, fttrs que 
la ; (‘itr par la inotttague, il n y a pas inoven tl'y eu aiteuns lietn « totauts t»ù il/ ont aucuns a rbrt's 
pa^'ser, a eau>e <U‘ jetir Itatileiir el a'-jueti iiiar- plante/ pmir taire jartlnts. (ijaut partit de eellc 
eessilde; ni tiei jmtr«' r*Kfe aussi, .'U'iuist' de la mer. gent liabttent t'ii tîntes; ilv fevmier (fumier) de 
IK‘ Mttle qu'il tant passer tout ditùt pur le iiiilreii beste.s Joui feu. 

lie reste V ille, ou est une porfr df In (a‘>te tel re de ('.otuaute niarehedeveis orient 

ville a pris son nom. Klle a quelque d<*mv lieue au rovaiimede l’orastne, et en p.iifie à un grant 
de long ; et sur le haut de la montagne y a un deMut. Itevers m'eident niarehe à la mer maiotir 
lort rliaMt'an. Sa largeur (est denviien un jet da mer Noire) ... Devers sepleulrion mandie au 
de piene. SeA miiraifles sont Ires foi tes stiiis an- rovuume de Housie (Ditssie ; et devers mydi 
rnn.s fossez, mais a pliisÙMtrs tours lusties de .s\>teiit jtisques au pi u.s grant tbm que IVn sache 
honne.s pierres de taille Iiien polies. Les Tartare> ou monde, qui l'sf appt ile/. Ktil (le \olga). Ltd- 
ont abattu le haut de ce.s tours, et les imtdevaids lui tlnn glar<‘ elivisenn an; et aueimes fois ditise 
delà imiraitle. 1^» pay* des envi nuis .seuiidoit tout l’an glacé , en telle maniéré que hommes 
autrefois un paradis terrestre, pour vi beauté <*l et feunues tU hestes y passent par dessus comme 
sa lamté. (Kdition de Dergerou, KKU, p. ‘J* j. t par terre. Kl île raulrc part du lluu devers occi- 

/a) Uavton (m.s, cité; décrit ainsi le pavs di^ dent et devers injdi luihilent plusmirs nations 
r.onuins: de gens, qui ne conqvtent pas du n»vaume de 

tamianie e.st un di'S plus grands royaumes qui Loinaiiye; m* il/, ne sont luieoheisfuinsati royaume 
soient ou monde. Otte teire est mnlemeiit hahi- de laviuaiive. Kl sont entour la montagne de (à>- 
tee puni la grau! desliTmpatHH* de Tair de rellui cas (t NiurawO qui moult est graut et haiiJte »* 
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Et si labourent draps d’or et de soie de toutes façons moult beaux. 
Il y a les meilleurs austours*’ du monde ((>). Il y a de toutcsclioses 
habondance, et vivent de niarcbeandise et d’art. La' province est 
toute plaine de montaignes (7), et de moult estroiz pas et fors 
Si que je vous di que les Tatars ' ne poreiit onques avoir toute 
la Seigneurie entièrement (8). 

Enco.re y a un monstier ' i de Nomiains »[ue on ap[>elle Saint 
Lienart, où il y a une tel merveille comme je vous conterai. Il y 
a un grant lac près de l’eglise, (jui naisl d’une montaigne où tout 
l’an ne se treuve point de poisson dedens ne petit ne grant. Et 
quant vient au premier jt*ur de karesme, si treuve l’en dedens le 
plus beau poisson du monde, et en grant (juantilé*, et dure ce 
poisson tout le Karesme, jusques au Samedi Saint. El puis n’en 
treuvent nid jusques à l’autre Karesme. El ainsi vait ' cbascun an, 
si que ce est un grant miracle i)). 

• Ms. A. — ^ Id. vaut» Ms. R. vient. 

f'^antour.K, — loris , — Purent,^ m Momtstrre» - HtU^ucuses. — /M/ans. 

Les Comaiis, qui sticcéilcrent aux Pelrbene{^lie.<t innis iwiiir «a "raiulpur est appt'Hèe mer ; e;ir r\>st 
(natïtvày.oi) formèrent la pojHiltitittn du le plus l-ie du momie. 11 s'eAieni de la 

tcfïak ou Kaptchak^ et étaient de race liirqtu». m<»iilai;*iH* tic C«>ra.s jiisqurs au rhicf du ntvaumc 

(0) riu.sictirs Vü\aî;etus ont parlé d*unc CHjM'cc tic iVrsc. ctdt paii partaj^c ) toute l,t tcrit' 
d'aigle ou tle vautour^ d’une {Grandeur pitMli- d'Aroc fAsio en tlnix parties, ht celle partie q*ii 
gieusf, qui existe dans les inottlùgues dti (iliii.tn. e>t tle^er.^ oriettl est ajtpellee .Vise b paTidndt-, et 
ifiiiélîii rapjMU'tc que cet oi.seau eaiise Iteauemip celle qui est descfs on ideiil »o*i «»pp« liée Aiveli 
de dommages dans ce.s inoiilagitc.s j»ar von Inu- inaifuiir. î.ev eant‘> de telle mei muiI dt>tdce'» et 
rible >or«iriléet ses raftines ; car il e.st a.-'se/ fort ont giaiil Itabond.ton^ dt' ptossMU... La maistre 
pour enlever de.s mttntons, de.s clieMt*s et dev t'ilé du niyaiune tletauuattie evt a|>peHte S.ola 
xeau.x. Il a les patte.s eiïipliifmk'S comme les ctiqs '''ara', Inqindle lu am ii')}i)e(n(‘tit lioiifte citt* ; 
cocliinchiiiois. et de couleur blanche a lVxe«p- nuis les Tarlnres font piesrpn* tmife - 

lion des ailes. Ofi {>ent en vt>ir la ligure dans r /Al- t8, l.e.s pt»pt»latit»ns qui ont Imbite <h* lotis 
iuire du dveourertv» faites par d'urrs savants temps les iiiontakoies riii tiairt ast ont ttitijours 
voya^eurs^ l. IT, p. 387, lîeme, ITTît, in-H ”. été jalottses tit* leur indépuidann . La pnisMnce 
Ilaylon ;ms. rilé; parle au.ssi des Ostoarv, et mongole, tpii étendit >i loin ses t tmqttétes, fm put 
antres orseatix qui naissimt en la montagne de les MunuvUrv eutieremetit. l.a Uussh* de nos 
Cocas (Onicase), et qui .sont tous hlancs, jours y éprouse la inènie rcHiîfaiiee. 

(7) « Olle montaigne de (a)ca.s, dit Raytoii, (ît) Celte légende rapjwinêe par Marc* Roi. a 
(ms. citéi si e.sl entre les deux mers : eVsl la excité b Husecpiiluliié tle Marvdeii qui rhen he à 
mer maionr (mer .Noire) qui est devers occident, excuser notre xoxageur, en disant ttiril axait 
et b mer Ca.spi.s /(bspienne; qui li est dexers payé Inlml à la erédidité de son temps et dé ma 
orient. Cesle mer (bspis n’a que une entrée par |>ays. I»cnl-étre; mais, dans tons les cas, Marc 
devm la mer occeane ; aius esl cooim*-. un lac, Pot n’a^ail pas inveiilt; lotit miracle, iHiisqu'oii 
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Geste nier, que je vous <Ji, si est près as * montaignes; si s’appelle 
« la merde Gelaclielan'’(io), » et dure bien environ sept cens 
mile; et est loingsde toutes mers douze joumées; et entre dedens 

g A. et B, Le ins. C, porte : près ^ Mî>, C. l^« ms»* A* B, Gleluchehtn^ 


le trouve déjà rapporté par Willehrand d'OUUn- 
bmr^i dans sou Itmvranum Trrnr sanctw (\erji 
1211) piildié par Ixoïi Allatiiis dau!» mhi iivp- 
jjLtxTct (p. 1 Ul) où il est dit : «> Iiule ^ettiuius 
Adammianarn : quud e^t casfnim llospitalU... In 
pede liujUA runtri deeuiril (piitlam Ihivins, «pii 
niaxiino Rurgite orilur ex iiioiitanis iionaeiiKeet 
'SteiiÛH; ifui tribus ditbus autr JUdmat, vl tribus 
j'mt^ ci tu ipsû die fvsto^ ab <>re sutt til>i oiîliir 
u‘l egrediliir, taiilaiii «‘nùttit pisriom multitudi» 
iieiu, ut ni» or iniltiis, e\ oinni pro^iucia ilhie 
couflutMitibus rarniris rt Muntuaiiis dedti<'a!»lin . 
Inde iiU|H'r nct idit, ut LiihiitA et liorntenis «le 
AtKenlt» »‘l Püvcbîi disptii.i ililuu», et di^ei's*» pii- 
tanlifms, wrus die-. Palmarum, p«'r elbisioncm 
p»’irdù*lt>nim piM'iuiu intMjsüarettJi*. *• 

Il \ a loutefoiA tine tliflVtenec dans le» deux 
légendes. Marc Pol place la sceiie du rnirucU 
annuel au Moifitier <m couvent de Satnt^leo» 
nard^ eu (îéorgie ; VYillebraiid la place ati pted 
ci'uu château qui appai teii.iit aux nu>ptt<ilierA ; 
tuai» le Tond <sl év ideuifueiit 1<‘ même, 

NoU'. ferouA tt iuanpier aussi une ddléu'ut e 
importante tpii exisU' irj eutn' noire rédaetion 
et celle de Itamuvio «idoptée par Marxien, ainsi 
tpie eelh'.s de tous jrs autres ûhleur> ou et)U»* 
meiitaO iu» t|Hi l’nut suivi. l,e texte de Hainusio 
poite : Qui e un luotiasIeiiM iiiliod.tdo tli San 
Liinardo di iuoua<'lti,dove vieti tiellu vsscr quesi.i 
luiracoloy chc esseudo la cliic-.sn s«»pia un lago 
ÿWilso, elle eirconda dn rpiattro giutnale di ca- 
inino, in queilo p<*r tutttj raniiu ntju appareno 
pe.stù, .salvt» <lal primo girtrno tli tpian sinia liiio 
alla vigilia di (NiMpia elie ve ne c abinindan/a 
graudissiimi ; e lallo il giorno tli ihiMpta , più 
non îippariseono. e chiainasi il {(tfo iirlitclw^ 
lut, t. (tlti. BaltL lion», p. 2ih) 

l.elte rédaction auifaud iUww tdioscs rrèw//v- 
fiuctcs : 10 le lac situé pn‘s <le IVgUse du eou- 
'ent de Saiiit-Léoiiartl, alimente par les eaux 
tpd dcAceudeut des nunitagnes , et 2“ le lac <m 
plutôt la mer (dans notre rédaclitui) de iltla» 
clwlan ou du Glulau, qtii ext la mer Laspieiine. 


Aussi eette confusion, proxeuant évidemment du 
traducteur italien (<pii n’nura pas compris la 
rt^daelion fratieaisc* originale, si claire cepen- 
dant}, a-t-elle égaré Mari^en et tous les com- 
mentateurs de Mare IVd qui l'ont suivi en ré- 
{H’taiit sesexpltealions eiid>aiTa.ssécs sur le lac en 
qie'stion. Marsden huit par supjKiser qiu ce peut 
être le lac dt* Vau, ({uoiqu'il i «'connaisse que cette 
explicalitui est loin de le satisfaire. M. La/üri, 
qui a eep«‘ndant reprcMluit «‘ii italien la iVxIac- 
titui fraiu^aiî«', a aussi emifondii le lac du rou- 
\<*nt de Saint-Ja'onard axec la mer de (ieîachelan : 
« I! snppiate clie il la^o di eui xi Iio narrato si 
■ « Iiiaina i) mare di (ihelucheiat » (p, IR). 

( î tt \ pr«*s a V oir rapporté l épisode du miracle 
dt s poissons, qui était une traditi<m du pays, no- 
tre voyageur revient à la mer dont il a parié pn^ 
cédt'iutiieiit (p, AO), et au bord de laquelle se 
trouvait la « l\jrie de f<r. » Le nom de Cela-- 
du tan, «lonué par Marc Ihd à la partie de la mer 
(’.a^pictllle qui boide les iiioutagucsdu Gldlan, a 
beaucoup «mb.irrasj»c les tslileurs et couimeula- 
teurs de notre voyageur» depuis MarMieu jus- 
qu’au e< li bre géographe Uillt r, «pii ont cru y 
rfconiiaitix* le lae <le Van. l/explii'atton repeiulant 
»*st de-» plu> >iinplcv. |.a »n«T i'.avpienne, connue 
d'aulix's iuei> , leooit dinéitnit> noms, stdoii les 
«'oiitne» diverse s qui ravui'^im iit. Dans le< eiivi- 
roiiv «le Dakoti, c’eat la /«< / de lialou ; sur l«*s 
coidiii.v de la province du (îhilau. e'<‘.st la mer du 
(> bilan i ce qui a etc exprimé par le nom vul- 
gaire «le o7r;«, ou Geltreltelfiu, le lac, Iç 

p<dfe de Cfu lau ou Ghilan^ «‘oinme nous disons le 
^•o//è ou ia mer d< Gascogne ; ^ sigiii- 

iiaiiteii lurlv/uf, bassin d'eau dormante, vXGhilan 
étant le ii(»tn de la proviiu’c d<‘ ia Perse .située sur 
le b«)rdde (a iiu r t'.aspieuue, entre W'fdcrbafdjtin 
et le Matenderiin. Les historiens chinois du 
temps «|«‘.s Mau (v«*ts le eoniineiiremcul de notice 
èivi rapjK'laieut Sidiàî , la « mer occidentale, w 
paice «piVIle était située à roccideul de ia (diiue. 

LVdittou l’rainyûst* illustiTe, que nous axons 
déjà citée, traduit ainsi le texte fiaiK^ais de la 



44 LE LIVRE DE MARC POL. 

ceste mer le grant flun '7 d’Eufrates (i i) et pluseurs autres fluns; 
et est toute avironnée tle nioiitaigncs. El ore nouvellement *** les 
marclians de Gennes nagent '9 par ceste mer, par nefz' qiül y ont 
porté et mis dedens (la) ; et d’illee vient la soie geele ' (i 3). 

Or vous ai conté des fins ^ de la grant Hermenie vers tremon- 
taigne •* ; si vous conterons de l’autre fin ' cpii est entre midi et 
tevant. 

, 5 n; CHAPITRE XXIII. 

royaume de Mausul , qui €.^t à la fin, entre midi et levant. 

î^àutre fin qui est entre mitli et levant est le royaume de 
Mamul(i); et est moult grant royaume; et y habitent pluseurs 
geperatioiis de gens, lesijiu'lx. nous vous deviserons. 

* M$. 4* Bêj$^ — j Ms. C. Les iiiss. A. B. ^rfllr. — Ms. C. confins. — ^ Id. confin. 


*7 tîtUiT. — ** Mninltnant ^ de puis peu. 

Socpélé de Gt' 0 |çraphie. a La nier (ioi»t jt* ai 
#(f </«/ /W » (ir la nu'ftta^nv, v^\ ap- 
pelée la nuT di* GU'M'sUflau. Lu tti*«.ii;ciatitni 
du lieu est un {»eu va^iie. 

(11) Tous les maitusrrirs que uou^ a^ous rou- 
siiUéâ portent le nofli de ce fleuve, <ie même que 
rédition de la Soriclé de Gèograpliie. (’/est nue 
erreur de rédaction seittldahk* à ct lU- <|ue nous 
avons déjà signalée (rhap, 2 , ou Vjtrl 
tst pris |Miur le Tigee. 

Les rédaction» postérinircs 4le Marc 1*<»L » 
tir de celle de Uaïuuvio, ont njeté 1»* tioiii 
Eu fraie, et I ont remplacé jiar ces mot- : < fti 
« qucsto mare di Altuccu (de lUtktt ) mi ttono 
« ca|>o üerdiL (leidiou, e Lttr e Ara/» e molli 
« altri ^randivsimi fuimi. » (Haum^io, p. .lO.) 
l.a version latine j>ul»liéc à L^le, dans le Aot n.v 
(hins de Grvmeus : reproduite pat 

André .Muller polie : Euphrates. Le» 

prétendues eorrections de la version italienne 
ne reclirieiit rien; car le Geirlion» on Djthon 
(I’Omis^ ne st‘ jette pas plu^ clans fa muer dit Glii- 
an mi L«'ispieti!ie. cpie l'Lupltrale. >rMis aimcms 
mieux Marc Pol asec ses erreurs nais es tpi'ar- 
rangé par des ijiain,s plus ou mutnx ImLiles, T«uil 
ce quVm j»eul dire eu faveur de notre voyageur» 
c’est qu’il ji’a |>ax pu terifier tou» les fait» qu’il 


— O» JSm'/gueni, — De là, ^ Ix nord. 

rapporte; qu*il a cédé qiielipjefois» a son insu» 
aux itlees de >t*n temps qui plaçaient Its tjuufrr 
feuee.c du Varttdu terrestre dvtns et's rt>iinèes. 

(12 <4* passage t'onrernant le commcrte que 
faisaient les tiém*is sur la rncr Liispienin* asee 
des itâtiiueutv «pj'iU s asau tit transpot lés Isatus 
ilonte par la mer >oif t‘ et le canal qtii jotgnail le 
Don an \olga. est ({c^ plus « titieux. Il nVs? lueii 
el.iii el net qtir dans noire ndartion, tadle pu- 
bliée par la SiH’ieli’ tlc' iieogr.qdiic p^^rte : • Lt 
' nostdt uo'iit los mareltiausde J* ne najcienï jiNrifr 
« cel mer, car il n’.irtt mu h ru d napreut, 
et tl'iltHclk viol la Sf-ie ke est fij|»ellé grile • 
p. tîl,. Le tiadmieur de rédsii»»» lilustirtMle 
li'.naitl piis c’oiiipi t'» le pasv.*»ge swutligm* Ta 
supprimé. Il en a rtc <le iiM-me des anciens tra- 
dio tv urs lalvns et ilalirns. 

îl-î, la 'o/e i^nde y ou dti Llolan, élwil d** 
coulcii! foncoe, jaune. •< Di cpit'sfa îW'la, dit le 
eornte Daldelli Hom i. L P- Ll , fa rneii/ifiiie 
anche il Iktldftctî» m l Itallaio délia mrreainta» 
e clu.'itnafa if ta g lui fa, clie cT*'do e^ef la fa- 
mc»s .4 d* | lilidan. ^ thi p<*ni comsulter sur 
la rtilfiire et la piodnefton de ht sun dtuiit h' 
f (htlaii : (fimdin ; ///todec det DtuunrerteSf etc., 
Benie» ITTîL I. IL p. dq!» el smv,», 

XXIII. — Voir préeédcninmit ch. ïl, p. 



CHAPlTftE XXm. AS 

Il y a unes ’ genz qui sont appelez Arrabis’, qui aourenl* Ma- 
boniniet. Encore y a une autre maniéré de genz , cresliens Nesto- 
rins et Jacobins '*. Il ont palriarcbe que il appellent Alolic’’; et 
cestui palriarcbe (a) fait arcbevesques, et abbés , et touz autres 
prélaz et les envoie par toutes pars: en Inde (3) et en Baudas* 
et au (^ala aussi comme fait l’Apostolle de homme * par lesc^on- 
trées des Latins, ('.ar saebiez <pie t<»uz les Cresliens qui sont en ces 
contrées de (pioy ■* il y a moult granl quantité, sont touz Jacobin»' 
et Neslorins cresliens, mais non pas si comme conmiao4|,|*A|K>»* 
tolle et ri'^lise de homme; car il faillenl en pluseurs chos^, la 
foy Et ton/, les draps à or et à s(tie" cpii .se font en ce pais 
s'appellent mosolins ; .‘i; ; et issent'* de ceste terre 7 moult grans 
marclieans qui s’appellent Most»lins **, lesquels portent moult grant 

X\iU. — ^ Ms. A. nh furent jr atlumtt. — ^^s. A. L«^ iits. C. porti? : /iTfo/ifr* — 

' Ms. A, flaudois zzzdarrs Ir fjurs dt Ms, C. ^ Mü. (]. ttoret 

Wlll. — ‘ Stiji l au siityinlit r avtf la iiiai(|t}e «lu plurit*!. et le M‘il>e attiré au fiiémo 
iiotiibre. — ■' ^ .\( n* n\ et Jmoftitt s. - ♦ ( <itu\\ (tu (.iltirie (lu iioi'ci , 

tpii.sf par les .M<»ii^»t|s, — !j puffr. --- Paitnit» T Contrer, Du r/e 

A rép«K|Ut* Man !Ntl» MttsMml élail »laii> l'Asir ( enlrale, ru Tartarie »'t en (4him':(lc 

irun i^tunrritrnit ut tir rnupiir Munj;<»l tir Pmr a réjMKpu* de# Mongol#^ et sur le# edfes 

(|ui \ .naît rrmpl.ur l.t prtilr dvuaslir tiirtpK* du Malaliar, ou le ehristiailisine ûrietitid avait 
tle.s Atahrrks. rlr porté tirs ia première luuitié du sixième siè- 

{'2) \a‘ palnarrlit' ou chrl .•»u{»é| it*ur drs Nrs- t h , ptii^^fltir t '.osma# liidi(!Opleust<‘s> ({uî était fut- 
loririis, (pti rvUlrni rnrtirr ru çinuui iMuubir iiiétiir lusiloiiru , décrit l’état dans lequel se 
dans rrs roiitirr.s, portr ♦ t» t'ilrl Ir uuitt «le K a- trou^airut altu s 1rs srrtatcur# d<‘ « rite doctrine, 
Ov),iy.o;, o\i uultrrM i, pupriinl. Sa rcsidriirc c^miiu.s depuis .sous le nom dr c7fre/uvLf t/c 
était piiiuitm luriit a Srieurtr , rt lu! ciisuile 'réi*w<‘i.v, oU de inroé/Vf'.s ,* ee.s deruu*rs, que l’on 
tr.msp(uiée â Ha,;ht)âd, où»! siéi;ra juMpt ru ÎVtiS ; iiouunc auvssi Luln hirus ou Mouophx dtes, u)aul 
puiî» à Irlùl rt Mossoul, <m cr patnan lir résidait rté somrut cout'oudu.s atre les Nrstorieus, 
a repotjuc tir Maïf iVtl ; rt i usuite a duriuiah ( i) Xestorius «voutruait qur Ir# drux pecaoti- 
eu l.^KO. Mure Pol a .sui>i la proiwuu latiou arabe ue.s eu iestn-Cduisl u étaieut pas Inpostatiqiu'* 
du mot rathoiiktis ; Jotitk, dau» laqurilr 17' ou meut unies; mais t|ur cliarunr de cr.s personnes 
J initiai .s'etlace ou sc* sup]U'tmr. sulisistait pur .oo, distiuclcmeiit et séparemout. 

(1; Le Nrstoriauisuie, iiomiur ainsi tie .Nesto- li .soutenait de plus que la personne née de Ma- 
nus M»n foudattnir., t|ui fui placé .sur le siéj;e de lie ii'rlail pas IHeii , parce (|uc « ce qui est né 
Loiistautiuople eu -4^8, a eu et a encore Iwau- île la rhair est de la chair. « — Kutychiu.s, le chef 
coup de partisans dau.s ia Mésopotamie. Il s’é- des Jncohites, .soutenait au contraire qtn! léy 
tendit HUCcessÎMineut eu Perse, dau.s rimle, en aAait quVrwe tr/z/r personne j une seule nature 
(diiiie ou une iu.scripUoti célehn*, celle de A7- eu Jesus,('.hrist. De là le nom de Monophysites 
^^att’fou, que nous avons publiée en t8.'»S, pi(iii\e donné a .se.s .sertaleui-s. 

que le. Xeslortaiiisme y loait été porté des le i'^) De Mossoui, provenant de Mossoui ; d'où 
sr'pticme siecle de «otn^ ère. Ou le retrouve notre mot mousseline ^ qui est le nom d'une 
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quantité d’espiecerie ' et de pelles » , et de draps à or et de soie. 
Encore y a une autre maniéré de gent qui habitent es inontaignes 
de ces contrées, qui s’appellent Gard* (G), qui sont Crestien et 
Sarrazin, moult mauvaise gent, qui robent volentiers les niar- 
chans. 

Or laisserons de Mausul et parlerons de Raudas la grant cité. 

f Mss. A. B. de fiectrie^ — 8 A. el B. Onrd, 

9 Tissus légers de soie ou de coton, iioniniés paltr, puUe, dans nos anciens roman;» 
moyen âge et chansons de geste, provenant «le la vavUw poUium ; «loti est venu notri' 
mot poele^ voile que l'on tient sur la tète des mariés. O iiittt Tut applitjue aussi à d'au- 
tres étofTes plus grossières servant à d'autres usages, conuue dais t ov/wv, el<*. Lento! 
persan pelds^ qui signifie couK't riure, manteau, ciUve^ vetemeut de reli^ieuje^ peut avoir la 
iiiéme origine. — ! 'oient» 

étoffe légère de coton, faite sans dmitt* à Ti- M. H. Kawliii'^on mût retrouver le nom elhtù- 
initation de.> lines étoffes venuCsS «le Mo.vsonl. que de A' <;wr</r dans l'assyrien karudi » lecpud, 
Ménage, dans ses Origines de la lan^^'ue Un- dans les iitsi iiption», ;i }»• .sens »!<• hrllU 
tienne, dit: ». Al Mu.wll est regjo in Mesopofa- ifueiue» T.Vst atisf»i le sens tpie tlonne Slrahon à 
« niia, in qua texuntur lelæ e\ homhyre valde «vitains liahitauts tie la P«‘He, npjM*le% Ktada- 
tt pidchras «pue apud Syros, et apud merratetris iptey, «pti u^anat de retpim » < «tmme les (Uirdt ^ 
il Veiieto.s appellantur Mus.Hdi ev hoc regitmU «>u K^irde^ de Mare l»o! : m Ksoo^vtai C' r/jx*,: 

uomine, « H est très-do«teu\ m'-anmoins, ,pie Kapoaxe;, àro xapSa vap 

CCS éVoftrs si légères, apjrelècs inouMvlinei, aient -ô xai 7 :o> 3 ;jix^W >:Y 4 .?ai — •> Alqne lii 

été fabriquèei ù MosMud meme; «‘Iles rèfaient t'^mlacr.s voeanliir, fui lis viv«i»lt.s; nam carda 
plutôt daii.s 1 Inde et apporl«*es a Mos'.otil, (pu , virile .»e hellii tHitfii .sigaitical. i^Kdît. rite**, p. 
était alors le graml entrejhil tlu romnnrte «le fî;>i ; vmr .»us.si Ut nuell. , lltjHdUion nu, 

l’îiidc avec rtifrojwî, par l'Asie Mineure, dont in-î , tsiii, et la «.aile de lialnhnte et des, (’ar- 
Aras ou Lavai (voir la note td * p. 16, « tait le dimijut ^., 

giaiid port niarchaïui. Lev Kurvh > sont {«'païuhis dans la province d»» 

fC) Le Dts. C piirte tord, (.est la tiHUsiiip- Hounti^furt pavs des , «t <lai»s les par- 

tion as.sez fidele du mot peivui :iS hounl, onei.l;d«’> et im ritlinnale> iir la Turtpm- 

«pii est le nom de r«‘ {Koipie connu de» uin* liante Lo'- f- est la pttpntatmu la plu» torl)uh*ul«' de 
aiiticpiité, et qui signilm Taillant, hiliupteur, » oiitr» e», qn« n» U s IVtsans ni les Toi ks it'.ml 
Xénophun {Exp, C'yr., IH. 6;, en paile s.^^. le I”* cntieieun nt MoimelUe, et avec ImjueMe ils 
nom de Cardoiupus, K'iyWaypi, comme d'un ♦»» “ lav» Cxmrûvs da M. d. 

jHMtpIe hahitant la rive gauche du lign-, sur ie.v ^ l* ‘ n.i iatru i tnrjona- 

coiifm* de rAssyrit: et de l'Arménie ; il da qn'ds ‘ r^.mmr rcial, .i dr /' t.ir anidentalr. Saint- 
éUiient très-belliqueux, et vivaient dans les mon- B^'trrsbourg, |H,at. p. 8,, habitent tout le pays 
tagnes : 1 Zi eçoojxy oixer* àva la xat * l'Kuphrate et la r haine thi mora Zagr«»s ; mats 

roUpixoù; eîvat. Strabon le» ideiitirn* avec les **'*"'' *t ‘»tq«‘au\ d« pa>s« nt s«iuvt ta « es limites « I 
Gordiens ou habitant» de la Goidycne : Ifpà; Zi apjurih«mv pit Mpie -ouv le» murs àr Ttv* 

TW Ttvpei tx Twv rof'>aaiwvy**>?t^» *>4 îri/xi cateel hi»*n au delà «h Siwas. Il y a en «mire des 
Kap^ûvyou; ; - ad Tigriin Aunl tiorda-o- fanude» dans le Klmrassaii, ou il» ont été établi» 
rum loca, quos anfiqui Carduchas appidlaliant par le (ihafi Abbas h (>i and ponr «Mendie ce jimy» 
(Ed. Didot, p. fépj;, Pline nat., M, 16;, contre le» Turcotnan». Ijcnr «'«donie % eAtt fort 

identifie aus»i M Cardomptei a»e« h » (iordirn.i, iii»mhre«**«’ «t rehi»!^ .souvent d’oluHr au Cbfth iJe 
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CHAPITRE XXIV. 

Ci dist de Bmdns ia granl cité et comment elle fu prise. 

Raudas ' est une graiit c ité là où esioit le Calife de touz les 
Sarrazins du monde (i j, ainsi comme est à Roinme le Siégé du 
Pape des Cresliens. Et parmi la cité court* un moult granl fluu ’ ; 
et par ce ilun puet on aler en la mer d'Inde cjui a bien .xviij. jour- 
nées de Raudas; si cpie moult granl cpiantité de marcheans y vont 
et ciennent avec leur marchandises et arrivent en une cité cpii a 
nom Chisy (a) ; et d’illec entrent en la mer d'Inde. Encore y a sus 

XXIV. - • M.S. A. Ms. B. cueun. — Ms. B. C. (Ui. 


XXIV. — ’ Ba^hiltui. — * Fleuve J le 7'/;//r* 

ntiuit|u\*l!t* wii» «il u rtai* truij*A pii 
t'oiilinuiüp aM‘i' Iph Ttircoinan»». I,t*< (IouiiIph 
sMiil tui'tptui'iit lailU's, <»tit IfA tiaifs prcmoitPi’M*! 

(iii jargiiii 

XXIV. — 'I , Iji ^ilu• cU- .îLUi ll<tÿh<liUl est 
trop ct'lrlire p«»ui tju il M>it tl’fii faire 

iei une lutigue despeiplioii. rcuuUV, a*ii 

<le notre ere par le khalife Maie^imr, Mtr le 
Tî^re, elle lu! la eapilaie <hi ^lainl empire «Its 
khalifes juMpi au jour où elle tut pnv p u Hou* 
Id^ifii en .\ujoui «i'hui e'eM le ehei-lieit 

<1*1111 F.iulrt ou };ou\<‘ruemi‘ul~i;êmTal île la 'lui- 
<pii<* <rA*‘ie. Le vn\a| 4 c»ir arahe Ihii-liaroutah, 
ijui Nisili» lla^l^hiti tjuehpie leinp** âpre* Maie 
Loi. eu parle louguenieul Voir t. ILp. loti;, f.u 
partie oceiiieutale de {lagluh'ui, située Mtr la use 
droite du li^re, était di'jà a demi ruinée. Mal- 
^ué cela il \ a\.Ht luctire trei/.e ipiartiet >, dit-il. 
dont clutcuu les.MMuhlail ii ulu* >ille. La partie 
niieutah% sihtée hui hi rive gattelie, étatl alors 
tres*prt>spère. Il v avait d<‘> collèges pour les 
tpiatre rites tuiluMloNe.H ; InuH iiio.Mpiées « atlié- 
dnile*, les palais <1 ch Khaliics. leurs toiiiheauVy 
ceux des {H*rsoiiua^es rélehnvs par hutr piété ou 
leur science. Ihighdàd l'tail lécllemeut, emuiiie le 
dit Mare Pol, la capitale p<dili<pie et lelipeuM' 
du numde iniihotuétan. coUitne ïïome réiaît alors 
du monde ehrétieti. ;Voir atrvsi hui 
(L Niehlmr, /'or. <// ruine, t. Il, p. 
et Ki>r IWler's l'iweis, t. IL p. Vai-iHÎ.) 


tà tte Tille (le Chhy (dont le nom, écrit à 
l'italieuiie. <h»it sa* fïnmonrer comme Quhy ou 
(//,si i édail le cliel-lieu de l’ile du même iimii, 
iitiuV a l’eut ré*e du golfe PerHupie ^ipu* Marc Mol 
parait coiiMtléivr romiut la coutiniKition de LKii- 
phiate et du Tigre), et la capitale du rovaufiie 
ddhnaii. Les Leisaii.s iVrivenl le imm de cette 
lie Kicli et les .\ral>es . *-**-5^ A/.v ou Qii, 

« La ville de dit le géographe araln* Vakoul 
: ttadiietiofi th' M. Uarîiiei <le MeviiauL, »*st Iwlle 
et piît<»r«».sfp»e, ciilource de jardins et d'hahita- 
tû»us, t .’e't le séjvmr du sou vt t ain vl'ihtiAu, cpii 
é teiul son autorité .sur toute celte mer. L/est dans 
e< tte de que statioiiuent les liâtiineiit.s qui fout la 
tiaveoee entre l'Iude et le l'ar.s {^la Perse). LIk* 
a <le nomhivuses citerne> tpi ahateitle la pluie, 
et de heativ ha/ais ah<ituiauimeut louruis. Le roi 
de et* pîijs est ivspeclé par les souverains de 
rimie â cause de m's lori'es navult‘s et de .st's ri- 
chesses... <'*<‘,st tiaus Si*s parages <pie se fait la 
piH-he lies perles. Nakout vivait trois quart» de 
.sieele avau! Man Pol. Texeira. vovageur portu- 
gais qui écrivait veiü le eomineucemeul du dix- 
.septieine sieele, dit eu parlant de ChUs qu'il 
aptH'lle Khe\s: i» ('.'est une petite île au iiiilieii 
du déti'oil lie lialzern; elle a été aulivfois un 
rovsuune; elle est à pir.senl déserte et sausrom- 
nieree jiaree que les corsaires volaient les inai'^ 
eliaïuls «pii v allaient traiiquer ; le coinineiTC 
pam depuis à Ormus , et fut ensuite ruiné jvar 
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le flun entre Bandas et Chisy une grant cité qui a nom Basera (3). 
Et t^t environ la cité, par les bois, naissent ' les meilleurs dates 
du monde. En Bandas se labourent^ de moult de façons de draps ** 
de soiç et à or; ce sont nasich ' et nac et querniesis (4) et de 
mains autres draps de moult belle façon. Elle est la plus noble 
cité et la greignor 'I qui soit eu toutes ces [larties. 

« Ms. A. nessent. — Mss A. et B. — Lt‘ ins. C. porte : nasith, 

^ Travmllentn — 4 Plus ilu latin ^rantlior. 


4es Turks, qui, comme nous avons dit, pillèrent 
ce royaume. » (Voir aussi M. DolVt'mery, Tra- 
duction du (iufistan, p. 177, note.' 

(3) Jinscrot que iioiej a\ün.> lu aiii>i, dans tm.s 
trois inss. (au lieu dv Hastrn^ le <* et le t dans 
les inss. gothiques se prenant .MUi\t‘iit l'uiiptutr 
l’autre), est la \ille de ou tu 

aralw*: ISairah, sitiiee dau> la Turquie 

d’.\>ie, a \iugt lle^le^ M. O. du golfe PeisitpH', 
sur la riNC droite ou ocrideiitale tlu ( futitei- 
Arnb {fleuve t/e.» Arabes) fonué par la leuiitoii 
du Tigre et de rKuphrale, qui se jtdgtient vingt 
Iteucs au-dev»U'* de eeJtt' ville, et se def'haig«‘tit 
à une pareille di'itauet* au-dessoir», d.iit«* le g«dfe 
IVrsique. Oettt* ville fut fondée l'.iri I i de ITIe*- 
gire (t>3f» de m»tre en*; sous le klidlifal d tlmar, 
et passa snccessivemeiil entre le\ main> de\ iVr- 
.saiis, des Turks, de?» .\iahe>, pour n nti< i la 
domination ottomane qui > entretietit un goii- 
venietir plaeé sous les onires du paidia de Ibigh- 
dad. <•' Les Araht's^ dtl Hous'kf'ao »/•«// ilu 

Paehaltk de Hu^dady p. ,'t*, jlonnenl la iiiajeiiie 
partie de ses haliitarils; le reste est tin mélangé 
de ehrétieie», de juii^, de fViv>n>, tlTiidiens « | 
de Saheens. Touti'- cette [lofintation lëiinie r e- 
levé â quarante ou «inquante mille ânifs. I.a p<^ 
siliou <le Itassora ♦‘st des plus agiéahh et hou 
territoire est fertile en pàtiiragi^, en grains, en 
iegumes et en fruit'». Ia>s {lalmiers y sont si 
aliondant.s que toule la contrée en est couverte 
depuis le connuent îles deux ticiives jusipTa la 

îhisMira est rciif repût général du eafé 

Moka, des pi ries du liahrt'if), <h*s riches pr* /dilu - 
tions de ITnde (jue les navires araU-s et anglais v 
versent jounielh'tueuf pour y prendre en échange 
de 1 argent, de l’or, du cuivre, des dutte$ et 


diverses marchandises d’Europe , tellw que dts 
émaux, de» quincailleries, des salins et des diaps, 
qui viennent par la Syrie, soie de Uaghdâd. ’> 
flui'Batoutah décrit aus>i trev i n détail la vilh* 
de Bavixth : « t'.'esl une des ptinctpah's villes de 
rirak, et eèli hreeutout pas*; ♦‘Ih i/ceupi' un va^fe 
terrain; elle pt»Svêd<* ilev avenues ailniiiaidt v, 
beaucoup di- vergers et (h‘s Inuts excellents... Il 
« y a pa> dans le monde entier île lien p{u> rielu- 
en palniiirs tpn* lelte ville. I,C'» datte- s»* ven- 
dent, ilari.s -on marché, a rai-on d’nu «lirhein h s 
qualm/i- livre- di ITiak ,T. n.p.Sef -q. eiht. 
I liée . Le même v<jyagcur ne tn/iiv» nulle part un 
pays .'uis-i ahoinbnt en dattes que lb>rah, excepté 
Segehues-a , dans h .Maro* T. |V, p. ,'t7i; . 
t L.Ndon M. Itefrérnery . A rafg'Wf o.'» */ry'co;;co- 
fi ddtuianens arrd>e< et pertnftiy p, |7 i 
les (mils naneh et nac. de Maïc ï»»d, Mmt d« » 
ttaiix liption- (idch s du teitnc araU' nreldj ipn 
-tgnihe « un t»'*su, en gcneial, " et désigne p.o- 
ticuin'ienn nt une l'iollie <(«' son* d»* la même i — 

peci- <|iie Je /n / A ntu . D'apn*-» M. d'.\ve/ac /.» - 

latofu^ dtik ou /V/cfiT/r», |xjir le fie»»' 

Jiaii IH» l‘l.in-t.ai pin. Mem. de ia S. dr 
t. ï\ , p. l»*s Li'i/cart-i et h s elofh’S <h*siücd«* 

ibgd. 4 d ctaient cclehies au inovcii *iige , sous le 
mnn «le Htddacclitnt d* ^fla nint ilérivé «h* 
holdach jwmr Ihighdad». 

Aucun ih* nos trois rnxs. ne jiorte ces iin»ts que 
I on trouve dans le teste de la Soctt*!»' de Ciréogra- 
jdiie : '« iaftoref u tt nudatu moult rieite- 

ment. H vt fi la avi*i* raîsiui, prt e que les Aral»esit 
vTlaleiirs île t’tslanikmr ne représcntcn! jamais 
«les ligures iraniiuaux sur les étoffes ii leur uang**, 
jwis plus que dans les nul mdéroiitlmtjx. 

Quant au iiml Qutrmeusy sur U^quid |ver»Qtnie, 
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CHAPITRE XXIV. 

Il fu lui jour que, à. af.cc.lv. (ia55) ans de Oist, le Seigneur des 
Tatars ' du levant qui Alaou * avoit à nom, qui fu frere au ^nt 
Kaan qui orendroil ® régné, assembla un moult grànt ost ", et vint 
seur Bandas ' et la prist à force (5). Et ce fu bien grant cho^ que 
en Bandas* avoit plus de ,c.ai. (cent raille'') à cheval sans les 
hommes à pié. Et quant il l’osl prise il trouva au Caliphe ' une. 
tour toute plaine d’or et d’argent, et d’autre trésor. Et ce fu la 

^Ms. A. Lrs mss. B. portent Tarears, La leeon du ms. A. est plus correcte,— 
« Ms. A, Baudras, — *» I e ms. B. pi»rle : deux cens tnide, — * ]M8. A. Ï>ch m». B. C. 


i lîmtlngou, Voy. p, note (4). — Eu ce moment. — : E ne gmnde armée . 


à notre romiai-s.^ianre, n’a enr«»re iloiito* d'expli- 
cal ion, nous P TiMiiis tpt'il sipulït' une étoffé 
couleur ptujrpre. ou tciiilc a\cc la ciKheuitle^ 
qui se ntunme eu {nisati y/ Kttmès «ni 
Quermt'A^ d'ou les t tolTrr, lomlos <U* eou* 

leur tint «**lf ittnuniff.t Kermesh ou Qtu rmes 'n \ 
d’ou fst s Clin aussi indu* luoi crumoiû; draps 
crumoiAi ou vmrluie. 

(.')} La prise <!<■ /ki^-ltilad par tlfxdoi^ou r.sl 
iixéo par l«*s éciisaius t liitiois a i aufut' tlti c>- 
clc tpti rorit spoiul a IV.'tT notre èiv. 
sans itnlicaliftn de uuus ; li s rrii^aiiis itiaitoine. 
laris piaeeiit l’euftee tU s Moo;;tds tlaus 
tiaijs les pn‘Uii<*rs iroi.s ili* snfor tni m ftr. d»*ran 
rd»0 de r Hégire , rot i espondaut a lésriet-iiiars 
(le l*’’’ de AU for élail le 7 lésitrr <lr r.muée 
I2ÔX, Il \ a la mo* t'outr*(dirlioti qttj n'rst <|ii’ap> 
parrntt*; car raiinér rittuoisc m tpieslfoit, ipii 
eorr<‘SpOful <*11 luajeuie pat lie a l'aiturr l'2â7, 
n était pas enrore arhesér à la nirjuf éptKjue. 

l.’auiiee dit le Bciit tir l ript dt» 

tio/f d Èlouia^oti , tlan.s rHrsioire des > ix n^ <m 
Mongols, par Cftuo->}ouaii piuf, K. ad et 

sq. trad. de Al>, Uétmisal. \ouv. .t/e/, «r». p. 1711) 
on prit le roumiiie de Pao-^tha (liaglulâd). t> 
r(»3»amne a !î>OtWl /t ( îîtlO lieues) thi iiortl au >nd; 
«011 ne se nomme Ha-li-fa (Khalife). La sille ca- 
pitale ent double ou partagée en deux sil}e.s, l’une 
à ! orient et raiiti't^ à l’occident. Liitre les deux 
il y n un graïul fleuse, La sille oecidcniUle «a 
pas de muraille, mab relie de rorienl e.s! entou- 
rée tie fuilifiearmiis. L'armée étant arrivée de- 
vant la ville, 011 livra un eombat dans lequel les 
troupes du //a-//-^<i,au «ombre de plus de quatre 


cent mille hommes, furent défaites. Le 
prit la fuite dans une barque. 

* Le rovuume i^sl exln'*meiiient lirbe. I.e pa- 
lai.'» était coustniit avec du btu’s de santal; les 
inuraiile.s étai<*nl <!e santal rouge, incrustées de 
jaspe noir et Iduue. L’or et les chost*s qu oii y 
trouva sot passent rimagiiiation ; r’élaient de 
gros,si s perles appelées ^dol>td('S t»u ùnllcA de la 
planète dr l'année (de Jupiter , de }‘a/ur, d«*S 
diamants, ctr. li y eut des gens qui emimrtèreiit 
mille oiirf‘s d or. 

n. t.v royaiiiue avait eu quaratite ]iri«ees, pen- 
dant stv eent.s an.s.ju.squ’â eeltii sous letptel II 
fut détruit ou ii’en e<)m]»te que Imile-sept de la 
race lies Abbassiiles). Les boiumcs y sont plus 
p^dis <pie dates les autres pa\s. Les ebevaiiv 
sont e\<*eilents et reuojioués. thi v a vu des gui- 
tares qui ont jusqu'à >oi.vaule-fli\ eonles. « 

Le dentier <les Kb.diirsde llaghdâd se nommait 
, lui et M's pndecesseurs avait'ut ac- 
cuinub* irimutensc.s trés<»rs qui furt*ut la proie 
fies vainqueurs, l.e .sac vie la ville flura sept jours; 
il y |H‘rit, diM’ul les t ertvain.s uiusuliuaiis, huit 
cent mille individus. La plupai t îles mosqmVs et 
autres édifiées puldirs furent incendiés, etc. 

<hi peut eotisubt*!* .sur la prise de Barhdàd 
par Ifvtdafou : .\b\ml - pharage , Bistoria /)) - 
nusftarunt, p iVdX-d.'PJ, Ivad, de Kfl. Pococke; 
— — ('.onstantiu d’Ohs.son, Histoire des Mongols ^ 
I, III, p. '2^0 et suiv, ; — ŸA. Quatmneri*. 
Histoire des Aion^ols^ p. 35.S-Î105, de la (Col- 
lection orientale, itt-foL, etc. — Êd. Dulanrier, 
/av Mongols d* après les historiens arméniens, 
p. 117 et vuiv. 


4 
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plus grant quantité cusamhle que on seusl onqiies en nul lieu (6). 
Quant il vit ce grant trésor eiisaiiible, si en ot moult grant mer- 
veille. Si manda pour le Caliplie et le fist venir devant lui et li ^ 
dist : « Caliphe , ore me di * pourquoi avoies tu amassé ‘ si grant 
« trésor? Que en devoies tu faire? Ne savoies tu que je estoie ton 
« anemi et que je venoie sus " toy à si grant ost pour toi deslie- 
« ritier? Pourquoi ne preis tu ton avoir et 1 eusses donne aux clie- 
« vaiiers et as soldaiers genz d armes pour toi deflendre et ta 
« cité? » 

Et li Caliphe ne li ' sot » que respondreet n‘en parla riens. Si li ' 
dist le Seigneur : « Or, Caliphe, -puis que je voi que tu amas •" tant 
a le trésor, si le te vueil donner à mengier comme le tien nieis- 
mes (j). » Si le fist prendre et métré dedens la tour du trcst>r, et 

portent — j Ms. B. lai. — ^ Ms. B. assemble. — * Ms, B, ennemi. — ® Id. sur. 

• Dis-moi maintenant. — 9 Sut. — Aimas. 

(6) Les histoneus musulmans {>arlent aussi passage.* — l.e KUalife s’écria : Telle était U 
des trésors itnineuses des khalifes. prU par Hou- volonté tlivinc. — O qui sa sous armer, reprit 
lagon. Lorstpic celui-ci entra dans la \ille le Houlaguii. nusvi reflet de ia xolotilé divine. » 
9 safar (15 février 1258) pour visiter le palaU dt» Lu aulie hisioiinit pervin . Miiklioud , rapporte 
Khalife, il y donna un fe.vtiu à ses généraux, fl le même liait. q«ii difl'ere peu tlu récit de Marc 
lit venir devant lui Mosla’ssim et fui demanda à INd. Mai.s la mort du Khaliléc'^t raeontee diffé* 
voir .ses In'sors. Le Khalife tout Ireinhlaut lui en renimenl par d’aulres hitt!<»îicns persans. Selon 
montra une partie, et lui oflVit deux mille ha- Ilachid-ed-dn» , le Kh.tlile , .stm lils aine cl un<| 
billeiueiits complets, dix mille dinars d’«r et eunutpies ipti les scisaient, fuïCiit nii> a mort le 
une quantité cousiderabie de pierreries. LiiHiiitc 15de ,'alai fevtit r 1258 , piodtni village 
sur l’ordre d’Hoiilagou, le Khalife ayant désigné de> t'iisiruns de Ba^hdàd, Moa«i ».sita et sou hU 
l’endroit où étaient enfoui.s ses trésors, ou d»'- furent eufermén rharuu dans un sac et foules aux 
couvrit un bassin rempli de pièces d’or, (/tu- pieds des t he vaux, jus<tu‘à ce qn‘iU ctisM’Ul rx- 
chid-ed^din. cité dans d’Ohsson, t. III, p. 2.19;. piré; car, selon \o\.'atri. .. les Mongol» itc rc- 
Vassaf rapporte que les .Mtuigols cmfmrterent de »< pandent pm le des -muserains et des 

Baghdàd quatre mille cliarges de butin, •< princes qu'ils font inourir. (HHHivmju , lieu 

(T) « L’historien persan .Mkby, dit d'0h.w>ii cite, p. 2s2-;i./ 
tlieu cité, p. 243), rarontc que iiuulagou, lors- On serra plus loin, dans le (djup. Tîl, intiluiè : 
que le Khalife lui préM*nta ses trésors, mit de- • Comment le ^'reint Kaun /t*t ocare Xaum , » 
vaut Mosta’s.stm une assiette pleine de pièces d'or que la rfm4xrqiu» de I hulorieli p« rsait Novairi 
et lui dit d Vu manger. — Mais For ne se mange est conhimée par le récit de Marc Loi : « Kl fu 
pas, nqmudit le Khalife. — Eh bienî reprit « orxis en ceste maniéré ; car il fu euxrlopc/ en 
Houlagou, pourquoi l’ave^-voiis gardé au lieu Je « un tapi/, et fu tant menez f;a et la i:sstroitefurtil 
le donner a vos troupe»? Pourquoi ii'avea-suus que il morut Et pour ce le list monr en reste 
pas fait convertir tes portes de fer en poiutes « inaniere, jwmr rc que il ui* vouloit que le aanr 
de lléche.s, et ne vous êtes-vous pas avancé jus- m do bgnage de sou empire fusl espatuius ot en 
quau bord du Djiliouit jwiir lu’cn disputer le m Pair, iic eu la terre* fie au soletl. ^ 
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SI 


commanda que nulle chose ne H fnst donnée à mengier ne à 
boivre *, et H dist : « Or, ('aliplie, mengue ’ ‘ tant de ton tre.sor 
« comme tu voudras ", puisque il te plaisoit tant ; car jamais ^ ne 
« mengcras autre chose <juc'' de cest trésor. » 

Si démolira laiens ' quatre jours et morut comme chétif. Et 
pour ce eust niiex * valu au Caüphe que il eust donné et parti ** 
son trésor as * hommes qui l’eussent deffendu de .sa terre*, et 
ses genz, que estre pris et déshéritez et mort; si comme il fu. Et 
depuis, en avant, il n’y ot onques puis mil Caliphe, ne à Ban- 
das ne à nul autre lieu '8\ 

Or vous vueil conter une moult grant miracle qui avint à Bau- 
das, que Diex “ hst pour les Crestieus. 

® Ms. A. l-<‘s fttss. B. C. lKurf\ — « Id. roultlras, — P Ms. A. james^ — Ms. B. /ors, 
— Ms. B. Ifftns, — ^l-H. B. ftiirux, ^ * Id. tiur . — w M*^. B. dieux, 

»» Manffe. «— ■ ** Purta^^ê, — Eut. — Bu^hdad, 


On peut lin* atissi dans Joinville, Histoire de 
saint JAiuis fj». 1H2 ^tj., «dit. la inanicit* 

dont la ] risiMlo B;i»li«iad {tar ilotiia^oti tut im- 
ronltr par dos inarrhantls aux l't aurais «pu foi- 
tiOaiiMit ait)!**- la \ill«' «tr Satila Sidou’ : 

'• 'laïuhstpif Ir n»> frrttiuit foilifioit Sa\«U*, 
« tiiulrrut inan tuviiis «‘U l'osi 'a l'anurr'’ «pu 
M iK ti.s distrtqit «•( n)iiltM«*u! «pu* li* rov «1rs Ta r* 
« tarins iixoif prisr la « itr <lr lî.utdas j!îai;li«i;nl) 
" rt Taposloh* ! 1«* B,«p«* drs Sarra/itis rpii «'^itiit 
« siiT <U» la \t!lr. Ircpu l on app«duU le Califre 
** de liaudiis .. 

•» Kr ro) tirs Tattanii.s'. <* fi-t prenrr l<* ('a- 
« lifr rt l«* lîst nirltrr ru uim* cai;r dr frr. 1 1 Ir IKt 
•'jt nuntr tant ronmir r«*n ptutst fairr l•.^^nIur 
“ .sanz mourir ; « t pui.s ii tnttiida sr il asuit faïu. I!t 
« le <.aitfr ili.st «pu* o\| ; car n* irt stoil p.ts inn- 

* '«‘ÎIU*. lairli list nppoiter, Ir ro> des Tai tarins, 
« nn grant tailiourr tpial, i>«is.sin) tl’or « hirgi* 

• do joiaiis a pierres piV*eietise>, rt li dit : •• (^«v 
« gnoi.S'tu e«‘S joians? >- v pjt le Oalifr respoiuli 
•* tjue ovi : il furent miru<. — I t li «Irmartda m* 
•• il 1rs anudt bien; et il respoudi f|«ie ovI. — 
« Buis qm* tu lesani<iie> tant, (ist le roy de.s T.ir- 
*• tarins, or pren de relie part que tu >ourras«’t 
- manju (mange). - Le<lalif«*.s li respnndi que U 
« ne pourroity m rar re n’esloit pas \iaiide que 


•* Ten peust manger. « — Lors li dit le roy des 
Tai tarins : « tir peiis \e«vir au raii«*e (ô (-alife P) 
m ta drffrit''e ; oar se tu (Usuey dt>n/tc ton trésor 
« «y’or, tu It /eusses hien d* ff'endu à nous pnr 
•' ton trfsto. .U' tu /*««,>.'<.» dt.^ pendu .dépensé'' 
* tp4( ou plu.^ ont he’sO'i)^ te faut [rnafUjuc 
T. tjue tu eusses oiupo's. » 

(H' •' .Vuiiée Les Taitarrs prennent 

Bagdad sur le r.tlifr Musta/ein, qui e.sl mi.s à 
iiuu'l. Kn lui finit la fainilb* des xMdta.ssides, dan.s 
la«p»rllc r«'tt«' dignité <*tait druioiirèi* pnulaut 
« iuq reiit.s ans. Depuis te t«‘nips. Us Musuliuuii.s 
ii’ont piviut «‘U dr « lirts |4‘gitiiues dr Inir rrlt- 
gi*'U, .. ( ehronoio^itjue Ue l'husioire ec» 

eiesitiAthjue, t. ILp. *<5.* 

« li \ avait eiiuj ernt tpiinzr ans, dit rhistorien 
ariuriiien liuitagns ftraduotiun do M. fhiiauiirr) 
«pie cette \illr t,B.igbclàd) «a sait rié fondée par 
I.Mhmi-] Djàtar, risiuaflite. Kn li>l de l'ére ur- 
métiU'iuie ( ? i mai 7ia-lfd mai 7 H» ) elle fui 
bâtie sur le Tigre, au «lessus de ('.bwipiioii, it une 
distance «l environ sept journées de marche de 
Ktdnlone. Pendant tout le teaips quelle conserva 
IVnipire, pareille à une sangsue insatialib*, elle 
avait englotili le monde entier ; elle mulit alorf 
luiil ce qu’elle avait pris , en 70? de Tcre arnw- 
mcune(l258.nS9b .» 
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CHAPITRE XXV (i). 

Ci dist de la merveille que avini à Bandas de la montaigne (2). 

Il fu Toirs * que entre Bandas et Alausul avini tjue un Calipbe 
qui estoit à Bauclas au temps que rouroil .m.cc.xw, ( 1 : 225 ) ans (3) 
4e Crist, qui moult haoit ^ les Cresüens, (jui jour et nuit pensoit 
cornaient il peust faire retoriur ' les Crestitms à sa loy c|ui 
estoient en sa terre, ou, se non, faire les mourir* El de c^e se 
conseilloit toujours à ses prestres tle sa lo\, eur tou/, eiisainhle 
leur vouloient aussi moult ^rant mal. El vv est ehose verilalde que 
touz les Sarra/ins du monde vouloient toujours moult ^rant mal 
à touz les Crestiens du monde. 

Or avilit ([ue le Caliphe awc ses saj^es prestres trouv<*rent un tel 
point en une nostre ' evanj^ille, comme je \ous dirai, qui disl ijue 
se il fusl uns Crestiens ([ui eust tant de foy comim* est le t»rain 
d un senevé et deist ♦ à une moiitaigne sei*‘\ast ’*, elle 

se leveroit (4). El cerle.s, ainsi est la vérité. Kl quand il oient ^ 
ce point trouvé, si orent ^ moult jurant jou% <‘ar ce estent bien 

XXV. -«Ms. B. rrtoutufr. — Ms. U. foy, — f hl. tlts. - ^ \|s. i df h\'*> ior. 


XX\ . — * rai, — • /Jaissaif. — * ( f/l :^rain — » Dit, — '■* Huttnt. 


XXV, — (1/ Daii.<j la rriîarîioFi traiir.U'»** ♦ l 
clairt ia wsion lafhir |.uI>1h«* par la S, 0., r.- 
Cb. 2fj est préoôtié par h Ch. 20, m» l . 
lequel est niteux à .«a plan- *Ians «otn* rétlartMuj. 

<2; l.e ati. li, porte ; Comment U Calife de 
Baudas voult faire mourir le.i Cre^tie/n de sa 
terre, 

{•i) Nos trois inafUHerits. atissi bien qur les 
textes publies par la Soeiété de (iérjgrapbir d» 
Paris, portent le nùÜésiinede .m.CC.Ixxv (12T,Vi. 
U doit y a\oirune erwir, fmtoriijuernefif par- 
iant^ dm mo'im cin/funnte an-», lepréseutés par 
la lettre /, rju*. eopisfes ont plai ée en trop 
dans leur miilésinn ; le dernier Khalifr de 
a^bdâd, Mosta ssitii, prit, Hoiilo^ou^ élan! 
mort, romtop on I a <ii fim nlcmniPiil, au rom- 
meuoeme,.. * l’anupp 12i8 dp ,.o.,p .N.„„ 


«UoUNint pouvoir, -»ait* iu‘"'t.t.vt ui , adnpter 
le iniibsnu*- tb 122*, «pfj, Houi b rappf»rl du 
lait rap{H)(te, n’eul, a sen\, p,f< plus adiniS' 
sildr ipu eebu d* (2"S. m.us M uieiiu nt pour b- 
faire eoïM'Midrr .j\e( li fe,;ue des Khalifes de 
Ba^'bdâd. (bmt l eiupire a\a»t « eW d existiT a 
ré|«Hpir tfàdnpiee, 

•' Cl Jenu^i leur (bt ; t.u \éntè, je \fHi«dïs 
que si VOU-» ave/ la tfu «>1 tpir %o«s ne ihmtieiK 
|*<ûiit, si sont dili s «I rvHf- uioulamie ; ijufîfe la 
l^lftee et te jette dans la mtr, e» bi .aira liew. »* 
«Cx.iog. s4‘lon S. Mallbieu, rb. XXI, r. 21}» 

« ie Mm% dis en \eritê tpie si \nm atiei de la 
foi comme un ^'rnai dt seneee^ tons diriex 
h <'»qie . Traasfy^rte^tin cf ki là, et 

elle $ y trat/i porter ntt , et rien ne tnm serait 
ifiqKK^jble. »» (/</., <h. xvic i', UC. 
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cliose de faire les touz tourner à lenr loy, ou faire les tous mou- 
rir Si manda adonc le Caliplie toux les Crestiens de sa terre qui 
moult furent grant quantité. Kl quant il furent devant lui [venu '], 
il leur mou-slra celle evangille et leur fist lire le point qui est de- 
dens, que je vous ai dit. Et quant il l'orenl * leu, si demanda se 
ce esloil.voirs ®. Iæs Crestiens respondirenl que voiremenl ’ estoit 
il [ainsi 'j. Or depuis tpie * vtuis dites, dist le Caliplie, que il 
est voirs dont vous l'erai une partie telle, car bien doit avdfr 
entre vous, ipii estes tant de geul, ce petit de foy : ou vous ferez 
remuer '' celle monlaigne tjue vous veez là i»; (et leur moustra au 
(loi qui près d'illee estoil,) ou je vous ferai luit ” morir de male 
mort Kl se vous voulez eseliaper de la mort, si devenez tuit 
Sarrazin de notre lionne lov. Kt à ce faire, vous donne je respit 
div jours. Kl se à celui termine ‘ n'est fait, ou vous inorrez ou 
vous retornerez Sarrazins. » Kl quand il leur ot ce dit, si les 
eongéa ipie il diuisseiil aler penser seur leur hesoigne à ce fait 
aeeoinplir. 

ciivrmiK wvi. 

Commrnt Ifs ('rfsdt iiJi orent firnnf /mour de ce que le (Àiliphe lor aroit dit ( 1 ). 

Quant les Oestiens orent ‘ entendu ce «pie le * Caliplie leuravoit 
«lit, si «irent imuilt grant pa«>ur: mais reste f«»is luistrent * toute 
lor espi'rance en Dieu leur « reateur «pie il les aillera de cest 
grant péril. .Si furent à «-onseil louz les sag«‘s C.r(*stiens «pii là 
esloient, «pie il y a\«ùt e\«‘s«pie.s et prestres assez; et n'en porent 
autre eli«i.s«? faire, mais «pu* tourner par devers «'cliii par «pii touz 

* ^îs. li, Le nis, A. jtoi tf : oti ftre ^ Ms. B. K Bl. — ^ Remouvoir. — » 

* IVIs. C» frrmt, 

XX\ I. — -a Ms, A. //. •— Itl, f/, — errafour, — d C* 

<> y rai, — 7 rratmntt, — 8 Puistfur. — 9 rouz là. — Ihtigî, — ‘‘ Tous, — »* Mort 
violrnfr» — Rrpii, Eut, — Congédia, 

XXVl. — ï Eurrnt. — * Mirrnt, 


XXVI . — (l) Le ms, B. porte : Cy dist du Commandement que le Kalife fut aux Crestiens* 
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biens vient *; que par sa pitié les defiende des mains au cfuei 

Caljphe. 

âi furent touz ensamble et hommes et famés ‘ en oroisons .viij. 
jours et huit nuis. Et au chief des huit jours vint avision ^ à un 
evesque, qui estoit moult bon crestien, « par le saint anj'le du 
Ciel, que il deist à un savetier crestien % » qui n’avoit que un oeil, 
de faire'* la priere ‘ à Dieu ; et que (>ar sa bonté Diex ‘ accomplira 
la priere ‘ que il avoicnt fait pour la sainteté ' au sîjvetier. 

Or vous dirai de cel "■ savetier quel homme il estoit. Sachiez 
que moult nienoit honneste vie et chaste ; et junoit et ne fesoit 
nul pechié; et chascun jour aloit oir ** messe à l’cjîlise; et dunnoit 
chascun jour pour Dieu de son gaaing Et la choison** pourquoy 
il n avoit que un oeil, fu ceste : Il avint que un jour vint une 
famé à lui pour faire lui uns sollers ÿ, et li monstra son pié por 
prendre la mesure. El elle avoit moult bele jand)e et moult beau 
pié. Si s’escandaliza trestout en sa consciciu e de p< ( hié. Et il, 
pluseurs foi/., avoit oi dire, erj la sainte e\angile. <juc s<! l'oeil de- 
hors escandalizoit la conscience [dedeus "j. de traire le hors de la 
teste maintenant", a\ant que pechier 2 . Et il ainsi fisi que 
depuis que la lame se fu partie, si prist l'ah sne d<> eptoi " il euu- 
soit, et s’en donna parmi l’oeil; .si que il le creva, et ainsi perdi 
son oeil par ceste nianiere. 

Or veez '*se il estoit saint homme et juste et de bonne \ie. 

• >ks. B. C. vi,nf,rn,. - ( Ms. B. fnnmr.,. ^ , La par pl.rasr- cnlro fii.illrmct. 

manq..e dans le ,„S. B. - Ms. .V f.re. ~ Ici. f.ro,.rr. - ; M,. B. c. 

— ^ Ms. A, — I lU. Sfiiriue, - n. ^[3 ^ 


^ Visim, apparition . — 4 s 

— ^ Un soulier. — De i*rxtraire, — »» 


Dùmiit. — b Fnonf/rr, — 7 f;mn. ^ » Üairo/t^ 
— I» ,^irc IfupfHif. — . »î rarrz. 


(iî) Et 51 voire œil vous est un .sujet de s<*aii- 
dalv. arrachrz-le et \v jetez de sous. . 
(Èvan;;. selon S. Matlliie», rh. xviij, ji . 

« Mai.smoi je mhis dis que quirouque ngafde 
uiic f^unme asec convoitise a déjà roiiuuu Ta* 
dultére cm sou cœur, 

- Que si voire ail droit vous scandalise u/- 


rachez^lr i*l i<iiu de vous; rat il vaut 

mu t»\ |wMir vtMis dp rdre itn tltn incmlirtsde 

\ohr q,,^ corps font entier l’tait 

tfans 1 1 nfpr. 

• El >i Votre ntaio rlioitr vous scandaiîiCy 
tnujrtv-ia et la jetca loin dt vou*; etc. • (/s/,. 
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CHAPITRE XXVll. 

Comment vint à l’evesque Vavision du savetier qui n’avoit qu’un ait. 

- Quant celle avision fu venue à cel evesque par pluseurs foiz, si 
connue vous avez ouy que j’ai conté ci avant *; si dist un jour 
ans Crestiens tout Je fait de la vision; connnent il l’avoit veu par 
pluseurs foiz. Si s’acordcrcnt tuit ^ ensemble, les Oestiens, à faire 
venir devant culs ledit savetier. Et quant il fu là venuz, si li “ 
distreni ^ (jue il veulent <jue il face la priere; et (pie Dieu lor avoit 
promis d’acomplir la ^ par lui. Et quant il oï ce que l’en li disoit, 
il s’escusa moult, disant que il n’est oit pas si bon homme comme 
il li disoient. Mais tant li prièrent doucement que il dist que pour 
lui ne demoura ® de faire leur commandement. 

CHAPITRE XXVlll. 

Comment ta priere d'iceiui saint homme savetier fist mouvoir ta montaqne. 

El quant le jour du terme fu venus .si se levèrent des Cre.stiens 
le matin tiiif hommes et famés, peti/. et granz, qui estoient plus 
(le .c.M. cent mille) pt'rs» urnes ; et alercnt à l’f^lise, et oïrent * 
la .sainte messe. Et (piant la messe fu ehantt'e, si se mistrent tuit 
ensemhh* à la voie ^ à aler au plain près de C('le montaigne à grant 
poureession * av(‘e la [treeieuse croiz devant eulx, à grans chans et 
à grans larmes Et quant il ftirent là venu, si trouvèrent là le 
Caliphe av(*(^ tout son ost ^ de Sarrazins touz appareilliez d’eulx 
occire ou de tourner à leur loy ; car il ne cuidoient mie ’ que 
Diex feist ceste gface au.s Crestiens. Li Crestien avoient moult grant 

XXVII. — «Ms. B. (m. 

XXVIII. — • Mu. C. procession, — •• M*. A. Irrmrs. 

XXVII. — • Entenrlii. — » Ci-deinnt. — * Tous. — * Dirent. — ^ De l'aceomptir. — 
*’ Refusera pas, ne tareiria plus. 

XXVIII, — • Tous, — ’ Entendirent. — ^ En route. — ( Armde. — * Tous prêts à tes 
mettre à mort. — 6 gf comertir, — 1 Ils ne pensaient nullement. 
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paour. Mais toutes voies avoliÉlt leur esperance vers Dieu Jliesii 

Crist. 

Si.prist le savetier la beneicon * <lt* l’evescpie, et puis se geta a 
terre à genoulx devant le signe de la sainte croiz , et tendi ses 
mains vers le Ciel, et fist reste oroison : « Riax sires Diex ‘ oinni- 
'« potent, je te pri que, par ta sainte l)«*nté , doies faire reste grare 
« à ce tien piieple, à ce que il ne iiuiirent 9, ne tpic ta loy ne soit 
« abatue, neempirée, ne desprisiée Non mie <(ue je stne dignes 
« de te prier ne requerre. Mais ta puissance est si grant, et ta 
« miséricorde, potir qiioy lu orras ” reste miene prière de nioy 
« qui suis ton serf plain de perluez. » 

Et quant il ot faite sa priere et s’oroison >ers Dieu le sou- 
verain pere par <jui ‘‘ toutes grâces sont acomplies. maintenant 
voiant le Caliphe et touz les Sarrazins et autre gent ' qui esloicnt 
Là, se leva la inontaigne de son lien, et ala là où le Calijibe leur 
avoit fait commandement Et <piant le tàilipbe et ton/, les Sarrazins 
virent ce, si demorerenl touz esbaliiz <*t orent moult grant mer- 
veille de cest miracle <jue Diex avoit accompli pour les Oestiens. 
Si que grant quantité de Sarrasins «lexindrcnl crestien; et pro- 
prement le Calipbe se lisl baptisier cl * nom «lu l’ere et <lu l'ilz et 
du Saint Esprit Diex, amen; et devint crcsiù'ns; mais ce fu celée- 
ment (]ar quant il moriit il trouvèrent une petite croi/, à stm c<d 
pendant. Si que pour ce ne le voudrent ''' ensevelir les Sarrazins 
avec les autres (^aliphes, mais le niistrenf ''"à |>arl «les autres. Les 
Crestiens orent *" moult grant joie de cest grant saintisme mira« le 
et s’en retournèrent faisant iiumlt grant feste, rendant grâce à leur 
créateur de ce que il leur avoit fait. 

En telle maniéré ala ce fait comme vous avez ouy, de «jiioy ‘ ce 

® Ms. B. lifiux sires dieux, — ** 31». B. par (fitoy , — • Ici. autres perru ^ Ms. A. Le 
ms. B. feur avait commandé ; le rns, il. rm oit commande, — K Ms. A. Le ms. B. ou ; 
le ms, C. e/l, — Ms. C. secrètement. * Ici. dont. 


• Bénédiction, — 9 J/«c//re* — Méptisée, — •• Entendms, — »» // eut fait. Dan» 

l’origine» le participe s’accordait avec son régime^ meme lorsqu’il le précéthit, — Son 
oraison, — Devmrrnt, — »» Voulurent, — Mirent, — »7 Eurent, 
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fu moult grant miracle (i). Et ne \iktit merveilHez ’ se les Sarrazins 
heent “ les Cresiiens ; car leur maidite loy que Mahommet leur 

j M». C, esnifn*filiiez^ — A. B, Le C. haif^nt zz: baissent . 


*** Maudite, 

XXVIII. — (I) Celte légeiitle, rflj»f>orttV fWir 
Mare Pol, sans IVx pression du moindre doute ^ 
n*es! pas de son invention. Marsden l’areuse de 
crédulité ; mais il cherche à rexcuscr en disant 
«ju'il a dit être tron»j»é par <|ut‘!<pie pieust* fahiL 
cation des chrétiens dti pa\H (a*c can on! y snr 
that /te mu st Iuut fn en JecrixTii h y a pions /*«-- 
hrivation of the Christ'ntn^ of the spot). S'il 
en a été ainsi, ceux qui abusèrent <Ie la crtshdité 
de notre voya'cur u'étuient pas des chrétiens de 
ri^glisc rtmiaine, mais <fes chrétiens Xestitriens 
t>u Joio/ôtrs, les si'uls (pu cxiitaieiit alors dans 
la Mésoputaniie. Kt I dans h quel le 

Khalité crut truus*’i le iuu\(*u de pla< er les chré- 
ti(‘ns de se-» Klats dans raltenintixe , ou d’uban- 
(huuM i' hujr loi pour ad<q»ler I bl.imisuie, (»u de 
suhir la mort, ue pousait élje (pu* la rédaction 
en langue s>ria(pu‘, >ui>ie par les Nestoiieus, (“t 
dans la(pielle h‘s deuv jtassages (pie nous ax(*ns 
cités se trouvent comme dans l.i Vnlgate : 

» Jéclin leur répondit et leur dit : Amen ^ je 
\rni,s dis ([lie si la loi était en stois et (pie xoos 
léeussie/ aucun doute, vous pouniei uou-scule- 
inent din* a ce paiiuicr, mais a celte iiionlagne : 
l,e\e-!4ii 1 1 tombe dans la mer, «- cela se h rail. 
Kl «piel (pie soit ce qu<* \oii> jimiuie/. demander 
dans xos prières, si \ous cro\c/, xtuis î obtien- 
dr(*i. » (^Seinion de Matthieu rajiôtrc}. 

Si ta main ou t<Hi pied poux ait étni pour 
toi une cause de péché, coupe-le cl le jette loin 
de toj; car il saut mieux pour toi d'entrer es- 
tropie ou mutile dans la vie ipie de totn!»er avec 
tous l(*s membres dans le IVu d»? rélernité. Kt si 
Ion où! est jmiir toi une cause de péché, nrradn^^ 
if'eX le jette loin de toi; car il xaut mieux jmur 
toi entrer étant horgne dans la xir, que de toni- 
lær axer tes deux yeux dans la géhenne du 
feu. M (/</.) 

Quoi qu’il en soit , le fond de U Ié(:;ende peut 
être histuriquement xrai. Scnh'metiit, comme 
I esprit h limai 0 A toujours aimé le merveilleux 
(il 1 aime encore de nos jours) , on en a mis ici 


|iour rédification des hdèh*s dont la f»i aurait 
éprouvé de la tié(h*ur. 

fVlle même légende parait avoir en cours au 
moyen Age, s<nl qu’elle ait été empruntée à 
Marc IVd, sml qu’elle ail eu une autre origine, 
f/ I la Irouxe reproduite «ixcc quelques xariantrs 
dans le poérue de. ftaudonin de Schourp , ainsi 
que celle (pie Fou xerni plus loin, au Chîip. il, 
dont la s(*ène est à Samarcande, tandis que, dans 
liaudoin de: Selon ^ elle est jdacéi* à Hagh- 
<l,itl. K, Géuin, dans sa Préface de Maistre 
Pierre Patelin (p. 4 T), a ainsi analysé le texte 
de Paudoin de Sehourg : 

•« Le Calife de Bagdad ayant fait xeuir dexanl 
bu le îh’re Thomas, grand pénitencier du coii- 
xenl des chlt•l^en^ de Bagdad, lui tient à peu 
près Ce langagti : - Fére Thomas, il est écrit 

au lixre de X’oire loi que qui aura de la foi 
Comme un grain de séiiexé , il transportera des 
mouî.jgne'». ('/est mot d’éxangile. (te. j'ai devant 
im‘.s fenêtres le moût de Thir qui me Imiiche la 
xue; ei»li»‘ ceul chrétiens <pn* xous êtes dans 
xoire r«mvcnt, xon> [>ouxez luen axoir de la foi 
gros conime un grain de s/'oexé. Faites-nmi donc 
le plai**ir de transjioitei le mont de Thir une 
deuii-lieiie. jilns loin, dans la x ailée do Joachiu 
qu'il (xcupe. Si xoiis y manque/, je xoiis (Vrai 
finis bi ûU r. Aile/. ! ’» — Le P. *1 hoiuas répond au 
('.alife ; 

« Las! dist maislre Thomas, xous nous ferez 
imxurir sans cause et à graut tort , car le haut 
mont de I hir ne s*' mouveia jà, quoi qu’il doive 
axcnii î ^ 

n De r< four au coux eut, il sonne la cloche et 
comimmi(pn* a ses frères asscmhlés la volonté du 
('alife. Notre tin est arrixéc, dit-il iiaïve- 
meiif, car le mot de rExangile, sorti de la bou- 
che de Jésus-t'.hrist , nous mettra dans le feu. 
Nous sommes perdus! (ainfcssea-xous donc alln 
de mourir en bons chn'‘lieiis, 

(bi se cuufcsîH*, on pleure ; on fait une l>ellc 
procession, le pèix' Thomas en tête rlumtant les 
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donna, si commande que touz les maus que il pueent *9 faire à 
toutes maniérés de geuz, et proprement aux Cresliens, que il le 
doivent faire et d’embler ** le leur, et de touz autres maus, puisque 
il ne sont de leur loy; et que mauvaise [loy] et mauvais coniman- 
demenz il ont ' ; et touz les Sarrazins du monde se niaiiftiennent 
eh ceste maniéré. 

Or vous avons conté de Bandas; mais bien vouspourroie avoir 
premièrement conté de leur afaires, et de leur coustumes; mais 
trop seroit longue matière, pour ce que je vous conterai ci avant ** 
des grans choses et merveilleuses, si comme vous pourrez en- 
tendre en ce livre tout aperfement. 

Si vous conterai ore deTavris la noble cité. 

— * Mss. A. et B. Le ms. C. porle : « Ore veez comme sanglante loy, et comme mauvatz 
commandemens que ilz ont. • 

*9 Peuvent» — Principalement, — Enlever, prendre» — G nprès„ 

litanies. Mais tout cela n'avait<;ail point les af- premières années qui suivirent b mort tie f*hi- 
faires, lorsqu’on eut rheureuse idée de recourir lippe le Bel l.'tllî. I.’auleur de ce piteme pou- 
à Baudoin de Seboiirg, qui se trouvait alorsdans vaildone avoir en eotinaî.ssance du n'cit«le Marc 
ces qtiarliers. On va le chercher ; tout le monde Bol, dont le livre, écrit eu fi.inçais. avait été 
s’agenouille. Baudoin ptie au milieu de la foule, doniu* par lui eu l'IO? à ’lliié!>aull de (Vjwty , 
et, bien que ee brave guerrier ne .soit pas un qtii l’avait apporté en Fratice «l eu aïoît donne 
sailli, il fait partir la montagne. On la voit, C(}pie a ses amis ijui i'en atoienf W 

toute couverte de se.s forets, voler à travers les Preamhule.' Mais il est plus vraiM'rnblable de 
airs comme un tarin, et s’aller asseoir a plus stipposi^r qm* la légende eu question avait cours 
d’une demi-lieue , telle absoUimenl quelle était a l’époque des deux auteurs, et que tous deu\ 
partie; auront trouvé lion de la leprodmre dans leurs 

F.ifut os-itost fait. <'he tenmoignc i.ifin, livres pour i'édification OU i'auiuscmcut de leurs 

f^lu’un boin» cornp.uns aroil bu demi lud de viu. lecteur», 

. U Calife était ilaa, sa chambre au c Ions surj.liis, Marc I>.,1 a bien eu soin Je pr«enir 

les princes de sa maison ; il regaidait par la fe- lerle.irs pap- :i rpie, dans son lisrc , il mrl- 
oélre dans le jardin, quand II vit passer la mon- rluiirs ruft pour ,„r, h 1,-n mtrnJurs 

tajiie : — Seipieur, s éciia-t-il tout à coup , par p„ur rnlrmlui i, sans se porter faiaiil <le U rr.dilé 
Mahomet que j’adore, voilà les diables qui em- de e,-.s derni. ies . dont il ne fut pas le témoin 
portent le mont de Ihir !... orulaire. I.<’5 récits de ce genre qu'il a iiiterealés 

Scunotjr. p,ir iHrihofnH que j’aonre et lien* chirr, çâ et b dans son livre nous font iiiiioiv ronnailrc 

L»* mont d*' Ttiir cmpuricnt ii dc.ifd*' d'itiftfr! m<rurs et le.s crovances des |>opubtion.s Dom- 

« îl en connu une telle frayeur, qu’il s’évanouit, bieiises avec lesquelles il se trouva en contact, 
et. revenu de sa pâmoison, se convertit et se fit que s’il .ve fut renfermé daii.s un piiritaubnie 
baptiser. » exagért*, Icqurd d ailleurs n'aurajl pas fait for- 

ht Baudoin fut écrit, selon Génîn, dans les lune k son éfM>qtje. 



CHAPITRE XXIX. 


Ci devise de la noble cité de Tavris (i). 

Tavris ( 2 ) est une grant cité et noble qui est en une grant pro- 
vince qui s’appelle Yrac (3), (et ainsi a tel nom) en laquelle a plu- 
seurs citez et cliasteaux. Sîais pour ce que Tavris est la plus noble, 
vous conterai de son aCaire. 

Il est voirs ’ que les hommes de Tavris vivent de marchandise * 
et d’art; car il labourent de toutes maniérés draps de soie et 

XXIX. — * Lt‘ ms. A- porte presque toujours les noms de marchami, marchandixe^ 
écrit avec un e acloucivsant, matrhrandiset sans doute pour bien faire connattre la pro- 
nonciation douce de rarticiilatiori f/i, 

XXIX. - * rrai. 


XXIX. — (l) O chapitre est le 20^ dans la 
rcdaelion fiancaist* publiée par la Société de 
Ciéographi»* de Pari<%. 

(V) T ch riz OU T ah riz. Nos mss. jwr- 

tcnl Taurin; mai.>, dans raueicunc érritiirc, Ta 
et le r a)aul la mémo lorrne h ruilerietir des 
mots, soni roul'ondu.t ; ce qui ntms auton.se a lire 
au lieu de Tauns; la prciiiitn* forme se 
rapprorliant pltts ile la vérilaide prononciatitu». 

l-e î;eouraplic arabe Yakotit , cpû écrivait en- 
viron un «b’iui steele avant Marc Pol, ib crit ain.si 
Cftte ville ilrad. de 51. Karbicr de. 5!eynard. : 
« Ville pi iiieipale de t'A/,crbaiiijân , florissante et 
bien peuplée ; elle est entourée tle murs en bri- 
ques cuites et n liét s à la eh;ui\. Plusieurs |h»- 
lites rivières la traversent ; elle est environnée 
de jardins, et les fruits s'y vemlenl à vil priv... 
On y fabrique de.s élolVes, de beaux .s.«lius et de.s 
tissus qtii sont exportés partout. Lorsque les 
Tai tares envahirent la province, Lan (il 8 (tle 

riié"iie, 1221 de notre ere) , les hafùlauts 
parvinrent à le.s sédture à force de présent.s, et 
ils érhappéreul ainsi a une ruine inévitable. « 
Otle ville fut fondée en 7111 de notre ere par 
Zoheidel), iVnnne du fameux kbalife Harouii-al- 
Haehid, contemporain de C.liarlemagne. Ilési- 
denee des pritit es Atalieks avant de devenir la 
capitale de la Pme sous les premiers princes 


Mongols (ju.s<|u'à la fondation de Sultanhah^ au 
eotiitiieneemeiil du quatorzième sicele} , cette 
ville fut alors ties-norissaiite. Gazàn Khtin l’en- 
toura d’une seconde enceinte qui avait six por- 
tes et cinq mille pas de ttmr (environ cinq kilo- 
métrés); en dehors de ce mur d encemte, le 
même jumce lit eonstruiie, pour y placer sa st*- 
piilture, un vaxle faubourg, qu'il dtcora d'édi- 
tires élèves et <1 une grande leaulé. Le célehrt* 
ministre et écii vain persan Hacbid-cd-diu l>4til 
en haut de cette métropole, .sur I.» colline de Ve- 
liàn, un autre faubourg auquel il donna le nom 
de Huchiihrh^ et tpi'il embellit de plusieui^ mo- 
numents remurtpiabies. 

Cette ville fut dévastée |hTr les Turks en 1632. 
Llle est aujounriiui le chef-lien de la province 
persane de i’Azerbaidjàir « 'lawris, dit M. i, de 
Hagenieister. est raboulissanl des c.aravanes ve- 
nant de fa Turquie et le grand entrepôt des aiar- 
c!iandt.ie.< européennes en Ptu'se ; celle ville en- 
tretient aussi des relations tres-snivies avec la 
Uu»sic par Ttfli^. »• {Es>ai déjà cité, p. 100.) 

, Inik, On en di.stingne oïdinaire- 
nienl ileux : V/rJA^JJ/cmi ou Irak prrsi^jufy cl 
V Iràk^.'fraln. Le premier eompreud la plus 
grande partie de, Lancieune Médie, et a pour 
villes principales Ispahati et Hamaclàii ( Lan- 
cieniie Kcbatane). Le second comprend tout le 
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dorés, depluseurs façons moult beaux et de graiil vaillance 1-a 
cité est si bien assise ^ que d’Inde et de Bandas et de Mausid et de 
Cremesor (4), et de mainz autres liens y viennent les marchan- 
dises. Si qne, pour ce y viennent pluseurs marclians latins, et 
proprement 4 Genevois pour acheter et pour faire leur afaire ; 
car il s’v treuve aussi grant quantité de pierrcrie Elle est cité, 
que les marchans y font moult leur profit Il sont gentde povre 
afaire et sont moult mellces r de maintes maniérés, il y a Her- 
mins Nestorins, Jacobins, Jt>rgans ‘J, l’er.sans ; et encore homme.*, 
qui aourent Mahonnnel (5), et c’est h* pucple de la cite. El sont 
moult mauvaises genz, et s’appellent Touzi ((>). I>a ville est toute 

^ Ms. A. perrerie. — ^ Itl. Les mss. B. et CI. poilent pmit/flt, forme jiicarde. 

• Grande vahnr. — ^ Située, — » Pnncipahmenf, — ’ (lênoii. — PnuK ti s ftffuirrs, — 
7 Mélés» — ® Arméniens. — n (réortth ns. — ddorvnt, 

territoire de ranrienne Bab) Ionie, tm t'taieiii le.-i (t. Il, p* 3’^T, ed. qui ho trotntnl ht 

villes de Babvlone, de Séleuciect de Ltésiphon , eu tout ten>|>'i Itu t niand. 11 \ en a de tous les 
dans la grande plaine arrosée par rLiijdirate el nulroiU de rAde. et je ii** wim y « vuîedt* 
le Tigre. mat’ehanlli7^s dont Ton ne pui^M» \ tronverma- 

(4) Nous avons parlé précédemment de fîaudn^ gasin. L't xille est remplie de irn tieis en e«>t(*n . 
{Baghdàd^y^. 39) el de Mausul p. iT). en soie el en or. Le.s plus beaux tui bans de î*erse 

Quant à CVcmoor, Marxien et ceux qui font s’> l'abriquent. J'ay o»i> assurer aux priuetpaux 
copié disent que ce n'est rien autre qtte la Mlle tnarrhands de la silb' tpi tm y tabiitpie Ions les 
célèbre d'Omnj ou //^rrno; , .située à IVntrée ans six iniUe Italles de soie. I.e eonuneree <le 
du golfe Bersique. Bien, au contraire, n’est pltis cette tille s'étend tlans lottle la f*eise et tlan* 
douteux. Tous le.s mamisentx portent Cremesor toute la Turquie ; en .Mt»seo\ir, en Tailaiic, aux 
ou Cremosor ; el quand Marc Ptd parle d'Orwwt IndfX et sut la tuer Noitt’. 

ou HormuZf il l'appelle Cormos ou ifurmos ; (G I.e texte franrai.s pn!>!ié par la Soriéte ib» 
pourquoi nommerait-il ici cette xille Oemr jor.’ (•éM;;rapbie poile (p. ?’*'};« Kl lieneoie bi a 
Il est bien plus proltaldc, comme l’a tléja lait « liuiio's epu aonutl Maoinet, et ee snnt le pue 
remarquer Baldelli Boni, que Marc Pol a xonlu pie de la eité yue Miut upih ^ Tuurh. >> üt 
parler d’uQ pax 5 qui s’étend des cmbourbure.s du M rsîon latine : < Kt snnt tlu abqui qui adorant 
Tigre et de l'Kupbrate au Làrbtilkn, et que la Macoint-tum, sriheet poptilus ie»ra*</«/ nnan- 
Géographie nubienne nomme Guernuîr^ Aer- " tur Tatirittnt, * Bamusio:*< K le genti i he udti- 
wtmr. tt Sic vocant terras imniodicc calidas, w rain» Maeoim tto e ît luquilu délia cilla , cAc û 
dit Kicmpfcr dans scs Jtmrrnitates exoticte • chiamano TauriùnL *♦ Tontes res léthietîon.s 
(p. 717). a Dans celte vallée MilDupré, proMuiant <le la rnêinc .souree .sont fautixcj*. l^a 

en Perse^ t. 1, p, 3CI) commence le CuertHvà- nùlre [wirn* éxidemment la ri'vKionde Mjiït Bol. 
sir ou la province de KAristâin. Gurrmessir , loi popidatton indigène dt* Tavri 7 , qti il disùn- 
ainsi que guerm, dont il dérixe, ajoute-t-il, si- gne airi>i : /r peuple de ht cité, et péf adorent 
gnîfie cliûud. » Nous auroii.s orca.sionde rexenir Aunt mauvaises g r a et s'appellent 

ailleurs sur ce sujtt, \ el C.. ms. B. Tousi), et nmi Ta^ 

« I..e nombre d’étrangers, dit Ghartiin, vri: on /«wris, qui est le nom de la ville tpiTls 
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avironnée ” de moult beaux “ jardim et delîtables plains de 
moult beaux fruiz de pluseurs maniere.s moult bons, et assez de 
grant maniéré ’ 

Or laissons de Tavris et vous conterons <le la grant province 
de Perse. 

CHAPITRK XXX. 

Ci commence de ta grant province de Per$e fT). 

l’crse est une grant province, lar|uelle anciennement fu moult 
noble et «le moult grant afaire. Mais orendroit ' Tcmt gastée et 
destruite les Tatars ( 2 ). Kn Perse est la cite «jui est apek*e Saba (3j, 

** Jts. A. hiaus. ('<î iiis. adi-tlf m^KTalcmctil l’orllinj'rajilic rii ùtu, au lieu du mu. 

EnK'ironnéc, — ** Déltctablcs ^ — j4ssez Sj^ros, 

XXX, — * En ce ni'*nt(nl. 

hahitaicfil. O tioin dt* pst uiu* faibU* alU- i‘l ils ont cihi tic rarar!éri>U(|ue , comme plu- 

ration tic Tcz/f nom donne atii .Arabes mii'uil- autres cliapitrcs do notre auteur, accusé 

mans rpti tMi\itltîicnl la ÏVim*, cl tjue les lii>t<i- dccicdnülc, iju jIs re|m‘H*i»tenl parfaitcmeiii le» 
ri« n.s( liiiiois iioioühmiI yVi <7o ;^Voir mon J/<vwo/rc crovanccs de.*» popnlations diViitcv, a l'époque 
sut l liiM'riptum nf.storit ttue de Si-N^an-fou ^ en quc>tiun ; ce qui, loin d'élrc ù nos yeux un 
p. aa, 49, :ia, oi, (ii . Os eut' s de Ma- dclant condamnai »lt‘, est un mérite de plus ajouté 

hvmmet de ta \illc de r.iMi/, étaient <lone dis a la sariétéctà la sincérité des récits. 

Jrabry qui ponsaùnt, a pins d'un lit re, mériter l^sTalais sons la conduite d’aboixl des gi*- 

les qnaldioatittns cjue donne Marc IVd. nérauv de llehingUis-Khân , puis de Houlagou, 

\\X.“- (1) Le ms. IL porte : /-><• /a cite de emainmil la IVise à pluKicni*s reprises. Ils 
Suba ou sont i n.\ei eii,\ it » trol\ de i nnlol^ne. detnni»ireiil la dynastie des kharc/in-Lhâh, qui 
Le comte iLtldclli Htmi, «lans son cdiiiou inti- .succédé aux Seidjoukidfs. La rcr>e fut 

tuléc : li Mtlionedi Mura* l^oio^ t* >(,* di lin- ia\fi;;cc par eux, comme tous les autres pays 
^un de/ .sevolo deeirno terzo {l. 1, p, 1' dit: dont il» lireiit la ronqnéle. 

« 1 raretndi piieriii e fasoiosi ettiiteiiuti net duc (’^) 'die est celle que l un nomme eu 
sequenti capitoli soppre*ie li ne! ritto<aie it Mi- peiviu SUxadi. Mlle est située, dit ^a- 

lione. Xoij leggonsi in fatti né neila scrsioiie di koiit (IituI. cit.). entri* Iles et iianiadàii, à ÜO 
Ira Pipino, iit‘ iiel le\to llamusiano. •» ///r.wv/^, ou henri^ de maiYhe, de l'une et de 

l.a xérité est que les deux eliapitro eu qnes- l'autn^. Hans moi soisiuagv est une autre ville 
tion, (|imique ne »e trouvant pas dans les seiNioiis nommée .YarT/i, à deux heuiYS de marche 
ciiees, n’en ont pas été rettanehés par suite d'uue einiroii. Se.s hahilautssoiit é'/ii//e.>‘, sectateurs des 
révision de Mare Pol, puisqu'on les trouve ilans dini/e Imams, tandis que ceux de Sd\va/i sont 
nos troi.s inaiinscrits qui repi e^euteltt la ri’V/n<7/o/f Sunnites et du rite c/iu/ciVe. (iCtte dillérence de 
revue par le. célèhre vo>ageur. l'es deux chapi- maiulieuf ce.s <leux villes dans ini étal per- 

Ires se. trouvent, uitsst dans i'am'ien ,4bre^*e ita- mniient tl’hostililé. Klles fuient tiŸs-Üorissaiiles 
lien. Quoiqu'ils renferment des récits pucrüs et jusqu'à l’année I2*i0, époque à laquelle elle4î 
fabideuj'f comme le dit le comte lioni, ils nVn furent envahies par les Ta tiares, qui les sacca- 
sont pas moins curieux soii.<» bien d»»* rapports; gt»reiit. JSàvvah possédait une dc$ plus grandes 
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de laquelle * se partirent les trois Roys quant il vinrent aourer 
Jhesu Crist; car il sont enseveli en ceste cité, en trois sépulcres * 
moult grant et beaux Et dessus chascun sépulcre * a une maison 
quarrée moult bien enquierée ' dessus ; et l’une joustc * l’autre. Les 
corps sont encore tout entier”; et ont cbeveus et barbes. L’un 
avoit nom .laspar, l’autre Melchior ; le tiers : Baltbazar. Et ledit 
Messire Marc Pol demanda moult à ceu.x de cele cité de l’etre 
d’eux trois roys mais il n’en trouva nul qui riens l’en seust 
dire, mais que il estoient trois roys qui anciennement y furent* 
seveli Mais à trois journées aprist ce cjue je vous dirai, que il 
trouva un cbastel qui est apelés Ca/a Jtaperista'n (4)» ijui est à 

XXX, — «Ms. B. deîaqut, — ^ Ms. A. vmdrtnt, — « Ici. et M>. C. srputturrs. — 
** ïd. belles» — * Id. chttscune sépulture, — ^ Ms. C. escuree ‘zz î»oi{(;nét' * eiilretenuc. — 
e Ms. B. e/ieostezzai coté de. — ^ .Ms. A. lot entier» Cet» mots manquent dons le ms. ('. 


* De tout ce qut concernait ces trois rois, que le ms, C. nomme * Ensex^hs, 


bthliothôqnes de Perse , laquelle fui incendiée 
par les Tarlart'S. 

Un autre auteur arabe, cité par M. Barbier de 
Mcynard, ajoute : Le climat de Sàwab rsl chatitl, 
mais salubre... Près de la villr sont les tombes 
des üls de i'Imam Karim ; on voit aus^i, à 
l’ouest, une coupole que l'an croit être U tom- 
beau (lu prophète Samuel. L'n atilr*- atiteur 
aralie dit qu’a une heure de marche de Sàwah, 
du cdté de Klierrakan, est une haute nioniai^îie 
dans laqtjelle est une caierne qui a la forme 
d’un ]K>rtique; n elle renferme pluûrun figures 
étraHi*es sculptées dans la pierre, » lie sont 
vraisexuhlahlement ces figures dont jiarle Marc 
Pol. 

Chardin dit que sis-à-vis de Sara fou Saha) à 
roccidtml, à quatre Iieue.s, est un fteleriiiaî;e 
fameux par la dévotion ôcs Persaiw. v INlajqM-l- 
XtnX Echmouilf c’est-a-dire Samuel (oti Charnu* l) 
et ils croient que ce prophète r a ete enterre. 
On a bâti sur son tombeau un beau rn tundee, au 
milieu d’une mosquée inaptifique. » 

C’est donc bien à tort que Marsden prétend 
(p. 76) que le nco» de Saba {le même que Sara 


ou Soipa) ne peut certainement pas être décou- 
vert au nombre t{c.v ailles de lu Per-U*. 

(4) Ce terme e>t eompo-M' du mol arube-turk 
kalah, au pluriel ktlln , qui Mî;tiilie châteaux-fort 
tut fortifît', t‘t <lu njt)t rumpovi' jMyrsau : atreh- 
perest, au pbincl pr restau, qui signifie ignts 
cul tore s , « adorateurs du feu ; » en persan : 

• Comme on le 

soit, la siguiltt rilinn qu'en donne Marc Pol est 
parfuilciiient e.\i*rlf*, 

Jl y a encore ai luellement de nouibmis ado- 
rateurs du feu en PerM*. Le vovageur français 
Dupré dit que !• <» Gtietircs rë|iaiidus daii^ les 
villages du teiritoire qui dé|M‘nd de bi ville de 
Ye/d, sont a peu pre.v au nocnbie de huit nitlle. 
V Ce.Mdi»làtre.s appelés aui>.M Atcch perest, dil-il 
fVtjvage, I. IL p. UH igniudes, parce cpi’ib 
adorent le feu, sont le.s tristes restes de ces an- 
ciens Parsis, qui abandcmncrenl leur patrie, à 
Lépoque de rinvasioii des ^ralies... Il n*y a plus 
guère de (tuehres aujoiird'hiit en Perse, (pie dans 
l(ïs provi lires d’Ye/d et du Kermàn. l4îs autm 
se réfiigierrrit sur les bords du hiod ou dikfnt le 
Criuenite, oît tfs sont aussi heureui et iwi rt- 
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dire en françois : « chasteaux qui est des aourours ^ de feu l » Et ce 
est bien leur nom, car les gens de ce cliastel anurent le feu, et 
vous dirai pourquoy il l’aourent, si comme il dient que ancienne* 
ment leur trois roys de celle contrée alerent aourer un prophète 
qui estoit nez, et portèrent trois offrandes : or et encens et mirre, 
tt pour cognoislre se celui prophète estoit dieu, ou roy terrien ® 
ou mire ^ » (^r il distrent se il prenoit l’or que il seroit roy ter- 
rien ; et se il prenoit l’encens que il seroit dieu ; et se il prenoit 
le mirre que il seroit mire 

Or avilit que quant il furent là venu, là où l'enfant estoit nez, 
le plus jeunes ' de ces trois roys y entra avant 7, et trouva l’en- 
fant semblable à soy meismes d’aage. Si issi * hors et eu ot » moult 
grant merveille. Et apres™ y entra l’autre de inoien aage; et tout 
ainsi li ” sembla, comme à l'autre, de son aage meismes. Et issi 
hors, et en soy avoit moult merveille. Tuis y entra l’autre de plus 
graiit aage; et tout ainsi li ” avint comme as ° autres deux de- 
vant. Si issi hors moult pensif Et quant il furent tous ^ trois 
assemblé, si disl ebascuns ce <pie il avoit trouvé et veu; et de ce 
orent il moult grant iner\eillc. Si s’aciirdereut d'alcr tous’ trois 
cnseiidile. Si y alerent. Si troinerent l'enfant de l'aage que il 
estoit; ce e.si de treize juvirs. Si l’aourerent et li " olfrirent l’or, 
ot l’encens, et le mirre. Et renfant prisl toutes trois les offrandes; 
et puis leur donna une boistc <‘lose. Si s'en partirent les roys 
pour retourner eu leur contrées. 

‘ M». A. estoirnt. — J Ms. atmrans. — ^ Ce dernier mt-mlire ilc phrase manque 
dans le ins. B. — ^ Ms. A. jovnne. — Id. ftnprrs. — ® Mss. H et (). /n/. Id. aux. 
— i» Ms. A. prmis, — «I Id, luii^ — Id. hotsir. 


4 Chdiean des adorateurs du feu. — ^ Terrestre. — M<decin ( <le riuiiiianilé ?). — ^ Le 
premier. — * Sortit. — 9 Eut, 


ches que leurs compalriotrs .sont o{>priiiic.s et 
pauvres. ** Os Guèltrrs tni atlttrakuirâ tlu feu, 
qui ont cotiservê ruttt iritiie religion dr /ttroas- 
tre, soul iiunihrc'ux à ilomhav, où qui’lqtu't-uus 
d entre eux oui acquis de grandes fuiimic» par 
le comnitrce ; il y eu a au.ssi dans les porl.s ou- 


\crts au commerce en Chine. Leur aptitude et 
leur intelligence les ont plaré.s à la tètedesprin- 
cipauv uégüciaiiU et hanquiets de CAste. ll.s 
s'oeriqieut aussi ruaiuteiiuitt, à rcxemplc des sa- 
vants d’Kurope, <le remettre en honneur l'étude 
des ancieus livres religieux de Zoroastre. 
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CHAPITRE XXXI. * 

Ci dist des trois Botjs qui retournèrent. 

Quant il orent * chevaiiclné j)luseurs journées, si dirent (jue il 
vouloient veoir ce que l’enfant leur avoit donné. Si ouvrirent la 
boiste et trouvèrent dedens une pierre. Quant il la virent , si 
orent * grant merveille (pie ce povoit estre ipie renfant leur avoit 
donné, et pour quelle signifiance*. Et la signitiaiu'e fu pour ce 
que quant il présentèrent à l’enfant leur offrandes, si les prisl 
toutes trois [et il distrent que, puisque il les avoit prises toutes 
trois ‘j, que il estoit vrais diex, et vrais tons, et vrais mires; et 
que * la foy que il avoient œmmencit'e devoit estre ferme en euls '' 
comme pierre ferme. Si que, pour cele aclioisoii * orent ^ de l’en- 
fant la pierre en cele senefiance; car il sot ^ bien leur pensées. Kl 
euls ■' qui ne soreiit “ pas que la pierre [)ortoil ladite senefiani'e ; 
si la getterent eu un puis Et de maintenant • descendi du Ciel 
un feuardant {|ui descendi ou puis là (»ù la pierre a\oif esté gelée. 

Et quant les trois roys virent cest(! merveille, si furent tuil * 
esbahiz et furent moult repi ntant de vv cpie il avoient la pierre 
getée; car bien aperçurent adone ** la .seneliam e' cpii estoit grans 
et bonne. Il prislrent maintenant de cel feu, et remportèrent en 
leur jiais; et le inistrent en une leur eglise moult belle et immll 
riche. Et toutefoi/, le font ardre '■> et l’aourent comme dieu, et 
tout * leur sacrelice que il font, cuise avec cel feu. El s(? il avient 
aucune foiz que le feu s(.il eslaint il vont aux autres eiti's là 
entour, qui celle meismes foy tii'unent, et .se font donner de Inir 
feu, et le portent en leur eglise. Et c’est la clioison ", pourquoi 
les gens de ceste contrée aourent le feu. Et maintes foiz il vont 
dix journées à trouver de ce feu. 

XXXI. — • A, stnffiancr, — W». C. Ct' iiicinlire dp ptiraiir man(|ur dans lp» 

ms». A. et B. — *M». A. qu'a la foj. — JM»». B et C. ruU. — - r Ms. C. tous. 

f Ms. B. signifiance. — c M». A, iuir. 

XXXI. ' Eurent. — » Cetu raison. — 3 Eurtnt. ~ 4 Sut. — » .Surent, — « Puits.- 
À (instant mime. — • Alors. — 9 Ils (allument. — - •" Éteint. — • • Uuisoa. 
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Et ainsUe ç^iterent ceux de cellui cliasteaii à Mesâre Marc 
Pol (i), et îur** affeniiérenl par vérité que ainsi avoit esté, et 
que l'un des trois roys avoit esté ' d’une cité qui a nom Saba, et 
l’autre de Ava ( 2 ), et le tiers de cellui cliasteau, où il aouroient 
le feu avec toute celle contrée. 

Or vous ai conté de ce ; si vous conterons des conlr<*es de Perse 
et de leur coust urnes 

CH.4PIÏRE XXXll. 

Ci devine des huit royaumes de Perse et des noms d’icmlx. 

Or sacliiez que en Perse a .viu. royaumes pour ce que elle est 
grans prov.ùices; et si les vous noiiiiiterai touz par nom. 

Le premier royaume c’est au commencement. Si a nom Cas- 
vin (i)“; le secont. qui est vers midi, est appeliez Curdistan''; le 
tiers ' est apellez le quart’ (iielstaii''; le quint ^ Istanit; le 

sisiesme St»rasy ; le stq)tiesme Sonscara ' ; le vuitiesme * Tunocaiu % 

M.s. A. ù, — * Mns. a. b. Va* nu’inhrc’ de phrase manque dans le mss. C. 

XXXîl. — •* Ms. C. Les msî>, A. et B. ehascun* — Ms. A. Curritstam, — - ^ Ms». A. et 
B. Le ms. L, Ehr, — 't \ CirUtam. — •On Sottscant^ l'w et le n ayant la m^me 
forme. — t Ms, V,, l'unecttm, 

Jffirmèrrnf. — 7V»tf.firwe. 

XXXll. — * Tnnsirme, — » Quattièmr^ — ^ Cintfuùmr, — 4 Huitième, 

XXXI. — (l)On voit que noire xivagenr iio- fonda la dynastie des Sassaiiides en 223 de no- 
prend pas la ivsponsahilité <h > hi.vtoires <ju‘ü Ire ère, fi» roiisiruire on palais. ÏKtruile par tm 
\inil de raeouler ; hi.stoires tpii .sont on mélange tremhieinent de terre, elle fut reeonstniin* en 
de différentes Iraililitois, parmi lescptelles e<dies (îlil, ei forliitét*. A rèptwpie de Marc Bol elle 
des adorateurs du feu doinineiit. Jl serait iun- était le elief-lMni de la province de ce nom. Le» 
lile <te f'Iierclier it i à les démêler. Sophis en lireul leur capitale jostpi’à Ahtias le 

(2) -y*i<ï4,dil Yakmil (//r« r/Vei. est nue firaml , qui transporta sa résidence à Ispahaii 
Inmiigadc entre /Hmdjiiu et Ilamadàn.(>Uc\iUe. (Voir Ohonlin, I, II, p. 31^2 elle 
dit Moiistôfi, est le rhef-licti d un canton de qua- Dnpré, l. Il, p, 19S et suiv.), 
ranie villages compris tbns le disfrict de Sawak, A et B, ccrivciit Chasettn; ce serait 

Le climat eat tcin{»é.ré; le sol produit du blé, dit alors la ville de Kdsdu, ou celle de 

coton et de Imns fruits. Jivah est une de* primiiè- .Là,U Kdchdn , qui sont situées dans la pro* 
m villes de la Perse qui adoptèrent le Clittsnic ; vmee d'Ispahaii;, mais qui u’onl jamais eu rîîu- 
«llcfut, ainsi que Sawah, ravagée par les Mongol*, portance et la célébrité de Kmw'm. H «st plu» 

XXXll. — (l) CasiAÛHf ou Kuttn'm, que probable que cette le^n est une erreur de 

en {leisaii ; ville cclebivi où le roi Chapour (A'o- «'opiste. Le* deux rédactions puldices par la 5o* 
por), fds et Successeur d'Ardecbtr-Baité^n, qui ctété de Gtogr, portent ! Cmum et Ceiujtumo . 

6 
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qui est à l’issuè de Perse (â): Touz ces royaumes sont vers midi, 

ibiis' . 1 . seulement î c’est Tunocâiii, <|ui est près de 1 (ivbiv seul (3)* 

* On lit aussi dans IV/««rn texte ilnlien publiô par Baldelli Boni : .llbrroSoln; de même 
que dans. celui de la S. O. arbre seul; le teste Utiu porte alteiHin (p. alberum) soluta. 

(2) lia seconde province (ou roj anmt! comme Ckoulisian ( ou Chouhtdn , jtays desj^ 
Mate Pol appelle d*habitucle les circoiiscriplioas Choul, 1’/ n’étant ici qu’une addition euphonique 
territoriales gouvernées par un chef relevant de pronoiicialion) coniinel ont recottiin MM. Èl» 
d’un souverain puissant) qu'il nomme Courdis^ Quatremère (lieu rite* p. 3^2), et Defrémerjr 
tarif situé %’ers le ini li, n’est pus le Kourdhtdn (Extraits d’Ihn-Ualoiitah, p. oD) et non le 


actuel, comme l'oi ihographe du nom pouiTuit 
le Caire supptxser, mais bien le 
JCfuiuzistdn, province de la Perse méridionale, 
appelée Suziaae, (Connue le nom de Knouzistan 
est très^uvent écrit KhaurUtdn 
dans les mss. persans, la transcription fautive 
des mauusci’its de Marc Pol |>ent avoir rette ori« 
gine. 

Au surplus le nom ethnique de KourdUtdn 
n’existait pas encore à réjMïque de Maie Pol ; 
on ne le reneoutre dans aucun ouvrage de gwv- 
graphie arai>t; <m persane de l’cpocjuc, tandis qne 
celui de KhouzistdH était déjà eiiiplové (Voir sur 
les Kuurdes, Et, Quatrenièn' : Aotice rt £.r/r, 
des mamtscritSf t. Xill, p. d00*U2U). 

La troisième proviuce, le £or, t^sl sans an- 
ciiii doute le Ixturistdn actuel qui 

ne se nommait encore que le Untr {El Lour) du 
temps de Marc Pol (Voir Yakouij trad. citée, au 
mol Louff et M. Quatremère aussi, lieu cité, p. 
330). « Le Lour, dit Yakoiit, est un vaste pav s situé 
entre Isjialiai) et le Khoujcislàn ; il est considéié 
comme faisant partie de la chaîne du Khouzév* 
tàu. D’après EUIsthakhri, le pa)s des J^ours est 
très fortifié et en grande |>arlie couvert de mon- 
tagnes ; il dépend du Ehoiutstàii, bien que par 
sa situation U semble être eiielavé dans dans le 
Djelnd, » 

(t L’anciemie Suidane, dit Dupré (t. 11, p, 278), 
aujourd’hut le tourestdn et le Kltouzistartf forme 
la septième proviuce (de la Perse), qui est assez 
grande, et n’a pres<|ti(ï pour habitants que des 
tribus de la langue laure, des Araiies et des 
Bactiaris. » (Pour de plus amples détails sur ces 
profinees on peut consulter deux savants mé- 
moires de MM. IL Kautinsofi et fuyard, publiés 
dam le Journal of Oeo^raphicnl Society , vol, IX, 
p. l,aH. 2; %oLX,p, 1, art. 1; vol. XVî, art. I.) 
I.a qilat^ième. province, le Cirlstan^ est le 


jestdn ou SêtUdn comme l’a snp|M)M^ Mai'swiew, 
et comme tous s«*a «‘opisti s I ont admis sans coii- 
teslalion. « Je ne sanra.s jwrlagci cette opinion, 
dit M. 0«**trcnu‘!e ; en effet, le vovageur, dans 
vv chapitre, sc coulmle île décrire le royaiifuc 
de iVisc proprement dit. Par couMqin^nl il ne 
s<uirait élie ipushon d'une province ausd éloi- 
gnée que le Sedjeslan. » M. Defrémerv dit : la 
place assignée au Snohslan {Ctelstan de iiotrtî 
rédartion? dans ré.niinéialioii dis boit rovau» 
mes qui {H»ni|>osaieiil la Perse, d'aprt^s Mart'O 
Polo, roiivieiit heauconp mieux .»u (^hmihstan 
qu’au Séîstan, pui-apie le SnolivUn est iivdiqné 
entre le Lor (LouriilAu); et Istanil (on Ljuihan). 
En Iroiùcnic lieu Marc Pol |Kintit n'avoir com- 
pris sons le nom de Perse que les pavs qui re- 
coniiai>saient ta doininatiori du souverain mongol 
de riran. li a même mentiomæ m parénu*nt le 
kertnan. qu , de s ut teuqts, avait un pmire par* 
tienher son^ l<i ftuprématie de l’ilkhan Mongol, 
tir le Nnstaii, |»endaiit ta smmde moitié du Irei- 
xiemt' .tiech*, appi lint tantôt à des priiict^ airts 
d’ilérat, tantôt a des princes de la branche de 
Djagatai. » 

La cinquième provîne*» : a été as- 

similée, depui<i Marsden, a (*eUe d'/ipahm, et 
cela avec d aillant plus di^t raison que la idad*. de 
cette province, dans réiinméniliou de Marc Pol, 
est parfaitement délenninée, et que le nom de 
Jstanit, que domient prestpic tous les mss., Mi' 
rapprrKdie a.S!U^ du nom de hpakdndt qui est 
auissi donné j«r les auteurs urmiitaux k la ville 
et à la province de Ispakd». ladte 

V ille célébré est trop rotiime pour qu’il «oit iié- 
cessaifx' dVil donner ici la notice. 

1ji .sixième province :* Scrati , ml celle de 
Ckirdz y capitale de la proviuce du 
Fars, rélchre autrefois pour vni étendue cl la 
niaguificeiice de ses édifin^s publics ; ta patrie du ^ 
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En cei * royaume a mains beaux destriers (4); et pluseurs s’en 


marnent en Inde à \t’iidre; car il 
Ms. B. cest, 

poêle Sadi, si connu eu Europe par sou Oulis^ 
tan ou Jardin des H€tseSf dont M. Defrénicry 
a récemment public une nouvelle cl fidèle 
duction. On junil consulter sur Chiraz la des- 
cription quVn fait ihn^ltatvutfh (l. Il, p. 52 cl 
suiv. de la traduction de MM. Defrémery et San- 
guinetli) rpit lu visita quelque temps aprt^s Marc 
Pol (en 1^27); les voyageurs Ehardin, Taver- 
iiier, Diipré (l. Il, p. 2 et seq.) , Scott Wa- 
riug {A Tmr io Sheeras , 180?) ; Mttricr 

/second Co}a;;r rn Persf); Oiu^eley’s Troirls 
(!, Il) ; Ker Porteras Trmris (i, Is etc. 

Lu septième piouocc : Someara, e^t trè»- 
vraisemblalileiuen* , coinim; M. Hefrémcry l a 
supposé le premier {Hi^ioirr d(" St Idjauktdcs et 
des Ismarllenst p. 25), <clic qtriiahifaieiif les 
Cludmneanh, sur Icstjuels M. Et. Qiiatreïnère a 
donne des détails t res-t'ti eonstanciés dans son 
HLtoire dvs (pp. 4 ( <e |»cuple, 

ou plutôt lt‘ /»</?.*, le district f lit contree qifii 
habitait sur les frontières du Kirntén^ et dont 
le nom |HM*san : Chc>s'iinkiiry f ou 

Clii htinldrt h ( Oiiscley , l. II, 
p. Ht et t? P, était considéré an quatorzième et 
au quinzième siiVIe , rotume fonnant un |Hlit 
Etal indépimdant qui tirait ses rtûs et M‘S chefs, 
taudis qiravaiit celte époque, et après, il a clé 
eoniondu avec la juipidation du Fars^ cl roiiipri.s 
dans la déiioniination gcnér^aîc de cette grande 
pro>iiic<î : le Farshtdn 

Scion un géographe )MM‘san, cité par Ouselcy, 
le pavs de Chrhankarch apjiartient au Cucrmsir 
(le Cremesor de Man* Pol) ou la région rlunidc 
qui borde le Fors^ le Êiîrmnn et le giilfe Persi- 
que. (Ihaitlin (I. Vlll, p, 208), en parlant du 
Jars ou FarsistéHf dit ipic celte province, la se- 
conde du royaume de Perst*, et atutsi grande que 
la i* rance, était limittr, du cédé de Torient, par 
la province de Kirman, qui t*st la (airauianie ; 
du côté du nridi, par (a pravinre dite Kn*t Ehé- 
honcaré (I), comprend partie de la Cnro- 

(i) L«nfléa »jouU> en noir i . Cr mol r#l trmmrnt thyfguté 

Mf» U nif*»! itTif>ntMiibtpj^(}i> tvrrjlilirtr. • Iap |>iuft tirntrnt I) n'y 
» «If a^t/lguré Cttut $Ê$ «erU» <|u# «nu incmyaltle ifnmsnrr. 


sont chevaux de graiit vaillance. 


manie déserte, appelée aussi Gédrasie, et tout 
V ancien royaume de Imf ; du côté d^occident 
le golfe Persiqiie, cd au nord le pays des Par- 
lhes, <' qui est la province de 17r<7^ Adjem, » 
Marsdeit a cru que le pa}s àe Soncara était 
« le Korkan ou Gourkan des géographes orien- 
n taux , rilyrcaiiie des anciens. » Baldelli Boni 
(// fiîflionr, t. Il, p. 42) comîial cette opinion 
avec raison, comme ins raiseinhlahle, Marc Pol 
irayaiil pii avoir l’idée de jiaiier d’un pas s 
situé prt^s dt‘ ht mer riaspteiitie ; et il croit y ic- 
eoiiiiaitre le pays mont lieux Je Siudjar, situé 
diins ntl désert au sud de Nisibe ; coiijectur»' qui 
n’est pas mieux iVnuhV. Ije dernier éditeur de 
Marc Pol rajeuni {Foragei4rs anciens et moder- 
nes^ t. Il, p. 277,,, dit dans sa note $m' Son eara : 
« |4‘ Korkan ou Itourkan des écrivains onen- 
« taux, citicienne Hyrcanie ; » faisant ainsi sienne, 
comme d habitude. ropiiiionerroüée deMarsileit, 
et ne la rendant pas meilleure ; aucun de ces 
commenta titn s ne M^nible avoir lu l'auteur qu’il 
a coiniiienlé, lequel dit : n Tout ces royaumes 
sont it rs midi, lors un seulenicut : eVst Tutur- 
caifi qui est près de Varhre seul, » On ne de- 
vait donc pas aller chercher Soncara en Hyr- 
canie , ou près de Misike. 

huitième province : Tunocain, a été 
coiisidériV par Marwlen et st‘S copiAtes euminc le 
pas.s tloni la ville de Dame^hàn était lechefdieu. 
(àda est peu probable, couiine ou le serra jiJns 
loin dans les notes du chap. XXXIX. Tunocain, 
d’apres Marc Pol jnéme chap.), est à huit jour- 
nées de marche de ('.aliauani ou Khahis, eu tra* 
sri'sant un désert. Or, runiiiieut serait-il possible 
d’arriver de KIm/hs à Üamefhün, en huit jours 
de marche, lorjiqu’eu ligne droite seuleiueut on 
compte plus de cent quarante lieues de ehemin ? 
Il est matériellement impassible de franciiir uu 
aussi grand espace dést'i'l en si peu dejoui's. I-e 
Tunocain de Marc Pol est la Irauscriptiou très- 
fidèle d’une province située à environ soixante- 
cinq lieues au nord de Khabis et qui était nom- 
mée Kouhistân, dont la capitale était 

^ li Kàîn, située pi^ès de la seconde ville en 
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quebièn vaut, l’un, de celle monnoie taiil qui vaut entour' dêûx 
cens livres de tournois (5); et l’un jdus, et mains 1 autre, selonc 
ce que il sont. E si y a aussi aimas ^ des plus lieaux du monde, qui 
bien valent trente mars « d’argent l'un ; car il sont grant et bien 
courant et portant moult bien l’embleure? (6). !.es gen/. mem^t 
les chevaux jusques à Chisi et à Curiuosa (7), qui sont deu.x cités 

» Ms. B. anvinuu — i Ms. A. aharfts. Ms. C. etsnes» 


s Moins.— ^ Marcs.— 7 Jmilr, allure de la marelie d’un clieval, d’un âne ou d’un mulet. 


ioaportaDce nommée Toun, ou Tun, On 

disait donc : la proxiuce de Tun^ft^Cnin* en 
persan ; Tun-o-kain, comme nutis ap|H'ions cer- 
tains de nos départements , Seine- *'t -Marne, 
Eure-et-Loir, etc. 

(3) Celle dénomination sur iaqnelle Marc 1*01 
revient a>ec fpielqucs détails au chap. xxxtx, ne 
nous parait rien moins qu’avoii été éclaircie jii.'»- 
qu’à ce jour. Nous > revitnulrons eu même temps 
que sur la dénunii nation prét'édente. 

( 4 / « Les chevaux de Perse, dit Chaidiii (t. I!î, 
p. 3trS) sont les plus l>eau\ de rOrîerit... Ils ont 
la télé petite, les jainlnts fines et déliées à mer- 
veille, fort bien proportionnés, fort doux, de 
grand travail, et fort vifs et légers... Quoiqtrii.s 
soient les plus beaux chevaux de l’Orient, il.> ne 
sont pas les meilleurs et les pins rerhcfcb#’^. Ceux 
d’Arabie les {lasseiit et sont fort «'stimésen iVrs**^ 
à cause de leur légèrtïtc... lat's Persans ont aussi 
beaucoup de cheeaur tartarvs cpit s/iiit plus lias 
que ceux de Persi», plus grossiers et plus laid'^, 
mais qui sont de plus de fatiginnü. plus animés 
et plus légers à la coursa*. IjC» chevaux sont fort 
citers en Perse, Le» tK*aux clicvanx valent depuis 
mille francs jusqu’à mille éens (il.OtKt fr.j. 
grand transport qui s’en fait en Turquie , et par- 
ticuliérement au.x Itidt^ , est ce qui b*» rend si 
chers. » 

I)am les temps anrtens k Perse était déjà re- 
nommée pour ses cheeûus. l’n ksicograplu* in- 
dien, du premier siècle avant notre ère, Âtnara, 
les cite dan» .son Trèwr de mots (Kikha^ L. Il, 
ch. VIII, si, 3) ; pitre ihis kajfâs, \je Bdméynna 
(l. I, ch. Tl, sloka'it), cite aussi commf Amara, 
le» chevaux iWBalkh : Mdhikas hayds. Cns che- 


vaux, I«‘.s Pcriians les nomment iupi-todjik, e est- 
«Hliie : i< chevaux des Tw»// ou anciens Scy- 
thes. “ en chuioi> Vue'tcki mu , chevaux des 
Yüue-tehi tiu St vtht 'j, qui ^’ofiraunt en pi«*M*iit 
aux siHiveraii»*4 voii ma Iku riptam de fl/tde, 
traduite du chinois, iiiAérc'e en 1830 diuis le 
Journal ajlatiifue de Paii^'. 

ô ihi ht dans Vamten ie.t(r italien publié 
par lt.ddvni Itoiii : l.a rnaggivu' parte wnn di 
« vaintâ di dugeiito lire di Torurü, w Kt rédî- 
teur ajoute ; Cju»”*»*» mmin di computare o Tor* 
ft «e.o', et « Munhi ;inaiTs) svela anche piu 
'' die il levto é rmione dttl Fretneese, •’ — -Cai*s 
mêmes ternu'v de lort< tourstotâ et mures tf ttr- 
pent ilikrei de tornit et mar.i tJ argent, dans te 
li‘xte de la Sta'iété d»- G»*! «graphie , Itre dt tor- 
«cji, dans liainudo, sont rfleetivement iirM* iicni- 
vdle et fraftpante preuve qin le livre de Marc 
Pot fut pfimitivemcnl rédigé «'U fr.’.nems, et que 
lout»*sle» autre» rédactions uni été faites sur cette 
permit te redaetton framniie* 

>(>;• II ) a deux suirtr*» tVdnrt en Perse, dit 
Chaidin îI. fil, p. 3b8! ; h-v àne* du |iuys, qui 
sc«»t et p*ii;mis (omttfc le» àne* de nos juivs» 
dont ils UC JU’ servent qu’a jMvrtef des fardeaux, 
et une race d‘ànes d’ Arafue, qui sont de fort jolie* 
iM-te*, et In piemîrrs àm’s du monde. Ils o»t h 
|MÛl pih, la tète haute» les pied* légcf», h*» 
vaut avec actinri en inarehant. L’on ne sVii sert 
que fKiiif mouture... (In hrs pwi*** eomme le* 
chevaux,.. Un fi’appmid É c«* béfet dimu^tî* 
que* qu’à aller t umA/r* * (Vcüf atisài Ket PurtW * 
Trmels, t, f, p. 100*) 

(7) Il a déjà été quexibm précèileiiii»«ttt 
Clmi (ch. 24). Quiiitl à CurtfmtSy qui <•( 
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$lir la rive de la mer d’Inde; et iQec treuvent les marchans qui 
les achatent et meinent en Ynde pour vendre. 

En cest royaume a de maintes cruel * gent et homecide *, car 
îl s’occienl * touz jours 9 ensemble. Et, se ne fusl la seigneurie ", 
c’est du Tatar du levant, il feroient grant mal aux marchans; et 
pour toute la seigneurie ne lessent il *“ encore que, mainte foiz, 
ne leur facent ” doiriage à leur povoir; car se il ne trouvoient les 
marchans bien ap])areillc7. d’armes il les occiroient et robe- 
roient touz Et aucune foiz, quant les marchans * ne s’en pren- 
nent bien garde, il les desiruient touz. El sont tuit" Sarrazin, 
car il tiennent la loy de Mabommet (8). 

^ C. €iineuses, — * Id, homicUUalz^ — «Ms. A. seignoriê^ — « Ce mol manque dans 
le ms. C. — »M». tous. 

• Us sf tuent. — i? Tous les /ours. — *«* iMissent^th. — Fassent. — ** Bien armés» — 

Us les tueraient et dt'fmnilleraient tous» — Détruisent, tuent» 


demmenl la \ illede Httrmti/, eu pemn Hor^ 

muz, villf (*l pt>rl réicitm du iVrsKpie, il 
eu spét ialemeiit queslitm au eliap. CXCII. 

(8) Ol éiat de (diow.s dt;\aîl Miiloiit j»e pro- 
duire du temps de Mare l'ol, tlaii^ Us proviuees 
de la Perse que Ton nomme auj«mrd'hui Y truc- 
/tiljâni el Y/nir-^lrahi. (à'.s eonlrées liaient 
déjà, comme atijounl'Uui encore, infestées de tri- 
Un.s errante.H qtii sont presque toujours en giiern* 
entre elUs, et dont Je piineipa! métier est le 
sol des earavaues. Tu jour, dit Texiira <^lrad. 
» fiant;,, t. II, p. 1(17), iio.s gens furent tous en 
<« eheiiiin deii.\ heuns avant le jour. Quand il 
« coiuiueiiea de paraît ne, nous eùine.s ralariue, 
U en voyant {uisser devant iiotis cin/utz/a*' eo- 
« leurs .imites montés sur viugt-eiiiq vhameauv. 
« Avaul que d'attaquer une caravane, ils dfvS- 
eendeut en un lieu dêttmriiê et utiaehent leurs 
« chameaux. Leui*$ armes sont des laiiees, dt's 
« flèches, des èpèes et des poignards. >* 

Voir aus,si Mehnhr : Voyaj^e en Àt ahie, I, II, 
p. 11)9 et siiiv., et Umissoau : Deseripiion éu Pa* 
cltnlik de Bagdad. 

Le moine Dayton, cousin du roi d’Aiinènie, et 
contemporain de Marc P«!, décrit ainsi la Perse 
(manuscrit cité) : 

a Le royaume de Pei’Se est divisé en deux 


« parties, et i^t tout un seul royaume, car un seul 
« .seigneur a tousjours tenu la M*igneurîe : par 
U oeeideiit jusqu'au ilun Phison, qui est un des 
•» quatre fluiis qui isseut du Paradis lermtre; el 
« devers w^ptentrioii s’estent jusqu’à la mer Cas- 
« pi.s. Devers midy s estent jusqu’à la mer d’hide. 

O tîelhii |iays est au.ssi comme tout plain; et y 
» soot deux gratis et riches citez. El en est Tune 
« appellee Bor.ica (Dokhara) et Pautre Semer 
« grant (Samarkandej. La gent de eelhii pays 
U sont di.H : Persiens, et ont langue propre que ilz 
« [croient. De marehandises et de labour de 
« terre vivent. D’anne.s de guerres ne s’entre- 
H mettent ore |>oint. 

Anciennement aourerenl les ydoîes ; et meis- 
<i mement amiroient le feu pour leur dieu. Mais 
f* puis que celle mauvaise ligutee vint en celÎM 
tt parties (les Mahomêtans) ilz furent tous Sarra* 
« zins el creoienl en la fausse loy de Mahommet, 

« L'autre partie de la Perse commence du 
« Ilun Phison, et s’estent par occident jusque au 
t. royaume deMc*de et d’ Arménie le grapt. Devers 
n niidy conftiieà une province du royaume d’Inde, 
« et en partie avec la mer oceane, et en partie 
« de. la terre de Mode. 

« En celluy royaume de Perse sont deux grans 
a citez : Pune a nom Nesuéar {Nisapmé}i\ ^t 
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En ces cités a marchans et gent d’art qui vivent touj de leur 
méstiers et de leur labours car il font draps ^ à or, et draps de 
soie de toutes façons (9). Il ont coton assez qui naist en leur con- 
trée. Il ont habondance de forment et d’orge et de mil ** et de 
panis et touz vins et de touz fruiz. 

Or laissons de cest royaume et vous conterons de la grant cité 
de Zasdi *. 

CHAPITRE XXXIII. 

Ci dht de la grant cité de Zasdi. 

Zasdi (i) est une ville moult bonne et perverse * mesmes, moult 
noble et de grant marebandise. On y laboure * mains draps de soie 
qui s’appellent Zasdi *, que les marchans portent par maintes par- 

I’ Mss. A. et B. — <I IMs. C. millet, — Version latine : panici^ de panicu/n ; le panis, 
graine, Panis signifiait aussi pain, — * Ms. C. Jasoy, 

XXXIIL — “ Mss. A. et B. Ce mot manque dans le mss. C. comme dan.s le texte de la 
Société de Géographie. 11 parait assez inexplicalde. 

Travail. — Froment, 

XXXIIL — » Fabrique, — > De Yeztl, 

« Tautre a nom Spalmn (Ispahan) Et tic ma- Kirotau,et parlicHlièrcmenl à Sislan. l.ps éttif- 
« niere .5 et de roustmiie les geus sont semblahli's ft*s de poils de rhameaiix st* font s|MViaU‘ruef»l à 
aux autres devant itommez. » Ye/dt' et à Kiniiaii, dans (a (Miniuianie... ia'S 

(») « le ne parlerai point, dit Chardin (t. IV, meilleuies étoflV.s de poiN de chèvre m? font en 
p. 152), d’uwe infinité d’élolTes de soie pure : taf- Hyiranie; elles n s>enddenl au iMUinicau ; mais 
fêtas, fahis, .salin, gros de Tours, turbans, et in- les plus {iue.s se font le long dt» golfe Persûpm, à 
turcs, mouchoirs; ni des étoffes de soie avec du Bonrak... Les Persans ne savent point faire le 
coton, ou avec du poil de chameau ou de chèvre, drap, mais ils font do feutres lievlins et tres- 
tjui se font en Perse. Je ne parlerai cpie de leur légers, tpii .sont plus chauds tpie le drap et qui 
brocart. Iis appellent le brocart zerbafe , rV*if« résistent mieux à la pluie, etc. ■ 

Ü*dire tissure stor. Il y a le simple, <pu est de XXXIIL — ( I) Ce in>m, écrit dans le texte 
cent sortes ; le double, qu’on appelle Jou-rotn, publié |>ar ta Société de (»éographte de Paris, €*st 
c'est-à-dire ù /Vrce.», parce qu’il n’y a point vaiM aiieim doute la vîlhMhOj-j; Yanl ou 
dVnvers, et îe mnckmcly zerhafe^ ou Tclours siinée, selon Yakuut, entre ISieapour, Chiraz cl 
d’or. On faildt^ bnnrartsd'or qui valent Jusqu’à Ispahan, et considérée alors comme une dépet*- 
cinquaiile tomnns la gueze, ou aune ; c’est envi- daiu e du distiiot ùilstlmkhr dans le Fars, Yezd 
ron trente cens le |K)uce ou onze cents écus l’auiie était le nom de tout le district ; mais le rhefdku 
que cela revient. Il ne sc fait point d’étoffe si était Kethrh, Tn autre géographe aratn» U décrit 
chère par tout le monde. ainsi (Dictionnaire géographique de la Perse ^ 

* Le velours d or qu’on fait en Perse est très- frad.par II. Barbier de Me^nanl, p. ftll) ; « Yeul 
beau, surtout le frisé. l.es plus beaux métiers de jouit d’un climat tempéré, elle est entourée de 
CCS étoffes sont à Yezde, à Cachan et aussi à !s- canaux quî portent l’eau dans rinléncur de le 
pdlian. Ceux des tapw sont dans la province de ville... La villg est bien bAtic et irès^propre, 
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lies poui* iaire leur afaire et leur proufit. Il aourenl Mahominet. 
Et quant l’en se part de ceste cité pour aler avant, si chevauche 
on sept journées toutes plaines; et n’y a que en trois lieux habi- 
tation jKmr herhergier^. Il y a maint beaux Ijois qui bien se 
pueenl chevauchier, en qûoy a moult beau chacier 4, et moult 
bel oiseler de perdris et de coiicornis ® et de pluseùrs autres ma- 
niérés d’oiseaux ’’ assez ; si que les marchans qui par là cheminent 
en prennent à mo\ilt grant deliz ®. El si a aussi asnes sauvages ’ 
moult beaux ( 2 ). Et au chief de ces sept journées * de plain si 
treuve l’en un rovaume qui est moult beaux, qui est appeliez 
Creman 

^Ms, B. Le ms. A. ohiatLs. — ^ Ms. A. jornées, — <*Id. Cinancre» 

5 Loger ^ — à Où // v a une trrs-br/ie chasse, — Faisans, — * <> Délices. — 7 Onagres» 

parce qtron a soin d’en eitletcr cliaqiie jtuir les Ires (?) son! appelés atcch-pèrest ^ parce qirils 
iiuiiioiidico, (|tti servent è engraisser les cliainps. adorciil le feu. « 

Oii y récolte du blé, «lu ctjtou et de la soie; mais «< Ycrd.dil aussi le capitaine Christie (/ orages 
le blé n’est jms asm / abondant pour suffire à Ta- ùaaj h Ih loutchistan et le Suulh}\ |>ar 11. Pot- 
liincntation , et on en imjiorle du Keriuân et de tiie^er, Iratl. franc., t. IL p* est une ville 

Chiraz; aussi est-il d’un piix assez élesé. ï^atmi tn*s-panth* et très-fH'upliv, située sur les coiifias 
les fruits de MvrA. on \anle lesfimies dites mis^ tl'iiii dés<*rt de sable, et roiitiguc à une chaîne de 
ijffli, et les gren.wlejj. Ces halùlants, autrefois r/#«- montagnes tpii courent de Test à l'onest. Ou lui 
/cV/t's, appartiennent maiiiteiiaTit à la seete c/////c. donne le nom Dar-iml’-FhaJet , ou le siège de 
Mnstôli. en rendant justiee a la |o\auté des inar* radoration. C.V>t le grand marché entit* l'Iudos- 
ehand.s, accuse les agcîits de cette sille d’une ar- tan, le Khoracan, Üagdad et la Perse; et l'on 
rogaiice et d’un orgueil inlolerabh «». w (Test dit tpie c’est la >ille la plus eominereante de t'e 
peut-être là ce qui explique fépithele: pervrr.'e, dentier royaume. 

de Mare Pol. » ... Ca plaine saldonneuw' où Yczd est situé 

’*Ye/xl, dit Ihipré ( en /Vrxe, t. II, p. nV.sl pas très-productif» ; sa culture est trè<- 
îiT), est une dt»s xiiies commereantes de la fVrse, pénible. Ces manufactures d’éttdïes de soie con- 
non-seuletneut par les piotluits de rindustne des jnies sous It* nom de Kescli et d'.\lehi IVmpor- 
habilants, inai.seneore par sa situation, <{ui la rend lent sur louti'.s relies de la IVrM*. Ces ou 

IVuIrepot de toutes les murehambses de I’IihIc. feutres de Teft, petit xillagv éloigné de huit mii- 
Cilcs y sont dépo.stVs par les (cifa\aiies d’Iléral et les, égakmt les plus beaux que Ion fabrique à 
delloKara. Ces manufactures sont nom breuses.thi Kerinan. Yezd Inv ves moutons de Chiraz et .son 
> labrique des étoffés de soie mélct sd’or .‘td’ar- grain d'KpaUan. Il } a au moins cinquante mille 
ë^'iit, d’antivs de .v(>/c seulement ^ unies et raytvs, chameaux dans eelte \ille; im âne s’ y vend jus- 
noin!iM'*es darnï^ semhlables à nos taiïetus, et une qu’à quin/e tomans (3<î0 fr.). «• 
troisième espère, moitié soie, imiitié coton, etc. (?' Ker Porter ('jTrcoc/s, t. 1, p* jrarlc 

«« Ces Guèhi'«‘s, répandus tluns les villagt^sdu ter- de ce.s ânes saaeages , dont il donne la figui'c co- 
ritoire qui dépend de la \ille de Ye/d, sont à |wmi loriée. « l.a prtKÜgieiise xilesse, dit-il, et lu lua- 
près au nombre d<‘ huit mille, I.,snir iiuhiHeuieiit niére particulière avec laquelle ils fuient à lra>ers 
est Je même que celui des rersans... Ces idolâ- la plaine, coïncide exurtement a\cc la description 
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CHAPITRE XXXIV. 

Ci dist du royaume de Creman. 

Creman (i) est un royaume en Perse meismes ; et anciennement 
ot * seigneurie par héritage ; mais, puis ^ que les Tatars les conqui- 
rent ne va pas par héritage la seigneurie ; mais y envoie le Fatar 
celui sire que il veult qu’il ait la seigneurie. 

En cest royaume “ naissent les pierres, qui s’appellent tur- 
quesses (2)'’, eu grant habomlance; car il les treuvent es mon- 

xxxrv. — »Ms. B. pays; ms. C. règne. — >■ Ms. C. turquayses. 

XXXIV* — * Eut, — •* Depuis. 


que donne Xénophon du meme animal dans l’Ara- 
bie {^AnahasU^ livre ï) : « Quand le.s zèbres 
Svoç, àne sauvage) étaient poursuivis, ils de- 
vançaient les chevaux, car ils courent lieaticoiip 
plus vile, et s'a ri’él aient, et, loixpie le cheval 
s’arrêtait, ils se reuietlaient à courir. »• (Tiad. 
de Larcher, 1. 1, p. 61 .) 

XXXIV. - (1) C’est le pajs de 
Kvrmàn ou Kïrmdn, « Ses bornes, dit le géoj;ra- 
phe arabe Vakout [lien vite] sont : a l’est, le Mo- 
krànetie désert qui s'étend entre le >lokràn et 
la nier, derrière le pavs de Jhdouth (Héh^utehes) ; 
a l'ouest, le Fars ; au nord, les désert.s du Kliora- 
çaii et du Sédjestàn; au .sud, la mer du Fars. Le 
Kermàu est riche en palmiers, en céréale.s, en l>e.s- 
liaux et en hétes dtt somme ; il offre de l'analogie 
avec la province de Basrah par le nombre de sf‘s 
rivières et la fertilité de son territoue. Ses villes 
principales sont : Djirapt Mtaougàn, Anveud^ 
Bemm, SlRDJAlX, Acrmasir et B^rdtstr. Un y 
recueille le toutenagiie (touitu)^ dont il se fait 
une grande exportation. » (On peut voir aussi: 
Bupré, Voyage en PvrsVf l. II, p. 281 j Poflin- 
ger, royale dans le Bt loutchislàn, t. I,pp. 410- 
424). — Ce dernier voyageur dit (contrairement 
au géographe araln* cité ci-dessus, et qui écTivait 
trois quarts de siècle avant Marc Pol) ; « Il np 
« a pas une seule rivière dans celte province; 
« l’ayant traver^'e de l’est à l’ouest, j’avance ce 
« fait d’après le témoignage de m<!S yeux. L’Ech- 
« kou, que je passai après mou dé^tart de ftemm, 


« ne peut être coiKsidéré que comme un tori’Cnl 
« gonflé par les pluies. Il v a trois ou quatre 
« ruuraiits d’eau de même nature sur la route 
« de Kermàn à llender-.Vhhassi ; mais, selon moi, 
<( ce serait fairt* uni* mauvaise ajiplicatioii du 
iK mot rivière, qnr dr les appeh r ainsi. Le Ner- 
«• manchvr fait une exception a l'aridité générale 
« lie la terre ; mai' h s innombrables <wnirce.s 
« mêmes ijui arnualent c«‘ district ont Insuicoup 

• diminué depui.s vingt ans. La plaine iiitm«*iise 
« et stéiik que je tiavei'sai avant d'arriver â 

• liemm et à Kenu.in .Munlde annoncer que le 
« dvitrl Jait des pr(gtèi de ce tôtê, et les iiabt- 

• laiil.s avouent que c’est bien réel. »* 

r/fst là le .sort trop rouimnu d’un grand nom- 
bre de contrées de l'Asie, que les guerres pres- 
que inrcssanlC’*, l'irienrie et l’avidité des gouver- 
iiant.s f'iinèiieiit d'une niariière inévitable , en 
négligeant d'entretenir les travaux d’art, les ca- 
naux d’irrigation pm édemment établis, comme 
cela avait eu lien dans le Kirmàn {voir Yakoul, 
lieu dit] cl dans toute la Mé,sopotamie, à ré|KHjne 
de.s grands empires de l’Assyrie et de la llab) Ionie. 

(2) <hi lit dans r.lurdin (1 1IL p. « Iji 

plus riche mine de Perse est celle des lutuftwisrs, 
fin en a en deux endroits . à Xichapmtr en 0>- 
r«assan, et dans une montagne qui est entre 
rif^rcanie et la Parthide, k quatre journées de 
la mer 1 .aspienne, nommée Phirouz • kon , <iii 
«mont de Phirou/, » qui éloil un des anciens rois 
de Perse, Ui mine de limjuoijjc prit de lui ton 
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taignes et les decavéht ^ dedeos les roclies. Encore ont vaines 4 
d’acier (3) et d’andaine ® assez ; et si labourent de luit * bernois ‘ 
de chevalier moult bien et moult bel; ce sont frains selles et 
espérons, et espées, et arcs * et carquoiz ' et Routes autres armes 
moult bien seloiic leur usage (4). Les dames et les damoiseles la- 
bourent 7 trop soubtiveinent ‘ et moult noblement d’aiguille sur 
draps de soie de toutes couleurs à bestes,. et à oiseaux, et à arbres, 
et à llours * et à ymages de maintes maniérés. Et si labourent les 
courtines » des barons si soubtivement * que c’est grant merveille 
à voir; et aussi coisins et oriîiers *' et coûtes et tretoutes 
autres choses (5). 

«Id. tous. — ‘■Id. harnais. — ® Mss. A. C. ars. — r M.s, A, tarcais, pour carcais, 
comme le lus. B. — t M», A. soutimrnt; ms, C. suùtilemrnt ; — très-adroitement. 

^ Extraient . — t /'einr ^ — Jntimoine? /Vr, selon DuCanfte. — ^ Freins.— 1 TravaiUent. 
— * Fleurs. —— 9 Tentes. — *“ Coussins. — " Oreillers. — — •• Coueerture. 


nom, (le mêuie que la pierre fuie qu'on en tiré, 
cjite îiouA appoitJiiH turquoise, à cau.st’ <pit* le pajs 
d’où fllt* uoitf t*.>l la TurtjuiP aiincnim* et 'kvri- 
fable, mais qu’on apiH-llf en toul rUrienl Jirvuzè. 
Ou a depuis dêetmuTt tute autre iiiiiie de ces 
sortes de pierres , niais qui ne stnit pas .si Iwlles 
ni si \i\fS. On Ie.> appelle turquoises nouveiits, 
leur couleur se pas^e atec le leiiip.>. v l'a auteur 
persan, cité par l.itn^iés. dit que la ineilleure 
mine de turquot.^vs est relit* de Nicbaptnir. On 
Itis exploitait parle uio^en tic ptiil.sque Ton creu- 
sait. Ou en cite encore une pics de Tlnuir; une 
une autre dans des montagnes qui .scpareiil le pa).*. 
<le Ftokhdra de celtti CL' Asiouckvua {0.\ruchna \ ; 
une antre près tie Ferf^hûnah ; m;^i^ celle du 
Kermâu^ Selon le iiiènie auteur, ne tbinne que 
des pierres nom'eUemeut produites et twn encore 
patveiiues à /eur perfection, m 

(*1) «< 1/CS mines de fer, dit encore («bardiii 
(t- 111, P* Î151), sont (buis l’Hyrcanic, dans la 
Medie septentrionale, au pays des l'artbes, et 
dans la Haetriane. U y a du fer en alMuidatice. 
Les mines d'^r/ee sr; trouvent dans les inèines 
pays , el > produisent heaucoup ; car Tacier n’y 
vaut que sept sous la livre, (’^t acier-là est si 
plein de souln*, qu’en jetant la limaille .sur le 
feu, elle peiîUe comme de la poudi'c à canon. 


Il est fin, ayant le grain fort menu et délié, qua- 
lité qui le rend dur comme le diamant ; mais, 
d’un autre côté, il est cassant comme du verre. 
Il prend pourtant une fort l>unne trtmipe dans 
reau froide, ce que l’on fait en l’enveloppant 
d’un linge mouillé, sans le rougir tout à fait. Les 
l’ersaii.*» l appellent oeier ow </«»... c’est de cet acier- 
là (ju’ils font leurs lielle.s lames dauiasquinm. » 

(1) « Les annuiiers de Perst* (|b., t. !V, p. 
I3(i) font fort bien les armes, .surtout les arc.sel 
les éjwes. Les arcs de IVrse sont les plus beaux 
el les plus estimés de toul l'Orient... Lescoixles 
d'are .son! de .soie retorse, de la gi‘ossi*ur d’un 
bout d’aile ; le.s carcpiois sont faits de cuirs , 
brodés d’or ou de soie. Li'urs sabres sont d’un 
fort beau damasquiu, inimitable en nos pays, » 
Ou l’a cependant imité dans ces derniers temps ; 
M. le due de I.uynes, après beaucoup de recber- 
ebes, est pan « nu à fabriquer des lames d’acier 
damasquinées connu? ('elles de l'Orient. 

(;>) • Ui hrodei ie, dit toujouis ('.haixlin (le vova- 
geur moderne qui a le mieux étudié la Perse), est 
uii des «rts mécaniques dans lesquels les Persans 
exeellenl ; ils font fort bien toutes sortes de hro- 
det tes, mais particulièrement celles d’or et d’ar- 
gent, soit sur le. dvap^ soit sur !a jo/**, soit sur 
le cuir. Ils nous passent en cct art, et ils pas- 
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Ès montàignes de cest pais naissent, les meilleurs l'auoons du 
monde (6), meneur ** que faucon pelerin; et sont rouges ou piz 
et dessous la coue entre les cuisses. Et sont si desmesurement 
Yolans que nuis oiseaux ne leur puet escliapper. 

Et quant l’en se part de cesie cité [de Oeman ‘] si chevauche 
l’en sept journées toutes foiz trouvans villes et chasteaux et Iwlles 
habitations assez; pourquoy y a beau chevauchier, car il treuvent 
assez de belles chaceries, et assez oiselez, de quoy ‘ il ont grant 
déduit Et quant l’en a chevauchié ces sept journées par ce 
plain .si treuve l’en adonc une inontaigne moult gi’ant; et 
quant l’en a monté ceste inontaigne, si treuve on la descendue 
moult grant, qui bien dure à chevauchier deux gi-ans journées. 
Et toutefoiz treuve l’en de maintes maniérés tie fruis à grant 
planté. Et anciennement y avoil assez habitations; mais ore 
n’en y a nul. Maison treuve gent qui gardent leurs bestes [lais- 
sant. Et de la cité de Cremen jusques à ce.ste descendue *■ a si 
grant froitd’iver que à peines en puet nul eschapper 

C. queue, — ' Id. — i Ms. C. flonl. — Ms. C. Creman, — * iMs. B. froidures. 

Plus petits,^ J U poitrail, Plaisir, — Cette plaine, — /)esrente,-^ Main- 
tenant. — *9 Bétail, 

sent les Tnrk.s, dont nous admirons lant (1) (ihardin vient eiiroie conliniier iri noire 

en Europe ta couture et la hnudeiie sur le ruir. auteur. On prend en lVi.se, dit* il ( I. Hl , 
J.>eur coulure de cuir, cttmme celle des hamoi^, p, 3ît3), «les oiseaux de proie, vers rihérie au 
entre les autres, est si délicate et si itieu faiU% nord de la Mèdie, et Ttu» t u apptuie tant d’ail- 
(ptVu dirait cjue c’est de lu !>rtHlene. Le lit d'tir leui’s, tpie ne sais s'il \ en a uu aus.si grandi 
et d’argent dont ils se servent est si Iteau, rpi'»»!! nombre en aiiemi p.'tYs du rnotub*... Oti en ptviid 
le prendrait jmiir du fruit, lorsqu'il est einplt)>é; iMViucoup dans les immtagnes, à tpiiiiyt* imi vingt 
la soie ii’y paroissaiit pas le moins du monde beiies de (diint/, dans la [trosiuee de Peifie; et 
(t. lY, p. 128^. n iiHuue on dit tpie v'rsi <le là que viennent b*» 

« Le emnmereedii Kerman, dît FVtlingerft. Il, plu.s grands oi.seauv de proie... ]| y a ttmpmrs 
p. 421), e.st encore eonsidéralde. Les iiianiifae- huit reut.s oii»eauv de proie entiefetius à lu vé- 
turcs de chais, «le mousquets et ni'tneJs ou tupi.s nerie du roi, chanta avec am offinei ; ce iM:*nt éjKT- 
de feutre, sont fameujses daTi.s toute l’Asie ; on dit v iers, Aiocooj, émei illons, gerfanis. lierrrlets, au* 
qu’elles ocrupt'iit un tiers des liabitatits des deu.x tours, luuicrs et sarrev. Tous les grands Vî ' 
seAt*s. Les eliàls sont faits de la laine connue par gneurs eiKuitretieiinfiit au.ssi bon nombre pour la 
raneien nom de la province: Karamama, Dans (liasse, â quoi les iVrsanv sont fort adonnai d#?$ 
mon opimou,i!<>>iurpa.ss<mt ceux du fuicheiiiir|Kuir leur jeunesse , et même plusieurs g*ms du coni* 
la finesse du tivsu et la délicatesse de la fabrication; omn ; car cbacini a la liln'iié de chasser à roîsea»v , 
mais ils ne wnt ni aussi moelleux ni aussi chauds, au fusil et au chien. Dri voit en tous temps les fau- 
I..es moutons qui fouriti.vsent ta matière pre- coniiiers aller et senir, l'oiseau sur le poing* *» 
mière de ces ebâU sont et à jaiu)»es courtes.* (7) Ckdte descrifUion de la route suivie jmr 
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Ci dut d’une eUé qui a nom Camadi et de ta rutne d’ieelle. 

Et quant l’en a cbevauchié ces deux journées à déclin, si treuve 
l’en un grandisiiie plain Et au commencement de ce plain a une 
cité qui est Camadi (i), qui jadis fu moult grant cité et noble; 

XXXV. —■ • Une très-grande plaine. 


Ifurc Pol, <ïn quittant la ville priiiripale du Ker- 
niân, {veut paraître au premier aburd sitigulière, 
tjuaiid on .<tait que cette province de ta Perve est 
située pr<?*s du golfe IVrsique entre 27® et 32** de 
latitude N.y et entre ' et de longitude E. 
Mais la partie nord de. celte province appartient 
au grand plateau <le la IVew, qui c-vl tn*i»-élevé; 
le centre est coupé par dc'i chaînes de monta* 
gm‘.s dont quelqtiejt*iuie.s sont lre.s« haute.s'. Henry 
l^ittinger, qui visita cette contrée en 1810, en a 
luit une descri|»tion qui s'accortie ave<‘ lc.s détails 
doüné.s par Marc Pol. u Le Kermân, dit-il (T. I, 
p, Ü2, de la trad. franc.), e.st en général un 
pays rempli de montagnes, La prinrijiHle ehaine 
e.st celle qui sépare le Nermauchir du l^iristaii, 
et, qui c<Mirant ensuite au .sud-uuest, se prolonge 
jii.squ'à quatre jouriiée.s dt* roule de Gomioii; la, 
elle .semble suivre la diiectioii de la eote ; pui.s, 
.se portuMt a roue.st et au nonl-otusl, elle rejoint 
les immtagne.s itu Tarsistan par les 20 "i0‘ de la- 
titude, et les ôV’ lie longitude. Han.*» cette éten- 
due elle jette de uombreusi's ramilieatioiis au 
nord et au sud... Tout le pavs e.st si complélf- 
mcul entrecoupé, que les plaines (|u'eiies >épaien! 
ont rarement dix à dou/e milles de largeur, 
quoique leur longueur soit quelquefoi'^ indéfinie. 

« Le elimat de celte province est an.ssi varié 
que sa surface ; il pass<^ poui le moins salubre 
de lu Perse. Il tombe rarement d<‘s pbiii's alHni- 
daiiti^dans le Kerman ; mais, rn /oVrr, in 
courre its moniûgnrs à une gramle et 

leur élévation fait <juelle ) v(,\te une grande 
partie, de t aoftee,,, 

• Au sud de la graïule chaîne de montagnes 
que j’ai décrite, cl entre leur hase et la mer, se 
trouve le Guermesir ( voy. ch. XXIX, note 
ou le pays chaud, C/t‘st une lisière étroite qui 


s**^teDd de dix à trente lieues de largeur tout le 
long de la côte de. la Perse, depuis Miuah, capi- 
tale du Laristari, jasqu’aii hras du Tigre, qui se 
"détache de ce fleuve près de Hassora. 

« ville de Kerman est située .sur Textré- 
mité oceidentale d'une vaste plaine, et si prés 
des montagnes, qiéelle est entièrement comman - 
dée par (leux éminences sur h squelîes on voit 
des forts en ruitie.s. Elle a jadi.s été l«i phw flo- 
li.ssante de la Perse, et ne le cédait en grandeur 
qu’à isptdian, lu capitale, .^a position sur la route 
directe du Khurai^au, de Ilaikh, de la Poukharie, 
du Mavvara'inahar, ou de lu Tr<ui.soxiane , et de 
toutes les parties .Mqiteiitrionales de i’empii'e 
persan au port de Bemter-Ahbassi, lui donnait un 
uxaiitage inealculabie, comme cntnqx^t , et la iv»»- 
dait Je centre des riches-ves, du luxe, et de la ma- 
giiiheeiice. 

XXW, — (1 } Camaiif ^ ou, comme dans cer- 
tains mss., c’o/«oe// , ComoNfh f Cnmaudoii^ est 
resté jusfju'iri inexpliqué. O nom ne s est encore, 
rencontré dans aucun des géographes ou voya- 
geurs qui ont parlé th: la Pei-se. Marsilen suppose 
que ce pourrait être le Üfimautt de dWnville, ou 
le Aonrnift d'Iliii-linukal ; mais c’est impossible ; 
CCS villes ne sont pas placées dans les conditions 
lo|M)grapbiques exiges ; car Ibn-Haiikal (p. 13D) 
dit tpie Koumiu est .situé entre llormtu et Dji- 
rell, et cette ville est près de la mer, par consé- 
quent hor.s des eonditions cbeirlnVs. La ville qui 
nous parait être la ( ’owWmJo Marc Pol est Khovh- 
jhutf ^ figurée (fans les liitiét aires du Voyage 
en Pirse d'Adr. Diipré, entre le 28* et le 28^ de- 
gré de latitude noixl, etentixï le 53" et le 54® de 
longitude orieulale ; à sept farsangs de Seid* 
Ahdd et à soixante-cinq farsangs (environ 80 
lieiuw) au siid-ouesl de Kermân, à Kouest de la 
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mais orendroit ^ ne. vaut pas tant j car Tatars d'autre pays I ont 
damagié ^ pluseurs fois. Et sachiez que cest plain que je vous di 
est en moult cliault “ lieu. Et ceste province que nous commen- 
çons ore, si est appellee Beobarles (2). 

Leur fruiz sont dates et pommes de paradis et autres fruiz assez, 
lesquels ne sont en autre lieu froiz Et en ce plain a une généra-^ 
tion ^ d'oiseaux qui s'appellent francolin^, qui sont éomperes^ aux 
autres francolins du monde ; car il sont noir et blanc mellé ® ; et 
les piez et le bec ont vermeil. 

Les bestes sont ainsi devisées, et vous dirai du buef première- 
ment. Il sont moult grans et touz blans comme noif le pic ont 
petit et plain et ce avient pour le lieu qui est chaut *. Il ont 

XXXV. — *Mss. A. et B. haut, ms. C. chault. Ce doit titre Iti bonnt» le^on.— 
kMs. A, as, — « Ces trois derniers mots manqueiil dans le ms. B. 

* £n Cf moment, — ^ f.mlomma*^fe . — 4 Autres iieux froids, — ^ Esi^cf, — Espère de 
perdrix que nous appelons géUnotte, — 7 Semùiabirs, du latin compares. — * âléles, — 
9 Neige. — Plat. 

longue chaîne de montagnes qui séparent le bas- cette ville n’élail pas si éloignée du golfe Per- 
siii du Keruiàn du Farsistàn {Itiner. de Forg à siquc. 

Aermtfrt). Marc Pol compte d’abord sept journées M. Ét. Quatremère, dans son Memoin: sur le 
de inarclie dans la plaine de Kermàu en piiitaiil Sultan ScUafftlokh (.Xoficrj et Fjrtra^ts du Va- 
de cette ville; puis une montagne très-haute à unscrltt , t. \1V, p, a cru rcconnailn; 

franchir; puis la descente de celte montague cpii \^, geohnrlr de Marc Pol , le mot 

dure deux jouniees, à la fin destpieUc» on trouve Prr/Viéor, nom d 'un district, ou [dutn'U, selon lui, 
la cité de Camadij qui CsSt à 1 eiilree d une autre j’im iitue Mtr te rivage de la met\ désignant 
grande plaine : cela fait neuf journées, plus le tuière de. terrain <)ui ss‘ prolonge dans le 

passage de la montagne, pour faire le trajet de ,oisiuage d’Horinu/., en partie sur le grdtV Per- 
Kermàn à Camadi. Or les so\\Skii\e-vmi\ faf\ia/igs ^iipie, en partie sur le rivage de l'Océan, et qui 
ou quatie-vingU lieues ordinaim .V)nl précisé- .Ic la cdte méridh»- 

meut la marche de dix jourcées. Tnc autre ville pr„vi„p*. du l.artvtaii et de celle du 

de riliiiéraire de Uender-Ab!»assi à Kermàn, Kerman. « Si je ne uu‘ trompe, ajoule-l-ii, le 
la iVe//ter/d’Ihn-Haukal, pKicce à ta district de Itf-rialurr nous représente |)arfattc- 
mêmc distance, pourrait aussi être Caniadi, ment la plaine tle îteoharle, cN*st à-dire la partie 

(2) Nos trois manuscrits poileiil Deoharles au Mid-est de» provtiices de Urristan et de Kermàn» 
lieu de Rcohar/es , comme on a lu jusf(u’à ce à laquelle conviennent Ires-bieii le» caractère» 
jour. localité qu'a voulu designer Marc Pol, indiqué» par Marc Pol. 

neii est pas plus facile h reconnaître, Marsdcu a || douteux pour fions que la cotifriV 

cru que ce mot était ta transarrîption de décrite ici par Marc Pot ne soit celle dont parle 

Roud-hér. lieu où coule une rivière. Il t»<'rait Bf . Qmitremére ; mai», quant à rassimiktion de 
aasst porté à y voir la ville que le capitaitic ReoboHe ou iSeoharie a Dèriabar, elle nous 
Christie, dans son Jouvnnlj nomme Rodbar, si |>arait un iveu suspiTte. 
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les cornes courtes et grosses, non agués Entre les espaules ont une 
boce ronde et haute bien deux paumes. Il sont la plus belle chose 
à veoirdu monde (3). Et quant il les chargent, si sé couchent comme 
le charnel ; et puis se lievent avec leur charge qui est moult grani ; 
car il sont moult fort besles''. Encore ont moutons grans comme 
asnes; et ont la queue si grant et si grosse, que poise bien trente 
livres (4)- H sont moult beaux ' et gras, et moult bons à mengier. 

^ Ms. K, fors testes, •— « Ms. B. tons, 

»* Aigu f St pointues» — ** Hosse» 


(%) Atetuhr (dans &f»ti Voyage en Arahltt t. Il, 
p, 52, pl. xii), a rppïwiitt* un rîiariol attidé d«‘ 
deux grands t<<rnfs tiancsy à iwsje tfntrt* U'i deux 
épaule-s, <j»ril atail \u à Sourate. J1 y en a dans 
plusieurs partit^ de Tîndt- aussi hieii qu’en IVrst*. 
Il paraît j <Mre imlif;èuie. Ou trouve ce laïuif à 
b(»s.se entre les êpau!<‘s repirsenté niir d anrieii- 
iie.s iiiédai))e«. entre atities sur etdles que rriii- 
sep a noainuH's Indo-Sassamdei (voir Indhtn 
JiilitiuilirSt édit, de F^d. Thorua.s , t. I, p. 4!*). 
On le voit atiîisi représenté .sur d’anrit^iines nié- 
tiailles de Oylaii. 

(-i) Celle e.speee de iiiouton.s a grosse queue, 
que le.s lVrs*uis noiniueiit dumha^ "a été eonniie 
dés une haute antiquité. Hérodote ,1. ni,§ Il H), 
pariant de i'Araine, tlil qu’il v a deux e.vpcres de 
moutons digues ti'adiniralion, et que l'on ne voit 
ludh* part ailleurs. nus ont la tpieti»' longue 
au moins de trois coudées (envîiou : 

l’autre espeee de ntotitons a la «pieue large. Si 
ou la leur laissait traîner, il S vieudrait des uleê- 
res, parce t|ue la terre réc<»relierait et la meur- 
trirait. Mais aujounl’hui tous lt‘s l)ergeis de ce 
pavs savent faire de petits ehariots, sur ehaeuu 
desquels ils attachent la queue de evs aniiuaux : 
Avo Ôè yé'vtOL d(u>v cçi OmpsTo; âÇia , zol 
ûvûap,G0t iftxi* xà \xlu aoTscuv itepov 

Tà; oopà; p.axpà;, Tpiwv «Yjyewv ovx iX*a- 
côva;, *x. t. X. (Hérodote; éd. Didol, p. KîO). 

Selon M. Fellovvs (Asia Minor, p. 10), 
inoutous sont eommuii» en Afrique et dans une 
grande partie de T Asie. Cn les trouve nou-seule- 
nieiit en Arahie, mais en ferse^ en Syrie, dans 
l’Afghanistan, en Égypte, dans la Barbarie, et 
même daua l’Asie Mineure. Léon rAfrieain dit, 


comme Hérrxlote, que: l’on adapte un petit cha- 
riot derrière ees moutons pour{)eHer leur queue: 
« Vervecilius adeo crescit eaiida , dit-il (ch. ix), 
ut seipsos ditiiovt're non possirtt ; verutu qui eo- 
nini c'uiam gerunl , caudatu (^\iguts vehiculis 
alligantes gradurii prouiovere faeiuut. w 

On lit aussi dans Chardin (t. III, p. 3S0) ; 
<« La Perse abonde en moutons et en chèvres. 1! y 
U des moutons que nous appelons Bar- 

hariet ou à gros.se queue, et dont la queue pèse 
plus de trente livres. C’est un grand fardeau que 
cette queue à ees pauvres animaux, d’autant plus 
qu’elle est étroite en haut, et laï*ge et pensante 
en bas, faite en cœur. Vous en vojex souvent 
qui ne la sauraient traîner, et à eeux-Ià ou leur 
me t , en quelques endroits, la queue sur une 
petite maehitie à deux roues , à laquelle on les 
al tache par un harnois, afin qu’îL la tirent plus 
facilement. •' 

Oit peut aussi consulter sur les moutons à gixisse 
queue V Histoire u al tir elle d'Jlep, 2 vol. in-4“ 
en anglais. — Quant à la laine de et*s moutons, 
elle parait élix* d'une itnesse. extrême. Taveruier, 
(jui eu rapporta des balles de Perse à Paris, en 
I(î.'»4 , eu parle ainsi ^i'oyages de Perse, 1. I, 
p, I0(», édit, de 1 T 12) : « C’est une sorte de laine 
fort rare t t fort belle, «pie je portay de Perse 
jusqu'à Paris où jamais il n’en avoil été vü de si 
line. Or, quelques personnes curieuses et de 
eondttioii lu’ayatif prié de dêeouv rir le lieu d’où 
l’on liroit ces laines, et me trouvant à Ispahan 
sur la fm de Paiinée 1647, à mon froisième 
'«>y«g«» j’y rencoutray un de tes Gaores (Gué* 
hres) ou anciens Persiens qui adoroieiit le feu, 
qui m’en montra uii échantiUoii, et m’apprit 
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En eest a pluseurscliasteaux et villes qui ont leur murs de 
, terre faaulx et gros à defFendre soy des ' Carans * de quoy il y a 
assez; et les appellent Caraonas. Et pourquoy U ont ce nom, pour 
cè que leurs merçs sont Indienes, et leur peres Tatars (5). Et sa- 

^ Mss. B. C. contre les, — S Ms, A, Caninx, Ws. B. Qtmrrtaux. 

Hauts, 


d'où elles veuoWnt) leurs qualitcSf et la manière « viiice de Carhemir. J'ai \isîlè les ^trinriimla; 


de les conserver. Je sus donc de lui que la plus 
grande partie de ces laines trotive dans la 
province de Kerman, qui est rancieniie (.arama- 
nîe, et que la nieilieure se f)rtmd dans les mon- 
tagnes voisintvs de la Aille qui porte le même nom 
que la province ; que les OHiiiIons de ces qtiar- 
tiers'ià ont cela de partiruiier , que lorsqu'ils 
ont mangé de Tberbe nouvelle, depuis jatiAÎer 
jusqu'en may, la toison entière s’enJtne ctiinnie 
dVlIc-mènie, de sorte qu'on n’a |>as lasoin de la 
fondre, comme tm fait en France; qu'atant ainsi 
levé la laine de leurs moutons, ils la battent, cl 
legi'os s'en allant il ne demeure que la Titie toison. 

« Cesl dans cette proAince. de Kennan où pn»v 
que tous les (satires (Guehres) se sont n‘îtn*Jî ; cl 
ce sont eu\ aussi qui ont tout le négoce de ces 
laines et qtii les travaillent. IK en font dt‘s cein- 
tures dont on se sert dans la Perse, et quelqius 
fielites pièces qui sont pn*s<|ue aussi douces et 
aussi liLslrées que si elles éloieut tle stiie, etc. » 
Pottinger, qui visita en 1810 la province du 
Kermân, parle aussi des moutons et des laines 
renommées de ce pavs. - l.#*s moutons, dit-il 
*< (t. f, p. 421), qui founiisstmt la matitut; pre- 
mière des beaux cbâls qw'on y fabrique sont 
« très-petits et à jambes courtes. Ofi a cm a tort 
« (c'omtiie (Uiardinj que l’on ramassait la laine 
« qui tombait ; on to/tJ ces aiiimauji; comme les 
« autres de la nièine espèce ; ils ont, par ordre 
« du roi actuel, été transportés dans différeotf^ 

« parties dumyaiime. Quoiqu'ils semblent y pro»- 
« pérer, la laine y perd de sa qualité , et ce 
« qui doit paraître encore plus inexplicable , 

« c'est qu'elle ne |ieiil itiiHe part être Ca^ouitée 
m avec la même peifeciton qu’à Kentiân. On peut 
• inféref de ce fait incontestable que le climat 
*t ou l'eau de cette ville ont quelque propriété 
« singulière ; et, c<; qui mérite l'attention, c'est 
» que la même particularité a lieu pour la pro- 


« nianufucUires de Kcnnân ; je me prot'urat dans 
(i une d'elles des tVliautillons dr üiioe /*/ns fine, e( 
« pins tloucf fiptet' fit coton i^nej' eusse 

<« encore vue. J’\ aclictai quelques chàls si unis 
« et si lH*a«\ que des niart'bamls de cliàbi de 
< i’indmistaii » qui je les montrai par la suite , 
<♦ les é\iduèreu! à un pris cinfj fiûs plus èlesé 
.» que celui qu’il» m'as nient coûté. 

•«Quand la laine %iciit d’étre coupée, «m la 
«t îave et on la nef tou* a plu*-ieuni iTprises et 
« avec le plus taraud soin ; on la latiMU' etisuite 
tremper {u iidant plnsieiii» M^maines, dans une 
« lessise dont les inj^mlteiits ne sont ctimius qu’à 
« ce«\ qui la fout; mai» elle «emblc être prittri- 
N paiement rf>rn*éed*ufie déeiMiion d’èe<»ree et de 
fc'uifb's vanées. Gettc préparation rend la laine 
« élastique, doiici'cl propn* à être filée. Otle der- 
s niere iqVuTttioi» est ♦ véculitr par des femmes. 

fl») (les noms tle Curufi% et de ('aeonas, qui 
ont si ft>rt embarrassé Marstijrii et ctuix qui roiit 
suivi, sA>nt déris ésdti mol turi oriental A<rea «w 
Cura ^ég.iienient mongol ' , et qnt stgnîfie 
foncé, noir. Ils dèsigtiaieni fléja, au ecNiinteoce» 
ment de notre ere une {xqndation iudihscfthe 
qui se répandît de ta Bartriaiie jusqu aux bon* 
elles de rindus, et dont les cIh Is on rois jKirté- 
refit le surnom de Kurnumem. Iles trt 4 **clailiea en 
or et en cwiAre, dècouverti*s par le général Ven- 
tura, en IH'H», et jmr II. Masson, en 181(1, dans 
rancienne A rie, rAfgbanistân arturl, et cbuiam 
fw IVilsoi) {/trtunu (tutufutt f p. 341«47(]l), fOUi 
la dénomination de Coin» of Ittclu^Scyfhiftu Prm* 
res of Cnhuf sont vriittes révéler ce fait biito- 
rtque que M. J. Ilird a le premier conitaté, eu 
décrivant, dans le Journui de la Suctiétit aêètttî» 
qnetle ifomlar (U, p, une |»nti(e médattlr 
en argent, conservée dans le musée de rdtc îSo* 
riété, qui f>orlc |i€nir légfrtide le# mois ni grac 
bacirieu : Ai>i>iT ow> ohpui aopasto, lÿnifiaiit ’ 
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dbîpz que quant les Caraonas veulent courre par le pais, et rober 
le, si font, par leur enoliantemenz de dyables, tout le jour de- 
venir obscur; si que à paines voit on son compaignon près 4e 


roi des Jrrams , Oerki^ dt la trlhu dts Karau- 
ms, M. Bird pas à identifier cette tribu 

avec cette de» Caraonas dent parle Marc Pot 
dans ce chapitre. I)*autres rois indo-Mythea : 
Kamtrkif liara ou Bala^ etc., avaient aussi pris, 
sur leurs tuoniiaies, le surnom de iLOPXho, kora* 
men ou karau/iien. Leur r«*gtie est placé vers le 
commeiiccuuent de not«* crc. J’ai le premier 
fait eolluaiire, d’après les historiens chinois, dans 
un article intitulé Ckiuest of Imita 

don Âiitiùc Joitnm!^ for Jtily and .\iigust, t84ti), 
reproduit par J. Prins<'p dans U* lonrnal de ta 
Société astntti^ te du licngote {Januan ^ 1837), 
t|ue les ou Scythes, asaieitt été maîtres 

de rinde occidentale ou de hi valhV de rindus 
et des coulrtît'S eii\ irtuimiiites , tle faniuV 26 
avant J justpi'à rannée 222 de noire ere. 
L’assertion de MarcPoI : tpie vc'i,Carauttas étaient 
ainsi «pjwdcs parce qiu* iruri mèrci étaient hf 
tlienthx et leurs pères Tutor.s^ reeoit ainsi, apres 
cinq siècles et d«‘iiù, une surprenante eoiifirma' 
lion! On {k*uI aussi voir ce que dit H. Pottin- 
ger {forapes dons ir lleluuiciottàu ^ Irad. fr., 
t. L p. 103 et 131] des trÜnis des Nhéronis et 
des Jlrahouis, qui, de nos pairs envoie, ne si- 
M'iil que de pillages , et qui descendent pruha- 
idement des C'araanas; car, dit Poltiiiger, en 
{uiriant de ces derniers, qui ont /. > os courts et 
priu^ tu figure ronde f ta fuee aptaftf, n je puis 
« attester que je n’ai vu aucun autre [peuple 
« asiatique auquel ils resscmhirnt. » 

M. fit. Qtiaireincre, dans sa iXotu e sur St huh- 
Rokh^ tirée des historiens {lersaiis, s’étend beau- 
coup (Notices e//;.r// . des Mau, , t. \IV, p. 282) 
sur le mot Caraonas ou Karaenas^ Karaernet*^ 
conmic récrivent ces historiens. « On jwjurrail 
siippixser, dit-il, que ee |>inipie tirait son origine 
de la ville appelée Knmtntn-KJùdouu (la ville 
noire), aujourd’hui Kara ftotuuf situiit' à pt*u de 
distance de la grande tmiratlie de la Chine. « 
C’est dénver sou origine et son étymologie d’uii 
peu loin ! Cejieiulant Hachtd»rd dm rap|K)rtc que 
celte popuialtoit était très-habile daii.s l’art des 
fusées de guerre ; Wassal les apjndait ée&denums, 
i)tt suppose donc que des hommes reci uté» {larmi 


cette population servirent dans d’armée mon- 
gole, et porlèï*ent le nom de Caraauas, 

M. Quatremére ajoute : p Non loin des Karau- 
nas, habitait une autre peuplade, celle des iV/- 
koudnr ou Nihmdari. « Stiit une longue disser- 
tation sur cette peuplade. U n’y a rien de pareil 
dans Marc l^ol; son Nikoudarmx R/ogodat\ comme 
le nom est écrit dans «os Mamiscrits, ii’esl |>as le 
nom d’une peuplade, mais bien celui du roi des 
Caraonas ou Karaunas dont il est question dans 
le texte, quelques lignes plus haut ; et ce roi 
Riogodar était, s<.‘lon Marc Pol, le neveu de Dja^ 
gaini, frère de KhoubiltifKhàn, empereur de la 
Ohine. M. Quatreiuèj*e rapporte, il est vrai, 
phisieiirs passages d’historiens |ærsaus qui sem- 
hleraicnt lui donner raison : 

i/iiiitcur du l'arik/ti'^Cuzidt h dit: « tu corps 
a <h* Sikouilaris leur feriiia la nulle ; c’étauml des 
(I hahilauls du Sedjestan, qui portaient le nom 
« de AtUmdari. » Ou lit dans le Ta nkfti» f Cassa/ : 
« L’armée ch‘s Mk atdar, qui sont une tribu du 
«« Sedjfslari, descendit pour faire une incursion 
« dans notre pays. >» Suivant le même écrivain, 
ces barbares, apres « avoir ravagé la Perse, re- 
prit eut la route du Setljestau >*. — Au rap|>orl 
de Mii’khond, « Ga/.au-Khaii ordonna qu’on éla- 
« blit liaits les pcoviiices de l'Irak le cauquniienl 
« d clé et le eainjHîmeiit d’hiver des Mikoudaris. 
«i Suivant la volonté du prince, on exigea de ces 
« barlmres un engagement écrit par letjuel ils 
« N’ubligcaienl à ne phissiîIivnT au vol élan bri- 
« gandage ; car de temps immémorial ils étaient 
<« dans l’usage de voler et d’iiift^ster les chemins par 
« leurs rapiiH's, et, aujouKriiui encore* ils u’onl 
n {K>iut renoncé â leurs anciennes habitudes. » 
fl est facile de ct)ncilie.r ees passages avec le 
texte «le Marc Pol ; ils f^oiitirmenl même d’une 
manière l'eninnpialde w qu’il dit des Caraotsas, 
qui avaient j>our loi, de son temps, Nogadar, le 
Xikoudar des historiens persans, dont le nom 
aura été appliqué aux populations dont il était le 
chef, ou plutôt aux soldats mongols emmenés par 
lui «latis ces conlréi^, tandis que le nom de Kara 
ou Karnunas sera resté apppqué aux |H>pula- 
tions mêlées, d’origine iitdieuiie. 
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lui .et ceste obscurité font bien durer sept journées de lonc. Si 
sevent moult bien le pais, et cbevaucbent l’un près de l’autre, 
et sont aucune foiyï bien dix mile; tel foiz plus et tel foiz mains ’’ ; 
si que il prennent tout le chemin ; et touz ceuls que il treuvent hors 
de villes ou de chasteaux sont pris, que il ne puet eschapper ne 
homme, ne famé, ne bestes. Et quant il les ont pris, touz les 
hommes viellars occient et les jeunes et les famés vendent par 
autre pais pour esclas ‘ ; si que il daraagent moult la contrée et 
l’ont toute presque deserte Leur roy est appeliez Nogodar, de 
ces males genz *9. Et cestui Nogodar ala à la court ^ de Ciagatay 
qui estoit frere chaniel au grant Kaan, bien avec dix mile hommes 
à cheval, de sa gent; et demouroit o lui pour ce que son oncle 
estoit. Et en demeurant o lui , si pensa ce Nogodar (6), une 

Ms, A. jnenrifs, — * Ms. (^. esclavez. — i Ms. C. à l'aide^ — Ms, C. îx?s iiiss. A, 
et B, portent : (jagavei.-— ^ Mss. A. et B. im. C, porte; mee iui; la pré^Misittoii o* 
pour.mw, est une forme très-archaïque. 

>5 De soi. — Connaissent. — ■ Moins. — - ** Rendue deserte. •— Par ces rnatwaises 

gens. — Imagina. 

(6) O Nogodar [ou Nagodar) ne peut pa.sètre cour, larpicUe, selon Marc Pol, était alors dans la 
Nikodar, le hls à' Houiagou^ qni ftucc<‘da à son grande Amiéiiie (décrite dans le chap. 21), où 
frère j4baga.‘Klid/tf sur le trône de Perse, en 1282 toute l’arntét^ larlare prenait ses quartiers d'été, 
de notre ère, sous le nom de Âhmed^Khàti^ puis- De là Nagodar^ en |iassatil |>ar Tchriz^ Kamùn^ 
que Ciagaiai ou Djagatat-Khàn. second fils de Tehému^ DamegUrtn^ }ferA>, Ra/kh^ entra dans le 
Ddùnghis^Khwt f aupiTS duquel Nogodar .se ren- BadakheUdn ^Badariau;, puis tians la pnwwce de 
dit, des’int ftouserain des provinces du Turhjttin Pasiadir^ «pie Marstlen et ceux qui l’ont suisi ont 
et de la r/fl/wojr/Vï/ie, dés 1227, et qu'il ne régna identifiée asee la sille «le /VcAt/Var, construite 
que quinze ans. C’était toitteffAs un prince ou siMilemenl par remiHreiir Akl>ar/roii.oVt7e.» phts 
général mongol^ ainsi que l’indique son nom ^ tard, tandis que c’était ésidenunent le passe! la 
qui était deseiiu roi des Karauiias par suite de3 sille actuelle de/>/nT ou Pir dans le kouhislàn, 
conquêtes mongolesdanstoutes les[>arttes de TA- l’ancienne Aupta , mentionnée par Arrien (Ejt* 
sie. (Te fui Dja gâtât (le r/o^wfar de notre voya- pêd. d'Aler,^ L IV, ch. 80, § f*), et silué<*par 
geur},en 1222 de notre ère, qui fit la conquête du 35" 50' de Ut. et 70® de lof»g. C. entre le Bâ- 
AemnV/,duMekrati (anci(n[ineGédro$ie,pro\inc«* dakhchàit et le Kachemire , où réside le chef 
centrale du Béioutchistt^n) et d’autrt!» pays cn\i- le plus puissant des tribus d’fCiisofzif^ (les pis 
rounants où il laissa desgarnisons dont il donna le tCf.usof ou Joseph); et enfin dans le Eache» 
commandement à un dk^ ses Hentenanf s {/fit/oiV e mire (Chesimur), où il {»éfiétni {uir le défilé 
de Cenghiscon, p, 434). Il est très-probable que des Cinq : pont ch ^ où se trouve la ville de 
le Nogodar de Marc Po! est ce même iieutenont Rari^Hrura ; défilé que l’on prend pour en- 
ou vicer*roi, laissé j>ar Djogntoy dans les pn>- trer dans le Kachemire en venant du Pantdtah 
vinces méridionales de la Perse, pour les gou- (les cinq rivières), et que prirent iactfuemotit et le 
verner en son nom, et qu’il rappela ensuite à sa l>aronCh. Hügel. (T’est du mmide eette ville, pla- 
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iiioiilt graiit felonnie. Vous dirai comment. H se parti *’ de son 
oncle qui en la grant Hermenie estoit, et s’enfouy avec une grant 
quantité de gent à cheval, qui moult estoient cruél, et s’en passa 
par Hadacian et par une autre province qui s’appelle Pasiadir " ; 
et par une autre qui a nom Ariora Chesiemur" . Et illcc perdi 
maintes de ses gens et de ses bestes, pour ce que les voies sont 
estroites et mauvaises. Et quant il ot toutes ces provinces prises, 
il entra en Inde, en la fin d’une prc*vince (jui est appellée d’Âlivar 
Et denioura en celle cité, et par celui régné que il tolli ** au 
roy qui estoit de celle province, qui avoit à nom Asidin Soldan (7), 

Ms. A. Hadacinnu = Badakhckdn^ près des sources de TOxus. — « Ms. A. PasUnli; 
ms* C. Pnsiay, — ^ Ms.s. A. B. Jriora Chiesiemar, — P Ou DalUutr, 

«SV sépara^ — S'enfuit, •— Eut, — Royaume, — ICnfeva. 

cée à rentrée du K«ieheiiiirt% que Mitre Pol a pris l)t* notnelles invasions de Mongols eurent lien 
relui de Ânora Haripour : «ville de i»’ n’S**** successeur: Xasir-ed-dùt 

Hiiri pour designer cette partie du pays ; eVst Muhmoud, qui était ti'cs-srai.seinblablement le 
du moins rexpbeatum <|ue nous croyons pttuxoir Jd-din Soldan de Marc Ptd. Il fut effectif einenl 
donner de ce mot, qtie lutua n’avons rencttiitré de />c//o, de 124(îa A son avéne- 

que dan.s nos deux premiers niatuist rils. ment au troue (124(i), le.s Mtmgols, selon 

(Vs pnoiuces prÎMS, après a\oir perdu In^au- l'érichtah, occupaient le.s provinces de Glia/iiah, 
coup de imuule dans les deblés de rAfgbani.stdn, Kaboul, Kandabar, llalkii et Hérut. Kii l2dT,les 
où raiTuée aiiglaist* périt presque tout «‘Utièrt* Mongols liient une nouvelle invasion dans le 
en 18a<l, el dans eetiv du Kachemire, il entra Pe*»dj<d>, en passant riridus; mais ils furent n»- 
dans rindc par les frontières de la province de |Mni.>ses avec de grandes perles. 
nntivar ou iW4U\*ar (scion tjtf’on lit le ms.) qui Les mêmes faits sont rapjmrlés dans 
csl évidemment le Lahore^ par où Alexandre eu- Jkhery (l. l, p. 10! delà Irtid. de GKidwiii). Il y 
tra aussi dates rinde, aiti.st tjne tou.s les eoiiquè- est dit : « Pendant le irgne du Sultan Alîah ed» 
rants tjui roui suivi : Timour, NaJir-ebali ; etc. une armée, de Mtmgluds entra dans le Bengale, 

(7) On lit dans XlluAoive des Mongols de par la voie du Khatat, oti jtar le Til)et ; mais ils 
d’Ohs.son (l. H, p. 280 et suiv.) : •« A l'éptique ftireiil défaits. Sous le règne «le , les 

de lantoii d’Ogoluï. en décemltre 12-U, les .Mon- Moiigliols pénétrèrent jusque dan.s le Pendjab; 
gols «dlerent mettre le siège devant Lahore. I.e mai.> ils se retirèrent devant rarmée du Sultan « 
gouverneur de cette ville, pfuir le Sultan de Dellii. <Vla n’empèeba pas les Mongols de revenir sou- 
s’évïida el se rendit à la capitale. Labore fui 'eut à la vbai'ge; iis pénétrèrent plusieurs fois 
prise “t saccagée. •• Le même fait est rapjwrté daiusDcUii et fnii t'eut par dev enir maîtres de l’iiule 
par Férichlab (trad. de Brtgg.s, t. 1, p. 225), qui avec Tamerlan (1*1^4), dont les fils et petits-fils 
place une attire invasion de Mongols p.Tr le Ti- régnèrent dans le KliorAcâii , pendant plus d'un 
bel en 1244. Selon le même historien, une troi- siècle; et avec Ibiber (1495) dont le dernier des- 
sième invasion de Mongols eut lieu la même eeiidant, roi déchu de 7)c//*/, a été envoyé en 
aimée dans le Pendjtdf, vtmanl de la province de 1858, par les Anglais, mourir dans file sauvage 
Kuiidahar. Gda se passait sous le règne de d'Audamaii. 

ed^lin Maçotid^ qui fut déposé en 124 B. Il est probable que le i\ogi>dar de Marc Pol, 
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qui moult estoit grans lioms et riches. Et illec denioura Nogodar 
avec son osl qui n’ot ’’ paour de milli '' et fait guerre à touz 
lesTatarsqui entour sa terre demeurent (H). 

a Ms. B. nullm. 

Année. — ^7 N*ent. 

t*lail a\cc sa troupe aveulurctiso, parmi res Mon- ils hutlirenl sur la frontière du Kiruiflii les trou- 


gols qui en\aliireul le Pendjalt ; qu’il s établit 
chef d’un petit Étal dans et's contrées si evposirs 
aux envahissements et aux révolutions, et qii’oii 
en retrouvera peiil-étiv un jour la traee, 

Lorsqu’en 1250 Houlagou envaliil la /V/ve, en 
commeneant par attiupier et détruire les îstuaé- 
liens j4infnouf^ un de.-» troi.s généraux qui eom- 
inaiidaient son aile gauche se iioinmait yf^^otoinr. 
11 était de la branche de, et par ^oll.^é- 

quent neveu ou petite nevettde El lorj*- 

que quatre aiLS aprè.'i, en 1200, lagiu'iie éclata, 
entre iîarkai^ Khàndii Dtch( Kp < fuik^dvh brau- 
ehe de Djoutclù, et Iloula^ou qui achevait à son 
profit la conquête de la Perse, b‘ uiéine .Vt ^ouiftv , 
et un autre général nommé Off^iHulj ra^ <*♦' déta 
chérent avec leurs troujies de ranuéi* d’Iloulagoii, 
ï|uitlèrenl la Perse, pa.vsénnt par le hlioràçàn 
poursuivis par les généraiiv d’Houlagou, et alb - 
renl s'emparer du pavs defihaznab {(»u Chizii't\ 
et d’autres contrées liinitropbes de l’Inde. (Voir 
d’OlLSsoii, t. ni, p. 380.) 

C’est là lres-vTai**emblabIeinent IVxpédition 
du yogothr de Mare Poî. I/bintoneu p ï>.ifi 
Va-ivif confirme en tous points iiarrat on. 

Un antre ^e^witéaff de la braueb» de Dja- 
g.iîav, dont il était le petit-fils, si rv.iit aussi dans 
les armée.'» d’ Al laka. En 1208, w lori les bistoiieu.n 
persans cité.^ par d’tthssoii (î. III, p. 131', lor-»- 
«pie llorak, qui (lossédait, comme «lestimhint 
aussi de l)jagata\, h; Tiirkestàn et lu Tuuw»- 
viarie, voulut s'emparer du Khiiraçan, \igoudur, 
pour ne pa.s siTvir routn* lui sous les diapeanx 
d'Abaka, demanda la penuission, à ce dernier, de 
retourner à ses quartiers eu liéorgie. Toudié eu 
disgrâce près iV /tMn, re Négotular'*^* relira avec 
w*s vass^uix flans le Sistaii (ou Sf'dp'stàii) au .<//// 
d Heiat. C’est de la que lui et tous ceux qui Pa- 
vaient suiv i , désignés sous le nom fl4' ytgoutiarirns 
ou deCarnounnSy firent une invasion dans h* Fars; 
et que, vers le rommeneement de Pannée l2Tq, 


pes lie la province, composées de Maugohf <le 
Chaules, de Turkomans^ et de Kurdes ; pillèrent 
ensuite la ville de Kerhal, et se retirèrent dans le 
Sistan avec des captifs et un riche hutin. Au Ixmt 
de trois ans ;^en 1282), les troupes de Nigoudar 
firent eiicoie une invasifui vlaiis le Fars, et, péné- 
trant celle fois justpi’à la cuteJu gfdle Persifpu», 
pillèreni les (outrés luéndioitaies et luaritinu's 
de celle province, <P(»û elles .sVn relouruéreni 
dans le Si>»ian cliaigiVs île dépouilles (vPOh<s(tii, 
iPapres V.isvil, ih., p. f>l 

Si les éciivaiiLS p(‘rs:ius lu' font pas de confu- 
sion, il V aurait eu «leux ebels du nom i|e .\igon- 
dar; l’un de la branche de Cjautc^u, et l’autre de 
celle de Pra^^afat. Ce s<*rail, parait-il, le premier 
dont il serait (pieslion diin.s Marc Pol, et c'est le m*- 
coudqui aurait ('té leclieftlcs Sif^ouJinrrns et tiex 
Cata>auii, (’a jirndaut imus semons pmté a eioiiv 
que les hisloiH iH peiïuiuscl, avec eux, d'dh.xsotj, 
ont été indutf't en erreur ; que le», deux Négoudar 
n»' font (pi'un s^cul et méiiH' iieriMUHiage. 

Tout ce (pie nous {mhinous établit aujtuirtPhtiî, 
c’est *pie Us biifs historiques ronfirmetil sitigti* 
liereineiit les r* Vils de Marc F(d, On r< trouve 
dans lesé»rivai»s orienfaux , comme on Pi» vu 
ptétédeiiunen» , (jue des Af les soldais 

mongols amenés dans ce pavs p.»r AV^'^oo/ur) 
caiiseuî, pt'iidant longtenqis, luMuioup de désor- 
dres dans h' Kt ‘aufchnf(i‘i, le Sfdjfs’ùu et antres 
pavx environnants. Selon <„ (Ptlbssoii {/ftsUùre 
t/< \ t- IV’, un elief 

nen nommé Amadju à I» fête de Mongols, 

fondit sur U ville de Hérat (1283 , la pilla et 
emmena en captivité )nuntns«f , femmes et en- 
fants. Il » ■»! *'»('<j>re qu(*stioii dt'S chefs .AV^w/rfo- 
rirtn en 131 H, dont Pun nommé Timtmr^ a’allïe 
avr-c Ctintb-ndMbn, «ouverain de Hérat, amtrvî 
uTi autre prince mongol. iuuiv<»raitt de KhorAt;4ti 
qui ambitiohnail la posvmioti de Il «^*1 

îiussvi qtffHfiofi de Cas nouas aux mémex é|HïC|Mef, 
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Or vous ai conté de ces males gens et de leur afaires ; et si vous 
di pour vray que Messires Marc Pol meismes fu pris de celle gent, 


niais comme de trilms on jH‘ii|)ladcs distincles. 
Marsdeii, après aMiir supptKsè <|ite ce mol était 

dérivé du mot persan Kardtt , « ri- 

vage, » d\ui le nom de HJeha/it dit qtie. d après 
d<‘ f»on%»'lles inrorniations, il est plutôt dérivé du 
mot sanskrit JKarittta, tjui, entre autres signilt 
cations, a celle <le tucf mtUcr. ('/est une erreur. 
Le mol sanskrit Karaiia a bien la signiiieatioii 
di*« homme d* ongine melèej^ixv Coudra 

r)î»'^<-,e) et d'un Catrya classe, celle des mai- 
eliand.v ou laboureurs); mais celle classe c>t et lle 
«les scrihcs^ elle n' » aucun rapport avec celb. des 
Caraonat de Marc l*ol. 

(8) Il résidicrail du passage, en le prenant à 
la lettre, (pu* le ÎS'ogodar de Maie l’ol i te«// en- 
eore, ou <]u’il it.iil seppoM* vi>re encore, a Té- 
po<pie <iù le Lisn* <lu v (nageur véiiitien était 
lèdigé daUsS les priMJit^ de («eues. 11 se poiiirait 
doue cpie ce luéine i\ goudar {\\{ celui tpii régna 
eu Perse, de li?82 à l2Si, soU'» l<‘ nom d AliuuHl 
Kiiàn, «pTil prit à sou avéu< meut en latsaiit pi(»- 
fession de rislainisute. ('a' Aagodar \limtd Kbâu 
(que (i'illtssoii uoiniue tottjours par crieiir Ta- 
ÿoudnr, |e> uiss. sjiîm.s par lui avant sans d(»nf»' 
un ta i pour un i était le septième llU 

d Ibmiagoii, lits de Tcudoui^ le(piel était fuTede 
Ojagatoi ; |iar conseipieiit Nagodar était pelit- 
mnen de Djagalai. Il était eu (iéorgie ou dau> la 
C ramie Armcmc^ <’ommc dit Mare Pol, loixpi il 
succéda à Ainiha^ sou Irère, par suite cb la l<»i 
mongole (a laquelle la loi d'hérédité tun|ue est 
identique), qoi «ippt-pr an liôue le membre le 
plus igé de la ramille régnante. Ueuv Ids d'A- 
baka, Argonii et Katihatou, ecmspirèreul e<»iilrc 
leur oncle Ahmed, pour lui enlever h* pouvoir. 
Dans les guerres qu’ils m' iirenl àee sujet on veut 
Argonu avoir pour auxiliaire le général Névrou/, 
qui commandait le corps des l(l,<UiO Cantonnas 
(réduit à 6,(t0lt), dont parle Marc Pul. « ('.es 
guerriers indisciplinés, dit d’Dhssoii (t, III, p. 
ôOI) , commirent, siilvunt leur usage, les plus 
grands excès sur leur roule ; ils pillèrent Da- 
»»cgan et ses eiiviitins. » Argonn fl)aul liiii j»ar 
attirer à sa cause un grand nombre de princes et 


de généraux méeonteiits, Abmed fut obligé de 
fuir pour sauver sa vie. Sa fuite fui une véritable 
déroute, n Le trouble, la peur, laeoiifusion étaient 
tt telles, dit Vassaf, que les la ii chs tVor et d’ar- 
«t geiil, les vase4 garnis de pierreries, les paquets 
« de robt‘s de drap d'or et de soieries peiiitt^s de 
« la (diinc , étaient parsemés sur le chemin 
« comme dt*^ pierres et des feuilles, sans <ptc 
ftpci (mue, tant était grande la fraveur, se^ 
♦♦ souc iât de les ramasser. I.es fuyards jetaient à 
•« terre les perles et les bijoux qu'ils portaient 
• an cou <*l aux oreilles, coui.int à pied cà et là, 
« cl se cacbaicut dans des vallons et des caver- 
« m s. » (D'Ohwui, !. 111, p. CüO.) 

Nous nirouvuiis encore ici les Caraouas : 
»• Peu api es .irrivereut hs Lai .iouas qui s'élaicnl 
mis en marche (pou? poursuivre le sfdUn Xagudar 
. /hmet), et avaient tmil pillé sur ItMir pas>age. Ils 
ioiideut .s?u l'ordou { le rampemeiit irAbmet} ; iis 
entrent dans les leuti”* des femmes i t le> dépouil- 
lent de leurs véteuuuts» ! de leurs bijoux. Tout 
ee qu'il y avait dans le «amp rr>val de tapis, de 
meubles, il'or, d’ajgeul, d luibils et d él(*nes, de- 
vint leur proie, tbi ôta à ( ouiota Khatourt (la 
mere du ,sultar»i même h‘> bijoux ((uTIle portait 
a .sou cou <1 a x > oieillo ; on lui tira des pied.s 
sesbolliues, Lettc piinces.se et deux autres furent 
!aivsée.s nues. Kuhn celle borde féroce commit 
toutes hs abominations imaginables. Liu' loi du 
l assa (code de Jh Jànflus Kfida) défendait aux 
Mongols de maltraiter les femmes et les enfants^ 
dans les troubles civils; mais ici rien ne fut ivs- 
pec té, !.es ('.araoiias pai vinrent à se saisir de la 
personne du Siillaii. lui ôtèrent ses habits, et le 
gardèrent dans sa tente. >’ (Ib., p, (»0â). Kc prince, 
par ordre d'Argoun. eut ensuit** répine du dos 
rompue, et mourut le 10 août I28i. Nous au- 
rons oreasion plus tard de parler d’Argoim. Il 
iiV.sl guère à présumer <pic le Nigoudar ihml il 
est ici question ait été celui dont parle Mau* 
Pol, pni.Mtiie vv prince était mort, ainsi que .son 
.succes.seur Argouii, loisque les tixiis Vénitiens se 
remlireiit à la cour de Perse, avec la fiancée 
d’Argoun. Voir à ce sujet le chapitre xvili; 
page VO et suivantes. 
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en celle obscurelé ; mais, si comme Diex xoult % se fuy et se 
bouta *9 en un cbaslel qui près cl’illec cstoit, (jui a à nom Cono 
Salmy ( 9 ), et penli toute sa compagnie, <|ue n’escbapa avec lui 
que sept personnes de toute sa mesnie 

Or vous ay conté si comme il avint; si irons avant et vous 
conterons des autres choses. 

CHAPITRE XXXVI. 

Ci dist encore de la declivée de la cité de Ilonnos. 

IJ est voirs ‘ que le plain dure vers midi bien cinq journées; et 
puis si treuve l’en une autre clinée * (jui dure bien vingt milles, 

*■ Ms. B. le vouhit» 

*8 yenjuif. — ^9 Hefugta, — ^ ' Sa suite. — En avant. 

XXXVI. — * />rti. «— * Descente. 

(9) Marsden supjwse qiir ce mol est le nom parlant des Béluulclies: »- C’rsl le nom d’une na- 
CCS petits forts de refuj^e { Khaneh^alsrlant) « lion cpii haltilc <ur lc*> fronlicres dti Kirmâu. 

parle Ëlphinstone : « Peiitlaulqiic nous élions en c|ii’iîs (leseeiident tlcv Araln*** du fledja/. : 

« niarrhe, nous finies une petite Itmr que Tou nou.A «leur initier n'est autre que de m* baitjrr, de 
« dit être une place de refu|;*' pour les Mivapeurs, « 'ei^T le ■^ang, de stder et de tietrouMwu' leit 
«• routre les horde.s de pillards qui infestent la « passants. St par lia.^ard iU ne trunsent iHiitit d’i»- 
« nmieàeseVLrdLMsms,.^^ [Account of tUe Kttf^'dom « traugers a piller. ii« se tuent les «ns les autres 
of Coubul t p. 17,} — Voir à ce sujet le» iioU> •cl se soient rVt tptiMpiemeiit. l.cs frére^, Ica 
pivcédentes. Noirs irajouterons ici fpir quelques • proehes. les paient», Us ami», se battent Us nus 
nofiseücs citations: «« An sud du Kirmàn, près de « eontie te» autres ; « i lU font grand cas de reltf 
•• la mer, dit le ))scud(>>lijn>lbiukai (Uad- Ou- - maniéré de sisre • Jb., p. VS*!/. Pottinger dit 
♦* selcjr, p. 140), sont les montagm*» nommées au.vsi(l!,p. J turque U'^vov agent mies marrbaudt 
« Kèfes...X Test de la im'meprosinre e.sf le dé.'M i t ne {»eu\ent aller d’un endroit du |>ass à i’autic à 
« qui s'étend vers les montagnes de Kéfes et delà uiuins d'être aeroiiipagios triiue %‘Morlc armée. 

U proiiiicede Mékran; au sud smtt U^s lUioulrbe». On Aoit (mf ta qm' les ilangers runnis jtar Mare 
« Dans les montagnes voisines de HorrnuL il y Pol, dans sa roui** de Kermân a Hottmu, ne Sont 
« a, dit'On, iK^aucoup de terres en riilture, de pas exagères. St'ulement il croit que c’t»t par les 
« Liétaii et de places fortes. (Ihaqiie itiortlagtie a tnchantement» de dyabUs qu'ils rendent U jour 
« son chef particulier, qui reçoit une .vtried'in- obnut jvuir s<der les s<*)ageurs. Non» atirunsoc- 
« veslituTt du sultan ou .souieraiii ; cependant ra.sion de revenir sur ce juijel qui ut* prèM'Ute 
*» les gtnsde ce pays inb^sfent les routes du Kir- souvent dan.s er livre, et qui est, chei Marc Pol, 
mâfi jusqu a la proviacf” de Perse et au Se- un effet de sa longue résideiifx* eu itrirnl ou 
« djestan ; ils sont à pied et attaquent ainsi les cToyaiii'es étaient alors trcieréjtiiudues; crojain**» 
U |)as$ants. » «nsquelle.» les Mongols alt«u;liiii<*nt^ coiumn oti 

l'n dictionnaire peisafi,te Horhanî An/gdit en le verra par la suite, bcatironp d'iiniiiortance* 
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qui est nïoult mauvaise voie, et douteuse % car il y a moult de 
mauvaises gens et robeurs Et quant on a descendue ceste vallée 
si se treuve on en un autre plain ^ moult l)eau, qui s'appelle le 
plain de Formose (i). Il dure deux journées de lonc, et y a belles 
rivières. Si y a dattes assez et assez d’autres fruiz. Encore y a de 
moult de manières d’oiseaux moult beaux, que nous n’avons pas. 
Et quant on a clievaucbié ces deux journées si trouve l’en la mer 
ocianne Et sus la rive a une cité qui est apelée Cormos la- 
quelle a port ( 2 ). Et vous di que les marclians y viennent d’Inde 
avec leur nefs ® chargées d’cspisseries et de pierrerie, et de 
pelles 7 et de draps de soie et d'or; et de dens d'olifans *, et d’autres 
pluseurs marcheandiscs. Si les vendent aux marclieans qub puis, 
les portent par universel monde vendant aux ' autres marclians. 
Elle e.st ville de moult grant mardiandises. Elle a soubs soy cités 
et cliasteaiix as.se/.; mais elle est chief tlu règne. Le roy a nom 
Ruomedam \homet (‘3). Il y a moult grandisme chaleur pour le 

XXXVI. — « Mb. C. perilleusfi,^ ^ Mss. B. C. occearme.-- <' Ms. C. ^spiceries, — Id. 
tout i' univers. — Ms. A. us. 


^ T'olftirs. — i Cne autre plaine. — Jformos^ llonnus. — Aavires. Ms, A. partout : 
«rj. — : luoffe de pnx. Voir ch. XXIII, ii« 9 . — * Dents d'éléphants. 


XXXVl, — (I) (INsi ainsi tjui* cc uu»t est énil 
dans nos lroi.s manuscrîl.s ; il csi une 

trans(M'iption lô^ercmcnt a.spinV tk Uvrmoz^ en 
piM’san 'fT y-fr, r"A(>jJio'.»îîov âxpov <Ii‘ Btulrniéc 
t*t lie Strahon. pavs parait a>oir hitni rhan^r 
tl’fKjtrcl ikpuîs Marc l\j|, car, scion Botüngcr, ta 
plaine en tpiestion , dans la partie du Ktnniîn 
entre les niontagrie.s et Bender-.Mthaso , nV.st 
presque roinpost'e que de salde salin. Le pas s cî>l 
malsain ; il ne (tnalnit que des «lattes d'une qua* 
lil«* inférieure , et est ti'«\s*faiblemeiit peuplé. 
« J'ai d<*‘jà dit, ajouUM-il (I. I, p. 427), que la 
*» plu.s grainle partie du pa)s qui se ti<m\e eiitn» 
M Kermân et Bender*Al>i>a.ssi vsi stérile et ihhos* 
•• pltalièrr et que l'on n'y soit qtie qtieiipu^ nii- 
« «érables \illage.s. Il y usait jadis A chaque stn- 
« tion un caravauseraï niagiiitique construit jtar 
« Ahbas le Grand, mais ou les a laissé dc|>^Tir. » 
(*) liormout^ dit k* géographe per» 


San { connu s«>us le nom d’Ihn»Hdtikai, et qui 
écrivait plii.s de. trois .siccles avant Marc Pol), est 
le grand entrep«>t des marchands du Kermân et 
le priiici(>al port de mer de cel,le province. Getic 
ville ailes nn)sqn(V.s et des marchés ou bazars, 
et les tiégociant.s d<nneureut dans les fauliotirgs. » 
(thiseley, p. 142.) Yakont qui écrivait «le 1218 à 
1228 de noti-e ère, «lit que la ville de Hormu/ 
est situtH' sur un bras de. mer qui communique 
avec le Fars ; elle sert de port au Kermàti, et 
e'esl là que le.s iMUimetits venu.v de l'Inde dépo- 
sent les man'handise.s à destination du Kermàii, 
du Sedjestàu et du Ki«orà«;Aii. » {Opus iawlattwt.) 

(îl) Le Vïïyageur arabe, ]hu Batoutak, parle 
ainsi de Hormoiiz : 

«« C'est une ville situét' sur le rivage de là mer 
que Ton appelle aussi Modghostàn. La nouvel e 
V ille de Hormouz s'élève en face de la première, 
au milieu de la mer ; el elle n'en est aéparée que 
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soleil (4), et est en ferme terre (5). Et se aucun marchant de es- 

Irange pais 9 y muert le roy prent tout le sien ” (6). 

9 PftYS étranger^ — Meurt» — ** Prend tout son bien. C'était un droit d aubaine. 


par un canal tle trois parasanges de larçeur. La 
nouvelle Horiwmz forme une île, dont la capitale 
se nomme Ujeraoiui. (VesI une cité grnmle et 
helle, (jui possède des marchés bien approvi- 
sionnés. KUe sert d’enlrt‘pt>l à riiulo et au Sind ; 
les marchandises de. l'Inde sont transportées de 
celte ville dans les deux Irâks, le Far^î et le Kho- 
ràeân. C’est dans cette place (pie réside le Sul- 
tan. » (T. If, p. 2:i0-t de rixlition citée.) 

Texeira, vovageur portugais, né vers laTO, a 
écrit une relation de son Yovage en Perse, à la 
suite du({uel il donne un ahivgé <h‘ riiistoire des 
Pois d'Ormuz, extrait de Y Histoire des sottrr-- 
rains de ce poySf écrite eu jHU’sau j)ar Totttan~ 
cha, son \ingt-et-u«iéirie roi. Le doii/iinne de et s 
rois est Hokn-rd-’diu Mahmoud (prononce au>si 
Mahtmiet). l.e nivaiiine d’ttrmus, dit-il, lloiis- 
“ sait beaucoup de son r(‘ni(is ; il avait de boum s 

troupes qui lui lireiit remporter de grandes 
» victoires. Il ('onquil plusieurs terres^ et sul»ju- 
« gua tout le pavs qui s'étendait jus<prà Jatar. Il 
i» légua trente-i’iiiif ans, et inouï ut Iais>ant Aiuir 
« Seii-ed-diu Noct'ial son lüs pour lui succéJtr.- 
(TiaJ. franc., t. 11, p. 80.) 

Nous avons ici un svmhroiiLsiue iniportau! 
cpii confirme la véracité de d/u/r Ptd. Lorsipie 
ce vovageur visita Hormn/, ce devait être à sou 
retour dans sa patrie de la cour de Khoidniai 
Kbâii, vers couduLaut Kogatra â la cour 

de Perse. Roht^cd-dirt (jiiiier de la fi»y, par cor- 
ruption Selon rbi**toirc abrégé*» des 

rois de Ilormus, traduite par Texeira, devait ré- 
gnei' à ectte épcMpie. 

( *) Tous les vovageurs sont unanimes pour af- 
firmer iVvc’osivc chaleur (pi’il fait à ilotiiiu/.. 

«< Les babitanU de la Oammanie déserte , dit 
Chardin {F'oyage à HenJer refirent 

dans les bois de dattiers pour wî inellrc a l’abri 
de la chaleur qui est insupjMirtable en refit' .vii- 
son-b, (funnu* je Fai éprouvé Lan ïfiTT, tp»c/\ 
passai à la fin d’août, ie ne vovageors (pie (b* 
nuit ; re}K»n<]ant le vent étoit si chaud , durant 
la nuit même, tpie j'dois souvent oldigi' de dé- 
tourner mon cheval il de me couvrir le vbage 


d’un mouchoir, pour éviter Ity» houfl'iVs que Ton 
ne pouvoit non plus endurer que d<‘ lo flamme. 
Je fu.s réduit m\v fois à me jtder en ha» du che- 
val et à niVteudre le visagiî eoritit» lent», pour 
éviter res va]>eurs einhrasiVs ; mai» je trouvai 
que relies ipii en sortoieul, lu iiloieiil encore da- 
vantage. » (lÙLI... 1. Mît. p. 180.) 

Le même vovageur fait une rt'marque,au sujet 
de oit* chaleurs e\tréme«i, qui peut expliquer jus- 
qu’à uii certain point le secret *lc.s prétemlii» cn- 
chaiileuj s du Kcnuàu dont parle MaiT Pol j les- 
quel-» pivleudu-. euchaulcurs n’ont toujours été 
(pie dc!» individus avant observé mieux (pie d’au- 
tres les pliéiioiucues de la nature, et avant su 
faire tounu'r leurs obsenalious à leur profit. 
« Ou oLmivc emoie deux < hoses sittgulieivs. dit 
Cliaitlin, dans c»-». r égi(Ul^ rhaudes durant L(•té : 
Tune c’est <|iu' fi s < hamp^ ^oiit brûlé», comme si 
b’ feu V aveit passe ; raiiti c, c’est ({u’il s’\ élève, 
surfiMit le soir et le maliii, de certaines vapt uis 
e\cit(V>. par l'iulla!uiuuti<»u de la tci rc, qui eu 
Couvri'ut la face de telle sorte jn'on ne detotnie 
/•as U t int/nn/tte pas <tr un, ei tps* un crou ush la 
fncr, on ijnef^ne gntn l et<‘ntg, - 

/-V l a vilh* d liorniu/ situé*' eu terre fenne. 
Fil géi»g»iip}ie p« r^au, cité par M. Uarbu-rde Mev- 
nard ' Patunnnlr e i,. </r ta Perse, p. 

lifi'ïj, dit : « La ville d llorutu/ ap{>aiiieii} au 
dciiviemc eliuuit, et fa rbafeiir y est exressivr. 
Ft»ndée par .\iih«hir lUbegaii ^fondateur de la 
dynastie j»er-u» des s, qui lui donna son 

nom |wdjlvi de Hvrnnt:, V2->-2dK di notre erc>, 
elle fut abauilotuiéc par le roi Sthems'isldin qui 
r# doutait les attjquf's des Labilauts du voisinage. 
C*' nu Iwtil une autre vdle dan.v File de Djéfonii 
(lie d'ilorinu/ actuclb ,», située à un farsakli de 
la rote et lui conserva le luuu fFHonnuz. 11 y a 
environ cent vingt ans qiu'^ les l'raniH y extTceld 
1111 pouvoir a!is«du. f» Texeira, «bm» «on extrait 
de Fhbtoiie d’fforniu/., dit (p. fiîj; Lu Faitncc 
1302, il sot lit du Turquestaij une grande «nmV 
de Turcs cpii »>ubju'.:m»reril pinsirnis province!» de 
Perse ; et, ayant pris lex lerrei *!tî lirrmaü, tb 
alfcrrtit dcAcemlrf à Onaiu/, #e rrtidji'etit en iwf« 
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En ceste terre se fait le vin de dattes (7) avec espices, qui est 
moult bon ; et quant aucuns le lioit, si n’en est acoustumez, il les 
fait moult aler à cliambres ' et e.spurgier, si que depuis il lui fait 
graut bien, et engresse Et <{uant il sont malades, si menguent 
cliar et pain tle forment Et qui mengeroit pain et cbar quant 

il seroit sains, il cliairroit malades. Mais il menguent, quant il 

.sont sains, dates et poisson salé, cestours et ciboules; et ainsi 
usent reste ciboule viande pour estre .sains. 

Leurs nefs sont moult inauvaLses et en périssent assez, pour 
ce que elles ne sont clouées de fer, mais il sont cousues de fil que 
il font d’escorces d’arbres des unis «l’Inde (S); car il fout balre 

f Ms. B, assntvbtrr, ^Is. C. a 


Engmissr , — ( hait, viande . — Fnmtrnt . — Tumbcrait Ci- 

tmus. — Knipbtiuit . — Mavires, 


(it; jtiiiis maitns tiu et tii <ii umliM ut 

It I.cs()nnus!t iis, st* \tivaiil 
mliiits à ia (ii*nûôn' mist'i't*, liirrnl coutrainfs 
<It‘ fuir, ll.s sr ivlir» irttt rîl«‘ tlf Bjt nuu , à 
laqttpllt* iK (ioiuiènutt It* ikiiii (rtlruiii/. » L«‘8 
Tuit.*» <K* TtAt ira sont Irs Khùu<i Muuj:;<*!‘ 4 sums- 
Sfuis (If lloula^Miu (jui n('ni)K(u>nt alurs la Pti^o 
t*t pifS (ltsfpjt‘N Ips tiait’iit t’u\o\ts par 
Khoulnlai-Khâti. 11 < si siu^iliri tpio ce .suit quel* 
(pus aiuuTs svuitMucut apivs lo pa^sasje à llur- 
ïuuz ilf Marc Pul, tpic cc pa\s ait cIc atbupic cl 
nnage par ces zuettus tpii eu avaient 

.sans tloiilc t'iilcndu parler ctuuinc d'un pavs po.s- 
M’dant de grandes lichcs'tcs cutiiuicrt ialcs, 

((>') (/t‘!ail le ilrott dauhaine ipii s’csl t*\crcé 
si huifi'tciup.^ en Kurupt», Aujourd'iuii encore, 
quanti un «'•traii^er et nu’nie un iudip. ue meurt 
dans un pavs san& laisser d’héritier, riùat s'em- 
pare de sii successiim. l'u aulte dniit hieu plus 
étrange, et qui, dil-oii, a au.ssi existé chez luuis, 
avait aussi existé dans le petit fJat d’Ilormn/. 
r exeira le rapporte ainsi (p. 1 H) ; «« l’n petit prince 
régnait alors dans le .>7 (Uornni/.), qui 
« exigeait de ses sujets des clioses fort iîijuste,s; 
« entr’autres, il ohligeait ceux qui se mariaient 
« de lui dotuitT leurs femmes la jiixMiucre nuit de 
« leur» uoctjs. » C’était le droit dt* ptclthaiiou de 
notre ancicime féodalité. 


C *• !\)ur les dattes, qui inc paiois.H‘nt un des 
- ineiihutx fruit^ du monde, elles ne sont nulle 
part si honne.s <|u’en IVist'. Il eu croit dans 
«• l'Arahie eu phi> grande cpiunlité que dans la 
.. iS iM* ; mais, outre ipiVlle.s .sont plus petites, 
« elh'S ii'a|>prochent pas «le la bonté de celles de 
I‘er>e. I.e.s meilleures dattes de ce royaume se 
•- recueiileiU l'U (Khouzistan), en 5/.v- 

M tiKi . Seistàu , à !Vr.sèpoIi> , et sur les bords du 
«.golfe IVi>ique. .. (Cbaidiii, t. IJI, p. 

« Le meilleur dattier (dit Dupré, 1. L P* 361) 
« privduit à peu piès aunuellement cent .soixante- 
« tlix Kilograiiuue.v de dattt's. La réeidu? se fait 
«• ver>la lin <le '.rjilembre ou au commencement 
« d’cK'tobi'e. han.s les parties chaudes du Farsis- 
« tàn elle a lieu au mois d'aout. lai datte et le 
M riz soni la seule nourriture des Aralics cl des 
*. habilant.s des contrées méridionales de la Pei'se. 
« l-n datte fraîciu' est saine, nourrissante et d’un 
« god! exquis... <ln en extrait un miel .wivoureux, 
« Celle.s t|ui n'ont point acquis leur degré de ma- 
" turilé servent à faire du vinaigre. On en fait 
«. aussi une excellente eau-de-vie. »* 

(8) Chardin vient encore singnltértMuenl ecii- 
firmer le diiY de Mme Pol : «* I.»es bateaux dont ils 
« se servent (dans le golfe Pei'sique) pour le char- 
• gemeul des navires à Vancre, et qu’ils nom- 
« ment chambouc^ sont hauts, longs et étroits. 
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l’escorce, et devient comme poil de cring de cheval, de quoi il 
font fil et en cousent leur nefs. Il dure assez, et ne se gaste pas 
à l’aigue de la mer; mais à une fortune il ne dure pas. Il 
portent un arbre, et une voile et un timon, et ne vont couvertes, 
fors’^ quant il sont chargiées. Si cueuvrent la marchandise de 
cuirs, et sur les cuirs mettent les chevaux que il portent vendre 
en Ynde. Il n’ont neent * de fer pour faire clous " ; et pour ce font 
il chevilles de fust de quoy il cloent ‘ leur nefs ; et puis les cou- 
sent avec du fil que je vous ai dit dessus. Si que c’est grant «péril, 
à aler en ces nefs; car il en périt assez; car en ceste nier d’Inde, 
fait moult grant tempeste pluscurs fois. 

Les gens sont noirs et aourent ** Mahommel (9). Kt si ne de- 
meurent pas les gens es cités, pour la grant chaleur ipii y e.st ; car 
tuit ^ inorroient ; ains vont dehors en leur jardins là oii il a 
rivières et aigues “ assez. Et pour tout ce n’eschapperoil il, se uc 
fust ce que je vous dirai. 

Il est voies *' que pluseurs fois en l’esté leur vient un vent (10, 

9 Ms, B. Ms. A. * Ms. C. chuent, — j Ms. C. tous^ — ^ Ms. B, eaues. 

Crin» — À l*eau. — À une tourmente, — Excepté, — M lUns, — Adorent. 
— Mais, — *7 

« ils sont faits de cet arhre qui porte la noU leji singuliers clïel't , Bottiiiger eu a si- 

« coco, et duquel l’on dit que l’on peut et faire gnaléauysi Tusage ehe<t U s liaUitaiits du McUrati. 

« et charger un navire tout enst mblt*, le cor|ïv « Ils Irès-adoiinès, dit-il [Coyuga, f. il, p, 

« du vaisseau se faisant du corps de l’arbns les « IIô), a l’u.sage d'uiie l,<fueur r/oVr<iw/r fail.* 
• voiles et Jes cordages avec ses feuilles et avec •« avec des daiies U rineniées, et dont l'usage do:l 
« son écorce, et le fruit de l’arbre fouruissaiit la « être e.vtrêmeineiit peniieieu\. 

K charge du vaisseau. 11 est \ rai que /c'i l'o/Y/a- (9) Selon 'ra'eriiier {f\na^*e,\, 1, p. T(ir>, 

« ges du golfe Persique sont faits de cette éetiree ; édit, tie H l ?) : Le.> peiipU^s du pas* «l’Ormu/ 
«* maisjeii’y ai pas vu d’autres soilej» que de toile .sont basanée. « ("e>.r la le .hmis dti mtil noin tbî 
« de colon. O qui est assez rcmanpiable, c’est MairPol, Conune la tirs-graïule majtirité de ci n 
« que les planches des barques sont coMiiie.» avec populations sont Arabes et Persans, ils piaii- 
ces sortes de cordes, et enduites de chaux, au queiil la religion de Mabointi. 

« défaut de poix, rfa/îj un morceau de fer, en tôt- (10/ Hm-llatoutali, dans ves f'oytfges ( t. H, 
« cun endroit ; ce qui fait que ces liàliinents ne p. 2Vt ), jiailc aussi de ce vmt morUd des ImnU 
«t résistent guère à la roer. «(T. Vllï, p. ôlO). \oir du golfe Persiqut' : '• On troine eu ces lieux, dil- 
aassi Niebuhr, Foyages, 1. 1, p. 2i!9, et i^gentil, *• il, un «léw^rt d’une étendue de quatre jours de 
t. I, p. &40 J Ihipre, l. 1, p, 402; Ker-Porter, • inarelie, où les \oleurs exercent leurs brigan- 
t. Il, p. 229, où bïs mêmes faits sont signalés. « dages, et où h; vent appelé Semoûm «niflif du- 
Qiiant au vin de dattes dont Marc Pol rap- « raiil les mois de juillet et juin* Ce vent fait 
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par devers le Sablon ** qui est environ ce plain, qui est si chaut ' 
desmesureenient que il les occirroit touz, se ne feust ce que main- 
tenant *9 qu’il sentent que cel vent chaut vient, il entrent dedens 
l’aigues jusques à la teste “ et demeurent dedens jusques à 
tant qu’il soit passé (ii). 

• Ms. A. haul. — “* Id. el Ms. C. goule =s gueule. 

Dvsfi't de SMe, — *9 Aussitôt, — Veau, 


«inoilHr tous ceux qiril rencontre dans le désert; 
v'tt l’ou m‘a raconté que, quand il a tué que^ 
« qu'un, et que lej» conipajçnoiis du mort veulent 
« laver son corps, chacun de ses meinhres se dé- 
« tache des autres parties. t« {Trad, citee), 

Chardin a aii.ssi déjK*inl ce vetti a\ec dt.s ter- 
mes saisissants (t. Hl, p. 28(1). ïl ) a un vent 
«V mortel le long du golfe de Pcr.>e. (In ap|H‘lle rc 
m \ent pesùfvré, eu persan : f^ad^samoum, 11 se 
« lève seuleiueiit entre le 15 juin et le 15 août, 

qui est le temps de Texcessise chaleur le h»ng 
M de ce gtdfc. O sent est .sifflant a^ec grand 
M hruit, paraît rouge et enflanuné, et lue les gens 
«« qu’il frappe, par une nianièn* d’éloulïemeiil, 
• stirlont cpiaiid c’est de jonr. Stm effet le plus 
« surprenant n’est pa.s inêuie la mort (ju'il c^iuse, 
« c’est que les corps qui en ineunuit sont comme 
•• dissou.s„ sans perdre pourtant leur ligure, ni même 
«< leur couleur, eu .sorte qu’ou diroil «pi’ils ne sont 
« qu’endormi.s, quoiqu’ils soient mort.s, et que, .si 
«< on IfS pn’iid quelque part, la pitre t‘n demeure 
« en la main. » 

INilliugcr, en parhmt <le ec trnf, dit (t. î, p. 
255) : « Durant la saison chaude, les vents de ce 
•< dést i ! (itu Uéloutclii^tan) .sont si hnilaitts et si 
•> inaifaisants, qu’ils tuent tous le.s eorps orijani- 
« ques, animuu.x ou \égélau\, exposés à Inir ac- 
«* lion ; alors la roule que, j’ai suisie e.sl ttitale- 
« ment impraticahic. Dans tout le Déioulchi.staii, 
M ce vent tîst connu .sons le» noms de d^hoiou^ 
« /lamitu-, et de hadc-svmoum : «« sent pestilentiel». 

Sa nature e.st .si pénétrante tpi'il tue de.s eha- 
*• meaux et d’aiitre.s animaux robustes, el ceux 
« qui ont été téinoiu.s de se.s tdïets .sur le cor|>s 
« humain, mclesont décrit» comme pheseffravants 
« que tout ce (pic l’on |>eut imaginer. Les mu.s- 
«« ries des malheureuses victime» se roidisseiil cl 
« se contractent ; la peau sSe ride, tout le corps 


« éprouve une sensation cxtrémcmenl doulou- 
« !*eu. c, comme si la chair était en feu. Au dernier 
« période elle se cre\ a.sse profondément, et la jierte 
•' du sang met une prompte fin aux tourments. 
« Qm'lqiiefois la vie est anéantie .subitement ; 
»• (pielqm fois au contraire les victimes de ce mé- 
« téore languissent de.s heures et meme des jour- 
« nées dans les souffrances horribles que jexiei.s 
« de décrire. Ce qui rend cet épouvantable fléau 
encore plus fuiie.ste, c’est que son approche irtsl 
** que raix'inenl et prcs<pie jamais prévue. Selon 
»• les habitant.» du pa\.s, elle est indiquée par une 
«• pe.sauteur extraordinaire de l’air, et un excès 
« de chaleur qui affecte les yeux. On a recours 
« alors à la précaution de se couvrir entière.meut 
« el de s’étendre tout de sou long à terre. Cet 
«• usage a fourni roccasion de vérifier un fait cu- 
« rieux : c’est qu’un sélemeiit, quelque léger qu’il 
«* soit, empêche l'elTcl délétère du hûdc-^scruoum 
« .sur le corps Ituinaiii. » 

ïaxernier qui visita llormii/. en 16G5, el qui a 
donné une vue de Bendtr et de l’ile 

d’Honmi/, parle à jicu près dan.» les memes ter- 
mes de ce irai pestifirc appelé par les Turks 
somir! ^ et par h‘S Der.san.s ùadc'-sêmvum (t. I, 
p, T(î3, iHÜt. de 1712.) 

(1! ) Pietro délia Valle, aprè.s a» oir également 
.signalé, en 1(»23, le même phénomène 
édit. Gancia, 18 LJ, t. 11, p. 47 1) ajoute: «« E mi 
« dicono che, in certo tempo dcll’ amio, le gt'uli 
di Hormiix, non potrehhero xivere, se non \î 
« slessero qualche ora del giorno immersi fin oUa 
« gvla nelt acqna, che a qnesto line, in tut le le 
« case, tengono in alcune vasche, fatte a po.»la ; 
« e fin i più strctli religiosi d'an forxati a farlo. » 
lüempfer, dans ses Ametnitates eu:o//c«'(l.emgo, 
1712, p. 720) a aiussi dérrit l’excessive chaleur 
que l’on éprouve à Bender Abbassi eu face de Tile 
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Il semeni leur forment et leur orge, et les autres blés (i^) 
.ou mois de novembre et les recueillent ou mois de mars . fl 
n ont nulle herbe vert, fors les dates qui leur durent jiisques en 
may. Et tout ce avient pour la grant chaleur cjui y est, qui fout 
seiche. 

Leur nefs n en sont pas aussi empirées car il les oignent 
d’uile^^ de poisson. Et quant aucuns inuert, il çu font moult grant 
dueil % car il le pleurent bien quatre ans. Et au mains chascun 
jour une foiz font le dueil et s’assemblent et parens et amis et 
voisins touz ensemble à faire ce dueil, de quoy il font grans cris 
et grans ph)urs 

Or lessons de ceste terre; et ne vous conterons j)as ore <lu 
fait d’Inde; mais quant lieux et temps en sera, nous le vous Con- 
terons et tournerons par tremontaine ' l'î pour t orUer de celk‘ 
province. Et retournerons par une autre \oie à la d(*Nanl dite c ite 
de Creman ; pour ce que, en celle contrée, (ku)l j(‘ vous \ucil <'on- 
ter, l’en ne puet aler .se non [)ar ladite cite «le (Irenum 

Et sachiez ((ue le roy Ruomedam Achomat de (lormos, dont 

“ 1^ Ms. C. ajoute : • Et ainsi <le\i<'nt de tous les friii/; car il/ lrî> ont tous du moi?» 
de mars. — » Ms. A. thtei. — P M>. B. Ces mots in«aiu{ucnl dans Us iiiss. A. cl C. — 
S Ce dernier inenilirc de idirase manque d.aii'» le Ms. 

/Vowfff/.— • Kmlomtmigêfs . — :Vo/n.ç,— /V< /ùi ce nmment. 


d^Hormtiz : « Omnium \ero molrstianim, quasei- 
« ves fugiuDt, caput est ipso calor æslivus, iillia 
«• hunianam toleraiiliarn. pnesiertim suh Siric», iii- 
« tensus. Xemo iinquam tam fuit rohiisti corporis 
« quin ah isto fioste novuti ]>asstis »it, sa’pe t tiaiii 
•• a meridianis radiîs tnteritum. » 

l^cbftleur que ron éproii\e dans le golfe IVr- 
Mque n’a pas diminué deptiis l’époque de Mair 
Pol et d<^ autres voyageui*aî epie nous asons 
cités. 

(12) « La iiourrîliirc des Arabes de la rote de 
Perse, dit Niehulir (Descrifition de C Arable , 
p. 269, édit, de C.o]>enhague), consiste en datt«^, 
en pain de dm ra et en poissons , et le |ml*u de 
l>étail qu’ils ont , ne se nourrit presque que de 
poissons* >» 


S<'îon Cli.irdtti ft. IV. p, :iOt, le |>ain de 
ficuneiil est en n^*u;e prewpie j>;ir toute l'Asie. 
Ku Per}>e il y a dl\ei> eudroiu <»»i Ton mange tres- 
|M ii de puni, .soit .t eautr tle i'ahoiubmT de ri/, 
soit a eatiM' de la diM tU' «le hié dans <ei tains 
lieux J ceperulanl on y Irouxe du p«‘tf1otit. 
Le pain des tVisaus est miiire, généralement, et 
comme des galelfes... )t tî,t aussi généralement 
hlanr et bon, et tout fait sans le\atn. •» 

(l.'l) Mare l*ol \enl due <{u’il n'abordera |W».s 
eu ce inomeiit la deM iiption de l’Inde, diflértV 
pour plus tard ; mais fpi'il retournera vei^ \v 
nord, par une autre mute, en passant de nou- 
veau par Kerrm'ln, pour parler eneoiv des pro- 
sinces de la l*ers«î, qu’il sisita avec son père et 
son ouele à leur retour de («hino. 
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nous parûmes, est l’homme de cest roy de Creman (i4). Et au 
retour de Corinos ^ à Creman a moult bains naturelement chaus *r; 
et est pleniere et si treuve on cités assez et fniiz assez. A grant 
marchié y treuve on toutes viandes, et dates à grant habon- 
dance. Le pain de forment est si amer qjie nuis ’ n’en puet nien- 
gier se il n’en est acoustumez. Et ce avient pour ce que les aigues ' 
sont nu mit arneres. l.es bains que je vous ai dit sont moult ver- 
tueux ; car il garissenl de ri»igne et de pluseurs autres mala- 
dies (i5). 

Or vous commencerai à conter les contrées que je vous nom- 
merai en ce notre livre, devers tremontainc "î' ; et ore commence. 

CHAPiniE XWVIL 

ùmmenl Ven trcvve aniouse voie et moult denertc *. 

Quant on se part de celle cité de Creman on treuve bien sept 
journées de nundt aniouse voie, et vous «lirai comment. 11 y a 
trois journées que l’en n y treuve aigues se puy non '. El celle 
<jue on y treuve est amer»; et vert, et si salée que nul uelapour- 
roit boire; et (|ui en Ix'uvnnt une goûte, si le feroil aler, tle route, 
bien dix fois à chambre Si y a t'cl (jue on treuve en ces rivières, 
(|ne nul n’»'n ose mengier ne boire; <jue «jui en mengeroit, si le 
l'eroit aler à chambre trop. Si »jue il convient porter yaue 
tant comme durent ces trois jourin'es, pour les gens; mais aux 
bestes convient il boivre de ceste mauvaise yaue ; car il n’ont 

*■ Ms, (-]. Les inss. A. IL (jamnos. — Ms. ntts, — * Ms. B, etmex. 

XXX\ II. — A Le ms. B. pttiie : Si drvisf Marc Pol in aaturr d* crluy pais H des mrr» 
veilUs l/ai y sont, » — ï» Ms. B. cane. Ms. CL ynar, — ^ Ms, B. si petit non. Ms. C. si non 
bien /)oa, — Ms. CL a .se/e, lexte iVaneai?» «le la S. CL }>orte : « Kl se IVn en beust 
une gouse, il le (irait aler desaul jtlus de dix fai.s. » — « IMs. B. mue. 

Cbauds. c'est un pays de plaines. — -■/ bon marche, — IjU gale, — C* Ce 

nord, 

(14) r/est-à-dîrc qu'il était son autant par un pays de montagnes ; celui qu'il va pren- 

du moins que sa faiblesse relative le fortjait de dre pour retourner de Hormut à Kermén^ est 
l’èlre. Voir sur ee roi la note p. 85-8<î, (-3). dirigé par uii pays Je /daines, C'.cUc nouvelle 

(15) L’itinéraire suivi pn^cédeiument par Marc route est colle du sud-est. C’est du moins ce qu’il 
Bol pour se rendre de Kernmn à Uormuz, était nous est permis aujourd'hui de conjecturer. 
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au|re; €t ellès en boivent pour la graiit soif qu ^lles ont. Si que 
celle yaue Içs fait si espurgier cpie aucune foiz en nuierent. ht en 
toutes ces trois journées n’a nulle Ijahitation, mais est tout desert 
et grant secliereoe. Restes sauvages n’y a milles, car elles n y trou- 
veroient que mengier. 

Apres ces trois journées de desert si Ireuve I en un autre desert 
qui dure quatre journées; et ainsi est de la maniéré de raulre, 
sans ce que on y Ireuve oes^ sauva iges ^ Et au chief de ces autres 
quatre journées de desert feiiist ^ le régné de Creman et treuve 
l’en une autre cité qui a nom Cabanant. 

CHAPITRE WWIII 

Ci devise de la cité de Cabanant et des ouvrcujes que Cen // fait, 

Cabanant (i ) est une cité grant. Les geuz * aourent Maboiniiict. 
Il y a fer et acier ^ et andaine assez. On y fait inirouers d’acier 

^ Ms, C. asnes, 

XXXVIIl, — « Le ins. C. ajoute : de cette contrer, — Ms. IL achirr. 

XXXVII, — * Oies sauK’ages. — * Finit, — ^ Le royaume de Kirmdn. 


XXXVIIl. — (I) Nos trois ius.s. porltul Caba^ 
nant, Bamusio et la plupart des éditions de Marc 
Pol ont Cühiiiiun. D’après la desrrifttioii qui eu 
e5l faite dans h* texte, on ne peut cf)iiserver aucun 
doute que ce ne soit la >ille que les géographes» 
orientaux nonuuent Ktmbis ou KhéFs, 

ll>ii«fiaukal dit que ^ Klmhu est une \iile si* 
tuée sur les liords du désert, a\cc de l’eau cou- 
rante et des dattiers. » Yakout dit que retle >iile 
est une jdace forte du Kermân, rirhe eu paiutiers 
et arrosée par des canaux (II. de M.j. P<»lliiiger 
(t. I,p. 427), dérrÎTanl le Kerniàii,dit : « Li ré- 
gion déserte du Kerman a 270 mille/» (.lOO kilo- 
ïiiétres) de longueur, depuis la limite septentrio- 
nale du Nennanchyr par 20"30' jusqu'aux mon- 
tagnes du K{iorâ«;àti, par 34*' ; sa largeur «»sl de 
200 Jiiinf*s (370 kilom,) depuis ta ville de Yezd, 
par 55*40% jusqu'à une chaiiie de montagnes qui 
la sépare du Sidjestan par le 00’*. Le sol de 
celle vaste étendue est tellement imprégné de 


sel, et si décidément stérile, qn’il ne proditit p»^ 
même de l’herbe ni aucun xégétal sur «les espa- 
ct*s de qudlrc-singls ci de ipiatrc-siuglHlix milles ; 
on ii’x reiicfintre pas non plus une M‘ule gfmtle 
d'eau. L\innér atghAne, quand elle sînt enva- 
hir la Pero' eu 1710, souOVit les maux les plus 
a/ireii.\ dans sa marche à lias ers ce dt^sert; un 
tiers y périt ; le restf* attei;;tiit le Nermaiirh\ r 
apH’s asoir perdu tous m*s équip.»g4‘S et m s liag.4> 
ges. {Dieu avant le <léx.istre de» Afgitanf, en 1223, 
DjeiaUeJ iiaf Ahdiammcd, rua des derniers ♦«!- 
fans de Kluu inné, qui s'était réfugié dans l'Inde 
jHïur échapper a rarnRSR désastatrire de Deliiii- 
ghis-Khân, \<utlaiit rentrer en Perse, vil jwrîr 
une partir de <m'A troupes par la dis»Mle et |«sr les 
maladies en traversant te désert qui M^pan* rimle 
du KtTmâit.j Lu ehemin de Kermàii à Hérat dans 
le Khoraean, travers* ce désert ; lei eourriera 
peuvent le faire en dix-huit jours* 

- Au luilint de ce désert, par 32*^20 de ktitudCy 
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înoult beaux et grans. On fait illec la totie (2) qui est moult bonne 
aux yeux Et encore y fait l’en l’esjmdie '' et vous dirai comment 
il font ce. Il ont une vaine ’ de terre qui est bonne à ce faire, et 
la mettent en une granl fournaise ardant ; et dessus la fournaise à 
*graticule ’ de fer; et la fumée, et rumeur qui ist * de celle terre 
se prent à la grade * de fer, et ce est la totie, et ce qui demeure 
du feu est l’espodie 

Or laisserons de cesle cité et irons avant. 

^ A. atts iex, — Mss, A. C. Vespodio. 

XXXV lU. — ' / W«f. — » Gril. — ^ Sort. — 4 Grille. 


se trutive ia \iilti ik- Kliêbis, siluét* dans un can- 
ton qui t*sl vert >}aiit toute l’annéf, et qui a 
])lti.sit'ur» jardiu-s 11 paraît quVllc a été 

l'ontlée eoinnu* un li»‘tt de rt'fufîe ou de.stinée dans 
les temps aueieus à favoriser le coniineïTC entre 
la l*ei‘se et le Sedjislai», car elle se trouve â é|;ale 
distance de ces deux pavs. Elle était autrefois 
florissante, et la résilience d’un Bégler-key que 
le chef du Sedjislau y envovaitj mais c’eM au- 
jourd’hui uii lieu misérahle cl ruiné. lx*s hahi- 
tuiits sont des voleurs et des brigauds insignes ; 
ils infestent sans cesse les grands chemins du 
Khoracan et de la Perse, et ne subsistent tpic ihi 
|til]«ige des earavaiit'S. f,)ttaud ils sont poursuivis, 
ils Si» retirent ehett eux à travers le désert par 
des roules qu'eux st'iils conuaisseut. I ne chose 
très-reinarqualde , c'est que l’eau des jardins de 
Khéliis et de son territoire, à une distaure de 
trois ou (piatre milles, est douce et abondante. 
Mais, au delà, le désert se prolonge de tous c<»- 
tés a plusieurs journées d«i> inarehe , sans que 
l’on voie la moindre heri>c ni le plus petit buis- 
son. » 

E’est une oasis emww on en trouve dans les 
déserts de l’Afrique. Du temps de Mare l*ul, la 
ville avait de l’industrie et n’était pas encore di*- 
venue le refuge exclusif des voleur» de grands 
cheuiins du désert. 

Marc Pol compte sept journées de marche, de 
la ville de Kennâii à celle de Calmttani., à travers 
le désert. Edrtsi, .surnommé le géographe nubien, 
ue compte que j/x stations: «» A Sirgian (capitale 
« du Kenuâu) ad urbem Chabts, sex est stalio- 
« num. Proficiseeus enim à Sirgian ad oppidum 


*• Karch, staliouem confjcies. Ab hoc ad urbem 
<• Bâidiu, stationem alteram. Hinc ad urbem Ma- 
« han, stationem. Ab bac ad Xadhea, stationem. 

«< Al) hac ad Daru oppidum stationem. Ab hoc 
U denique ad urbem (diabis , stationem. Jacet 
« aiitem urlis Chabis in extremitate maximæ illiiis 
« solitudiiiis - {Géo^r. «wA, p. lÜO). 

('.et auteur aral>e, qui éi rivail dans la première 
moitié du dou/.iéme siècle (né en 1090), plaçait 
encore îles villes ou réunions d’habitations entre 
Keniiàn i‘t Khébi.s ; la guerre n’en avait pas eii- 
eoiv fait une solitude désolée. Ibn-liaukaI, anté- 
rieur de plus d’un d»’nii siècle, en place aus.si 
entre ces deux villes, mais de dilîércnles ; c’était 
une autre route On trouve encore sur quelques 
cartes uHHlcrne.s plusieurs des noms donnés par 
ces géographes anciens. 

(Z) Ee mol est l’aralK* tutîà; cVst le 

nom donné à un eoU vre minéral qui est renommé 
clans le pays comme un remède exc'cllent pour 
les veux. Golius [suh voce) le définît ainsi : « Tu» 
«' f/rt, lapis ex cpio eoIl\ria paraulur. (Gicuhur.s). 

« Optima estj if tue naturalisa sc. itidica cœrulea et 
« pcllucida ; vel artijfîdalist sc. ('.aramanica, allm 
m cum partis viridions .f/m7«r<i.>*^^Zeiiio-’I-altliar). 
Ex plunthi prœstnutissimi quod dicitur 
KarUay^ fuligiue coucrescere prœstautissimum 
p;eniis, commune vero ex fuUgiue ceris, tradit Ja- 
eulus r.r Abulfed. »> 

Ce géographe. Yakout, à Parlicle Kermàn {Die» 
tionnuire géographique cité), dit effecliveinciit 
qu’üu recueille à Kermàn la ioutia dont il se fait 
une grande exportation» 

Avicenne (Ibn-Sina, méd. aralie, 000-1037) 
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LE UVRE DE MARC POL. 


CH APITRE XXXIX. 

Comment l’en treuee nn deserl qui dure huit journées. 

Quant l’en se part de ceste cité de (^abanant si trouve l’en un * 
desert qui bien dure buit journées ouquel a moult secberece ; Du- 
quel n’a fruiz ne arbres; et les aigues * sont aineres et mauvaises. 
Et si convient porter viande * et aigues Mais les bestes convient 
boire * de celle mauvaise eaue qu’elles iMuvent uiovdt envis ;mais 
boire leur convient '' pour la grant soif qu’elles ont. Et au ebief 
de ces huit journées si trouve l’en une province (|ui a nom To- 
nocain (i). Il y a citez et cbasteaux assez et est en la fin * de Perse 

XXXIX. — *Ms. B. mues. Ms. C. yuues. - »• Ms. B, W. Ms. C. ymies. - « Xts. A. 
ùoiiTf, — Itl. escomirnf, 

XXXIX. — ' A man^rr ti à ùoîif, — * m if/rment, — ^ Au ron/i/t. 

sVftt seni du mot tuila pour dt’.Aijncr la calamine* proviurp, tpii a dis dtrpfiulaiH't’.*» fort i tpfi- 

Setou le lexîcojjTaphe cité par (jolius, ce mut thus, et pnViili' de.*» avanfagtî» inralt ulsAldis, 
aurait iiguitié une pierre naturelle ou artilicteile l.e5 hahitauts Muit de.'î liummeA plein.'i tle eapai ité 
d’un bleu d’azur. I.a touiie dé<‘riie par Marc Pol et bien réglés «laus leur eombiite. Paniu lu po- 
est un ox)de de zinc qui s** forme <lans la che- pulation la !»onté et la luérKanreté sont tottjouiH 
minée dt .s fourueaux où l'on traite des minerais portée.^ au plus haut poiut. t’.ette pro\iuci‘ s’élemi 
qui reuferiiieiit du zinc, .sttil tlans leur couipo.si- en bmguetir ctaïune en largettr dans uneqwu »* ile 
t ion même, soit dans leur gangue {Dlc/wnnairc quatre cent'» paranaTiges... Abulfeda tlit que le 
c/e yinéra/ogie de l<aiidriuy. Konfttsftiti e<tl une prttxiure qui dépend du Klue» 

XXXIX. — (!) Toiiocain est, comme nous IV raçaii. et (pit reuteime tuilie aiitïr'i ailles celte 
vous dit précédemment (ch. XXXlI,n.(î), p. 07), de Kain. Les plaeesdeee pa)4 ^iijt à tie graïtdes 
ia re.prtKluclion exacte du nom des deux princi- distances ICvS unes tirs auties et Mqunées par des 
pales Ailles du Kouhhtân, Tua ou déserts. » 

Kaia* les villes capitales donnant genéialeun nt, Le géographe \aliOUt dit, «l’aprés îtcsehari (up. 
dans tout rOrient, leur nom, à fousles pays qui m* laut/.)^ que le KouutMda a pour rapifale hmn. 
trouseiit placés .sous le commandement des chefs Ses silh*s prim ipales sont ; Toun (tie là : Tmm vu 
qui y nsidenl. Quelquefois, comme eVst ici le Kam : Tfrtif»-et-K.mi), l^joun-ahed, Thnhcs ari\ 
cas, un autre nom, d’une signification plus gé- r.iisiiw; Tf*ahh aux daftt's i-l TourtUtth, Le Kou- 
nérale, ca»l aussi donné à la même contrée; mais histân ii’esf pas peuplé, ilans toute son éleiMhie, 
il eu désigne am^i prfols d’autres non miqirijuai comme le reste du Klioraran. Entre ees prinripaUn 
dans la première dcuomiiiatioti . > iHes s’étendent de \ asti.'S territoires fnViueiités par 

Le Xon/oàfzrV/ stgiiifie, eti p<!!rsaii, les Kurdes et d’autri*s nomade» «|iit y font |»aitrf! 

la eonirée moniagaetue. L’auti'ur d’une histoire des troupeaux de. ehameanx et île uioiitrm». On 
de ia ville de Hcrat, cité par M. Ét< Quairemère »’y Iroitve pas un m*o 1 lieuse, et remi n’esl foiir- 
{tiittoire det Moagoist Oiilectioii orhuitale, p. n»t* « loute eelte province que |»ar desfattaita et 
116), îe décrit aimsi : « l.e Kuulmtân est nue dit puits. » 
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vers ireniontaine et y a un grandisuie plain ^ où est \ Arbre 
Sohjiie (2) que nous appelons X Arbre Sec, et vous dirai coiiitnent 

4 Dn c6(é du nord. — ^ Une ttis-gmnde plaine. 


* Le meme auteur dit encore que Tun, ou Toun, 
esl une \ille située dans le voisinage de Kattt, et 
qiie/CrtiViest voisine (hThahès, entre la province 
de Ni<;apour et celle d’ïsjvalian; que K nïn est connne 
la ftorfe du Khorâcüu et du Kerinàn ; à neuf jours 
de marche de Nicapour et à huit jours tl’üérat. 

Selon <1. d’OhsHon (ffist. des Mongols, t. lli, 
p. 158), le Couhhlàn est un pays inoutagueux, 
dont le chef-lieu était Coin et (pii contenait les 
vdl'^ de Zouzeii et de Tom ; il est environné 
des provinces de Niehapour, Hérat, Ispahuii et 
\'e/d. La secte des Kmaélieiis dont il va étrehien- 
lol question, y avait fait, dés iOîli, de noinhreuv 
prosélytes, et ils sVinparérenl de la plupart des 
dni:eaiiT forts dont ce pays ét'éit herixse. 

{"2) Cresl ainsi (jue ce mot est écrit dans nos 
niss. A et H.; le ms. C. porte seul. I.c texte fran- 
çais de la Société de (iéographie porte aussi : 
fathreseul\ le texte latin: arhor soin. Uarnusio 
a ; Xnrlwre (tel sole; (irynieus : arlwr Sttlu; Mars- 
deii: the t/ee of the stm ; M. Lazari le confond 
avec la plaine : Quivi presso é la vustissimn 
« piuiiiira , che i ( ristiani chiatnano ï AU»ero 
« stccü. » Toutes ces lettons, même celle du 
itj ie francois de la Société <le Géographie de 
Paris, sont moins pié«*ises que la nôtre. l.a leçon 
assurément préférable est : «/ hrc soLpte^ c’est-à- 
dire : appelé dans lu langue du pays soLpic, eu 
arabe tsoul<i « tiens v asta . »* 

Dans les textes français et latin publiés par ta 
Société de (iéographie de Paris, il est dit de eel 
arbre: « 11 est mont grant et moût gros; s* s 
« failles sunl de rune part vers et de i autre 
«« blance. » fp. 38) — a Ista arbor e.vl grandis et 
«< grossa. Fotue stuvvx una parte sunt viiides d 
« ex alla parte sunt albu*, » (p. 321»). Le texte 
italien de Duinusio, le texte, latin de (irynanis, 
tous, jusqu'à celui de M. Lazuri, portent ft utile 
pour éauce, et appellent Taibre en question 
r«/7>/v du soleil. Marsileii pense que eel arbre 
platane, ce qui ne parait nullement d«iu- 
teux, d'après la description que Marc Pol en fuit. 
Le jdatane d'^ailleurs est as.’tcz coinmiin en Perse, 
et il y obtient une grosseair considérable. Pietro 


délia Valle dit, en parlant de Téhéran (t. I, p. 
703) : « Son di più le strade omhrate tutte da 
plntani, che in l*ersia chiamano cinar, grandi, 
grossi, folti e btdli di nnnlo che io afl’ermo ptîr 
certo non averne vedufo maggioii, iiè più l>e!U 
iii tulto il tempo di niia viia. Molli ve ne sono 
che due, o tre tiominî non gli ui>l>raccierebl>ero.» 

L’a*'bre en question est nommé en araire tfioultf^ 
ou /.«owA/, d'une radne qui 

signihe long ns . priKerus fuit ; et ce nom de zltoul /, 
ou solque, désigne en iiicme temps t élévation de 
l’arbre, l'ettudue de ses branches cl sa duré ; 
car la racine de zlionlq signifie longévité. Foi*s- 
Kàl, «laiis sa Flora Ægy pliaco-aralica, parlant 
(le cet arbre qui est spécialement le fiais vas/a, 
dit : « 11 ) libri.s Aralmm Inttnnicis vocatur : t\e\h. » 
Deih, si'bm M. de Sa<*v (Relation de F Égypte, 
p. 80), qui .s’appuie sur de graves autorités, dési- 
gne le platane, lequel en persan est nommé 
tihinar. La le(;;i>n d«‘ iio.s m.ss., qui porte écoue 
au lieu àe Jeinlles, signale encore, mieux le p(o^ 
tane ; car on sait (pie chaipie année, au renou- 
vellement de la sév(% l'écorce du platane se re- 
nouvelle au.ssi ; elle se délacbe du tronc, et pré- 
sente, comme le dit Marc Pol, un cô;é vert, et 
F autre Idanc . ce que ne font pas feuilles, 

Mai.s la difliculté ne porte pas sur la nature 
ou IVspeee de l’arbre eu question. Le platane 
n esl pa.s si rare en Prisse que Marc Pol ait cru 
devoir en signaler la présence dans ce cas parti- 
culier, si detu' circonstances toutes spéciales ne 
l’y avaient engagé. Ces d(*ux circoiistances sont: 
r’ Fisolenient au milieu d'un désert aride, où, 
selon Mare Pol, on ne rencontre pas un autre 
arbre, d’un côté (oehii du sud) à aioins de cent 
milles, et de l'autre C(')té (relui du nord) à moins 
de du milles ; 2*’ le souvenir historique cpii s'y 
ratla<’he dans le pays même. 

Sur le premier point, on trouve dans la grande 
Géographie impériale de la Chine des Notices 
sur les pays occidentaux de l’Asie, dans Tune 
desquelles, rtdatîve à di^ (HMiplades habitant an 
sud-ouest delaDzoungane,da C()té de Dali h, com- 
prenant le.s pays de Khi'ikaud, Tachkand,Ba(£ikli- 
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LE LIVRE DE MARC POL. 
il est fait. Il est grans et gros, et l’escorche ® est d’une part vert, 
et d’autre blanche et fait ricj 7 si œnmie les chastiaus * ; mais il 
est Vuit 9 dedens. Il est jaunes comme bois et moult f<jrt; et ii’a 
nul arbre près, à plus ' de cent mille ; mais que ' ' d'une part 
il a arbres bien à dix milles. Et illec ^ se dicnt , ceux de celle 
contrée, fu la bataille d’Alixandre contre le roy Daire I^ 
villes et les chasteaux ont grant hal)ondance de toutes choses 
bonnes et belles, car le pais est trop bien compassez ne n’y a 
trop chaut ne trop froit. Les genz aourent tuit Mahomet. Il y a 
moult belles genz, et proprement les faines sont outre mesure lielles. 

Et de ci nous partirons et vous dirons d’une contrée qui est 
appellée Mulette là où le Viel de la Montaigne souloit ’ * démon rer 
avec ses Hasisins *, si comme vous orrez . 

• Ms. C. au mainzzzzà au moins. — ^ Ms. A. tiluec. — ? Ms. C. Hat cassis . — ** Lo ms. C, 
ajoute ici ; «Ore lessons icy des choses dessus dilez. Si dirons apres du Viel de la Mon- 
taigne. » 

^ L* écorce. — 7 Produit des fruits en forme de gtandes capsules^ de ricinus. ^ i'htitûi- 
gniers. Le ms. B. porte : chasteaux; et le ms. C.chasfaios.- 9 / n £x» 

ceptéiiue. ** Darius. — Tresd/ien disposé ^ situé, dinié. — ** J cuit coutume de. 

chàn, etc., on lit à Varlicle Antiquités (voir Kla- Sur le second point ^ la pnVédenlt* 

proth, 1. 1, p. 102) : « L'arbre jw-ut aider à fixer renipltteeaieiil de rarhr»' en 

iWr. Cet arbre se trouve à la frontièn* du nord- que.Mio!i. Kn HTel, un pt‘u plu» bdii (rb, X».n), 
ouest du jMiysdes Kbassak.s de gaurhe à la piirlie Mare Pol (tarie de la \ille tie ItalKh où la tradi- 
sti])érieure de la rivière Ü/i (OW, desSceudaiit de lion tl» juivs rapprtrle <|u’.\le\amlrt* èjniusa la 
V Indou-kouch , et pns.^ant près de Khondouz lilïe de Oaiitts. Coinine, il ajires les bi»t<»nMis 
dans le Badakhrb/tii). CVsl uii tronc èiutrine di- grec.sd’Alfvandre, e’esi a Vasurgodv (iulV’rsé(K>- 
TÎsé en cinq branches principales, qui .s’étendent lt‘>), auretoiii i\r rexjM dition tIe l’imle, que cette 
si loin que deux cents cavaliers peuvent se pla- céièrncmie eut lieu, on doit vtt]q>oserqueia traclî- 
cer sous son ombre. D’après la tradition qui se tion en question a confondti le uMriage d’Ale.\aii- 
coiiservè chez eux, cet arbre a plus de mille ans. dre avec Hovane , fdle d’Ovyarte, «drape de 
Quand, en 1757, Tambassatleur des Khassak fut Darius, lequel niartage m* fit dans la Hactriaite 
prï^senté à rempereiir (Khieii-loung), ce dernier selon Plutarque. {fUe d'Atrxnndre^ ch. 47). avee 
lui demanda des renseignements sur ret arbre celui de Stalira, fille de Darius; et la victoire 
saint ; l’ambassadeiir assura Pempereur que d’Arbèle, avec tiiie autre remportée |>ar Alexaiv- 
tout ce qu'on lui en avait rapporté était revacte di-e sur quelque lieutenant du roi de iVrsf'. C’est 
vérité. L'empereur fit alors des vers en Phoii- au surplus une «piestion qu’il est sans aucune tm- 
neur de V arbre isolé des Khassak^ dans lesquels portance d’aiqu'ofondir davantage iei, atteiulu 
il rap{)elte tronc 'vénérable de mille ans, dont la qu’il suffit de ron.stater que les traditions rap- 
cime resplendissante s* élève presquaux deux. » portées juir Marc Pol ont un fondi*ment plus sf"- 
— Varbre isolé de rancieime Bactriane dont il rieux que beaucoup d’autres traditions facilement 
est question dans ce récit, pourrait bien être admises ; et que l’oit est autorisé k placer le. pays 
celui de Marc Pol. décrit, non au sml de la mer Caspienne, comttie 
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CHAPITRE XL. 

Ci devine du fiel de la Montaigne. 

Mulette (i) est une contrée là où le Viel de la Montaigne souloit 
deraourer anciennement ; et veult dire mulette en François : diex 
terrien *. Or vous conterai tout son afaire selonc ce que le dit 
Messire Marc Pol qui l’oy ‘ conter à pluseurs hommes de celle 


XL. — * Ms. C. dieu terrien. 

XL. — * V entendit. 

Mamlen et tous cem qui Tout suivi, mais dans 
la vallée de l’Oxiis, où était située rancteiiiie 
llactriaue. 

XI.. — (J) Ce mol (le mulet tv jtarait être la 
transcription exacte du lumi arabe mal- 

ht il ou mulhid « hérétique, •• au {duriel ^ 
melahideh, dotiué par les mahomélans orthtMloxes 
aux Jmaêlicus de Perse et de S>rie, parce que 
le fondateur de celle secte, dite aussi des 
siusy axait rejeté Iwaueoup de dognu.s du Kuraii. 
dette signification diffère de celle qui est donnée 
par Mdic Pol lui-uièine, en disant que le m<»l 
mulftw signiüe en Iraiieais tlitu tenoltr. Le 
texte fraiK^ais de la Société de Gé»»grapliie j»orlv : 
mulcete vaut a dire De.\arafu. (’.'esl comme si r(»n 
disait : X =- X. Le It^xte de ntiimisio est plus ex- 
plicite; il porte: « Mulehet è uua (oiitrada, nella 
« quale anticaiiietite solexa stare il Vecchio detlu 
« délia Moiitagiia, pi‘rche «pieslo nome di Muh»- 

het é «orne a dire luogo dose stauuo li eretici 
« nella lingua saracena , etc. » 

lit* fondateur de la secte des Ismaéliens, ou 
plutôt celui qui en fit un ordre politique mlou- 
lahle, Hassan SahbAli, appartenait aux sectaires 
uotumés Bathiniens. d’un nom arnhe qui sigiiiiie 
ceux (jui proft A^eut une doctiine cachée. <>ux-<'i, 
qui étaieut des Chiites exagères^ attribuaient aux 
Imams une nature divine, croyaient à Vinfusion 
de la divinité dans un corps humain, etc. Hassan 
Sabhâh «e fit passer, parmi ses sectair4*s, jkhii* 
avoir une puissant; surnaturelle, et être le vi* 
cuire de Dieu sur la terre ; cVst le dtes terrien 
de Marc Pol expliqué. C^ei homme mourut ti^te- 


quatre ans après son entrée dans Alamo|it sans 
en étn» sorti une seule fois, passant sa vie à lire, 
il écrire sur les dogmes de sa secte et à gouver- 
ner l’Étal qu’il axait créé. 

Marc Pol donne le nom de ÜHuUue à la 
trée où, dit-il, axoit coutume de demeurer U 
Vieux de la Utontagne avec ses Assassins, n Le 
siège principal de ces redoutables sectaim était 
la forleress<‘ ^'Alamou!, située à 37*^ de latitude 
N. sur 48^ environ de longitude E., et dont le 
Doiu signifie : te nid de /* atgie. Elle fut priw* et 
en partie détruite par Houlagany le 2() décem- 
bre I2Ô6 (voir d'Oh>son, Hisuûre des Mongols, 
t, 111, p. lOîl). Mais ils cri axaient une autre 
dans le Kouhistén, où résidait un lieutenant du 
chef dWlamout. Os sectaires puissants irétaieul 
même connus dans ce paxs, selon Chahrestani, 
(i'h.ilvs iJathiuicns) que sous les iiomsde Taltmija 
et Midhtda ou Mnihed. (’.’cst ce qui explique 
pourquoi Marc Pol a donné le nom de Mulette à 
la contrée du Kliorih^àn ilomiuée par ces sectaires. 
« Alamouth, dit Lhardin (t. IX, p. lia), est un 
fort château proche de (’uishin (Â'rt,vo’/>/), bâti sur 
une haute roche, aux bords d'uu précipice, qui 
sert de tous ItMiips de prison aux illustres dis- 
graciés, et où, dans les siècles précédents. lesi*ois 
reléguoieiil les personnes de leur sang, et d’au- 
tres dont ils vüuloicnt se défaire sans éclat. 
On les ) laissoil xixre pendant quelque temps ; 
et puis, lorsqu’on eu étoit las, on les pi'écipi* 
toit , sans qu’ils s’eu aper<;ussent, eu faisant sem- 
blant de les Iransforter d’une tour en une au- 
tre. » 


7 
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contrée, l^e Viel'’ esloit apeüez en leur Janguage Aloadin (a). U 
avoit fait fermer entre deux montaignes, en une vallée, le plus 
grant jardin et le plus beau qui oncques fust veuz, plains de tous 
fruiz du monde; et v avoit les plus belles maisons et les p)u.s 
beaus palais qui oncques faussent veuz , touz dorez et pourlraiz * 
de toutes choses moult bien. Et si y avoit conduis ^ qui cou- 
roient 'i moult bien de vin et de lait, et de miel, et d’aigue*; et 
plain de dames et de damoisellcs les plus Indles «lu monde, qui 
savoient sonner de touz in.strumens ■* et chanter moult bien; et 
danssoient si que ce e.stoient uns deliz de ce \ eoir. Et leur faisoit 
entendant le Viel, que ce jardin esloit paradis. Et p<uir ('cl'avoil 
il fait de telle maniéré que .Mahomez disl (jue leur {>aradts .seroit 
beaus jardins plains de conduis^de vin, et de lait, et «le miel et d’ai- 
gue et plains de belles femmes au délit '■ de « ha.scnn en celle ma- 
niéré comme celui du Viel. Et p(jur ce croient il que ce fust paradis. 
En cel janlin n’entroif nulz ' hotns, se non ceus que il vouloit 

•> Ma. A. te tri/. — ' Ms. B. emie ; ms. C. yaut. — •< .M.s. A. rstrumem. — ' Id., uns. 

* Peints, liAoi-és. — 5 Cone/Hits. — •< />«/ trsgnelt einiraient, smssnient. — ' Enleiutrr. — 

Délier, 


est le nom Ue Jla-etM i Mohnm- 
chef des IsiiMcii'ens, qtti régna de ratiniH' 
1220 de notre ère à I aimée I2ôô. Avant été 
assasâiué par un nommé Hassan, favori 
iVüirtfOhsson, l. III, p, fib 

ed-din Khaurchn lui surrwJa, Hotdagoii ne 

lui laissa pa.? faire un long regue. Il » Vtil gtiere 
le temps que de livrer se* forlereiw<*s au géiu'i al 
mongol, dam le Rottd^ar mt était dtawont, entre 
Casurtn et la mer Caspietiue ; le K^nntnn «y nud- 
est,fHi esl encore aujourd’hui la ville tic Kf,mM 
et le Aou/mfàtt, dont il a déjà été qiie*lion. Ihm 
cette deniicre province, uti grand «oinhre tie 
château.! ou forteresses iwWdés par 1rs |«iiaé. 
l»m, |tour doinitier la contrée, finrnt livrés aiia 
MoügoU ou pris par eux ; il en fut démoli plus 
der/«yi«,„/r/ (lh., p. Hoko^-din pérît 

«U commencement de raiiuéc 1 257 . 

&I 011 P«cl,id^d~.lwH^it. HtU.HtsMong., 
F» )# quelques années aufMiravaut (12531 , un 
tiea««Mj|td-Houl(,g„u(quH‘tâ.t eacon- ihi» t« 


Transtniaiie^ tM iiétra daiu ta prtnince du Kmt- 
S*\v soldats ciilfverent tous Irv troupeaux 
qui SC Irouvaicfit dans les cantons de rudu, de 
Trrchi: , «le / ,L,uh\ jK^ilereiit |vatiuut le 
nieiirirr cl te pillage, cl emmencrent de nam- 
hretix prison mer A. 7 oun eX Trrdnt 
au jHHivnir dt-v MongoU \ la forteresse de Mihritt 
fut également prive. 

U* nom du Mieresscfir d'Ala-ciMto, qui ne 
rous**rva qu une ottihre de pouvoir, pendaiit à 
peine un an, dans le cUtiaii fort d'AUmoùt et 
dans quelques autres d«*s environs, pouvait hicn 
ctre inronuti dans le hmdti^tàH ; cV l posirquoi 
récits qui fiirenl fait* à Mait fHil, efam* ce 
derwicr pa^s, des exploits drs limaidicus, fiepar< 
lent que d* ditt-edn/ôf. II* p«.siM»i>t itié'fiic totift si- 
hiiice les tmms <lc ses pn dér*wmrs rit lui allrî* 
hwam tous leur* hauts faits. CVsf aiitsi qtie se 
forment les légendes ctt groupant «tr uu acnl 
iwui tfjut ce qui le rattache k plusietirs. C«*t à 
rhistoirr qu*ii appartkiit de dénuder le» laiti et 
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faire ses Hasisins (3) Il avoit un cliastel à l’entrée de cel jardin, 
si fort que tout le inonde ne le pouiroit * prendre, et ne povoit 
on entrer en cel jardin que par illec. Il tenoit en sa court 
joenes enfans de douze ans, de sa contrée , qui avoient volenté 
d’estre hommes d’armes ; et leur disoit comment Mahomraet di- 
soit que leur paradis estoil de la maniéré que je vous ai dit; et 
cens le creoient comme Sarrasins le croient (4). Et les faisoit métré 


f Ms. B. Le ms, A. Harsisitts ;\q ms, C. 

de les rétablir dans leur ordre de sttcression, de- 
puis 1090 jusqu'à Tannée 1250. Celte histoire 
d'un ordn* étrange et ptik«atit, qui ne manque pas 
d'avoir certains rapports avec l'ordre coiitempo- 
rain dits Templiers (ee dentier se eoiistitua en 
Orient vers tl25 a déjà été l'objet de plusieurs 
importants travaux. 

On peut consulter sur les hmaeiifns de Perse : 
dTierbelot (voce Melmhrdah) ; iouixlain , //â- 
loiredes Ismnêltans ih /Vrje, trad, de Mirkhoud ; 
dans les Noûcrs des Mss, , t. IX ; De Hammer, 
Histoire de {'ordre de\ Jssossios, trad. franc.; 
d'Olisson, Histoire des t. III, passim; 

Defrémei*)', HUtcire des Seldjoukides^ p. 113 et 
sq. ; Ihstoiie des Ismaéliens de Perse dans le 
Journal asiatique, «‘plembrc-oetohre 1856 et 
février-mars 1860. Sur les Ismaéliens de Syrie, 
en particulier (dont le chef dépendait de celui 
des IsmaéiieiKS de Perse), on jm'iiI voir l'important 
Mémoire de ee dentier, intitulé : JVouredes /fc- 
i'iienhrs sur les Ismaéliens ou îlatluniens de S}- 
rie, fdm connus sous le nom d* dssassius, etc., 
même Journal, année 1854, et rt'prtMluil en 
1855, 120 p. in-8". M, Defrémery a montré, 
dans son .savant mémoire, Icsnonthmix t apports 
que les Umaélieus de S) rie eurent a\ec les Btals 
ehrétiens d'Orieiit, auxquels il.s payèrent quel- 
quefois tribut. 

Quant à la qualification de T'ieux de la monta- 
donnée aux chefs des Ismaéliems de Perse et 
de Syrie, voici comment l'explique M. de Saey 
{Mém, sur la dynastie des Assassins et surf origine 
de leur nom, dans ses Mém, de littér, orient.) : 
rt La position â^Alamotit, situéati milieu d'un pays 
de montagnes, fit apptder le prince qui y régnait : 
Schtihh^aldjtbal, c'€St*à<^ire \t**scheikh ou prince 


Hat cassis. — R Ms. B, povoit, 

des montagnes m ; et l'équivoque du mot scheikh, 
qui signifie également vieillard ei prince, a donné 
lieu aux historiens des Croisades et à Marc Po) 
de le nommer : >« le Vieux de la montagne, » 

(3) Selon M. de Sacy, ce nom fut donné aux 
Ismaéliens à cause de l'usage qu'ils faisaient 
d'une liqueur, fiu d'une préparation enivrante, 
eonniie encore dans tout l'Orient sous le nom de 
haschisch, l>es feuilles de chainre, 
et quelquefois d'autres parties de ce végétal, 
forment la liase de celte préparation que l’on 
emploie de dilTérentes manières, soit en liqueur, 
soit sous forme de confections ou de pastilles, 
.soit même en fumigations. L'isre.sse produite 
par le haschisch jette dans une sorte d'extase 
pareille à celle que les Orientaux se procurent 
jiar l'usage de l'opium... Ceux qui se livrent à 
cel usage sont encore appelés aujourd'hui Has- 
chischin el Haschnschin, et ces deux expres- 
sions différentes font voir pourquoi les Ismaéliens 
ont été nommés par les hiatoriens des Croisades, 
tantôt Âssissini, el tantôt Assassini. »» 

(4' Ct'ci était la doctrine vulgaire. Mais, selon 
d'Ohsson {Hi^t. des Mongols^ t. III, p. 1C2), 
Hassan Salduih a\ait une doctrine secrète qui 
est ainsi exposik^ , d'après plusieurs historiens 
orientaux : 

« Quant à la connaissance de Dieu, il faut, 
disait-il, de deux choses Tune : ou prétendre 
connaît iT Dieu par les seules lumières de la 
raison, sans nul liesoin d'enseignement, ou bien 
admettn^ qu'on ne peut le connaître par les seu- 
les lumières de la raison, et qu'on a besoin d'un 
instituteur. Or relui qui soutient la première 
opinion ne |>eut pas rejeter les dictées de la rai- 
son d'autrui sans admettre |)ar là même la né-» 
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dedens cel jardiii par dix et par six et par quatre ensamblé, en 

cesle maniéré ; car il leur faisoit boivre un buvrage de quoi il 


cfssité <ruii guide univei'sel. « Hassan combat- 
tait par ce düeiame les prétentions des anciens 
philosophc^s grecs. 

11 poursuivait : « La nécessité d'un guide étant 
constatée^ il s'agit de sa\üir si tout iiistitnteiir 
est bon, ou s’il est nécessaire d’avoir un insti- 
teur infaillible. Or celui qui soutient que l«nit 
instituteur est bon, ne peut plus récuser celui 
de sou adversaire, sans reconnailre la néwssilé 
d’un guide, digue tlune confiance et cfiine sou- 
mission un I versei/es. 

« 11 est doue prouvé, ajoutait-il, que le geniv. 
buniaiti a Ih'soîh d’un instituteur véridique, in- 
faillible. Or il faut parvenir à le coiinaitie pour 
recevoir sou enseignement ; il doit doue avoir 
été désigné, institué; il faut que sa véracité ait 
été constatée. 

« La diversité des opinions prouve rerretir ; 
l’accord des opinioria prouve la vérité; ruiiilé 
est le signe de la vérité ; la pluralité le signe de 
i’erceur; rutiitè résulte de renseignement ; la 
pluralité de la liberté de.> opinions ; renseigne- 
ment conduit à ruuiou, et runioii dépend de la 
souni suon à un Imam ; la liberté d'opinions pro- 
duit, au contraire, les sebisnies qui provieiment 
de la plut alité' des chefs. 

l.t'S mêmes écrivains orientaux qui ont donné: 
cet exposé de la doctrine de Hassan Sabbâli, di- 
sent qu’il était austère dans scsma'iirjf et strict 
observateur des piTceptes du Korau. Ou peut 
juger de rinfleAibililé de sou caraclen* par la 
rigueur <pi'il déploya envers ses deux tils ; il le» 
lit périr sous le bâton : ruii pour avoir assassiné 
un ciief ismatliyeii , gouveriinir du Kouiiistàu; 
l’aiitreà causedeM*s w(rmjf//jWnej(II).,p. Oü). 

« L<‘> Ismailtyeijs avaient miv doctrine secrète, 
dit encore M. d’Oiissori 1 1. III, p. 1 il) et s<(.;qu’ils 
ne coinumniquaieul que par degréjs et avec beau- 
coup de {nécautioiis. Au Caire, c’é*iait le chef 
des missionnaires ( Oa*j i-ed-Dou adi), le premier 
dépositaire de la doctrine sacrée, qui se char- 
geait d'iniûer les adeptes. Il y avait neuf degrés 
d’iiiitiatioii qui pi’épmaietit siiccessivemefit les 
fidèU's a recevoir la révélation du plus grand 
mystère de la secte ; mais, avant de l’introduire 
au premier degré, l’hiérophante faisait pronon- 


cer au novice un serment terrible, par lequel il 
se vouait aux plus grandes calaniitéü dans ce 
monde, aux plus sévères châtiments dans l’au- 
tre, s’il ne gardait pas un profond silence sur 
tout ce qui lui avait été ré'vélé, s^il cessait ja- 
mais d’élre l* ami des amiSf C ennemi des ennemii 
des Ismailiyens. 

« 11 commençait par lui dire que Dieu a, de 
tout II nips, conlié le soin il’élablir et de couser* 
ver sou culte à des Imams, ses élus, qui doivent 
être les seuls guides des Ihléles. Il y en a eu 
sept. Mohammed, fils d’isniaïl, est le dernier; U 
surpasse tous .ses prédéces.seurs dans la science 
des choses occultes, et la coiuiatssauct^ du sens 
nivsiiqiic des choses visibles. Il explique à ceux 
qui rinten ogetit ces mysteii's sacrés, auxquels il 
a été initié par la Divinité incinc, et coinnninique 
le don inerveîlieux qu’il possédé aux Aï’^ixou 
docteurs Ismailiveiis, à revchision de toutes les 
autres sectes <les Alévides (ou siTtateurs d'Ali}.. 
« Telles étaient le» doctrines enseigmVs dans les 
quatre premiers degrés. Dans le citiquièmc, Ta- 
depte .iiqueiiaii 4jue rimam. exerçant le supréim* 
.sacerdoce, doit avoir des missionnaires qui |iar- 
coureiit le monde. Ils ont édé fixé» par la s.»gesM* 
divine an nomhie de «luu/»-, <*0101110 les mol» de 
raitiiée, h-H tribus d'Lraet, les compagnons d«' 
Malomu't ; car Dieu dans lout ce rpi’il fait a <les 
vues dignes de sa profonde SiigesM*,.. 

Dans le siMcme degré, riuitiaTcur commen- 
çait H cxpliipier le sens rnv»tiqn(' di's préi epfes 
<h' ri»tami.»mc, itdaliU à la prière, i'aimu^ne, le 
pèlerinage, les pmilirafions et autres. Il cii*ei- 
guait que va pr.itiqius oui pour objet de d,é- 
tourner les hoiimu*» du vire. Il ri'coin mandait à 
Tmleple d'étudier les écrits de Dvihagore, Dla- 
lon, Ari.slole l't de leurs disciples, et l’avertifi- 
saitde ne pas croire aveuglément aux traditions, 
de ne pas ajouter foi à de simples aUégatioit.v, de 
n admettre, au contraire, que des démoiLstra- 
tions rationiielh's. 

• Dans le M*pttème et le huitième degré, riiii- 
tiateur eiiMÛgnait que le fondateur d’une ndi- 
gioii a lM*soiii d'un associé qui transniette ses 
préceptes ; l’un est le priuci{>e (nrd)^ Tautre le 
dérivé fsndr), (k* dernier est l’image du momie 



CHAPITRE XL. iOl 

s’endormoient niainteuant puis les faisoit prendre et mettre en 
son jardin. Et quant ils s’esveilloient sise Ireuvoient là. 


* Aussitôt, 

infcriour euvdopi»t* par le monde stiiKnieur. L’un 
précède l’autre, comme la cause précède IVIfet. 
Le pi'emier principe n’a ni noms ni atti ilmts; on 
ne peut dii’C de lui ni quit tsiste^ ni qu*il nfxiste 
ni qu’il est ignorant, ni qu’il est tout-piii.ssaiit; 
et de même des autres attributs ; car toute affir- 
maliou à son égard implique une assimilation en- 
tre lui et les êtres créés; toute négation tend à le 
priver de quelqu’un de ses attributs. Il n’est ni 
cl. n,el, ni produit dans le temps; mais ce qui 
existe de toute étcinilé, c’e.sl son coiniuandejneiit, 
son \erbc; or le C(.;»sê(pient aspire à s'élever, par 
ses a*uvit*s, à la dignité de ranfécédeiit, eonime 
relui qui est doué du verbe sur la leri*e, sVfforee 
par ses truMes d’aUeindr».' au degié de celui qui 
est doué du \erbe ulans les eieux), et de iiiênie 
le Dii*ri (doeteur Ismaélien) tend à sVIeser 
an degré du siounA (substitut «lu prophète). Le 
qui e.st dit «lans le K«»tau de la vcmrtrctiîxt, des 
récompenses vi K\rs pi tnes^ sigiiiite autre chose 
que ee (|u'en(e(id le \ulgaire. ('/«\st l’épocpie ou 
fini! Tuue des grandes reNolutions «le runivers, 
où cointnenee un nou\ea«i péji«)de ; ebaugeiiients 
«léierminés pai b' c<»urs «!« > a>tres, eoniinc r<»nt 
expliqué «'ertains pbil«>s«q>lies. 

«* Dans le neuvième et deriiit'i* tlegré b* Ihi'^i 
n‘capilu}ait tout w «pi'il a^i»it «■nseigiié, pmii le 
bien iiMMilqner «laui r«*spril de riiiilié, et.lms- 
«pril était r«)nvnin('n que celui-<‘i était «ligne de 
connaître les invstères, il bxail son attiuitiou sur 
les ouvrages «les philosopiies qui traitent «les 
seieiices physiques et inélapiivMqnes, delà tbé«)- 
b»gie spéculative et (r.iutres braiiehi’s de la pbi- 
b»sophie. Dnaiid il vovuil «pie ee.s tnatieii s étaient 
devenues familières a riiiitié, il ét'artail le «ler- 
nier voile, et lui disait : « (>(|u’ou énonce de 
la civaiiun et du principe dé>igne allégorique- 
ment rorigine et les ebangiMiu'iits des sub- 
slances. L’inspiration n’est que In volupté de 
rfune. L’apoire transmet aux bommes ce cpii lui 
a été cominuiiiqué du ciel, et adapte .sa nouvelle 
religion aux besoins du genre humain, dans l’inlé- 
rét de l’ordre et de la justice; c’est lorsque celle 
religion est nécessaitx^ au bien général, qu’elle 


devient obligatoire ; mais le pliiiosO[die nVst pas 
obligé de la incllrc en pratiijue, il lui suffit de. la 
eoiiuuitre ; car elle est la vérité, but ampiet il 
tend; il doit également .savoir tontes les obüga- 
tioii.s qu’elle imposi*; mais il n’a pas bes<nn dé 
s’assujettir à ces gènes, (pii ne lui .sont pas des- 
tinées. » Knfin le pontife dit à rinilié que, .si 
les ajôlres célestes, doués du verbe, fondateui's 
de rebgion.s, ont la mission d’établir des règles 
pour maiiiletiir i'tirdiv parmi les bomme.s eu 
général, les pliilosoplns se diargeiil «renseigner 
la sage.Hse aux individus (Ma<‘i ixi, Des jonctions 
i/u ^rafn/ missionnaire y dans sa Description t/e 
rÉ^'rpteen arabe. Dn y trouve, «lit d’Obssoii, la 
substance «b* ce qui était enseigné aux inities 
dans ebiienn «le.s nenf t/tgresy et la formule du 
serm</tf exigé de ra{le[)le). 

Denoiiilu eux éc rits, ajmile le même bistorieu, 
reiifennaient d’ailleurs les opmions destlocteiirs 
de la si'cte l.smailivenne, sur l’Klre suprême, le 
Verb»*, l’àine nniveiM*lb* primitive et rànie .s**- 
(‘ondaire, la ciéalion des corps c«'b .stes, de.s sub- 
siaiires simples, «les composes, du monde s«q»é- 
I leur «‘I du mon«b‘ inlérieur ; b fin du monde 1 1 
la résurrection, le p.ir.ulis et l eiifer, le seiismvs* 
titpie des lettres «le l'alphabet, etc. « 

On voit par ees (dtati«Misqiu> Mare Dol n'a en- 
teinlu raconter sur b‘S Ismaéliens on Me^aitit/t/t 
(«'•garés') que bs récits faiitasiiipies du vulgairo. 
Ibmr que le t lenr t/e /a montopne c«U a .sa dis- 
}H>sitiou, afin de laire trembler les souverains 
«b* r.\sie et tous ceux «jui s’(«ppo.saient à sa puis- 
saïu'c, des adepte.s aus^i (lév<»m*s, aussi fanatiques 
que ceux qui e\é«'utaient ses volontés, il fallait 
autre chose (pie les jouissances énervantes tb'- 
criles jiar Marc Dol ; renseignement secret eom- 
muniqué aux divei-s initiés, et dont on vient de 
lire nn aperejn, était .seul eapable de donner aux 
Ismaéliens (*ettc trempe de caractère qui en 
faisait des in.st ruinent. s d'autant plus énergiques 
vi redoutables de leur chef, qu’ils avaient l’in- 
felligence de leurs actes. De pareils enseigne- 
ments sont loin d’être perdus ou négligés de nos 
jours en Orient. Les fanat]que.$ musulmans (jue 
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CHAPITRE XLI. 

Commtnl le Vtel fait parfaiz ses Hasisins. 

Quant il se treuvent leans * et il se voient en si beau lieu, cuident 
estre en paradis vraiement. l^s dames et les danioiselles les soula- 
gent touzjours' a leur voleiité* [si que les jeunes ont ce que 
il veulent avoir, et jamais à leur voulenté*] n’islroient de laiens^. 
Le seigneur Viel que je \ous ai dit, si tient sa court noble et grant, 
et fait acroire à cele simple gent, qui H est entour, que il est un 
grant prophète. Et ainsi le croient certainement. I-3t quant il 
veut avoir de ses Hasisins pour euvoier les en aucun lieu, si 
leur fait donner de ce buvrage à aucun qui sont en cel jardin, 
et si le fait porter en son palais. Et quant il est esveiliiez, .si se 
treuve hors de son paradis, en ce cbastel, de quoi il eu a moult 
grant merveille, et n’en est pas trop aise. Le ^ iel le fait venir de- 
vant lui, et sis’umilie< moult vers lui comme celui (lu’il crt)ient 
qu’il soit vrais prophètes. Et il leur demande dont * il viennent. 
Et il dient que il viennent de paradis; et dient (jue il est tel 
comme Maliommet dist en leurloy®. Et li autres (jui ce oient ' et 
ne l’ont veu, si v ont grant volenté * il’aler. 

Et quant il veut faire occire un grant seigneur, si leur dist ; 
« -Alez et occiez tel personne; et quant vous serez retournez, je 
« vous ferai porter par mes angles » en paradis. I^t se vous morez 
« là, je manderai à mes angles que il vous portent arriérés en 
« paradis'. » Et ainsi leur faisoit acroire; et puir ce' faisoieul 
tuit*son commandement qu’il ne laissoient pour nul péril, pour 

XLt* — • M». A. fêetis; ms. C. htenx. — Ms, (I sautavmt. — »• Cpllt- plitvt»p fsacii' 
tiellc manque dans les mss. A. el B. — ^ Devant lui, — « Ms. \, vott^ ftortrmnt, c*l< . 
Celte phrase manque dans le ms. C. — ^ Ms. A. de quoi il. — f Ms. B. trestotu ; ms, C. toit%, 

XLI. — * Tous les Jours. — » ^ leur volonté. — ^ A> sortaient de U. ^ k S'Humdte. — 

^ D'ok, ^ Le Koran. — 7 Entendent. — * Désir. — 9 Jn(^es^ du latin angélus. 

avons eus à combattre en Ëgypte cl en Al- du même genre des anciens Ismaéltetis de 
gciie s*y rattacbaient indubitablement ; «l les a\ec tcaquels» d'aiticurs, ils ont uno comnitinautê 
récents assaaiitiats des Dniscs rappellent les faits d’origine. 
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le grant talent *® que il avoient de tourner arriéré ‘ ' en son paradis. 
Et par cesle maniéré faisoit, le Viel, occire louz cens que il leur 
commandoit. Et pour la très grant doute que les seigneurs avoient 
de lui, si li rendoient treu pour avoir paix à lui et amistié **. 

CHAPITRE XLH. 

Ci devise comment le Viel fu destruit. 

H fu voirs ’ que au temps de rincarnation, niil.cc.xlij. pour 

laSa) ans* deCrist, Alau, le seigneur des Tatars du levant (i), 
entend! ceste grant mauvestié* de lui; si pensa de faire le deslruire. 
Si prist un de ses barons et l’envoia entour ce cbastel atout grant 
ost et assegcrent le cbastel trois ans qu’il ne le porent pren- 
dre, tant esloit fort. Et se il eussent eu (jue luengier, il ne l’eus- 
sent jamais pris^. .Mais apres b*s trois ans leur failli la vilaiile; si 

XÎjII. — « Mss. B. C. mti.cc.lxii (l ifvi). l.i? ms. Tr. de la S. (i. « entor a les 
anz. «Le texte latin (/>/.) : in.ce.lxwij Gryiueiis, iî6a. Raiiitisio, i af)3. I.a date la 

}dus exacte du prujit d Houlaguu serait l'iS'i. 

Grande eneie. — lletounter. — grande crainte, — //s Ini inidaient 

hommage zz. payaient tnhat, — Pam a cote acte lui paix et amitié, 

XLll. — ' Prai. — * Méchanceté. — ^ dvec une grande armée, — 4 Purent, — Celle 

XLI!. — (I) Alüu {Houtngou) irêtail pas en- mongol se mil en nmle, le 19 octobre lîîoîî 
cote sou \erain de la Perse, sous le nom de Hou- (Ib-» p* 139). 

lagoU’Kitàn , lorstpi'il ftil eiiv<»\é par Mangou-^ Il s'airêta tout rêlé de 1254 tians le Tiirkes 
AV/rt//, petit'tils et stuTessetir de Dcbiugbis-Khâii, tau, et n'arri^a à Samarkand (preu septembre 
a la l«>te d’une puissante année pour recontpié- 1255. I>e Ke.scb, le print'c mongol expédia des 
rir la Perse sur les petits princes qui eherchaieitt sontmaiiom à tons les souverains de l’Asie t)cci- 
à la reconstituer à leiii profil. « Deux giaiHle> «lenlale, dans lesquelles il disait : « Nous arri- 
expéditions avaiettt été lésolnes dans le ( ounitui « vous par l’ordre du Klian pour détruire le.s 
(assemblée générale des princes mongols\ on » Molahidcs (les égarés ou Ismaélit'us). Si votis 
Mangou fut proclamé empereur (1251): runeen * venez, en personne, joindie vos troupes à nos 
Chine, Paiitre en Perse, La première devait être • armée.s, vous conserverez votre pays et votre 
commandée par le prince Conhi/ai, la seconde « famille, et vos services seront récompensés, 
par le prince Houlagon, tous deux frères du « Si vous hésitez à obéir, lorsque avec l’aide df 
nouveau monarque. »> (iVChsson.l. 111. p. 134.) « Dieu j’aurai décidé du sort de ce peuple, je 

Après avoir réuni tous les contingents qui di*- « fondrai sur vous et vous traiterai avec la 
vaieut composer l’armée d'Houlogou ^ et fait d même rigueur. »> (Ib., p. 139.) 
venir de Cliiiie un corps de mille ingénieurs pour 11 traversa le Djihoun, sur un pont de Iwi- 
le serptce drs machines à lancer des pierres^ du teaux, le 2 janvier 1256, et alla établir son camp 
naphie enflammé et des traits, etc., le général ilaiis la prairie de Cfiahourgan, Il était en juin . 



104 LE LIVRE DE MARC POL. 

ïurenl pris, et. fu occis ledit Viel avec touz ses hommes (a). Et 
depuis n’en y ot ® nul, car là feni ’ sa niauvaistié * que il avoit jà 
tant faite. 

Or, laisserons de ce; et vous conterons de notre matière. 

phrase ofTre «n exemple frappant des défauts de constniotion si fréquents dans nos «ii* 
ciens écrivains, qui laissaient à l’intelligence du lecteur le soin de les rectifier ou «le 
suppléer à leurs omissions. Le premier pronom 1 / de cette phrase doit se rapporter né- 
cessairement pour le sens aux assiégés^ tandis que le second pronom i7 doit se rapporter 
aux assiégeants, — ^ £ttt. — 7 Finit, — * Méchanceté, 


dans le canton de Zaveh, prés de Nivapotir^ et à 
Thous aujourd'hui Meched (voir les notes pré- 
cédentes), 

(2) Voici comment C. d'()hs.son, dans sou //«- 
toire des Mongols, t. 111, p. 190 et >q., raeuiile 
le fait, d’après les historiens persans : 

« Houlagoii (VJtau de Marc Pol), j>eu de jours 
après avoir reçu dans sou camp (à Thous, atijotit> 
d’hui Méchcd, dans le Khoracùn, alors ré^ideiiee 
du gou^emeor généra! de la Perse pour les Mon- 
gols), le prince Cltahincftah, écrivit au chef Is- 
maèliycn, qu’eu considération de ce qu’il lui 
avait envoyé son frcre, cl ses soumissions, il 
voulait oublier les torts de son père (Âla ed-din) 
envers le.s Mongols; que si Rokn-ed-din détriji<wüt 
scs châteaux et venait en personne au canij* 
d'Houlagou, il ne serait fait aucun mal a son 
pays. Rakn--ed-dtH fit démolir plusieurs châteaux, 
ôter les portes à' A tamoût, de Meimoün-diz {la 
foHeressf^ du honfteur) et de Lemser, et ra,ser 
une partie de leurs fortifications. Alors le terri- 
toire des Ismailiyens fut évacué, et leur chef 
Rukii-«rd-dtii accepta un Rassknk <,m gouverneur 
mong<}I, en demandant un délai d’une aiimVf* 
p>ur se rendre en personne près d’floiilagou. » 

Apres de nombreux po»iif)arleis et beaucoup 
d’hésitation de la part du fils éC Aln-ed^ihn, qui 
ne pouvait m‘ dérider à se niettre entre les nidiiis 
du conquérant mongol , ceJui-ei fil mie der- 
nière sommation, puis envoya Tordre à tous les 
corps de troujH^ mongoles qui environnaieiit le 
Rotidùnr (terri toi nî* des lsinaélteii.s), d'y entrer 
à la foi.s ; bit-iiiéme y pénétra à la télé de dix 
mille hommes. 

Étant arrivé devant Meimoûn-diz (où résidait 
alors Rokii-ed-din), « Houlagou fit le lotir de U 
place pour rexamincr, el tint conseil avec les 


princes du sang qui raccmnjwignaieiit, et les gé- 
néraux, sur la que.slion de .savoir s’il fallait en 
eiilrepivudrt' immédiatement b' siège «»u différer 
jusqu'à Tannée suivante. On était «m hiver; les 
vivres étaieul raiTS ; «m maiit|i)ai( de fourrages ; 
par ces raisons, la plupart des généraux opinè- 
rent qu’il .serait préféi aille de 1 «‘mettre le siège 
au printemps ; mais queUpu^s-uns émirent un 
avi.s contraire. Houlagou Tadopta el donna 
ordres en coiiséqueiice. •• 

On fit dire au,\ assiégés que, s'ils voulaient 
éviter le «u t des aniu s, ils avalt iit ( iih| jours pour 
.se rendre, (tu riqioudît du rbâteaii cpie Hokn- 
i‘d-dinétait absimt, el que Ton ne jMnivaît pas ren- 
dre la plate sans son ordre. Aussitôt eomiiieneè- 
reiit les disjiuvitioiis de Tatlaqiie. (h) cotqv;« d»*v 
arbres (lour en construire dt^s ealapullr^ qui furent 
transjKirlées à force de bras, sur le sommet 
d'une montagne voriim*. Houbigou établit «m 
«piarticr général sur la eime la plus élevée. Le* 
asxiég«'s, de leur côté, firent pmer jusqu’au soir 
leurs fuaebiins à lancer ties traits, l.e fendemaîii 
on avait renouvelé le « ouilMt, lorsijue Ilokti-nl- 
dift fit dire que jtisqu’abir^ ü n'avait pas été 
certain »le la preM-nt e du prince mongol ; tpToii 
fil eeiwer li‘.s lm>tiliies et qiTd se rendrait auquar- 
tierd’IIoubgtiu ce même jfotr ou le lendemain, l.e 
jfmr.siiivant il demamia une capttiilatmn par écrit. 
I.evézir Attn-nl^Mnll de t)joiio*in (TauteuriTunc 
histoire mongole treiMru rieuse : le Titnkh Djahon* 
K&uchffi, ou « V H aioire du roiujuéraiil du monde» 
c.-^a-d, Df htughis-Khân) fut chargé de ridiger 
celte rapiiulatimu Elle fut envoyée k Rokn- 
fpit promil de m rendre le kfidematii ; 
niais il y eut une n'*v«i||e tlana la place pour 
x’opp«)«er à la capitulation ; ceux qui étaient dV 
vis de te rendre furent menacea de mort* Roàii- 



CHAPITRE XLlIl. 


Ci devise de la cité de Sapurgan, 

Et quant Ven se part de cest cliastel (i) on chevauche par beaus 
plains^ et belles costieres, là où il a niouit beaus herbages et 

XLlli. * Belles plaines. 


ed'tiîn informa Houlaç;ou de robstacle <|u*ü itii- 
contrait f>our tenir ses promesses. Honlagou lui 
fil diiT de m* pas exposer sa ^ie. Mais pendant 

poerparlers on as ait dressa* les t*alapul!«*s ; 
et le jour suiviint la place. <{ui n’avait qu’une pe- 
tite lieue lie cirmil, fut îilîaipiée de tous les 
cdlês à la fois; le eoniliat iliini jus^pi’aii soir. 
Entre autres moyens île défens«\ les assîém»s fai- 
saient rouler des quartiers de roclies du haut de* 
leurs rem [»a rts. 

IlokiHvl-dîu se dtVida enfin à se rendre. « Il 
einoya d’abord au eaïup mongol S(»n fils a\ee ses 
prineipaux offieiers, et il alla lui-nii’une, !«• len- 
demain, se prosterner devant lloula^oii. Il était 
aeeoinpafîné de ses niinistres, du eélebre astni- 
nonie de Thou^s dont on possixle 

les Ttthlvs^ dites fUihonieunrA^ <le plusieurs lué- 
deeius eélèbres, efe. Httkn-ed-ilîii offrit à Houla- 
gou ses trésors, <|ui étaient bien moins eoii'^idé- 
raldesqu'on ue l’avait eru. lloulagou lesdi-itribua 
à ses offieiers. î.e jmir suivant m^veiubie 
Meimoiui-diA fut entiérenienl évaeuée par 
la garnison, ainsi que par ses babitauts, (|ui 
sortirent avec leurs effids ; et les Mongols entrè- 
rent dans ta plaee. 

riokii-ed-dîn, bien traité par lloulagou, mais 
sous la garde de plusieurs offieiers , tut obligé. 
<rnrdoniier aux eominandants <le l<uis les forts 
Ismaéliens, dans le Hondbar, le C.omouss et le 
KoiihistAn, de les livrer aux Mongols, et ses coin- 
missai’vs areompagnèreni n ei't effet eeux que 
Hoiilagou fil partir pour les sommer de se ren- 
dre. Plus de quarante cbâtean.\ furent remis, 
de eette manière, aux Mongols qui les démoli- 
rent après les avoir fait évaeuer. Il n'y eut que 
ceux A^Alamoût et de Lemst^r qui éludèrent tle 
se rendre, disant qu’ils reinetlraii'iit ces plaees 
lorsque lloulagou se pn^eiiterait en personne. 

Ce prince partit alors pour Alamoût , et 


laissa devant eette place un corps de troupes 
pour en faire le siège. Après la prise de cette 
place, qui eut lieu le îbdèeemhre Ï 26 G, un mois 
après celle de Meïmouii-diz, Hoiilagou alla la 
visiter et fut surpris de la hauteur des monta- 
gfies de celte eoiitrée. Son vézir Âtta-ul-Mitlk 
(ruuteiir du DphaH-Konchni) lui exposa qu’il 
eoiiMeiidiait de v onserver les ouvrages prèrieux 
qui se trouvaiiMjt dan« la célébré bibliotbéipie 
di> prim’f‘s Ismaélieii.s à Alamoiit. Il recul l'or- 
dre de les examiner. Le vézirVn tira les («orans 
et les autrt's livres de prix, ainsi qm* les instru- 
ments d’a>^trom>ini»‘, et fit brûler tous les ma- 
îiuserits qui ne trailait'iit que des dogmes et des 
opinions de la secte. (Ve^l dans celte bibliothè- 
que, ajoute d’Obsson, fjue le vézir d’Houlagou 
trouva un manuM ril intitulé : Je notre Sei^ 

fneur (« Sergo/.escbli Sidina » }, exposant lej» 
événements de la vti* de Hassan-Sabbàb ; et c’e.Ht 
dans ev manuserit qu'il puisa une partie de ce 
qu’il dit de Hassan, dans son Djihan-Kouduiiy 
que Ton possède. 

yueb|ues mois après la prise d’Alainoûl, Rokn- 
ed-diri lut envové près de Mangoii Kliàii, dans le 
Decht KinU'hak. (à‘ priuoe mongol, qui parait 
avoir eu* des relations avec les Ismaéliens, ne 
voulut pas recevoir le prince déchu. A son re- 
tour b's officiers mongols <|ui raccompagnaient 
le massacrèrent avec toute sa suite. Les sujets 
Ismaéliens qui, après la ledditioii des deniières 
forteresses, avaient été tlistribués parmi les com- 
pagnies mongoles, furent ensuite tous mis à mort 
jusqu’aux enfants au berceau (voy. d’Obssoii, 
il’après les historiens pe rsans ; Ihu c'ut). 

(hi voit, d'après ces historiens, que les Ismaé- 
liens ne résistèrent pas trou ans dans leurs for- 
teresses, comme le dit Marc Po) ; mais eVst avec 
raison qu’il ajoute que te riel fu deds avec touz 
ses hommes. 
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bonne pasture et fruis assez, et de toutes choses en grant habon- 

dance. Les osls* y demeurent moult volenliers pour le bon pais 

XLllI. *— » Mss, A. B. les ois, pour osts r= otmées^ iroupes. 


Un vovageur français, M. Aucher-Ë!oy, visita 
Alanioût eu 1837. Voici comment il en parle : 
•I 27 août» Nous traAei'sànies plusieurs villages et 
arrivâmes, après trois farsângs à ptni pies, au 
village de M*ihmoutl^abo<l (résideuce de Mah- 
moud), tout à fait au pied de ŸÉtamout-dagh (la 
moutague d’Alamoût) une des plus hautes cimes 
de la cUaiue. de TElbourz; elle est célèbre juir le 
séjour qu’y faisait le v»eux Hassan, connu s*>tis le 
nom de rintx de la montagne. Eu la pircotiraul 
je trouvai plusieurs restes de rortilications qui 
avaient été élevées par ce fanatique célèbre. *• 

XEltl. — (I) II y a ici, pour fixer ritiuéraire 
de Marc Pol, une difticuUé assez gra\e qu’aucun 
de ses commentateurs , y compris Mai-sdcii, ne 
nous |)ariut avoir expliquée. Par ces mots : 
Quant r eu se part de cest vhasfel; dans Rainii- 
sio : Partendosi da (fuesto casteUo ; dans Gruwus: 
Recedendo a prafnto loeo^ Marsdeii {Tra^'tly of 
Marco Polo , Note 244) peuse que Ton ne doit 
jias entendre Alamotit , détruit einiron trente 
ans avant le retour de Chine de Marc Pol, ni 
un autre château de la même conti-ée également 
rasé , mais hieii Tunocain ou Dameghâti , dont 
il menait de |>arler quand il a sus|>eiidu sa des- 
eriptîoij géographique {>oiir raconter riiistoiredii 
f 'ietijr de la montagne. D’almrd, Tunocain nVst 
(Hiint Oameghdn , comme Tout cru Marsden, 
Kaldelii Boni et les autres commentateurs do 
Marc Pol; ces villes sont éloignée* Tune de 
l’autre de plus de mit lieues. Ensuite la diffi- 
culté n’est pas loée par cette explication, 
car il est im{>ossible après cela de faire concorder 
la distance réelle de Damrghén à Sapnrgnn 
qui n'tlil lien moins que de 1 1* 55' de lougitiide 
ou 28^ 1iciifs),a%'ec les six journées de roule de 
Mare Pol ; dans celle supposition, les six jouf- 
nées, données par tous les textes, devraient être 
comptées à quarante^liuiC lieuet par jour, cl 
encore en ligne directe \ tandis que, pour faisc 
cent cinquante lieues avec des chameaux, dans 
le désert du Ehorâ^ân, il faut y mettre quarante 
journées, d’après Poltiiiger ; ce qui fait a jiehie 
quatre lieues par jour. 

Il faut donc admettre, ainsi que itoiis ravuiis 


déjà pi’éeédcmraeut démoutié, que Man* Pol, en 
partant de KtmhU (Cabaiiaut), ne se rondit pas à 
Dameghdtt, éloigné de pliLS de ceiil cinquante 
lieues, pour ludi jottriifVs de marche ; mais bien 
à Tùn dkaïn, d’uuc distance moitié moindro, cl 
sur la route de Chaftonrghnn ou Sapnrgnn, Kl 
cVsl trés-\rat&eniblat>leineut dans cette partie 
du Kouhistàti, ou, comme ou l’a mi daus le* 
flo/cf précédentes, les l.siuaélieiisa\ aient un grand 
nombre de châteanx forts !i\iés à llouUigoii, i|ue 
Marc Pol enteiklit ractmtei* riii^tuiro du f'itrtx 
de la montagne qu’il a ron>ignée dans sou li^ro. 

Gela parait d’autant plus eertaiu que ta dc*s- 
eription que fait Mare P(d du que Ton ren- 
contre pendant cc'» si\ jouriiet'j» de marche : de 
heous plains et Indes costdrvi ; de monlt heaus 
Uethages, bonnes posture^ et fnd.^ atsti, eoii- 
sieiit Iteaiicoitp mteuv ait pavs parcouru dans 
notre hsjK>lht*s<' que tlaiis f*eUe qui » été adini^* 
jus<|u’à ec jour. O fui d'aiHeui'S la route suisic 
en sens «onlrauc [»ar Houlagou en I25li;cat 
de Cftnpnrgnu oaSapurgan, dont il est question 
dans ee Eliapitte même, il se rendit dans le ean- 
toii de /.avèU^ d’où il chargea deux de ma gc- 
iiêraiis d’ac hever la conquêre du Kouhistàii , 
coinmenfêe deux ans aupaiasanl f h»M|ueh géné- 
raux prirent tfassaut, aux bimiélreuA. la \illede 
Tvùn et {>âvvert lit au (il de l’êpér If.us m*s habi- 
tants, excepté les femme» et les ciifants’' ; puis 
se rendit à Thons ^ que fou ci oit être Mrched, et 
qui élan alors ta tésideiierdu gouxemeui general 
mongol de la Pet'se. « Houlagoit, dit d'(Mis»iui 
•' (t. fif, p. lOtV), passa quelques jours daiiA les 
« délirieu,M*s prairie* xoisioev de Tlnuis. fin 
« api>Of tait des disiricls ensironiiants des prost- 
» sioiis et des rriiis eu alHUidarree, qui étaient re- 
« jrartis flans les stations sur la route du prince. 
« En passant par Hhabonchan , Imut'g de la pro- 
« vinee de Meichap^ntr qui, minée par le» Ivoti- 
a pe« de. TrhirtggiieKhaii, était refié Héfert. if 
^ ordonna à »e» officier» d’y faire Irâtîr de» niai- 
« Mms, afsigiia une Mimme p<mr la recoimlnte- 
« tion de la et du ba/ür, et v oidtil qm* 

eel emtroit fi‘»l rep tiplé. •» 
flan» un nirieux article de M- Uefréairry mt 
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quül y treu-vent. Et dure bien ceste contrée six journées '*. Il y a 
villes et chasteaux assez. Les gens y aourent Mahomet. Et aucune 
fois y Ireuve l’en un desert de soixante milles ou de mains, 
esquels desers ne ireuve l’en point d’eaue ' ; mais la convient porter 
O lui"*. Et quant l’en a cbevauchié les .vj. cités', si Ireuve l’en 
une cité qui a nom Sapurgau (a) H y a granl planté de toutes 

La vrrsiüiï latine de la S. G. porte : septcm dietas, — « Mss. A. C. ymie, — Ms. B. 
avec lui. Le ins. C, porte: nvectfaes lui = avec .un, — ® Mss, A. et B. Le n»s. G journées. 
Le texte français de la S. G. porte ; ft quant ten a chevauchés six jornée tel che je vos ai 
contés. liH version latine se borfie à dire : et quando jam ttansivit desertum invenit unam 


civitatem quem 'Wfcutnr Sapurt^atm. — * Ms. 

les Ismaéliens du Kouhistàu, traduit du persan 
{.4thenœum J'Hincahj {*) ^ on lit tjue le Mohti-- 
ch.m , ou lieutenant tlu pi iiiee des Ismaéliens 
dWlamuikt , pour le Ktadiistan « demeurait ii 
Knin. 0‘élait donc alors le chef- lieu des Is- 
maéliens dans eette contrée , où nous usons 
(|ue Mare Bol était arrivé en partant de 
Khahis, et qu’il uoumie Tunocuiu {Tun^v^hdia). 
du nom des deu.\ ville.s principales, ('/est là qu’il 
entendit raconter rhistoire du t ieuj. de la wuw- 
tffgne ; et c’est aussi de là, du vfhiteau ahaii- 
iloiiné de ees .sectain‘.s, qu’il part pour s<* rendre 
à Snpnrgau. Mais il se repi'ésenterait ici la même 
dilïteulté que pour ritiiiéruire de llumeghâu à 
eette ville, si nos deux mss. A et B, ne portaient 
que, api*ès avoir fait une mari'he de stjr journées 
par un pays riche et bien fourni, et reneontiv. 
par certaines route» {auvuucs fois) un ili*sert dt^ 
soixante milles environ ^ il reste encore a traverser 
six vides pour arriver à Sapur^^an. Tous les 
uulrés mss. et les éditions cotiiines de Mare Pol 
ne comptent d’un point à l’antre qiie^û journées 
de marche, ce qui, dans les deux hypothèses, est 
impossible; la distance de Dame^ltdn k Snpur* 
gan en ligne ditTCle étant, comme nous l'avons 
déjà dit, d'au moins deux cent quatre-vingt-huit 
lieues , et celle de Kain , d’environ cent cin- 
quante lieues. Cette seconde distance a pu être 
franchie d’abord par six journées de marche, 

Hetatiott de trois amènssutim , dans /o tinntt's 

et i»3S, près des tsmartiens ou dssassius de la Peifcoricu- 
ule. fRcproitnitP par railleur daria »ra Mémoires ri'àisttH/r 
orifiiMe. partir, p. rt «un., iH6*.' 


1 . Sarpui;an. 

dan» les contrées boisét's du Kouhistàn, apres les- 
quelles vient le pays désert de soixante mille» f 
puis le temjis nécessaire et non calculé par Marc 
Bol , pour traverser six cités aviuit d’arriver a 
Sapurgau, 

(iî) Selon Yakout Chehoiuqdn 

est une ville llorissante du Djouzdjdn^ dans le 
voisinage de Balkh. D'après Mustôfi, le climat 
eu est chaud ; mais le sol v est lrt»s-ferlile et 
les céréales s’y vendent à bas piix (Dicl. cité'. 
M. El. Quatremere, dans sa Vie d'Houlagou {Col- 
leciton orientale ^ t. I, p. Kit)), dit : « ün lit dans 
« l’histoire de Hérat,que le eautoii dont Schahnr- 
• kan fait partie, est très-fertile et produit un 
« l'eveiiu considérable. Les melons, ajoute l’au- 
u teur, y .unit cxceMeuts et en si •grande abon- 
« dance tfuon en fait sécher une partie , et que 
« dans eel Etat ou les désigne par le nom de knk- 

khirbonzeh (melons fuméh). 

On dirait que rhistorien persan de Hérat a 
copié Mare Bol, C’est une preuve de plus d^ la 
véracité de ce voyageur célèbre. Nous ajoute- 
rons que ses i‘emarques sur les populatiot^^^Mand 
il dit f\\éede» aourent Mahomet , .sont aussi |iar- 
faitement exactes. Stnilemeiit ces mahométans 
étaient presque, tous de la secte Chiite. 

Quant à Sofwnrgan, iiii voyageur français, 
M. Ferrier, cpii la visita en 1845, après avoir 
quitté lierai, la place à seize farsatigs (environ 
viiigt-quatiT lieues) de Balkh , et dit que c’est 
une ville de douze mille âmes, habitée par des LV 
lu'ks et des Barstvans, mais les premiers m grande 
majorité, lai ville n’est |)as fortifiée; mais il s’v 
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choses. Et sî vous di qu’on y treuve les meillours molons > du 
inonde, et en grant quantité. Il les font secher en ceste maniéré 
qu’il les taillent si comme corroies, et les metent au soleil. Et 
quant il sont sec il sont plus doux que miel , et en font mar- 
chandise ; car il le vendent par tout le pays. Il y a veiioison assez, 
et oiseaux à grant planté. 

Or vous laisserons de ceste cité; et vous conterons d’une autre 
cité qui a nom Balac. 


CHAPITRE XLIV. 

Ci disf de la cUé de Balac. 

Balac (t) est une n(*hle cité, et grant, qui jadis fui moult plus 
grant. Mais les Tatars et autre genl l'ont rnoult gaslée et doma- 


S Ms. A. ses; t«s. C. seez, 

* Melons, 

trouve une ciladelle où réside le klidu g»>u^ei- 
aeiir. Klle est eiiloui'ée de vastes rulturts et de 
trè5-l>ean\ jardiDs. CVst. selon lu», nue des |>Uis 
Itelles villes du Turkeslâii eu deeii <le rOvu**, 
tant pour la leilililé île sou sol et la boute <le son 
eliojat que pour la bravoure de sa population 
(voy. f oya^es en Per.se ^ ilam t\4j^!tantstan^ le 
Htàioutclàstan et le Tnrkestnn, par Fei - 

fier, anrieii adjudaiil général au si^rvire de 

l^erse, t. I, p. d8l). 

XI JV, — (l) que Tofi prf>- 

fioiireordHiairetiieiil est une ville du T}n>^ 

khéelsidn i tombée en 1850 au jioiivoir de rémir 
de Kaboul) qui fut aneieniiemenf Ires-eelebre, 
et que 1*011 croît être un reste de raiicienne 
capitale du rtjvaumegrec de la Kaririaiie, la Keix- 
TpT fia'jt/etov de Floléuiée. («VaI une des villes 
les plus riches et les plus prospères du Klioià^'àn, 
dit Yakout {up. Inmi.) ; cdiepnMliiit en abondance 
du grain que Tou iHirte dans tout le Klmrât^an, 
et jusque dan.v le Kliare/rn. L<* fleuve fljilioim 
(Oausjqiii ctmle k environ dix farsangs (00 kil#>- 
métm) de lialkh juirte le nom de (leuve dellalkit. 

« H«Ikb,dit Bakouï (Deguigm, ^ noces et Ajc- 
(raiU des àhs., t. Il, p. 474), est une des 


priiicip,»l<’^ viilei du Kliorai^aii. Ilri \ voit un 
ytmhuoc.^ va’*te trm(>ie d ididi'S qui a cent < on- 
dée» de long Mtr autant de laige, et plus tli* ceut 
de hauteur. Il était Mtuv la garde ths Bar.iméki ; 
e! les roi^ fie l’imle et de la (Ihiiie veuaient v 
adorer l’idole, et l>i»»»*'r eu luéitie teiups la tnatn 
du ikiriuek. ('.e baïunek eoiniuuudait <tati> tout 
le pav<4, et uu lkinn**k »*uee< «lot a un auhe ; ee 
qui sub»ista juMpi’au temps tpic le Klu^raran fut 
pris stut'» fltiiuiaii, ftlv d'Aflan le ,1^ fabfe . » 
O'apiesee passage cutieuv ilu géograjdie tindH’ 
on v*Hl que la rebgirtn houJJhufnr 'car eV^l ife 
celte religion qu’il est question lut en vigmutr 
flans lejiavvdelkdkb jUMpi’a la coiirpiéte des Ara* 
Ix-s sous le calitV titbinan, vers le tudieu du «aq»- 
fieine siecle lie notre eie, A la inéiue ép«M(ne (tîlMl 
l>45/, le prétic btuultlhiste rhiiifù» 
qui fit uu iK-leiinage dans Ifuis les jiavs a l’ocei- 
dcfit de la (dtiue, ou reguait la lot de Bouddha, 
vi.vita Balkh, qui était aioriv uti fuMit royaume 
/Je vi»igl-hui»»**me de.s ceul tiente huit qu il t»a- 
versa^ avant huit cents U 'cpiatri^vingtA lieues) 
de l'est a roin-iAl et quatre eetiH j quarante tiénes) 
du nord au sud. Ui (îi'onféteno* «h? Ihtlkli avait 
environ vingt A deux lienrs). Klle était bi«*tt 
fortifiée, mais muferiiiait funt d'habitanti* Il y 
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giée (2). Car il y a maint beau palais, et maintes belles maisons de 
marbre. Et si \ous di que, en ceste cité, prist Alixandre à femme 


avait une ceiiluine de couvents bouddhiques 
dans lesquels on comptait environ trois mille 
religieux. 

Au sud*esi de la \ille, il y avait uii eouveut 
b(Huldhic]ue t'élèbre, dans h'quel se (roii\ait la 
statue de HoiidrUiay de matière préeieuse. Ou y 
voyait la cui^etie dont se servait, disait-on, le 
bouddha pour se laver ; elle pouvait contenir 1111 
Icott chinois (ou un litre et demi); elle était faite 
de matières précieuses, métal et pierre de cou- 
leurs ébt(niis.sant es... Au nord <lu couvent il y 
avait nu Stoufya (on pagode bouddhique) haut de 
deux cents pitxis, recouvert d’uu enduit brillant 
comme le diamant et orné d’iuie multitude de 
pierres précieu.ses. Il rcnferniail des çaiïras, 
ou reliques de bouddiut. <ieA Pr^ 

ierins houdJhtstc»^ traduits par M. Julien, t. I, 
p. 29 et sq.) 

Halkh a été vi.sitée environ cinquante ans après 
.Mare l*ol, par Ibii-Hatoiitali ; et, de nos jours, 
par deux hardi.s \ova;;eurs européens (les seuls 
eonnus depoi.s Mare l'ul!, Alex. Humes et Fer- 
lier. Ibn-batoiitah dit qu'il trouva la ville en 
ruiiieset iidiabitéc cité>, l. IH, p. 

^uieonque la voit, ajoute-t-il, la pense Üori.v 
sanie, à cause d<- la solidité de «.a eonstruetion, 
File a clé jadis eonsidèrablc el étciuluc. Les ves- 
tiges (le ses uiosipiéc.s et de .se.s colb'ges .subsis- 
tent encore, ainsi que les peintures de .ses édi- 
iiees, tracées avec de la eoulenr d’azur. I.c vul- 
gaire attrilnie la production de la pierre d’azur 
(/o/;/5 /ftzu/() à la province du kborâe.An; mais 
ou la tire des montagnes de Hadaklichàii, qui 
ont donné leur nom an rubU />tuttik}udn , ou 
comme 1 appidle le vulgaire ; ol ka/aUic/t « /•«- 
é/.v hnlaîs. » 

Humes ((pie celui (pu écrit ei's ligne.s eut l'a- 
vantage de eoiinnitrc à l.ondre.s en 1K:J4, avant 
son nouveau départ pour ]'< trient où il ib‘vail 
trouver une mort si fatale el si préinatum*h 
Humes passa troi.s jours à Balkb pour en exaiui- 
luT aussi les vmnt^s qui s’étendaient, dit-il, dans 
nue circonférence d’au moins vingt miile.s. (les 
ruines comsist aient en mosquées renversées, en 
tombeaux délalués, lesquels avaient été coiis- 
Irnits de britpies .séchées au soleil. Aucune de 
ces ruines n’était autéricure au mahométisme, 


quoique Ualkh se vante d’une antiquité plus 
grande que toutes les autres cités du globe. Les 
Asiatiques la nomment la mère des cités, el iis 
préleiideni qu’elle fut bâtie par Kayomours ou 
par Oy rus, le. fondateur de la monarchie per- 
sane, etc, {Trnvels ituo itokfiara, vol. II, 
p. 204-210, ŸaÏW. de IH:J5.) 

CW qui pourrait appuyer l’opinion des Asiati- 
ques que Halkb fut fondée par les premiers rois 
persans, e'esl le fait rapporté par .M, Ferrier, 
qui (lit avoir trouvé à Halkb des hnsjues fwrtant 
des inscriptions ctwéijbrrnes»fi Les ruini'sde Halkh 
{f'oyages, t. 1, p. ÎJSO) proviennent d’édifices 
bâtis par (^gales parties de briques cuites et 
cru<*s, Icj» premières avant des proportions peu 
commuitc.s ; jVn relevai de 22 pouces de long 
sur H» de large. iSur quelques-uues, dont le 
grain est excessivement fin, et dont la dureté 
doit pie.s(pie égaler celbï de la pierre, je re- 
marquai certains caractères cune/Jormes ,* mais 
CCS deriiieie» étaient tres-rares. La citadelle 
près de lacjuelle nous étiün.s campés, me paint 
en meilleur état que la ville; c’tasl une enceinte 
carrée, ilauqiuV de tours aux angles, el juchée 
sur une éinineucv de lerre.s rapportées. La place 
e^l tout à fait abaïuloiiiiée , comme aussi de.s 
ni(».sqnée.s, de.H collèges et un assez long bazar 
qui est pourtant prc.sqne encore eu bon état. 11 y 
a évidemment des constructions de, tous les âges 
parmi ce» ruines, et Us unes sont faeiUs à dis- 
tinguer des autres. Mes eoutpagiioiis ni’âssur< 3 - 
reul que plus de d.ôOO àmC 3 en habitent la 
partie sud, où r(m trouve une vaste mosquéci 
des bains, un long bazar et plusieui's caravansé- 
rails. li y a une vingtaine d’années, ou comptait 
encore l>eaucoup de maisons eu l)ou état dans 
les ruines de (H>tte v iile ; mais qucdques-unes 
d’entre elle», eu »'(>e.roiilaiit à b suite des pluies 
du priutemp.s, ont mis à df'couverl plusieurs 
vases remplis de pièces d’or, cachés dans les 
tours* Depuis celle découverte, les habitauls 
de Halkb démolissent eux-mémes les coiistrue- 
tioiis qui restent debout, dans l’espoir de s’en- 
richir par de semblables trouvailles. » 

Ces pièces d’or trouvées dans les vieux murs 
de Halkh étaient vraisemblablement d’aiicien- 
ues mouuaies des rois grecs de lu Bactriaue^ 
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la fille de Daire si comme ceux de la ville** content (3). Il aoureiil 

Mahomet (4) Et sachiez que jusques h ceste cite dure la sei- 

XLIV. » Ms. B. Biùir. — Ces mots manquent clans le ms* C. 


XLIV. — ' Datins, 

dont un certain nombre furent recueillies par 
le docteur Hœnigberger, au service de Baudjit 
Singh, lorsqu Vu 1831 il revint en Kurope . 
en passant par Kahaut, Daik*t ^ BMdra et 
Orrnhourg, D’autres ont été découvertes dans 
ÜAfghanistân par M. Masson et d'autres voya* 
geurs. Ces médailles, expliquées principalement 
par Prinsep et Wilson (driana artii^ua'^t ont 
permis de restituer la liste presque complète des 
rois grecs de la Baetriaiie , depuis Panoét' 
jusqu’à rannée 120 a\aiil iioliv" ère. (Voir |)our 
les l'ésultats : Esiars on îndian oniiqmttes, bv 
Prinsep, édition annotée par M. FjiIw . Thomas, 
t, II, p. 1T.3 et suiv.} 

Quant aux htf<fnes portant des inscriptions 
cuneifomtes . découvertes dans les niiius de 
Baikh par M. Ferrier, aucun vovageur avant 
lui Be les avait signalées, quoique son éditeur 
anglais, M. Seymour, ait cru le contraiir. i.e 
màiie voyageur en découvrit aussi à Ferrah, 
situé à lieues environ au sud dTiérat, dans 
TAfghantsIân. « DViioriiics briques, dit-il (t. H. 
p. 280); en terre cuite au four, ayant jir»*s d’un 
mètre sur chaque face et huit centimètres d'é- 
paisseur, sont éprses et là autour de la rita- 
delle. Leur origine est certainement trèvanlé- 
rienre à celle de la ville, comme riudiquent tes 
'idÊtidifuêoéi cHihtéf ormes dont ei/es sont ram erre t. 
Files apfiaiieitaictit sans dottfe à des monumemtv 
de Fane ieime filé, dont les débris furent utilisés 
f construite par Djengbu-Khaii. .. 

<11 régnai table que M. Fer- 

fier v|iii pris copie de qiielques-tim’s des 
mêfpip/hns etmeiformes tracées sur des briquf^ 
cuites, découvertes par lui dans hn ruiiu's de 
Baikh et de Ferroh, Ce* inscriptions auraient 
pu jeter un nouveau jour sur raiieienrtc histoire 
de rAsie centrale, encore si tniprlaiiement 
connue. L’occaaioit , négligée pr M. Feirîcr 
(qui, do reste, ne f ouvait faire de Farebéologie 
qu’à la dérobée), ne se retrouvera petil-éire ja- 
mais. Sir H. Hawlimon, qui s'eai occupé avtjc 
tuftl de zèle cl de succès du déchiffremetit 


des inscriptions cunéiformes dt»* divers genres, 
pense que celh»* de Balkh , dé*couvertes pr 
M. Ferrier, pavent appartenir aux Kouchan 
(race scylhe célèbre^, qui ï'égnaient à Balkh daiis 
une haute autiqiiité, et dont les briques, priant 
des icgeiides sey tliique.s en caractères cunéifor- 
mes, se trouvent ausNi à Sui.e, et sur les boni* 
du golfe Persique. 

Avant que la religion bouddhique, dèlrénée 
par 1.1 religion musulmane, régnât dans la Bac- 
lrt»ne,le culte du feu, ou la religion de Zoroaalir, 
y doniiuait depuis le temps de sa fondation. La 
ville de Balkh e>»t nommée Bàkhdt dans les li- 
vres de Zor<»a#lre. Malgré les tiombreiiftcs pr- 
séctiliotts qu'ils ont sifbit'S «lans le rours det siè- 
cles de U part des nouvelles religions qui les 
oui stippbutés, il y a eut ore de nombreux ado 
râleurs du feu eu Perse. Ils y «ml eoiiims sous 
le nom de (ibèbres. M. Ferrier en a trouvé à 
Zenii, ville Mtiiée à 00 beiic» de llérat. 1! y eu 
a aussi dau'« le Kcrmàn. 

I) après les écrivains musulmans, le .Vo«éc/mr, 
dont prie Bakoiti, était tm tem^de du /r$t placé 
sous la garde d'une famille sacerdotale puis- 
sante nofiimée fîormeàt, lomme était bi famille 
di** Eumoiptdes a Alhem‘S. Ils occupient le 
premier rang parmi b'^ labitanl* de Balkh. 
Ayant entendu parler du fameux temple de ta 
Meeque, ils en coustriiisireut un â Balkh. *ur te 
modèle, qu'il» nommereiit N^uMior, ou Ann* 
rentt Vrwfetnps. Autour de rédifîce ou avait liAli 
300 chambri-s, pmr hii prêtres, les scrvitctir* 
et les dévot* qui avaient fait vtni d’y rcMilrr. 
f^haeim d eux avait im jour de service pendant 
raiméf. Le Barmékt um chef de* préin*s liood* 
dhtques, car r 'étaient des Insuddldste* ceux que 
\e$ écrivaim musulmans mimmenl idoUire*, 
comme Afo/c Poi à leur extrmple) poaaédait tout 
le lerritoire situé autour du temple, aur une 
superficie de * fartangs carré*; toiiâ le* habi- 
tanti de ce* bourgade* étaient te* faciave** et il 
exer<;ait un pu voir alMolu dan* son dottiattit. 
En outre, le icmple poaiédait det bqpi impor* 



CHAPITRE XLIV. 

gneurie du seigneur Tatar de levant. Et en eeante cité sont les fins ” 
de Perse (a), entre grec et levant 

Or laisserons de ceste terre, et vous conterons d’un autre pais 
qui s’appelle Gana (6) 

< Ms. C. confins, — Id. I^cs mss. A. B. gtrsse ettevant{àn nord-Pst à l’esi), — *• Ms. C, Snna, 


lants, cUî riches fermes et tl’imnieus*‘s lré.sors 
1 I 11 .S à lu piété des si*ctaleurs. Tous ces biens 
étuient adnHiii.sti*és par le Barinek. Cette dignité 
se transmit régiilièreinoiit juscprà la conquête 
dit Khoréçân , sous Olhmân bea ’Affâa (054- 
05C). Le Bunnek qui régnait alors se rendit 
avec de.s otages près du khalife, en manifestant 
le dé.'»ir de devenir miisiilnian. Il stt conseiiit et 
reloiirna à Balklt. Mais a .son retour ses coinpa- 
(riotc.s lui nqu ociièrent d’avoir renié religion, 
et le titre de Uarniek (ou chef des prètrts de 
Bouddha) fut donné à un <le m s fils. O dernier 
imita ensuite son |»ere. Vue eoiisjiiration le fît 
périr, lui et toute sa famitie, à re.tceptioii d'un 
(ils qui se réfugia dans l'Inde avec sa mère où il 
suivit la religion de ses anrélres (houddhiqiies). 
(ie dernier fut rappelé par les haiûtnnts de Balklt, 
f|ui lui reudiretil le.s dignités de ses pères et ré- 
tablirent dans le Nouhehnr, Il épousa ensuite la 
fille du roi Jiouddhiqiie^ ih* Suglianiân. Mais 
ensuite Ie.s mahométaus, atau! de nouveau en- 
vahi le KhorA(^Aii, prirent Balkh et détruisirent 
le JSotthvhnr. (Voir D’uitonn, /ov/. #/e 

Perse ^ extrait irad. de par M. Barbier 

de Mevuanl, p. 1.) 

Ainsi, eVst peu d'années avant la disparition 
de la religion boiuldhique à Balkh, et son m‘m- 
placement par rislautisiiie, que le pelerin chi- 
nois cité visita celte contrée. Il est à présumer 
que, .si la première de ces religions s\ était 
mainteuite, comme dans beaucoup d'autres beux 
de rA.sic centrale, les populations seraient moins 
cruelles et harliares qu'tdles ne le sont mainte* 
nant sous la religion intolérante de Mahomet. 

(2) Aprè.s avoir été ravagée par les armées 
de.s khalifes, la ville de Balkh le fut encort', en 
l'^21, par Dchingliis-Kliân , qui se vengea sur 
elle des secours que ses habitants avaient donnés 
au sultan Bjelal-ed dtu. Une députation de la 
ville alla au-devaut du conquérant mongol pour 
lui rendre hommage et lui offrir de riche.s pré- 
sents, Dchinghis-Khân les refusa. Les portes de 


la ville lui ayant été ouvertes, ses troupes y rii- 
Irèrenl. Un ordre en fit .sortir fou.s les habitants 
s<»iis le prétexte d’un dénombrement. Les jeuins 
gens furent mis à part pour être emmenés en 
esfdavage; les antres habitants furent mia à 
mort, l^s Mongols pillèrent la ville, la réduisi- 
rent en cendres cl en démolirent les fortUica- 
lions (Voyez Hîst, àe Genf^hizean^ par Petis d** 
la Croix, p. .^64; B’Ohsson, Hist, tirs Mongols, 
f. f. p. 272.) 

(•"l) Otte tradition du mariage d’Alexandre 
avec la fille de Darius, à Balkh même, est très- 
répandue et persistante dans le pays. Nou.s avons 
expliqué précédemment (p. 9(>, n. 2} que celte 
même tr.vdition prenait vraisemblablement le 
mariage d’Alexantlre avec la fille d’Oxyarte, .sa- 
trape de Darius (ou Daire), qui eut lieu «fleeti- 
vement à Balkh, pour celui du conquérant ma- 
cédonien avec Stalira^ fille de Darius, que le.s 
hf.storiens occitlentaux dmmt généralement avoir 
eu lieu à Susp. Toutefois, comme Ta déjà observé 
Marsdeu, la tradition de.sOrienlaux p .urrait bien 
v'ître une autorité plus digne de foi que les do* 
ciiroents qui nous sont |>an'enus jvir les Grecs 
sur le même sujet. 

(4) Selon Abouighasi Bahadiirkhan {Hist, gC’ 
nrnlo^'u^ue dvs TaviaresAt. fr.,p. Iil411ede 
Balkh, lorsqu’elle fut prise et rasée pwr Dchin- 
ghis-KhAn, pos.séddil 1200 mosquées, sans les 
{K-tites chapelles, et 200 bains 

écrivains orientaux disent 1200 baîni et f 00 
niosquct^, ce qui sc rapproche peOl^tiu fdii.s 
de la vérité. Voir au surplus la note ptécé- 
dente, n. 1). 

(5) I..a ville de Balkh, à l’éjioque de Marc 
Pol, était effectivement sur la ligne frontiè|re 
qui séparait l’empire des Mongols de Perse y 
fondé par Hou lagon, de l’empire Dvkagataîen, 
placé entre celui du Kiptehnk et celui de iCêo«- 
hilai en Chine , ces trois derniers gouvernés éga- 
lement par des Dcldnghiskanidrs, 

(6) Nous avons ici une nourelle et bien remar^ 
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Quant Ven se part de ceste cité ^ue je vous ai dît*, si che^ 
vauche Ven bien douze journées entre grec el levant qu oii 
ne treuve nulle habitation, pour ce que les genz sont toutes fois 
[es montaignes *'] eu forteresses pour *' les males genz, et pour les 
os(s‘qui leur faisoiont domage. Il y a aigles assez et veiioisoiis, 
et moult de lyons (7). 1/en ne treuve milles viandes'; si convient 
porter tout ce de quoi l’en a besoing en ces douze journées. 

^ Mss. A. C. ro/t/e ri. — e Cvs deux mots iiï»nf|iiei»t dai*> io» m»». A. B. — ** A. 


jcfres; ms. B. Urs. — • Ms. A. ois -zr tnmiHs 

qualité preuve de l’exactitude des récits de Mare 
Pol et de la sujiériorilé* de notre lédactioii sur 
toutes les autres. Eu quittant Balkh. Marc Pol 
nous dit qu’il va nous conter d’un autre pav^ 
«pli s'appelle Oana. Le texte iVauçai» de la So- 
ciété de Géographie porte : Jhyafja^ aiii-'i «pu* 
H. Murray. Tous les autres textes puliliès ju-4- 
qu’à oeltâi de M. Lazarï, sont muets sur ce jia}.s 
de Gana^ qui n’est iiuii<pié qui* «'oumie une ro/i- 
déserte, etc., dans lacpielle se trou\e le châ- 
teau de Tideafit Le fait «‘••t »jue ce jwijs el««it x»<ns 
auciin doute, du temps dt* .Mar<‘ Pol. un Khanut, 
ou apanage d’un Khan tartan*, dtmt le nom s'est 
conservé dans celui de Khàtia^dluJ » lésideme 
du Khàn, » (pie Burnes [qui passa dans le p.»}s 
en 1832, après le> iidurtum’s MiHucroft et 
Treheck; plac'c à quinze ludles .^six li« ues de 
Kounduuz, sur la roule el a p«‘U près a ht même 
distance de Tau au, qu'il nomme Tal'^han [Trn- 
Vils ifito fJolhara, etc., l. Il, p. 102^. Ihtrues ne 
mit que quatre jour» pour se rendre de Aôn««- 
âlidd a Baikh, en suivant la même roule que 
Marc Pol, en sens i us erse; mai» il vt»ttagvai! a 
chesai à grandes jourmVs, et passait, t omme il 
IMius le dit, idu^t heures en selU, il trousa pie.s- 
que tout Ié pays, sur sa roule, dijjourru d'eau, 
f>ae d* habitants , et iT une stt idué 

affreuse, stiHotit entre Ma/ar el Khoulm \ the 
cuunirr bet<K(en tUtse places is harren and 
diear)) \, et, entre Kliotilin cl Koiindmur , il 
xoyagea par une roule dcwUe.,* sans xoir un 
seul arbre et sans apercevoir une goutte d'eau 
Jrakhe daas un espace de 45 milles. (.’efMuidaijt 
toutes les rédactions du lisre tle Marc Pol, pu- 
hliêrs jusqu’à ce jour, lui font dire que dans ce 
inenie [>ays il y a beaucoup dt eau { il y a aigues 
assez f ftu lieu de aigles assez , coDuine dans 


^ — J Ms. C. nulle rutndr [point de \iv rca), 

nos uiss.) Il u'\ a que koundouz qui soit maréoi* 
gettx et malstiin. 

Tu autre xojagciir «ngUU cèlehr**, le lirule- 
liant de vaisseau J. Wood. dans sou à 

la .uiUfce de l'Obus, visita aussi Gana, qti’il 
nomme Aùana bad, la résideiicr dVié de 
Mtuirad-ltt g (p. 233 }. Il y avait des rolli'ges 
( \Jad>asa'. élahhs pour r(Htucatiou d(^s jeiities 
islM:ks. L.haque tollêge avait un revenu annuel ; 
ruii, celui tli* l'émir, de 14 i roupies, 30 sacs de 
froment, 10 de nt et 2 de lcgUfU(*S; Taiitre. celui 
du gouvenii*ur , de I5lt roupies, 50 sacs de 
Iroinenl , 2tl de ri/, et 5 d** légumes, (üana 
{K'uiua'itbii.é\ ot situé* a environ TO lieues a 

l'est de Ihdkh. 

(T l.tN litm» ètuent uomhreux dans cett»* par- 
tie du Thokharintan. . . LorMpie llottlagou eut 
passe; le Bpltoun <^««1 un pont dehaU'uux le 2 jan- 
vier 1250, d leeui le» homiiiages des petits souve- 
rains de rirak, du Khorâçâu, de rAzer-haid|à[n, 
de l’Arrâii, du (dunàn «'1 »le hi (ieurgie, auxquels 
il avait, avant d’entrer «m Perv*, envoyé un 
oidre de soumisvioti. 

.* Il y avait he,ui<4uip de lotus, dit d'OUssou, 
d'apre» les «Tl ivauis oneulanv ^t. lU, p. HO}, 
daii» litte foïél qui bordait, en ret endroit, la rive 
gauidie du Pjitiouii, Par Tordre di* Hoiilagon W’s 
tr(m[M‘» hieiil «un; bal lue ; et, rumine les chc* 
vaux, épouvantés du nigi’«^s<rmeiit de ces aui* 
lïianx , uVisaient pas avancer, ou lit monter k* 
<ha«M*urs sur des chaincaux qu’on avait «•« soii» 
«l'ciiivrer; dit lions furent almtlus. *» 

l..e capitaine VVixid rapfiorte qiTapré* avoif 
quitté Khann^idbad, il vitd<t» aigles tn quantité, 
volant au-dessiia di*a mmttagnef » ainii que <!♦* 
giafid«rs> lî(m|iai de conieillrt au dot blanc ou 
ltu|qiée»(ts'/r//«»4«i(rél«r(/ ar hoaded traWf p% 2$^)* 
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CHAPITRE XLV. 

Ci dist des montaignes qui sont de sel. 

Quant l’en a aie ces douze journées, si treuve l’en un chastel qui 
a nom Taican (i) où il a moult grant marcliié de blé; et est moult 
belle terre ; et ces montaignes devers midi sont toutes de sel, qui 
sont moult grans. Et toute la contrée d’environ, de plus de trente 
journées, en viennent querre', de ce sel, qui est le meilleur du 
monde (2). Et est si dur que l’en ne le puet taillier que à grans 


XLV, — * Chercher, 

XLV. -- (1) ^LïLjLJs Thaikdit ou Taïkân, 
est, selon Yakout, u» e !>onrga<le du pa\sde Halkh 
dans le Khorâràn. Ilui-llaukal dit (p. V24) que 
eVst la plus grande \illedii Tokharestâii ; t|uVUe 
est située dans une plaine à jiroMuiité des mon- 
tagnes. Elle est arrosée par une riviere considé- 
rable et a plusieurs vergers et jardins. Otte 
description des deux géographes araltes se rap- 
porte bien au Taican de Mare Pol. Hui-Haiiknl 
ajoute (p. 230) que Tatkan est à sept journées 
de Itadakhchàu. Marc l*ol nVii met que six ; 
trois pour se rendre de Taikan à ('asem , et trois 
pour idlf*r de C’asein à fJalaeian. i.a différence 
n\‘st pas grande. Mais il est plus difficile de 
faire concorder les distances <pie donne Marc 
Pül, de llalkh à Tatkan, asec celles des mêmes 
géographes. Marc Pol met dotue journées de 
marche de Baikh à Taikan, sans trouver aucune 
habitation, parce que les guerres tpii dcsoluieiit 
alors le pa) s avaient fait retirer toute la population 
dans lc« montagnes où se trouvaient aussi de^s châ- 
teaux fortifiés. Alex. Biirnes, en 1832, ne mit 
f\\x^quatre jours, en s'arrêtant à Koundouz, pour 
se rendre de KUana^ahad (que Wood et M. Fer- 
rier nomment Khana • i ~ ùad ) à ludkh ; en 
ajoutant une journée pour se rendre de Khana^ 
abad à T'aitkan, cela ferait en tout cinq journées, 
tandis <pie Marc l*ol en compte dou£e. Les noms 
de lieux donnés jiar ce voyageur étant bien re- 
connus, et dans la direction qu’il leur assigne en 
partant de Balkh (par tst^nord^st), il faut croire 
que Marc Pol fit de longs détours pour éviter les 
mauvaises rencontres, ou qu’il ne voyagea pa.s 
avec la même célérité que le haixli voyageur an- 
glais, cinq siècles et demi plus taixl. 


Le ms. fram^ais publié par la Société de Géo- 
graphie porte, comme les nêires : doze jor/iée ; 
la version latine î dictas; Hamusio porte 
aus.si : due gïornate ; le texte latin de GryuA'US : 
duas dictas. Toutes ces leçons sont évidemment 
fautives. Il y a plus de vraisemlilancc â mettre 
douze joun jiour parcourir plus de soixautt* 
lieues en ligne directe que deux. C'es>\ « rpeu- 
dunt ce qu’un éditeur anglais de Mure Pol , 
M. Hugh Murray , homme instruit d’ailleurs, 
propose d’admetli'e, eu di.sant (p. 232) que, les 
aiieieiis copistes français mit bien pu tiansfor- 
mer don (deux) eu doze (dour.e) ; mais cette in- 
advertance, si elle n pu avoir lieu, ne se trouve 
pas dans nos mss, où It* mot est écrit, comme 
d'habitude, eu chiffres romains : xij. 

Au surplus Burnes, avec son activité fébrile, 
franchissait par jour des distances ((piand il n’e- 
lail pas arrêté par quelque obstacle) que bien 
peu de vovageurs pourraient fouruir. Sur celle 
même route, il dit qu'il arriva, dans une jour- 
née de vingt-(|ualre heures, de Khoulm à Koun- 
douz, apri'S avoir fiaiicbi plus de soixanU-dtx 
milles (We reaclied Kooudoz at uigbt-fall, al'ter 
performiiig ajouriiey of more tbaii seventy mi- 
les. Tiavels into Ihkhara, etc., vol. 11, p* 187, 
2* édit.). 

Tawan fut aussi visité en 1837 par Wood qui 
l’appelle TalikUan ; il dit que ce n’est pas une 
place si grande t\m Khana-i-bad {\i, 211). H ne 
supposait pas que cette ville contînt alors plus de 
trois à quatre cents maisons. Ses habitants sont 
pour la plupart originaires de Badakhcbàn. 

(2) Selon Chardin (t. J II, p. 3ù7), rien ne se- 
rait plus commun en Perse que le sel, 11 y eu a 

8 
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piquois^ de fer. il en y a si grant habondance que tout le inonde 

en auroit assez jusques en la fin du monde 

Et quant Ten est parti'* de c^este cité, en chevauchant trois 
journées, toutes fois entre grec' et levant Ten trouve moult l>elles 
terres plaines de fruit et habitations assez, et grant inarcliié de tou- 
tes choses, et vignes ‘‘ assez. Les genz aourent Mahomet et sont 
mauvaises genz et mourdrisseurs *; et demeurent volent ierserlhuve- 
ries^, car il ont bons bin rages ^ et il sont grans huveours* et s’eni- 
vrent volentiers; et est leur vin cuit. Et ne portent'* en leur 
chief^ que une corde longue de dix paumes; <*t si 1 a\iromient en- 
tour leur testes. 11 sont moult Ikhis chaccours *, et prciiiicnt ve- 
noisons assez; et nVmt nulle vesteure^' fors c{ne " les [leaux des 
bestes que il prennent, de qmii il se \estent et cliaucenl*^; et 
chascun sait afaitier^^ le cuir de quoi il se vestent et i haucent. 

Et quant Ten a clievaiicbié ces trois jiuiiécs si trcu\e Ten une 
cité qui a nom Casem ( L ^ Et sont les chasteauv et \illes es mon- 

XLV. — Ms. C. xiècîe. — f.es tnss. portent : Kf f/mnt Cen a cfirvattchtr ^ ce qui 
rend la phrase im orrecle et le v'iis ina<'iie%ê. - ^ Mss. A. lî. Ce mot maii* 

que dan.> les fiïS5. A. B, — Mn'j. A. B. I.e m*», C. mru/fnrr<. — t \|^. C. rittx. —I td. 
ùfireitrx. — ^ Iil. mettent. — • Id. rhttis*ur\. — ) Le trxU‘ ritineai'» de (a S. (L »jo«t«* iei i 
« fftti est an cacas JeoiiUe; ; et les sifii aiittes elle» et r,ni*»lia<i» sont es mcinUgnes. • 

* Ptcs. — ^ Par est^norii-fst. — * A hune . — * Sur Icat tète, — *' Sut vêtement, — 
: Excepté. — * Chaussent, — Préparer. 

(ledeuv sortes : celui de» terres et r<‘Iui des nitiM’s 
ou de rryrhe. On y voit des plaiius, longues «le 
iji.\ lieues et plus, toutes n»uverle»fje jw l... I)au> 
ta Médte et à Ispahan, le »♦*! sc tire d»'» Hiifie-*. 
et «>ii le traos{>orte par p;rf>s rpiartier» comme la 
pierre de taille. Il est si dur en des eielroil?», 
rooitiie dans la Carmaiiie déserte, «pt'on en ton- 
fditie les pierres dans la construetion des niais<ms 
de» pauvres gens. 

M. Al. Chud/ko raconte ainsi la visite qu'il fit 
r» iH'iS, â une mine de kcI gemme prés de N'i- 
eliapour dans le khoraeân : 

« Le stl gemme alKuide dans ta contrée, et 
chemin fais;inl nouseétiies roeca.sit)Hi d'en visiter 
les deux expifutatioiis principales. Iji prciniere 
porte le nom de Boulet* A ly, et ne se trous céloi- 


giii*c de MadtMie «m e»t la mm«‘ de turnfuoiief) 
«pie «Je Ai\ nnlles .iiiglai», C« .«vt p«>ur ainsi dire 
iffi ehorme i tu ft, r ttr re«'on\erl a reVtcrieiir 
«l'iiiie r«Mi< he lii‘s-peu ♦ pais-a^ d'aride rongciUre ; 
rien de phis simple «pte le pnn éde dont ou wut 
p<uii esliain* les<‘l ; Ttfits rier.qoi ne roruiatt d'an* 
tre instrument cpie ta p »’e« sert jmiir déta* 
ehci de ta ruasse des blocs «je sel «t une hlanclu'ur 
rs*oiarqnahte et du grain Je pins liu. •> 

Bar CCS monUngties Arven mutt (de Tinkw*). 
Marc Bol signale des rhaines de rHi»doii-Knu« I» 
dans Icsqnelh-s se trouseraient de j»areillc» tm- 
lies de sel geimrie, 

(S) pi.J’ Kechem des géographrî» et his' 
torieu» orirntaïu. ihu*Haukal notnine 
Kitech une villf, « la plus cunaidéraBk* dil-ih 
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taignes. Et parmi cette cité passe un Hun aucptes grant. Il y a 
mains pors espiz**. Et quant le chaceour le veult prendre aus 
chiens, il s’assemblent pliiseurs ensemble et sont moult grans. 
Et quant il sont tuit assemblé, si se cuevrent** et geltent leur 
espines , que il portent sus le dos, as chiens et les navrent male- 
inent en pluseurs lieux (4). 

Geste cité de Casem a un moult grant province qui aussi a 
à nom Casem. Il ont language par euls (5). Les vilains, qui ont leur 


Passablement. — ** Porcs-épics. — **4^ 

(le cetio contrée montagnen.*»' 1 », qui doit être 
ïa Mile tk'rrite par Marc Pol. Kecbem est |M)r- 
tee sur la caite d’Asie de d’Ainille (de 1751) 
à sa \éniablc place, sur un afflueii! de l’Oxus, 
entre Taliknn et Hùdakiichàii. Wood, (|ui a 
sui^i eu cet eiidroil la rotile de Marc Pol, ne 
cite (jue le pic muntagiKMiv de Kisltm ^ qu’il 
aper(;;ut dans le loiiiluiu axec* celui du Trône 
de Solimnu « Tacht-i*SuliinaTi »» (p. 250). 

On lit dans la Notice sur riii>toire persane de 
Chah-Hokh par M. tt, Ouatieinère (Notes et 
Extr, des Mss.^ f. XIV, p. 223), que ranuéede 
cet empereur U) ant pénétré dans le Hadaklichùu, 
pour battre le souverain de ce pays, Chah-Brba- 
eddift, s'arrêta à Krchw. M. Ouainnnère l’ait 
justement obserser, à ce stijet, (|ue cette ville 
est la meme (|ue Marc Pol désigne, dans Uauiu> 
sio, sous le nom de Scas.\em (dans nos trois niss. 
Casem). li ajoute : » On lit tians Vjkhar-uaweh : 

Ils inarclii'rent vers I)«'r.sek. De là reinpert^ur 
« vint camper à Kélaou-knn {KUa-Jfyhun de 
« Wood), puis le cortège auguste s’arrêta à A>- 
« chtm. » Plus loin on lit c«‘!le phrase : «* Dans 
« le.s environs de Kechem et de Taliban. »» 

L’exactitude du récit de Marc Pol ne peut 
être mieux démontrée. 

CVsl donc à tort que M. Vivien de 8aînt>Mar 
tin, dans son Mémoire géographique (p, 419; 
joint aux t'oyagfs des piètres imuddhistes^ tra- 
duits par M. Stanislas Julien, identifie le Casem 
de Marc Pol, situé à trois journées de inarehe 
de Taican (ou Taliknn), sur la roule de i?fl/<ïc/<ï/f 
ou Badukhchàn, qui en est aussi à trois journées, 
avec. Isli^Kashm de Wood, qui en e.vt à plus de 
dix journées , au sucLest de Badakhcbàn, et au 
milieu duquel ne passe aucun fleuve. Sa vérita- 


? couvrent. — >5 Blessent dangereusement. 

ble situation de\ait être l'endroit nommé Taisb- 
kltan sur la carte du capitaine Wood, après 
axoir passé Kila- afghan. On ne peut guère 
s’expliquer la note sui\arite donnée dans V édi- 
tion illustrée de Marc ï*ol : « Il n’est pas facile 
de déterminer la position de la \ilie que Marc 
Pol a appelée Scassein ((asrm). Macsdcii (n®26l) 
la faisait correspondre à la Krslum de d’Ansille, 
ou Kishm-abnd d’Elphinslone , située sur le 
Ghori , un des affluents de l’Oxus supé‘rieur. 
Neumann cro}ait que c’était Sciarvan, la Car» 
van d’Edrisi. Murray, au contraire, s’appuyant 
sur les récentes recherches de Moorcrofl et de 
Wood, trouve la plus parfaite correspondance 
de position entre les villes de Taican et de Scas- 
sem de Marc Pol, et les modernes Coulloum et 
('.ondouz, malgré la dissemblance des noms. » 
(Note tirée de V. Lazari.) 

(4) Wood (p. 249) parle de la quantité consi- * 
(lérahie de chiens qui existent dans cepajs mon- 
tagneux. Ou trouve facilement son chemin en 
suivant leurs 1ra(*es sur la neige. On dirait 
souvent que c'(‘St un troupeau de moutons qui 

a passé. 

(5) Les idiomes particuliers que devaient parler 
la population de Casem ou Kechm ainsi que celle 
du Badakhchàu étaient sans doute ceux des an- 
ciens Yué-ti de rare scythe, qui, des les premiers 
siècles de notre ère, occupèrent ces régions, 
idiomes que l’on nomme ordinairement ouïgour 
ou turk oriental (djagatai-turkï). Nous aurons 
occasion de revenir plus tard sur celle question. 
Les Usbeks d’aujourd’hui sont les descendants 
de ces anciens Scythes que le.s Grecs nommèrent 
l'oxoïpot, et les Chinois, Tou-*ho-!o \ d’où e.st 
venu le nom ethnique de TokbarUuîn. Depuis 
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liestail, demeurent en montaignes; car il ont leur habitations là 
moult belles et moult grans dessouz terre, en gratis caves ", et les 
font moult bien, pour ce que les montaignes sont de terre 
El quant l’en se part de ceste cité de Casera, que je vous ai dit 
dessus si chevauche l’en trois journées que l’en ne treuve ha- 
bitations milles*, ne à inengier ne à boivre (6); mais il convient 
porter ce que on a besoing. Et au chief de ces trois journées 
treuve l’en une province tjui a nom Balacian de quoi " nous vous 
conterons son affaire. 


CH VIMTRE XLVI 

('i devhe de la province de lîalncian, 

Balacian ; r : est une province où * les gens aourent Mahomet 

Ms. C. c nrrnts, — * (k ttt* dernict'c phrase mauqiif" dans le ms. B. — Ma. K^tlesrurr, 
' Ms, < 1 , de itftjueUe, 

\L\ J. — '* <]. dont, — A, Mahou. 


Ir-. r .dDjxèlt's f ptr l*‘> \ndM'S, It'i TuiîvV H 

<lasi% 1 Asi<' t't ttliult*. l«t 

t!c a < rrloultV il.iti'i le* «<^||lnV^ 

Aoi'iit' N, oîi lîlf U<>tt\»’ titaidlrnaitt 
a\+'f la iMpitiatiot» autÉnfttri-, Cv^l vt i|ui lati 
ijtt .ntjoiji'il hiii. <îan^ }«‘ fSatiaklit hàtt. la l;mpu‘ 

oi'vl iKtite tttt «'«tijomptt, aituii tpie 

da‘is J ; 1 1 * tjtti u «-violait pan eiit'ore 

'Ni It'Wtpn <lt‘ Marc i'ul. On duii inétnc iinfuirr 
<ic soit renî tpn* ht pt/ptilatitni »Jti pt lii Khà- 

rtat di* Cftjcm„ tm Kf^t urn^ «lAait wm dtaii rit» jwi- 
tiVnlit r, nmttiit* rt*llr du vr qui 

.uirait tait <tf et*s po|nii.iltons d’alom dt*^ lidntv 

dtll» it'UltM», 

{Ci t'dpttaine Wotxl . It* h'uI Ktirupéett roitiiu 
qui, apr*s Man- Ptil, ait parrouru t rltr ruiititt', 
dit ativAt ; -1 Depuis <pie lumtt a\oits quille ftr^ 
*' ltk'.{n^ iKUH été «uu{j[;eaiit a traierK une 

ajfitrte a jteupù'r {.4 ffcrsofori Kforatit'f, ete., 

' p. »' Lt r’evi à sut ariît»ét‘ aux ruiiiexde 

w,.ihad dtfuj, le Dad.ikhr hÂii qu’il parte aifid. Il 
üjuutr ; 'I rt douUltle apprm lie de rfiî%er fiV- 
« iLit pas tiiiluf par la xtte d'un homme «u 
'* d une hèle, ear nuu^ ne reiieoi»tiâtiH*t» |tax uii 
h àeul |»^i!hiaui mu la route, e|, excepté îet |H'r- 


e tirix fpii étaient ires-rminltreust*'! et le> traetN 
« des ehîeiix ei>.)t>vaiil mentioiiuèti. d ii'v axail 
•*. Tiul ituliee d Vires lîxaittx, « 

XI. M, J' liadukluftiin. iim- 

Ihtukal pUee «V paxA a jours de marche dr 
Ttokati t*«>l eu met stjr} et .1 tmse de Halkh 

•p. et iîdu.xoïr rexjdu'atHui précédente, 
U. I, eh. <iâ‘. Il ajoute tpie ee paxs est ptu»)H'ti( 
#|ue Vo/fk ,'p, l>v:/,que h^ ter re.s envi ruimAUtes 
.«•ut bien cuilixwA, et les rantou.x jMfpuIeu.x. 
a>ee de nondireux jardins sur les iMuds de la 
lixif're; que le^i iiiontagu*'^ reiifermetil dVxeel- 
h iiU tronjtrâu.x ; que le fhidakhehdti prmhut te 
ruhiiijal] et Wtapndnzuh {iuit^ueid). IxTsmim"» 
«»itt siliiees dans les iimnta^iies; et oii trous»* 
auj^xi iMraitrouf) de iiiuw* dans ce paxs. 

I.e géographe «ralnr fiùkom {Mot. tf Kstr, </r.» 
Mu., I. il, p. 4T2). dit e» {milaitt de U xiUe»le 
Badakhcliàii : •» Ville célelire dans le Uîint Tho- 
*» ktumtaii. Il y a dtffértuitea iiiîtn^s, «»<' de hui- 

w khofh , pierre précieuse, une de luumt nu la* 

•* pis*Uiciirt , une de kadgiaditrti (grcnal)» •>*’*' 

*. de erisfai jiur. »» 

AbtilhVIa en imrle ainsi (Mttg. Bu*ch.) : «*lhi 
dakhrhàn est, ut uit Ihti-Hsiukal, fromei» «I |»*^^ 
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Il ont langage par eus fs); et est moult granl royaume; el si 
régnèrent ° par héritage. Et touz ceus “ de cel lignage sont des- 
cendu du roy Alixandre et de la fille du roy Daire’, ([ui esloit 
sire du grandisme régné de Perse. Et s’a[)pelenl, luit cil roy en 
sarrasinois * : « Zulcarniain » ; qui vaut à dire en françois : Jlixtin- 
dre ; car c’est pour l'amour au grant Alixandre (3). 


Ms. C. régnent, — Mss. B. C. ceulx* • 

XLVI. — * Darius. ^ * £n arabe, langue 

\iucuT et urhi.s (auj. Flz-nhùd), Habet .sub se miil- 
*v>!» iioiuos. Kfferlur indt* oUlazurd (lapis-lazuli). 
Itadakbrban est iiistimniA Thocarestana, ooufer- 
rnînu terris Turcarum itbi coudidit Zoheida Ülia 
(iefari... areem mi.iiitatn adiiiirabilem. Imle 
etFerliiv obLnzurrd et ot~ Hcilttur ^sive Lapis- 
Laznii et Herillus). •> 

(V) Voir la note h du (‘liaji. précédent. 

{•]) Alex. Burrie5 raeoute (.V /Tf/Z/ee, (‘te. , 
l. Il, p. IIM), (prêtant à Koundou/ en , 
il y trouva nu grand nombre d’étrangers, tu jdu- 
part marchands f <pii faisaient des aflaires de 
eomnieiTC entre ce pa\s et la (’.hiiie. « Us me 
parlèrent beatieoup, dit-tl, totit t'n buvant du 
filé, de leui*» relatit.us avec cette .singulière na- 
tion, et firent l’éloge de ré(|uité et de la jiKlice 
<]ui caractérisaient leurs tran.saclions coaunercia- 
les. (^es marchands étaient Tadjtks (d’origine 
persane) et natifs du ItadaklicbÂii, contrée sur le.s 
frontières de la<|uelle nous somnic.s maintenant. 

J appiis d’eux un grand nombre de parlicidarifés 
concernant les descendants prétendus d’.Mexan- 
dre le Grand, que l’on dit encore exister dans le 
voisinage, et dairs la vallée de l’Oxus, aussi bion 
que dans le.s conlrée.s voi.sine.s des sources de 
rin(Iu.s. Ce sujet occupa vivement mon attention, 
et un marchand de thé de notre petite earavaiie 
m’amusa beaucoup, pendant la route de hhon- 
loum {Khouim ) , avec. la desc(‘ndance adini.se 
parmi eux de ces Macédoniens, n 

Iæ même habile voyageur a con.sacré un cba- 
pitre important de son ouvrage à examiner la 
question des pi*étendus descendants d’Alexandiv 
le Grand, dans les vallées de i’O.xus el de riiidns 
(l. 111, 1. 1, ch. IV). Il dit avec raison que Marc 
Pol est le premier auteur qui mentionne Texis- 


— ® M». C. tous ces roys. 
des Sarrasins. 

tence d’une telle tradition, et nous iidbrme que 
I émir de liadaklicliàii avait des pivlt'ulious à une 
origine grecque». l/(‘mp(*reur Bîdu'r confirnie ce 
lémoiguage ; et Ai>ou’l-Fa/I, riiistorit n dt‘ son 
petil-fil.s .Akbcr, dé.'^igiie la Coulue de.s Kalfiis, 
située au nord dt'; bichavver, comme le M’j(Mir 
primitif de ei‘S Macédoniens. M. l.ljdiinstom* a, je 
pense, réfuté v i< loi i(‘uscuu‘nt la .suppodtion de ('et 
histiirieu; car Ic.s Kalïir.s .sont une tribu s.iinage, 
babilaiti les inonlagms, ,>uiis aurune tiadititm 
pareille couservét* [uinui eux. M. KIpbioslone, 
(•('pendant, coidirme b‘s donnt'cs de Marc lb)l, en 
lums informant (jue le chef de Ifnrvvaz, dans la 
V allée de l'Oxiis, prétendait descendre d’Alexan- 
di(‘, ce qui était atlmis par tous ses voi-,ins. 

a (»u cnjyail (juc les chefs du Hadakbcbàn et 
de Uurvvii/ étaient les seuls qui préleiulaienl a 
ces boiineurs beréditaires. Quelle ne fut pas ma 
surprise de trouver iju'il y avait là stx 
per.sonpag(*s établi.s, à la sati.slaction du peuple, 
dans de semblables houueitr!»! Le,« chefs qui éten- 
dent leur domination à Tt st de Durna/, et oc- 
enpeiil les provinees de Koulab, Sbughnan 
[Cha^hnan) et AVakhan, au nord de r(,f\us, ré- 
clament la meme descendance, l.e chef du lîa- 
dakbchân a reçu, dans It s temps modernes, bs 
mêmes boiineur.s tpii Im ont clé attribués autre-' 
fois par le voyageur vénitit'ii. ]1 a le titre do 
('hah et de McHk, ou Boi, el ses enfants celui do 
Chazadeh (princes royaux) ; mais celte ancienne 
maison a été l'ouversiV, dans ces douze dernières 
aiitufs, par l’émir de koundouz; et le Badukbchàn 
est maintenant occupé pai* une famille de race 
turque. A i’e.sl du Badakhrhàn, en s’éleiulanl jus- 
qu’au Kaclieinire, sont les I^tals moutagiieu.v do 
Tcliitral, Gilgil el Iskardo, chez lesquels les pre- 
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Et en ceste province ' naissent les balais (4) qui sont moult 
belles pierres précieuses et de grant vaillance^. Et les treuve l’en 

^ Ms. B. C. terre 
3 Valeur, 


tentions à une descendance grecque sont pareille- 
. ment accordées à chacun de leurs princes. l.e 
chef d*lskardo occupe une forteresse sur riudus 
qu’il prétend avoir été construite du temps d’A- 
lexandre. Le pays borde le petit Tibet. Ce n’est 
pas encore là la limite extrême de la tradition ; 
car les soldats de la tribu des Tounganî, qui sont 
envoyés des provinces occidentales de la Tar- 
tarie chinoise, et qui tiennent garnison à Yar- 
kand, et dans les villes voisines, prétendent aussi 
à une origine grecque. Toutefois ils ont une 
plus grande modestie; ils prétendent descendre 
des soldats d’Alexandre, et non du conquérant 
lui-méme. ^(Traveis into BokUara, t. III, p. 186 
et sq., 2* édit.) 

Enfin, pour terminer cette curieuse histoire 
des descendants dt Alexandre dans l’Asie cen- 
trale, nous citerons encore ici un passage d’un 
autre ouvrage d’Alexandre Burnes sur le Caboul 
publié à Londres peu de temps avant sa malheu- 
reuse fin. 

« Mon ami, le docteur Lord, apprit à Kouii- 
douz (eu 1838) d’une façon tout accidentelle, 
et de mon vieil ami Aimd Dewàn Bigi, le minis- 
tre du chef de Kouiidouz, qu’il avait en sa pos- 
session deux plats d’argent, ou plutôt deux pa- 
tères, qu’il s’était procurées de la famille des 
chefs détrônés (par son maître) du Badakhcbàn, 
qui prétendaient descendre d’Alexandre. Mon pau- 
vre ami acquit bientôt ces deux trésors qu’il 
était justement orgueilleux de posséder. L’une 
de ces patères représente une procession triom- 
phale du Bacchus grec, et est d’un travail exquis. 
Le sujet de l’autre est Sapor tuant le Lion. Cette 


tre, et celle d’une médaille, provenant de la 
même source, du grand roi Eukrntidès : BÀlI- 
AETS MEFAI ErKPATlAHS. La première des 
patères a été envoyée, au musée de la Compagnie 
des Indes, à Londres. Voilà donc ce pauvre des- 
cendant d’Alexandre le Grand, à la quatre-ving- 
tième génération, chef d’un petit Etal de l’Asie 
centrale, qui conservait religieusement dans sa 
famille de précieux souvenirs du royaume grec 
fondé par Alexandre dansla Bactriane, et qui les 
Voit passer entre les mains du miiiii^tre d’un pe- 
tit chef lartare, qui l’a détrôné ! Sic transit glo^ 
ria nnindi ! 

Woüd a vu à Talikhan, en décembre 183*, 
Mohnmnied cUnh , fils du roi du Badakbchàn en 
question, qui avait été détrôné qtiiu/e ans aupa- 
ravant par Muurod, Hrg de Kouiidouz. Il était là 
en surveillance avec sa famille, dans un état assez 
misérable, niais sup[)orlaut bien son malheur . 
11 exprima aussi a M. le capitaine Wood s«i 
ferme croyance (pie « le sang de Srkander (pro- 
nonciation persane du nom d’Alexandre) Zout- 
karnein ( « aux deux cornes » ) coulait dans ses 
veines. Ce fait confirme encore d’une rnaiii(*re 
étonnante cette particularité rapportée par Marc 
Pol, que « tous les rois de ce pa>s s'appellent (‘ii 
« sarrazinois (c’est-à-dire eu arabe) ZnUai- 
« niant » , qui ne veut jias dire eu français 
Alexandre, comme le ci())ait Marc Pol; c’est 
une quai ifica lion, uii surnom qui en est l’è.////- 
valent. Les Orientaux emploient souvent cette 


épithète 


seule pour nommer Alexandre : 
(Dzon el-carnein), Atxcpt»);, bicoriiis 


dernière patère est dans le style des raonumenls 
de Pers('*polis. Je n’hésite pas à leur assigner la 
date de l’emiiire grec de la Bactriane, par le 
travail des sujets qu’elles représentent et le jiays 
où elles ont été trouvées. » {Cabool^eic,, 1843, 
p. 204 et pl. 18). 

Burnes donne ensuite la gravure de ces deux 
belles patères qui ont 9 pouces anglais de diamè- 


(dit Golius, sub voce, col. 1H9G), dictas fuit 
Alexander Magnus; rel (fuodeornuta ejm effigies 
in mtmis exsiaret ; vel tpiod Orienùs et Occi> 
demis 'Victor /ni i, 

(4) Ou a vu, dans la note précédente, qu’un 
géographe arabe du dixième siècle, Ibn-Haukal, 
dit que le Badakbcbâii produit des rubis et le 
lupti^lazuli, Ibu-Batoutab| qui voyageait environ 
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es roches des montaignes ; car il cavent moult soubs terre et font 
grans caves', si comme ceus " qui cavent^ les argentieres ®. Et 
c’est une propre montaigne seulement que il apelent Sygninan. 
Li roys les fait caver pour lui ; et nul autre lioimne n’ose- 
roit aler caver en cele montaigne que le roy, qui ne fust mort 
maintenant car il y a paine la teste et l’avoir?; et que nulz ne 
les puet traire de sou royaume. Mais il les amasse toutes et les 
envoie aux ‘ autres roys, si qu’il li convient faire treuage ‘ , et tel 
y a qui “ les envoie par amistié Et cens" que il veut, si fait 
vendre pour or et argent. Et ce fait il, à ce <pieles' baiaà soient 
chier et de grant vaillance 9; car se il en laissoit caver à chascun, 
il en trairoient tant que tout le inonde en seroit plain ", et se- 
roieut vil tenues. Et, pour ce, les fait il .si pou caver et bien garder. 

s Ms. C. cfivfrnes» — Vis. B. C. cetiïx. — ' Ms. A. fjs, — j Ms, B. si (fue lui convient 
Jiiire trruuiÿe; ms. C. uu.rqurk il lui comirnt... — .Ms. B. et tel y a qu’d; nis. C. et a 
leulx les — ^ Ms. C. (ijin que ses — Ms. A. /mi, 

4 Fouillent, — 5 d' argent, — Aussitôt mis a mort, — 7 Jl y a peine de sa tête 

et de son bien, — ^ Le le\te de U S. G porte : « (^,ar le roi envoie por sez homes as au* 
très rois, et as autres prinees et grant seingnors, à cel por treu et à ni por amor, » 
— 9 De grande valeur, — Extrairaient. — ** Idein, 


eiiKpiante aiLS après Marc Pol, dit (trad. citée, 
!. III, p. Tiî)) : U Le, Milgaiie attiihue ta jtrtMliic- 
lion de. la pierre ira/.ttr [(nphdnzult ^ à la pro\ince 
de Khorâràii ; niai.s on la tire de.s inontagnes 
de lladaUiichàn, cpii dut donné leur nom an ndm 
badtdduhy^ cm, cmnnit' rappelle le Mil;;aire ; 
Al bnlùhcU (^-.asrUt) „ „ 

Non stmleinent le Milgaire, mais les éeriMiins 
orit*nlan\ en.\-inérnes appelaient ain.si celle pro- 
vince. Ahou’Imaha.sen (Ll, Quatremère, Svt. et 
Ejctr, des t. XIV, j). 4î)0), lui donne le 

nom de ^ ttnUddtcltâu ; il tVril : «les 

gouverneurs de liftltdduhàn ; »> « il se mil en irar- 
rhe pour gagner la province de HidMehàn. » 

Ainsi I orthographe liaUdxhchdn comme l’éeril 
Marc Pol, pour Badukhcltàii^ était usitée tic son 
temps ; Ibn-Batoutah en parle encore ailleurs 
(d)., p. 80), en disant (pi’un fleuve dont les eaux 
sont de couleur bleue comme cehes de la mer 
« descend des montagnes de Badakhchdn où l’on 


trouve le rubis que l'on appelle balnhheh, « ndns 
balai ». ’lenkîs (l)cbii)gbi.vkbàn) , roi des Tar- 
tares, ajoute-t il, ci nanè cttte coiiiie.e,e\ depuis 
lors elle u’csl pas rciicveiiue ilorissautc. » 

(.es milles jirécieu.ses de ruhis et de lopiù- 
laznfi soûl rélèbres depuis uu temps inuuéinorial 
dans tout rOriciit. Marc Pol dit cpi’oii ne trouve 
les rubis que dans une seule montagne du Jîa~ 
didihcltùn i\vxe les gf*ns du pav s appellent S\gni- 
nan. Marsdonalait de vains effoi ts.dit-iLp. 133), 
pour trouver une autorité qui coufii inàt ici la dési- 
gnation de Mare Pot. Cependant il est «i présumer 
que la montagne qui produit le ndus appelé dans 
notre texte Sx^niuou^ est le lieu qu^lbn-Haiikal 
(p. 201, Ouseley) nomme , rc/n- 

ghàniàn , prés de Kvek ( ou Icli-Kccltm) sur les 
frontières sud de lu contrée de Osrouehneh, 11 y 
il une ville de ce nom sur la carte de Wood. Cet 
intrépide voyageur, qui voulut visiter ces mines 
de tubis, mais (|ui en fut empêché par la diffi- 
culté de s’y rendre en hiver, de la ville de 



120 


LE LIVRE DE MARC POL. 


Encore y a en cesle meisme contrée une autre inontaigne ou 
se treuve l’azur (5); et est le plus fin du inonde ; et se treuve en 
vaine ** si comme l’argent. Encore y a autres monlaignes où a ar- 
genteries " moult grant quantité ; si que ceste province est moult 
riche; et est moult froide contrée. Encore sachiez que il y naist 
moult bons chevaux qui sont de moult grant cours “ à merveilles; 

" Ms. C, argentîeres. — Ms. C. moult gratis coureux = coureurs. 

Veine, — Mines d* argent, 

Djerin, dit qu’elle.s sont situées dans la vallée plus riches couleui’s se renconlreul dans la roche 


de rOxus, tout près de Sitagnan (p. 300), et à 
\ingl milles iV Ish-Kesltm, dan.s un district appelé 
Gharan^ mot qui signifie carrières ou mincs^ et 
sur la rive droite de rO.xus (p, 315). Ces mines 
font face au fleuve, et leur entrée est, dit-on, à 
1200 pieds au-dessus de son ni\eau. La forination 
géologique de la montagne est de grès siliceux ou 
de calcaire, largement imprégné de magnésie. Les 
mines sont facilement exploitées, Topération étant 
plutôt semblable à celle de faire une excavation 
dans le sable que de creuser daOsS le roc. 

(.'i) C/ejst la pierre nommée lapisdaztdi ^ ü- 
gnalée aiLSsi par Ibn-HaukaI et Ibn-Batoutah 
(voir la note précédente). Ce dernier la uoiiinie 
en arabe comme Marc Loi : al-lazourd, 

ou el-lazuverd (selon la jirononciatiou; : l'azurj 
ou la pierre d’azur, et les Chinois : t/ising-iou : 
« l’azur U. Wood fut plus heureux pour visiter 
ces dernières miiiex que les premières : celles 
des ru/tis. Elles sont situées, dit-il (p. 203), 
dans la vallée de la KokcUa (un des giands af- 
fluents de rOxus, rive gauche), là où cette ri- 
vière a environ 200 mètres de largeur. Des deux 
côtés les montagnes sont hantes et dénudées. 
L’entrée des mines est à environ 15 pieds au- 
dessus du niveau de celte rivière. La formation 
géologique consiste en un ftalcaire noir et blanc, 
non stratifié, quoique très-veiné. « 

Après avoir déi'ril la position et Tétai des 
mines de lapisdnzuli , la méthode d’exploita- 
tion, etc., Wood ajoute : « I.cs mineurs énumè- 
rent trois especes de ladjw^ord (« lapis-hi/uli »). 
Il y a le AV/7, ou celui de couleur indigo ; 
mani, Ou le Idett loger ; et le Soitvsi, ou gris. 
Leur valeur relative suit l’ordre mentionné. Les 


la plus noire ; et plus le dépôt o.st rapproché de 
la rivière, plus est grande, dit-oii, la pureté de 
la pierre. 

«I Pendant les quatre dernières années (1834- 
1837), Moiirad-Deg (le chef de Koundouz et du 
Dadakhchàn) a cessé de faire exploiter les mines 
de lapisdazuU et de rubis ; et la raison donnée 
de ce changement (les souverains du Jiadnkfichan 
avaient continué, depuis Marc Pol, de faiitï ex- 
ploiter ces mines à leur jirolit), c’est le peu de 
succès qu’ont obtenu les procédés d’extractiou 
suivis jusqu'alors. Les mines, dont les produits 
étaient exportés à llokhara et en Chine, ont l'ié 
connues depuis une haute antiquité ; et les rubis 
balais de Dadukhchaii ont fourni une riche 
mine de comparaison au.v portes persans. J’ai à 
peine besoin d’ajouter que le magnifique bleu 
d’outremer est obtenu du lapisdazuli, » {Jour^ 
ney to the sourer of tfie Oxits^ p, 205.) 

M. Alex. (Hiodzko a décrit aussi (Ferrier, 
Voyage en Perse, dans V dlfglianislan, etc., édit, 
fr., t. L P- 203 et suiv. — Edit, aiigl., p. lOO) 
l’exploitation des mines de lapis tazuli près de 
Madène, situées à 8 farsangs (48 kilomètres) au 
iiord-ouest de la ville de Niebapour dans le Kho- 
râçân. Il y a deux villages habité.s par les mi- 
neurs. Ces villages sont fortifiés de remparts cré- 
nelés et garnis de bastions. Cent cimfuanle familles 
au plus y ont établi leur demeure ; «lle,s provien- 
nent d’une émigration du Dadakhchàn, favorisée 
par Tun des derniers rois de Perse. On obtient 
les turquoises, les unes extraites deji roches par 
les procédés employés en pareil c.as; lej autres, 
par le lavage. 

Marc Pol a décrit les mines du Dadakhchin, 
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et ne portent nul fer du monde en leur piez; et si vont par mon- 
taignes et par mauvais chemins assez (6). Encore naissent en ceste 
contrée, es raontaignes, faucons sacres (7) qui sont moult bons et 
bien volant, et faucons laniers. Assez venoisonfs, et oiseaux y a 
grant planté. Tourment ont bon et orge sans escorce (8). Il 
n’ont point d’uille d’olive , mais de suseman assez et de noiz . 

En cesl régné a maint estroil pas (9) moult mauvais et si fort que 
il n’ont doute de nullui ‘ 9 . Et leur citez et leur cbasteaux sont 
en grans montaignes et en moult fors*“ lieux, il sont moult bon 


archier et grant cbaceour ; car la 
peaux de bestes (10); car il ont 

*4 Froment. — » Il ni le. — Si\Kame. — 

Forts. — /.U plupart (Ventre, eux. 

le })ays même et scs liahitaiits a\ec mie telle 
précision qu’il a ilu lui-même \isil(‘r cell«‘ con- 
trée. Ce fut sans doute eu se rendant à la ctuir 
de Khoubilai-KliAu, de à 1270, en sui\ant 
Titinéraire que les l’oii ( le pere et ronde de 
Marc) a\aient déjà sui\i une première fois, en 
patisani par lîokliAra,où ils séjournèrent trois ans 
(de 1201 à 1201). La profession de joailliers ou 
de négociants en pierres précieuses, que prati- 
quaient les deux frères, dut nécessairement leur 
faire saisir roccasioii de i^isiter les mines célèbres 
de rubis et de lafûs^inzuii du Itadukbebàn. On 
lit dans Haimisio rpie Mare Po) étant tombé ma- 
lade dans ce pa)s, il y resta près d’un au y et 
que ce fut seuleimmt en respirant l'air sain des 
nionlaf^nes qu i! se guérit. <'e passage est une ad- 
dition postérieure à notre rédaction et ne se 
trouve que dans celb^ de Itumusio. 

(0) Le capitaine Wood dit, en parlant desc/lre- 
%>aux de ce pays : La race des chevau.v de 

Koundouz est très-inférieure, à celle des Turko- 
mans. et même «à celle <pie leurs compatriotes 
élèsent près de Shebr Sabz et dans les eus irons 
de liokbara. Les animaux, pour coiuenir à Mou. 
rad Ileg cl à vScs sujets, dois eut être petits et 
hardis , propres à la contrée montagneuse 
comme à la plaine. Leurs quartiers de devant et 
de derrière sont remarquablement larges. La vi- 
tesse. est une considération secondaire ; la résis- 
tance a la fatigue est tout. On ne leur feriv que 
les pieds de devant ; cl Icjî fers ont la forme d’un 


greigneur partie d eus vestent 
grant cbierlé de draps; et les 

*7 Pèoix. — Crainte, — ^9 Personne. — 

cercle. Le golop est l’allure ordinaire; on se 
sert de ce mot ptnir compter les distances. » 

(7) (’es esjièers de faucons, comme, au sur- 
plus, tout ce qui .m' rattaebe au noble métier de 
ebassenr, rt'\ienm'nl .vouvent dans h‘s récits de 
Mare Pol ; on \oit que c’est pour lui un sujet 
de prédilection. Le nom de sacre^ est déri\é de 
l'arabe çrïr/r,qni .signifie un fanean. 

Les naturalistes en ont fait le falco sacer. Cette 
espèce de faucon a beaucoup de ressemhlanre 
a\ec l’aigle. L'antre espèce est le falco lanarius 
ou faucon ianicr. Nou.s aurons occasion de re- 
venir ailleurs sur ce sujet. 

(H) On cultive aussi maintenant, en France, 
celle espère dé orge y n lioixleum riudum, hordeum 
glafirum, » que l’on iioiume vulgairement orge 
de Tarlarie. Les dénominations vulgaires sont 
quelquefois, comme on soit, assez bien trouvées. 

(y) Le ea{ûtaine Wood a décrit les nombreux 
pas ou dejitès des montagnes du Badaklichân 
avec beaucoup d'animation. (Voy. Journey, etc., 
eh. XVI.) 

(10) « l.<es montagnards du Badakhchàn, dit 
Wood (p. 274), vont toujours armés; mais les 
habitants de la plaine rarement. Néanmoins il 
n’y a pas une maison dans le Badakhchén .sans 
avoir sa provision de vieux fusils à mèche. Dans 
.ses habits y le peuple diffère peu des lîsbeks. Iis 
portent la même coiffure conique. ( peaked skult- 
cap) ; et, quand un turban y est ajouté, il est gé- 
iiéralemenl blanc. *> 
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gï«fis femmes et les genlilz hommes, portent draps '' telz com|^ 
jiftHfOus dirai : car il portent braies ** touz, et les font de toille de 
f^i.y mettent bien cent bras®*, et de tel mains ®4. Et ce 
font il pour demonstrer * que il aient grosses naches ; car les 
hommes se délitent moult en ce (n). 

Or vous avons coulé tout l’affaire de cest régné; si vous con- 
terons d’unes diverses gens qui sont vers midi, loins de ceste 
province dix journées (12). 

CHAPITRE XLVII. 


Ci devise de la province de Basiam. 

Il est voirs que dix journées vers midi loings de Ralacian, a 

P Ms. A. famés. — 1 Msî. A. C. dras. — ^ Ms. A. /e/c. — » Ms. B. canton. — > Ms. C. 
monsirer, 

** Bvayettt , espèce de haut-de-chausses. — *3 Brosses^ mesure de longueur. — 
*4 Mains. — Qu iis ont. — En latin nates ; tur^nda frmora. — Délectent, 


(U) « Deniamier à un Usbek , dit Wood 
(p. 223), de vendre sa femme , ne serait pas 
pour lui un affront ; mais lui demander de 
vendre son chien, serait une insulte impardon- 
nable. En parlant des dames Usbeks, je ne dois 
pas omettre de rappeler qu’elles sont d’admira- 
bles maîtresses de maison; de façon que, quoi- 
qu’elles manquent de beauté, elles ont des droits 
plus durables à l’affertioii de leurs seigneurs. 
Comme les autres personnes de leur sexe, elles 
eherchent à s’habiller élégamment, et, comme 
c’est trop fréquemment le cas avec les femmes 
plus belles de notre propre pays, elles défigu- 
rent leur beauté naturelle jtar de vaines tenta- 
tives pour l’augmenter. Les iiianciies d’une rol)e 
angiai.se (ce ne sont plus les manches , aujour- 
d’hui) semblent avoir été faites pour Fenfermer 
une couple de petits barils, au lieu de deux bras 
minces et délicatement proportionnés; et dans le 
Turkestan la mode conduit à de pareilles absur- 
dités. Ainsi que la mantille des Espagnoles, la 
robe des dames Usbeks enseloppe la tête, comme 
avec un ca])uchon, et de près des oreilles pen- 
dent les manches, formées de longues et étroites 
bandes d’étoffe qui balayent le sol, suivant les 


mouvements que se donne la beauté en mar- 
chant, et rappelant à la pensée les histoires ra- 
contées par Ptolémée et les hislorietis anciens 
d’une race d’hommes à longues oreilles. I.es élc* 
gants de Koundouz aiment à se montrer eux- 
mêmes vêtus d’êtoflV écarlate ou quebju’aulre 
d’uue couleur ég.dcmeul éclatante; tandis que 
les dames, au coutrain-, portent des xêtements 
noirs, ou s’hahilleul tout de blanc n\ec seulement 
un iiiouclioir de soie éclatante passé autour de 
la tète ou tenu à la main. » 

Les dames européennes de nos jours sui\ent 
une mode cjui se rapproche beaucoup de celb^ 
des dame.s du Badakbchàii dont parle Marc Pol. 
La versmn latine, jmblicc par la S. G., port»-: 
«Et m»biles doiniiwe et inagiu'c iilius pro\iiici.T 
portant bracas de panno, in qutbus .sunt centum 
brachia de panno bambaetno, et aliquæ. lutna- 
giiita et aliquæ octogiuta , et istud faeiimt ut 
videatur quod iiabeant grossas nates. Inter aiia.s 
auîeni inulieres ilia reputafur g)»)iio.sior qiiæ 
citigulo infra est grossior >» (p. 332-3). 

fl 2) M. L. Dubeiix a cité ce rdiapitre, d’après 
deux (le nos manuscrits, dans sa Dtsciipdon de 
la Tartarie, p. 96, dans \ VnWtr s pittoresque. 
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tme province qui s’appelle Bacian (i), qui ont langue par eus et 
sont ydoiastres et sont brunes genz “.H scevent moult d’enchant<Kv 
ment et d’art dyabolique. Les hommes ’’ portent as ' oreilles '? 

lit* ' 

XLVII. — » La version latine de la S. G. porte: « Flomines istins contraclæ suot »/« 
gri » (P. 333). Le texte latin de Grynæus porte aussi qu’ils sont noirs, mais par l’effet 
du soleil : «Est regio ipsa valde calida; unde fil ut liomines ni/'ii slnt. » Mareden a ; 
(/ark camplexion = « teint noir», ee qui est une erreur. C’est dusky (brun ou noirâtre) 


qu’il fallait dire. — ^ Ms. B. ffens.^ ® Ms. 

XLVII. — (1) Marstleii et la plupart des au- 
tres commentateurs de Marc Pol ont cru recon- 
naître, dans ce nom, celui de Pe/VAûu»rtr,\ille de 
rAfghanislàn qui ne fut fondée pur Akbar, 
cino.ne nous ^a^ünsdéjà dit (eh. XXXV, note (î), 
que trois sièr/cs après Tépotpie de Marc Pol. Le 
comte Bddeiii Boni, ainsi que M. Neumann, dît 
M. Lazari, lisent (il ne sait pourquoi) Bastion, 
et assimilent ce nom à celtû de la province de 
Boidslan , dans le petit Tiht t , situé à Vest H 
non au midi de Badakhchàn. Toutes ees suppo- 
sitions, comme beaucoup d’autres, sont pure- 
ment gratuites. 

Nous pensons, nous, que la province , la con- 
trée dont Marc P(d a voulu parler, mais sur la- 
quelle il lie s’e.st pas étendu, parce qu’il n'avait 
que très-peu de reuseigiiemeiits à donner, est le 
pays de Pasch/oi, cpi’il nomme Pasiaitir ,p. 81), 

dans le Kd/irisltin , sur lequel Ll- 

pliinstone a publié des reiiseigueinents curieux 
{,‘tccount of Canhul, 181.'», in- i‘\ p. b 1 7-(;27). 
« Celte contrée , dit-il , occupe une grande 
partie de la cbaiiie de V liimloH Ktnn h et nue 
portion du BvUmt Tà^h, Kilo est bornée au 
nord-est par le pays de Kiicbgîir ; au nord, pur 
le Badakbcliàu ; au nord-ouest, par Koundouz et 
Bidkli ; et à l’est elle s’étend à une grande dis- 
tance vers le nord de ('acln*mire, où ses limites 
ne sont pas bien exactement connues » (p.dlSj. 

On lit dans V Histoire Je. P Ex peJUion c///’c- 
tienne en Chine, rétiigée par le P. Trigault 
{traJ./r., Paris, 1018, p. 837), où le voyage du 
P. Benoit Goez et de s<‘s compagnons, de rimle 
en Chine, se trouve, rapporté en ubiégé : « D’A- 
thec {A t loti) ils parviudrent an bout, de deux 
mois (1003) en une autre ville nommée Passanr 
(Peieliavver) on ils demeurèrent vingt' iuurs... là 
ils apprindreiit qu’il y avoit encor trente iour- 
nces iusques en la ville de Capherestam (Kàfi- 


à leurs, — ^ Id. anenttlx (anneaux). 

ristàn) où il n'est permis à aucun Sarrazin d’en- 
trer (encore aujourdTiui les Kâfirs Siàh-pmi^lu 
ont une haine inorleiie contre les Musulmans, 
qui *‘11 ont réduit plusieurs d’entre eux en es- 
clavage) ; et ceux qui y entrent sont punis de 
mort. Toutesfois les marchands Kthniques (de 
nations paicnm s) ne sont pas empêchés d’entrer 
és villes; mais rentrée des temples leur est dé- 
fendue. Lu pèlci in auaehoi été leur raconta que 
tous les naturels habitants de ceste région ti’al- 
loieiit au temple qu'avec des habits noiis; que 
lu terre esioit fertile, et qu’on y trouvoit abon- 
dance de raisins. Nostre frère Benoist, ayant 
gonslè du vin (pi’il lui présenta, recognut qu’il 
estüit tout semblable au nostre. » 

Aucune contrée ne peut, assurément, aussi 
l)icii remplir les conditions exigées pour répon- 
dre à celle indiquée par Marc Pol, entre sa des- 
cription du ünJithhchd/t et celle de Cachemire, 
que le Kdftristàn, dans lequel se trouve le pays 
de Paschiai. 

Quant aux habitants du pays, Taceord est le 
même. Ils sont nommés hd/trs « infidèles w ; 

. Sidh-poitch, n habillés de noir », 
parce qu’ils se font des vêtements de peaux de 
chèvre dont le poil noir est en dehors. Leur 
langue est divisée en plusieurs dialectes qui ont 
entre eux un certain nombre de mots com- 
muns; et tous ces dialectes, dont l’un est appelé 
Pachni, Bachai , de la localité OÙ il est parlé 
(d’où le nom dt‘ B n iant de Marc Pol), ont une 
eertaiiic affinité avec le sanskrit et les dialectes 
qui en dérivent, comme Y UinJi, 

« Leur religion, dit Fdphinstone (p. 620), ne 
re.s.stMnble à aucune de celles que je connais. Ils 
croient en un seul Dieu, qu’ils nomment les uns 
hnrn, les autres üogoun; mais ils adorent en 
même temps de nombreuses idoles qu’ils disent 
ivpi*ésenler les grands hommes des premiers jours. 
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et boucles dor et d’argent et de pierres et de perles ^ Il sont 
moult malicieuse gent, et sages de leur coustuines. Ceste province 
est moult chaude ^ Leur viande * est char ^ et ris. 

Or vous laisserons de ce, et vous conterons d’une autre pro- 
vince qui est sept journées de ci, devers le soleil ® et a nom Che- 
simur, 

® Ms. A . peles, — ^ Ms. B. ftoide. — § Ms. C. ^ers seloc. 


» Nourriture, — * Chair, 

lesquels intercèdent près de Dieu en faveur de leurs 
adorateurs. Ces idoles sont de pieri'e ou de bois, 
et représentent toujours des lioinnies ou des fem- 
mes, quelquefois à cheval, quelquefois à pied. » 
Les Sid/i-'potichs semblent être une race dis- 
tincte des populations indiennes et autres qui 
ravoisineut. Buriies et Wood, qui ont vu des in- 
dividus de cette race, la considèrent comme ap- 
partenant à la race caiicasique, par la régularilé 
et la beauté des traits, ainsi que par le dévelop- 
pement de leur intelligence. Ils se disent euv- 
mémes frères des , c’est-à-dire Frangui 

ou Européens. Ils ont les yeux bleus, les che- 
veux noii’S, le teint fonce : ils sont btunes genz, 
comme le dit Marc Pol. Atkinson {Fxp. in Jfgh ) 
peint ainsi une femme Sidlt-ponc/i : « Elle avait, 
« comme c’est l'ordinaire dans sa tribu, les 
« yeux bleus et les cheveux bruns ; mais sou 
« leiut {comp! exion) était noir \dark)^ quoique 
« la couleur générale de la peau dans le Kuliris- 
<t tan soit comparativement blanche, » 

ft Les deux sexes ^ dit encore Elphinstone 
(p. 625), portent des boucles d oreilles, des col- 
liers au col, et des bracelets qui sont qnebpie- 
fois en argent, mais le plus souvent d’étaiii ou 
de cuivre. »> Selon M. Masson (Narrative, etc., 
t. I, p. 213), ou pense généralement que Torse 
trouve en grande quantité dans la contrée. Les 
Sidh^pouchs sont aussi très-jaloux de leur indé- 
pendance, \ont toujours armés et sont sans pitié 
pour leurs ennemis; ils se font gloire de porter 
sur leurs habits de fêtes des ornements indiquant 
le nombre de ceux qu’ils ont tués. Enfin, comme 
chez le peuple dont parle Marc Pol, la chair 
d’animaux fait partie de leur nourriture; ce qui 
les distingue des Indiens. Ils vivent aussi de lait, 
de beurre, de fromage et de miel, qui est très- 


abondant chez eux. Ils ont des fruits et des rai- 
sins dont ils font du vin blanc , rouge et noir, 
qu’il consomment en abondance. 

Os hommes, si jaloux de leur liberté, n’ont ja- 
mais été conquis. Mais, quand ils sont attaqués, 
« ils se battent a\ec nue grande féroeité, grin- 
« cant les dents et rugissant eomme des lions, « 
dit un Asiuti(jm>, ^Johan Laf. Mais d’un autre 
cété, selon Elphinstone , ils attachent la jihis 
grande importance aux xertus de la libéralité et 
de Tbospitalite. (Test vraisemblablement à ces 
\erlus que Marc Pol fait allusion eu disant qu’ils 
sont sages de leur eoustumes, 

M. Masson Narrative of varions journeYs,v\e., 
t. I, p. 2().V s’éloiine que Marc Pol, qui décrit 
le Iladakhchàn, n’ait j»as mentionné [>arliruliè- 
remeril un peuple aussi intéressant que les Sidh- 
pondis. Il peustî (|ue ce qu’il dit des habitants de 
Bascia leur est peu applieable, si mi doit s'eu 
rapporter à la Nersiim de Marsden, qui leur donne 
un teint noir (a dark coinplexion ;. (Te>l une 
erreur; Marc dit seulement qu’ils sont bru- 
nes genz et uon pas noirs. 

On lit dans les Mémoires de l’empcrciir Baber, 
(traduits en anglais par J. I.e\den et W, Erskiitc, 
I82(i, in-4^', p. \ W) : « Tue autre petite rÎMere, 
venant de Tom-st, traverse le pays de Füh , 
distrietdn Kaferistàn... l.orsqne je pris Chtghdn- 
Seiaï {\}x ville principale du pays de Chighdn, ou 
Si^ninan, dont parle Marc Pol, cb. 48, p. lIBj» 
les Kafirs de /Vt7i vinrmil à leur .secours... I.es 
habitants de ce pays, dit encore BaUn* (p. 145), 
sont grands buveurs de vin (mne-hibers) , ne 
prient jamais, ne craignent ni Dieu ni Tbomnic, 
et sont /wéoj; (heafhenish ) dans leurs usages. » 
il iTe.st gnere douteux que le Ftdi de Baber, ne 
soit le Bacian de Marc Pol. 
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CHAPITRE XLVIII. 

Ci devise de la province de Chesimur. 

(^hesimur (i) est une province* qui encore sont idolâtres et 
ont languages"" par euls, J1 scevent tant d’enchanleniensdedyables 

XLVIII. — “ Ms. C. cité, — ^ Ms. B. Le ms. A. idles; ms. C. ydoles, — « Ms. B. lan- 
ttaige; ms. C. langage. 


XLVHl. — (1) Ce nom est la reproduction 
exacte du nom de pays écrit : Ca- 

cf't mir, dans V Ayin-zlkhary, et dans les écrits 
des géographes aruhes. Bakuui {Exir. des Man. y 
l 11, p. 415) dit e,ue c’est une contrée de rinde, 
\oisiue du pavs dt‘s 'rui ks (jui se sont iiiélés a\ec 
les ludieus. u Les lioimnes, ajoute-t-il, y stnil 
grands et bien faits. On conipie dans le Cache 
mire enxiroii 00,000 {?; villes et villages, et il n'v 
a qu’un seul chemin pour y eiilr<‘r; tout le reste 
est environné de montagnes si élevées, qu’elles 
sont inaccessil)h‘s même aux animaux, (à'ite en- 
trée est lortilÎM' de poite,*. de 1er de la Chim*, 
Mir lequel le temps n’agit p(ûnl. Les habitants 
adorent les Pléiades, ne tuent point d’animaux, 
et ne mangent point dVeufs. » 

Kacwuni décrit ainsi le (aichemire (Annd 
liildmeister, de Hehm» Indias, p. XMO) : « CusU- 
mir provincia India.*, geuti Tureica* conlinis, 
iinde inixto sanguine Turcieo et Imln o eju* lu- 
colæ oinnes homines pulehriludine anteccliuut. 
Feminannu pulchritudu in proverlmmi aiiiit; 
præditæ sunt statura perfeeta, forma a'quuli , 
grutia multu, capillo longo t*l pleno. Uegio fere 
sexagiulu milliu uibium et pitedioruiu contim t; 
una solummodo via ad earn ducit, ipue porta 
ima oeeludi polesl. Cingunt eain immtes allis- 
siini, per quos ne fera* quidein pra* liominiluis 
viain inveniuut. Hivis in vallibus salebrosis, ar- 
iioribus, horlis, Üuviis ubundat. llabent ohser- 
vatoriuin magnum in doino ferro Sinico cx- 
slrucla , quod lempore non consuinitur. Vene- 
lantur pléiades ; ^aniinalia non maetant, neque 
üva edunt. » 

En sanskrit, ce jiays est nommé : Ka.ihmir ou 
Kacmir, On possède une longue histoire des rois 
du Cachemire, écrite en sanskrit par KaULana, 


sous le nom de Ràdja-tarangini,\e^f\\ie\\e histoire 
a été traduite par M. A. Troyer, et publiée par 
la Sociéic Asiastique de Paris («3 vol. in-8°, 
1840-18.52). On peut y trouver des reiiseigue- 
incnts de toute nature sur ce pays célèbre, les- 
quels renseignements confirment eu tout point 
le l'écit de, Marc Pol. 

Par la qualification A'idolàtres que notre au- 
teur donne aux habitants du CacUemite, il faut 
eutendn; qu'ils pratiquaient encore leur an- 
cienne religion bralnnanico • bouddhique , car 
Marc IN>1 n’(q)pelle pas idolâtres ceux qui pro- 
fessent Vislatmsme, qui t*st aujourd’hui leur reli- 
gion dominante. D’ailleurs, au dire de Marc Pol, 
iis avaient eiicon* un assez grand nombre de 
wottüstètfà et de temfdes [abbajes et mointtcr.y). 

Leur langue était et est encore un dialecte 
dérivé du sanskrit, qui ressemble à celui des 
Mahrates. 

Abou’l-Fa/.I , l'auteur de rAyin-Akbary, qui 
écrivait son grand ouvrage des Instituts d'Ak- 
bar eu 1570 de notre ère, dit. eu paiiaul du 
Souhait ou goiiverm*meiit du C.achemîre (Irad. 
aiigl. de Gladwin, l. II, p. 122 et suiv., éd. de 
Londres) : 

«I La totalité de ce gouvernement représente 
un jardin avec un printemps perpétuel , et les 
foi tifica lions ipu* la nature lui a données sont 
d’une hauteur étonnante... L’eau est remarqua- 
blement bonne ; et les cataractes qu’oii y trouve 
sont d’une magnificence enchanteresse. 11 y pleut 
et neige daus les mêmes saisons qu’eu Tartarie 
et eu l^erse ; t*l, pendant les pluies périodiques 
de rilindostàn, il y tombe aussi des pluies lé- 
gères. Le sol est en partie marécageux, et le 
reste, bien arrosé par des rivières et des lacs. 
Les violet les, les roses, les narcisses et d'autres 
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que c’est merveilles; car il font parler aus ydoles. Il font clian- 
gier le temps par enchantement, et font faire obscurtez '' ; et font 
tant de grans choses qu'il n’est nulz qui le peust * croire s’il ne le 

^ Mss. B, C. obscuritez» ~ ® Ms. B. Vosast, 


fleurs innombrables croissent là naturellement. 
Les maisons^qiii sont bâties en bois, sont à quatre 
étages, et quelques-unes plus élevées ; et elles 
sont entièi*ement ouvertes, sans aucune espèce 
de .cour. Les toits des maisons (en terrasses re- 
couvertes d'une couche de terre) sont plantés de 
tulipes qui produisent au printemps un éton- 
nant effet. 

II y * des manufactures variées d'étoffes de 
laine, parlicuHèremeiil de châles qui sont tnins- 
portésdaos toutes les parties du monde. Lxccpté 
Ile». Crises et les radies, ils ont en abondance 
d*excel]eiit8 ^fruits, spécialement les melons, les 
pommeiy '"'les pérîtes, les abricots; les raisins, 
quoiqtie abondants, sont d’espcccs peu \ariées 
et assez ordinaires. Ku général, ils laissent les 
ceps de grimper autour du tronc des md- 

riers. Ces arbres sont cultivés prinei paiement à 
cause, de lents feuilles, qu'il:» emploient à ékner 
des vers à soie. Les or'ufs de vers à soie sont 
apportés de Kélat et du petit 'l'iiihet, mais ceux 
de Kélat sont les meilleurs. 

Les habitants se nourrissent principalement 
de riz, de poisson frais et desséché , et de vé- 
gétaux; ils boivent du vin. IKs ont le riz en 
abondance, mais il n’est pas très-délicat. Le 
froment, qui est noir (c’est sans doute ce. que 
nous appelons le hit sarrnzin)^ est petit et rare 
chez eux. Us ont une espèce de mouton, qu’il.'» 
appellent Hurendou, ressemblant à ceux de 
Perse, dont la chair est excessivement délicieuse 
et saine. Leurs vaches sont noires et laides; 
mais elles donnent du lait en abondance, dont 
ils font d excelleut beurre. 

« Les Cacbemiriens ont une langue qui leur 
eit propre; mais leurs livres sont écrits dans la 
langue sanskrite, quoique le caractère de l’éi ri- 
quelquefois cachemirien. Ils écrivent 
j|irilÉ^ia|^^ sur des touz, qui est l’écorce 
agi^re; cette écorce est facilement divisée 
demeure intacte pendant nombre 
lüous les anciens manuscrits sont écrits 


sur celte écorce, et ils se servent d'une espèce 
d’encre qui ne peut être effacée. Primitivement, 
ils ne connaissaient que les sciences indiemies ; 
mais maintenant ils étudient celles de.s autres 
nations. 

« Ils sont devins et astrologues comme les 
Hindous... Les hommes les plus re.spectablcs de 
ce pays son! les Richis, (pii, quoique ne se lais- 
sant pas enchainer par les traditions, sont, sans 
aucun doute, de vrais adorateurs de Dieu. Cc.s 
religieux ne méprisent pas les autres sectes, et 
il.*» ne demamieiit rien à aucune d'elh*s. Ils plan- 
tent le boni des routes d'arbres fruitiers, pour 
fournir des rafiaicbissements aux vovagetirs. Ils 
s’abstiennent de manger de la naudr (les reli- 
gieux Richis), et no/it aitcooe relntinn avec 
iattfre sejf\ Ils sont environ deux mille de celte 
secte dans le Lachemire. 

« Les Hindous remanient tout le Cachemire 
comme une terre .sacrée. Quarante-cinq lieux y 
sont coiLsacrés à Mufiadtvn { le n grand Dieu », 
c'est-à-dire peo) ; .soixante-quatre à ytehnou; 
trois à Rrnliti a, et vingt-deux à la déesse Douroa, 
Kn sept cents endroits différents se trouvent de.s 
ligures sculptées de serpents auxquels ils rendent 
un culte. » 

Ces extraits de la description du Cachemire 
par le vizir du célébie empereur mongol Ak- 
bar, conlirment siirikammenl ce qu’en dit Marc 
Pol. Le Français Dernier, médecin d’Aureng- 
Zeb, (jui .si'journa trois mois au Cachemire en 
en fait une description tré.s-curieuse dans 
.sa Lettre eente ù Koihemire, le Paradis des lu- 
des (f'ojagts, édit. d’Amsterdam, 1711, l. Il, 
p. 2(>8). On y lit qu(î »< les Kachemiris sont 
U renommez pour le beau sang ; ils .sont aussi 
« bien faits que les Européens ; les/rmmc 4 sur- 
*< tout y sont très-^htd/es, » Dernier fil la ren- 
contre, sur une montagne, d'un <« vieil hcrmitte 
« qui éloit là depuis le temps de Jehan- Guir, 
« et duquel on ne .savoit point la religion, quoi- 
« qu'à ce qnon dit, il Ht des miracles, qu'iV fU 
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veoit Et si vous' di que il sont cliief, et de là descendirent les 
ydoles; et de cel lieu pourroit on aler en la mer d’Ynde. 

H sont brunes gens et maigres. Les faines * sont inuull belles, si 
comme brunes. Leur viande ' est char et lait et ris. H y a bon 
atrempé pais, ne trop chaut ne trop froit Il y a cités et chas- 
teaux assez. Il y a bois cl desers et de fors pas, tant que il ne 
doute nullui^; et se maintiennent par euls meisiues, car il ont 
leur roy qui les maintient en justice. Il ont hermites, selonc leur 
coustumes, qui demeurent en leur bermilages, et font grant absti- 
nence de mangier et de boivre ; et soûl de luxure moult chastes '' 
et se gardent de louz autres peebiez selonc leur loy. H sont tenuz 
de leur gonz moult sains ^ bommes. Et vous di qu’il vivenrmoult 
grant aage ‘ et oui encore abbaies et mousliers assez de leur ydoles. 
Et le corail ' qui se porte de nos contrées se vent moult en ceste, 
contrée plus qu’eu nulle autre. 

Or vous laisserons de ce.ste contrée et de ses parties pour ce 


^ Ms. {ffoyai/,, r//). — 6 Mss. A, et C. Leins, W, fpmmrs. — ^ Ms. C, Les niss. A. 

etij. portcnl chaut; t’csl é%idemiiiefit une erreur de copiste. Le texte de la S. G. porte 
aussi : et saut moût ca'it de toxarie, La version italienne de Rainu^io porte aussi : cd 
ossen atio grandissima castifà. — ' Ms. R. lon^nument. — i Ms. B, Ms. A. cored. 


XLVIII. — > Nourriture. — ^ Le climat du pays est hien temi>éré (atrempé); ni trop 
chaud ni trop froid. — ^ Ils ne redoutent y ne craii^nent personne. — ^ Saints. 


« tonner clrangcment quand il lou/oit, et tpr// 
« excitât des orages de grêle y de neige y de 
<i pluie et de vent. Son Ai.sa};e teiioit cpieUpie 
chose (le sauvage, aussi hien <]u<* sa longue et 
« large harhe hiuuche , et mal peignée, li de- 
u mandoit l'aumône (ièrement, etc. u 
(2) Mare Pol a compté (ch. 4(>, suh fine) 
10 jourmVs du chef-lieu de la provim'e de Ha- 
lacian (Badaldiclidn, uuiourd'hui Fiznhad) à 
/iaaam J ddiiis \c Kafristân ; et 7 journées de celte 
dernière contrée à Cachemire, (hi peut s’as.surer, 
en examinant lu carte, que c’est hien là son véri- 
tuhle. itinéraire. Il a décrit la Perse, telle que h‘s 
Mongols la possédaient alors ; il en a marque les 
limites. Il est entré ensuite dans les possessions 
récentes de la branche mongole de Djagltatni, 
par Balkh, qui est sur la roule du Khutâï, ou 


de la Chine, où n'giie Khoiibilaï-Khâii. 11 décrit 
en pa.s.sant les pavs les plus intéressants , soit 
qu’il les ait visités , soit qu’il ait entendu ra- 
conter ce qu’il (’u dit. Peul-ètie a-t-il agi ainsi 
pour liaciam et C/uwimur (le Cachemire) ; car lu 
description (pi’il en donne u’e.sl pas aussi com- 
plète qu'tdle pourrait l’étre, s’il avait réellement 
visité ces (îontir<‘s. ou s'il ) avait séjourné quel- 
que temps. 

Ou («lehemtre, où il u’a fait qu’une excur- 
sion, Marc Pol revient sur ses pas pour conti- 
nuer su route v(U's la Chine, en traversanl toute 
l’Asie eeiUrale. Il n’a pas voulu enttUA^Ift des- 
cription de l’Inde, parce qu’il h, 

grand continent asiatique daus le 
parcouru et visité. Nous rentrerons ave0l^4lMp 
rinde par l’ile de Geylan (ch. 168). 
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que, se nous alions avant, nous entrerions “ en Inde; et je n’y 
vueil pas ore entrer pour ce que, à notre retour vous con- 
terai d’Inde tout par ordre. Et pour ce retournerons arriéré à la 
contrée de Balaciam ( 2 ) ; car autre part ne s’en pourroit aler (3). 


^ Ms. B. Le ms. A. enterrions, — ' Ms. A, 

5 Je ny veux pas entrer maintenant, 

(3) Cela était sans doute vrai à l’époque où 
Marc Pol se trouvait dans ces contrées ; jiour se 
rendre en Chine , il aurait pu prendre par le 
grand Tibet, ce qui aurait beaucoup abrégé sou 
voyage ; mais il se serait troiuc obligé de passer 
par des pays sur lescpiels ne s’étendait pas en- 
core la domination mongole, et jiar conséquent 
dans lesquels il n’aurait pas pu user du sauf- 
conduit que le grand Khàn a\ait donné (\oir 
ch, VIIl) à son père et à son oncle , lorsqu’ils 
revinrent en Europe, chargés par lui d’une im- 
portante mission. 

On trouve dans Beniier (t. 11, p. 311*312) des 
détails ciirii'ux sur le sujet qui nous occupe : 

« 11 ii’y a pas encore >ingt ans (en 1003) qu’il 
« partoit tous les ans de Kacheinire des cara- 
u vaues qui tra>ersoient toules ces montagnes 
« du grand Tibet, enlroient dans la Turtarie, 

» et se reiidoient en tiuis mois ou en\iron à 
« Catai (en (diiue), quoiqu’il y ait de trés-mau- 
« vais passages et des torrents très-rapides qu’on 
« passe sur des cordes qui sont tendues d’un 
« rocher à un autre ; ces caravanes rappor- 
u toieut du musc, du bois de Chine, de la rhu- 
« barbe et du mamiron, qui est une petite 
K racine très-bonne pour le mal des )eu\. En 
U repassant par le grand Tibet elles sc char- 
« geoient aussi de marchandises du pa}s : de 
« musc, de crbtal, de jachen (jechm) et sur- 
fe tout de quantité de laines trés-fnies de deux 
« sortes : l’uiie de brebis, et de celle autre 
« qu’on appelle iauz, qui est plutôt un poil a|>- 
« prochain de noire castor qu’une laine (duvet 
« des chèvres du Tibet). Mais depuis celte en- 
u treprise que lit Ckah-Jehaii (père d’Aureng- 
« Zeb, 1627-1008) de ce côté-là, le roi du grand 
« Tibet a entièrement fermé le chemin et ne 
a permet que {lersoiiiie du côté de Kachemire 
« entre dans son pays. El c’est pour cela que 


Le ms. B. retourner. 


« les caravanes parlent à présent de Patna sur 
ff le Gange pour ne passer point par-dessus simï 
« terres, les laissant à la gauche, et gagnant 
« droit le royaume de Lassa. >» 

Bernier fait coniiailre ensuite une autre roule 
qui passe par Kàchghur : « Touchant ce royaume 
fl qui s’appelle ici Kacliegucr^ voici ce que j’en 
ft ai pu apprendre par des marchands du pa}S 
U même, qui, sachant qu’Aureiig-Zebe de>oit 
ff demeurer quelque teiiip.s à Kachemire, y 
ff étoient \enus a\ec quantité d'esclaves, hiles 
« et gareoiis, qu’ils vouloieul vendre. Ils disent 
«< que le royaume de Kaidieguer est à rorient 
r. de Kachemire, tirant un {k>u (beaucoup) au 
« septentrion ; que le pins court ebemin seroit 
« d’aller droit au grand Tibet ; mais que le pa.s- 
f sage étant fermé, ils étoient obligé.s de pnm* 
« dre le petit Tibet ; que, premièrement , ils 
fl .s’en alloient à une petite ville qui s’appelle 
«t Gouriclie, qui est la dernière ville dépendunte 
«I de Karbemire, et à quatre journées de la ville 
« même de Kachemire ; que «le là, en huit jours 
« de chemin ils alluieiit à Kskerdou {IskarUu), 
« qui est la ville caj)ilale du roi du jK*tit Tilx't, 
ff et de là en deux jours à une petite ville nom- 
n mée (dieker {Chigar)^ qui est encore du petit 
ff Tibet, et qui est située sur une rivière fa- 
« meiLse pour être fort médicinale ; qu’en quinze 
ff jours ils passoieiit à une grande foret qui est 
ff sur les coiihns du petit Tibet, et eu quinze 
ft autres jours à Kaebeguer, petite ville qui a 
ft été autrefois la demeure du roi de Kaebeguer, 
ff au lieu que c’e.>t à présent Jouikend (L«r- 
« kaftd)^ qui est un peu plus vers le septen- 
« Irion ('), et à dix journées de Kachtrguer. Ils 

(*) uiïf errrfjr. Sflon in rartr d*-# ftêffji SrbUgint'wni, 
qni, dürut floritrorrt ftttnljri. ont lr« mi'iuf’v lontifra «ft 

suivi en psriir Js mciiir roule, en pri’usni «««c UfcsiMroup 
il'«vii<;titude le* wetttrei d< luiifitude rt d« UtUudr, AaekgAmr 
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Ci devise du granf ftun Balaciam. 

Quant l’en se part de Balaciam si cbevauclie on douze journées 
entre levant et grec “ par devers *■ un Hun qui est du frere au sei- 
gneur de Balaciam, là où il a citez et cliasteaux assez et habita- 
tions. Iæs genz aourent Mahommet et sont vaillans d’armes. Et au 
chief de ces douze journées si Ireuve l’en une province non pas 
trop graul, car' il n’y a que trois journées partout et a nom 
Vocan (i). Il aourent Mahommet et ont language par euls. Il sont 


XLTX. — ® Ms. C. Les mss, A. B. grcsse 
— Ms. A. (fuar. — Le ins. B. porte : 
partout, » 

<( ajuutoieiit que de la \ille de Kaeheguer à Ka- 
« la» (la Chine), il u’y a pas phis de deux mois 
«• de eheiniii; qu’il y tous les ans des eara- 
« \anes qui rapportent de toutes le.s .sortes de 
« iiiarehandises t|ue j'ai dit, et qui passent eu 
h Perse, par ri.sl»eck (le pays tie.s Csheks) 
« connue il y en a d’autrts qui de Katai passent 
<c à Patna dans rHindou.>tan. Ils ajoutoitoii que 
w de Kacheguer pour aller à Katai, il lalUiil ga- 
<i gner une vifle ((ui est à huit journées de Co- 
« tcn ( ), qui est la tierniére sille du 

« royaume de Kaeheguer ; que les chemins de 
« Kacheiuiie à Kaeheguer sont fort tlifliriles; 
« qu’il y a entre autres un endroit o(i, dans quel- 
o que temps que ce soit, il faut marcher eini- 
« rou un quart de lieue sur la glace. » 

XLIX. — (1 ) Le, pays a été visité de nos jours 
par Bornes et Wood, qui en ont parlé tous deux 
avec quelques détails. « Au nord dcKoundouz, dit 
le premier (rrflec/.v/;ïfo ISokkara, t. III, p. 178), 
et de Badakhehàn, et au delà de POxus, nou.s 
avons les petits États montagneux de Hissar, 
Koulah , Durwaz, Chugnaii et Wakhan, Hissar 
est |)ien arrosé, et produit hcaucoiip de riz ; il 
est indépendant de Bokhara et de Koundouz. Il 
est occupé par quatre chefs Lsbeks qui se le par- 

<*«t pliiré sur Irur c*rt« • 39® iJ»' Ue tAndis qm» IVr- 

kand n’est placé qu’à 38** lo'; la longitude rie la prcmlarr de 
ces villes, du méridien de Pans, est de «ji® 40'; celle de la se» 
cunUe, 73® 5o', 


= nor(l»fsl, — ]\js^ Lg ^ dessus, 

• Non pas .üj. journées ne dure celle province 


tagerent entre eux à la mort de leur père... Dur- 
waz est le territoire qui vient ensuite; il est gou- 
verné par un ehef indépendant Tadjik. L'Oxus, 
dans ses possessions, roule assez d’or pour que 
les dépùts de son lit soient avantageusement la- 
vés. Les deux autres petits États, Chughaan et 
U'akhnn^ sont Irihulaires de Koundouz; mais il 
n'y a pas plus de trois ou quatre villages dans 
ehacun d’eux. JVakhan est le territoire men- 
tionné par Marc Pol. » 

» Le district de akhan, dit le capitaine 
Wood (A Jour/tej to tfie aource vf the River 
OrifSf p. 3(i0), embrasse la principale vallée de 
rOxus, depuis Lseh-Kaschm et nudessns, elle 
Vourali (kassin) de Sirhad et de Sir-i-kol. La 
population est eontinée aux deux premiére.s 
régions, la dernière étant un désert inhabita- 
l)le. Le nombre total des individus gouvernés 
(en 1838) par Mir Mohamed Hahim n’exeède pas 
un mille. 

« Les Wakhanis so»it mahométaiis, professant 
les doctrines du chiisme avec les Chiites, et du 
siiiiiiisme avec les Sunnites. Chez eux ils sont 
chiites; avec les Üsbeks, sunnites... 

« Le chef de Wakliau fait remonter ses an- 
cêtres jusqu’à Alexandre le Grand. Que cette 
descendance soit réelle ou fabuleuse, il n*en est 
pas moins vain... (^let honneur, comme dl’au- 
Ires voyageurs l’ont déjà remarqué, n’eM pa.s 
confiné à Wakhan ; mais les chefs du Badakh- 

9 
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prodomes ' d’armes et ont un leur seigneur que il appellent None (a), 
qui vaut à dire en François Quens *, et sont hommes au seigneur 
de Balaciam. 

Il ont assez bestes sauvages de toutes maniérés. Et quant l’en se 
part de ce petit pais, si chevauche l’en trois journées par grec 
toutefoiz par montaignes, et monte l’en tant que on dit que c’est 
le plus haut lieu du monde (3). Et quant l’en est montez si treuve 


• Ms, B. preudommes, — ^ Nord-tst. 


XLIX. — * Comte, 

chàD, de Darvtras el de Tchitral y aspirent aussi.» 
(Voir la note 3 du ch. XLVi.) 

Les écrivains chinois, trompés poul-élre sur 
la patrie d’Alexandre, ont connu cette tradition 
lorsqu’ils disent que « le territoire de Ji'nkhaH 
« est habité par une colonie ou une tribu de 
« rinde. » (Notice sur Badakltclttitij en chinois: 
Pa^ta-kli*^chàïtf « montagnes de Badakh »*, dans 
la grande Géographie impériale, ciiit. de HîlO.) 

(*2) Ce passage n’a été compris jusqu’ici par 
aucun des éditeurs ou commentateurs de Marc 
Pol, qui uous ont précédés. Le texte IVanrais de 
la S. G. porte : « Non est seingnorque vaut a dir 
<i en langue franzois cuenz et sunt post au sein- 
« gnor de Dadausiam. m Le traducteur latin 
(dont le texte très-ancien a été publié par la 
même société) dit : « Et gentes illius pro\inciîe 
«< adorant Mahometum, et sunt sub dominio do- 
« mini de Bandascam. » La difficulté a été tour- 
née. Le texte italien de Hamusio porte : « 11 
loro signore è un Conte, che è soggclto al si- 
gnore di Balaxiam. » Marsdeii, qui le suit, dit : 
« Their chief holds bis terrilory as a fief dépen- 
dent upon Balashan (p. 142). » M. Lazari, qui dit 
avoir .suivi les rédactions françaises originales (le 
texte de la S. G. el le ms. de Berne), écrit : 
« Non hannoproprio signore, ma sono soggetli 
« a quelle di Badascian » (p. 40). Enfin le tra- 
ducteur français du texte français publié par la 
S. G. dit : « Ils téont pas de Seigneur, ce qu en 
H français on ap|)elle Comte, et ils .sont soumis 
« au Seigneur de Badusciam. » (P. 292-293.) 
Il y a là on véritable contre-sen.s. 

Marc Pol dit que les habitants du pa}.s de 
t qui adorent Mahommet, ont une lan- 


« gue à pari, et sont de bons hommes d’armes ; 

« ont un chef qu’ils appellent Xonr , dont te 
« nom étpûvaiit an terme fiançai, s de Comte, et 
« dépendent du souseruiii de Balueium. »• Bien 
n’est plus clair. Seiilemen! le mol Mone (Non, 
de la Sjiciélé de (iéograpbi<*) a embarrassé tous 
les éditeurs, Iradiietcur.s et commentati'urs de 
Marc Pol, donl aucun ii’a com|)ris que ce mot 
de était non pas la négation //o//. mais un 

terme semblable au mot marathe ndnà, équisa- 
Icnt au mol sanskrit ndiha, *« maiirt*, seigneur, >» 
el «pii se joint , par r«*sp«‘cl dans l’Inde (d’où, 
comme on l’a \u pliLS haut, les habitants de 
î'ocan étaient originaires/ , au nom d’un chef 
secondaire, «‘oinine Nana-^atah , ICdua-Farne' 
riz, etc., ainsi qu’autrefoi.s h* titre de Comte 
se donnait en France à un elnd’ \assal d'uii su- 
zerain : le Comte de Provence, le Comte de Tou- 
tonse , etc. L’exarlitude de Marc Pol, dans ce 
passage, comme dans tout Sfui livre, et celle de 
notre rédaction, évidemment revue, par le célèbre 
vovageiir, m* |.euveril <’*tre trop .signalées. 

(’.e mol de IVdna se retrouve sur un grand 
nomlirede monitaies Jndo-SvytUiques, découver- 
tes dcpiii.s une trentaine d’aiiiiéc^s, dans la lé- 
gende : rao ndna rao, qui remplace celle di's 
rois grecs de la Bactriane : BACIAKÏ'C BACI- 
AKfiN « Roi des Rois. »* (Voir Prinsep’s Histo- 
rical Besults from Discovcrte,s in Afghanistan ; el 
1rs Essays on Indiaa Antiqnities, du même, pu- 
bliés par M. Ed. Thomas, t. i, p. 130.) 

(3) Depuis Marc Pol, le eapilame Wood pa- 
raît être le seul voyageur européen qui ait vi- 
sité ce plateau célèbre. Voici comment il raconte 
son ascension {A Journey^ etc., p. 334): « Après 
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l’en un plain * où il a un flun (4) moult bel et la meilleur pasture 
du monde; car une maigre jument y devendroit bien grasse en dix 

> Plateau» Le ms. C. ajoute : enti'e deux montaignes» 


«voir quitté la surface (gelée et couverte de 
neige) de la rivière (l’Oxus), nous marchâmes 
environ une heure le long de sa rive droite, et 
ensuite nous gravîmes une colline peu élevée, 
qui semblait en apparence limiter la vallée du 
coté de Test. Arri^é à son sommet à cinq heures 
après midi, le 19 février 1838, nous nous trou- 
vâmes, pour employer une expression du pays, 
sur le : Bam-i^doüniahy ou u f^ime du monde, » 
tandis (jue devant nous s’étendait une grande 
• . belle nappe d’eau lacée, de l’extrémité oc- 
cidentale de laquelle sortait la rivièi'e naissante 
de rOxus. Ct beau lac a la forme d’un croissant, 
ayant environ quatorze milles de longueur de 
l’est à l’out'st, sur une largeur moyenne d’erniron 
un mille (ây an average Oreadih of one nti/e). 
Sur trois cdlés il est environné de collines s'é* 
levant à une hauteur d’environ àOO pieds, tandis 
que, du côté du sud, ce sont îles montagnes de 
3,500 pieds aiMlessus du niveau du lac, im de 
19,000 (5,791 "‘) au dessus du niveau de la mer, 
et couvertes d’une neige perpétuelle, qui est la 
source intarissable du lac. I)’a|>rés des o}»serva- 
tions faites à rextrémilé occidentale, je trouvai 
que la latitude, d’après la hauteur méridienne 
du soleil, était de 37® 27' N., et la longitude 
E. de 73" 40' (71” 20' du méridien de Paris). 
Son élévation, nuisiirée par la température de 
l’eau bouillante, est de 15,000 pieds (4,704*’*); 
la température de l’eau sous la glace était de 
32® Fahrenheit point de congélation. 

« C’est donc là que se trouve la situation d«*s 
sources de la célèbre rivière, laquelle, après 
une course d’environ mille milles (1,000 kilo- 
mètres) dans une direction généralement noixl- 
ouesl, tombe dans rextrémilé méridionale du 
lac d’Aral. Nos guides donnaient au lac d’ou 
sort rOxus le nom de Sird kol. » 

Ce nom de Sird-koi, est oëlel ou turk orien- 
tal, et signifie « le lac des Oignons »», comme le 
mont Thsoungdingy dans le sein duquel il se 
trouve, signifie « ta chaîne des montagnes des 
Oignons ». C’est aussi le nom que le lac porte 
sur les cartes chinoises : Che-lidtotfle» 

Wood continue : « Les collines et les monta- 


gnes qui entourent Sîr4diol donnent naissance 
à quelques-unes des principales rivières de l’A- 
sie. De la crête de leur extrémité orientale s’é- 
coule une branche de la rivière de Yarkand, 
l’un des plus large.s cours d’caii qui arrosent la 
Chine (centrale), tandis que des monts moins 
élevés, du côté du nord, s’échappe le Sirr, ou 
rivière de Kokand, et de la chaîne neigeuse op- 
posée, s’alimentent les deux bras de POxus. 

« I/aspeet du paysage présentait l’image d’un 
hiver dans toute sa rigueur. Partout où le re- 
gard se portait, une couche éblouissante de neige 
couvrait le sol comme d’un tapis, tandis que le 
ciel au-dessus de nos télés était partout d’une 
eoideur sombre et désolante (of a dark and an» 
gry hue). Des nuages eussent reposé les yeux; 
mais il n*y en avait nulle part. Pas un souffle 
ne s’agitait sur la suidace du lac ; pas un animal 
vivant, ])as même un oiseau, ne se montrait à 
la vue. Le son d’une voix humaine eût été une 
musique barmouieuse à l’oreille ; mais aucune, 
en cette saison inhospitalière, ne s’aventurait 
dans ces domaines glacés. I/C silence régnait 
tout autour de nous, — silence si profond qu’il 
oppressait le cœur. El comme je contemplais les 
blancs sommets des montagnes éternelles, où 
aucun pied humain ne s'était jamais posé, et où 
demeuraient entassées les neiges accumulées des 
siècles, ma chère patrie et tous les bonheurs 
sociaux qu’elle renferme, sc présentèrent à ma 
pensée avec une vivacité de souvenirs que je 
n’avais jamais éprouvée auparavant. » 

Pendant l’été, le pays n’offre pas cet aspect 
désolé. « A la fin de juin , dit Wood , la neige 
des collines qui environnent le lac est fondue. 
Ou ne peut imaginer un lieu mieux adapté aux 
besoins d’une population pastorale; et les tribus 
qui le fréquentent semblent en apprécier plei- 
nement les avantages, puisqu'elles ne se lassent 
jamais de s’y rendre. L* herbe de Pamir, vous 
disent-ils, est si nourrissante, quun cheval essté» 
nué de besoins s* y rétablirait complètement en 
moins de vingt jours» » C’est ce que dit Marc 
Pol, à peu près dans les mêmes termes. 

(4) Nos trois manuscrits portent flun , ainsi 
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jours. Il y a grant habondauce de toutes sauvagine ; et y a mou- 
.tons sauvages assez qui sont moult grant; car il ont les cornes 
bien six paumes longues. Et de ces cornes font les pastours es- 
cuelles pour mengier. Et font encore de ces cornes les clostures 
là où il demeurent de nuit pour les bestes (5). El par cest plain' 
cbevaucbe l’en bien douze '' journées, et s’appelle Panûer [G). Et 

g Mss. B. et C. Le ms». A. porte après, — î.ies mss. A, et B. portent ici XVI. 


que le texte français et la \ersion latine publiés 
par la S. G. Mais l’auteur de cette dernière 
ajoute à toutes les rédactions connues « des /w- 
/fiîs magnifiques ! » « Et (piando lioino est siq^er 
« illam montagnam allain invenit tiiiuni plaiiam 
« inter duos montes uhi snnt paiera pulatia, et 
« iln est nnnni flnmen luîiginim et puleriim vaMe 
« (p. 334). » Ramnsio seul, au lieu de./?////, écrit 
lac : « E cpiando l’iiomo è'in quel luogo, truo\a 
« fra due monti un grau la^io, dal q tuile per 
« una piauura eorre un belli.«.simo finme. » ("e 
texte s’accorde mieux que le mitre tu ce la des- 
cription qu’en fait le capitaine Wood ; mais si 
l’on réllécbit aux dimensions que ce hardi voya- 
geur donne à ce même lac (t i milles de longueur 
sur 1 de largeur moyenne) on peut l)ien justiher 
l’appellation de fian ou fieta'e qui lui est donnée 
au lieu de celle de lac. 

(5) Wood confirme encore ici rexaclilude 
surprenante de notre voyageur, « Le lendcinaiii 
«< matin, dit-il (p. 3»i0), nou.s rejirîmes notre 
« course par la rivière , dont la surface glacée 
tt nous offrait une route admirable. Nous vîmes 
« un grand nombre de cornes d’animaux dis- 
« persées dans toutes les directions; c’étaient les 
« dépouilles du clmsseur Kirgbis. Quclqius-unes 
« de ces cornes étaient d’une tlimcnsiou éltjii- 
« liante, et appartenaient à un animal d’une 
« espèce entre la chèvre et le mouton, habitant 
« les steppes de Pamir, Le bout des cornes, sor- 
ft tant des couches de neiges, nous indiquait 
« souvent la direction du chemin ; et partout 
« où elles étaient entassées en grande quantité 
« et disposées en demi-cercle, notre escorte y 
« reconnaissait remplacement d’un campement 
« d’élé de Kirghis. » 

L’animal qui porte ces cornes extraordinaires 
est nommé dans le pû)s : Koufclt-liar, ou, u mou- 


lon sauvage ». 11 porte de la barbe et deux 
splcndide.s cornes lonrnée.s en anneaux (Mo 
splendid Cxirlin^ Itorn»). le-S(|uelle.s sont d'un 
poids considérai de. Le Konfeh-kar va ordinain^* 
ment par Ironpes de pliisietus ctnilaines. Ils sont 
d'une couleur brune isabelie. dont la peau rcs* 
.sfm!)le jdulùl à relit* d'un bit ni qu'a la loisoii 
d’un inonton. 11 y a un antre animal jwirlicidier 
à Pamir , nommé Rass par les Kirgbis, et dif- 
férent du Koutihkar par les corn» .s tjtii »»'éléveiil 
dr/lit en .spirales an ib'sstis de sa tète, et par sa 
couleur qui e<l ]>lnlôl d’une leinte nmgt que 
brune. (Voir Wood, p. 3bS.} 

(0) Cv pbtteaii eélehre, que Mare Pol a le pre- 
mier fait ctninailr»* à rhuiop»*, n’t st pas le plus 
haut heu du monde, comme il le erovail avec 
de .suflisanttîs l aisons; mais, s’il ) a îles (des ipii 
le dépasstMil, roninie ceux du mont Hlanc (de 
pie/ls seulenit'iit) et »iu Ckimkoraro en .-tmeri- 
y//e (de S,80 i) ; tbi Deenhi^irt, dans r///w</4/v/i 
f<b‘ lO.titî'J;; il» fait àc plu te nu habitable pen- 
dant cerlaimvs saisons de runnee, eebii 
en AméritjiH', l’un des plus élevés liu globe, ne 
peut pas lui »:lre comparé jiour sou altitude qui 
n’esl que de tandis tpie celui dt* Pamir 

en a 4,"tîi. Les plateaux des tairdilleres, en 
AtiUTupie, .sont aiKsi moins élevés, car ils n’ont 
pas plus de 4,000 a i,700'“ d’ébvatiun. 

« Pamir, dit ood (p. 3Ô8», est non-seule- 
ment le point ct.nlral <1 irradiant dans le sys- 
tème bytlro-géograpbique de l’Asie centrale, 
mais il est le foyer { focus) d'où naissent ses 
principale.s cbaine.'» de montagnes. La plaine, 
sur le côté méridional de latpu lle le lac est si- 
tue, a une largeur d’environ trois milles, et, 
vues de ce plateau élevé, les montagnes sem- 
blent n’avoir ipn* peu d’élévation. Le plateau de 
Pamir a 15,600 pieds d’élévation. » 
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en toutes ces douze ‘ journées n’a nulle habitation ne nul herbage 
fors 3 desert. Si que il convient que les passans'^ portent ce que 
mestier leur est 

Nul oisiau' volant n’y a, pour le haut lieu et froit qui y est. E 
si vous di <[ue le feu, pour cel grant froit, n’y est pas si cler®, 
ne de tel chaleur conuiie en autre lieu , ne ne si pueent 7 pas si 
bien cuire les viandes ( 7 ). 

Or vous contei’ons encore avant par grec et par levant ®, Et se 
vait ^ l’en bien quarante journées toutcsfois par rnontaignes et 
par cotes; et par valées, par où passe mains Huns, et mains de- 
sers liens. Ne en tout ce ebemin n’a habitation ne herbage; mais 
cou -.lent aus cbeminans porter avec euls ce que mestier ‘ leur 
est. 

Geste contrét' est ajielée Belor : H). l.os genz demeurent es mon- 

* JMss. A. et C. Lt’ ms. 1». \m. — i Ms. Ji. otsei — Ms. C. 

^ Exc^'ptr, s ! 'oj (fi^rurs, ^ f V» tiont ih pruv* nt a{>oir besoin. — ^ Si ùrillanf, — 
7 Peuviftt. — * P(tr est- norrEesE — On in. — (eux qui vnya^rnt. 

(“) (Vs fiirifttst’R oliMMAatitMiN jihvMtjtu's, «ntc a(Tai!»!issait‘hl Ivllfinonl l’ouMier, qu'il tomiiait 
jtfrstuiiu* u’ax.tit (‘iit'tuv laiU's aNaiil Marc l'ol, cpuisi* .sur ir sol ; bien que (]uc{quc.s minutes 
oui clé lrouvéc> «i« |Hits parfaileiucnt e\uclc>. «le ri jtos aient stiüi pour faire revenir la respi- 
i.cs phénouiénes tpie produit la raréfaction de latitui. un tiaxail continu était impos.sible. Tue 
r.'tir à tit* fçr.ttnle.s haiiteitr.s ont été oItM'rvés par marche <le ciiupiante mètres à toute vitesse, 
le capitaine Wood .sur It* plateau vie Pamir, forçait le coureur à .s'.irrélcr pour respiitn*. 
« .ressayai, dil-il [p. dtJf), de im*surer la larq;eur Sur le plateau de I^tinir les pulsSatious de mon 
du lac par la propai;.ition «lu .son, mais rua tenta- potd.s étaient dt‘ 1 10 par inimité; celles de qiiel- 
ti\e échoua par suite lie la raréfaction de Tair. l,'n tpies homine.s de ma .suite étaient de 112, IH 
inoustpiel, chargé «le cartouche .nrus halle, dé- et I2'i. » 

tonait comme si la charge a\ait été siiupleineiil (S) Sur les cai tes c]iinoi>i s du .S/ rw, ce nom 
versée dan.s le eauou , sans hourre ni hagnetle. et eelui de Pamir \ .muiI «Vrils Po-io-enrhy et 
('.havgé à balle, le eonp était plus fort, mais il Pa-mi-rurh , • Polar vl Pamir» \^lîoâng yn st» 
ii’asait pas ee retenfi.ssemenl aign ipic produit f/toü fehi, k. Il, fol. 24, et k. 1, fol. 40.) 

une charge semlilahie dans «les almo.spheres Les géographes orientaux écris eut Peior 

plus denses. La halle, cependant, pousait être (cristal , le premier de ees noms, 
distinetenicnt entendue silller dans 1 air. La soin j oraude (iéographie impériale de la ('ditnc 
hniuuino était .sensiblement alfeeti’e, et la eon- donne la noliee suivante sur llolor (k. 420, 
sersation, .surtout si elh' se faisait sur un tou «rt. IJiuhkhMn, édition de 1700): « Ce pays 
élevé, ne pouvait pas être simlenue sans nu est .situé an siid-(>uesl de et à Torienl 

prompt épuiseiueiil : le plus loger exercice mus- Ihulakhcltàii. Le chemin par lequel sou tribut 
culaire était suivi d'un semblable résultat. Lue arrive à Pékingest le même que celui des autres 
demi-douzaine de coups fra^ipés avec une hache pajs makomélaiis. 
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taignes mouftlhaut. 11 sont ydres ’* et moult sauvages, et ne vivent 
fors que de cliassoi' de bestes; et leur vestemens sont aussi de 
cuir de bestes; et sont mauvaise genl durement (9). 

Or laissons de ceste contrée et vous conterons de la province 
de Cascar. 

CHAPITRE L. 

Ci devise du royaume de Cascar. 

Cascar (i) fu jadis royaumes ; mais orendroit ’ est suspost * au 
grant Kaan. Les genz * aourent Mahommet. Il y a villes et chas- 

^ Ms. C. chace (chasse). 

Idoiâtres, 

L. — * En ce moment, — * Soumis; le ms. C porle Soubmiz, — ^ Habitants. 

e Sous les Han (de 202 av. à 220 ap. J.-C.) en pente au nord vers Kokan ayant 

le Bolor faisait partie à^Ou^teba. les possessions chinoises à IVst , et Tâpre con- 

tt En 1749, son prince se soumit aux Gliinois, frée qui alimente les rivières de l’Oxiis et du 
et son pays fut enclavé dans les limites de Tem- Sirr à roiiest. Leur langage ne diffère pas, ou 
pire. L’année suivante (ITôO), il envoya r/mA-AeX- seulement à un faible degré, de celui qui est 
comme ambassadeur à l’empereur, qui le reçut parlé à Koundouz. Ils reconnaissent la suzerai- 
a\ec bienveillance, Tinvita à un festin et lui fit neté de Kokan, et paient un tribut à son chef; 
i*cmettre un diplôme pour sou maître. En 1703, mais avec la Ehine et le Tibet ils sont constam- 
un autre ambassadeur apporta le tribut consis- ment en gueire mortelle, ou, ce qui est la même 
tant en sabres et haches d’armes. L’année après, chose, ils volent tous les individus de rune et 
(17C4) ce pays fut envahi par .Suhhan~chahi\eü l’autre contrée qui tombent sous leuii» mains. 
BadakhcUàn ; alors le prince de lïolor demanda Ils sont, si ce que nous entendîmes d’eux à NVa- 
du secours au général chinois qui commandait khan est vrai, notoirement pillards, biches et 
à Yarkiang. Celui ci enjoignit à SuUlian-iltah sans foi. Personne ne se lie à une escorte de 
d’évacuer le Bolor et de cesser les hostilités. Le Kirghiz ; et ils payent ce manque de confiaucr 
roi de Badakhchân se conforma à cet ordre. Lea en eux en dévalisant chacpie caravane du Yar- 
deux adversaires envoyèrent des ambassades et kaud dont ils peuvent se rendre maitres. Lue 
le tribut à l’empereur, lequel tribut consistait honte, à l’instigation du chef de Kokan, émigre 

en poignards qui sont excellents chez eux. quelquefois au Tibet dans le seul but de guet- 

tt En 1799, un nouveau tribut en pierre de ter au passage le marchaml de Yarkand C/est 
r« et en poignards arriva de Bolor; et depuis pourquoi les Chinois, comme on peut s’y at 
ce temps il a toujours été offert à l’époque tendre, détestent cette race, et l<*s auloritéx les 
prescrite. » (Magasin asial., t. I, p. 90.) considèrent tous comme également criminels, 

(9) Quoiqu’un laps de temps de près de six et les font mettre à mort partout oh ils sont 

cents aus ail pu améliorer les mœurs des habi- rencontrés. Les Kirghiz, d’un antre côté, ont en 
tants de ce pays sauvage , le capitaine Wood horreur les sujets du Céleste Empire, les accu- 
les décrit à j)eu près comme Marc Pol : « Le sont d’être des Kaffirs et de méchants hommes, 
domaine des Kirghiz, dit-il (^4 Journey, etc,, « IjCs Kirghiz sont des voleurs si invétérés, 
p. 337), est le plateau (table- land ) Pamir, que des vols se font souvent, non - seulement 

lequel, ayant pour contre-fort le Tibet, descend dans la horde, mais dans ses plus petites divi* 
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teaux assez; et la greigneur* et la plus belle est Cascar. Et sont 
aussi entre grec et levant*. Il vivent d’art et de marchandise. Il 
ont moult beaux jardins et vignes et belles possessions ; et y a 
coton assez. Et de ceste contrée issent ® maint marcbant qui vont 
parmi le monde faisant ’’ marchandises. Il sont moult escbarce ® 
gent et mesurable 7; car mal menjuent * et mal boivent. En ceste 
contrée a maint crestien nestorins qui ont leur églises. Les genz 
de la proviiu^e ont language par soy ; et dure ceste province cinq 
journées. 

Or laisserons de ceste province, et vous parlerons de Samarcan 

li. — * Mss. B. C. medlour^ metlhur, — ** Ms. 13. /r/t/y. — ^ Mss. A. B. Sarmacan, 

Enfrr (e nord-est et — ■* Sortent, — Menof^ers , économes. Le texte italien de 
Baldelli, U Mihonr, antérieur à i3o(), n'a lait (|ue Iransrrire ce mot ; il porte iscnrsa, — 
: Misérables^ coiiimc le porte le texte français de la .V. Dans la \crsion latine il y a 
(p. 335) : et suni f^ens niiseia rt acara. — ® .Mangent. 

sions. Si tni Itoiiune est \olé, il sVn venge en de intuveau réiahli. {ffoànÿ-) â-st’jii thoù tchi, 
volant Itii-niènie son plus proche voisin. Leurs K. 5, hd. 17.' Hauteur du pôle 30" 25'. — 
Unis, on chefs, ont peu de ptuivoir stir eiiv. » Long. Oee. de Pék. 42" 25'. Dans Gauhil ou lit 

L. - (I) Knehoharou AVfV/z- Lal. 30" 30'.— Long. Dec. de Pék. 34®. (Ohs. î, 

en chinois Ki'-cféido-t'iirii {z=:Kachcluir)vf,{ P* I L>.) 
tint* ville frontière des pos.sessioiis chinoiM's ae- L'auteur persan de la Géograpliie des Sept 
fnelles dans l’Asie centrale, à 30" 25' de lati- Clinints ’ tlcfhihlim'^ , c\{è parM, Et. Quatremère 
ttideN. et 71" 13' de longitude. Selon A. Sehla- {Xo.ùces des ManuurUSf t. XIY, p. 474), donne 
giiitwt it, la latitude de hàchghar serait seule- une as.sez longue notice sur KAehghar. « ('/est 
ment <le 30" l.S'. Il y a une garnison tartare de un pa>s, dit-il, extiéineuient fertile et agréable. 
5.000 à (>,000 hommes. 11 est borné an nord par les montagnes du Mo- 

Soiis les Mongols, à l’époipie de Mare PoL golistan, d’où sortent plusieurs fleuves qui pren- 

eette ville se nommait déjà Kachekar; jusque- lient leur cours vers le midi. Cette chaîne ton- 
là et dés avant notre ère, les Chinois la nom- ehe, d’un côté, à lu province de Chach; eide 
inaieni Sou-le. L’an 73 de notre ère, une allaipie raulre, après avoir atteint la ville de Tourfaii, 
de Kouet-fîeM (fi'ivMhaitkh) ht périr son roi; le qui eu est h une distance de trois mois de mar- 
second prince ’iMi-fièju) des Kotoiaseu^ nommé ehe, elle se prolonge, au delà, dans le pay.s des 
Ven-ti. fut établi loi do Sniflé. Les ftnn 1 15*111- Kalmuks, et personne n’a vu l’endroit où elle se 
pire chinois d'alors) rétablirent comme roi le fils termine. A l’oeeident de Kacbgar est une longue 
aillé de raneieii roi de .S5m-/r. Sous les r/o///;.’, l.i cliaiiie de montagnes, d’où se détachent celles 
0** année tcléuig-konan (035), ce pa} s devint une du Mogolistau. Elle donne naissance à plusieurs 
possession de l’empire. On y établit un gouverne- fleuves, qui coulent d’oeeideut eu orient; et 
ment général (fo//-/o//-/f>«) avec quin/i* arroiidi.s> toute la province de Kacbgar et de Khoten est 
seiuouts subordontiéj» (Unf>-tcheou). Ou les pour- comprise dans la vallée que forme celte chaitie 
'Ut de quatre stations militaire.s (tcféin). Iùi(l70, de montagnes. A l’orieiil cl au midi règne un 
le.s Toufan (Tibétains) s’en rendireiil maîtres; vaste désert qui u’offix* que des landes arides et 
mais en 093 le gouvernement général chinois fui des collines de sable mouvant. 
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CHAPITRE LI. 

Ci disi de la grant cité de Samarcan. 

Samarcan (i) est une grandisme cité et noble. Les genz sont 
crestiens et sarrazins. Il sont au neveu “ du grant Kaan. Mais il 


LL — “ Ms. A, Les mss. B. C. nepveu, 

« Auti*efois on y voyait plusieurs villes dont 
deux seulement ont conservé leur nom ; celle de 
Tob (ou Lop?) et celle de Keng. Tout le reste 
est enseveli sous le sable. (iC désert renferme 
des clianieaux que Ton prend à la chasse ; Karli- 
gar, capitale de la province, est située au pietl de 
la montagne occidentale. Toutes les eaux quides- 
cenuent de cette chaîne vont arroser les maisons 
et fertiliser les campagnes. Tue de ce.s ri\ières, 
appelée Temen, passait jadis au milieu de Kach- 
gar. Mais Abou-Bekr, l’un des sultans de cette 
contrée, ayant détruit raiicienne capitale, et en 
ayant fait construire une autre à cdté, cette ri- 
vière coule aujourd’hui à l’extrémité de la nou- 
velle ville. 

« La province de Kàchghar réunit à une lem- 
jwrature salubre des eaux excellentes, et les 
maladies y sont fort rares. Le climat y est froid; 
et, quoiqu’il produi.se en abondance des grains et 
des fruits, ils y mûrissent difficilement. 

O Parmi les objets de commerce que produit 
la province de Kâchghar, un des plus précieux 
est la pierre de jaspe, qui, excepté dans cette 
ville et dans Khoten, ne se trouve nulle part 
ailleurs. » 

Les sultans de Kâchghar étaient Turks et de la 
race d’Afrasiab. Ils embrassèrent rislamisme. 
Ensuite cette province fut envahie par le Ktmr^ 
klion du Kara-khata [\e K/ia ta noir) ; puis con- 
quise par Dchinghiz-khàn. Djeheh-no\ian s«>ii 
lieutenant, après la conquête, fil proclamer à 
haute voix que chacun suait libre tir suivre, 
telle religion qu*il voiulrait. Il s’ensui\it que, 
rislamisme n’étant plus dans cette prwince la 
religion dominante, d’autres si'ctes vinrent s’y 
établir, entre autres les nestoriens dont parle 
Marc Pol. 

L’auteur des Sept Climats donne aussi la no- 


tice très-abrégée, mais néanmoins curieuse, des 
Sultans de Kâchghar, depuis Dchinghis-Khân jus- 
qu’au règne deToglatiniour-Khau, lescpicls furent 
toujours des principaux ofüciers du souverain 
mongol. Le dernier sultan de Kâchghar dont il 
fasse mention, et qui régnait à Tepoque où l’auteur 
persan écrivait (vers 98(> de l’Hégire, ou 1578), 
était Abd-ei-Kérim Khan, u h'quel, dit-il, a mar- 
« ché sur les traces de ses pères, et s'est attaché 
« à réunir des talents et des connaissances va- 
« riées, principalement dans l'art de lancer le 
« javelot ou de tirer de Carcy et dans les diffe-^ 
« rents modes de musique; il s’était fait fort de 
« pouvoir se procurer par son travail ce qui lui 
« serait nécessaire pour sa subsistance. » (Voir le 
Mémoire de M . Quatremère, /. c. , p. 479 et suiv . ) 

La langue qui était alors parlée à Kâchghar 
était le tiidi oriental. 

Timkovski [f'oyage à Peking, t. 1, p. 4(Mi) 
donne la notice suivante sur Kâchghar : « A^t /#- 
Xar, communément appelée Kâchghar. une des 
villes les plus considérables du Tnrkestân, est 
éloignée de mille h d’Akson cl de trente cin<| 
journées de Semipalalinsk. ï^.s étrangers don- 
nent généralement le nom ch', Kuchknri k tous 
les habitants du Tnrkestân oricmtal. Otte ville 
est très-ini{Hir)antc ; son tenitoire forme- Tex- 
trénie frontière de reinpire chinois, vers le sud- 
ouest ; il louche, au nord, à la chaîne des monta- 
griesiu*igeuse.sau delà descpicllcs le pa>sij’e.sl pas 
soumis aux Mandchoux. Neuf villes relèvent ch- 
ia juridiction de Kâchghar. Le territoire qui 
l’avoisine est en général fertile en blés et en 
fruits. On fabrique, dans cc's contreVs, du drap 
d’oret d’argent, du satin, des étoffes de soie, du 
fil d’argent et d’or, et de la toile. lje% produc- 
tions du sol consistent en grenades, coings, me- 
lons, pommes, fruits en pâle, et ratstiis secs; une 
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s’entreheent moult », et (le neveu) a nom Caidou (2). Elle est vers 
inaistre*. Et vous dirai une grant merveille qui avint en ceste 
cité. 


Lï. — * Mais le grand kliân et son neveu se haïssent beaucoup entre eux^ Le ras. C. 
porte sentrehaient, — » Nord^ouest^ d’où est venu le nom de mistral. 


partie sert pour payer les impôts à la cour de 
Péking. 

» l>a ville de Kâciighar est bâtie prè.s d’une 
citadelle et très-peuplée. 1.C8 habitants, au «om- 
bre de sei/e mille, payant l’impôt, sont à leur 
aise, et très-habiles dans l’art de |>olir le jade et 
dans la fabrication des étoiles d’or. Le corps 
des )»»:;rchaiids est nombreux, le commerre flo- 
rissant, et le concours de marrharuls de diffé- 
rentes nations très-giaïul. Les droits de douanes 
sont le.s mêmes qu’à Aksou. Ou tro«\e dans cette 
\ille un grand nombre de cbantetises et de dan- 
seuses haiiiles. Les gens ncU(‘s <*u (Mitretieiineut 
riiez eux. et le.s y élè\enl pour former leur édu- 
cation comme en Lbine. » 

Celle notice, coiimie celles des autres \illesde 
l'Asie centrale, données dans le inéine P'oyage 
à sont extraites du Sl^yu weihktan fou, 

c’est-à-dire «* Uésuiaé de ce qui a été mi et en- 
tendu des contrées occidentales » , iviligé par un 
niaiulariu chinois qui usait rempli des fufiction.s 
dans CCS paj.s, et publié en 1777 de notre ere. 
La notice sur Kàcbgbar .se Iroine k. îf, f” K». 
L’auteur chinois ajoute que les fonctionnaires 
de ce département sont du troisième au septiéinc 
ordre, et cpie le Hakim Heg, on le principal clief 
qui le gouvernait alors , était du premier ordre. 

LL — (I) Samarkand , est une 

ville du Mawerd l-nakr , ou de la Tra/i>o,ri'if/e 
(qui a la même signification de uu^dela du 
« (^'e.sl la capitale de la Soghdiaiie, dit U* faux Ibu- 
liaiikal (Ou.vcley, p. 2ô‘2). Klle est située .sur la 
rive méridionale d<* la riviere appelée Sitglid, Llle 
a une citadelle, des faubourgs, et des fortifica- 
tions avec quatre portes ; l’iine, (jue Ton nomme 
Der^i’-TcUiUy la Porte de Chine, à l’est ; la Der-i- 
nouhehur, ou ta Parle du printemps à roiicsi ; 
au nord, la Dei -\--liokhai a on Porte de Ho- 
khàra ; et au sud, la Der-i-Kech, fa Porte de 
KecU (patrie du célèbre Timoiir). » 

Samarkand est une ville irès-aucienne; c’étaii 


la MapdxavSa des historiens grecs, où, dans Un 
banquet, Alexandre fit périr Clitus de sa propre 
main. Dans les premiers tenip.s de la conquête 
inabométane, ce fut une des villes les plus re- 
nommées de l’Asie ; et, encore aujourd’hui même, 
elle est vénérée par les sectateurs de l’islamisme 
comme une ville sainte ; aucun souverain de 
Bokbàra nV.it considéré par les habitants du 
pays connue un légitime wuiverain, s’il ne pos- 
sède Suiiiarkaiid. Lite était la capitale de Timoiir, 
dont on y voit encore le fomtxviu. Elle e.st bien 
décline depuis cette époque; quelques collèges 
*‘t quelques autres édilices existent encore, dont 
quelquc.s-uns .sont d'un beau genre d’architec- 
ture, entre autres celui qui était originairement 
l’observatoire du célébré astronome Ouloug-lieg. 
I.a fabrication du pajiicr fut introduite en Eu- 
rope, de celte ville, à l’époque de la conquête 
de.s Musulmans, vers 7 10 de notre ère. 

(2' « La principale cirronslaiice, dit d’Obssoii 
(Histoire des Mongols, t 11, p. 450), qui avait 
déterminé Coubiiui à commander l’expédition con- 
tre le Japon, était rattilude menaçante de Caidou, 
qui lui disputait depuis vingt ans (en 1285) t em- 
pire de la Tartarie. Revendiquant les droits au 
trône de la brauehe d'Ogolai à laquelle il appar- 
tenait , après avoir longtemps éludé de se rendre ' 
à la cour deCoubilaï, il .se déclara ouvertement 
son ennemi. l/empereurcro\ail pouvoir compter 
sur l'appui de Rorac, qu’il avait placé à la tète de 
rOulouss de Tcliagatai , et dont les domaines 
étaient silué.s à l'oucsr «le ceux de Caidou. Ces 
deux princes voisins ne tardèrent pas effective- 
ment a se fairt‘ la guerre. >• Après des cliances 
diversis, les deux adversaires en vinrent à un 
accommodement qui mit le pays de Dchagatai, 
composé du Turkcstaii et de laTransoxiane, dans 
la dépendance de Kaidou. Rorac étant mort en 
1270, comme c’est au cominenceinent de 1272 
que Marc 1V>1 passa avec son père et son oncle dans 
ta Transoxiane pour se rendre à la cour de Kbou- 



138 LE h^RE DE MARC POL. 

Il fil voirs qu’il ii’a encore granmenl ^ que Sigalay (3) frere 
charnel ** au grant Kaan , se list crestien , qui esloil seigneur de 
çeste contrée, et de maintes autres. Et les crestiens, quafit il virent 
que le seigneur estoit crestiens, si en orent ^ moult grant leesse 
Et firent en celle cité une grant eglise ' en honneur de saint Jehan 
Baptiste; et ainsi s’appelloit celle eglise. Il prirent une moult 

♦ iMs. C. germain^ — « Ms. A, rgltse, 

3 II ny a pas tncof't longtemps» — 4 Eurent. — ^ Joie, 


bilaï, Samarkand était efléctivcmcnt alors au pou- 
voir de Kaïdou. Il sera de nouveau question de ce 
neveu de Khouhilaï à la fin de ce Li^ re (cb . 174). 

(3) Ce nom est écrit ainsi dans nos trois mss. 
En chinois il est écrit TsUkan-tai Ma~ma*ki ; en 
mongol, Tsakatai Mamaki; en mandchou, 7’c/iu- 
kataî M. ; en tibétain Tchangutaî M. ; en turk 
oiientai, Tchàgadai Mamaki (S. Y. th. w. tch. 
k. XI, f’ 1). La prononciation de Marc Pol : Si^ 
gatay^ est sans doute celle qui se rapproche le 
plus de la véritable, parce qu’il l’avait entendue 
souvent de ses propres oreilles, dans les conver- 
s^itioiis de la cour mongole. Ce Dchagatai était 
effectivement le second fiU de Î)cbinghis-Khàn 
(le premier était Djouiefti, le troisième Ogofiaîy 
Pt le quatrième ToulouT) ; mais Khouhlloi- Khcn 
était le second fils de Tou/oui, et par conséquent 
petit-fils de Dcltinghis-Khdri, tandis que Delta- 
gatai en était fils; c’est là ce qu’a voulu expri- 
mer Marc Pol par son expression de frère char- 
nel, qui ne signifie que proche parent. 

Nous avons ici une nouvelle preuve de l’anlé- 
riorité originelle de la rédaction francaLe sur 
toutes les autres iudistiuctcment. La version 
française publiée par la Société de Géographie 
porte aussi frère charnaus ; l’auteur de la version 
latine, n’ayant pas compris le sens que cette ex- 
pression avait dans notre vieux français, écrit 
f rater magni Kaan (p. 33C) ; Hamusio ne fait 
que transcrire en disant : fratello germano del 
Gran Can ; Marsden, qui le traduit, écrit : own 
hrother ta ihe Grand Khan ; Gryoæus et Muller 
portent ; fraier magni C/mm.Hugh Murray, qui a 
suivi le texte français de la Société de Géogra- 
phie, traduit comme Marsden : hrother to ihe 
gréai Khan (p. 240). Enfin M. V. Lazari, qui a 


subi le ms. de Iterne, traduit aussi (p. 42) par * 
fratello del gran Cnn. I.’ancien élève de l’Ecole 
des chartes qui a mis en français, pour l’crdilion 
ilUistrée , le texte publié par la ScK-iété de Géo- 
graphie, traduit aussi ; le frère vharnmu au grant 
Cltan, par : le frère du grand Khan. 

L ue autre altération, qui est un auaebrouisme, 
se trouve dans llanuisio, 11 vest dit dans le même 
chapitre : che gia anni cenio e vinfi ci/njue uno 
nominato Zagathai, etc., reportant ainsi l'bLs* 
toireen question à une époque de 12r> an.s antè- 
Heure à celle de la rédactiiui du Livre, qui est 
1298, c’est-à-dire à l’aunée 1173, avant la nat*- 
sance de Djngatai. Notre rédaction porte : il ny 
a encore grannienf. « non est magnum tempus, « 
(anc. version latine). Le texte de la Sociélr do 
Géographie porte aiisxi : Il lu voir qu’il ne 
a encore grament de tens que Cigatai , etc. »* 
(p. ‘iîL) 

L’éditeur de l’édition francisée et illustrée de 
Marc Pol trouve cet le rédaction, si bien appro- 
priée au sujet, fautive ; et il dit en note : •• Le> 

mots, tl n J a pas trèsdongtemps, sont une «er- 
« reur de rédaction »/ ; ü y avait au moins soi- 
« xante-dij ans que Tsebagataï était mort (|uand 
« Marco Polo dicta sa relation. >♦ 

Osl là une erreur matérielle; Djagatai mou- 
rut en 1242 ; il n’y avait donc que cinquante- 
quatre ans et non plus de soixante-dix. 

Marsden, qui suit Hamusio, u’a pas rcUné sou 
anachronisme; il a réservé sa critique pour le ré- 
cit de la grant mervetlle i\w, scion lui, <• ne p<*ul 
tendre f|ij’à jeter du discrédit sur l’auteur 
Gette histoire nous parait avoir été racontée 
par Mare Pol pour jeter un peu de variété dans 
son récit ; car le nom de Samarcan n’y a été in- 
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belle pierre qui des sarrazins estoit et la niistreni^ [)our piler 
d’une coulornbe 7 qui ou milieu de celle eglise estoit, qui sous- 
tenoit la couverture. Or avint que Sigatay mourut Et quant U 
sarrazin virent que il estoit mort , j)our ce que il orent ® granl 
envie de celle pierre qui avoit esté leur, qui estoit à l’eglise des 
crestiens, si comme vous avez ouy; si distrent» entr’eus qu’il 
estoit temps de recouvrer la par amour ou par force. Et ce po- 
voient ' il bien faire, car il estoient dix tans que les crestiens Si 
s’assemblèrent et alereut à l’eglise des crestiens et distrents que, 
en toutes maniérés il veulent leur pierre. Les crestiens respondi- 
rent qu’elle estoit bien leur, mais que il lor donroient une 
quantité d’argent ” et leur quitassent Et il re.spondirenl <|ue, 
pour nul avoir du monde, ne leur laisseroient. Si que tant alerent 
les paroles que le seigneur le sot et fist commandement aus 
crestiens, si raisons estoit que il .s’accordassent aus sarrazins 
par monnoie, ou que il rendissent leur pierre. Et leur donna de 
terme trois jours. 

Que vous en dir<»ie je? Sachiez (|ue pour avoir nul ne se vou- 
drent accorder, H .s.arrazin, de laissierla pierre*. Et ce faisoient 
il pour le despil'" aux crestiens, et non pour autre chose, (’-ar il 
savoient bien que, .se la pierre se levoit l’eglise charroil *9. De quoi 
les chrestiens en orent moult grant ire, et ne savoient que faire. 
Si .se tournèrent en meilleur conseil : c’est que il prièrent .Thesu 
Lrisi (ju’il les deust " conseillier de ce fait, afin (jue sainte eglise 
ne fu.sl gastée, ne le nom du presidens nom saint Jehans Ilap- 


‘‘ Id. ai Gatay ntoraf, — « Id. pootrnt — f Ms, B. r/tj sarrasins coatrr un ctrstien. — 
5 Mss. B. C. Le ms. A. leur. — Ms, C. voulsist (l'oufiU), 

Mirent^ placèrent. — ? Socle d'une colonne, — ^ Eurent, Dirent. — - Donneraient . 
— ’* Une certaine somme déterminée. — Et qu'ds ies tinssent quittes. — Sut. — *4 Si 
cela se ftouvait raisonnablement . — .Argent. — f^onlurent, — *7 ('an.ser du dépit, 

S enlevait^ était enlevée. — >9 Tomberait^ s'écroulerait . — Patron. 


irodtiit par lui en cel endroit «lu’à celle iiilen- 
lion. (7est une excursion qu’il a \oulii faire en 
imagination pour y insérer cet épisode qui sert 
à peindre son époque. Mais Marc Pol, en le ra- 


coiilaiit, coiniue quelques autres, se disait san.s 
doute eu lui meme : 

« Ortelnnement que je cuidoio 
M Qur vous ne iii'cn créussiea mie. n 

(Roman de St-Gr.f v. Sot*8ol».^ 
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liste, ne fust gastée ne quasst^e ** en celle siene* eglise. Si que, 
quant vint au terme que le Seigneur leur donna, si trouvèrent le 
matin la pierre ostëe dessouz' la coulombe ** ; et la cottlonibe 
soustenoit la charge, et avoit le pié dessouz en vain ; et estoil 
aussi fort que quand la pierre y estoit. Et si avoit il bien, de la 
coulombe jusques à terre, trois paumes. Et les sarrazins pris- 
trent leur pierre com leur grant mal avanture. Si que ce fu 
un moult grant miracle et beau, et est encore (4). Ainsi ladite 
coulombe est, et sera tant que Diex voudra. 

* Ms. A. sene, — i Ms, B. dessoubs; Ms. C. soiftenoit^ 

** Anéanti; de cassare^ B. lal. — ** Colonne. — Lr dessous de la colonne était vide 
— Solide. — Prirent. — Avec, 


(4) Ce miracle^ raconté avec tant de Daj\eté 
par Marc Pol, sans doute poiu’ anuiser ses lec- 
teurs, a été reproduit coimne nous l’avons déjà 
dit (page 57, note 1) dans le pocme de /?a«- 
doin de Sebourg^ écrit vers 1314 de notre ère. 
Mais la scène est à Baghdàd, Voici l’analyse cpi’en 
a donnée F. Génin [Pré/ace de Maistre Pierre 
Patelin, p, 44 et suiv.) : 

« Sire Thomas est le grand pénitencier du 
couvent des chrétiens de Bagdad. Les païens, 
voulant ruiner le couvent, vont trouver le calit’e 
et lui suggèrent de réclamer une pierre sur la- 
quelle reposait autrefois le corps de Mahomet, 
et qui se trouve actuellement enfermée au seiu 
d un pilier qui soutenait l’édilice entier du mo- 
nastère. Le calife, bien instruit Je sa leçon, ap- 
pelle maître Thomas : 

Li rolifes manda le boio iiiautre Tliurnaa, 

Icliiaa maistre Tbtimas «toit un twins prod'bom;; 
Prîi*tr« fu rooronnétt, si CiintOit Im lichous, 

Les rnfans baptisoit el rent confessiuiis. 

« Le calife demande la pierre ; maitre Tho- 
mas offre de l’argent en échange; mais le calife ne 
veut entendre à aucun accommodement : il lui 
faut la pierre meme, la pierre et point d’argent. 

« Maitre Thomas, fort affligé, reloiirne à son 
couvent. J1 fait sonner la cloche. Les chrétiens 
s’assemblent. Maitre Thomas monte dans sa chaire 
à prêcher et communique à ses frères la requête 
perûie du calife : — Nous ne pouvons tirer cette 
pierre du pilier sans faire écrouler notre clocher 
et tout le monastère avec, et, si nous ne la li- 


vrons pas dans huit jours, le calife fera raser 
notre maison pjir les Sarrasins el nous mettra 
tous à mort. — Ici i’audito-re fond en larmes; 
le bon père Thomas coiilinue : — Qui veut tuer 
son chien l’accuse de la rage. Mais \oiei mon 
a^is : coufessez-vous tous; emsuite jeiiuons et 
iuetloü.s-nous en prière au pied du crucilix, et je 
suis sûr t;ue Oier con fortera toute la compaignie, 

« On SC rend à l’axis de maître Thoma.s, el, an 
bout de trois jours passés en prière, la fatale 
pierre s’élanee d’elh'-mème liors ihi pilier à la 
vue de tous les a.ssistants coufoiuhis. — Kt ne 
croyez pas, dit eu terminant le poete, que je 
xous conte ici des failles ; la preux e du miracle, 
c’est que l’on montre encore lu pierre ; el (fui 
croire ne ni en veut, je le prie tfy aller \oir. 

Qui riiiiii' m» m’i’ii vml, nS vr)t<l cai l’»'n pu,*. » 

Ce dernier argument n’est pas dans notre 
xoyageiir, qui a phi.s de r<‘sj>eel pour les miracles 
qu'on lui raconte que l'auteur du poème ih* 
Baudoin de Sehourg, lequel était cependant .sou 
contemporain , mais d<‘ la tribu gauloise des 
troubadours el ties t roux ères. 

Que la .scene .se soit jiassée a Samarkand ou à 
Baghdàd, ce sont toujours des ehrétleii.s ncslo- 
riens qui en .sont le sujet, car cette roiumunaiité 
dont le.s patriareh<\s ré.vidaieni dans la Mésopota- 
mie, avait fait de grands jnogies dans l’Asie cen- 
trale et dans la Tartarie, comme on peut le xoir 
par le recil de Huhritquis, de l’onlredes frères 
Mineurs, envo)é de saint Louis eu ambassade 
près du grand khâu de.s l'aiiares. 
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Or laissons de ce et irons avant ; et vous conterons d’une pro- 
vince qui est appellée Carcan. 

CHAPITRE LU. 

Ci (JM (Je la province de Carean. ’• * 

Carcan (i) est une province qui dure de long cinq journées. 
l.es genz sont de la loy Mahonimet ; et si y a aussi crestiens nes- 
lorins et jacobins. H sont à celui meismes seigneur nevou du grant 


LU. — (l j nom est une altération de celui 
de Yarkami^ en Hoêiy ou turk ori<‘n- 

tal. Les ('.hiiiois récriveul 1 a-vurh ktang (IVrr- 
et disent que le nom .signitie en tioet : 

•I territoire étt‘ii«lu. »> Ku innmlehou et en mongol 
il est aussi écrit Yarkinna. (.‘e-l la ju’onoiieia- 
tioii initiale que Mare Pol a représentée. 

O pa)s, selon les In^toriens ciduois (iSV uî 
f/uni-'chlf k. Tl, f’’ !20), formait, dans les trois 
{u ( iuiers siècles «le mitre ère, le royaume de 
('Itd-ic/ir plus tar«l ce fut le ro^auuu* de JV/- 
tlriu (ou d<* A/totoif). Le territoin* a «me éteu- 
«lue de mille // ( KKl lieues, Sr-) 
ti'fii (î^, k. III, C’ 18, j, V rorieiil, il s'étend 
ji^qu'au mont a luiil c<'iit>* h i8(t lieues), 

où e.sl !«• pas s «le l'u-tum {Kftotttn}. 

La \ille<le Yarkaml a le p«‘de à dS” |îL d’élé- 
vation. Sa l«>ngilutie de ot, à Louest, de 

Llle est «listante de Ktirhghar àv «pialre 
e«înt-vingl h, et «leA7«o.'rt;i de siv eeut-soi\a!ite- 
<)i\. llurnes lui attribuait une population de 
eiiupiitute mille .unes. 

Sous les (t;iH-î)0.*i) U’ pa>sde Yarkand 

se uoniinait Tclid^kvou-Kia, et était un «les sié- 
g«s actifs de la religion l)Ouddlii«pie. Sel«»n 
Hiouafi-tlcfan^ (/'<)>•« erv, trad. ])ar M. Jfidieii, 
t. Il, p. 221), la population était nombreuse ; la 
culture des grains et «les arbres fruitiers y liait 
llorlssaute. Le pays abondait en niisins, en poi- 
res et «‘U prunes; les habitants parlaient une 
langue dillérente de celle de Kliotan, quoi«|irils 
eussent la meme écriture. 11 y avait plusieurs 

{«) Tftsi(în~U “: !»• tvi'iitoirc A mlUi* <i. M Julien, d«n* la 
tniiiuction iUh Vova((vs «le iUonan-Thsmnf;, au ; n rnriron 
MtUe h de tour. Ce doit ôtn* une erreur, car le teriituiie de 
Sntkaud, selon tons ccua qui l’ont décrit, a m luolii# loo lieues 
û'itf’udue et tmn de etreouférenee. 


dtJLaines de couvents bouddhiques, mais déjà ru 
ruines de son temps (en 044). On y voyait 
de iiond>reux Stonpas, ou monuments bouddhi- 
ques. *< Parmi l«\s lieux où est parvenue la loi 
U du Bouddha ^ dit le religieux chinois, il u’eii 
« est auctm où la doctrine du grand véUieule 
« soit aussi floris.san1e. » 

« Ynrkeu^ dit l’auteur persan des Sept Climats 
(AV>/. et Ejrtr, des Mss„ t. XIY, p. 475), avait été 
longtemps une ville grande et opulente; mais 
eiiHuite elle .se dépetipia par degrés, et peu s’en 
fallait qu’elle ne servit de retraite aux animauv 
sauvages, lorsque Mirzn Jhott Bekt («le 870 à 
020, Lun des sultans turcs de Kitcligliar) qui se. 
tr«)uvait bien du climat et des eaux de Yarken, 
lu choisit pour sa capitale, y lit eonstruiix* des 
édifices inagiiifiquevS, et y amena plusieui*s canaux. 
Il est notoire que, sous le règne de ce prince, doiuo 
mille jardins furent cires, tant dans c«‘tle ville 
«pie dans ses dépendances. On y bâtit également 
une citadelle dont les murailles ont trente cou- 
dées de hauteur. Lidiu, dans toute ta province 
de Kàehghar, on chercherait dilLieileinenl iin litMi 
«pii pût le di.spnter à Yarken, pour le nombre 
des arbr«*s, des rivières et d«*s jardins. Les eaux 
y sont meilleures qu«* dans t«mt le reste du pays. 
On pèelu* «lans la rivière de Wirken des mor- 
ceaux «le jaspe, *> 

Le P. (ioez, jésuilc porlugais, qui passa par 
Yarkaud, eu lOOS, pour se rendre de l’Inde à 
la ('.bine, eu parle ainsi : « Hiarchan^ cour royale 
« du royaume de Cascar, est une ville très-cé- 
« lèbre, ou pour l'abord et multitude des mar- 
« ehands, ou pour la variété des marchandises. 
« Le convoy des marchands de Oahul fînist en 
« «'este cour, et on y en dresse un nouveau pour 
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Kaan (2). Il ont grant habondance de toutes choses. Mais [pour 
ce] qu’il n’y a chose qui à conter face, nous passerons out|*e, et 
vous conterons d’une province qui a nom Cotau. 


« vers le Catay, la capitainerie duquel est 
« chèrement vendue par le Boy... Il n*y a aucun 
« trafic plus précieux ni plus fréquent en tout 
(t ce voyage que celui qui se fait des pièces d’un 
<c certain marbre luisant que nous avous cous- 
« tiime d'appeler jaspe. Et y en a de deux espè- 
« ces. L’un plus précieux, qui se tire de la rivière 
« de Cotau, non loiu de la résidence royale, 
« presqu’en la même fa<^‘ou que les plongeurs 
« pèchent les perles ; Taulre espèce, inferieure 
« en prix, est tirée des montagnes, et taillée 
« comme de grandes pierres en lames, lesquelles 
« ont quasi plus de deux aunes de largeur, i iesie 
U montagne est éloignée de vingt journées de la 
« ville royale. Le Roy concède fort cberà des luar- 
« ehaiids le droit d'exploitation. » (Dans Trigaut,) 

« Yarkiang ou Yarkandy dit Timkovski 
{Yoyage à Pc^-kingy t, 1, p. 402), est une des 
gi’andes villes du Turkeslâii. Depuis la conquête 
de ces contrées (par les Chinois dans le siècle 
dernier) les habitaiit.s payent un tribut annuel de 
3.S,îl70 onces d’argent et d’autre.s tributs eu na- 
ture, parmi lesquels on compte 57,,'i(iO pièces 
de toile de coton ^ 15,000 km (poids de 000 gr.) 
de coton écru, et 3,000 ktn de cuivre. 

« Le territoire de Yarkiang est uni, et d’une 
grande étendue : il touche vers Test à Ouchi (l) ; 
vers l’ouest à Badakhchâii, vers le sud à Kbotan, 
et vers le nord à Kâchghar ; au sud-ouest , il 
confine avec des pays élrangens. Ou compte à 
Yarkiang 12,000 maisons ; chacune des neuf 
villes qui relève de sa juridiction en leiiferme 
1,000. La garnison, coinpo.sée d’environ 4,500 
hommes, habite un quartier séparé ; le reste est 
occupé par des Turke.stâni. L’on ne voit pas 
un seul coin désert. Des marchands diiiiois du 
Cbau-si, du Cben-si, du Tche-kiang et du Kian- 
si, viennent commercer à Yarkiang, malgré la 
grande distance. On y rencontre aussi un grand 

(i) Toutcâ no» cartM plarrnt ci»!!* vi*)« au nord df Yarkaod; 
Ir mxt ehinoit port# bi#n thoûnf . », cl la carte rblootar 

hinèralre place aua»i Oueàt à l’rU de Yarkiang Le 
Uhi [k 7. loi. Il) pUte Oa-sfti à ik» drlcMi»,0. de Pé-Ktttg. 
avec 41® C’ d’éUvarmn du pd«r, taiullf fju'à Yarkianf U donne 
tunf. O. 40® lAt tÿ\ 


nombre de marchands étrangers d’Andzidjan, de 
Kachemire et d'autres lieux... 

U C’est dans une rivière voisine que l’on ramasse 
le yu ou Jade oriental ; les plus grands morceaux 
ont environ un pied de diamètre ; les jietits, seii- 
lemeul deux pouces; leur poids va quelquefois 
jusqu’à douze livres. La couleur varie : il y a du 
jade blanc comme la neige ; vert foncé comme 
la plus belle émeraude ; jaune comme de la ciix* ; 
rouge comme du vermillon, et noir comme l’en- 
ere de la Chine. Les variétés de celte pierre les 
plus estimées et h‘s plus rares sont ceUe.s d’une 
parfaite blancheur, marbrées en rouge, et les 
vertes veinées il’or... 

* A trois cent trente li (1) de Yarkiang est le 
mont Mivdjai i .l/// i/o// dans le texte ebinois) (2), 
foiiué eu entier de jade de différentes couleurs ; 
mais celte pierre ne se trouve en qualité supi*- 
rieiire et en grande quantité, que sur les points 
les plus hauts et les [ilus inaccessibles de la mon- 
tagne l'u ’riirkestàiii, muni d’outils nécessaires, 
e>calaile la montagne, en détache les pitîrres et 
les lais.ve rouler en bas. Ou ap)>el!e celle espèce 
« jade de nioulagne ». 1.^1 ville de Yarkiang en- 
voie annuellement à la cour de Pè-king sept à 
(li.\ mille kin (i,200 a (î,000 kilogr.) de cette 
pierre. »• 

Le gouvenicmenl cbinoi.s actuel a un gou^ 
verneur des frontières mafwmetancs à Yarkand ; 
un résident et un résident adjoint {Pan sse ta 
tchm et P an g pan ta te fan). 

(2) A l’époque de Marc I*ol les possessions de 
Kaidou s’arrêtaient, île ce coté, aux limites du 
royaume ancien de Kâchghar, comme on le vern» 
dans la description que nous doniuTons, d’apri's 
les autorités chinoises, des provinces dt‘ l’empire 
de KhouhilaUKhân ; et l’empire de celui-(!i s’é- 
tendait du territoire de Y'arkand jusqu’à la mer 
du Japon, embrassant 40® de longitude on mille 
lieues. 

(i) Le t«Bt« t'bînoi* port# alo U {Si-ru-tana^kimm-iou s à. t, 
fol. 15 V®), 

(a) L*onni>!«t#iir rhinut» dti qiir taa,i‘n Hot4, nguiH* /woo- 
tagme. 
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Ci dist d'une province qui a nom Cotan. 


H3 


Colan (i) est une province entre levant et grec ’ et est longue 
Imit journées. Il sont au grant Kaan. Les gens aourent lVlal)u&- 

1^X11. — * Entre test et h nord-est. 


LUI. — (I) Khoian^ esl la transcrip- 

tion, avec le signe de raspiralion, du nom cliinois 
UotUian^ <pn est celui d’un royaume, nommé Yu- 
//naw, depuis le premier siècle de notre ère,cpo- 
f|ue à laqtielle les(dnnois eoinincneèrent à leeoii- 
iinilu. ^58-{#4). Vers le milieu du siècle dernier, le 
gou\ernemoul chinois a fait de la \ille de KUotan 
niie\ilh lorliliée a\ec garnison loili- 
Lûix', à laquelle il a donné le nom de 
{S. y. (h, ult. k. 5, fol. 1 * 0 . S, ih, w, uh. k. 
iLj, fol. il). Hauteur du pôle 3* ’ ; long, t)., de 
Pékiug, 35’* liU.\ 

S<ius les ce jia>s formait le gou%erne- 

nn‘nt général de ou des Sa/des produc- 

///à. Ln (îi8 il fut annexé à remplie. Dans le 
eomuuTiet imMtt, il formait riu j tu roudusemeut» ; 
en (»*.j on le*» éi Ige.i eu «iépartenients (Jou). Au 
midi les monts T.uutndtu^' sont à une distance 
d’eiuiron deux eeiils li ill>,*. 

l.e pèlerin ehinoi.s houddliiste fu-lticu, (pii 
NÎsita Khotfut l’an 'id* vie notre ere, en parle 
ainsi : « Lt* roMuime de Yu-Utuiu est heureux 
et ilorissant. Le pcMiple y til dans une grande 
ai > 011 ( 1.1 m.M'. Tous les habitants, sans txxeeption, > 
honorent la loi (hoiiddliitpie) qui leur procure 
la félitnté dont ils jouissent. •» {Fo-kottè-ki^ Irad. 
pur M. Ahel Ihmuisaty p. l(î), 11 y a\ail beau- 
coup de religieux bouddhistes , des monasleies 
de, forme carrée où les religieux recevaient l’hos- 
pitalité. Le roi du pays lit reposer Fa-hirn et ses 
(compagnons dans un grand eouviriit où il y avait 
trois mille religieux. Il y en a^ait dans le royaume 
({uatorze (îc eetU^ étendue et uii nombre eonsidé- 
lahle de petits. A certains jours diî l’année, on 
faisait avec une grande solennité la procession 
des Images (bouddhiques). 

« A sept ou huit U à Tonesl de la \iUe, dit le 
pèlerin clûnois, il y a un monument qu’on nomme 
le nouveau temple du roi. On a mis quatre-vingts 
ans à le bâtir, et il a fallu le règne de trois i-ols 
poir l’achever. 11 jmit avoir vingt-cinq toises 


de hauteur. On y voit beaucoup de scuipture,s et 
d’ornements gra\ès sur des lames d’or et d’ar- 
gent. Tout ce qu’il y a de plus précieux a été 
17*001 dans la construction de la tour. On a éle\é 
en.suite nue chapelle de Foe, admirahleinenl dé- 
corée ; les poutres, le.s piliei-s, les battants di» 
portes, le» treillis des fenêtres, sont tout couverts 
de lames d’or. On a aussi eoiistniit séparément 
pour les religieux des cellules qui sont si belles 
et si bien déconVs, qu’il n’y a pas de paroles 
qui puissent h's dériire. Les princes des six 
ro\aumes (pii sont situés à l’orient de la ('haiin* 
des montagnes, y envoient en offrande tout ce 
qu'ils peinent axoir de plus précieux, et v font 
de riches auimim's, dont une petite partie seule- 
ment est mise en usage. » (/»/., p. 17-18). 

Dans h* septième siècle de notre ère (044), un 
autre pél(‘rin bouddhique chinois, Hiouen-tfnang^ 
\isit.i aussi Khutan qu’il nomme Kiu-sa-ta-nn. 
» O royaume, dit-il, a envin^n quatre mille // 
de tour (400 lieues einiron). Plus de la moitié dti 
sol n’est qu’un désert aride, et les terres cuiti 
xablessont tres-iMroites. Files sont propix*s aux 
grains et abondent en fruits de toute e>pèee. 
Ou tiif de ce pays des tapis, du feutre de hm* 
qualité, et du tallètas hubilenient tissé. Il fournit 
en outre du jade blanc et du jade noir. Le cli- 
mat (‘St doux et tempéré. H règne des tourbil- 
lons de veut et de poussière. » {Yoyages des pè- 
lerins IxmddltiueSf Ir. par M. Julien, p. 223). 

l'n roi de Khotan a\aul ép(nisè axant notre ère 
une priiieesse chinoise, celle-ci introduisit le xer 
à soie dans sa nouvelle patrie, et fit élever un 
tem^do en l’honneur de lu déesse des vers à soie. 

M. AhelHémusat a publié V Histoire de Kfto- 
tan, traduite des livres chinois (Pien-i-tien ^ 
k. ùS). On y lit (p. 100) : « Le pays de Yu- 
diian était dans l’antiquité un État considérable. 
Sous les Suui et les TUang il ax'ait subjugué 
ceux de Joung-lon, de Han-mî, de Khasigar 
(Kàchghar) , de Phëi-chun. Ce royaume ainsi 
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met. Il y a citez et cliasteaux assez; mais la plus noble est Gotau 
qui est chief du régné. Et ainsi a aussi à nom le régné. 11 y a lia- 
bondance de toutes choses ; et y naist* coton assez. Et si ont 
vignes et jardins et possessions assez. Il AÛvent de marchandise et 
d’art. Il ne sont pas hommes d’armes. 

Or nous partirons d’ici et vous conterons d'une autre province 
qui a nom Pein. 

LUI. — « îMss. B. C, croise. 


agrandi était appuyé au midi sur les montagnes 
Bleues (le Tsoung-ling), situées à deux cents // ; 
au nord-^st, il était à six mille trois cents li du 
passage de Kia-iu, Généralement parlant, on peut 
.lire ({lie Samarkand est le plus puissant des États 
situés au midi des montagnes Bleues, et que 
thian est Je plus puissant de ceux qui sont au 
nord... On y trouve des mûriers, du clianvre, du 
riz comme à la Chine. A rorieiil de ce royaume 
est la rivière du yu blanc ; à Test celle du ) u vert ; 
et plus à l’ouest est celle du y u noir. La source 
de ces troi.s rivières sort du mont Kouerè-lùn. m 

Celte histoire chinoise de Khotun rapporte 
nue tradition curieuse de laipielle il résulterait 
que le philosophe chinois Dio-tseu serait allé à 
Khotan, plus de cinq cents ans avant notre ère, 
prêcher sa doctrine. On y lit : «* A cinq U à Test 
de Yii-ihinti [KJiotan) est le temple de Pi-ma. 
On dit que c'e.st en eel endroit que Lao-tseu, 
ayant converti les barbares à sa lioctrine, devint 
lui^même Bouddha. (p. 20). 

L’auteur pei.san des Sept Climats {Notices et 
Ejtr. des liJss.t t. XIV, p, 470), dit que Khotaii 
était autrel'ois une ville célèlire ; mais qu’elle 
conserve à peine quelques reslc.s de son aiieieniie 
splendeur... Le commerce et le payement des 
marchandises s’y font en nature ; les vendredis 
ou voit environ vingt mille hommes qui se réu- 
nissent de tous les cantons, de toutes his pro- 
vince.s, et .se livrent au trafic de cette manière. 
Autrefois on se rendait de Khoteu au Khataï 
dans l’espace de quatorze jours, et tous les che- 
mins étaient tellement couverts de villes et de 
villages, que l’on n’avait nullement besoin de 
cluTcher des compagnons de roule, ou de se 
joindre à une caravane. Aujourd’hui la crainte 
vies KalmaWs a fait abandonner cette route, et 


celle que l’on suit d’ordinaire a cent journées de 
longueur. » 

On peut s’étonner qu’aucun des écrivain.s 
cités, ne parle de la cultuie de la vigne et du 
coton, que signale Marc PoL On trouve, tou- 
tefois, la confirmation de son dire dans un ou- 
vrage chinois intitulé : Abrégé historique des 
pays situés au-delà des frontières, dans lequel 
on lit : «« La contrée d’Aksou, un peu au sud des 
monts Célestes, pn'.s des riviere.s qui forment le 
gland lac Tarim, protluit du raisin, des grtmades 
et notnijre d’autre.s fruits e.veelleiits ; du coton 
<jtii couvre les champs comme des iiuagi^s jaunes. 
En été, la chaleur est evi'cssi veulent grande, et 
en liiuT il ii'y a là, eoniine àToui faii, ni froid 
excessif, ni neige abondante. » 

Dans la Statistique de la Chine que celui qui 
écrit ces lignes a traduite du Tai-thsing-hoei- 
tien, et putdiée en 1841 , il est dit (p. 31) : 
« Les populatioiLS musulmanes de y^ark) ang, de 
« Kacheghar , de H option {Khotan) , et autres 
« lieux, doivent un tribut d’èlnire.s d’or (////- 
« pou), de RAlSi?fs (pou-tao). de fils d’or, etc. »• 
D’après la inémt‘ statistique, les im|:H>t$ en grains 
étaient les suivants (p. 45) : 

« (fiains de première qualité, payés comme 
« impêt régulier par les familles musulmanes du 

« Yarkyang 21,306 hectoL 

« Grains de première qualité 
<1 dus par hîs familles musuhua- 

« nés de Kacheghar 8,480 — 

H Idem^àfi Uo-tian m Khotan 13,886 — 

Enfin, la population, d’après un reeensemetit 
de 1812, <!st ainsi portée dans le même docu- 
ment officiel (p, 9) : 

« Les villes de Kacheghar^ Yarkyang^ Ho^tan 
« (Khotan), Aksou, Koutchai, Uoretchar, toutes 
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CHAPITRE LIV. , 

Ci dût de la province de Pein. 

Pein * est une province qui est longue cinq journées entre levant 
et grec*. Les genz aoureut Mahomet et sont au grant Kaan. H 
y a villes et chasteaux assez; mais la plus noble si est Pein (i), 

LIV. - « Ms. B. Peny. 

LIV. — * Entre Vest et le nord-est. 


« malioni'>taneî», di’penüpnt d’un Beg (ou Bey). 

« Lnc‘.s Ibruient avt*c !c territoire spécial de ///, 
<1 lialiilé par des Iriluis de race musulmanr, une 
« population de (Î9,C44 vovlcsaxx feux. » 

La Inn^u*- parlée j»ar les haliitants des pays 
qui profe.s.seiil Vislnmlime est tut k oriental. 

Ou peut lire dans les récits de Mir^Jzzet» 
OuUah (Magaiin aùat. de KL, t. II, p. 1 et 
suiv.), etde \VhathtTi(y<)///’//rt/q/‘ the Asiatic So^ 
cietf of lie ngalf décembre 1836) des détails cu- 
rieux sur CCS méiiics contrées. 

LIV.— (I) Celle ville de Pein a, jusqu'ici, beau- 
coup embarrassé le.s comiiieutateurs de Marc Pol ; 
elle a, comuu* dit Lun des dernier.^ (M. H. Mur- 
ray), défié toutes les coujectures, M. F. Ncu- 
luuun , dans s(*s iiote.s ajoutét's à l'éditiuii alle- 
luandc de Marc Pol, par Uûrek, soulicut (p. (»l(i) 
que « c'est , sans aucun doute, Pei^lschen (^Pi- 
djan), district qui coniiiic à l'est à Seltaiscfteou, 
la l'itle de suif le du district de tiamil, et au sud 
avec le •» Ola est impossible. Marc Pol 

n'aurait pas traiichi une distance, de plus de 260 
lieues, eu partant dcKhütau(uujourd'ltui //é<7o), 
pour aller au delà du lac Lop, décrire un pays 
qui se trouve placé, dans son itinéraire, a/uès 
ce lac. De plii.s à Pidjnn il n'y a point de fluns. 

La ville et province de Pein de Marc Pol est la 
ville district de ou Jiai^ faisant aujour- 

d'hui partie du gouvernement militaire de Saî^ 
li^m (jSairam). Elle est portée, comme ehcf-licu 
de ce gouvernement, sur la carie de Sa tram et 
tVjl/isoUf de la c/7^//6^i impériale, des contrées 
occidentales ( Hoàng’yû Si^yü thoù-tchi^ k* 1 , 
foU 36-37). Cette ville, selon la même autorité, 


a le pôle à 41" 41' d'élévation; sa longitude 
ouest de Pé-king est de 36® 12', etc. Elle est 
portée sur les cartes d'Asie dc Brué et de Kiépert 
par 41" 40' de latitude N. et 70" et quelques nii- 
nule.sde longitude E. du méridien de Paris. 

Le pays de Sairam , dont Poi ou Pein est le 
clief-lieu , faisait partie du territoire de KoueU 
tse., dès avant notre ère jusqu’aux Mongols, 
qui changèrent ce nom en celui de ler>itoire de 
Pa-dtv^padi {Bichebatikh « les cinq villes»). Ce 
pavs de KoueUtsef disent les rédacteurs de l’ou- 
vrage cité ci-dessus, formait anciennement un 
grand royaume. Son territoire avait des fron- 
tières très-étendues : Kou tebe, C/iayar, Sairam, 
Pai^ appartenaient tous à rancieii territoire du 
royaume de KomUtsey et formaient ses fron- 
tières méridionales; et (de 260 à 620 de notre 
ère) Cbaug-pou ci llaracbar formaient ses fron- 
tières occidentales, (Lieu cité, k. II, fol. 13.) 

Pai est un mol persan qui a le sens de licite 
étendue {S, y, th. tv, tch,, k. 11, loi. 26). ^L-j 
Bà } , dans cette langue, a plus communément le 
st‘iis de ville. C’est aussi ce que disent les auteurs 
de l'ouvrage chinois cité, en ajoutant que c'est là 
«pu* demeure la population ,■ là qu’c//t* vit en cow- 
mun; c'esl ce qui lui a fait donner ce nom. 
Sous les Thdng (618-906) e’était la ville de 
si-) an; car, dans la géographie du Si-yti de 
celte dynastie, ou lit ; « De la ville murée de 
« Kiu-pido (Kapila), à l'ouest, jusqu'à la ville 
U murée de A-si-jdn, il y a soixante /i. » 

En mandchoUy en mongol , en turk oriental et 
en persan y ce nom est écrit .^dî. (Voir le 5éy « 
iboung-ivén-tchi ; lieu cité.) La différence ne 
tient qu'à la prononciation de ht labiale initiale, 

10 
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une cité qui est chief du régné. Il y a fliins en qui se treuveut 
jaspes et calcidoines assez. Il ont liabondances de toutes choses et 
de coton. Il vivent dfe marchandise et d’art; et ont une telle cous- 
tume comme je vous dirai. Que quant une femme a son mari, et il 
se part pour aler en aucun voyage pour demourer, et il demeure 
plus de vingt jours : maintenant * que le termes est passez la famé 
se marie ; aussi fait riiomme, que il espouse où il veut( 2 ). Et sa- 
chiez que toutes les pro\ inces tjue je vous ai dit : dès Cascar en 
ça, et de ci en avant, sont toutes de la grant Turquie (3). 

Or laissons de ceste et vous conterons d’une autre province qui 
s’appelle Siarciam. 

CHAPITRE LV. 

Ci dist de la province de Siarciam, 

Siarciam (i) est une province de la grant Turquie, entre grec et 
levant *. Les genz aourent Mahomet. El si y a villes et cliasteaux 

* Aussitôt. 

LV. — 1 Entre l'est et le nord-est. 

qui, dans ces langues, f.si gcmTaleraeiU adoucie. Jiura-iltar AAn/vi, ou pliilol : Ura, 

En tiôtiiaift, il est écrit Pài, eoinrae en cIiinoi.s. en luik orieiifal, sigiiifiaiil noir). 

Moorcroft parle de la ville de Pein ou /Vf, ^^ou.s Us //a/t, c’était un teriitoire du royaume 
soii.sIeiiomde/ît7i(rrnPe/^,, t. l,p. 375). ôe Yan-lô ; U en fui ainsi jiL^qu’auv T/uhtfr 

{2) « Quand un marchand tUî Ilokliara visite (Cl 8), qui y établirent le gouvernement génénd 
Yarkaudÿ dit Burnes (t. 111, p. 1U5;, il é^muse du même nom. Sous les (000- 1 1 U);, il dé- 
nué des beautés de cette ville pour le temps qu’il vint une possession musulmane, du Si-icUeou. 
y séjourné J et le couple se séparé comme il se- Sous les Mongols et les Ming y il appartint au 
tait uni, absolument comme si c’eût été un mar- tenitoire de Pi-chi-pa-ii (nicUrhalikh). Selon 
ché, lorsque le marchand quitte la ville. »» Jt*s historiens de.s Tluingy le royaume de Yan^ki 

(3) Par Grande Turquie , il faut entendre avait üOO U d’éleiidue d;ms un sens et 4a0 dan.s 
toutes les contrées où sc parlait alors le turk l’autre. A l’est était Kao-ichang^ à l’ouest Koue- 
oriental ondjagatéen, et que l’on nomme sur les tie ; au midi Wei-liy et au nord Ou-sun. En 04 4, 
cartes d’Asie : Turkestdn ou Turkhnin chinois, un gouvernement général fut établi dan.s l’Etal 
LV, — (1) Ce nom est écrit en persan de Yan-ki supprimé. 

Kluirachar daus le Dicliounaire im/, triai lu Selon les historiens des Mw/f, Kiehelralikh 
C langues, puldii à Pt-Haf sous Khien-loung louchait au midi à I'«./ia« (Khotan) ; au nord, 
(Si-jü-tl,oü„g.wé,pchl, k. Il, fol. 12). Il y est il joignait Wa-ia; à l’occident, il s’étendait jus- 
dit que char ^ (lisez : chehr) signille i\n'k Samarkand ; et à roi iciil jusqu’à Ho-te/téoM 

ville , qu ensuite cette \ille étant devenue, avec (y arrondissement dn feu, c’est-à-dire OÙ il y a 
le temps , de couleur noire, on l’avait nommée, des volcans). 



CHAPmiE LV, 


ai 

assez; et la maistre cité du fegne si est ceste Siarciani . Il y a fluns qui 
uiainent ’ jaspe et calcidoine, de quoi s’apoiie à vendre au Catay * ; 
de quoi il ont graiit profit'*. Toute ceste province est sablon; et 
de Pein jusques ci est aussi tout sablon , de 'juoy y a maintes 

LV. — ® Ms. B. Les mss, A. et C, Cata, — Mss. B. C. proufif. 


» Chat rient ^ 

La Dciaiptlon des contrées occidentales, rp- 
digét* par ordre impérial {nüàng-)ü St^Çù thoû 
tchij k. V, loi. 7), ajoulp à ees reii.st‘igiieiiit‘iits 
tpte, Tau î)4 tie itofro ért*, le général chîiiuis 
Pan-tcKao fit mettre à mort le ri»i de ee pavs el 
en établit un autre à sa place. L’année 1 27 ee pays 
emova tin tril>ul . Son.s les Tcin (2(15- i 1 0) le roi 
de et* pa\s, ayant détruit le royaume de Kouei^ 
tse y s’eu empara et le joignit au sien; ensuite, ce 
dernier ajant été tué, ses Klats détinrent une 
dépendance de reinpire des Tein, 

E)n fV't i, <ous les TliAug, tm établit le g<»u\er- 
noinent général de ]'*///-// (nom qtie le pays 
ü^aif porté jusque-bt). Lu 7IÎ),on poursut 
ki de quatre stations militaires i^tcfa’n). Dans 
les Mémoires sur les contrées oecitleiitales, ce 
pays est aussi nommé le ix»>aume iW^kini. 

Sous les Soutf^^ (î)tj(l-l 120), ce pays est noininé 
Si-tchcou fjori-ltou («« les Ouigours de l’arron- 
dissemeiit oe<*itientai *.) ; d’auties le noinmaieiit 
Si~(chi‘Ou KiHir-t>r ; d’aiili t'S Koue^tw lloet-hou. 

Sous les Mongols (12(i0-l,‘)i0}, ee pays est 
nommé Pi-clu>ga-^li/i (ce nom siguilie en tmk 
oriental : cimi-rillfs). En 1278, on y établit tics 
colonie.s niililaire.s (kinn tchan). En 1281, on y 
en établit eneort: de nouvelles. Eu 12Hil, on y 
établit une direeiion générale de .surseillanee et 
de protection (Sionan *yj>e). En l28f*,o!i y 
établit le commandement en chef mongol [^yncn 
sse fou), 

Du lit dans riiistoire olTieielle des Mongols, 
qu’on établit trente stations militaires à Biehe- 
balikh j les routes et autres \oies de eomniuiii* 
cation y furent Irès-dévcloppées. Du lit «lans 
celle des 3/ing ( 1 3G8-1 57 3) <jue ce pays, au midi, 
touche à Yii>1ian (Kliotan); au nord il commu' 
nique à jy ei-lo^te ^ à l’ouest à Saï-^nutr khan (Sa- 
markand) ; à l’est, il s’étend justpi’à Ha4a-ho^ 
tckoh. (/é,,k. Il, foL lO.) 


On demandera peut-être comment un nam 
qui se prononce Kharnt^\ar a pu être transcrit 
Siarciam par Mare Pol .•* Sans recourir à l’expli- 
catioii facib* de manust nis eut rompus (ee qui 
peut être quelqueldi.s > rai ), la raison en est 
simple : c’est (pie, coinun* on l’a vu (‘i-dcssu.s, le 
pays et la ville r*apitab* en question (en Orient, 
mais en Liiine surtout, la \ille chef-lieu donne 
son nom à tout ee qui est de son r»*ssortj se 
nommaient, immédiatement a\ant l'înénement 
des Mongols : .SV tchcou. Le dernier nom était 
assurémiMit encore en viguetir à l’époque du 
passage de Marc Pol dans la contrée (sers 1273), 
et c'est celui qui a du frapper ses oreilles el re.s- 
ter dans sa mémoire. Nous >(*rrons, quand nous 
serons eu pleine Chine, que i%i terminaison ebi- 
iKiise tcheoü est prescpie toujours tianscrite dan y 
ou don (en prononçant ces sy llabes a ritalienne: 
tchian, tdiion) par MarcPoL Sinrdam serait donc 
la transcription de Sf^tchéoUy ancien nom de 
Khorachaf'. 

L.etle \ille est à 42^’7' d’élévation an-des.siiN 
du jude (selon les éerivains ofliciels chinois) el 
à 2q"n' do longitude ouest de Pé-king (*.9. r th, 
(ch.y k. VII, fol. 4). 

l.a position géographique , entre Vest nord- 
est {grec et levant) en partant de Pei on Pein, 
répond parfaitement à Kharachar. 

« Karachai'y dit Tiinkowski {dorage à Peking, 
t. I, p. 397), est habitée par des 'lurkestàiii cl 
des Kalmuks-Torgoouts. Sa circonférence est 
coiisidéral)le... Ces contrées furent jadis assez 
peuplées, l.cs (*hanips sont couverts d’arbrt's 
Irnitiers el de blé, re (]ui a valu à ee pays l’épi- 
ihélc de riclic. I>es D/.odiigar, à l’époque de leur 
puissance, faisaient paître leurs Irou^ieaux dans 
ces régions^*!", s ''nrkestâni vaineus (par les C.hi- 
iioissous Khi€n-loung)y\\e pouvant supporter leur 
niulbeur, périrent en partie ou furent dispersés ; 
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eaues* anaeres et mauvaises} mais bien se ireuve en pluseurs lieux 
eaue douce et bonne. Et quant aucun ost ^ passe par la contrée, 
les genz fuient aux chemins avec leur feiniues et leur enfans et 
leur besles entre le sablon, deux ou trois journées, la ou il sevent 
que aigue *' soit; là où 'il puissent vivre avec leur bestes; si que 
nuis ne les puet trouver, pour ce que le vent cueuvre ' les voies 
où il sont aie par le sablon. 

Et quant l’en se part de Siarciaiu l’en chevauche bien cinq jour- 
nées par sablon là où il y a de mauvaises aigues ' et aineres. Mais 
l’en Ireuve en avant lieu à aigue douce. 

Et si n’y a cho.se qui face à mentevoir ^ ; pour ce nous irons 
avant, et vous conterons d’une province qui a nom Lop'*, où il 
a aussi une cité que l’en nomme Lop ( 2 ), qui est au chief de ces 

®Id. Le ms. A, aigues. — Ms, C, yaue, — « Ms. A. de tpioy. — ^ Ms. B. Le rns, A. 
queui're. — « Ms. B. eaue; ms. C. yaue, — Mss. A. B. Loup. Ms. C. Lop. 


^ Armée f troupe. — ^ Qui mérite ctétre mentionnée. 


de sorte que, depuis cetlc époque, ce.s ronlrées 
sont devenues désertes. » 

(2) Ou lie trous e sur les cartes chinoise-s fpie 
le Lô’pc-nao-eurlt {Lop uoor, le lac Lop)^ et non 
une ville de ce nom. Il est à présumer (|ue celte 
ville, qui était à Ventrée du dneri, aura disparu 
dii jour où la route commerciale par l'entrée de 
ce désert aura élé changée. 

<t Lop ou Lôh est un mot, en turk oriental, 
qui signifie un réceptacle dans lequel se dc\er- 
sent des eaux ; noor signifie le lieu où toutes les 
eaux qui découlent du versant méridional «les 
montagnes se réunissent, (/est de la que vient 
le nomdeZo/>-/4oor. Anciennement, c'était Veau- 
tsilt^ «le lac aux eaux noires ou profonde.s ». Les 
uns le nomment le iac salé {yiu-tsih) ; d'autre.s 
le nomment encore : « la mer des roseaux alKiii- 
dants». {Si-y&^thoûng^wén-tchi, k, C, T lO-1 1). 

Ce tac e.st cité dans raiicien livre intitulé 
Cliàn liât king, « le Livre des montagnes et des 
mers ». On lui donne trois cents // (30 lieues) de 
largeur. Ses eaux sont toujours d'un niveau égal; 
elles n*onl pas plus de volume en hiver qu’en été. 
Il est éloigné du passage de Yü^mén (la « pori#* 


du jade », parce que le jade arrivait de Khotau 
et lieuv voiviuv, en Lliiue, par ce passage) de trois 
ceiifî» U eiiNÎroti. 11 a élé coti.sidéré comme une 
des sources du Iloa‘i»-f (0 par les anciens liisl»i- 
riens chinois. Les rédarleurs de la Dt scrtpùon 
tilt Si‘ju citée, disent (k. I», fol. 11 v"') que le 
Hoang-ho a été considéré par les aticii ns histo- 
riens chinois comme ajanl deux sources : une 
dans le territoire de Kholan, l'aulre dans les 
moiit.s Thsoungd'ing, l.es eaux rouieiaieiit à l'e.'it 
jusque dans la Mer de Phou-uhang (des « ro- 
seaux ahondauts »», l<‘ lac Ltdff ; là, eOe.^ pren- 
draient un cours soulerraiii jusipi'à Tsih-chiit 
(« pierres accuinulée.s *.), où elles apparailraieiil 
de nouveau et formeraient la source du Z/cuï//^* 
/lo. Aujourd’hui, s**lon les mêmes rédacteurs, cela 
reviendrait a diie que le Hoang-ho vient du 
Si^-yu (contrées oeeidenlales de la (àliiiie; ; que 
se^ deux sources du Thsoongdiog el de H ho tan 
se dirigent vers IVsl en coulant de corieert; 
qu’elles arrivent au hop noor où elles dispa- 
raissent et entrent soirs terre oti elles ne forment 
qu’un courant souterrain (Ih.). 

Marc Pol dit que la ville de iMp (ou Loh) est à 
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cinq journées que je vous ai dit dessus, qui est à l’entrée du gran- 
disme desert ; si que les cbeminaus se reposent en ceste cité pour 
entrer ou desert. 


CHAPITRE lAl. ' 

Ci devise de ta cité de l.op. 

Lop est une grant cité qui est au chief du desert qui est appel* 
lez le desert de Lop(i); et est entre levant et grec’. Ceste cité 
est au grant Kaan. Les gens aourent Mahomet. Et vous di que 
cens qui veulent j)asser ce desert se reposent en ceste ville une 
semaine pour refrcscliir' euls et leur besles. Et puis s’appareil- 
lent, et prein eut leur viande' pour un moys pour eus et pour 
leur besles. El se parlent de ceste cité, cl entrent ou desert. El e.st 
tant loue si comme on dit que en un an ne .se clievaucbcroit d’un 
cliief à l’antre. El là où il est mains ^ larges, si met on à pa.sser 
un movs Ce sont louz mons et valées de sablon : et n’v treuve 
l’en riens (pie mengier '. Mais (pianl on a ebevauebié un jour et 
une nuit , si treuve l’eu aigue douce', tant qu’il souffira'* bien à 
cimpiante personnes ou à cent , avec leurs bestes ; mais à plus , 
non. Et par tout ce desert treuve l’en aigue en ceste maniéré ; si 
ipie l’en treuve bien en ce pas.sage, en vingt-buil lieus®, aigue 

LVl. — a Mss, A. fl C. Lf ms. B. rafresc/ner, — Ms. A. .i. moys. Le texte de la 
S* G. porte aussi un mois , aitisi que la version laliiie, — Ms. B. eaue doulcf; ms. C. 
ytur (foutcc, — Ms. B. il sou//ist ; ms. C. mestU r t\st, 

LVI. — * Vrst et le nord-est, — * /'irres. — ^ Moins. — 4 Rien à manger, — 5 Lieux, 
endroits. 

einq journées de inarcitf île sa deruière station ; Gohi signifie désert en mongol» comme CUn-mo 
c’est la distance qni .sépare Ktiaravhar du lac (litl. sttqqtes saldonneiix) en chinois, La partie 
O» se ti'onsait .sans doute la vil/e en cpiis- qui commence au lac Ar»/; peut justement élreap- 
tion. Il est singulier toutefois que Mare Pol ne pelée le. A-jre/V df Aoé, coiniiie le fait MarePoL 
{)arie pas du ///e » mais .seulement de la e///e du Selon le P. (îuui)il {Observations mathénmli- 
meme nom, qui devait être à une certaine dis- qnes^vXe.y l. I, p. 145), le lac de Lop aurait son 
tance. centre à 42"‘ 20' de latitude, et à 25<* de longitude 

LVL — (!) O désert est porté généralement O. de Peking. Les frères Schlagintweit le pla- 
sur nos cartes sous le nom de Désert de Gobi, cent à 40^ 4.V de lat. et à 8t»^ 30' de long. K. 
ou de Cha-mo ; c’est un pléonasme hybride ; de Grecuwicli. Ou lui donne aussi quatre cents 
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doücê, mais non graniinent. Et en quatre lieus ® Ireme 1 en aigue 
ainere et mauvaise. Bestes n’y a, car il n’y trouveroient que 
gier; mais on y treuve une tel nierxeille coinine je vous dirai . 
que quant l’en chevauche de nuit par ce desert, et il avient que 
aucun remaigne et se desvoie de .ses couipaignons pour dormir', 
ou pour autre chose; quant il cuide retourner et ataiudiê^ sa 
coiupaignle, si ot ® parler espriz ^ qui seiiihlent estre ses eonq)ai- 
w'^ons. Et tel fois l’appellont par son nom ; si que pluseurs fois 
le font desvoier en tel maniéré que il ne puet puis trouver ses^ 
compaignons. Et en ceste maniéré en sont ja maint mort et perdu. 
Et vous di que, de jours nieismes, ot on ])arler ces esprif*. Et 
orez aucune fois sonner de mains instrumons, et proprement 
tat>our “ plus que autre ( 2 ). Et ainsi pas.sent ce désert einssi que 
vous avez ouï. 

^ hesfe en arrière; tlo remanere, — 7 Prnse rejoindre. — * // tnt end. — />a’ e.spritx, 

— On ententl, — “ fous entendrez. — Tambour, — Jinsi. 


li ou cjuarante lieue» ell^iI•on de circonférenee. 

(2) lie» phénomènes extraordinaires rappor- 
tés par Marc I*ol, quelcpie étranges qu’ils puis- 
sent paraître, ne sont pas aussi rares et aussi 
impossibles qu'on pourrait le croire. Nous som- 
mes encore bien loin de connaître toute* les lois 
du monde physique aussi bien que toutes c*‘lles 
du monde moral. Et quand de nf>ii)hreii\ témoi- 
gnages concourent à alTirnie.r un fait, il serait peut- 
être sage de ne pas le cla.sser aussitôt dans le nom- 
bre fort considérable des sufH-rslilioiis populaires. 

Au surplus, ce vovageur nVsl pas le .st‘ul qui 
ait parlé de ces mêmes pliéiiomenes, lesquels, 
pour être restés inexpliqués, comme le mirage, 
n’en sont pas moins dignes d’attention. Le pèle- 
rin chinois bouddhiste Fa-hien, qui traversa ce 
même désert l’an 400 de notre ère, 87 2 ans avant 
Marc Pol,dit dans .Sfi Relation (Irad. par M.AWI 
flénnisat, Fo-koue^bi, p. 2) : ** H y a dans ce 
« lleuve de sables (Clid-ltOf synonyme de CVm- 

wo), des mauvais génies, et des vents si brû- 
« lauls, que, quand on vient à les reiiconlrer, 
« on meurt, et que personne ii’eii réchappe. 
M On ne voit ni oiseaux voler <»« haut, ni qua- 
« drupèdes marcher en bas. De fous côtés, et 
« jusqu'où la vue peut s'étendre, si Ton cherche 


« b* litMi ju'opre a traverser, on n'apuToit 
4' Ires signe*, pour le. faiir reronuaitre, ipare les 
•• f»s.semeuts de ceux qui ont péri, et qui stnils 
«4 peuvent sir^ir d'indires. « Le voyageur chi- 
nois dit qu’il mil dix m pi jours pour traverser 
ce deiM'rt, auquel il d/uinr une étendue de mille 
cinq eriits //, ou eiiNiroii cent etiiquaule lieues. 
Mare Pol nous dit un mois, (ii^es deuv duiresdé- 
peiideiit de la longueur île la niarc be par jour, 
de la .sai.son de la travmsée, et surlotil de* |>f>inls 
de dépait et d’arri\ée. parlait de Thum 

lioang, aujourd’liui Chu-it hrim opte Marc iPol 
nomme Snciou dans le « liapilrr suivant), pour se 
rendre à KUotan ; Marc: Pol part tlu lac Lnh pour 
se rendre à ce même Clia*tclu‘uu d'où est |nifii 
Fa-hian ; dr soi te que les j»>uniées de marebe 
des deux voyageurs sont à peu prés les mêmes. 
Le célébré {mlvgrapbe chinois Mu^tonan^fint 
cité par le P. Visdelou {SupjtU ment à la liibtio* 
tldfptr orientale. ded’Ilribelo!, p. Idb) dit « que 
•« Ton peut se rendre, de la Lbiiie dans le pays 
« d’Eiglioiir Outgour) par un cbmnin bien plus 
« court que l’ordinaire ; mais il faut passer jHnir 
•» cela une plaine de «diles qui a plus de cetil 
•« lieues d’étendue. D<‘ tous eôlés on ne voit que 
tt le ciel et le s4ble, sans qu’il y paroisse le moiu* 
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1.81 

Or vous laisserons de ce désert, et vous conterons des provinces 
que l’en treuve à l’issue de ce grant desert de Lop. 


« dre vestige de chemiu* Oux qui la veulent 
passer ne peuvent trouver d’autres marques 
« ([ue des ossements d'hommes et d’animaux^ ou 
« dis la trotte de chameaux. Durant ce passage 
«* on entend tantôt chanter^ tantôt pleurer , et U 
« arrive souvent que tes 'voyageurs que la curio- 
«* sité porte à en découvrir les causes^ s'égarent 
» et se perdent entièrement. Ce sont des voix de 
é» lutins et de follets. De là vient que les vova- 
M geurs et les marchands aiment mieux prendre le 
« eli «*f^ ijn de JHami, ou bien Camily qtioique plus 
« loue de heaucoup. (Vs sahles eommencent du 
. rôle de rOrient, à la ville de Pta-Che (ching, 
». de laquelle on voi» le col ou passage, nommé 
« Yu^men-kouan (<« passage de la porte du jade »>), 
». ijui est fort proche de là. Après avoir marché 
.. trois jours dans les sahles, on ari jve à la vallée 
« dite des démons. Là il faut sacrifier «à un dieu, 
». à la manière du pa>s, pour obtenir que le 
« veut cesse. On marelie encore cinq jours (il y 
a dans le texte pày « hnil »), < t on arrive à un 
..temple. De là on Iraverstr six peuples diffé- 
.< reuts; ensuite on arrive à la eapitale à'Ey^ 
»» g} tour. » 

Après d’autres détails le P. Visdelou ajoute : 
•» N’esl-ee point là le dései l de Loh ? ». — - Assuré- 
ment. Cette capitale des (T/^'oar était aneieiiiie- 
ment Karmhar dont il a été question précédem- 
ment. Le passage cpie Visdelou a traduit de 
to^tan-lh/y en rahrégeaiit, et sans indiipier dans 
lequel des .148 livn‘s du Wvndtuui-tliouug kltao 
ce passage curieux se trouve, fait [uéeiMMiieiit par- 
tie d’une A’oOre très-importante sur Kiu-sse^ 
noiiiiné aussi Kao-tchang , pavsque les Ouigour 
occupaient dans le pays dont il vient ifètie 
question (Voir k. 110, f"* 11-1*?); 

laquelle, notice est suivie de celle sur les Aooe- 
tseu ou lîu lthaltkh^ occupé aussi par h’S Ouigour. 

Le capitaine Woml raconte [Jountry. etc., p. 
181-2) qu’en traversant un petit désert de soldes 
mouvants (firig^ftavan) au nord de Caboul, dans 
PAfghanistâti , il voulut éprouver la réalité ôvs 
fables que fou racontait sur ce dést'rt. n Nous 
n’arrivâines pas à cette place, dit-il, très-siiieère.s 
croyants dans l’action surnaturelle d’agents sup- 
posés. Ce{H;iidant nous fîmes ce que Ton nous con- 


seilla de faire, et envoyâmes dix hommes k la 
sommité de la liarre de salile, pendant que nous 
primes position dans l’endroit le plus favorable 
pour entendre les sons <|ui pourraient être émis. 

Le détachement envové en avant suivait sa 
route en piétinant le sable et continua sa niaiv 
ehc jusqu’au pied du plan incliné ; mais sans falÉI^^ 
retentir le moindre son. Cela fut lépéié succes- 
sivement plusieurs fois ; mais une seule fois avec 
quclqtu succès. Le son entendu alors était sem-- 
hlùble d celui d* un tambour loin tain, adouci par 
une musique plus douce. Le secret de Reig^Ravan 
[sable mouvant du petit désert au nord de Ca- 
boul) est , autant que je le puis imaginer , 
celui du murmure de la société «‘ii marche (of 
dte {sdiisperiug gnUery ) La plus légère denteiuie 
faite sur le sable esl immédiatement remplie par 
la chute des giaius de sable de la paroi supé- 
lieure. Des vagues nionvaul<*s sont aiiu»i proilui- 
les par la marebe pesante d’un groupe descen- 
dant ; et b* l>rulssement du sable sec est condensé 
et répoiM uté par la conformation circulaire des 
rochers env ironnnnts. » 

Le meme phénomène doit se produire dans 
des proportions bien plus grandes lorsqu’une 
nombreuse caravane d lujmmcs et de chevaux 
est engagée dans un désert comme celui de Lob, 

« Le lac Lob noor, dit Timkovski [f'oyagr à 
Peding, t. I,p. loti), est situé à cinq cents It au 
sud-ouest deTourfàn, On compte de PitchaN{\) à 
Ilitsi (Kliotau;, au sud-ouest, quairt* à cinq mille 
/i (?) ; d’/Z/'O/ au Tibet ultérieur cinq cents li 
au sud. Tout le juavs de ces côtés, et à quatre à 
cinq mille lï vers Test, est entièrement inha- 
bité, quoique abondant en sources. Ou ne voit, 
sur la route qui le traverse, que des steppes sali- 
vaires et des marais, ou des montagnes escarpées 
et rouvertes d'une neige éternelle, des déserts et 
des rivières. Les souieesy sont très-nombreuses; 
iHiitô! ev sont des c.iseades qui s(* précipitent de 
rochers en rochers, tantôt des nappe.s d’eau qui 
s’cteiideiit au milieu des hauteurs. L’eau esl, en 
général, d’une couleur jaune dans celle région. 

(1) V.'vm l« \)llr que M. NtMimaun ufflrnie ÿtr« iV/n, et qu« 
Mare Poi tiéciit api «5 Khotan . en lr<«miiis»ant aitiai luim mu* 

Uft une dtsUuce de 400 ou Suo lieue» ! 
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CHAPITRE LVII. 


Ci devise de la grant province de Tangut. 


Quant l’en a chevauchié trente Journées en ce desçrt que je 
vous ai dit si treuve l’en une cité qui est appellée Saciou (i) qui 
est ati grant Kaan. La province s’appelle Tangut(3)‘'. Il sont luit 
LVII. —•Ms, B. Tangat, Ms, C, Tangue, , 


Toiitili ces sources et ces rivières coulent du 
flanc mcndional des montagnes neigeuses, se di« 
rigent au sud*est de la nouvel/e frontière^ ei se 
réunissent dans le Loh-noor, Il y a, près de ce 
lac, Aeux villages irenfermaiit chacun cinq cents 
nUHSoos. Les habitants ne cultivent pas la terre 
et n’élèvent pas. de bestiaux; le commerce de 
poissons suffit à leur subsistance. Ils font de la 
toile àvec du chanvre sauvage, et des pelisses 
avec le d«vet des orgues. lU parlent la langue 
iurfpte, mais ne professent pas fU/amisme. » 

L’un des deux viUages qui subsistent maiiile- 
iiaiil près du lac de Lop était sans doute une 
grande ville à réjioque de Marc Pol ; ses habi- 
liinls mahoinétans professaient alors Vislamismey 
qu’ils ont abandonné depuis, sans doute pour 
adopter la religion bouddhique, ou plutôt le culte 
lamaïque, qui, du Tibet, s’cst propagé dans une 
grande partie d<î l’Asie centrale et de la Tar- 
farie. 

LVIL — (1) Ce nom, dans les mss, en écriture 
gothique (et même dans les autres), peut sq lire 
à volonté Saciou ou Sacion, la demière lettre 
représentant, sous la même forme^ le a et l’«. 
Nous avons adopté ici la lecture Saciou )>arce 
qu’elle se rapproche beaucoup plus de C/td^ 
tcheou, nom de la ville chinoise que Marc Pol a 
voulu évidemineikt désigner. 

Cita^tçhéou, que l’on nomme 

aujourd’hui Tun houang, est (selon le Si-yü- 
ihoü tchi, k. fl, fol. 4), à 40^ d’élévation du 
pôle fl 37' de longitude O. de Pé^king. Ha 
distance #n t<mgitnde de Karaehar, dernière sta- 
tion de Marc pol dont nous avons la {lositioo exacte 
(haut, du p%: V; long. 0. 59*’ 17'), n’est 

que de 7t ; tè qui donne une distance d’en- 
viron deux cents lieues. Les journées de 


accusées par Marc Pol ne sopl donc pas exagi^ 
rées, surtout pour la traversée du désert. 

La ville de Chà-tcheoii (h arrondisseînjpit des 
sables ») se nommait Tun-houang dès avant no- 
tre ère. A cette époque et jits(|u’jiii quatrième 
siècle, elle fut la priucipauté di^ tuü-koémnf. 
Ensuite elle fut instituée le chef-lieu dii‘$illiapg 
climat modéré de Touest »»). Dans la fvMiièri,* 
moitié dti dixième siècle, elle est noinincf' ’ ^ 

/c/ieoii. Sons les Sonng^en I03S, elle estMÂ^é^ « 
au territoire de Sldtin, Hmis les tiii 

127Î, elle est érigée eu gouvernement {lotè-féùŸ^ 
dé|)endaut de la circoiiAeriptloii admièlitratii^ 
{Si’tg ichP de Katfi^uh. En 1405, eUe^tst'^ri* 
gf*e en gouxernemeni militaire du même nom. 
En I7/i9, ce nom fm changé eu celui dt district 
de Tun-houang^ son premier nom, qu’elle jpoHip 
, maintenant (Si-Mt tfwù tchi^ k. 4,"foL I)* * " 

(2)^0,Ï5^’ Tangkontf dans Barhtihtsdditii ; 


Tangnt^ dans Mirkhomid; Thangm 
clwu en chinois, et Hô-st\ « pays situé 
dent du Hô », ou fleuve jaune. « I.enom de 
koutp dit Klaprotli 'Journal asiatique g, 

405 et siiiv.), est dérivé de relui de la 
nation tubetaiue, apfKdée dans les Annale^ilnla 
Chine Thatig-hiang.* Célaieut des ffrrinwitot.n 
de-S Sau-miaOf ou anciens bHbitaiit»^pi*itiiit^^i|^^ 
la Cliiuc, qui furent rt'pousscs par 
dans les pays du lac de Khoukhmt-iioofti^^ 
Tubel oriental. Les Thang-hiang ainsi i]{lMi|fj|iPi ii 
parents, les Tbaiig-teliang ri les fV-langJ tgiBiin- 
taienl, comme tous les TiilWîlains, de i 
d’une grande espèce de singes.* lirait ^ 
liHmiUveiiietit le jmys de S^-fdii^ 
du départemenl actuel de iJn-thao, de hi1 
viuce chinoiac^de Kan su. O pays 
par le liwm§4» nwt qu’il entre p&k pim 
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ydolatres^; mais auques * y a ^restiens nestoriiis,ye|; y a aussi 
sarr^ztns. bes idles’* ont language par euls (3). La entre 

grec et levait *. U vivent del ^ profit des blés que il recuep||snt de 
la terre. 11 ont maintes abbaies et mairR moustier plains de leur 
ydole^de.pluseurs façons as queuls ° il font grant honneur et grant 
reverence, et ont grant dévotion, et leur font grans sacrefices. Car 
touz ceüs qui ont enfans font nourrir un mouton en l’onnèur de 
et ati chief de l’an ôu à la fesle de l’ydole, cil ^ qui ont 

. *» M». A. titit idies. Ms. C. tous y d res, Ms. C. auxqutlz, — Mss. B. C. ceaAr. 


“ LVif . ' Quelques, * Idolâtres, — ^ 


tniflf ibis tn ^linr î*c«* fleuve y décrit un grand 
atmibine de siuuolüilés. O fui daus les tioisieme 
et 4|iSailHènie siècles qtie les «Miipereurs des dy» 
.nastHMt efiitioist'S de Wèi et de T.stu pan lurent à 
aliÉtltjtè la piiîssaiice des Tuliétaiiis orientaux 
tièmÉiés Kiiiâug ; dau.s le sixième les empereurs 
dÜM Tclieou délruisireiil colle des Thang tcliung ; 
après ®eu.\-ci d nutivs Tuhclaius, nommés Trttff 
tefti^ dlvifireiit piirissanfs : ils furent remplacés 
paç.tei Thau^r lùaag ou Tangkouf, qui, ^'ers le 
■cammei^cement du douzième siècle, formaient une 
^|H'iacipauté pftilicuUère, dont la capitale était 
fiitr Ning h ta fou de nos jours. Tekaç 

funHf tiu de leurs prim es, s’était emparé tl’un 
grand nombre de villes situées dans la partie 
s«pt«!iitrfonâle des proviiu'es aclueUes de Kan su 
el'lla (Uieii si, ainsi que iluiis le pays d’Onlos. 
E 0 il prit eneoiv aux Turks Hoeï hou. les 

yilt<é4<?Konalc)ieou, Cha /<:/fco//,etSti icheou... 
"Siwbi ans auparavant il avait déjà tloaiié à son 
la déiioiniiiafiou chinoise de /lio ou 5i- 
résidence était Hing-tchêou, à présent 
Cette ville s’appelait selon Uacliid-i'd- 
isn'^laiigiie tiingkoute : ^ F.yirkoi, et 

Mongols ; Eyirkaya, Dans 

l’bjllwâfe mongole de Sariaiig setsen, elle est 
iiOQiTnéie Irg/itii; c’est la province tVÉgrigay ou 
de Marco Polo, dont il appelle la ca- 
l..e ixivaume de Si-hia ou Tang- 

« t fut détruit par Tchitigliir. kaàn ; ce cou- 
R||^1ljeinpara, eu 1227, 4e sa capitale, 
«Jîésidètteilde (^hidotirglievi 4*^^ 


Par est nord-est, — 4 Du, — ^ V idole, 

Klappoth ajoute ici eu note. : « J’extrais ^es 
détails du Thoung kian kang mon ; car la tra- 
duction de ce passage donnée par le P. Mailla 
(vol. VHI, p. 200-201, annee 1030) est rt?mplie 
d’erreurs. 11 n’est pas du tout question du pajs 
de I^ung, ni d* une guerre contre les Thou-fan, » 
Ces assertions sont contimires à la vérité. C’é- 
tait l’hahitiide de cet orientaliste prussien trop 
vanté , de dénigrer les travaux d’autrui pour 
rehausser les siens, dont les sources sont loin 
d'étre toujours indiquées. 

Ou lit ce qui suit dans le TUoung'kiau-kaug- 
mou ; Supplément coiiiprenaiit l’histoire des 
Soung, k. i, fol. 21 recto: 

n Douzième lune ^troisième année hing-yeou 
[103(>] de l’empereur Jin-tsouug des Soung), 
Le Thon- fan Kio-sse-lo met en grande démit e 
Tchno-yueu-hao ( prince du Tangkout ) sur les 
bords du Iloaug^ho. » Suivent les détails en 
forme de cninnicn taire. Le Li-iaï-ki-sse (k. 83, 
P’* 4 4- là) rapporte aussi l’instoire de la guerre 
du prince des TangtUains contre les Thon-fan. 

Le Li-tai-ki-sse (k. 9&, fol. 10) ajoute que cet 
filât dura cent quatre-vingt-seize ans. 

(3) Le Tangkout ayant alors une population 
oui^mire, onde Turcs orientaux mêlés d’Arabes, 
avait des sectateurs de la religion lamaïque , 
bouddhisme dégénéré, des sfCtatciirs 4« celle de 
Mnhoiiiet, appelés partout alors enfin 

des Nestorien.s et des Jacobites, qtii avaient nh- 
feiui la faveur et la protecli|on *|lles chefs onï- 
gours, auxquels ils avaient commuili^^ leur é<‘ri- 
tufffa.tîyriaque pour rcpi'ésenter les sons de leur 
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nourri le mouton le menjuent ® avec les enfans devant l’idole 
et lui font grant reverence, et les enfans aussi. Kt quant il ont 
ce fait, si font tuit cuire les moutons? et les portent encore 
devant l’idole à grant reverence. Et illec les' laissent tant que 
il ont dit leur office ' et leur prières : que l’idole sauve leur en- 
fans. Et dient que l’idole inenjue la substance de la cliar. Puis 
que’^li^ ont ce fait, si prennent celle char et la portent à leur 
maisons*; et niaudent touz leur parenz et la nienjuent à grant 
reverence et à grant feste. Et quant il ont mengiée la char, si re- 
cueillent les os qui sont deniouré et les melent en huche moult 
sauvement. Et sachiez que tous les" Mlolastre du monde quant 
muerent les vifs ' les font ardoir ® ; et les portent ardoir (4). Les 

« Ms. C. Le ms. A. porte /e. — ^ Ms. C. tant que itz aient dit le seivice, — s Ms, A, 
lor mesons, — ** Ms. A. tuit //. -—Md. vis, Mss. B, C. vifs, 

^ Mauf^ent, — 7 Cuire tous les moutons, — * Brûlent leurs corps. 


laiigtie. Il existe encore <jnelqiies niauuscril.s ouï- 
gours écrits avec cel alphabet syriaque Icgèrt"- 
meiit modifié, et dont la langue est iioutmée 
Djagateeu-lurki. Les alphaiiets moiigoUel niaud- 
choux actuels en sont aussi dérivés. 

(4) On lit à ce sujet, dans le r orage à Pc- 
king de Tirakovski (t, !, p. 251)) : «' La supers- 
tition, profitant de la terreur qu’inspire la mort, 
a établi une foule de pratiques bizarres pour 
écarter les maux dont elle se croit iiTcvocable- 
ment menacée ; les prêtres de Bouddha , pour 
maîtriser l’esprit de leurs sectateurs, <mt repré- 
senté la mort .sous une image effrayante. Le mo- 
ribond dévot fait appeler un lama pour assurer 
le salut de son corps et de son ârne; le prêtre, 
après avoir pris de.s renseignements sur le jour 
et rheore de la nai.s.sancc du malade, sur les cir- 
constances qui Tout accompagnée , et sur tout 
ce qui lui c\st arrivé pendant sa vie, prononce, 
d’après le.s saints livres et les lois de l’a-slrologie, 
si le corps sera Ituilé ou jeté h IVau, s’il scTa 
exposé dans une espèce de cage, ou couvert de 
pierres, etc. Il y a quelques exceptions: par 
exemple, on n’eiit(*iTe pas un homme qui s’est 
pendu; quiconque meurt à la suite d'enflures ne 
peut pas être krtilë; on ne jette pas à Teau ceux 
qui oui été noyés par une iitondatioii, ou frap- 


pés de la foudre, ou dévorés par les flammes; 
on ne peut enterrer sur une montagne qtieiqii’uii 
qui est mort d’une maladie eontagieuw"; en un 
mot, on lie peut pa.s jeter sans raison du liois 
dans le feu et de la terre dans IVau, porter du 
hois sur une inoutague ou dans une forêt. Telles 
sont les lois des houddhi.stes (de la 'farlarie). 

« La inaniiTc la plus ordinaire de disposer d*‘s 
corp.s est de le.s transporter dan.s un .steppe , et 
d«* lai^.‘^e^ ahatidoniiés aux hétes .sauvages et 

aux oiseaux de proie. Mais, même dans ce cas, 
le lama décide vers quelle partie du monde la 
tête doit êlre tournée; on plante une girouette 
eu terre, et la direction que lui donne le vent 
dêlcrmiue celle ipu* h- ilêbmt (u cupera. Du reste, 
tout dépend entièrement du lama , qui pre,seril 
également comment il faut ensevelir le cadavre; 
.s’il faut le vêtir ou le lai.sser nu, h' depmer en 
phiri air, ou dans une vieille iourte, et qui dé- 
cide lesquels de ses effets ou quels ohjel.s doivent 
être ajoutés eonuue ollrandes. Si le eorpa doit 
être /mule ^ on ne le rouvre pas, ou le lais.s«" 
exposé à l’air ; quehpiefois on place à rentaiir 
des drajH'.'iujx tourné» vers les quatre partie» du 
monde ; ou bien Ton entoure le bi’icluT de pieiijiL 
plantés en terre, et sur lesquels sont écrite.» des 
prières en langue tibétaine. Oiix qui veulent 
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parens des mors font enmi celle voie » une maison de fust et 
la cueuvrenl de draps à or et de soie. Et quant le corps ^ passe 
devant ce'ste maison, si s’arrestent et getent, cens de la maison, 
devant le corps, vin et cliar et viandes ” assez. Et ce font il ptmr 
ce que ij dient qu’en autele honneur sera receu en l’avilre siecle. Et 
quant il est aportez au lieu où il doit eslre ars”, ses paretis 
font entaillier hoimncs de chart parchemin et de papier , ei^eSie- 
vaus et chameux et roe comme hesans ; et toutes ces choses font 
ardoir avec le mort. Et dient que en l’autre monde il aura ses 
esclas et ses hestes et ses biens avec lui, tant comme ces 
Chartres (jui seront arses et vont s<mnant devant le corps toiiz 
les inslruineus' de la ville. Et sachiez «pie il ne feroient ardoir le 
corps mort, s«* il ne fesoienl \eoir à leur astronomiens lequel 
jour doit estre bon à ce faire : c’est d’ardoir. Et quant il leur dist 
l(»<juel jour, si le gardent jusques au terme. Et il est tel fois que il 
gardent le corps bien .six mois, ou mains '* ou plus, selonc ce que 
il leur dist par son art. 

) M^. B. M,s, A. ^ Ms. A. avéra. — * Id. esti umt nz. 

9 Au milieu du chemin par où le rortci;r doit passer. — hois. — t'hait s et autres 
aliments, — /îrûle. — fUmds de papier en forme de monnaie. — - ' i Esclaves. — 

En même nombre tpie. — *'* Hràteis. — *7 fiechet cher par. — Moins. 


montrtT Irtir IVimmit ri It'iir tlt’Noliou <t«i It'tirs 
riclifVM's, iunt rlpxrr tlts nittniniK-nts ni iuiis ou 
m jiiiTT'ts, sur les toiiiiu’auv où iU doptiMUtt lov 
cniilrts do Inirs pa nuits. iKa^f a t*(o ohsn vé 
ni MoîigtiUo dos h*s It’iiips l<‘> plus rcnilù*-, » 

Jat cn'iuatiou tlt's corps a Étô t u osai;** rli / 
luuuK'oup do peuples aun'nis et uiodt'riiis. Ou 
'erra cet usage souvent signalé par Mare ï*o! 
(inn.s la suite de son livre. Vtiiei eoninient lU“n- 
jatiiin llergniann , tpii résida plusieurs années 
elle/, les Knimuks ^ deseeadnuljt des Tan^utams , 
raeonle la eéréinonie, l’iiiièlire d’un prince de 
<’ot!e tribu : 

« On conserva le cadavre pendant trois jours, 
et le qnulrièiue, il fut it¥rv aux jflommcs. IVuir 
celte rénîmonic le tanin se rendit dans la Imite 
du défunt, avec le grand pristnw, son éjKiiise et 
les priiidpau.v pnHivs; là, il proiion^'a un grand 


diseour.s en langue kalmouke. Tue foule de prê- 
tres étaient assi.s autour de la hutte du mort, et 
plus loin N’ peupit' était assemblé. I.e (Xirps de 
Telioulcbei, poité a.vsis sur une uiaehine de Imis, 
était enveloppé d’une tuiU; imbibée de poi.v, et 
il avait sur la tête une eoiiroiuie , derrière la- 
cpielle ])endait lui voile noir. Le Itana^ assis sur 
une e.spèee de palamptiii , précédait le corps; 
hms les prêtres suivuient uu-tétc et, devant le 
lunm ^ .se Vai'.aivnt entendn* les instruments <le 
nuisiipie ; une foule vie ]>4'uple fermait la mar- 
ebe. Le huAter était dressé à (juelcpies eentaiueü 
de ]»as de la hutte... Le lama lui-même mit le 
feu au hùrher et s'éloigna de suite avec la mu- 
siipie ; mais des per.soiHies, pivposêes pour soi' 
giier le bùelier , restèrent aupivs pour verser 
continuellement de la poix sur le radavix'.. le 
feu brida )Kmduur plusieurs heures; lomiu'il 
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Et le gardent en ceste maniéré que il font une quasse™ bien une 
paume moult bien conjointe ensemble. Et est toute painte *9 moult 
soutilment et le cueuvrent de beaux draps, et mettent dedens 
la quasse canfre et espices assez, afin que le corps ne pue. Et chas- 
cun jour, tant comme il le gardent, font mettre table plaine de 
viande devant le mort. Et dient que s’ame" vient, et menjue et 
boitj et li lais.sent tant comme l’en demeure pour mengier. Et 
ainsi le font chascun jour; et encore leur font acroire pis, les 
devins, que il leur dient aucune fois, que ce n’est pas bon de traire 
le corps par la porte Si que, aucune fois, leur font rompre le 
mur, et traire’* le par là quant il le doivent porter ardoir. Et sa- 
chiez que tout en ceste maniéré le font tuit li autre ydolatre de 
ces contrées. 

Or vous laisserons de ceste matière, et vous conterons d’une 
autre cité qui est vers maistre ” jouste le chief ’^ à cel tlesert. 


CH.iPITRE LMll. 


Ci dist de la province de Camul, 

Camul (i) est une proA'ince qui jadis fu royaumes. Il y a villes 
et chasteaux assez; mais la maistrecité est Camul. Ceste province 

“ M». C. case {caisse). — •> Ms. C. son ame. — « CeltP phrase mancpip dans le ms. C. 
«9 Peinte . — Subtilement, finement. — Faire passer . — Norel-ouest.—*^ F.xtrémité. 


fui éteint, la cendre fut recueillie et const*née 
comme relique. On éleva à la mémoire du défunt 
un monument construit en terre glaise et en 
jones. » {P'oyages citez les Kalmuks^ tr. franc., 
p. 250.) 

LVIII. — (1) Uamil, en chinois : 

Homihf que Ton prononce: Ila-mi ; mais dans 
le dialecte Hoetf ou turc oriental, ce nom se pro- 
nonce Hnl^mil, Hnl signitie hifUnhtr perspective 
(liao^dng) ; mit : « élévation en plaine » {tU» 
thaï). Le pays est situé sur une élévation ; cVst 
de là que lui est venu son nom. CVtaît ancien- 
nement le territoire des l^gou4 Hioung-^nou (dea 
Ouigour de la tribu des Hioung»nott^ ou Turcs). 


SoiLs les flan postérieurs (50-220) ce pays foi 
nommé f-gou; .sous les Wei (220-250), il fut 
annexé à celui dc.s Jou-jnUy ou Jouan-jouan , 
Sttu.s les Thàng, il fut érigé eu arrondissement 
de.s / occidentaux piii.s Iran.sforiné 

en « Priiicipatilé de.s l’-gmt de l-fcheou •>, Souh 
les cinq petites d\naslies (007-054), on le sur- 
nomma Houl~fsih, Sous le.s (000-1120), 

il fit partir de l’état des florhltou ou Ouigour^ 
Tnres orientaux). S<»us les Mongols, ce fut la ré- 
.sidence de l’un des roi.s (de la famille de Dehin- 
ghiz'Khaàn) qui.se partageaient les eoininaude- 
meiits militaires. Lafin, sfuis le,s Ming^ ou eu fit 
la place défensive ( Wei) de fla-mi, {Sï^jM-flttning’^ 
wén-tchi, k. Il, fol, 1.) 
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est enmi deux desers; car, de l’une part est le grant desert de 
Lop , et de l’autre part a uii petit desert de trois journées. Les 
gens sont tuit ydolatres “ et ont language par euls. Il vivent du 
fruit de la terre ; car il en ont assez. Il sont hommes de grant sou- 
laz car il n’entendent à autre chose que à sonner instrumenz, 
et chanter, et baler * et à prendre grant deliz à leur corps 5. Et 
vous di que se un forestier •'> vient à sa maison pour herbergier 
il en est trop liez et commande à sa lame que elle face tout le 
plaisir au forestier. Et puis se part et s’en vait; et ne retourne 
jusques à tant que le forestier s’en soit parliz. Si que l’en puet 
scmlacier a\ec sa faine tant comme l’eu veult; car elles sont 
belles famés. El il le tiennent à grant honneur et n’en ont nulle 
honte. Lar tuit cil'’ de ce.sle proxince sont si honni' de leur mo- 
liers '' connne vous avez ouy ( 2 ). 

LVllI. — » Ms. B. liC nis. A. idlrs, et le ms. C.ydres. — ^ Mss. A. B. Le ms. G. tous 
ceuix.^^ Le texte français de la S. G. porte aiwi, pour honni, G’est sans doute une er- 

LVlir. — * Plaisir, — » Danser. — ^ A se donner beaucoup d'amusements, — ^ Etran» 
^er. j Heber^^tr^ lt)};er. — ** Très Joyeux, 

Dans Ifs coiunienceimnits de noire ère et 
a>anl, IPt-mt éfail la iVsidence i‘o>aIe pour y 
rt'.spirer la frait'lieur »• de.*^ Jliou/f^-nou. ('.elle 
\illf e>t à (rètè\alioii du pôle; sa lou^û- 

tude O, de Pè-kiu^ e.st de 22 ^’ Jil' {SC yu thoù 
(clu). Llleevl .siluée à 800 it du pa.vsage Yu-int fi, 
ou de « lu porte <lu jade » ; et à 80(1 // de 
rachar. La iiopulutiun, titi lenipi* de Marc J^ol, 

(tait prineipai(‘iueiiteoiupo.sée d'Ouigours profes- 
sant le biMiddhisiue latnaïque; le dudeete cpiVlb* 
jtarlait doait elre rouigoiir ou turk orienlaL 

Les aiabaesadeurs que ('dudi^Hokh euMiya 
près de rempereur de la ('ihiiie, eu 1420, partit» 
d’Uérat, passèrent par Tourjhn et Kamii, « Le 
21* jour de redjeb de Tuii 8211 de niégire (dars 
le.s preiuier.s joues du mois d’août 1420) ou ar- 
riva dans la \illc de Khamii. I/èmir Fakhr-eddiii 
) a>ai! lait bâtir une inosqiwT inagnifiqiie et un 
beau monastère orné de la maniéré la plus 
somptueuse. Tout auprès de la ino.sijuèt;, les in- 
fidèles avaient élevé un temple, sur les côtés du- 
quel étaient peintes des idoUrs grandes et petites, 
sous des formes admirables. A la porte de cet 


édifice on voyait représentés deux démons qui se 
précipitaient Tun contre l’autre. Mangli Timoiir- 
Maïri, beau jeune homme, était gouverneur de 
Khauiil. »» {IVoi, vt Extr. des MiS., t. XIV, p. 389.) 

Les ambassadeurs de Chah-Uokh étant partis 
de Balkli le !**■ jour de moharreni de l’an 823, 
ou tO janvier t i20, mirent plus de slv mois pour 
parvenir à khamii en .suivant la route du nord, 
c'est-à-dire celle qui passe au nord des monts 
que l’on nomme tltmrt c/tàn, « monts célestes », 
tandi.s que Marc Pul avait suivi celle qui |>as$e 
au sud de ees inéine.s moiil.s. La première de ces 
routes se nomme en chinois : Thiàn chàn pëit 
loHi et la .seconde : Tfùdn chdn nda (où. Il y 
a des itinéraires chinois de ces deux routes avec 
le nom des stations, leurs distances eu //, et 
quelques observations sur les pays parcourus. 

Benoist Goez, dans sou voyage de Tlnde au 
Cathay, en 1004, passa par Khamii quTl nomme 
aussi Civnottl, <v ville forte et garnie de bonnes 
défeiist's. » (Hisiinre de C expédition chrétienne 
en Chine, de Trigaidl, trad. fr., p. 850.) 

(2) Ces maris coraplaisauts ont peut-être aussi 
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Or avinl que au temps de Mangu Kaaii “ qui regnoil, et eAloit 
sèigneur de ceste province (3), sot " ce fait; si leur manda, com- 
mandant sur grant paine* que il ne le feissent plus. Et quant il 
orent ce cominandement, si en furent moult dolent. Si s’assemblè- 
rent ensemble et firent un moult grant présent, et Tenvoierent au 
seigneur et li prièrent que par grâce il leur laissas! fair# leur 
usage ^ que luit leur ancestre a\ oient fait; et que pour ceste 
usance ® leur donnoient, les \doles, tou/ les biens de la terre que 

reur «lu copiste. La version latine publiée par la même Société porte : « Et oiniies isti 
de isla provincia sont hezzi de suis uxoribus. >»— de ({»i'r3L'M-<’ancien levte italieu. 
Il MiUoue^ porte ; « B. tutti quellî di qiü li.i provim ia sono ^r>::c/tlelle loro iiio^lie, fhir 
« iiol se’l tengono a vergogna. »> Le mot ônzzoy trêtant pa^ itatien, a été cm ce parle tra- 
ducteur pour rcMiipIacer honnir, — Ms. B. mouUiers. Ms. C. tnoiUiers (’iiiulier ;/é/«/wr, 
e//OMsr). — c Ms. A. Mon^nt h. — f Ms. B. itsance, — «î Ms. C. 

7 Sut. — * Ordonnant sous des peines .ccVm.v. 

pris pour devise : « fwnni soit qui mal y pense ^hiz-Can, rappoi tunt les articles conservés dans 

(3)Mangou-Khên,pelit-fjbdc Bchiiighiz-Kliàn, les écrivains orientaux, du i'ujfu, ou Code ce 
régna sur tous Ie.s pa\ s compiis par Ie.s >longi»U, compiéraut, dit (p. t()T):u Art. X\HI. Lue 
depuis 1250 jusqu'à sauf les territoires autre loy coiulaïuue à iiiort les adultères, et Tou 

apanages, dont loutelois il restait sucetaiu. Il jH'rmet de les tuer quand fui tes siirpr<MKl in fia- 
résidait àCaracoruiu, dont il seia j>ailè ci-apres. f^mnti. Les l»alnlaul>» de la prorince do Laiudu 

Quant a la coutume étrange dont il est tpies- iiiuruuuTrent c<»utit‘ cette ui'douuaur(\ parcM* 
lion et à l obstination des intéressés pour la ctui- qu'ils avoitiit cnnttinie, pour bien faire les b(»n- 
server, ce nVst assurément j)as une iu^en!^oll neurs de chez eux, et pour mieux reresoir leurs 
de Marc Pol ; nous asons trop recoumi jiiscju'iri amis, de leur livrer leurs femmes. Ils présenté- 
sa v<‘racité pour pouvoir le supposer. Une cou- rciit pluMt'iu% lequèles au (laii, pour it’étiv point 
tunte semblable a été signalée par Klphiustom- privés de eo inoven de régaler lents Imlcs. Ce 
dans son ^ocoujft oj Caidnd. Lu parlant de« Un- piiuee, eed.iiif à leur importtiuilé, les aiiamloniia 
zârehi^ tribus d'ougiiie mongole qui habitent a leur lionte. Il leur areorda ce qu iL tlcmaii- 
dâàs les jiiontagues, au nord de Caboul, il dtt doieut ; mais afin que la pudeur de ses autres 
cfu’il en est ^ dont les maris ioaent leurs femmes sujets ne lût point ble^sée y>ar une eoiitume cpCil 
à ritôte (fui est reçu chez euz. El, dans tems leN Irtmvoil eoiilraiie à riuumeur et à la raison, il 
temps, si un mari de cette meme tribu Irtmve dérlaja en même temps (ju’il teuoit penjile*. 
une paire de pantoufles à la porte de sa femme, pour infâmes. ■> 

il s’éloigne immédiateiiient. w Elpbin.stoiie ajoute La piovim i* de Comdu^ eiléi* dans ee pas!»age, 
eu note une remarque dont il n’iiidique pas To- l'o! au^si <lans Mart Pol, au Cbap. 1 H;, avec 
rigine, mais qui est assurément un écho lointain la mention des méuu*s usages; mais il u'ÿ est pai-fi,' 
du fuit rapporté par Marc Pol, que Mangou-Khân dit, eonune dans U; cliapitie des babilatds tié 
voulut abolir cette hontt use rmitiime, mais que Camul^ que ceux de Cainda réclamèrent contre 
toute la population du lieu le supplia de n’en rexécnfîoii du Yasa en question. Si Pétis de la 
rien faire, parce qu’ils ne faisais ut que suivie la C-roîx n’a pas emprunté ce dét«dl à MaiT Pol lili- ^ 
coutume de levas ançêtrcs, et que c’est pour cela même, et qu'il soit tiré ré* llcmeiit par lut dc.s 
métne que leurs idoles les comblaient de biens, écrivains orientaux, il conliiine d’une inatuéi*e 
Pétia ^e t» Croix, dans son Histoire de Gen- singulière le dire du célèbr* voyageur. 
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il avoient ; et que autrement ne sauroient vivre, ne ne pourroient. 
Et quant le seigneiu* vil ce, que il le vouloient, si disl : « Puis que 
« vous voulez voslre bonté et vous l’aiez 9. » Si leur consenti à 
faire à leur volenté de leur mal usage Si que touz jours l’ont 
maintenu et maintiennent encore. . 

OrmDvous laisserons de Camul, et vous conterons des autres pro 
vinces qui sont entre tremontaine et maistre ; et est au grant 
Kaan, qui a nom Cliingin-talas. 


CHAPITRE LIX. 

Ci dût de la province Chingintalus. 

Cliiiigin-taias (i) est une province qui est encore ou cliief du 
deserl entre maistre et tremontaine'. Elle est grant seize jour- 

Ke ms. li. ajout«‘ ici : « Et vous dites (/uc vous ue pourriez vivre sans le faire, » — 
' Ms. C. mule usance. 


9 Que vous l'ayez, ayez- la ! — Entre le 

LIX. — ’ Entre nord-ouest et nord. 

LIX, — (1) De lotis les noms de, lieux eitis 
par Marc Dol, il iren e.st peut-être aticu» qui 
ait fait iiaiire tant de suppositions plus mal fon- 
dées les mie.s que le.s autres. Deguignes avait cru 
reconnaître ce. nom dans le pajs de Lroudan ou 
Clirn-clii'U, .situé au midi de Ha-ttù. « Je pen.se, 
dit-il (//ûf. c/ci llunSf I. ï, part, 2, p, Xll), ipie 
c’est dans ee rauton qu’il faut placer la province 
que M. l*aiil a]>pelle Chln-chin-la/us, voisine du 
grand désert. >- (’.elle dé.signation est hit n vague 
et ne repose sur aucune donnée géogruphitpie 
ou liLstorique ; car Marc Dol , venant de parler 
de Camul (ou Khamil) ovi il a conduit ses lec- 
teurs, dit tpie Ciuuÿiu-talas, tloiil il va ensuite 
parler, est une provini'c située entre trcrnouta.ne 
et maistre ; ce (pii veut tlire : entre le nord et 
le nord-ouest. La version latine publiée par la 
S* G. porte: intra tramontanam et magistrumt eo 
qui indique bien la meme position, (.^e ebapiire 
manque dans Hamusio. Le tevlft latin île Gry- 
îvflcus cl de A. Muller porte : « Post provinciaiu 


nord et le nord-ouest. 


« Cumul sequitur proviiieia Cltinclùnialas, q«^ 
« alf atjuilonr confiais est deserto. j* C’est le texte 
traduit par Maisdeii, ipii o en adopte pas moins 
l’opinion de Deguignes. rapportée ci-dessus. 
Pourquoi ? parce que le nom de Clten-chen a de 
la res.semblam*e avee Ciùncliin. et que inlas qui, 
dit-il, signifie plaine en mongol, peut sVu sépa- 
ler comme aj>pellatif. Voilà t omme, trop .souvent, 
même de^ bümme.s instruits font de la science 
qui ne repose sur aucun foiulcmenl sérieux, 

II. Murray (p. croit, avec C. Uitter et 
Hiirck (p. 181), que cVst Bareonl , appelé j ai- 
les Chinois Tchin-si, situé à 300 U i30 lieues) 
au N. O. de Khamil. M. Neumann dit avec rai- 
son que le nom de Tchin-si n’a été donné à 
Darkoul que sous Khien-loung, dans le milieu 
ilu siècle dernier, et que, par conséquent, Marc 
Pol n’a pu ravoir en vue. Et ce sinologue ins- 
truit adopte l’opinion de Deguignes, qui est in- 
soutenable. Nous avons oublié le comte Baldelii 
Doni , qui croit trouver CmÎHchin^talas dans 
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nées ; et est au granl Kaan. Et y a cités et cliasteaux assez. Et y a 
générations * de genz ydolalres'’ et sarrazins et quelques ‘ crestiens 

LIX. — * Ms. C. /rois fanera /ions» — Id. yflres^ Ms. A. idles, — « Ms. O. auques 
{quelques). 


Tchahan de d^Anville, auquel est joint la finale 
iat (on lit dans d’Anville Chouan ? fai), au nord- 
ouest de So*tcheou ; par conséquent au snJ^ist 
de Khamil. Cette hy|>othèsp est aussi dénuée de 
fondement que toutes les autres. 

Ce n'est toutefois pas sans peine, mais après 
d'assez longues recherches, que nous croyons 
avoir trouvé la véritable situation de Chinguin^ 
talaSf comme le nom est écrit, en deux mots, 
dans notre Ms. A. (Vesl Sui^j in^tala, situé dans 
le Thiàft^chtiti’j'P^Uut (« Honte du nord des monts 
célestes »), figurant sur la carte ded’Auville (Atlas 
général de la Chine, n® 41) par 44^ de Iat. cl 
107*^ 10' de long. E. (au lieu de 44® 36' de lut. 
et de 87" 40' de long.) sous le nom de Sain tara. 

On lit dans le Si-)u^thoùnom^en -tchi (k. I, 

m « Sat-jin /Wa, est 

un nom dchoungar (du dialecte des habitants 
de la Dzouiigarie). Sai^yin .signifie « excellent, 
prééminent » {liang) et tafa « champ Son 
Icri’itüire est Ires-ferldc, renferme de grands pâ- 
turages; il couvieiil à la culture du blé. De là 
lui est venu son nom (de : tene riche et féconde : 
Sai-j tn lala), 

« Du temps des Han (200 av. J.-C.), c’était un 
territoire du royaume de Tan-houan ; sous les 
Han postérieurs, cVsl là que les Kiu-sse (ou con- 
dticteiirs de chars) furent anéantis. Ensuite l’E- 
tat se rétablit ; du temps des fVei du nord (220- 
264) ce fut le territoire des Jouen^jonen. Du 
temps des TchroUf dCsS Soni et postérieureinent, 
il a appartenu aux Tou*kiné (ou Turks). Sous 
Jes Thdng, il dépendit de Pè^hïng ; et sous les 
Ming des ff'ada (Kalrnouk-adet). » 

Le nom dzoungar de Sai/htara a été trans- 
crit en chinois Saî^^yin ta^la^ parce que la lan- 
gue chinoise n*a pas l’articulation r, qu’elle re- 
présente par /, du meme oi^ane ; mais le nom 
est transcrit en mandchou, en mongol , en tilié- 
lain, et oelet, ou turc oriental, et en lettres |»er- 
sanes, Sain^tdrâ : IjLi* 

Ce pays, dans la géographie actuelle des pos- 


sessions chinoises, dépend du territoire d’Oi/- 
roum-tsiy en chinois : OH-loU'-m*^tsi, D'après 
Taiitorité citée ci-dessus (k. 1, fol. 6], il formait, 
dans les premiers siècles de notre ère, le terri- 
toire du royaume de Pou'louh, ou Ponvout; î) 
dépendait de la tribu postérieure des Kiu-sse, Il 
devint ensuite possession des Kao-kiu; puis, ati 
troisième siecle, des Tou^kîuë, ou Turcs. Sous les 
Thàng (618-906), on lui donna la qualification 
de : « .siège d’un goineruement général pour la 
garde de la cour du nord «. Ensuite il tomba au 
pouvoir des Tou-fan (ou Tibétains). Sous les 
(960-1 120), il de\inl le campement nord 
de l’Etal de Kao-tchang, ou des Ouigours; sons 
les Mongols (à l’époque qui nous occupe), il d<*- 
vint le pa>s compris sous le nom de Ou-tching , 
ou cinq villes^ Btchdfalikh, 

De ces cinq villes^ Onroumtsi et SaU) in-tala 
étaient les principales. La carte chinoise du Ai- 
y//, de la d)nastie mongole, donnée dans le 
Hoâng’yü Si-jn thotétc/u (k. 111, fol. l-2(, re- 
prt'sente ce pavs sous le nom de llocidiouOtf 
tching^ c’est-à-dire le.s cinq riiies des On’tgout\ 
et au sud, au delà d’une chaiiie de montagnes 
(les montagnes célcsli'S) et d’une rivière à plu- 
sieurs affluents, on lit : « frontières orientales de 
fiicUehah w (ou des cinq silles). 

ÏI n’est donc pas douteux que Sai*yln'tala, 
faisant partie de l’Etat A' Onroumtsi ^ ne soit le 
Chinguin-talas de Marc Pol. I..a position d’0«- 
roumtsif sa capitale, à 1,600 //eus trou au nord- 
ouest àe Kliainil (ou Camoul), répond parfaite- 
ment à celle qui lui est donnée dans notre texte, 
et à st‘s ieïze journées éit marche d'étendue. 

Ce pays, de même que ceux de /-/i, de Tah* 
*rh fia ha-tai^Ae Oudtt,Ae. j^ksou^Av Yar kiangf 
de Ho-tian ou Kho-laUt de Kachghnr^ de Ynk* 
char, de Kou-tché , de Karachatt de Tourfan^ 
de Ourourn-tsiy de KotftcUlng (ancienne sille), 
de Patikhan, de Hamiy ou Khamil^ etc., déjK^ti- 
dcfil du département subordonné, nommé Ti hoa 
(ancien OurounC-tsi) de la province de Âan-sou» 
Ce sont priiieipalement des Manddlioux et dei 
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V' 

nestorins. En la fin de ceste province vers tremontaine *, a une 
montaigne où il a moult bonnes vaines * d’acier, et d’andaine. Et 
sachiez bien qu’en ceste dite montaigne se treuve une vaine de 
laquelle se fait la salemandre *. Car sachiez de voir ♦ que sale- 
mandre n’est pas beste, si comme on dist en no ' pais ; mais est 
de vaine de terre; et orrez comment. 

Il est voirs ® que chascun set' (|ue, par nature, il n’est nul 
beste, ne nul animal qui peust vivre dedens le feu, pour ce que 
chascun animal est faiz des quatre elemens. Or avoie je. Je, Marc 
Pol, un compaignon turc' qui avoit à nom Surficar"; et estoit 
nioull sages. Et conta, ledit turc, à Messire Marc Pol, comment il 
avoit ileinourc en ceste terre, trois ans, pour le grant Kaan, pour 
faire traire de ces salemandres pour le seigneur. Et dist ‘ que l’en 
fait ca\(;r en celle montaigne, et treuve l’en une vaine; et se prent 
cele vaine et s’esinenuise ’ ; et treuve l’en dedens comme files 
de laine * ; et jmis les met on sechier. Et quant elle est seiche, si 
.s’en ist dedens 'J granz mortiers' de fer; et puis la font laver et 
vet toute la terre, et demeure si comme filz qui saïublent de 
laine. Et le fait l’en filer, et en fait l’en touailles Et quant elles 
sont faites, si ne sont pas bien blanches ; mais il les mettent de- 
dens le feu. Et (piaut elle en est traite ", si est blanche comme 
noif'-'. Et toutefois qu’elle devient orde ‘, si la met l’en devant le 
feu, si devient blanche (a). 

>Jss. lî. C. Salenuindc, — « Mss, B, C. nostre, — ^ Ms. B. scet sait, — S Ce mol 
nianqup dans les iii.ss. B. C. — •' Ms. C. Suf/ivar^ Zulfikni\ — * Ce mot manque dans 
les mss. A. el B, — i Ms. C. Les iiiss, A. et B. mates, — ^ Ms, C, .v’e/i va, — * Id. sale. 


* Le nord, — ^ reines. — De vrai. — ^ rrai, — ^ Extraii'e. — T On prend la sabs* 
tance et an la réduit en fils minces, — Fds de laine. Ms. B. filez de iaiff/te. — 9 On la 

met dans, — ?iapf)es el autres linges de senice. — ** Extraite, — ** Aeige. 


Mongols qui y commandent. (Voir V Almanach 
impérial de Pé-liing , à Tarticle : Province de 
Ka/tsouli.) 

(2) C’esl Vamiante ou asbeste, des anciens, dont 
l’extraclion est ici décrite avec heaucouji d’exac- 
titude, d’upiès le directeur de mines turc au 
service de Khoubilaï-Khàii. Ou eu trou\e aussi 


fMi plusieurs endroits de l’Europe, et en Siljérie ; 
cette substanec minérale remplit les fissures des 
roches primitives, et se trouve aussi dans les 
roches serpeiitineuses. Les anciens la tiraient 
principalement de l’Inde, et ils en faisaient des 
mèches de lampes qui ne s’usaient point , d’où 
lui est venu le nom d’dlaésaToç « iiiextingui- 

li 
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Ainsi est la vérité de la salemandre, non autrement. Et ceus 
meismes de ceste contrée le contèrent en ceste maniéré : car qui 
le diroit autrement ce seroit bourde et fable. Et si sachiez que, à 
Romme, en a une touaille que le grant Kaan y envoia à l’Apostoille 
pour moult beau présent, pour mettre le saint suaire de Jbesu 
Crist dedens. 

Or vous laisserons de ceste province et vous conterons des au- 
tres qui sont entre grec et levant. 

CHAPITRE LX. 

Ci dist de la province de Suclur. 


Quant l’en se part de ceste province que je vous ai dit (i), si 
chevauche l’en entre grec et levant’ dix journées*. Et en très* 

LX. — • Ces (leux derniers mots manquent dans le ms. A. 

LX. — * Entre le nord-est et lest. 


ble». Ils s’en servaient aussi pour renfermer les 
cendres des corps au sortir du bûcher. 

On lit dans la célèbre inscription iiesloriennc 
de Sï-ngan-fou (p. 18-10 de notre éililion ac- 
compagnée de traductions et de commentaires), 
que le royaume de Ta-thsuit ou de « l’empire 
romain d’Orieiit », produisait entre autres cho- 
ses, des étoffes à t épreuve du feu {lid’Jnvdn-po'u)^ 
c’est-à-dire des étoffes fabriquées avec des lila- 
ments d’amiante. 

Dans le moyen âge on croyait que la substance 
minérale en question provenait de la salamandre 
dont on lui avait donné le nom, préjugé que 
Marc Pol (grâce sans doute à son ami Zulficar, 
l'ingénieur turc de Khoubilaï) a bien soin de 
combattre en l’appelant bourde et fable. La tente 
d’Alexandre, au dire de l’auteur du poème de 
ce nom: 

Del poil fu d'une beste qui salemandre ot nom. 

LX. — (1) En admettant, comme démontré, 
que Clitngin-talûs est Saî-yin-tara, placé par 
d’Anville (carte 4 1) entre 44‘' 50' de latitude (au 
lieu de 44» 40'), et 107» 10' de longitude E. (au 
lieu de 87» 20 ), la direction est-nord-est , iiidi- 


qu(*e ici par Marc Pol, nous amène effecti\ ornent 
à la proAince dont Sou-tchéouf ou Siceui^ était 
la capitale, laquelle est aussi placée par d’ An- 
ville entre 39” 40' de latitude cl Il0‘*25' de lon- 
gitude E. (au lien de 90“ 47'). Les </ a journées 
de marche, indiquées par Marc Pol poui fran- 
chir la distance de pa>s dé-^erls , .situés entre 
les limites extérieures de Ces deux provinces, 
peuvent suffire. 

Marc Pol nous dit que la province à laquelle 
il arrive s’appelle Suctur ; que sa capitale est 
Sicctii, et que le nom général de la grande con- 
trée dans laquelle «es trois provinces, dont il 
vient de parler, se trouvent, est le Tangut. 

Nous avons ici comme des repères, au moyen 
desquels nous pouvons savoir si nous .Honuiies 
parvenus à reeounailre avec «‘.xactilude la posi- 
tion des pays décrits par Marc Pol. Mais il est 
nécessaire, avant tout, de bien déterminer l’é* 
tendue et les limites de ce que l’on appelait 
alors le Tangout. (Voir de plus la noie 2 du 
chap. LVII.) 

Ce nom, du tenïp.s de Marc Pol , était tout 
récent ; il ne datait que de l’iqïoque où Khoubi- 
laï-Kliân y fut envoyé par Ogcalaï (1229-1 249)# 
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toute ” ceste \oie n’a nulle habitation, se poi non ' ; si que il n’y 
a chose qui à mentevoir face en notre livre. 


>> Ms. B. toute. — c id, si pou non. 

Auparavant, dit Rachid*«d-din, les Mongols ap- 
pelaient ce pajs Kàchin, du nom du fils d’Ok- 
tâï Kaâu, cpii en avait été nommé roi. Après sa 
mort, cette royauté ayant été aliolie, le pajs fut 
par les Mongols appi lé Tangkout. •« Tangkout, 
dit Klaprotli (lieu cité), est le pluriel mongol de 
Tangkotif nom des quatre hordes orientales des 
Thang kfaftg, dont trois : les list TtvigkuUf les 
Karà Tiotgkou^ ou Tangkou nolrs^ et les Tnng^ 
koii du nord, habitaient sur la frontière de IVm- 
pire des Liao ou Klùtons , tandis que la qua- 
trième, les Tangkou nu ridiotiaux, étaient encla- 
vés dans le royaume de Sidûa. Les Tangkou ou 
Tangkou t étaient les Tibétains les plus rappro- 
chés des Mongols ; et c’est pour cette raison que 
ceux-ci ont appliqué leur nom à toute la nation 
tibétaine ; de sorte qu’à présent, les dénomina- 
tions de Tangkout cl de T ihet sont devenues sy- 
nonymes chez les Mongols. 

« Le nom de Tangout appartient originaire- 
ment à la partie de l’Asie centrale comprise en- 
tre les 83*’ et 103® de long. f]. et les 33» et 45" 
de lat. N. Il désignait la partie nord-ouest de la 
Chine, située sur la ri^e gauche du Houang-hu^ 
au nord du pays qui entoure le lac Khoukftou- 
nuor , les vastes plaines arrosées par la rivière 
Tchaidam, le pays de Cha-tcUvou et de Kona- 
icheoii, lu partie du désert de (ioki, située entre 
la Chine, Khamil et le lac /.oé, ainsi que les 
principautés de Khamil et de Tourfan^ qui ap- 
partenaient autrefois au [»ays des Ouïgours. 1 e 
Tangoul est donc borné à l’est par le Houang- 
ho, et le versant méridional de la ehaine de^ 
monts Célestes; au sud, j»ar la chaîne des monts 
liayan Khara^ qui le sépare du Tibet propre- 
ment dit; à l’ouest, ses limites se perdent dans 
le désert, et au nord, elles dépassent en plusieurs 
endroits la chaîne des monts Thian chan ou (dé- 
lestes. Les Chinois donnent à cette contrée le 
nom vague de Ho-si^ c’est-à-dire. : ce qui est situé 
à l’occident du Houang-ho. » 

Hachid-ed-din dit aussi : « Tankout 

est un grand pays tant en longueur qu’en lar- 
geur. En langue de Khatnî ) il est ap- 


pelé Hé si : ce qui signifie à Toccîdent du 
grand fleuve. La i aison en est que le pays est 
situé du côte de l’ouest de la Chine, et il fut au- 
trefois connu sous ce nom. Il a de grandes villes 
qui étaient les résidences des rois du pays ; elles 
sont au nombre de vingt quatre. La plu|>aitdes 
habitants sont musulmans, cependant les paysans 
et les chefs des villages sont adorateurs de Boud* 
dUn Bout perestend). Quant 

à leur extérieur, iis ressemblent aux Khataïens 
(Chinois). Autrefois ils étaient tributaiK's des 
rois du Khataï, et leurs villes portent des noms 
khataïens; mais ils ont gardé leurs institutions, 
leurs loi.s et leurs coutumes. » Marc Pol ne don- 
nait pas tantd’élendue occidentale an Tangkout; 
car les pays de Kàchghar, Varkand, Khotan, 
Pf in ou Pei, Kharachar, sont placés par lui dans 
la grande Turquie (le Turkestàn), sans doute 
comme étant alors sous la domination de Caîdou; 
tandis que le Tangkout, pour lui, rommence où 
eommeneait la domination du grand Khan, c’est- 
à-dire Khouhdai, alors souverain de la Chine. 

La première province du Tangkout qu'il décrit 
est Cha^tcheou qu’il nomme Sactou. La deu.xiéme 
est Chingin^talas , car il ne considère pas C’a- 
rnul ou Khamul, comme une pro\inee du Tangut 
(elle avait été effectivement un petit État en de- 
hors de la domination des r/fo//o-4/ffff^), La troi- 
sième est celle de Succmr que nous avons main- 
tenant à déterminer. Si l'on veut bien jeter les 
yeux sur la carte, on verra que Chiugiu-lalas 
ne pouvait être placé que dans le pays de l'an- 
cien Bichhalikh, et que . pour rester dans les 
limites du Tangkout, en suivant, du reste, la di- 
rection indiquée par Marc Pol, nous devons cher- 
cher et trouver cette troisième province du Tang- 
kout, dans le voisinage et à V occident delà Chine. 

11 ne parait pas douteux que le chef-lieu de 
cette province ne soit Suk^tchéou, 

située par 39" 45' de lat. et 96® 47' de long. E. 
Mais, jusqu’ici, personne ne s’est demandé pour- 
quoi Marc Pol nomme la province en question 
Suctur, et sa capitale Siccuî (pron. S'itvhtchoui) 
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Et au cliief de ces dix journées si treuve J’eu une autre pro- 
vince qui est Suctur, en laquelle a citez et cliateaux assez. Et la 


Il est vrai que la plupart, sinon tous les édi- 
teurs de Marc Pol, ont confondu les deuv noms 
en un seul et Tonl écrit de même. Cependant ces 
noms devaient être et rester distincts, et noire 
manuscrit montre ici, comme partout, une su- 
périorité bien grande sur tons ceux connus jus- 
qu’à ce jour. 

Sous les Mougols, du temps de Marc Pol , la 
province en question se nommait en chinois 5///i- 
tcUéou-lou (les circonscriptions administratives 

ci\iles s’appelaient alors des ioù (propre- 
ment voieSy cUeminSy routes)y comme sous les 
Thâng 011 les appelait aujourd'hui 

sing). Cette dénomination se prononçait 

vulgairement : Suk^idtou^r y la prciuiêre syl- 
labe étant afferlce de l’accenl jt y «< rentré » 
(comme si la voix éprouvait un choc, un obsta- 
cle en sortant) se prononce, même encore main- 
tenant, Suk ; uhéotty se prononce aussi généra- 
lement tchotty pour dotiiier plus de rapidité à la 
parole ; enfin la syllabe loù se jiroiionce rou^ r, 
par tous les Tarlares ; Sm tur est donc la pro- 
nonciation exacte, mais yalgaire et à la manière 
mongole, de Suh-tcheo.t-iou , circuit de Suh^ 
tchéouy qui alors, sous les Mongols, dépendait du 
Kan-souh hmgSingy ou du « gouveriienient mi- 
litaire et {lerceplorial de ACrtrw-roi///, depuis l’aii- 
iiée 1270. » (Toi’tfis, /-//i. fehiy k. 157 i, fol. 

Marc Pol nous dit que Siccui était la maîstre 
W/edela province. Aujourd’hui Suti-tdu ou ii’est 
plus que le chef-lieu d’un département secon- 
daire de la province de Kan^suhy qui u’a sous sa 
juridiction que le seul district de Kao^tni, Mais, 
du temps des Mongols, cette ville fut constituée, 
l’anuée 1270, en chef-lieu de Ion ou de province 
dépendant du gouvernmeiit général (itùtg sing) 
du Ka/t-stth, (T, ths. Hk, tchiy k. 109, fol. 1.) 
Comme ville, elle se nommait Suh-tdieiyu , ou 
Sticcui (il faut prononcer à ritalieniie Soutdt- 
tdwi); comme chef- lieu on capitale de la pro- 
vince, elle se nommait Suli-tdieou4oiiy c’csl-à- 
dire Std- /diu^r^ prononcé à la mongole, ainsi 
que Mare-Pül /'qui [larait l’avoir appris de pre- 
tcrence ait chinois, dont l’usage lui eiit moins 


servi à la cour de Khoubilai-Khàii) le fait habi- 
tuellement des noms chinois qui se présentent 
dans sa narration. 

La grande Géographie impériale de la Chine 
citée (k. 109, fol. 1), nous apprend que, du 
temps de Vu (2200 ans av. J.-C.) , cette con- 
trée était celle de Young-idu'ou. Plus ancienne- 
ment, c’était le territoire des harliares m>mmés 
Joung. Du temps des « royaumes vu guerre » 
(48l-25i)), c'est là qirhahitaient lis barbares 
Youvti (ou Scythes). Au coinmenceinenl des 
Hafi (204), il fil partie de l’empire des fliouug^ 
itou (de race liirijue)... Knfin sous les Yurn ou 
Mongols, Sttret/i dey tut. comme nous l’ayons déjà 
dit, la ville capitale (thsaung ktmnu fou) de la 
proyincc, sous le nom de Sulfivhvouy qu’elle 
ayait reeu sous les Thùug (020), et qu’elle per- 
dit en 700 eu tombant au pouyoir des Tou-fan 
ou Tiliétains, mats qu elle rcfirit s<ms les Souug 
(900-1 120) eu faisant j>arliedes///rt orcideiilaux. 

llaclùd-ed-diu écrit le nom de cette yille : 

Sokdjou. On trouie daiLs la relation per- 
sane de ramhassade eriyoyée par Chah-Kokli à 
reiiipe.renrde la t'Iiiiie, ht roiifirinatiou de l’exac- 
liliide de Marc Pol pour représenter les noms de 
lieux et autres comme il les eutendail prononcer. 
On y lit : « Le j<nir de dta/utu (de Tau t i2t)) 
Il on arriya aune stntitm d'où, jus<{u'ù Sakuheouy 
«< première yiiie du Khala (la Chine i, la distance 
« est de deux journées, au trayei's d'une contrée 
« déserte, n i.a des<>ription qui e,st donnée de ta 
réception faite, dari.s cette premièri' yille, de la 
l^liine, aux aml)a^sa(leu^s persans, est fort cu- 
rieuse et rappelh* celle faite à d’autres umhassa- 
deiir.s. On leur demaïula, comme c’est prescrit 
«laiis les statut.^ de l’empire, combien ils avaient 
d’hommes à leur .seryiee. Ils fureiil logés, à Sok^ 
fdteou, dans VUôtddr.s pnstrSy situé à la porte 
de la ville. On j ayait disposé tout ce qui pou- 
vait être iiécc.s.sairc aux envoyés, aliinents, bois- 
sons, tapis, montures. Charpie nuit, chacune des 
personnes du corlég<‘ trous ait, dans l’Ilétel des 
jMistes, un lit, un parpiel de vêtements de nuit 
eii soie, et un serviteur tout prêt à exécuter «es 
ordres. 

SokfdteoH est dwrite comme une grande ville, 
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maistre cité si lî^om Siccui Il y a crestiens et ydres et sont 
au grant Kaan. £4 g^ant province general, où ces trois provinces 
sont, est Tanqut Et par toutes les montaignes de ces provinces 
se treuve le reobarbe * en grant babondance (a). Et illec l’acba- 
tent les uiarcbans et le portent par le nionde. Il vivent du fruit de 
la terre. 

Or vous laisserons de ce, et vous parlerons d’une cité qui a 
nom Campicion. 

CHAPITRE LXI. 


CA disf de la cite’ de Campicion, 

Campicion ( 1 ) si est une cité qui est en Tanqut niesmes ; et est 
moult grant cité et noble. Et est cbief et seigneur de toute la pro- 

•'Ms. A. Le ms. B, Sistm : le iiis. C. Sictin. — • Ms. B. crestiens y(iolatre$ ; ms. C. 
crestiens ydres, — ^ Ms. A. Les Mss. B. et C. Tangut, 

» Rhubaibe, 


dvec Hii rbàteaii fttrt, de la loiine d’un earré 
|)ar('ait. Il y avait heatieott}) de hu/ar^ bien eii> 
I retentis a\ee pltisienrs bàtinn'itt.s dont ehaenn 
e.Al surmonté d'nm* tourelle en boi.s ci d’nne 
giantie ina^nifirenee ; il.s ont aus.si des eiéneauv 
en boi.s cenii. La cille est entotirée d’un rein- 
jtarl acer des tours crénelées de \ill^t jiituL en 
siii};! pieds. (V nnir d’eneeinle était pereé de 
cpiatre portes, une tle eliaqtu' côté, se l'ai.saiit 
laee, ci surmonttTS d’un pavillon à deux étagc'S. 
J.es murs dt*.s maisons étaient recélusde bricpies 
en poreelnines. On j voyait plusieurs teinplc*s 
d’idoles, dont ({ue)(|ties*nns oeeupant un e.s> 
jtaee de dix arpenl.s et tcMius avec une extrême 
propre té. Le pa\é des rues était formé de l>ri- 
cpies cuites vernissc*es. Cette ville c‘st la première 
que l’on rencontre sur lu frontière du Kbatai; 
delà hKhanbài'ik (la <* ville du Kliàii », la Copl- 
tale) on compte 9ü iam (ou maison de poste, eu 
chinois^'/). Voyez Kit. Qiiat réméré : Notices et 
Extraits des manuscrits, t. XIV, p. 394. 

Bans la Belation du B. Benoit Goc*z {apud 
Trignut, o/^ /. trad. fr., p. 8ül), on lit : « Nos- 
« Ire Benoist arriva en la ville de Soceù sur la 
« fin de Tan 1605. » Ici le nom de la ville est 


proiioneé à la chino^sc^ paree que cette relation, 
tirée d<*s Commentaires du B, Bicci (qui était 
trc*s-versé dans U; chinois, puiscpril a composé 
plusieurs ouvrages en eette langue), a rouservé 
pour lc*s noms einuois la prononciation chinoise. 

(2) La rhulnuln' est très-ahondante dans Ic'S 
provinces occidentales et nioiitagneusi^s de la 
t'.hine ; et, selon les missionnaiiTs (Duhalde, I, 
50, éd. de La Haye), elle est aussi trcîs-ahoudante 
dans le pay s de: Tou^Jau, 

LXI. — X l ) La V ille de Campicion^ que nos troi? 
inaiiiisrrits nomment ainsi, de meme que tons 
ceux collationnés dans l’édition de la Société de 
(»c’ograpliie,est écu it Comnion dans Banuisio, qui 
donne la h'cture la plus fautive. Malgré sa forme 
in.solite, c'c nom a été généralement reconnu, 
depuis Gauhil Jiht. des Monoous, p. 49), comme 
désignant la ville de Kan-tcheou de la province 
oreidentale du Kan^suh actuel. 

La ciiTonscriplion qui a pour chef-lieu la ville 

Géographie impériale (k. 163, fol. 1), la con- 
trée de Voung-icheou, du temps de Bempereur 
Yu (2200 ans av. J.-G.). De 500 à 200 avant 


Kan^tchtou était, selon la grande 
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de Tanqu};. Les genz sont ydolatres * et sarrasins et crestiens; 
lesquels crestiens ont en ceste cité trois églises belles et graus ; et 


UQ, — « Ms. A, idles; ms. 

la même époque, elle fit partie du territoire des 
youë-^tif ou Scythes. Vers le commencement du 
deuxième siècle avant notre ère, elle fut le ter- 
ritoire royal nommé Konan yay àvA Hiowtg-notu 
L’an 121 de notre ère, elle fut érigée en prin- 
cipauté nommée Tchang-yay, Elle reçut le nom 
de Kan-tcheou sous les îVcï occidentaux. Elle 
redevint ensuite principauté de Tchang-yay ; 
puis, sous les Thàng, en 619, elle reprit son 
nom de Kan~tcheou qu’elle perdit et reprit en 
peu de temps. En 758, elle fut nommée de nou- 
veau Kan-tcheou, appartenant à la grande divi- 
sion administrative {tâo) de l’Occident du ûeiive 
(Hâ-sî). En 766, elle tomba au pouvoir des Tou- 
Jnn^ nation tibétaine. En 861, prise de nouveau, 
elle devint la possession des Hoeî-^iou, Ouïgmirs. 
En 1028, elle fut annexée au ou à l’État 

des ilia occidentaux, cl son nom fut changé en 
celui de « principauté de défense contre les biiri)a> 
res {tchin^i-kiuft) », en même temps qu’on l’éri- 
gea en « département de Siouen^haa » , c’est-à- 
dire : n qui répand les lumières, les principes 
de la civilisation ». Au rommencement de la dy- 
nastie mongole, vers 1260, ce pay.s fut de nou- 
veau appelé Kan^icfteou, En 1264, il fut érigé 
en Dë/Htrtement de direction gêner aie {(h^oung 
kouan fou) de la province de Kan-soiih, En 
1272, on changea son nom en celui de Auw- 
tcheou-ioà^ *» circuit de Ao/i /iAeon ». En 1281, 
on l’érigea en gouvernement administratif du 
Katfsoult, [Lat. 39® ; long. 98" 36'.] 

On peut voir, par ce précis historique de la 
ville et du pays de Kan^tcheou, qu’a l’époque ou 
Marc Pol dit avoir séjourné bien un an en /é- 
gation, après 1272, c’était un lieu très-impor- 
tant. Les ambassadeurs de Chah* Rokk qui y 
passèrent en 1420, cent quarante ans environ 
après Marc Pol, en donnent une description qui 
confirme en tous points la sienne. 

M De Sokicheou à Kamteiteou^ disent-ils (Ét. 
Quatremère, tiol. et Ejir, des msi., t. XIV, 
p. 396), qui est une autre ville plus considérable 
que la première, on compte 0 iam (9 postes). 

Dangtchi (en chinois Ta»g»tctn) qui est Je 


plus important des dadji (ta-tefu, grands manda- 
rins) de la frontière, gouverne cette pkee. A 
chaque iam (poste) ou amenait 450 chevaux et 
ânes, bien équipés, destinés pour l’usage des 
voyageurs, ainsi que ciiiquaiile ou soixante cha- 
riots... A chaf|ue iam, on donne aux voyageurs 
un mouton, une oie, une poule, du riz, de la 
farine, du miel, de Varak (eau-de-vie), de l’ail, 
des oignons coulils dans le vinaigre et des légu- 
mes. Dans chaque ville, les ambassadcMirs sont 
conviés à un festin au palais du gouverneur. 
D’alroni , on place vis-à-vis le kourkeh (trône) 
et, à côté du trône du roi, un autre trône, de- 
vant lequel on .su.spciul un rideau. En individu 
se tient debout à coté du trône, et élend au pied 
un grand lapis bien pr«*pre; les émirs et les am- 
bassadeurs s’assi’venl sur ce tapis ; les autres 
assistants se tieiimujt det>out derrière eux, ran- 
gé.s en files, comme les tuasuimans pour faire la 
priere. (iel bonuue, qui est placé à côté du 
trône, fait trois fois un appel en Ungue du KUaid 
(de la (’.hiiie). Alors les dadfi (les mandarins) 
posent trois fois leur télé sur la terre (c’est le 
kho^têou , révérence proloiide dans laquelle cm 
j’rafifte la terre de stm from). Les aintiassadeui's 
et les autres assistanl.s sont forcés de baisser trois 
fois la télé jtiscju'à terre (l), après quoi cbartiii 
retourne à sa table... 

« Dans cette \ille de KamtcUeon (écrite eu 

persan : CamdjuHi) cKt un temple d’i- 

doles qui a cinq cents ght z 'mesure persane 
d’euviron l mètre en moyenne) de longueur et 
autant de largeur. Au milieu on voit une idole 
eoiichèe, dont la taille est de cinquante pas; la 
plante de son pied a une longueur de neuf pas ; 
le dessus du pied a, de leur, vingt et un ghez 
/cette statue n’avait rien à envier au colosse 
de Memnon). Derrière le dos de cette statue 
et au-des5tts de sa tête sont placétîs d’autres 
idoles, dont chacune a, de hauteur, un ghez, 

( » On prol roHAitlIcr eir U fSrrmùHiétt rtilnoi* uti*frv^* d*-- 
IVinperrnr. ou ton IrAo^, notri* ouvraf# mUlut* : llutoint 
ties r«tatiOM politiftut$ dt ta Chine atet tê$ fmiëémHati oceidfH» 
taU 4 , p, *77 et Mlftittc*. Dlilot frètes, 
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les ydres ' ont maint moustier et maintes abbdlés selonc leur 
usance’’. Et si ont grandisme quantité d’ydoles, et si grans que 
bien sont longues dix pas ; et telles ' y a qui sont plus petites ; et 
tellés y a qui sont de fust *; et telles de terre, et telles de pierre. 
Et sont toutes bien enquirées et puis couvertes d’or; et pluseurs 
autres ydoles leur sont environ assez grans , et semble que il U 
font hunùlité et reverance. 

Et pour ce que ne vous ai encore conté tout le fait des ydo- 
lastres, je le vous vueil ci conter. 

Car sachiez (|ue les recluses ^ qui tiennent réglé des ydoles vi- 
vent plus honnesteuicnt que les autres. Il se gardent de luxure, 

Ms. B. usaige. — Ms. A. teles. 

LXI. — * hltiUUtts. — * Hois. — ^ Façonnées y tailiées. — 4 Pluriel de reclus : 

/ir.¥, reli^ifur ctoitrés. La version latine de la .V. G, porte : *hEi seiatts (juod regulares f\n\ 
serviunt idolis suiit rna^is lionesti quain alii; eavent eiiim sibi a iuxuria sed noo habeut 
pro magno peecalo » (p. 345). 


plu.s ou moill.s, ainsi que des fii’ures de hnhhclùs 
{lamas) dont eliaenii a la taille d’un Jiomme» 
Toutes semblent si bien en mouxemeat (ju'oii 
les croirait xivanles. Sur la Diuraille sont ran- 
gée.s d'autres .statues bien exêetitée.s. Otte grande 
idttle, qui est eouehée, a une, main placée .sous 
sa tête, et l'autre appujée sur .sa cuisse, Klle est 
recouxerle d’or, cl ou la désigne par le nom de 
Cho/nmonnifon, l.e.s babitants .se rendent par 
troiipe.s au temple t*t se pro.sternenl la tète jus- 
qu’à terre devant celle idole. 

« Autour de cet étliüce sont placés des tem- 
ples d’idoles qui ressemblent à des caravause- 
raïs, et dans lesquels sont disposés des rideaux 
d’étolïes d’or de différeiile.s espèces, des trônes 
doré.s, des sièges, des llambeaux, des xa,ses de 
porcelaiiæ. 

<i Dans cette même ville de Kamicheon est un 
temple d’idoles fort réxéié. On y \oit un autre 
édifice que les musulmans uommeiit la sphère du 
ciel; il a la forme d’iiii kiosque octogone, et, du 
haut en bas, se compose de quinze étages (c’était 
un des nombreux édifices cbinois-bouddhiqties à 
7,9, 13 étagers, que l’on nomme pagodes). (Ilia- 
que étage renferme des appartements vernissés a 
la manière du Kliata, des chambres, des porti- 


ques. Tout autour sont des chambres destinées 
pour le.s prières et des figures de dix ers genres. 
On ) xoit, entre autres objets, un trône dressé, 
et sur lequel un roi est assis. A droite et à gau- 
che se tiennent debout des esclaves, des pages, 
des jeunes filles. Os quinze étages renferment 
tous des salles grandes et petites, qui offrent des 
statues de formes admirables. 

K Au-ciessous de ce kiosque on voit des figures 
fie démons qui le soutiennent sur leurs épaules. 
Ot édifice a vingt ghez (20"') de circuit, et sa 
hauteur est de douze (1). Il est construit tout 
entier de bois poli, et si bien recouxert d’une 
couche dort*e, qu'il semble entièrement formé 
d’or. Au-dessous régne un .souterrain. Une co- 
lonne de fer, placée dans rintérieur du kio.sque, 
le traxerse de bas eu haut. Une de ses e.xtrémitcs 
repose sur une plate-forme de fei, et l’autre 
s’appuie fortement sur le toit de l’édifice dans 
lequel est reufei mé ee pavillon ; en sorte que, 
du souterrain, on peut, par un léger effort, im- 

(i) il y « évidemment Iri une erreur; r'est plulSt le con* 
tmire qui «eratt vrai. Comment faire comprendre fuMtse ééiifea 
dans une hniitrur de douce ghet ou mètres ? O» le pqprrait, à 
la rigueur, dans votgt. Cependant le texte persan, que nous 
avons vérifié, porte bien (p. 3i8) t Oa àawr^i «n ktmthk bist 
gh«i Stfvàrf, ou butandy devdidéh ghet. 
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mais ne le tiennent pas à grant péché Mais se il treuveni aucun 
qui ait géu contre nature cotue autre ”, il le condcrnpnent ® à 
mort. Et si ont kalendrier aussi comme nous avons ; et o(tt cinq' 
jours le mois que il gardent moull; car pour riens n’occirroient 

Ms, A. Mss. B. et C. pechié, — « Mss. A. B. Ces deux mots manquent dans le C. 

5 Condamnent, 


primer à ce grand kiosque un niouveinent cir- 
culaire. Tous les charpentiers, foi'gerons et pein- 
tres du monde pourraient venir ici prendre des 
leçons sur les procédés des arts. » 

Ces temples et édifices décrits dans la relation 
des ambassadeurs |M*rsaiis de Chah-Rokh, n’exis- 
tent plus de nos joui*s ; du moins la grande Géo- 
graphie impériale de la Chine (édit, de 1744) 
n’cn fait pas mention. Deux temples bouddhi- 
ques seulement sont mentionnés dans le départe- 
ment de Kan~tclieott ; Tun situé à cent trente 1 
au sud du district de Tctuing-ray^ au pied de la 
montagne nommée Khi^iien, O temple ou mo- 
nastère (.fjé) se nommait anciennement Ma^thi « le 
pied de cheval ». Il y avait, dans son enceinte, 
vingt portes en pierre et sept caveaux aussi 
en pierre toute percée de trous. L’autre est 
nommé le « monastère de lu pagode aux che- 
veux »• (fà ihd ssé), U est situé a«i sud-est du dis- 
trict de Chan-tan, Anciennement il y a%ait une 
pagode de Fo (Bouddha). Dans la période Aaw//^- 
»ou des Mmg (1308-1398;, les fondations de la 
pagode s’écroulèrent. Ou y trouva cinq statues 
de Fo en bronze ; un cénotaphe en pierre dans 
l’intérieur duquel étaient renfermés des choeux ; 
aux côtés étaient rangées des urnes en pierre sur 
lesquelles étaient gravés quelques caractères où 
se lisaient ces mots : fd tkd sse^ « monastère de 
la pagode aux cheveux ». C’est pourquoi ou a 
nommé ainsi ce monastère. » 

Cette description des auteurs de la Géogra- 
phie chinoise est bien loin de ressembler à celle 
des ambassadeurs de Chah-Rokh j mais plus de 
trois cents ans s’étaient écoulés entre les deux 
récits ; la ville de Kan^ichtou, de chef-lieu de 
province était descendue à celui de départe- 
ment de quatrième ordre, n’ayant plu.s dans .sa 
juridiction qu’un district (ting) et deux can- 
tons (bien). Enfin elle avait cessé d’étre une 
ville frontière par où entraient en Chine toutes 
les caravanes venant des contrées ocddeutales 


de l’Asie, etc. C'csl là que Maixî Pol résida 
un an avec son oncle Majfe . coninie il est 
appelé dans notre rédaction, tous deux en- 
soyés en iègation par le grand JCliân tandis 
que Nicolas Polo, le père de Marc, était resté 
près de Khouiiilai. Toutes Ie.s édition.s conriue.s 
du Livre de Marc Pol, y compris celle de la So- 
ciété de Géographie de Paris . portent Ni- 
colas Polo comme ayant aussi résidé un au à 
Kan^tcheoti ; nos deux anciens nis.s. .seul.s ne f v 
comprennent pas. Ils fout confiait re aussi «{iie 
les Poli ne résidèrent pas à Kun-irhrou jiour 
leurs affaires personnel le.s privées^ inai.s en lègo^ 
iion comme fonctioneaires du souverain luongol. 
(k* fait a une importance qui méritait d'èlre si- 
gnahV. Il esta présumer (pie Kan-ieheou^ tpii 
avait ('té érigée en chef^heu du eireiiit de 
souU trois ans avant l’arrivée des Poli i n (iliioe, 
et qui, selon Marc, comprenait une | ofuilatloii 
niéW*e A'tdolütrtSf ek'st-à-ilire, d'indigtmt's, de Sa^ - 
rensins oit mahoiiif'tans , et de chrétien^ e'esr-à- 
dire d’Européens et d'hai>itant.<t de TAsie .Mi- 
neure; il est à piésunier, di>ons-!i(Miv, (pu* eette 
ville devait être l’objet d'une grande survt illaiice 
du grand Khàu, et qu'a l’arrivée d( ^ Vénitiens, 
qu’il revMit avec tant de luanpio de ron fiance, la 
pensée dut lui venir d'envover dans cette ville, 
comme S(‘.s délègues, de»i\ Oeeideiitaiix. pour 
traiter avec les arrivants dont ils eonipre- 
iiaieiit la langue , tout en gardant le père de 
Marc aiqitès th* sa personne, (à la est d’autant 
plus à présumer (pu; les elirétieiis ou Occiden- 
taux, négociants et autres, devaient être iiom- 
hreux, puriqu'iU y avaient troi.s grandes égli- 
ses. 

C’est peut-être le sé'jour de Mare Pol dans 
celle ville frontière qui l’a fait appeler par lui 
Campicion au lieu de Caneton ou Can-vn seu- 
lement ; car on a supposé, pour expliquer l'é- 
[lenthèsc de ///, que cette s)liahe était placée là 
pour représenter pien , qui en chinois veut dire 
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nul '.animal en ces cinq jours , ne ne mengeroient char. Et font 
grant abstinence, trop plus que les autres jours ( 2 ). 

Il prénnent jiisques à trente feinines, et mains ® si comme' il ont 
le povoir; car selonc ce qu’il ont ricliesce j)our leur donner estât, 
il olit femmes ^ Mais sachiez que la première tiennent pour la 
meilleur. Et se il voit que aucune de ses femmes ne soit bonne, si 
la cliace, et en prent une autre s’il veut. Il jirennent leur cousines 
et la femme qui auera esté à son pere, sanz * sa inere, et vivent 
comme bestes. 

Et vous laisserons de cestui, et vous conterons des antres pro- 
vinces vers tremontaine Et si demovirercnt en ceste cité ledit 
Messire .MafCe et Marc Pol bien un an eu légation 

Or alonsaNant soixante journées vers tremontaine. 

CHAPITRE LXll. 

Ci (Ih! de la rite de Esfniar. 

t^hiant l'et) se part de cesie cité <le (]:impicion, .si chevauche on 
douze jfmrnces, et treuveon une cité (jui a nom Esanar ( 1 ), qui 

‘‘ Ms. B. srlttnc vr ijur, — f Au lieu de celle phrase, Ir.s m.ss». A. el C. portent : 
et les maris har (Inanruf encan trr fi Irm famés, — K Ms. sanve {sauf, excepté), — 
M.s.s. A el B, Le ins. L. ptn le : Mcssne ytcolas, Messire Mifir et Messire Marc, •— 

‘ Ms. B. î.es inss, A. el porU'Ut : pour aucunes de leur besai^nes. 

Mains. — 7 J\ord. 


frontière, Compicum si;;itifl<>rait aler.s : « tu >ille 
(iéparleinentale IVeiitiere lutmiiiét* Kon (tut Kom 
tlevanl />). n (’ifla e.sl ptissthle. |1 t sl ptmMitte 
tui.ssi (|iie soit une eorruptioit «les nipiste.v. 
Lur, aiijtjunriiiti inèiiu*, tpie les eoniiais.saiieis sur 
la Lhine sont plus réjtaiKims (pi'au temps ite 
Mare Pol (puisqu’il était It* settl (]ui la eoiiiiùl, 
et le premier tpii en ré\éla IVxisteiiee à TKiirope 
elonnée), où rimprimerie, n’v ajanl pas encore 
été importée, ne founùs.sait pas (lenoiuhreiix et 
rapides moyens d iiisl met ion, il est dilTicile «le 
croire à quel point sont défigurés les mots chi- 
nois que Tou imprime «lans les journaux et dans 
les li\res, quand ces mots ne sont pas revus et 


etnrigês par une personne un peu instruite dans 
«'olte laugtn*. Si le IJtre de Marc Pol avait été 
pour la première fois copié ou imprimé aujour- 
d’hui, eoinin«.‘ on imprime en î^t'iiéral ce que l’on 
ii;nore, ce LÎM'e .s(‘iait méc'onuai.ssahle. 

[fi) Nous aurons occasion de parler ailleurs de 
la roliî;iou Itonddhique ou plutcM tun/ahpit dont 
il est ici «pu'stion, ainsi que des usages mon- 
gols qui sont décrits par Marc Pol avec une 
grande exactitude. 

Lxn.-(i) Esanar y que le ms. publié par la 
Société de Géographie el d’autres écrivent plus 
eorreclciuent £zina. Le P. Gaubil ( Histoire 
des MongouSf p. 49) dit que le Tono^kicn^kang* 
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est au chief du desert du sablon , vers tremontaine ; et est de la 
province de Tangut. Et sont ydolatres, et ont chamelz * et bestail *’ 
assez; et y naissent moult bons faucons sacres et lasniers assez*. 
Il vivent du fruit de la terre et de bestail *’ ; car il ne sont gent de 
marchandise. En ce.ste cité convient prendre viande * pour qua- 
rante jours ; car quant l’en se part de ceste cité de Esanar, si entre 
l’en en un desert qui dure quarante journées vers tremontaine, où 
ne se treuve nulle habitation ne herbage ; fors l’esté que on treuve 
genz ; et c’est pour le grant froit qu’il y fait l’iver. On y treuve 
bestes sauvages, car il y a peliz boscages de pin en aucuns lieux 
Et quant l’en a chevaucbié ces quarante journées par ce desert, 
si treuve l’en une province vers tremontaine ' ; et orrez * quelle. 

LXII. — « Ms. A. chamex; ms. C. chameuh, — ^ Mss. A. B. bestial. — ** Celle phrase 
manque dans le ms. B. — *1 Ms. A : car Ven tiem e petiz bosca^s de pin aucune foiz. 


LXII. — * Vivres, — * Le nord. — ^ Entendrez. 


mou rapporte à Tan 1225 la prise de Yctsina et 
autres. 11 ajoute : « Yetsina était une ^ille consi- 
dérable du royaume de /lia. Cest la ville que 
M. Paul appelle Ezina. » 


La Continuation de THistoire chinoise citée 
rapporte bien à l’année 1225, en hiver, à la 
dixième lune, la prise de Kan-suh en disant : « Le 
Mongol Tie-moü~tchin (Témou^tchin, en mongol 
le fer inflexible)^ plus tard Dchinghis Kkdn , porte 
la guerre dans i’Êtat de Hta ; il fireiid Kan et 
Suh-tchéou , Si king fou ; à la onzième lune il 
prend Ling-tcheoUf et s’avance jusqu’à la ri\ière 
de Tse yin->tcheou » (k. 19, fol, 5 verso) ; mais il 
n’y est j>as question de la ville de Ye-tsi na. Les 
Fastes universels delà Chine (Li^taî-ki^ssc, k. 
96, fol. 2) rapportent les mêmes faits dans les 
mêmes termes. Le P. Gaubil aura trou>é énoncée 
la prise de Ye^isi-na dans la grande histoire des 
Mongols ou dans les mémoires spéciaux de Ochin- 
ghis Khan. 

Le fait, d’ailleurs, n’en e.st pas moins certain. 


car nous trouvons le nom écrit 



i^isUnai sur une carte chinoise des Yuen ou 
Mongols (Kou kin tchoung wai i/wtt, k, 2, fol, 
21-22); et cette ville de est placée au 

nord de Kan^tcheou, au delà de la grande mu- 


raille. Tue légende en rouge qui y e.st jointe porte 
que c’était une place de marché de la proxinee 
de Kan-souh. Le texte de, la carte des loù, /vu, 
tduoù et hiên (ib., fol. 2 1-2.5) place Ltsi-nnt au 
nombre des sept loiï du gouvernement [S'rtg) de 
Kan-suh. (îette \ille n’exisle plus aujourd’hui. 
On en troiixe cependant encore la trace dans les 
cartes de d’.^nxille, construites sur celles qui fu- 
rent levées par les Jésuites, du temps de rcnipe- 
reur Khang-lii, sous la dcnoiiiiiiation de Efzinc 
pua (rivière de Elzine , Atlas general de la 
Chinc^ carte 2C), qui rappelle évideminenl lu 
ville de Eianar ou Fisi^nai. .St^deincnt la lon- 
gitude, du méridien de Paris, doit être corrigée 
eu la rédui.>anl d’eiixiron 19*' (de 11 G" 30' à 97" 
10'). et eu plaidant 1-tsunai à 40" et quelques 
minutes de latitude. Mais du temps de Marc Pot 
elle était Irès-fréquenlée, |>arre qu’elle se trou- 
vait placée, ainsi tpi’il le dit liii-méme, et ain.si 
que la représente une carte chinoise de l’^/i- 
toire des Mongols (le Soudiotwg kiandou), à l’en- 
trée de la route qui traverse le désert pour se ren- 
dre à (^aracorum ; roule qu’a suivie Marc Pol, 
ou qu’il est censéavoir sui\ie,pour décrire celle 
ville célèbre dans le chapitre suivant, qui est 
une excursion dans la Mongolie, au delà du 
grand désert. 



CHAPITRE LXni. 


Ci devise de la cité de Caracoron. 

Caracoron (i) est une cité qui dure trois milles, laquelle fu la 
première cité que les Tatares orent *, quant il issirent * de leur 

LXllL — * Eurent, — * Sortirent, 


LXlll. — (1) La ville de Caracorum, rendue 
célèbre par la relation du Voyage en Tariarie. 
de Rubriiquis, était la capitale du premier em- 
pire mongol. Cette ville inexistant plus et aucun 
voyageur européen n'ayant, depuis, visité ses rui- 
nes, on est très-incertain de savoir sa véritable 
position en Tartarie. Gaubil, d’après les données 
de rustrouonie rhiuoi.s Ko^cheou-liog, (|ui, sous 
le régne de Khoubiloi^Klidny fit de nombreuses 
observations astronomitpiesdans toutes les parties 
de l’empire, place cette ville ({|ueroii nommait en 
chinois Ho hn) par 44“ 2 T de latitude et 103” 40' 
de longitude du méridien de Paris (Observations 
mnt/iematiffurs, etc. du P. Soueiet, t. I, p. 208). 
M. Abel Hémusat tpii a publié un Mémoire sur 
Cara konim i^Mamnres de l* Academie dts ins- 
cript,^ l-Vll), a cru trouver les calculs du P.Gau- 
bil trè«i-erronés; et, après une savante discus- 
sion dans laquelle il prétend que la longitude de 
103“ 40' est très exagéiée , il croit devoir s’en 
rapporter aux chiffres donnés par les fables astro- 
nomiques mongoles pour un lieu (/!«/ siri-hou'- 
rifou) qu’il suppose ne pas être éloigné de 
l’emplaeement de ATû/ tf-Ao'oMw, et qui est. selon 
ces tables, à 48“ 23' hO^de latitude, et à 13® 29' 
de longitude ouest du méridien de Pv-king, ce qui 
donnerait une long. F3. de Paris, de 100** 39'. 
Nous croyons devoir, pour plusieurs raivms, 
conserver à yCara-Zornw la long, de 103« 40'. 

L’emplacement de l’ancienne ville de Kara~ 
koroum a été ainsi déterminé par M. Rémnsat, 
comme ayant été sur la rive gauche de l’Orkhoti, 
du coté du nord et non loin de sa réunion avec 
la Sélinga. M. Saint-Martin a cité, à l’appui de 
cette opinion (Mémoires sur V Arménie^ t. II, 
p. 278) un passage de Raehid-ed-din qui porte : 
« Oktoy-kadn ordonna de bâtir sur les bords du 
« fleuve Orkoun, une ville fort grande qu’on 
*> nomma Kard-koroum On établit 


« ensuite entre cette ville et la Chine des re- 
« /ais (de clievaux), en outre des courriers (à 
ft pied)de la poste, et on appela cela yam, 
n II y avait une poste à toutes les cinq fanangs 
« (7 lieues 1/2) et à raison d'un yam (ou relais) 
« par 5 fnrsangSy cela faisait en tout 37 relais; à 
« chaque station il y avait im coqis de mille hom- 
«t mes pour défendre la poste « (Corr. de Sacy). 

On voit, d’après Thistoire chinoise, i\\i'Ogodaî 
ou Ok/ai, en 1235, fit entourer d’un mur d’en- 
ceinte lu ville de Ho-lui ou Kara-koroum, « Gctle 
ville, ajoute-t-elle, était primitivement, sous les 
Thdng (^aii huitième siècle), l’ancienne ville en- 
touré’e de murs du Khan Hoen-kia des Hoei-hou 
(Oatgours). Ensuite, quand les Mongols convoquè- 
rent des assemblées générales {horîAhoung, en 
mongol konn/taï), c’est dans cette ville qu’elles 
se réunirent. On lui donne une circonférence de 
cinq /i, » (Son Tkoung-kian-kang^mou , k. 20, 
fol. 9; Li-tai-ki-SAe, k. 90, fol. G verso,) 

L’étendue qui e^t donnée dans ce passage à 
Kora-koronm diffère de celle que lui attribue 
Marc Pol, mais elle s’accorde avec l’opiiiiou de 
Rubriiquis (ou plutôt Rubrûck) qui la visita en . 
1252. «* Pour ce qui est de la cité de Caracorum 
dit-il (dans le Recueil de Bergeron de 1G34, p. 
207), Vostre Majesté seaura, qu’excepté le palais 
du Cfinm^ elle n'est pas si bonne que la ville de 
Saint-Denis eu Fraiier, dont le monastère vaut 
dix fuis mieux que tout le palais de Mangu, II y 
a deux grandes rues, rime dite des Sarrasins, où 
se tiennent les marchés et la foire ; et plusieurs 
marrhands étrangers y vont trafiquer à cause de 
la Cour qui y est souvent, et du grand nombi'e 
d’ambassadeurs qui y arrivent de toutes parts. 
1/autre rue s’appelle des Oatbayens (Chinois) où 
se tiennent tous les artisans. Outre ces deux rues, 
il y a d’autres grands lieux ou palais, où est la 
demeure des secrétaires du prince. Là sont douze 
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contrées; Et si vous dirai toute la maniéré quant il orent seigneu- 
rie premièrement. 


temples d’idoiâtres de diverses nations, et deux 
mosquées de Sarrasins, où Us font profession de 
la secte de Mahomet, puis une église de chrétiens 
au bout de la ville, qui est ceinte de murailles 
faites de terre, et y a quatre portes. A celle d’o- 
rient Ton vend le mil, et autres sortes de grains, 
dont il y en a peu. A la porte d’occident se ven- 
dent les brebis et les chèvres. X celle du midy 
les bœufs et les chariots ; et à celle du nord les 
chevaux.» (Voir aussi l’édit. latine puhl, par la 
Société de Géographie, t. IV, p. 345-G.) 

C’est dans cette même ville de Kata-koroum 
que le frère mineur, envoyé de saint Louis, ren- 
contra un orfévi-e parisien qui .se ntuninait Guil- 
laume Boucher, dont un frere, qui s’appelait 
Roger, demeurait sur le grand pont à Paris, et 
une femme de Metz en Lorraine nommée Pa- 
quette (ih., p. 145) qui avait été faite prison- 
nière en Hongrie. Le Parisien était l’orfévre en 
titre du grand Kh4n, qui lui avait donné trois 
mille marcs d’argent pesant, avec cinquante ou- 
vriers pour lui fahriijuer une grande pièce d’or- 
fèvrerie. Voici la description que Kubriiqui.s 
donne de cette pièce merveilleuse : « Il faut sa- 
voir que Man gu a à Caracarum une trè.s-grainle 
court près les murailles de la ville, ceinte d’iiii 
mur de briques, ainsi qu’un cloître de nos mo- 
nastères. En ce lieu il y a un grand palais où il 
fesline solennellement deux fois l’an, à s<;avoir, 
l’une à Pasqiies quand il passa par là, et l’autre 
en esté, à son retour ; et ceslc seconde fois est 
la plus grande feste, car tons les seigneurs et gen- 
tils hommes éloignés de bien deux mois de che- 
min de la court s’y trouvent, et le Chnm leur fait 
à tous des présents d’habits et autres choses, et 
fait aussi monstre de .sa gloire et de .sa magnifi- 
cence. Près de ce palais y a plusieurs logis spa- 
cieux, comme des granges, où se gardent les vi- 
vres et provision.s et les trésors. 

« Et pour ce qu’il n’cùl pas été bienséant ny 
boniieste de porter des vases pleins de lait, ny 
d’autres boissons en ce palais, ))our cela ce 
M. Guillaume luy avoit fait un grand arbre d’ar- 
gent au pied duquel estoieiit quatre lyons aussi 
d’argent, ayant chacun une pi^ie ou canal d’où 
sorloit du lait de jument. Les quatre pipes (texte 


latin casnaiia, p. 334 ; pipes est ici pour pi* 
peaux) estoient cachées dans l'nrbrc , montans 
jiisciu’au sommet, et de la s’eücoulans en bas. 
Sur chascuns de ces muids ou canaux (tubes) y 
avoient des serpens dorez dont les queue.s ve- 
noieiit à environner le corps de l’arbre. De l’une 
de ces pipes couloit du vin , de l’autre du 
cara*cosmos , ou lait de jument purifié , delà 
tierce du Bail, ou boisson faite de miel, et la 
dernière de la Teraàne faite de ris. Au pied de 
l’arbre, chaque boisson avoil son \ase d’argent 
pour la recevoir. Entre cejj quatre canaux, tout 
au haut il y avoit un .Vnge d’argent, tenant une 
trompette ; et au-dessous de l’arbre un grand trou 
où un homme se poiivoil cacher, et un conduit 
as.sez large montoil par le r<rur, ou milieu de 
l’arbre, jusqirà l’Ange. O Maislre Guiiiaiune v 
avoit fait au eoiuineneement des soufflets pour 
faire sonner la trom[>tHte ; mais cela ne donnoit 
pas assez de veut. 

« Au dehors du palais y a une grande eliam- 
hre, ou stauee, où ils mettent leurs boissons ; et 
là V a de** serviteurs tous pr»‘t.s à les distribuer 
sitost qu’ils entendent l’Ange sonnant la trom- 
pette. Les branches de rar!>re estoient d’argent, 
comme aussi les feuilles et les fruit.s y pendaiis. 
Quand donc ils vouloient boire, le maistn^ som- 
melier crioil à l’Ange qu'il ncmnasl la trompette ; 
et lors celuy qui esloit eaebé dans l’arbre souf- 
floit bien foit dans ce vaisseau ou conduit allant 
jusqu’à l’Ange, qui porloit nu’.sitosi sa trompette 
à la boiiclie et sounoit liaulemenf ; ce qu’en- 
tendu des serviteurs et officii rs estans, dans la 
ebarnbre du boire, ils faisoient en mf*sine instant 
couler la boisson d»* leurs tonneaux ; puis cela 
€*stoit pous.sé dibors, et receu d»ins ri*s vaisseaux 
d’argent, d'ou le sommelier la liroit pour porter 
aux hoiniiies et femmes qui estoient au fesliii. 

•* Pour le palais <lu Gbam il ressemble vue 
église, ayant la nef au milieu, et aux deux cotez 
deux ordres de colonnes ou pilliers, et trois 
grandes portes vers le midy j et vis-à-vis la porfe 
du milieu estoit planté ce grand arbre (d’argent); 
le (^bam estoit assis du c<^té du nord en «n lien 
haut eslevé, pour estre veu d’un chasrun ; et y a 
deux escaliers pour monter à luy, par Tvn des- 
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Il fu voirs ^ que les Talars deniouroient en treniontaiiie entour 
Ciorcia ( 2 ). Et en cele contrée a grant plains où il n’avoit nulle 
habitation si comme cités et chasteaux ; mais il y avoit bonnes 
pastures et grant üuviaires, et moult d’eaues", et trop belles^ 
contrées et grans. Mais il n’avoient seigneur nisun**®. Mais bien 
est voirs ^ qu’il paioient rente et treuage ^ à un grant sire qu’il 
nommoient en leur langage Une can^ qui vaut à dire en François 
« Prestre Jehan » (3). Et ce fu le Prestre Jehan de qui touz li 

LXIII. — « Ms. A. aiÿues. Ms. C. yaufs, — ^ Ms. B. nni seigneur. Ms. C. seigneur nul, 
— ' Ms. B.Wû///. 


* rrni, — -i 7Ws*M/es, — ^ Pus mnne t* 

qufls niuiitp ccliiy qui luy apporte sa viande et 
sa coupe, et descend par raiitre. L’espaee. du 
milieu cuire rarlire et ces cM’alieis est Miide; 
car là se tiennent ceux qui luy portent sou man- 
der, eoimue aussi les Ambassadeurs tpii appor- 
tent dt‘S présents au Ciiam tpii est là esle\é com- 
me un Dieu. Ati costé droit, à sçavoir stM’S Toc- 
cideiit, sont tous les hoinines, et au gauche, à 
ronent, les remmes; car le palais s’estend en 
longueur du septentrion au midy. Du costé droit, 
proche des pilliers. y a dts places eslesées en 
l’orme dr théâtre, où se mettent les lils et Irères 
du (diam, et au gauche y en a d'autres pour ses 
femmes et (illes. Il n’y a qu’une de ses femmes 
(pli soit assisi' auprès de luy, mais non du tout 
si haut qu’il est. {Relation^ etc., p. 18%lî)0, 
éd. de 

(2) (.e nom de Ciorvin^ que l’on doit pronon- 
cer à ritaiienne : Ti ftiorc/na, ou Djiordjio, ré- 
pond peut-être aussi exactement (pie possible, 
dans nos langues europi'cnnes, nu nom de Jou~ 
fchi donné aïK^iennemenl par li's ('diinois aux 
populations de race longouse qui habitaient le 
nord-(‘sl de la (’hiiie jusiprà la Sibérie, c’est-à- 
dire : la Mandchoarif nos jours, d'où sont sor- 
ties deux dynasties qui ont irgné ou régnent 
encore sur la ('dune ; celle des Kin et celle des 
Mandchous^ ayant toutes deux la même origine. 
Benakétii dans son Tarikh-^i-Khataï, publié par 
A. Mûllei* {0/fUsada nonnuUa ortvniatia, Fraii- 
cof. ad Od., 109S), exprime ce nom en persan 
par Dj ourdj èU ow Tclwitrtchèh, nom 

qu’il donne aux populations originaires de la dy- 


. — . h Payaient trikut* 

nastie des Kin (1123-1260), lesquelles popula- 
tions occupaient les territoires compris dans la 
Mandchourie de nos jours. C’étaient pivcisé- 
iiient ces populations mûmes qui formaient la 
nation de Cm/ cm ou Djourdjèh, dont parle Marc 
Pol, connue étant voisine de^ Tntnrs ou Mongols 
dont il est question dans son livre. 

(3) jU Oung^khdfif dans Âboul-fu^ 

rage {liist. d) nasûantm). Voici comment l’histo- 
rieii arabe raconte le fait en question : « Eodem 
anno (1202) initium hubuit klogtdeusium impe- 
rium ; idque hoc modo. Ko temporc Tttrearum 
Oru nta/ium tribiibus impt‘râ\it l'ffg Cfiau^ qui 
re\ Johannes appellatus est, e tribu qua? Cerrit 
AV//V) \ücalur; erantque populus qui 
religionem ('hristiaiiam profitebantur. Fuit au- 
teni et e tribu alia quadam \ir quidam felix, iio- 
miiie Tamtfjin, qui Ung Chano conslanter ope- 
ram suam collocaverat usque a pueritia donec 
ad a'iatem xirilem pertigisset, fuitque summæ 
in hostibus debe.llaïulis fortitudinis, adeo ut in- 
viderint ei socii, eumijue apiid Ung-^Chanum ca- 
lumniarentur ; nec prius eum apud ipsum cri- 
iiiinationibus impetere desierunt, (piam ipsum 
miitati erga se animi suspeclum habens statuere. 
in \incula eonjicere manibus in ipsum injectisi 
Duo aulem pueri ex Üng-Chani famulis ad ipsum 
accedentes, quid decrclum fuerat ijrsi indicii- 
runt, desiguata etiam uocte qua ipsum adoriri 
\ellet Ung^Chan, Statim ergo jubeus Tamujin 
familiam suam tentoria viris vacua eo quo eraut 
modo ûxa relinquere, ipse cum viris prope al> 
iis in insidiis laluit. Primo ergo mane Ung^Chan 
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monde parole ’ de sa grant seigneurie. !.« treu * que il avoit d’euls 
si estoit de chascune dix bestes une et aussi avoit la disme de 
toutes leurs choses. 

Or avint que il mouteploierent " moult. Et quant Prestre Jehan 
vit qu’il estoit si grant gent, si ot paour ’’ que il ne H feissent 
annui. Si pensa de départir les par pluseurs contrées ; et envoia 
pour ce faire un de ses barons. Et quant les Tatares virent ce, si en 
furent moult dolent. Si se partirent tuit ensemble de celle contrée 
et alerent par un desert lieu moult divers, vers tremontaine, tant 
que Prestre Jehan ne leur povoit nuire. Et s’estoient révélé à 
lui et ne li paioient nulle rente. Et ainsi demourerent un temps. 

7 Parte, — * Tribut, — 9 Unebéte sur flix, — Dinie , le dixième, — ” MultipUèrent, 
— Il eut peur, — Disséminer, — *4 Rebellé, révolté contre lui. Le ms. C. porte : et 
estaient rebelles à lui. 


cum sociis suis Tamujini tentoria ag^essiis, ea 
vins vaciia reperil. Tamujiu autem, ejusque so« 
cil, ex insidiis in ipsos irnientes adorti sunt, 
pugoaque exceptes clade aiTecerunt, et in fu- 
gam dederuut ; quin et demie pradium cum iis 
comniiserunt, donec ipsum cum socioruin forlis- 
simis occidisseiit, uxoresque et iiberos captif os 
abduxissent. u (Trad.d'Ed. Pococke, p. 280-1.) 

Marc Pol a donc été bien renseigné sur la 
contrée qu^occupaient les Mongols, avant de de- 
venir, avec Dcbiiighis-Kbàn , la plus grande puis- 
sance de PAsie. Les historiens orientaux qui 
ont écrit sur les Mongols placent, comme Marc 
Pol, le séjour de cette nation , à l’éjioque en 
question , sur les rives de VOnon ( où nacpiit 
Dchinghts-Khân), maintenant à la Russie, et du 
Kéroutan, Ces deux fleuves , après sVlre nninis, 
formeut le Saghalien^ulû, ou Amour, lequel, 
avant de se jeter dans la mer d'Okhotsk, sert aussi 
maintenant de limites, jusqu'à VOssouri, aux 
possessions chinoises et russes dans cette partie 
de l'Asie. Mais Marc Pol est le premier Européen, 
et, jusqu'à ces derniers temps, le seul qui ait 
désigné cette contrée, non comme étant le ber- 
ceau de la nation mongole , mais comme l’em- 
placement qu'elle occupait à l’époque de la 
naissance de Dchingliis-Kbân. 

Quant à //«<?, ou Oung-Khàn , le chef de la 
tribu puissante des Kéraites, aussi de race mon- 


gole, ce nom ne signifie pas PnUre lean, comme 
on pourrait le présumer du texte de Marc Pol, 
mais bien le KUdn^Roi, parce que le litre de 

Oung, en chinois : Ouang, « roi, » lui a>ail 

été donné honoiifiqiiemcnt , par IVinpereur de 
la Chine septenlrimiale, pour- des services qu’il 
lui avait rendus. C’est peut-être cette similitude 
du nom de oung, ouang, oune , celui de 
Johane, » Jean, « et la croyance lépanduv par 
les nestoriens que la nation de.s Kéraift‘S était 
chrétienne, c’est-à-dire nestorlenne^ qui lit don- 
ner à leur chef le nom de Prêtre Jean, i}e\eiiu 
si célèbre dans tout le ino>en âge. 

Quoi qu’il en soit, ce personnage est parfaite- 
ment historique , et n’esl pas un être imaginaire 
ou légendaire comme on l’a généraltunenl cru 
jusqu’à ce jour. O n’était pas non plus le Da- 
lai^Lama du Tilnd, comme h‘.s traducteurs de 
seconde main de V Histoire genealogiffue des 
Tartarrs, iVytbulgazi - Bahadur khan (l..eyde, 
1726), l’ont prétendu (p. 42, note), en disant ; 

« C'est ce même Dalaï-Lama qu’on a ap|>clé 
H jtisqiies iry Prestre Jean, sans sqavoir précisé- 
H meut en quel endroit du monde il falloit le 
« placer ; et il scroit impossible d'alléguer icy tous 
H les contes ridicules dont on a berné le publie 
n à son occasion dans les siècles passes. « Il 
u'existait pas encore alors de Dalaï-liama. 
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Cî disl de Cinguim; comment il fu le premier kaan des Tatars, 

Or avint que au temps de l’incarnation .M.c.Lxxxvij. ans de 
Crist (1187) les Tatars firent un leur roy qui avoit à nom Cin- 
guins Kaan (1). Il fu bonis de grant valeur et de grant sens et de 
grant prouesce*. Et si vous di que quant il fu esleus ‘ Roy, touz 
les Tatars du inonde, quant il sorent * ce, qui estoient espandu * 
par celle contrée '*, s’en vindrent à lui et le tindrent pour sei- 
gneur. il maintenoit la seigneurie moult bien. Et que vous en 

diroie je? H y vindrent tant de Tatars que ce estoit merveille. Et 
(]uant la seigneurie ^ se vit à si grant gent , si fi.st grant appareil 
faire d’armes'', si comme dars^ et pilles®, et d’autres armes à 
leur usage; et ala conquestant toutes ces parties qui furent bien 

LXIV, — « Ms. A. profce, — Mss. A. B. Manque dans le ms, C. — « Ms. B. Cinguù 
Kmn, •— Ms, B. si fist Jaire grant appareil d'armes. 

LXIV, — * * Surent,---' ^ Bépandus , — 4 Dards.--^ 5 Javelots. 

rnterid par là réUnïtioii de Témoutchin (le fer in- 
flexible) roninie Grand Khàu, dans le Kouriltaî, 
ou a.ssemblée générale des chefs mongols, après 
la soumission de toutes les tribus qui avaient 
fait la gtierre à la sienne ou contracté des al- 
Itance.s contraires à ses iiitéi'éts ; mais la date de 
1187, donnée par Marc Pol, ne s’éloigne pas 
beaucoup de la vérité, si ou ne considéi'e que 
son avènement comme chef de tribus. Car on 
lit dans V Histoire des Mongols écrite en mongol 
par le prince mongol Ssanan^ssetsen^ et publiée 
avec une. traduction allemande par 1$. J. Schmidt 
(Saint-Pétersbourg, 1829, p. 70-1), que dans 
l’année 1189, le lits de princes : Temitdsehin^ à 
Page de 28 ans, fut reconnu comme Kliaghan 
par les Arulnd^ dans une prairie située sur les rives 
du fleuve Keriden: « Im Ki-Hennen Jahre (1189), 
n da der Fiirstensohn Temudschin acbt nnd 
« zwahzig Jahr ail war, wurde er auf der Gras- 
« flaclie am Flusse Kerulen von den Arulad als 

« Cuaguan anerkannt. •> Les Arulad^ ou ) 
Arldt, étaient une tribu mongole. 


LXIV. — (1) Cie nom , bien plus célèbre en- 
eore tpie le précédent et à d’autre.s titres , a été 
écrit de toutes soiie.s de manières. Fn langue 
mongole, il est écrit : Tchingi^'is Khn^han 
{o\\ Drftingg'ls); en persan : 

Tekinkiz Kluin. L’orlbographe de nos niss. du- 
guis (j>ron. Tchitiguis) ou l inguins et Kaan, s’en 
rapproche autant que pos.sible. 

L’année 1187 fixée par Marc Pol, dans nos 
mss. (le texte de liamttiio porte I lb’2), pour l’a- 
vénement au pouvoir de Dchinÿfits Kiuin, a été 
eoiitroverséc. Marsden, induit .sans doute t'ii er- 
reur par le texte de Uaniusio, qui di)nne raniiée 
1102 pour celle de l’élection de Dcbiughi.s-Kbân, 
tandis (jne c’est l’année présumée de sa nais- 
sance, dit que <t ce ne fut qu’en 1201 qu’il eut 
le commandement des armées mongoles ; et que 
ce ii’esl qu’en 1202, selon les autorités admises 
par Pélis de la Croix (qui a sui\i les historiens 
persans), ou en 1200, selon Deguignes (qui a 
suivi les autorités chinoises), tpi’il fut déclaré 
GrTiid Kbân ou Empereur. Cela est vrai si l’on 
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ljuit provinces. Et quant il avoit conque.stc, si ne faisoit ans genz 
nul mal , ne nul domage de leur choses ; mais laissoit de ses 
hommes avec aucune partie des autres. Et le reiiienant^ de ses 
genz menoit o lui ' pour concjuester des autres provinces. Si que, 
en ceste maniéré, conquesta moult de provinces. Et quant ceuls 
qui estoient conquesté vcoient 7 (pie il les sa u voit et gardoit si 
hien contre toutes g('ns, et n’avoient receu nul domage par lui, 
par la grant débonnaireté du seigneur; si aloient moult' volen- 
tiers avec lui. Et il estoient moult feel ^ El cpiant il ot * amassé 
tant de si grant gent que touz li nions '' en estoit couvers, si pensa 
deconquester une grant partie du inonde, et einoiases messages 
au Prestre Jehan. Et ce fu à .vr.ee. (laooy ans de (!rist. Et li manda 
que il vouloil avoir sa 1111e à femme (a). El (pianl le Prestre Jehan 

iVJs. B. Hvtc iui. — * Ms. A, trop [très], — Ms. \^. feul; ii»s. C. /fouir. — Ms. B. 
mondes; ms. C. le monde. Mans jioiif monde ^ romuu* stijpl <1 p la phiasp, rtJiil en n.sage an 
treizième siècle. 

^ restant. — 7 [oyaient. — Eut. 

(2) B’Olisson (t. 1, p. 67 dit, d après Racliid- car il itoniinc ainsi : JoHANNRS Piik.sbytkr 
ed-diii) que ce lu! pendant «pit* Tcinonlchiii <•! « putcnlia et \irtntc Dci et Udiniiii nnstri Jusr 

Ong-khaii prenaient leurs (pi.irtici s d'IiiAi r a « (’iinivri , dnniiims dointnantiuni, etc. Mais 
tchin-Couu^onr oi\ Aric-lloucaet son tVeicKbon- cette Icltie est piohahlemenl apocrvplic, comme 
bilaï-Khàn se livrèrent plus lard une teirihle l>a- lieaueoup d’autres. î*éti.s «le ta (â'oix, dans son 
taille) que Tèinoutchin «• demanda en in;uiaji;e nnto'/rf de Gfii^lnzenn (p. ;U), cite une lettre 
« Tchaour Bigni, tille d’Onj'-KItaii, ywf/r sott liK tVOung-Kimn . dtmt il dit posséder l'oripinol^ 
« aîné DJoutchi. « L’alliance n’eut pas lieu; ce mais qu’il ne legarde pas mttins comme snppo- 
qui causa de rinimitié entre (Ing-Klian et le m'c, I«* caractère de iVeiiture ne lui tionnuitt 
chef mongol. Le même fait, ast e de.s rireons- pa^ pltt.s de HOO atis de date ( sers Llle e.sl 

lances pareilles, est rapporté par Mailla, datis ailre.ssée au roi Loui** Vil, père <lt; Bliilipjte Au- 
son Histoire pôieraU de la Chine (t. IX, p, ?.7), gtiste. Llle coininentT jtai cts mots : « Piètre 
eu le plaçant à l’année 1210. Mars il ne.setroii\e •( Jian, parla gràre tle Ilicn, Loi t(>ut>puissaiit 
pas dans le Thouog kiati-kaug'moti^ d’où l’oti- ** sur tous le*‘ rois ehiéliens, salut, ete. Bans 
vragees! supposé être traduit, ni dans le fA-tot la stiite de la lettre, le prince kéraite sanie sts 
ki-sse. Il a été probablement tiré tle la Iradtic- grandes ncbe..ssf's, la >,iste éleinliie de .M‘.s Ltats^ 
tion mandchoue de rhistoire ehiuoise, dans la- dans le.squels il comprend hs /«lA », et tous les 
quelle ou a ajouté nu grand nombre de faits rt- peuples de (log et de Magttg ; il lait une ineiitùm 
latifs à rhistoire des iiafions tartares, et que le oigucilieu.se de soisuufe <-l div roi.s ipii le, ser- 
P. de Mailla a spécialement snisie. \eid cl qui .sont ses siiji ls; il parle des tributs 

J- Simon As.semani a publié {Uiùdoth. orient.^ qu'il rei^oit d’un roi ô'/sku/^ de qui déjiemleiil 
t. IIÏ, p. 2, ch. IX, p. CCCCXC elseq.) une lettrcî plusienr.s comtes, durs et prînce.s juifs ; il iii- 
à rerapereur de (Constant inoph‘ (que l'on croit site le roi ch* France à le seoir voir, proincllaut 
être Manuel Comnene) du fameu.\ Erètre^Jeon ; de lui donner en propre de très-grand» pa)», et 
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oy Cinguins Raan U demandoit sa fille pour faniie, si le tint à 
moult grant despit et dist aus messages : « Comment n’a il granl 
« vergoigne 9 de demander ma fille à famé? Et si set bien que il 
« est mon homes et mon serf. Retornez à lui et li ditez que je fe- 
« roie, avant, ma fille ardoir”, que je li donnasse à famé; et que 
« il convient que je le mete à mort, si comme traitre et desloial 

y Honte. — «« Sait. — Hrùlen 


mc^iiie de le faire souverain seigneur après lui. 
Il se (lit prèh'c, à cause du sacriiiee de l’aulel, 
et roi par rapport à la justice et à la droiture. Kl 
sur la lin de sa ItHIre il prie le roi de lui en- 
v(>ver (juelque vaillant e.hevalier qui soit de la 
f*énèmtion de France, 

l)’aprè.s riiistoi itni peiTsan Mioiideinir, et d’au- 
tres ( il CS par Pétis de la (aoi.v, « Oun^dicnn 
était Itî chef de la tribu des Kéra^t(‘^, et lu capi- 
tale de ses Ktats était ('at riK-orontj située à div 
ou dou/.e jotiiTH'es du lieu oû Ttunougiu tint su 
jtreniière cour, (*t eiisirou à siugl journées de 
la Chine. Klie desiiit apivs Oungheaii le séjour 
des empereurs luougols. Témugiu s'y établit, et 
ses successeurs en lirenl lu piiiicipale sille de 
leur empire. L’empereur Cctav-Caan, troisième 
iils de Geijghi/caii^ la ht rebâtir après sou expé- 
dition de la (diine et lui donna le nom d'Our- 
doubaleg. » (JIisl. de (iengftizean^ p. ;V4.) 

Hubruquis, parlant du l'iétre Jean, dit : u Ce 
Prestnjean estoil fort reiiominé partout, et 
(H'peiidaiit, (juand ie passay par sou pa>s, per- 
sonne ne .S(;a\oit qui il estoit, .sinon quchpie peu 
de Neatoriens. (’e PreAtrejeau asoit aussi un 
frère fort pni.s.sant, et Prestre comme lui, nom- 
mé Une (c’est hî mitre) (pii habitoit au delà ih s 
montagnes de Carncadiayy et y a>oit entre res 
deux cours euxiron trois stmiaiiies de ehetnin ; 
et ce. frère estoil .seigneur d’xne habitation ou 
logcminit, nommé Curacuiurn, et axoil sous sa 
domination vue nation appedée A/7/-.t/cr///, epû 
estoil INestoriens. Mais leur prince avant aban- 
donné la Foy de CllRl^T, dexiiit idolastie, Icnuut 
près de. soy des Prostrés des idolcsi (/«/ sont tous 
sorciers et invocateurs des diahlvs. Au delà de 
ce pay.s, à environ dou/.e ou quinze, iouriiées, 
eitoieut les pasturages de Moal (des Mongols) 
qui estoieut pauvres et misérables gens sans 
chef, et sans loy ni religion aucune, excepté de 


divinations et sortUég(‘S, à quoy tous les peuples de 
ces quartiers-lii sont fort addonnrz. Proche de ct s 
Moal (Mongol») hahitoient d’autres peuples aussi 
misérables, appelez Tartines, Or c(; roy Pres- 
trejean estant mort saii.» enfants, son frere Une 
lu\ succtxla, et se lit appeler Cnn, auquel temps 
il SC trouva vu certain liomiue de Mnal^ iioiniiié 
Cin^ds, luarcschal de sou mestier, qui se mit à 
courir sur les terres de Une CoUf et en emmt'ua 
force- troiqu'aux de Ik'sIcs ; si bien (pie les pas- 
tres s’eii allèrent plaindre à leur mai.sire, qui 
soudain assembla vue grande armée , et entra 
dans les teircsde Moal pour attrapper Cingis, 
mais le galaud s'enfuit parmy les Tartares. Ke- 
peudaut Une ht un grand huliu aux tt^rri'.s de 
Moal et d(*s Tartares, puis .s’eu retourna chez 
soy. En ces entrefaites Cingis, homme accort, 
parla souvent à ceux de Moal et aux Tartares, 
leur remonstraut, comme estant sans chef, leurs 
voisins en venoieut aisément à bout et les op- 
pre.ssoieul. (’-es peuples ('ou.sidéraus cela et v 
prenaiis gou.sl, l'i'Alcureut pour leur capitaine, 
(|ui ama.ssa aussi tost qiiehpK S trouppes et s'alla 
jeter sur his terres diî é//c, (pii fut vaincu en 
bataille par Uiy, et contraint de s’aller retirer à 
sauveté au Oathay. Cingis entre autres, prit vue 
de ses filles ipiii donna pour J emme à vn de ses 
/ils, qui eu a eu entre autres le giaud Cham Man- 
gu, qui régne aujourd'hui, » {Recueil de Berge- 
rou, i(»34, p. 70 et suiv.) 

Sauf certaines cin’ouslances paiiiculièi'es, le 
fond (Um'c nVit naïf s'accorde avec celui des au- 
tres historiens. 

Ou peut consulter, pour jilus de détails sur 
l’histuire un peu fabuleuse du Prêtre Jean, la 
dissertation de M. d’Avezac, placée en tête de 
son édition de Plan («arpiii. {Recueil de Voyages 
et de Mémoires, publiés par la société de Géo- 
graphie de Paris, t. IV, p. 547 et suiv,) 
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« .que il est contre son * seigneur. » Puis dist aus messages qu’il s’en 
partissent maintenant el ne venissent jamais devant lui. Et 
quant les messages oirent ce, il s’empartirent maintenant, et alerent ' 
tant par leur jornées que il vinrent à leur seigneur et H contèrent 
tout ce que Preslre .Teban li mandoit, que il ne li celerent riens. 

CHAPITRE IJCV. 

Comment Cinguins fist semondre iu gent pour nier sus Preslre Jehan. 

Quant Cinguins Kaau oy la granl vilennie que Prcslres .fchans li 
mandoit, si en ot ‘ le cuer si enflé sur lui (jiie à poi * qu’il ne li 
crevoit dedens le ventre ; car il estoit hoins ’ de trop grant “ sei- 
gneurie. Puis paria à cliief de pièce el dist si haut (pie luit cil 
qui entour lui ('stoient , l'oirenl : (pic jamais ne tenra ' la .st^i- 
gueurie se il n’aniende ^ la vilennie que Preslre Jehan li avoif 
mandée, si grandement'* que ompies honte ne fu achatée^si 
cliierement. Et prochainement li nionslrera st' il estoit son serf. 

Adonc fist semondre ~ scs ostz ' et toutes ses genz el fist le grei- 
gnor* appareil qui onquos feiist veus ne oys. Et fist as.savoir au 
Preslre .leliaii (pie il s’ap|>arcillasl '» de defrendre. Et tpiant Preslre 
Jehan sol t'erlainement (pie il veiioil seur lui à si grant gent, si 
l’ot pour un gap' el pour nient'; car il disoit cpi’il n’estoieni 
hommes d’arines. Mais toutes fois fist ap[»areillier tout son esfors ' 
et seraont ** toutes ses genz; et pensa de faire grant ap|>areil; à 
ce que, se celui venist tje prendre le, el de le mettre l'i mort, 
(iar sachiez que il fist un si grant ap[)areil de tantes maniérés de 
genz estranges que ce fu la plus grant inerveilhï du monde. 

» Le ms. B. ajoute : droit . — J yU, A. Itrt nt, pour ulermt du ms. B. 

LXV. “ Ms, B. tres^rant, — X^.chtrJ dr phvhr a lu fini. •— ’ Mss. B, Cl tendra 
{tiendra). — ^ Ms. B. m.s. A. chieremrnt. — « >J-i. olz. — f Plus commit nécneiit ^ti* 
(plaisanterie, nioqucuie). — K Ms. B. néant (un rien,. 

Aussitôt, immédiatement.---’^^ rin.s.mit. — H Uù. Au iJouzicmi; et au Ireiziènie siè- 
cle, U était employé romiiie régime indirect <lu \ei hc, et lui comme régime indirect de» 
prépositions. 

LXV . — t Eut.-’- * Peu s'en fallut. — ^ Homme. — 4 iJrntrndirent, — > Fenjiie, punit — 

® Payée, — 7 Convoquer. Le pins yt^and, — 9 Se préparât. — *«> Sut. — ** San armée; 
sa force armée, — Convoqua, — Venait. — Il réunit une si gtande armée de toutes 
sortes de soldats étrangers. 
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En tele maniéré s’appareillierent les uns et les autres. Et 
pourquoi vous en feroie je long conte? Cinguins Kaan, avec tout 
son ost s’en vint en un grandisme plain et bel, qui Tanduc(i) 
estoit appeliez, et estoit au Prestre Jehan. Illec mist son champ 
et vous di qu’il estoient si grant multitude de gent que il n’en 
povoienl *' savoir le nombre (2). Et quant il ouy ‘ nouvelles comme 
Prestre .lebans venoil, si fist moult grant joie, pour ce que celui ^ 
lieu estoit moult biaus “ et moult larges à bataille faire ' ; et pour 

Ms. A. pooient, — ‘ Ms, B. ov* — j Ms. B. Hz; ms, C. icellui, — ^ Ms. B. beaux.. 


— * Id, Ms. k, Jere^ 

Toute son armée, — ('amp. 

LXV. — (1) ]| uv.»i pas ici question, paraît- 
il, du Tarnluc dont il est parlé dans le chapi- 
tre LXXlli. l.e P. (iatthil {liistoirf n'c la d)uaitic 
dvs Mvn^ou.\, p. 10* tlil, d’apres les .sources chi- 
uoi.ses. (pte Us armées <le Tü^^i (nom primitif de 
Oùnf^'Khdu , usant qu’il eût reçu le titre hoiio- 
rilique de roi , eu chinois Ouàng^ de rempereur 
des K’fi] et de Trntougtftf se trouvèrent en pré- 
sence entre les rivières de Touda et du Kerlon 
(lat. 480 lUV loiif;. O. de Pé-king, 0" 50'). C. 
d’Ohsson dn Mongtdi,\, 1, p. 82), qui suit 
d’autres autorités, dit que la bataille eut lieu 
près des niouls 7’c//cfc/o'r (b/r/o«r (des hauteurs 
d»î Ti fietcUn) ; et qu’à la suite d'un vif combat, 
Ong-Khan et .sou lils prirent la fuite. Le.s causes 
de cette bataille ne sont pas racontées de même 
par d’Oh.sson, qui dit (p. 80) : 

« Témoiitchin passa l'été de raniiée 1203 
sur la me dt* la Baldjouna. Ver.s raiitonuic, il 
réunit ses troupes près de rOnan, dans rinleii- 
tion d’attaquer le roi des Kéraïtes. Pour le Mir- 
preiulro, il eut recouis à un artifice. Sou frère 
l)joiitchi-Ca,ssar, séparé de lui après le combat 
de C'alantchin-Alt (dairs lequel Téuioutchiti avait 
été vaincu par Oung-Khan) , avant tout perdu, 
jusqu’à sa femme et ses enfants enlevés par les 
Kéraïtes, avait dd ehas.ser pour subsister, jus- 
qu’à ce qu’il edi rejoint Témoulchiu près de la 
Baldjouna. Celui-ei ordonna à deux serviteurs 
de Djoutchi d’aller porter, de la part de leur 
maître, ce message à Otig-Khan : « J’ignore où 
« «e trouve maintenant mou frère aîné, mais je 
« sais que ma femme et mes enfants sont en ton 


« pouvoir, () Klian! mon père! et depuis long- 

V lenqis je couche seul, n’ayant pour abri que 

des hraneties, pour oreiller que des mottes de 

« terre ; je voudrais me réunir à ma famille, 
« mais j’ignore comment tu me recevras. Sei- 
« giieur, si tu veux me pardonner mes fautes 

V passées, et te souvenir de mes anciens serv ices, 
« je retournerai vers loi, le co ur phdn de sou- 
u mission. » 

Oung-Khàn promit que le passé serait oublié ; 
el. plein de sécurité, il attendait le retour d’un 
oftieier qu’il avait chargé d’accompagner les 
inessagtTS de Djoutchi, cl qui fut tué en route, 
lorsqu'il fut surpris dans son campement et son 
armée mi.se en déroute par Téinoutchin. 

(2) Il y a ici beaucoup d’exagération. Cepen- 
dant Marc Pol est encore bien loin d’égaler Mir- 
khoud, historien (H^rsan cité par Pétis de la Croix 
(p. G7), qui dit, à propos des deux armées réii- 
nie.s, U que le hennissemenl des chevaux, et les 
« cris des gens de guerre oldigeoient le Ciel à se 
U hottehev les oreilles ; et <jue l’air, par le grand 
« nombre de flèches qu’on tira d’abord de 
« part el d’autre, sembloil être un champ de 
rt cannes et de roseaux. » 

(’etle hyperbole rappelle ees paroles d’un en- 
vové de Xerxès près des Lacédémoniens, lequel, 
voulant leur donner une idée des nombreux sol- 
dats de son maître, disait que leurs flèches lan- 
cé<*s dans l’air suffiraient pour obscurcir la lu- 
mière du soleil. — ^ K Tant mieux, lui répondirent 
les Lacédémoniens, nous combattrons à l’om- 
bi’e! » 
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ce Fattendoit illec moult volentiers et desiroii moult sa venue* 
Mais ore laisse li conte à parler de Cinguins et de son ost, et 
retomerai au Prestre Jehan et à ses genz 

" CHAPITRE LXVL 

Comment H Preulre Jekans nia contre Cinguins. 

Or dist li contes * que quant ’ Prestres .lehans sot que Cinguins 
Kaan avec son ost ’ venoit sus lui, si li ala à l'encontre avec tout *’ 
son esfors ^ ; et tant ala que il tu venus en ocl plain de Tanduc (i). 
Et illec pris son champ près à celui de (auguins Kaan , à vingt 
mille, et se reposserent chascun des osts‘ ’’ deux jours, pour 
estre plus fres ® et plus haitie/ • à la bataille. 

En telle maniéré conune vous avez ouy '' est oient les tleux granz 
osts en ce plain tle Tanduc. Un jour list v<Miir, Cinguins kaan, 
devant soi, astronoiniens crestiens et sarrazins, et lor " ('oiuinanda 
qu’il li ' seussent à dire cpii vaincra la bataille, tle ces deux osts : 
ou le sien, ou le Prestre Jehan '? Li Sarrazin encerehierent et ne li 
seurent dire la \érit<'. Mes les ’’ crestiens l’cn distrent la vérité, 
et li inonstrerent, avant, tout apperlement ; car il firent venir une 
cane®, et la tranchèrent parmi de loue, et inistrent l'une part de 
çà et l’autre de là ; et ne la tenoit nullui. Et inistrent nom à l’une 
part de la cane : Cins'uins Ktian; et à l’autre part : Prestre JeJmn. 
Et lui distrent ‘ : '< Or regardez si verrez la vérité de la bataille, 
qui doit avoir le meilleur : celle qui venra ' sus l’autre, si doit 
gaagnier la bataille. » 

“ Ms. B. gms, 

LXVf. — » Ms. B. fynis fjue, — Ici. a tons. — Mss. B. et C. Le ms, A. oh. — <* Mss. 
B. C.cy. — e Id. fan. — f Id, Int. — s La dernière partie de celte phrase iiuifKpie. dans 
le ms. C. — Ms. B. mais fi. — * Ms. C, Ces trois mots dans les mjis. A. B. — - 

i Mss. B. C. vendra. 

LXVI. — * I.e conte, flthtoire. ’ Armer. — ^ Tontes ses forces. - t Reposèrent, Les 
deux SS étaient anciennement employés pour indiquer la pf onorieiation adotteie du 
comme dans retmse pour renise. — ^ Chacune des deux armées. — <*» Frais, dispos, — 

7 Prompts, vf/s, ardents. — * Une tige de bambou, 

LXVI, — • (I) Voir ci-après le chapitre LXXtil. 



CHAPreRE LXVI. 181 

Et il leur respondi que il le verroit moult \olentiers et que il le 
facent maintenant 9. Adonc les astronomiens crestiens lurent un 
siaume qui est ou Psaltier et firent leur autre enchantement. 
Et des maintenant voiant, touz, la cane où estoit le nom de Cin- 
guins Kaan, sans ce que nuis la touchast, si joint à l’autre et monta 
dessus celle au Frestre Jehan. Et quant le seigneur vit ce, il en 
ot moult grant joie. Et pour ce que il trouva les crestiens en vé- 
rité leur fist touz jours grant honneur, et les tenoit pour hommes 
de vérité à toujours mais de puis (a). 

9 Incontinent. — Psautier, — ** Aussitôt. — A tout jamais. 


(z) Ni ÎF texte italien de Rainusio, ni le texte 
latin plus anrieii, jmhlié jtar r^rvineus et A. Mul- 
ler, ne parient sj)é('iaitMtit‘nt <les nstronomirns ou 
astrologues chvetiensy ni nièine de sarrasins; 
ils en parlent seulement san.'» «lire à (pielle reli- 
gion ils appartenaient, ('/était .sans doute par 
inénagt'tnent. • K (ptivi ('.ingis coinaridô allt suo 
I» astrologhi, e ineantatori ehe doNes.sero dire 
« ((ual’ e.serrito doAea a\er \itf<tria. >» {/îam) 
« Tune (diitiehis Tartanouni re\ prîecepit in- 
» eantatoribiis et nniiDlogis suis, ut itii iiidiea- 
« rent, qualem esentuin [tro liuin riiturum e.sset 
« halnturum » (Kd. A. Mul(t*r, p, 45). Les 
textes publiés par lo S. (L portent : Kt un jor 
“ (anehius (’.han lait seuir de\ant soi aslronitpie. 
« qui estoient cristirnz et sarazln^ et rommande 
<‘ elz (pi’il le seusseut à dire qui doit sinere la 
« bataille entre lui e le Presire Jobau » fp, (i4). 
« Qiiadain autem die <angli\m t'eeil seuil e siios 
«» astrologos, cfiriittani>s .sriüeel et sur/acenos, 

« et prieeepil eis tjiiod ei dieereiil quis eoiuui 
« debebat vincere pni Uiiin u (p. 3 'iS). 

Pétis de la Croix, dans son fiistoirr t/e 
ghizcan (p. 05), rapporte aussi la cérémonie de 
la dWiuntUm^ non d’apré.s les historiens jiersan.s, 
qu’il prend ordinairement pour guides, mais d’a- 
près Mare Pol lui-inéine; ce qui ne peut Aenir 
à l’appui de son propre récit. Les auteurs orien- 
taux, si amis du merveilleux eependanl, u’eii 
parlent pas. Toutefois leur silence à eet égard 
n’hifirme nnllement le fait, car on sait, d’ailleurs, 
que les devins étaient nombreux et tres-reelier- 
fhé? (encore aujourd’hui même) par les peu- 
plades ignorantes de la Tartarie, qui professent 
le f^hamanisme. Mais ici les devins sont des Sar^ 


rasins, c’est-à-dire Mahométans,et des Chrétiens. 
!*élis de la Ooix dit que « l’opé» «itiou des cannes, 
en usage chez les Tartares, l'est encore à présent 
chez les Africains, chez les Turcs et autres mi- 
tions muhomélanes. » Ce])eiidaijl Mahomet dé- 
fend la ilirt nation, et le code religieux des mu- 
sulmans dit, •< qu’ajouter foi aux /fredictions des 
w devins sur les é\énemenls occultes et à \4‘uir, 
•• est un acte d’iididélilé. >» (iMouradja d'Okssoü, 
t'odr triigirur, t. ï, p. ^lU.) Toutefois cette 
défenst* u’a pas empéché ipi il n’\ eût depuis des 
desiiis musulmans, et dt^s hommes pour les con- 
sulter. Ia‘s devins, ou plulôl ceux qui se .sont 
donnés comme tels, ont été consultés dans tous les 
temps, dans tous les pa vs et dans toutes les reli- 
gions. Les grands conquéranl.s, qui semblent se 
placer au-dessus de rimmanité j>ar le mépris 
qu'ils font de la vie de.s hommes, sont les plus 
enclins à consulter les oracles. .Alexandre ne 
commentait jamais une expédition, ne livrait ja- 
mais une hataillt' .sans consulter les devins qui 
raccompagnaient toujours. Dehinghi.s-Khân ne 
pouvait faire moins que de rimiter. 

La réflexion de Marc Pol que Dchinghis-Khàii 
témoigna toujoms heanconp de fa>eur aux chj*é- 
tiens (iiestoriens) depuis le jour on ils surent lui 
prédire la victoire .sur le Prestre Jehan , et que 
réxénement justifia leur prédiction, est remar- 
qiiahle. Klle expliquerait , jusqu’à un certain 
point, heaucoup de faits qui, sans cela , reste- 
raient peu compi'éhen.sibles. Il y avait donc aussi 
des iiestoriens dans la tribu de Dchinghis-K^hàii 
et à sa suite comme dans celle du Prestre Jehan. 
Cela, au surplus, ne doit pas surpi'endi'e , puis- 
que ces deux trilms mongoles étaient voisines. 
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CHAPITRÉ LX VII. 

Ci dmse de la bataille de Cinguins /Caan, et de Prestre Jehan. 

Et apres ces deux jours quant les osts * se furent bien reposées, 
si s’armèrent tous deux " les parties, et se combalirent ensemble 
durement ; et fu la greigneur bataille qui onqucs fust veue. El ot 
moult grant mortalité, et d’une part et d'autre. Mais '' au derrain ‘ 
vainqui la bataille Cinguins Kaan. Et fu en ceste bataille occis 
Prestre Jehan (i). Et de ce jour, en avant, perdi toute sa terre 
que Cinguins Kaan la conquesta chascuu jour. Et vous di (pie, de- 
puis celle* bataille, régna, Cinguins Kaan , six ans, dont il ala 
conquestant louz jours maintes provinces, et mainte cité et maint 
chastelTa). Mais% au chief de six ans, ala en un chastel qui avoil 

LXVII. — a Müs. B. C. Le ms* A. ots» — Ms. A, si s'arment antUus, Id. mes. 
— ^ Ms. B. ceste, — « Ms. A. mes, 

LXVII, — ^ J ia fin, en dernier lieu, 

LX.V11. — (l) Selon les bislorieiis orientaux, le royaiimt* de Hia, l’ormé en jurtie aux dé|>eus 
persans et chinois, Oting-Kfnia ne fut pas tué de la ('.hine par les tjualre hordes ttrientdles des 
dans la bataille; il ne fut que blesïlé. Gaubil dit : TUafi^i-hmng, dont il a déjà été qut stioii. et que 
« Toit (Oûng-Kbàn) eut bien de la peine à sc les Mongols nonimaif iit T an^tiouf. Ijisuile il 
sauver, et plusieurs de scs officiers voulaient le chercha à conquérir la (’.hiuc. Mais, axant tlVii- 
luer;>«snaLs ü se sauva sur les terres des NaU treprendre celte nouxelle ctuiqnéte, il xoulut .se 
où un officier du pays lui fil trancher la faire donner uii litre qui npoiidii a réteiidue de 
télé. » (P. 10,) Selon d’Ohsson (t. l, p. 82), sa nouvelle puissance. *- Il crtnxoqiia, au prin- 
cette tête fut portée au roi des Naïmans (qui se lemjis de 1200, dit d'Oh.s«on t, I, p, 08), prés 
nommait Tni^/tocaf ou Tayattg^Khan), lequel se de la .stnirce de rOrian, une assenihlée générale, 
montra irrité du meurtre de ce prince et con- Cooritfaïj <‘onq>o?»ée des elicf*i dt' toutes les trî« 
serva son crâne enchâ.ssé dans de l’argent. luis, Fii ce lien fut planté un étendard coiufiosé 

(2) Après axoir vaincu le roi des Kéraïles et de neuf tougs blancs, dressés fnn sur fautre* Tn 
s’éwé emparé de ses États, Trmoutchin laissa came ou devin, noinrné (liieiikdjoii, fort aecré- 
reposer ses troupes quelque temps, puis re- dité p^irini hs Mongols, et qui leur parlait sou- 
tourna à son Ordou (ou hotde : réunion des pa- sent au nom dt; la Bivinité, vint alors déclarer 
villoos, tentes et huttes, qui forme la résidence solennellement à Témoutchin qu'aprés asoir 
ordinaire d’un khan mongol et de ses femmes, vaincu et détruit phisifuirs Htmverains qui por- 
aiiisi que des personnes attachées à leur senice). taienl le titre de dour khan, cVst-a-dire de 
11 vainquit successivement les chefs de toutes les « Grand khan » , il ne lui convenait pas d’ado|»- 
tribiîs cjui lui résistèrent, eu commençant par ter la même qiialincationdotit Téclat était terni; 
Ta^yangy chef de la plus redoutable : celle des que le ciel ordonnait qu’il prit le titre de Tcfànk^ 
Naïmans. guiz^kltan ou : Khan de.i puissants. Les chefs 

Une fois maître de toute la TarUrie, il soumit des iribiis, ayant approuvé cet avis, saluèrent 
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nom Calaluy (3); et illec fu d’une saiete ou genoul'; si qui 
il morul * du coup, dont ce fu grant doinages, pour ce qàe il estoit'^ 
preudomine et sage (4). 

f Ces deux mots manquent dans le ms. B. — s Ms. B. mouru; ms. C. mouruU 


Tffmoutcfùnùu nom à^.TcUwhgtiiz^khacan,^* Ce 
prince avait alors quarante-quatre ans, ou cin- 
quante et un, selon UachUI-cd-dîii. C’tsl de cette 
année 120(» que son règne est daté dans l'iiis- 
toire chinoise, concurremment avec le règne des 
dynasties des Kiu et des Souttg. 

(3) Ou Caialouy, Ce nom est % raisemblable- 
ineni celui du lieu où Dchùigliis-Khâii mourut, 
ni que l’histoire mongole uoiiiiiie « son camp de 
Caratouiki à 12 lieues environ de la ville eaii- 
tonale actuelle du Kan-suh^ noiiiiné Thshig 
chouif « eau pure •*, en mongol ; Sari-gool» 

(i; (iauhil dit {Uht. Jfs Vuug.f p. IH) que 
Dchtiighis-Khàii fut (/*ufi coup Je flcche^ 

en IXM2, dans un<* attaepn* qu’il lit luire ptuidanl 
qu'il assiégeait Tiû~totirtg'fou , mais qu’il ireii 
mourut pas. Les historiens ehinois plactail ef- 
iertivenient la date de la imirl de ee sotuerain 
à raniiéc cone.sptjmlaiit à 1227 lie notre ere 
(qiiiii/e ans apres la tlale assignée par Mare Pol 
il ràge de Ot» ans et après vin^t-Jcut ans de rè- 
gne, si.v mois apres a>oir mis (tu au ro\aume des 
Hta, ^ k. ilù, fol, 10. Voir Sotih 

Tlumn» kiari Kong nwu, k. lî), fol. 13.) 11 y est 
dit : '« Mong-kou Tie-mou-tchln niemi à la moti- 
« lagtie Louft-potiitn i son jeune fils prend 

« en mains la direelion «les affaires de l'Ktat. » 
(a-t é'téiiemeii! est placé en hiser, à la 12’’ lune, 
qui correspond réellemeiil an commencement de 
l’année 1228. l.e P. (iauhil {///.>/. Jes Mongolx, 
p. 51) dit que Dchinghis-KhAn iiiournt an « om- 
inencenH'iit de lu 7^’ lune ^ c«»rrespondant au 
août 1227 ; Mailla (t. IX, p. 128) dit qu'il 
moiirnt le 12 Je lal* lune, ('es d<Mi\ saxants 
missionnaires ont suivi la date donnée dans This- 
toire écrite en mongol et en mandchou, «hmt le 
calendrier diffère, et non celle des hisioues ttjjfi- 
cielles chinoises que nous avons eilées. 

Les écrivains orientaux, tout en reconnaissant 
les grandes «pialilés, comme législateur et homme 
de guerre, que possédait Dchiiighis-Khàn , lui 
sont cependant beaucoup moins favorables que 
Marc Pol, lequel ne fait, en quelque sorte, que 


nous donner la version mongole, la légende du 
grand conquérant, qu'il avait dû entendre sou- 
vent téciter peudunt son long séjour parmi ses 
descendants. C. d’Ohsson, qui a publié une his- 
toire des Mongols d'ajirès les historiens arabes 
et persans, résume ainsi sou opinion sur Bchin- 
gliis-Kban : 

« Tchiiigiiiz'khàu laissait à ses fils im vaste 
empiiv, dont la plus grande jiartie était inculte 
cl occupée par des nomades ; l’autre venait d’cire 
«lépeiiplée par ses armes. Ses soldats, enrichis 
des dépouilles «le l'Asie, regardaient comme un 
<*tre surnaturel « eliii qui les avait élevés au des- 
sus des antres nations, et qui traitait avec mé- 
pris les souverains de la tern*. Parmi les peuples 
tatiires, aucun ii'étuit avant lui plus misérable 
que les Mongols ; ils erraient avec leurs trou- 
|>ean\ sons le ciel le plus âpre, et dans les ré- 
gions h's plus élevées de la Tartaric ; on cite 
comme une marque de leur pauvreté que leurs 
princes seuls avaient «les ètners Je fer. L«‘ chef 
de quelques pelilCvS tribus de ct'S pasteurs demi- 
sauvages, apres avoir longtemps lutté contre 
radversité, v«)it enfin couronner de succès les 
tentatives de son ambition. Il triomphe d^abord 
du prince «hint il était le vassal (de Odng^' 
K/iâu); renforcé par les vaincus, qu'il fait mar- 
cher sous ses drapeaux, il soumet successivement 
à s«>n obéissant^e les autres nations tatares. 11 les 
conduit en (’diine, eu Perse, et livre à leur ra- 
pacité ces empires floiissants. Ses conquêtes sont 
imnienses; cent peuples le reconnaissent {Hmr 
leur maître; dans le «lélin* de son orgueil, il 
veut achever la complète du monde j il prétend 
que Dieu lui a donné l'empire ; et , saisi par la 
iimrt au milieu de ses dévastations, il recom- 
mande à ses lils d’accomplir ses desseins gigan- 
tesques. 

n Tchiiiguiz-khân dut ses triomphes à la force 
de sa vohmtc, aux ressources du son génie, à 
l'emploi de tous les moyens indistinctement. La 
ruse et la perfidie secondaient en toutes occa- 
sions les efforts de ses armes. Son action des- 
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Or vous ai devisé comment les Tatares oreiit premièrement sei- 
gneur qui avoit nom Cinguins Kaan, et comment il vainqui pron 
, mierement le Prestre .lehan. Si vous conterai qui regua apres, et 
de leur coustumes et de leur usages 

CHAPITRE LXVni. 

Ci dut qui régna apres Cinguins Kaan et lor coustumes. 

Sachiez tout vraiement que apres ('ingiiins-Kaau , qui fu leur 
premier seigneur, régna Cuy-Kaan, et le tiers : Ratuy-Kaan, et 
le quart Alacou-Kaan ; le quint Mongu-Kaan, lesisiesnie est Cublay- 
kaan(i), (|ui est seigneur, et le plus puissant îles autres cin(| (jui 


^ Ms. B. usaiges; ins. C. n.sanccs, 

tiTictive, spmhlaMe ativ irraïuH ntativ de la na- 
ture, répandait au loin la teneur, et ôtait auv 
peuples atlîupiés le rouraf^e de se d» fendre. Ja- 
mais eoiupiérant ne poussa jtlus loin le mépris 
de riiurnanité. Jamais chef amlùtieiu n'eut une 
armée plus propre à exécuter »es desseitis. Com- 
posée de nomades qui, en tout temps, menaient 
la vie de soldats, qui transpoitaient avec eux 
leurs fovers, et pouvaient suhsr.ster partout où 
leur bétail et leurs chevaux trouvaient des jui- 
turagcs, clic était ^»pc^iellre aiLx troupes des 
autrcf nations, par son habitude de la guerre, 
la rapidité de sts mouvements et la parfaite dis- 
cipline que Tchinguiz-lvluin v avait introduite. 
Dans les tribus de la Tarlarie, tout boriime ca- 
pable de porter les arniev était militaiie, et cha- 
que tribu était divbée en pelotons de dix hom- 
mes; parmi ces dix on choisissait celui qui de- 
vait commander les neuf antres. .Neuf chefs de 
dix olïcissaicmt à un rentenier qui avait sa propre 
dixaiue ; neuf centeniers, à un chef de mille ; 
neuf de ces derniers à un chef de dix mille hom- 
mes ; les ordres du prince était transmis par ses 
aides-de-camp à cet officier siquirieur, et com- 
muniqués successivement jtisfpfaux déciirioiis. 
Chaque tribu occiqiait le district qui lui était 
assigné. Lorsqu'on avait besoin de troupi^s jiour 
une expédition, on prenait un ou plusieurs hom- 
mes par dizaine. Il était sévèrement défendu à 


tout officier de recevoir dans sa compagnie im 
siddat qui appui teuait à une autre; nul, pas 
même un prince du sang, u avait la faculté de 
prendre celui qui voulait abaudouuer son chef. 
I/obéissaiice aux ordres supérieurs était sans 
bornes. »» {Iftytinre »/ej MotigoL^ t, I, p, «IBi; vt 
suis.) 

LXVllI. (1) One Miecessiüu des premiei*s 
ei«|)ereurs mongols, doîiutV par Marc Pol, n'est 
pas tré-'-exacle. l) apres les histiuieiis orientaux, 
le preiiiitT succtwur de Dchiugbis-kbàu fut, en 
mongol, Ougf(t'taf-Kf/ttgft‘ U, qucl'oii nomme or- 
diuativiiieut Oktai. Ogotat ou Sfdou lu 

langue tiauv laquelle le niuiii a été traiiMTÎt ; «m 
chinois, on lui donne le utua pc.sliiiinie de Thaï- 
ih.umng, « le grand aucétr»' -, eotume Ihhttf- 
ghk-Klnin e?>t nommé u le pnuuier 

grand ancêtre, fondateur de la dynastie w. Il ré- 
gna de l'iïH a J *211. Lusuite régence de 4 ans, 

1 . 1 * OoâoW erujM'reiir est, eu mongol, C’oo- 
youk-Khtighan ; Ko^uyouk^Khàft siiriiunimé en 
chinois Tiug thnHvtg^ « l'aticélre bien établi », 
H régna eu 124(> et I24Î. Son régne si cinut fut 
suisi d’iiue seronde régence de U aus. 

Le //««//ôoicempeiTiir est, en iiiougol, àloffg* 
ké^KhnghaHi plus comiiiuiiémeiit nommé ktnn 
gou^Kfidft f suniommé en chinois fihn thstÈÜng^ 
« raiicélre exemplaire ». Il régna de 1251 à 
1200. 
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furent avant de lui. Car se touz les autres <‘inq feussent ensainble 
n’aurôient* il tant de povoir** comme cestui a. Encore vous di 
plus, que se luit ' li creslien du monde, leur empereours * et leur 
roys feussent ensemble , des cretiens et des sarrazinz n’auroient ' 
il tant de povair ne ne porroient * tant fere " comme cestui Cu- 
blay porroit ‘ ; lequel est seigneur de touz les Tatars du monde : 
et de cens ‘ de levant et de cens ' de poneul (a). Car luit sont ses 
hommes et subgez à lui^ (3). Et ce grant pooir ' vous monstrerai 

LXVIII. — « Mss. B. C. auraient^ sans négation. « • Ms. k. pooir. ^ ^ Mss. B. C. tous. 
— Ici. leurs rmfwreurs, — « x\ls, B. n\troient, — ^ Mss. B. C. poiioir. — fT Ici, fmut^ 


roirf'f, — !• Icl.y^/Vr, — * Id. pourrait. — j 
ftet; ms. C. suùgtez (sujets). 

Le cinquième emp^'reur est, en mongol Kftou- 
bilai-Sseisen-^Klta^han ^ snriimnmé eu chinois 
Chi-fsou , «< rancèlre des géiit rations »> , parce 
tfu’il fut le chef de la dynastie liérédiiaire, sans 
électiousy «{iii rcgtta sur la Chine, ('est près de 
lui tpie fut employé Marc Ihd, à titre de con^ 
Si'ii/er prive, et ministre plênipoieutiaire en se- 
cond {T(,hvu-ntï Fou-^sè dt'puis son arri\ét‘ en 
('diine, vers 12 * 0 , ju.stjo'à sou départ, \ers 1201. 
Khou/ulai régna de 1200 à I20i. 

Le Cuy Kaan de Marc Pol est dtuic le secotnl 
successeur de Dcliinghis-Kluin et non le premier. 
O^oJat est oublié, taiidi» tpie liaeu) (comme ou 
lit pour Hatou) y le c cl le t étant soineul pris 
Tun pour l’autre par les cojti^tes) et Âlacou 
{Houia^üu), (pii irgnéreut, h; premier, dans le 
Kiptehak y de 1227 à 1250, et le second, eu 
Perse, de I2r)l) à I2(>5, sont éuuniéiés par Marc 
Pül, Comme successeurs de Dchinghis-Kliàu. Ils 
en furent bien h‘s successeurs, en ce sens qu’ils 
en descendaient tous , |»ar les quatre liis de 
Dchinghis : 

1" Djouichi, chef de la dynastie qui régna sur 
le Kiptehok , jusqu’il l'époipie de Tamerlan, et 
dont le premier $ou\erain fut Ihitou, si célébré 
par ses conquêtes poiessées justpie dans la Polo- 
gne, la Russie et lu Hongrie ; 

2» Dchaghaiaï, chef de la branche qui régna 
dans le Turkestàn et la Transoxiane, jusqu'à l’é- 
poque de Tamcrlau ; 

3® Ogodaî y qui succéda directement à son 
père Dchinghis, à la cour de Kara-koroumy^onl 
relevaient les autres branches; 


Ms. B. ceutx; ms, C. ceux. — ^ Ms. B. sub- 

4® Enfui Touloui. le chef de la branche qui 
régna en Pei’se, et dont Houlogou, son fds, qui 
en acht‘va ta conquête, fut le premier souverain. 
Marc Pol a mis au nombre des successeurs di- 
rects de Dchiiighis-Kliân, fiuton et lioufagou, à 
cause «ian.s doute de leurs conquêtes et de leur 
célébrité , et il a omis Ogodai parce qu'il était 
moins célèbn*. « Tandis que ses armées, dit 
d’Ohs.son (op. laud., t. Il, p. 81), envahissaient 
la (airée, ravageaient le midi de la Chine, dévas- 
taient la Russie, la Isologue, la Hongrie (sous le 
commandement de Jtatou).v\ répandaient PelTroi 
dans loccidenl de l’Europe, Ogotai se lierait à 
l’oisiveté, à son goût pour la chasse et pour la 
hoissoii. 11 ne résidait à Caracouroum que pen- 
dant un mois du jiriutt mps, et habitait pendant 
h* reste de cette saison un palais situé dans un 
lieu nommé Kertchftguny ix une journée de celle 
ville; il avait été hàti par des architectes per- 
sans, qui voulurent rivaliser de talents avec les 
eoustrucleuis chinois du palais de Caracou- 
roum. » 

(2) Les Tatars du Levant étaient ceux de 
Perse ; ceux de Poueut ou du (iouohant étaient 
ceux du Kiptehak. 

(3) La brandie mongole des descendants de 
Dchinghis-Khàn, qui régna sur la Chine, fut con- 
sidérée effectivement comme suzeraine des au- 
tivs branches dont les chefs recevaient une espèce 
d’investiture avec un sceau chinois qu’ils appo- 
saient sur leurs pièces officielles, comme on peut 
s’eu convaincre par les lettres authentiques 
iïArgoHn et âLOeldjaîtou adressécii à Philippe- 
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je en oe notre livre tout appertement. Et sachiez que tuit K grant 
Kaan, et tuit cil' qui sont descendu de leur premier seigneur 
Ginguins-Kaan, sont portez ensevelir en une niontaigne qui est 
appellée Altay “ (4). Et où que que le seigneur nmire, si est il portez 

— ^ Mss, B. C* fous cenîx. *— Ms, B. enfouir ; ms. C. enseveliz, — * 

» On lil Mcfty dans le ms. A. pour Altu)\ le t ayant été substitué au r par les ropiste»; 
ces deux lettres sont presque identiques dans rancienue écriture, où cVst souveul le 
seul sens des mots qui les fait distinguer. Le ms, B. porte Jhcay^ et le ni.s. C. d'Àffoy, 


pour de AUny, 

le Bel et conservées aux Archives de France. 
(Voir le Fac-similé de ces lettres dans Abel Bé- 
musat : Mémoire sur les Relations polifùfues des 
princes chrétiens avec les Empereurs Mon*>oU.) 

(4) Altai^ en mongol, signifie or, comme/./// 
eu chinois. Ce nom a clé donné comme géiiéii- 
que à une immense chaîne de montagnes de TA- 
sie centrale, s'étendant des sources de l'Irtich, 
qui va verser ses eaux dans le golfe d'Obi, 
jusqu’aux sourt'es du fleuve .\uiour, qui verse les 
siennes dans la mer d’Okhotsk. C’est à tVxtré- 
milé orientale de ces Monts d'or, dans la patrie 
même, de Dchînghis-Khan, que cet homme, qui 
avait fait trembler le monde, voulut se reposer 
du dernier sommeiL 

« Le corps de ce prince, dit d’Ohssoii (l. I, 
p. 381), fut transporté sei'rèlemenl en ilongolie. 
Pour empêcher que la nouvelle de s;i mor! ne 
se répandit, les troupes qui accompagnaient son 
cercueil tuèrent tous les individus pé elles ren^ 
contrèrent sur celte longue route. Ce fut seule- 
ment à l’arrivée du convoi an grand Ordoii de 
Tchinguiz-khan, dans son ancien territoire, près 
des sources du Kéroulan (<|ui prend ensuite le 
nom d’ Amour), que l’on publia son décès. La dt-- 
{rouille mortelle du conquérant fut d'abord dé- 
|»osée dans les Ordotis (les pavillons, tentes el 
huttes) de ses pniicipales épo«.ses, où, sur l’in- 
vitation de Touioui, les princes, les princesses 
du sang et les chefs militaires acroururciil, de 
toutes les parties de ce vaste empire, pour lui 
rendre leui*s derniers boniiuages pai' de longues 
lamentations; ceux qui venaient des coutréi*$ les 
plus éloignées ne purent aniver qu’au Imut de 
trois mots. 

« Après ces funèi/res eérémontes, le cercueil 
fut inhumé sur Fuite des montagnes qui forment 


la cliatne du Bourcan-Caldoun, d’où sortent les 
lletives tbian, Kéroulnu et Toula. (Ttaxsant un 
jour dans celte conliée, Tchiiiguiz-kha» s'était 
repoM* soiLs le l'euilfage d'un grand arbre isolé; 
il V pa^ïsu quelques moments dans une douce rê- 
verie, et dit, en se levant, que c était là qtt U 
voulait être enterre. Les pl iures, ses lib, iitslruits 
de celle eiiTOiistiiuce, oïdonitèrenl qu'il fût in- 
humé dans ce beu. l.e terrain environnant se 
couvrit, au bout de quelque temps, d'une épaisse 
forêt qui ne. peimit jilus de reconmutre l’arbn» 
aiqires duquel le> rc.ste» du cou<|uéiant imuigol 
avaient été dépôts. Plusieurs de «s descendants 
furent enlern> danv eette même forêt, (hint la 
garde fut longtemps conliée à nulle luuinues de 
la tribu Ouiiaiiguite, exeiuptée, pour celte rai- 
son, du service militaire. Des parfums brêiLient 
sans eesse devant les images de ces pniices, pla- 
cées eu ce beu, qui n’ètail pas arrexsible à tout 
le iiiofide, non plus que les quatre grands O/- 
dous de Tchiugui/'khan que Fou conservait eii- 
4‘Oïe un siècle apixs sa luorl. > [P/ ami ut Téwn- 
rikh de Rachid-ed-diu, Voir aus.'.i : V flist. gméal. 
des TarturrA^ traduite d Aluni Iglm/J. p. 343.) 

^o^ls avons dit, dans une note préeédente, que, 
selon l'histoire cbinoi«a‘, Dcbinghis-KhAii an* atktit 
le royaume de tHa, siv mois avant sa mort (à la 
r»" lune de la 22* année du règne de Thm-ih^ou, 
c’est-â-<bre Dcbingtiis). Le royaume avait eu 
onze rois et avait duré vent fiuutre-vingt-seize 
ans. L’auteur ( tiinois du commentaire du Kang- 
motif iiitîfulé : Koudng-i, « dévdopfké »», 
dit à cesujt t : »* Depuis Forigiiie des choses jiis- 
« qu'à ce jour, la puissance; d'aucune des nattons 
« barbares qui ont existé, ne peut être ecwiipa- 
• rée à celle des Mongols. Ou les voit «néaiilir 
- les hommes et les royaumes comme des brins 
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ensevelir en celle dite montaigne, avec les autres. Car se il estoient 
cent journées loing de celui “ lieu, si convient il qu’il soit aportez 
pour ensevelir à ladite montaigne 

Et si vous dirai un grant merveille; car quant il portent le 
corps pour ensevelir avec les autres, louz ceus ” que il trouvent 
en la voie sont tuit mort* par ceus *' qui le corps'' conduient*. Et 
dient : « Alez “ servir votre seigneur eu l’autre siècle. » Car il cui- 
dent de vérité que louz ceus’’ qu’il tuent doivent aler servir leur 
seigneur en l’autre monde'. Et ce meismes font il des chevaus*; 
car quant le seigneur niiiert si occient tout le lueillour cheval que 
il ait ; à ce que il l’ait en l’autre monde, si comme il croient. Et 
vous di pour certain en vérité ([ue quant Mongu Kaan ' luoriit (5), 

” Ms. B. iceltii, — r Cos trois derniers mois manquent dans les mss. A. et C. — 
M Ms. A. cors. — Mss, B. C. cpulx. —— ** Ms. C. mis à la mort. — * Id. conduisent , — 
« Ms. B. allez. — ' Id. siècle. — ' Id. chevaux, — y Id. meilleur, — * Ms. C. Les mss. 
A. el B. portent Monda. — Ms. B. mourut, 

« d’herltos que To» airat'lie et que Ton jette au de celte mort , ses troupes levèi'ent le siège, et 
e veut. Hélas! à <|nel degré de puissance sVst sVn retournèrent vers le Nord. Bs ajoutent: 
«élevée cette nation Itarlnre, en partant du « Le général desAow//^, W'àng-kien , défen- 

« point imperceplütle où elle était, justju’à celui « daiit vigiuireusemeut Ifvtcheou, Maiigou réu- 

» où elle est tnaintenant! Pounjuoi le (ael per- «< nii ttuit»* .sou armée pour attaquer la ville; de 

«• næl-il qu’un tel mal .se proclitis<‘ ( doéc hô « iVéquenlj» el munbreu.x assauts ne purent eu 
« tmu't/ig (dii jd f/ij ) a-))? {Siodt Thoun^ hou « venir à bout, t'n grand ouragan s'étant pro- 
kang mou. k. 10, fol. II.) ,< doit dans te ciel, eet ouragan !»nsa les échelle.s 

iji) Selon le Khnu^-n ou (Suppl, k. 21, fol. *< dressées contre b s murailles; ce qui fil que 

1-2, et le Li- toi- liasse (k. 0(i, bd. 10-, « l’année assiégeante ne put mouler à ras,saut. 

ko^ ou Mau^on-Kluiu^ mourut sou.s les murs de « Le prince mourut même sous 

la ville de llo-^uhrouy dans la province de « les murs de la ville. Tous les princes et les 

tchouany en automne, à la 7« lune «b* la y an- « premiers ministres prirent deux ânes mongols, 
née de son règne (1250). I.es historiens ori‘'n- « sur b* dos desquels ils placèrent le eeroneîl 
taux ne parlent ni de s<‘s funérailles, ni de la « orné do soieries variées, et se dirigèrent 
multitude de. personnes qui , selon le récit de « ainsi vers le. Nord. Le prince n’avait 

Marc Pul, auraient été mises à mort ])endaut la « pu dire que. quelques parole.s confuses et sans 
marche du convoi. !.e silence <le ces bislorieii*, « suite. Il ne but aucune potion médicinale; on 
sans infirmer entièreiiieut pi*ut-étrc le fait raji- « dit que c’est une loi des honorables ancêtres 
porté comme certaiu par Marc Pol, qui devait « du priiire. Son caractère était de se plaire à 
le tenir de bonne source, doit laisser au moins « la chasse des bêtes fauves ; dur et sévère 
des donlos sur le nombre des victimes. « il croyait à la science des devins et des tireurs 

Les ouvrages historiques officiels chinois, cités « de sorts. » (A'omA Kang-^m'Ut. It. 21, fol. 2.-— 
ci-des.su$, disent expressément que le chef mon- V^taï-ki^e^e, k. 9f>, folios 40-41.) Le Foung^ 
gol Mangou-Khàn mourut sous les murs de la tchéou Kong hoeî tswnn (k. 18, 32) fait mou- 

ville (tdùng fiia) de Ho-tcheou ; que , par suite rir Mangou-KhÀn devant Thai-tchéou. 
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d6V3Dtt plus de .^x.sf. faOjOoo*'*’) personnes furent occises *eiï Is 

voie, si comme je vous ai dit, qui tutoient encontre (6). 

Or de puis que ' nous avons commencié des Tatars, si vous en 
dirai"" autre chose. Li Tatars'' deiuourent [l'iver "j en plains et 
en liens chaus»» où il aie«it herbage à bonnes pastures pour leur 
bestes ; et Tislé demeurent en froiz liens “ en niontaignes et en 
valées là où il Ireuvent yaues"et boscages et pastures a leur 
bestes. Il ont mesoiis " de verges et les cueiivrent de cordes ; et 
sont rondes; et les portent avec eus™™ la où il vont; car il lient 
les verges si bien, et si ordenceinent , <jue il les portent moult 
legierement. Et toutes les foi/, que il drecenl ““ et tendent leur 
mesons", la porte est toute foi/ ”*' vers midi. Il ont cliarretes cou- 
vertes de feutres noirs, si bien, que mile ***‘ [>luie u y puet passcT; 
et la font traire et mener ans bues et à cliameiis'^ *. Et sus*^*^ char- 
reles portent il leur famés'* et leur enfans. Et les dames acbateiit 
et vendent, et font tout ce qui à leur maris et à leur mesnie * 

Le ms. C. porte ut uf mille, — Ms. IL rnTtes; iiis. C. ornz. — Ms. B. f/irtms. — 

«« Ms, A. Les mss. B. et C. portent partout T^tetats. — U Cf mol mniK{ue les 

mss. A. et B. Le ins. C. porte l'esté , et plus bas l'y^er, ee qui est e\itlemfneut une er« 
reur. — P? Mss. B. C. lieux chaulx, — Ms. B. Ici. lieux. Jï td. 

eaues. — Id. pour,’-^ Id. maisotts, — Id. enlr. — Id. tinssent. — Id. 
toutes voies. — PP Id. nulle, — 'PI id. oux bttefs et nux chtitnelz. — Id. sur. ■ — 

** là, femmes, 

LXVill. — * Puisque, — » Ménui'e, 

(a) Sans cette dernière phrase, on aurait pu 
suppo.ser que c'étaient vin^t mi'Je chevnuj , v\ 
non lingt rtfi/le personnes qui furent ain^i uuM^à 
mort pour aller servir Man^ou-Khân dan^ Tautre 
monde. L’horreur qu’inspire un usage au^»i bar- 
bare eût été moins grande. 

Le leste italien de Ramusin porte seulement à 
plus de dir mifle le iif^mbre de personnes qui furent 
mises à mort aux funérailles de Maitgou-Khàn : 

« Furono uceist pVu di dteci mrln uumun. » l.e 
texte de la Crusca, ceux publiés par la SorM*té 
de Géographie de Paris, portent aussi ?0,000, de 
même que le texte latin de Gr^nœus. C’est vingt 
mille de trop. 

Une pareille hécatombe ne fut pas pratiquée 
aux binérailles de Dchinghis-Khàn selon Pétis de 
U Croix (Butùirt de Genglnsea/tf p. 4bl) ; * Il 


H ) a jws d’apparence, dit-il. que la coutume îiar- 
!>are qu’on a pratiquée depuis chez les Tartaii-s 
et b*s .Mogoh, d oter la vie à ceux qu’on rcucon- 
Irail eii (H>rtaut en terre le eorpt d’un grand («an, 
ait été olncrvéc cette biiv; car les historiens ne 
le (liseut point ; et, d'attieiirs, elle ii'était pas 
l’effet (l'mie loi. Il est constant toutefois qu'oii 
a exercé cette cruauté aux fuuérailles des einpe* 
reurs qui ont surré<lé à (teiighiscaii. Les eava 
liem qui ac{;ouqv.iiguaieut la pompe funèbre» per- 
suadés que les hoinmes que l’on tuait alors 
étaient pnilestiné.*, faisaient mourir ceux qu’il» 
rencontraient sur leur (lassage, et même ils ég^r- 
geateul les plus U*atix rhevanx.» 1^ Sc)ll*cs 
Mon Hérodote, 1, IV, 71), enterraietit aiiwi 
des hommes et fies chevaux aux funéraïUei de 
leurs rois» mais tioit dans de telles proportions. 
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apartient ; car les hommes ne s’empeschent de riens que de cha- 
cier et d’oiseler ; et de faucons, et d’ostoirs et de fait ** d’armes, 
si comme genlis homs““. 11 vivent de chars et de lait, et de cha- 
çoison ” ; et inenjuent toutes chars et de chevaus et de chiens et 
de ras et defaraon ” car il en y a moult es plains en pertuissouz “ 
lérre. Il boiveiit lait de jument, et se gardent que pour riens du 
monde ne loucheroit, runs““‘, la faine de l’autre ; car trop le tienrât 
pour malvaise chose et vilaine. Les dames sont bonnes et loia- 
bles"'''' vers leur maris, et font moult bien ce qui leur besoigne"*. 

Lt font les mariages en cesle maniéré ; car chascun puet pren- 
dre jusijues à cent famés “% se il a le pooir de maintenir les 
Kl leur donne douaire ans famés à l’encontre au pere ou à la 
mere de la famé Mes il tiennent pour plus meilleur et plus 
leal la première faine. Il ont plus filz que les autres genz, 
pour ce que il ont tantes faînes*''* comme je vous ai dit. Il pren- 
nent bien leur cousine; et .se le pere muert, il prenne bien la 
faine son pere por tant ipi’elle n’ait esté sa mere. Et ce fait le 
greigneur lilz des autres; mes'" les autres non. Et prent bien 
encore la faine son frere tpiant il muert. Et quant il se marient, 
si font moult grant noces ( 7 ). 

Ms. A./rf,— Ms, B. genfiiz hommes, — Ms. C. frnmmai^e,— Ms. B. chex'aux, 
— yy Ms. C. et de. pharaon, — Mss. B. C. partais soahs, — »«*‘M,s. B. // ans, — Ici. 
a la femme . — Jd. « .'Wd loiaffes. — Mss. B. C. ce qui à leurs hesoignes 

appartient,-^ Ms. B. leurs. — pes \i\. femmes. — Id. poeoir. — Id. mais. — 
JÜ Id, la, — Id. loyal. 

^ Autre espèce de rats comme il v eu a eu Égypte; d’où est venu le nom de Pharaon, 
— ^ I)e les entretenir. 

(7) Cette description des mœurs tîl coutumes dans laquelle se trouvent heureusement résumées 
des MougoLs est coidi nuée en tous points par les les principales notions que. Ton rencontre dans les 
historiens et \üYageurs cpii en ont pailé. Nous ou\ rages ci-dessus cités, a\ec de nombreux em- 
croyoïis inutile de rapporter ici leur témoignage, pruuls faits aux historiens aralies et persans qui 
On peut consulter à cet égard les Helnthms de ont écrit sur Thistoire des Mongols. En voici 
Ruhruquis et de Plan Carpin, dans le Recueil de quelques extraits : 

Rergeron, Paris, l(î34; ou dans le t. IV du Rc- « Les Mongols habitaient des huttes construites 
cueil des Voyages publiés par la Société de Géo- avec des claies de la hauteur d’uq homme, posées 
graphie de Paris, 1839; les r orages de Pallas, en cercles, cl supportant des perches dont les 
celui de Benjamin Rergmauii chez, les Calmuks, extrémités étaient fixées dans un anneaude bois, 
trad. frau^'aise, 1825; et V Histoire des Mongols On couvrait ce mince échafaudage de pièces de 
de C. d'Ohsso» (Amsterdam, 1 83 *1 ; 4 vol. in-S"), feutres liées ensemble, et assujetties par des cordes 
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CHAPITRE LXLX. 

Ci dist du dieu des Tatars, 

Et sachiez que leur loy est telle* comme je vous dirai« Car il 
ont un leur dieu que il appellent .\acigaj‘{\)\ et dienl <|ue il est 


LXIX. — “ Ms. A. teh. 

de criu qui entouraient la butte. portière, 
également en feutre, était toujours tournée \ers 
le midi. Le cercle supérieur restait oiucit pour 
donner passage à Tair et à la fumée du f<uer, 
qui occupait le centre de cette, babitatiou, où se 
tenait toute une fainilte. 

« Leurs troupcauv, qui ctutsbiaien! en cha- 
meaux, bfeufs, moutons, clievrc<, et surtout eu 
chevaux , futirnissaicnt à b’tir subsistance , et 
composaient tonte leur riehe.s.se. Leur mets fasori 
était la chair de cheval. Cfuir eonser^er h'* vian- 
des, ils les faisaient sécher en t tanches miiiees, 
soit à Tair, soit à la bnnée de leurs }V>veis ; ils 
mangeaient d'ailleurs la chair de toutes sortes 
d'animaux, même de ceux qui étaient morts de 
maladie, et ils aimaient à sVnivrer avec le lait 
de jument fermenté et distillé, Imisson (jni s'ap- 
pelle coumiz, 

« Leurs iroiqiean.x fonnii.ssaient d'ailleurs à 
presque tous leurs besoins. Ils se vêtaient «le 
la peau de ces animaux domestiques ; de h ur 
laine et de leurs crins, ils faisaient des feutres et 
des corder ; de leurs tendons, du hl à roudie ou 
des cordes d'arc ; de leurs os, des pointes de 
llèches; leur fiente desw*cbée .M*rvait de « oüilu s- 
tilile dans les plaines sablonneuses ; du cuir d<\s 
bceufs cl des chevaux, on fahrt({uait des mitin s ; 
et les cornes ii<i^ Variai- {Var^>a/i,^}y espèce d<‘ Im'- 
lier, fonnaient des va.scs pour la boisMiu, 

n nourriture de leurs trouftenux obligeait 
ces peuples pasteurs à émigrer .sans cesse. Di's 
que le district où ils se trouvaient était épuisé 
d'herbages, on défaisait les htUU«, on en char- 
geait le dos des animaux , qui transportaitrnt 
aussi les nieuble.s, les ustensiles de ménage : lc*s 
plus jeunes enfants et la horde allaient chereber 
de nouveaux pâturages. Lhaqiie tribu axait sa 
marque particulière , empreinte sur le poil de 
ses bestiaux. {Xos chevaux de trempe portent 


ainsi des marques qui font ix'*connaîlr«^ a quel 
corps ilsapparlicuiicnt.) Cliacunc avait sou ter- 
ritoire circonscrit dans de certaines limites , et 
dont eîh‘ habitait h s «bversts partie.s suivant le» 
saisons ; au pi inlt*u^p^, clic s«' «llrigi^ait vers les 
luoiitngiies ; à rapproche de l’hiver, elle retour- 
nait dans hs plaines. 

M Ils épousaient autant de h’mmcs qu'iU voii- 
laùuiî tm (ju'il> pouvaient en en! retenir (Oehing- 
gis Khan en avait cinq cents et, pour obtenir 
um‘ lillc, on ihmnait a H's parent > un iiomlin* 
convenu de pmces «le btifùLL.baqne femme* avait 
.sa huile et son ménage séparé. I.c fils devait 
pourvoir à reuln'tieii d«*s veuves de s«m |«*rei 
s«>uveiit il hs é{>4>u.satt, hormis celte qui lut avai; 
donné h* jour Le frère était également tenu de 
)>r» ndr«' s<ùu de sc> b«*Ues iweiirs th*venues veuves. 
Les femmes, tres-artives, jHirtageaienl avec leurs 
maris le .soin d<*s Irmipeaux , fais^ûeiil h‘H vêle- 
ments, fabri<pi.iituit les feutres, eotuluisaieni les 
charittls, charçf aient leschaini*aux, et nionfatenf 
à clu'val aus>vi hardiment «pie les hommes. (Vtix- 
ci. lorï^ipi'its n’allai«ml pas à la chasse, coiimi- 
maieiit la pln« grande partie de leur tempAdaii.A 
roi>ivelé, «1 i)U hmr rcproehaîl en général d’éire 
foufbes, rapaM.>. inal[»r«»pres, et adotiitiH 
a rivr«)guc.i ie, «piî, ehe/ cux.ue pavmit pas |>Oiir 
un vice. 

« l.a)rsr|n'un individu tomlHiit malade, on 
plantait nui* lanc<* devant m hutte, et pin'^mtie 
II’) entrait, exirplé celui qui devait le M-rvir* A 
^sa mort, .SIS parents et .s«s amis puitvsaient de» 
ciis lamentables , puis »<* hâtnh*nt de l’eütenrer, 
dans la croyance qu'il .sc trouvait tléja au pou- 
voir de» c»[u itA maliti». On plaidait devant hii 
«le la viande et du lait. (>«x auxqneU ti avait 
été cher venaient lui offrir de la nonrritiire. On 
immohiit, »ur le luird de »a toml>e, $on dieval 
favori tout sellé, qu on y dcqmiaiit afvec iki os^ 
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dieu terrien qui garde leur enfans et leur bestes et leur blez. Et U 
font graiTt reverence et grant honneur; car chascun en tient un 
en sa maison*’. Et est fait ' de feutre et de draps'; et aussi font sa 
femme ' et ses enfans. I.a moullier ' il metenl à senestre ; et les 
enfans sont luit ainssi fait comme il est. Et (juant il raenjuent si 
prennent <le la char grasse et li oignent la bouche, et à sa femme' 
et à ses enfans. Et puis prennent du brouet " de la char, et l’es- 

** >ï», A. meson,^^ h\,fet. — Id. drm . — ® li\, famé , — ^ \i\,mnlier (en latin : mulier,) 
— % Ms. B. meni^uent, — ** .Ms.C; riiî*. A. lo/vel; ma, h,l>ori’et ; =r jus de viande bouillie. 


lit* iitéuago, un arc cl tUs flcchc<i. pour 
r, rtir au défuul dans raiitrc inonde. Ceux cuti 
avaient a^sislé à cette cérémtmie pas.‘iaienl entre 
deux feux. Oti puriiiatt de tnèine la huile du 
utorl fl lotit ce qui lui axait ap|»art**nu, et l'on 
hiiîwtit un repas fuuchre tut .sa inéinuire. 

« Mais les princts èlait'ut |daeês , après leur 
uiurl, -sur un siège, au milieu d'une imite, et 
dexant une lahh' »>ù Kun posait un plat de viande 
et une ta.sse de lait deeaxale; on enterrait celle 
hutte, et axee elle nue jument et ponlain , 
lin ehexal sellé et hritlé, ainsi cpie d<‘s tiïei^ pré- 
(ie.u\, Oii eaehait soiguenseinent celte .sépulture, 
ou hien l’on plaçait des gaitle.s pour en tlélendre 
rapproche. La maison du ilet'uut était ahattue, 
et il n’élait pas permis dt‘ prononeer son nom 
jusqu'à la troisième génération. >» (T. I, p. l'J 
et sq.) 

LXIX. (I ) Pétis de la Choix, dans son Wstoirr 
iUt Gvnghlzcnn (p. iOO), cite ce passage de Mare 
Pol, tiré du texte italien de Bamiisio, pour 
moutrei que les Mongol.s, imlépendamment d'mi 
I^lre suprême, qu’il est ordonné de croire par le 
P*’ article du } «sur, ou eode politique e! reli- 
gieux de Dchiiïghis-Khân , adtiraieiil en même 
temps, dan.s leurs jnai.sons,iin dieu lerreslre, une 
slalue couverte <Ic feulie, sous le nom de Sa- 
Mais il n’apporle aueniie autre autorité à 
l'appui. L’euvové du pape Innoceut IV prés des 
princes mongols , le cordelier Du Plan Carpin, 
qui a donné des renseignements curieux sur les 
mœurs et usages des Mongols, parle aussi d’un 
dieu qu’ils nomment Itoga^ ou Icoga dans cer- 
tains manuscrits ; ce nom est vraisemblahlement 
le même que le Naàgay ou Naci^ay de Marc 
Pol, l’un ou l’autre défiguré par les copistes. 


Scion d’Ohssoii (//Vw et té, p. IC), la croyance et 
IcA pratiques superstitieuses des peuples Tatares 
avaient la pins grande coiiformilé avec celles dt*s 
autres nations nomadc.s ou sauvages de l’Asie 
scplcntrionalc. Il> n*connaii»saiciit un Être Su- 
prême, <ju’il.s désignaient, ainsi que le Ciel, par le 
nom de Tattgri, Us adoraient le soleil et la lune, 
lc.s montagnes, les flenxes, les éléments. Ils sor- 
taient de h‘nrs huttes pour rendre hommage à 
ra.%lrc du jour par des génuflexions qu'ils fai- 
saient tournés vers le midi ; et ils épanchaient 
une partie d»‘ leurs !)ois!»ons en l’honneur des 
corps eéhstes et des éléments. Leurs divinités 
étaient r<q)i ésenlées par de petites figures de bois 
ou xle feutre, nommées Ongon, qu’ils suspen- 
daient aux parois de leurs huttes ; ils s’iucli- 
iinient devant ces idoles, t‘t leur offraient les 
prémices de leur repas, en leur frottant la bou- 
che avec do la viande ou du lait. Ils avaient, d’ail- 
leurs, une foule d’idées superstitieuses, et la 
iiiorl n’élait , .selon eux , que le passage à un 
antre monde, où l’on vivait de même que dans 
eehù-ei. Ils allrihuaient leurs maux à l’influence 
des esprits malins, qu’ils tâchaient de fléchir, soit 
par des olîraudes, soit par reulremise de Carnes^ 
iiunistres de leur culte grossier, qui étaient à la 
fois magiciens, interprètes des songes, augures, 
aruspices, astrologues et médecins. Chacun de 
ces devins prétendait avoir des esprits familiers 
qui venaient lui découvrir les secrets du passé, du 
présent et de l'avenir. On les consultait dans 
tous les cas de la vie ; car on avait en eux une 
confiance aveugle, qu’ils savaient conserver lors 
meme que révénemenl démentait leurs prédic- 
tions, en alléguant des causes qui mettaient à 
couvert l’iiifaiiiihilitc de leur science. » 
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pandent dehors la porte de la luaison Et dieiit que leur dieu et 
sa mesnie * a eu sa part du niengier. 

11 boivent lait de jument en tel maniéré qu’il semble vin blanc et 
bon àboivre'. Et l’appellent quemis^. Leur vesteures ^ sont tout 
le plus de draps “ à or, et de draps ‘‘ de soie ; fourrées de riches 
pennes sebelines ** et d’ermins ' ; et de vairs ® et de volpes "* 
moult richement. Et touz lor “ bernois sont moult beaus " et de 
grant vaillance. Leur armes sont arc et pilet ’’ et espées et maces '' ; 
mais*^ des arcs s’aident plus que d’autre chose; car il sont trop 
bons arcbiers, les meilleurs que l’en .saclie ou mon<le. Et en leur 
dos portent armeures de cuir boidi ^ qui .sont nuudt fort '. Il sont 
lx)ns hommes d’armes, et vaillant en bataille durement (a). Et 
seuffrent plus de travail qu’autre gent ; car mainte fois, quant il 
ont besoing, il iront un mois sanz ‘ porter viande, fors «pie il vi- 
vent du lait de jument; et inengeront des chars (jue il cliaceront 
des arcs. Et leur cheval ” iront paissant île l’erbe des champs; 

‘ Mss. B. C. boire, — J Ms. B. vestemens, — ^ Ms. A. ditts. — • .Mss. B.C. trennines 
— m jvis. C. fOu piz zzz tl(* rt rianl. — ” Ms. )î. leurs, — ’> Ici. beaux. — P M», B. 

pilles. Ms. C. Jlesches, — ‘1 Ms. C. barbes. — * r Ms. A, mes» — ' M'i. B. Jortes, — * hl. 
sans, — “ Itl. leurs cbevaux, 

LXIX. — * Famille, — * T oumiu — ^ Fiâmes, — 4 ZiMine.<i, — ^ Esprcc de fourrure 
de couleur {^rîs-bianc iiièléi». — Houillt, 

(2) « Le genre de sie de ces noiuatles, dit 
encore d'Ohsson (p. 17), le.s rendait singu- 
lièrement propres au ser^ire niilitaire. Cdiez eii\, 
comme chtz les animaux sauvages, les organes 
de Todorat, de l’ouïe et de la vue élaitMit d’une 
étonnante finesse. Canqtés toute raniiée,e.veiTcs, 
des la plus tendre enfance, à monter à elles al, 
à tirer de Tare, endurcis aux peines et aux pri- 
vations sons un ciel âpre^ iU naissaient pour la 
.guerre. Leurs chevaux, petits et san.s apparence, 
mais excellents {tour la course, .supportaient la 
fatigue aussi bien que les iutenqiénes de l’air, et, 
docilesaux mouvements du aller, ils {Kiuvaient 
être dirigf^ sans frein, lorsque ses mains étaient 
occupï^s à tirer de l’are. A la guerre, chaque 
hom.iiie emmenait plusieurs e.our.sier.s; car ces 
peu(4es ne combattaient qu’a cheval. Ils se ga- 


rantissaient le corps par des armures de cuir. 
L’arc était leur arme prinrip,de. Ils alta({uaient 
île loin en dt<*ochant de.s lleehe.s , harcelaient, 
fti}aienl, et tout en fusant lançaient des traits; 
mais ils évitaient, autant t|ue possible, le comluit 
à l’arme blanolie. Leurs expïsiitions se faisaient 
le plus souvent en automtit*, parce que leur» 
chevaux avaient alors le plus de vigueur. Ils 
caïupaienl tm eeirle, flans le voisinage de iVn- 
iiemi, avec leur chef au rentre. Tue j«*lite Imite, 
une outre pour le lait et une iiiarmilc rompfi- 
saieiit leur bagage. Ils emineiiairnt en campagne 
une partie de leurs troup«^aux, qui foiimissatent 
à leur sufisistance, et ils traversaient les rivières 
assis sur des sacs de cuir, reiiipris de leur» effets, 
et attachés à la queue de leurs chevaux. chefs 
de tribus prenaient le titre de Narnn^ etc. ** 
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car il n’ont besoing de porter oi^e, ne paille, ne aveine, et sont 
moult obéissant à leur seigneur. Et quant il est besoins il de- 
moureront toute nuit à cheval à toutes leurs armes. Et toute fois* 
vont leurs cbevaus ’ paissant ; et sont la gent ou monde qui plus 
endurent grans paines, et grans mesaises, et qui mains * veulent 
de despens ; et qui meilleur sont pour conquester terres et régnés. 
Et il y pert ** bien , si comme vous ave/, ouy, et orrez en cest 
livre : car pour certain il sont ore 7 seigneur de la plus grant 
partie du monde. Il sont moult bien ordené en ceste maniéré 
que je vous dirai. 

Sachiez que quant aucun seigneur Tatar vait en ost il maine 
O lui *''' cent mille hommes à cheval. Il fait un chevetaine» à 
chascune disaiue (3}, et à chascune centaine et à chascun millier 
et à chascune disaine de milliers, si que il n’a à commander que 
à dix hommes ; et ces dix hommes n’ont à commander que autre 
dix Kl ainssi “ n’a à faire chascuns que à dix hommes ; si que 
chascuns responl si sa chevetaine si bien et si ordenémeiit que 
c’est merveilles ; car il sont moult gent au commandement du sei- 
gneur'". Et appellent les .c.m. (ioo,ooo) un me (4); et les .x.m. 

Ms. B. besoings, — Id, toutes voies. — y Id. chevaux. — * Id. moins. — Ms. C. 
piert HZ parait. — Mt». A. (pie de. — Ms. B. ordonné. — Id. avec lui. — Ms. 
C. Celle particule manque dans les mss, A. B.— Mss. B. C. ainsi. — Ms. A. fere.^ 

Ms. B. ce. Ms, C. son. 

7 Maintenant. * f^a en guerre. — 9 Chef. — Maître^ chef. 

(3) Voir la 4 dii ch. C7,qui précède, où Tomnn , en langue mongole, signifie effeetive- 

cette organisation très-remarquable de rariiiée ment dix milles comme en turc et en persan, 
mongole, est exposée. O passage a été mal compris par les copistes 

(4) En mongol, totigan, qui se prononce et les édileui’s du Iîmc de Marc Pol. Dans Ra- 

lougf signifie nombre \ tough ou toukh^ dans la musio, le tue est donné comme le nom ou Tex- 
méme langue, e.st le nom de l’étendard, formé pression de 100 au lieu de 100,000, elle foman, 
d’une longue pique à laquelle était suspendue comme celle de 1,000, au lieu de 10,000. 
une queue de cheval ; ce mol, ainsi que réteii- « Ciascun cciiliiiajo, si cliiama un tue ; dieci, 
dard lui-ménie, ont été empruntés aux Chinois. « un toman. » Celte phrase du même texte : 
Comme cet étendard était le signe du suprême « Cento capi , ai cento di mille, e mille capi, ai 
commandement militaire^ le nom de tonc ou « capi di diecimila j « (cent chefs (de 1000) pour 
tough pouvait être aussi celui du corps entier de cent mille hommes ; et mille chefs (de 10), pour 
troupes placé sous le commandement du général les chefs de dix mille), a été traduite ainsi par 
en chef» Marsden (p. 213) : « A hundred men are in this 

13 
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(10,000) un toman; et un millier ; [un minj] ; guZj por centenier ; 
et : [m«] , pour disenier ( 5 ). Et quant l’ost chemine, il ont toutes 
fois deux cents hommes à cheval bien montez pour guetter deux 
journées avant, qui tousjours leur vont devant. Et ainssi ont der- 
rier ", et ou costé, d’un costé et de l’autre ; si que tousjours font 
Ms, B derrm'e. 


« manner delivered to every officer coinman- 
« diiig a thousand ; and a tlioiisand nien to every 
it officer coinmauding teii thousand ». Et U 
ajoute en note que V exactitude de ce texte de 
Marc Pol est confirmée par la traduction fran- 
çaise àeV üistoiredes 7’ttfarjd’AbuIghazi (p. 348), 
où il est dit ; aZinghis-Chan était un prince d'un 
grand génie ; ce qu’on peut voir en partie par la 
discipline qu’d avait établie {taiiui ses troupes, 
qu’il avait di\isées en plusieurs corps de dix 
mille hommes f et chacun de ces corps avait son 
contuiandaut particulier appelé Touman-Aj^asi^ 
A^a voulant dire <c un commandant » et touman, 
1 0,000. (ies corps étaient subtlivL-,és eu batail- 
lons de 1 ,000 hoimnes, ayant chacun son chef, 
appelé Muiy'Agasi, ou commandant de mdle \ ces 
bataillons étaient pareillement di\isés en com- 
])agnies de 100 hommes, ajaiU chacune son capi- 
taine appelé Gus-Agasi, ou commandant de cent', 
et ces compagnies étaient encore partagées en 
pelotons de 10 hommes, ayant chacun son chef 
appelé Vti-/4gasîf ou Chef de dix. Mais toutes 
ces divisions étaient subordonnées les nues aux 
autres, et recevaient leurs onJres du commandant 


en chef de tout le corps. » Les mots m\ny (en 
turc : » w/Vï), Gus (en turc î J 

et un (en turc : , on) signifient : mdle, cent 

et dix ; comme les mots ^ ^ , tougU ( d’origine 
chinoise; et > /owa/i, signifient : « cent 

mille », et a dix mille ». 


Ce passage de la irad jction citée plus haut, 
rédigé par un officier suédois, prisonnier en Si- 
iMîrie, explique fort bien rorganisalion militaire 
des Mongols, que Marc Pol n’expose qu’en ter- 
mes un peu embarrassés et confus, parce que les 
expressions techniques spéciales manquaient alors 
k notre langue; mais il coiifimie rinexactitude de 
la rédaction mal comprise de Bamusio, par Mar»> 
den. Ce savant éditeur le reconnatl lui -même a 
propos dti premier passage cité ci-dessus , qu’il 


traduit ainsi : n Every company of a hundred 
« men is denominale4l a tue, and ten of these 
a constitute a toman, » Voir sa IVottf 400, où il 
reconnaît que le mot toumau est employé eucoie 
aujourd’hui en persan, pour signifier un corps 
de 10,000 hommes; la siguificatioii du mot tue 
lui étant iuainuue. 

(5) Cette dernière tuirticde la phrase est é%i- 
demnient altérée cl n’offre pas de sens. I>e texte 
françaispubliépar la S. G. jmrtc : « et ce,pormi» 
tt lier et por centener et por desrne ([), 00), » La 
version latine u supprimé toute la plirase , de- 
puis : Et sachiez. UamuMO dit (après ciascun 
centinajo, si cbiaiua un tue, dieci un toman *» , 
qui esi une It*çon erronée; : « per inigliajo, cen- 
ûnajo, c diecina ; » mots qui ne sont que (a tra- 
duction littérale de la rédaction fran<;aisc%que l’un 
a exprimée ainsi dans rédition illustrée, et nii$<\ 
soi-üisaut, en français niiMicrne : « Et sachez 
« que les corps de cent mille hommc.s s'appellent 
“ tut, de dix mille, toman, puis millier, ceute* 
« ner cl deime. » Et l’éditeur ajoute en note : 

Dans Ic' mol signifiant cent mille ltominc«. 
« Neiinianti croit reconnaître une corruption de 
K J ah (mmid'uti animai de IVsiK^ce bovine, boni 
« connu maintenant en France). » .Nous iie croyons 
pas M. .Neumann, habile orientaliste allemand, 
capable d’iuv enter une pareille étymologie. 

11 ne nous parait pas douteux que dans la ré- 
daction ou dictée primitive, on a dû écrire comme 
dans V Histoire des Tnrtares rédigée cm turc 
oriental par Ahotdghazi Uahadtir Khdn , et ci- 
dessus citée : « et un millier, un miny,guz, por 
« centenier ; et un, jwmr disenier. » Mais les pre- 
miers copistes, ne comprenant rien à ces mots 
turcs-mongols, ont cru devoir les «tipprimer, 
sans se soucier du non-sens que présenterai ci* 
dernier membwde la phrost^ ; et tous leséditcuw 
les ont aveuglément suivis , excepté eependanl 
M. H. Murray, qui a supprimé la seconde partit? 
de U phrase. 
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leur " ost guetter de toutes pars ”, à ce que l’ost ne fust assailli. 
Et quant il vont loing'‘'‘ en ost, si ne portent point de bernois 
se non que cliascun a deus boucliiaus " de cuir en quoi il metent 
leur lait que il boivent®”; et un petit pot de terre à cuire la char 
qu’il inenjuent et une petite tente pour estre à la pluie. Fi^l quant 
il ont grant besoing, si chevauchent bien dix journées sans nxdle 
viande et sans faire feu. Mais vivent du sanc de leur chevaux : 
car il poignent’’’’ la vaine de leur chevaux et les font saigner'” 
encontre leur bouche; et buvra tant que il sera saoul"; puis 
l’cstoupent. 

Et ont lait sec qui est comme paste (6), et de cel lait portent ". Et 
quant il le veulent" mengier, si le rnetenl en yaue ““ et le bâtent 
tant qu’il sé destrem])e, et puis le hument. Et quant il viennent 
à la bataille contre les anemis"', il les vainquent en ceste maniéré; 
car il n’oiil point de honte à fouir ", et en fuiant se tournent, et 
traient de leur arcs iixmlt bien à leur anemis”, de quoi il leur 
font grant domages( 7 ). El l'ont si acoustumé lor chevaus que il 
se tournent çà et là si tosl (jue c’est merveille, miex ” (pie ne feroil 
uns chiens; et aussi bien se combatent eu fuiant que quant il 
sont chiere à chiere pour ce qu’en fuiant leur Iraient leur 
saiettes à grant planté. Et est arriéré dos à ceus qui les vont 

ii Ms. A. /or. — Ms, B. hin^s. — Id. €lvux haucheaux; ms. C. boisseau lx'=io\i\.TfiS, 

— mtn jvjjj. B. chasvun met son lait que il boit , — Id. men^atenf. — « » Ms. A. mes. — 
l‘l‘ prennent [piquent^ du !at. pungerc ). — «H Ms C. Ces mots manq. d.tns les inss. A. B. 

— " Id, et en bvieent tant qu*ilz sont saonlz, — Ms. C, aseceulz, — ** Id. le vueuUent . — 
Ms. B. mettent en eaue. — " Id. ennemis, — '5^ Ms. C. de fuir. — ?> Ms. B. leurs 

chevaux, •— Id, mieux. — Id. estaient. — Id. ceulx. 


Parts» — ** /'ivres, — Jusqu*à ce 
Corps à corps, — De suffit fev = flèches, 

(6) Diaprés ce passage , les Mongols anraient 
su condenser le lait pour le conserver è*! le ren- 
dre phis transportaltle , afin d’en faire usage à 
volonté, comme on en a vu des échantillons à 
l’une des expositions de Paris. L’invention n’était 
pas nouvelle. 

Au surplus, comme Marsden l’a déjà fait i-e- 
marquer, cette coutume de condenser le lait 
était connue des anciens Scythes ou Sarmates, 


que, — * t Tirent, — l'isage « visage, 

ainsi t|ue le prouve ce vers de Virgile (Géorg. üi, 
4(53: 

Kt lae eonerttum cum sanguine potat equino. 

(7) Us se battent à la manière des Parthes, 
avec lesquels ils avaient sans doute une origine 
commune, ainsi que le prouve une foule de leurs 
coutumes, décrites par Marc Pol et les historiens 
orientaux. 
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chaçant, et qui cuident avoir gaaignié la bataille.. Et quant il 
voient que il leur ont mort *7 leur bestes et navrées ‘®, et des 
hommes aussi ; si retornent et viennent tuit ensamble à la ba- 
taille si bien et si ordenéement avec si grant remour ’£>, que il les 
metent dès maintenant à desconfiture ; car il sont moult preus 
à bataille et forz et adurés Si que quant leur anemis cuident 
avoir gaaignié, quant il les voient fuir, si ont perdu ; car il retor- 
nent de maintenant quant il leur semble que poins est Et eu 
ceste maniéré ont ja vaincu mainte bataille (8). 

Tout ce que je vous ai compté [sont les vies et les coustumes 
des droiz Tatars. Mais je vous di que orendroit sont moult 
abastardi ; car ceus qui usent au Cata (9) se maintiennent aus 

«^Ms. B. retournent, — Id. preux, — Id. ennemis. — Ms.*C. — «tîP Ms. A. 

mes, — Ms. B, ceulx. 

Tué, — Blessées. — Cris, bruit. — »«> Endurcis à la fatif^ue. — ** Que le moment 
est favorable. — En ce moment, 

(8) Tous CCS détails sont parfaitement con- de Dohinghis-Khân (comme on peut le >oir dan.s 
formes aux usages et aux moMirs des peuplades les Relations de Bubnupiis et de Plan4iarpiu), 
mongoles et tartares, comme on Ta vu par les n’auraient pu rhanger à ce point les mœurs cl 
extraits (pie nous avons reproduits ci-dessus. les habitudes des Mongol» qu'ils les eusseul reii- 

(9) r/est-à-dire : ceux qui habitent le Catur, dits idolâtres ! 

ou la Chine. Nous a\ons ici un exemple de la II nVn a pas été de même des Kathaïens ou 
corruption des manuscrits de Marc Pol et de la Cliinois. Ce dernier peuple, par sa ci'ilisatioii 
supériorité de notre mlaction sur tontes les au- a\ancée, a toujours eu le pii%ilége d’impose r 
très. Le texte italien de Bamusio porte: « Ma celle meme cbilisatioii à ses conquérants Mon- 
« al présenté sono molto abbastarditi, perché gols, Tartares ou Mandchous, qui ont ad<»plé 
« quelli, cbe conversano in OuchocUa osservanu aussitôt sp.s mu'ur», ses couluim .s, sa langue, 
« la vila, e costuini di quelli ch’adorano gl’ldoli. sa littérature, qu il» ont cux-mémes cultivées 
Cl e hanno iasciata la sua legge. » Marsden, qui quelquefois avec éclat, comme les célèbres cm- 
le traduit, dit en note (p. 217) « qu’il est sans pereurs Khangdù et Kfiien loiwg, Kftoulâlai- 
doute ici question de VOkaka d’Aboulfcda, ville Khàn lui-méme fut uii ardent et wdé promoteur 
située sur les bords du fleuve Etel ou Volga, non de la civilisation chii)oi.se, ainsi qu’on le verra par 
loin de Sarai, qui fut visitée par le père et l’on- la suite. Mais, comme il favorisait In^aucoup eii 
de de Marc Pol, dans leur premier voyage. » même temps la religion houddfmftte et ses sec- 
C’est aller chercher bien loin ce qui était bien tateurs, que Marc Pol appelle toujours /V/o/tf/m ♦ 
près. Le comte BaldelU Boni dit aussi : « Con^ ce sont leurs pratiques religieuses que Marc P<d 
« versano in Ouchacha intende favellare det Mon- dit que les Mongol», établis en Chine, adopté- 
« goUi del Kapschak, » Comment n’est-îl pas rent; comme ceux qui fiabitaient la Perses et 
venu à la pensée de ces deux éditeurs instntits les pays voisins où régnaient les sectateurs de 
que les Comans et Àlains, qui habitaient sur les V Islamisme (qu’il appelle toujours aussi Sarro» 
bords du Volga avant qu’ils fussent conquis et finirent par embrasser également cette reli- 

p^sque entièrement anéantis par les armées gion et toutes les pratiques qui en dérivent. 
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usages des ydolastres de la contrée; et ont laissié leur loy. Et 
ceus qui usent en Levant *4 se tiennent en la maniéré des sar- 
razins. 

Il maintiennent leur justice en ceste maniéré (lo), que quant il 
ont enible aucune petite chose, on leur donne, par la seigneu- 
rie, sept bastonnées , ou dix sept , ou vingt sept, ou trente sept, 
ou quarante sept ; et en ceste maniéré vont juscpies à cent et sept, 
selonc le mal que il aura fait; et pluseurs en muerent^“de ces 

bastonnées. Et se il emble un cheval ou autre grant chose dont 

il doie perdre la vie, si le trenchent parmi à une espée. Mais 
bien est voirs se il .se puet racbater *9, et donner neuf tans 
que ce qu’il a emble vaut, il escbappe. El chascun seignor^' 
ou autre qui ait besles cba.scun le fait seignier de son seignal, 

Ms. B. auront, — iji Id. weurent, 

** ,4bandonrié. — En Prr.spy rtc, — Dtrohé, — Derobe, — ’T Don c, — . 1/ est 
bien vrai, — ’i* Eachcter, — A eu f fois autant. Le nis. B. porte ; \x (<)o) tans. Mai^ 

//y?, propriétaire, — Marquer; lui fait mettre un si^ne, 

(10) Drhiiiglii.s-Kliîiii avait fait rédiger en laii- inconnu en France. Toutefois il en donne vingt- 
giic nnuigolc et écrire en caractères Ouïgours, deux articles , a[>rcs Abou'Icair, auteur turc, 
un (’ode de lois, dont des fragments ont été cou- mort en 165 i ; Rachid-rd-iliri et Mirkhond, his- 
ser vés par les historiens orientaux. « Uesexeni- toriens persans. Voici ce qu’il dit des châtiments 
plaircs de ce recueil de htis, dit d'flh.sson (t. 1, (art. XV, page 104) : 

p. 415), intitulé Onloug-Yassay ou grandes or- « La loy contre les \ols poiioit que ceux qui 
donnances, furent précieusement conservés, dans en commet trtuenl de consitléraitics, couiine de 
les archivc.s de scs tle.sceudants. Bans tous les tîéroh r un cfttva/f un bœuf, ou quelque autre 
cas importants, ces princes, assemblés eu c<m- chose de pareille valeur, scroicnl punis de mort,. 
seil, se fai.saient apporter le.s rouleaux qui cou- et qu'avec un coutelas on coiqveroil leur corps 
tenaient le,s coinmandeincnts de Tchiiighiz-khân, par le milieu; que ceux qui ne inériteroient pas 
et les consultaient avec respect. On retrouve h s la mort, recevroient des coups de bâton plus ou 
dispositions de ce code tchiughizien dan.s \ Hi.s- moins, suivant la valeur de ce qu’ils auroient 
toirc d’Alai-ud-tlin, dans celle de Bascliitl, dans dérobé. Le châtiment linissoit ordinairement 
le Miroir histüii(pie i\e Vincent (de Beauvais), et par le nombre sept. On donnoit sept coups de 
dans la Description de V Egypte par Macrizi. Le bâtons, di.r’Sept ou viugt^sept, ou trente-sept, et 
dernier auteur tenait les détails qu’il en donne ainsi jusqu’à sept cent (pour cent sept) ; mais ou 
d’un de scs amis, qui avait vu lin exemplaire du poiivoit éviter cette punition, en payant neuf 
Ya^sn de Tchingbiz-khân à Bagdad, dans la fois la valeur de ce que l’on avoit volé. L’exac- 
Biidiothéque du beau collège <le Mostansir. tilude avec laquelle on ohservoit celte loy mel- 

Pétis de la Lroix, dans son Histoire de Gen- toit en sûreté le bien des Mongols et desTartaivs 
ghiscan (p, 109), dit qu’il se trouve encore dans sujets du grand Lan. » 

le Levant un Recueil intitulé: Yasa Genghiz- On voit dans cet te citât ion une nouvelle pmivc 
cani, mais qu’il était de. son temps (vei‘s 1G95) de la rare exactitude des récits de Marc PoL 
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soit chevaus jumens, chameus bues"””, vaches, et toutes 
bestès grosses; puis les laissent aler paistre"*" par les plains, 
sanz“® nulle garde. Et se niellent ensanible; et puis est rendue 
chascune à son seignor par leseignal (ii) qui est conneus’”. 
Leur bestes menues sont moult grans et grasses outre mesure ; et 
les font garder à pastours 

Et encore ont un autre usage, que quant aucuns aura une fille 
et elle muert tant qu’elle soit mariée ; et aucun ait eu filz qui 
soit mors avant que il soit maries ; si font leur peres et leur meres 
grans noces de ruii mort à l’autre ( 12 ). Et les marient; et font 
leur Chartres Et quant les Chartres du mariage sont faites si 
les font ardoir, à ce que il dient que cens le puissent savoir en 
l’autre monde et eus tenir pour mari et moulier Et s’appel- 
lent, depuis, pareils aussi comme s’il eussent esté vis Et tout 
ce que il s’acordent pour donner^’ l’un à l’autre, pour douaire, 
si le font enpaindre en Chartres cens qui le doivent donner, et 
le font ardoir Et dient que les mors auront toutes ces choses 
en l’autre inonde. 

Or vous ai monstre et dist les usages et les cou.stumes aus ïa- 
tars ; mais non pas que je ne vous compte du grant fet du 
granl Kaan ; Or est le seigneur de touz les Tatars et de la 
grant ernperial court. Mais”’ je le vous conterai en ce’*^ livre 

Ms, B. chevaux, — hSxameux,--^ Ici. baefs, — Ms. A. peatre, — Ms. B, 
sans, — PPP Id. seigneur (maître). — Id, congneux. — Ms. C. faitez, — M». B. 

ceulx, — ‘‘‘ Le ms, C. ajoute : qui mors sont. — Ms. B. Ms. A. mes. — 

Mss. B. C. qui est, — yjT Id. cest. 

Par des bergers ou pasteurs. ^ ^4 Avant, (Le ms. C. dit : « el (|u"e!lc sera montée 
avant quelle ne sera mariée. • Montée, pour morte, répond à l'expres.sion mongole hha- 
tikhou, fuir en haut, monter, mourir), — ( ont rats, conventions. ^ Mari et Jemme , — 

3: Ils conviennent de donner . — 38 Perire dans un contrat, sur papier. — h Brufer.^^** Fait. 

(U) Voir la note 6 du chap. LXVIIl, p* 100. de .s’allier, quoiqtrelles n’eusseut jminl d’eufaots 
(12) Cet usage parait avoir été consacré par vivants. 11 sufTisoit que l’uue eût eu un fils et 
le Yasa ou Code de Dehiiighis-Khân ; l’art. XIX l’autre une fille, bien que tous deux morts ; il 
des extraits qu’eu donne Pétis de la Croix (Nist. ne falloil qu’écrire un contrat de mariage, et 
df Geng , p. 107) porte : « Pour entretenir Ta- faiiv* les eérémonies ordinaires, le.s inorl.< étoieiil 
milié entre ses sujets, il régla les alliances et les réputés mariés, et les familles véritahlenient al- 
éteudit fort loin; il [lermetloit à deux familles liées. * 
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quant liens'" et temps en sera; car bien sont merveilleuses 
choses de nietre en escript. Mais des or maisvueil retourner à mon 
conte que je lessai*““ d’or piain(i3) qu^nt nous commençâmes 
des faiz des Tatars. 

CHAPITRE LXX. 

Ci devise du plain de Caracoron et de leur diverses coustumes que il ont. 

Et quant l’en se part de Caracoron et d’Altay *, là où se metent 
les corps des seigneurs Tatars, si comme je vous ai conté ça ar- 
riéré"; si s’en vait ' quarante journées (i) par Iremontaine ’ ; et 
se trouve un plain que l’en appelle le plain de Bargu ( 2 ). Les genz 

Mss. B. C. heifx. — Ms. B. laissay , — là. fais, 

LXX, — * Ms. C. Le ms. A. Elcay; ms, B. C ailla, — Ms. A, cors, — ® Ms. B, en arrière, 

LXX. — » Va. — > ISord, 

(13) CettP expression : (T or pmient risémeut //w/Vt*, hord, lisicre (oomine Vorlet) de 

nos mss. A et B, est assez difftoile h expliquer, la plaine, (’/est doue comme s'il avait dit : « Di*- 
l.e lUS. C, porte : du plain. Le texte français pu- »• sunna U je ^ai^ retourner à mon sujet que j’ai 
hlié |)ar la Sociétt' d<' Géographie dit • u Mès « laissé à tentrvv de la plaine, tpiand nous l’a- 
« desormés xoluii reloruer à noslre conte en la « vous interrompu pour parler des Tatars. >» 

« graiil piaiiigne où nos eslioii quant nos corne- LXX. — (1) l.e. texte italien de lUmusio porte : 

« chaînes dc.s fais des Tartars (p. 7I;. »» l.a \er- « circa sessenta giornate » ; ce qui est d’uuc 
sioii latine: *» Sed modo reserlamur ad plauitiem grande exagération, 

« (piam nos dimisimus quando incepimns loqnt (2) La plaine de Itar^ou est sans aucun doute 
U de Tarlaris. >• Itamiisio ptirte aussi : « Ma \o- eellequi est située dans les environsdu lac BaikaI, 

« giiamo ritornarc al nostro pniposito (à scn et dtmt le nom s'est conscrxé dans celui de la ville 
« sujet) , eioè alla grau pianura nella (ftiale era- russe actuelle de Barpouzinsk, chef-lieu de dis- 
« vaiiio (piando eomiuciainiuo de’ fatti de' Tar* Iriet, à 80 lieues L. N. K. d'irkoutsk, sur la 
« tari. »> Bafoonztne, qui se jette dans h' lae Baïkal après 

Mare Pol veut dire qu’après la digreision i]\i"\\ un cours de 8(t lieues, et dans le voisinage de 
xienl de faire eoiieernant rhistt>ire, les imviirs laquelle on troiue des sources thennalcs eoii- 
et les eoiitumesdes Tatars Mongols (qui oeeupeul nues sous le nom de Baigouzines. Cette ville de 
iiutî si grande place dans son LiM*e), il va rcprcii- Bargou-zinsk est située par 53® 52' de latitude 
dre son récit où il Ta laissé eu entamant ladite septentrionale et 10 7 "30' de longitude, 
digression, eV,sl-à-dire, selon nous, à Ventrée, au Nous a^oiis vu au chap. LXiii, ii. I , que la %ille 
hovdf à la limite, de la grande plaine d(»nf il va àeCaraionim de\ait cire placée entre 48" 23' de 
parler, et non dans cette plaine même, dont il latitude et 103**40' de longitude E. du méridien 
n'avuit pas cnooix' parlé, dans laifaelle, par cou- de Paris. La distance de celte ville pour atteiii- 
séqueut, lui et ses lecteurs ne pouvaient pas cire dïc la plaine de Bargott, en tenant compte de 
quand il a commencé sa digression. Nos deux la diflérence en latitude et en longitude» Wîrail 
jiremiers ms.s, seuls expriment cette véritable d’environ 8® ou 200 lieues en ligne dii'eclc. La 
situation» car l’expression eTor plain signifie pri*- distance de 40 journées de marche donnée par 
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[sont'] appeliez Mescnpt{3); et sont moult sauvages genz *; et 
vivent de liestial ' ; et leur couslumes ont comme Talajps ; et sont 
au grant Kaan. Il n’ont nuis blés* ne nuis vins. L’islé ’’ ont cbis- 
seys ‘ de bestes et d’oisiaus ‘ assez ; mais * l’iver n’en ont neent ' 
pour le grant froit 

Et quant l’en a chevauchié quarante journées par ce grant plain, 
"si treuve l’en la mer occeane ", illec, ans montaignes là où li fau- 
cons pèlerins ont leur nis Car en ces montaignes ne treuve l’en 
ne homme ne famé, ne beste ne oiseaux fors que une maniéré 
d’oiseaux •* qui sont appeliez barguerlac (4) de quoi les faucons se 


Ms. C. — « Ms. B. sauimge gent. — ^ Id. bestaiL — K Id. nuiz biez, — Id. resté 
=z Pété. — * Mss, A. et B. Le ms. C. c/i«ao/i = chasse. — i Ms, B. oiseattlx, — ^ Ms. A. 
mes . — point. — “Ms.A./r^/. — " Id. osianne. — » Id. //iczrnids. — P Id. oisiaus» 


MarcPol, pour tîes pays de montagnes, n’est pas 
exagérée. 

Ce ptiTS de Bargon, à l'époque de Marc Pol, 
était habité par plusieurs tribus oomprlses sous 
le nom de Dar goûtes. « C’étaient, dit d'Ohsson 
{liîst. des Moug,^ t, 1, p. 8), les Courts, les 
Cuolaches, les Douvîates et les Tournâtes. Ce 
nom de Bargoutes désignait la situation de leur 
pays au delà de la Sélinga, et il était appelé 
Bargoutchin-Tougroum parce qu’il terminait au 
nord-est la région oeetijtée par les peuples de 
race tatare. » 

Selon Marc Pol, en partant de Caracoroum, 
pour se rendre dans la plaine de Bargou, on pas- 
sait par Je mont Altn^ {et perveutt é4lchay , vers, 
lat.), où était la sépulture de Drhinghis-Kbàn et 
de ses descendants. Cette indication de Marc Pol 
fixej’endroit où était celte sépulture au nord-est 
de Caracoroum^ sur le mont Kenteydian, où est 
la source de rOnoii : ce qui concorde [laiTaite- 
ment avec ce que rapporte Gaiibil {Hist. des Mon» 
gots, p. 54) : •< que plusieurs seigneurs Mongous 
« de la famille de Gentcbiscan ont dit ici (à Pé- 
w king) que Gentebisean est enlené sur la mon- 
« tagne de Han ; » laquelle montagne figure sur 
la carte de d’Anville sous le nom de Kentey 
ban , et sur celle de Kiépert sous le nom de 
Kenfei Oehirge^ ou mont Kenteî. 

(3) D’après Rachid-ed-dîu , cité par d’Ohsson 
(Hist. des Mongois, t- l, p. 55), les Merkhes 
étaient divisés en plusieurs tribus. L’une de ces tri- 


bus fut battue dans un endroit nommé Moiildgé, 
prés de la Sélinga, par Temoufe/tinH OungKban. 
Plus tard, ce dernier fit seul une nouvelle cam- 
j>agne contre les Merkiles; il les défit ; leur roi 
Toiicta s’enfuit daits le Batgouidun ^ pays situé 
au delà de la Sélinga, sur la côte orientale du 
lac Ilaïkal. I/bistoiien persan ajoute : « C’est 
« [wrre qu’une tribu mongole nom tmV Bar bout 
« habite ce pays de Bat koufehin qit’oii lui a 
« donné ee nom. » (Voy, Nouveau Journal asia- 
tique, t. XI, p. 452-453.) 

De plus, le même historien persan dit que les 
Merkii y>) étaient aussi appelés Vêkrit 

) par une partie des Mongols. Ce 
dernier nom, ou plutôt rctie dernière orthogra- 
phe du même, nom , est celle que Marc Pol a 
saisie, {>our avoir eiilendu ainsi appeler la tribu 
en qiic-stion par Ks Mongols. 

Ainsi donc la plaine do Bargu de Man^ Pol, 
habitée par des tribus Merkites ou Mèkrites, 
auxquelles l)eliinglii.s-Kbàii et Oung^Khan avaient 
fait la guerre, était située à IVst du lac Datkal, 
et la ville rii.s.se, artuelle de Bnrgou^zinsk a con- 
servé l’aneien nom mongol. Cela ne s*aec 4 )rde 
guère avec ce que dit rannotatcur de l’édition pit- 
toresque de Marc Pol ; « U*s Herkits ou kf écrits 
« ne devaient pas être éloignés de la rivière 
« d’Irlisch. >» Non ; ils n’en étaient guère qu’à 
environ 25* de longitude, ou 525 lieues. 

(4) Cet oiseau est trcs-vraisemblablemeiit la 
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paissent. Il sont granx comme perdris, et touz les piez '' comme 
papegai^, et la queue' comme arundcle ^ ; et sont moult volant. 
Et c’est pour le grant froit que nul animal n’y puet habiter. Et 
quant le grant Kaan veut * des faucons pèlerins des nis il en- 
voie jusque là pour euls*; et (jue en isles qui sont en celle mer là 
naissent les gerfax El sachiez de voir que ce lieu est tant ej^ 
tremontaine, que l’estoile de treinontaine vous demeure auques a 
delivre demi jour(.^). Et on y treuve tant de gerfax “ en cel lieu 
que le seignor * en a tant comme il veut (G). Et n’entendez pas que 
ceus‘, que les cre.stiens portent en Tarlarie, voisent " au grant 
Kaan ; mais ' illec portent au seigneur du Levant. 

Or vous ai conté' tout le fait*" de ces provinces vers tremon- 
taine, jusqucs à la grant mer (7) <jne il n’y a plus terre Or vous 

*l Ms, li, pies. — ** Itl, eut ne, — Id. ï'eult, ^ euh. — Itl. gerfaux. — '' Id. 
seigneur. — » Itl. eeult\ — y Mv. A. tues. — * Id. compte. — Ms. A. fet. — Cette der- 
nière partie de la phrase ne sc trouve pas dans le ins. li. 


^ Perrotjurfs.-^ 4 Ifironddie . — ^ Aids. — De vrai. 


caille ou la perdrix saxatils, dont jturU* Pallas 
{r orage if l. jv, p. 5(11 ), qui passe ritÎM'r sous 
la neige, cl cju'il a vue se r;ts.Heiiihler en cpiaiililé 
extraordinaire près <le.s rochers exposés au soleil 
dans les environs du village de hapttiro*\\if en 
Sibérie. 

(f») Oci veut dire. <|ue !e lieu en question est 
si au nord que réloüe polaire demeure (picipte 
peu (ainpies) visible ik délivre ~ sans empêche* 
ment) au milieu du jour, e’est-à-tUre à midi. 
Cette indication fait connaître la ialilude du lieu. 

(ti) Dchingliis-KhAn avait jioiissé ses rtmquètos 
bien avant au nord dans les contrées sibériennes, 
liidépéndamment dn pa>s de.s Tcluuutches ou 
DJonrdjèf qui s'étendait des deux eôlé.s tin Sa* 
gbolien-oula. ou fleuve .4ntour, jusqu'à la mer 
d’Okhotsk (qui tourbe ati Kainlrbatka) , il sou- 
mit les tribus Kirghises (de race turque) et Kem* 
d joutes, qui avaient chacune leur roi, lequel se 
nommait fnal. Leur territoire, selon Rarlnd-ed- 
<lîn (dans d’Ohsson, t, l, p. lOa), conrinait d’un 
côté à la Mongolie; d’un autre il était borné par 
la Séliiign, d’un antre il s’étendait jusqu’au grand 
fleuve appelé Àngcata; du quatrième il confinait 


— 7 .aillent; de viare (basse lat.). 

au terribùre des Naïmans. Ces deu.v rois prélé- 
rt'Ut bominage au Khân mongol en 1207, et lui en* 
vovérent en présent den g r r/aux à yeux blancs. 

gerfaux (appelés dams la langue des 

Kirgbis) avaient, selon Aboulgha/.i, la télé, les 
pattes, le bee et les )eii,\ rouges, et le reste 
blanc. 

Kn 1,'>80, lorstpic à la léte de six 

mille t’.osaqnes repoussés par les Dusses des rives 
du Don et <le la mer (itt.sjnenno, ouvrit la Sibérie 
à la Dihssie, en passant les monts Curais, uii 
descendant de Deliingbis-Kbâii (par Tcbnî*bana- 
Kiian (*) attquel tîatou-Khau donna la partie 
méridionale de la Sibérie^, A'e«fc/ie//w A'/»//», ré- 
gnait «buiseefte eontrée qui formait alors VEm- 
pire de Tuiiran. ('et empire s’étendait sur les 
bords du Tobol, de l’Irt^che, de la Toura et 
même justpi'à l'Cbi ; et des peuples pins éloignés 
en étaient tiihntaiies. C’était ce même empire 
de Touran q»«i comprenait les tribus talares 
septeiilrionale.s soumises à Dcbiiigbis-Khâii. 

(7) Marc F^l semble avoir reconnu plus lard 

\*) C*Mt relui que Marc Pol , an ch. ai6 , numme Cana lie 
Caa Ci. prononcez Tehi ou Tchm^. 
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conterai des antres provinces '* jusques au grant Kaan ® ; et re- 
tournerons '''* à une province que nous avons escript en cest livre, 
qui est apellez Canipicui. . 

CHAPITRE LXXI. 

Ci dist du royaume de Erguiul. 

Quant l’en se part de Campicui (r) que je vous ai dit l’en che- 
vauche cinq journées là où l’en ot ' parler mains espriz *' de nuit. 
Et au chief de ces cinq journées , vers levant , l’en Ireuve un 
royaume qui est apelez ' Erguiul ( 2 ) ; et est au grant Kaan ; et est 

«c Ms. C. terres. — Ms. A. rctornerons. 

LXXI. — * Ms. A. compte, — Ms. B. e&peris, — ^ Id. appeliez, 

^ Jusqu’où elles appartiennent au grand Khan. 

LXXI. — * Oà l’on entend. 

que la description qu’il venait de faire des con- « dans tous les matêriaiiv eliiiuti'» et attires que 
trées et des peuplades situées dans les régions « l'on pouvait rassembler, on ne trouve pas un 
sibériennes, n’était pas complète, car il y re- « seul mol de Peyn, qui avait, .suivant Marc Pol, 
vient dans quelques-uns de ses derniers cha- «cinq journées détendue; ni du r/mreZ/n «, ni 
pitres {‘216 et 217) du texte français publié par « de Ch'wi hitalas^ ni tX'E^ri^ara^ etc,, eu ajou- 
ta Société de Géographie de Paris; lesquels cha- « tant jKtur raison tpie « la phqtaii de ce.s noms 
pitres ne se trouvent ni dans toutes les autres « sont trop altérés pour qu'on les reeonnaisse » ; 
éditions connues, ni dans aucuu de nos trois « que nou.s n’avons pas encore, pour les compa- 
manuscriU, Ils oui dû être ajoutés par MarcPol à « ler, les noms que ce> villes portaient an Irei- 
sa première rédaction, ou retranchés de la se- « ziènie siècle, ou ceux que leui donnaietit les 
conde, eximme étant une répéliliou. « Moiigfd.s et U's Tangutaiiis. Kcconslruire, ajou- 

LXXI. — (1) Marc Pol apres sou excursiou « tail-il encore, la géographie de reinpire Moii- 
au delà du grand désert, ramène ses lecteurs à « gol, serait le chef-d’o livre d’une pt'rsorine bien 
son point de départ, c’est-à-dire, à la ville frou- « versée dans la lecture des géograpties chiijoi.s, 
tière de la Chine : Kan-tchéou , qu’il nommait « et eapable de s’aider de tout ce que les au- 
alors (chap. LXJ) Campicion (Campiciou), et qu’il « teiirs chinois et tarlare.H ont écrit sur les évé- 
uomme ici Campitui {Campicui ) , peut-être par »* iienicnts qui sc sont pas.vés dans la liante Asie 
une erreur de copistes. « depuis le tiei/ie.inc siècle. * 

(2) Voici encore lUi de ces noms qui n’ont été Sans piitendre au mérite signalé par M. Ré- 
reconnus par aucun des coinirieutateurs ou au- rousat, nous croyons être parvenu à obtenir le 
notateurs de Marc Pol. Marsilen conjecture que résultat qu’il désirait. 

ce pourrait être « le pa^sde Kokonor Raldelii Klapn^tb, qui a publié quelques lioniies ol»Sf*r» 
Boni (t. II, p. 130) comliai cette conjecture, et il vatioiis sur le Livre de Marc Pol, a identifié 
rapporte l’opinion de M.AlielRémusat qui, dans Erguiul nsec, le canton de t.iattg-tcfteou-foHy 
un article inséré au Jourual da Sapants (S4îp- dans la même province de Kan^sau {Journal 
tembre 1818) sur le travail de Marsden (voir asiatiefue^ t. iX, p. 302). Son opinion a été 
nouveaux Mélanges, i. !, p. 393), disait que, adoptée par C. Ritter, et M. Bitrck, qui a pit- 
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de la grant province de Tangut où il a pluseurs royaumes. Les 
genz sont crestiens nestorins et ydolastres, et de cens * qid aou- 
rent ' Mahommet. 

Il y a en cest royaume citez assez, mais* la maistre cité est 
Ërguiul. Et de ceste cité vers seloc * puet l’en aller ' es contrées du 
Catay. En ceste voie par seloc*, alant es contrées du Catay‘, 
treuve l’en une cité qui a nom Singuy (3). Et y a villes et chas- 
tiaus* assez, et est de Tangut mesmes; et est au grant Kaan. Et 

^ Ms. B. eettlx, — ® Ms. A, mes, — ^ Id, aler.-^ B Celte phrase manque dans le ms. C. 
— Ms, B. chasteaur. 


* Sud*e<t, 

bliê récemment (185'^ une édition allemande 
de Marc Pol. Aucune autre raison n’est donnée 
du choix de celle ville moderne de la pro\inre 
de Kan-süUt que sa situation à de lati- 

tude N. et lOO*’ 22' de longitude K. (’e n’est pas 
assez. Cette ville se nommait , sous les Mongols, 
Si~liang'ti'heou (ville chef-lieu d’arrondissement 
d pSidiaug), Lu 1270, elle fut annexée au /oii, 
ou circuit de Youiiff-tchang. Klle ne pouvait 
avoir du temps de Marc Pol, aiTi\é en Chine en 
1276, l’importance qu’il attriltue à son Erguiul, 
qu’il appelle ia mnuttr die du royaume de ce nom. 

(’etle ville d'JErgttiui devait être et était réel- 
lement Voung tchnng loù 

Heu de la province mongole de ce nom, qui, 
en 1277, fut ratlaehée au Sht^ ou gouverne- 
ment général de A'o a/- ju/i. Avant d’étre conquise 
par les Mongols, elle avait fait partie, comme 
les autres villes du Kau^suh actuel, déjà nom- 
mées, du royaume des Hia, appelé Taugkont 
par les Mongols. Ce n’est jdus aujourd’hui cpie 
le chet-lieu d’un simple district (hieu), lequel 
chef-lieu est situé a 20' de lai. et à 99 ’ 50' 
de longitude. Sa distance au .sud-<*s! de Kan- 
tchcou (Campiciun) est donc d’environ 36 à 40 
lieues; ce qui s’accorde paifailemeiit avec les 
dufj journées de marche de Marc Pol. Seulement 
les noms de Erguiul et de l'ounÿ>tchaug-loù se 
ressemblent assez peu; cependant la syllabe finale 
du premier est bien cvidemmenl une transcrip- 
tion altérée de ia finale du second. 

(â) Cette ville de Singuy (dans le ms. B. Si- 


guy)y ainsi que Marsden Pavait justement sup- 
posé, est celle de Si-niug-fou H 

Cl non pas celle de Simgan-füu^ capitale du 
C'Ac/i'j/, comme le croyait Baldelli Boni. La pre- 
mière est située par 30® 39' de lat. et 99® 28' de 
long. E., taudis que Si-ngan-fou est à 34® 10' 
de lat. et 100® 37' de long. Si-uiug, sous les 
Soiiug et sous les Mongols, n’était qu’un chef- 
lieu d’arroiidi.vsemeiit {tchcou). Sous les der- 
niers, cette ville et toute sa juridiction dépen- 
daient du gouvernement général {Sing) de Kan- 
sufi. Cette ville de Si-ning (dont le nom signifie 
« repos de l’Occident >') n’est éloignée de la 
« mer Verte m ou lac Koko-noor que de 680 
et de Pê-kifig de 4,667 //(470 lieues). Elle est 
aujourd’hui la résidence du surintendant des tri- 
bus mongoles du Kuko-noor, Elle se trouve sur 
le passage, de la grande route du Tibet. Le dé- 
partement produit du blé, de Por, des bas 
faits de chanvre lisvsc que les Mongols recevaient 
en tribut ; des especes de buffles nommés 
niéou {bœufs de l’espèce plùéu), si forts, dit la 
grande Géographit' impéiiale (k.lCC, f. 19), qu’ils 
peuvent porter de lourds fanleaux ; des bœufs 
sauvages si grands, qu’ils pèsent bien mille kin 
(000 kil.); des cornes de rhinocéros, que les 
Mongols recevaient en tribut ; des chevaux, des 
espèces de poules à huppes et à pattes roiigts, 
dont les ailes et la queue oui une bordure verte ; 
des faisans, des chevaux sauvages dont la peau 
peut servir de fourrure, des bœufs dont la queue 
peut servir à faire des pendants de bride ; des 
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sont idles ' et genz qui aourent Mahommet. Et si y a des crestiens 
aussi. Il ont bues ^ qui sont sauvages, et sont grans comme oli- 
fans'‘, et sont moult biaus' à veoir, car il sont luit pelu sanz de 
dos Et sont blanc et noir, et ont le pel ” bien lonc quatre pau- 
mes, et sont si beaus ‘ que c’est merveilles. 11 en ont de privez 
assez, que il prennent quant il sont petiz. Si que il en ont assez, 
et les chargent et font tuit leur service avec culs"; et labourent 
la terre aussi. Et labourent bien deux tans 4 que mdles autres 
bestes pour leur grant ’’ force (4). 

En ceste contrée, treuve l’eu le meilleur miiglias ® du monde; 
et vous dirai comment il naist Il ont en <‘este contrée une ma- 
nière de beste .sauvage qui est comme une gasele, et a le poil de 
cerf moult gros et les piez comme gasele, et la (pieue mais' elle 
n’a nulles elles ® ; mais ‘ elle a quatre dens ; deux dessoidis ‘ et 
deu.\ dessus; qui sont longues bien trois dois"; et sont soiililles^; 
et vont deux en sus 9 et deux en jus ’**; et est moult belle beste. 
Et se treuve le inuglias ’ en ceste maniéré. (]ar (juant il l’ont 
prise, si li treuvent au nombril, entre le cuir et la char, une 
empostume" de sanc <jue il taillent a\ec tout le cuir et l’en traient 
fors ’. El celui sanc qui est dedens cele empostunie ", si est le 
inugliat' dequoy vient si grant oudeur^ Et en a en ceste contrée 
moult grant quantité de ces bestes. 

* Ms. C, Tfires (lilolàires), — j M>. B. but fs, ^ Id. ohpha/ts. • — * Id. beaux, — 
«* Id. [mil, — " Id. (ulx, — ” Id. nulle autre lu'ie, — i> Id. très forant , — M Mjs, A. nest . — 
** Ms, B. cueue ; ros. C. coue, ^ * Ms. \. mes. — i Id. r/essouz. — « 31.'*. C. aimstunie zn 
apostème; grosseur, comme un abcès. — ^ 31*.. B. fhbofs; ms. O. hors, — « Id, /«//- 
l*has =: musc, — î Id. odeur, 

^ Sans le tlos, excepte le dos, — •« Deux fois autant,, — ■» Musc. — <///c,v, ou plutôt : 

l’amifiée.s comme celles du cerf, qu'on appelait aiii'»!. — : Doi*;ts , — ^ Mtnees. 
— 9 Haut, — Bas ^ du latin deorsum, 

moutoiLs qui pèsent Jusqu’à ct^nt k\n (00 kil.)^ geur comprenait sous cette dènomiiiatton une 
dont les cornes découpées eu mndelles forment éteiubicde territoire bcaiicoiqi plus roiistdèrable, 
des CüupCîj ; du musc (c/n*-/(ia//ÿ) et de b iliu- puiMpie le dépaiiemeut de 37-/////^* ii’u, acluelle- 
liarlnr [iadwang), ment , que -b'iO // d’étendue de lest à rmM‘sl et 

Ou soit, par les citations dVuivrages rhtiiots du sud »u nord ; tandis que Marc Bol dorme 
qui précèdent, que la ville départeineutaie de.V/- an territoire <le Sifiguv une étendue de vingt-sis 
uing répond parfaitement au Sïnguy de Marc journées de raairhe. 

Pol. Seulement il est à pré.sunier que noire voya- (i) Celte es]>f!fe de Injeuf est le yak oii bm 
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Il vivent de marcbandise et d’art “% et ont liabondance de blés. 
La province est granl .xxvj. journées. Il y a aussi faisans'*'’ moult 
grans qui sont bien deux tans * *. plus granz que les nôtres et ont la 
plume" longue bien dix paumes**. Autres oisiaus*'* y a assez de 
maintes maniérés tpii ont moult belles plumes de diverses cou- 
leurs. Les genz sont idles'^ et sont gra.sses genz et ont petiz nés, et 
les cbeveus"' noirs; et n’ont nulles barl)es fors'^ aucuns peles" 
au guernon I.es famés n’ont point de j)oil nulle ", se non les 
(^beveus de la teste ; et sont moult belles et blanches de toutes 
façons. 11 se délitent moult en luxure et prennent famés"" assez; 
car leur loy ne leur usage ne le leur deffenl pas. Et s’il y a aucune 
faine"" qui soit de vil lignage, puis qu’elle soit belle, si l’es- 
pousenl les'* plus grans du pais. Et encore donnent au pere et à 
la lucre de la garce de l’or à grant planté, si comme il se seront 
acordé. 

Or nous partirons de ci, et vous conterons d’une autre province 
\ers levant. 


CHAPITRE LXXIL 

f.'i f/cviac !>' Kuijaiiine de Egrujaia. 

Et ({liant l’eu se part de Erguiul(i) si clievauclie l’en vers le- 
vant .viij. joriu'-es '*; si treine l’en une {province que l’en appelle 

»«Lc nis. C, ajoute : * t de <//y///s d'nr ft de soie. — Ms. C. Les iiiss, A. et B. portent 
/eus, — «'*’ Ms. A. paume; ins. (J. cotte, — Ms. B. oiseaux, — Ici, cheveux, — 
Ms. C. poit, — KR Mss. B. C. ^^reuon "=1 moustache, — *»*» Ms. B. femmes, — ‘‘ Ms. C. 
nulle part, — JJ M.s. A. d(S. 

LX.X11. — “Ms. B. journées, 

»* Deux fois, — Paume de ht main. Mesure variable scion les temps et les lieux ; du 
latin pal ma, — /doldtres. — ’» Excepte, — Pourvu, 

peut en voir inaiateiiaul,au Janhn verneinent général du Kan-suh , Marc Pol se 
des IManlcs à Paris, une petite e.sj)èee provenant retransporle par lu pensée à Ergniul {Young- 
du Tibet. tchang loti) , pour repi*endre sa marche vers le 

bXXll. (l) Après avoir fait une excursion à levant, dans la direction de la résidence impé- 
SMiingfou, dans lu pro\ince actuelle du Cheu- riale du grand Khâii. C’est donc dans celte di- 
•>i, ville qui, de son temps, irélail qu'un fc/n nn, rcclion, à huit journées de marche, que nous 
arrondissement dcpeiidanl du ÿing , ou gou- devons chercher Egrignia, 
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Ëgrigaia (a), où U a cite^ et cbastiaiis *’ et est de Tangut. La maisire * 
cité a nom Calacian. Les genz sont idles; mais il y a trois belles 
églises* de crestiens nestorins. Il sont au grant Kaan. Et si fait' 
l’en en ceste cit4 moult de çameloz de laine de cbameux les plus 
beaux * du monde. Et de blans aussi ; car il ont cbaraeus '' blans, 

Ms, B, chasteatix, — « Ms. A. mestn. — IJ. mes. — ® Id. htles y^ises. — f ld,/ei, 
— f Ms. A. Le ins B. hiaux. — ^ Id. chamtulz. 


J9ing»hîa se trouve dans cette direction. Cette 
ville est située par 38« 32' de latitude et 108® 47' 
de longitude E. ; elle est donc de quatre degrés 
environ plus orientale ou Young- 

tchttftg\ c’est-à-dire de cent lieues; huit jour- 
nées suffisaient parfaitement pour atteindre les 
limites de cette province. 

(2) Ce nom a donne lieu, de la part des com- 
mentateurs de Marc Pol, à autant de supposi- 
tions au moins que le précédent. Klaprotli, avant 
trouvé dans d’Obsson {Uist. des Mongols^ 1824), 
que Rachid-ed din parle d’une ville à^Erlaca ou 
Erica que Dcliingbis-Khân prit sur le roi des Htaj 
dans sou troisième envahissement du Taugkoul, 
et que d’Ohsson croit être TEgrigaïa de Marc 
Pol, soutient (Noue. Journ. as., X. Xî, p. 
que cette ville est celle de Ning-Jua-fou de nos 
jours, laquelle se nommait alors, selon lui, Nîng- 
tckeou , située à quelque distance du point de la 
rive gauche du Houang /io,où le fleuve va quitter 
la province de Kan-su pour entrer en Mongolie. 
11 ajoute que, selon Rachid-ed-dîii , cette ville 

s’appelait en langue taogkoute 

kal, et chez les Moogob ; ^^^y^Eyirkaja^ 
que dans Thlstoire mongole de Ssanaiig Ssetsen, 
elle est nommée Jrghai ; laquelle Jrghai est la 
province de Marc Pol. 

Il y a dans ce passage si affirmatif, selon les 
habitudes de l’auteur, une confusion qu’il est 
utile d’éclaircir. 

D’après d’Obsson, Racbid-ed-din, parlant de 
la troisième expédition de Dchinghîs-Khàn dans 
le Tangkout, ne dit que les mots suivants : « E» 
« automne, Tcbtnguiz-Khan fit une troisième 
« irruption dam le Tangoute ; il pénétra jusqu’à 
« la vàlc ÿErUica (dans un autre Ms. iJr/ca), 

« épouse U fille du souverain de ce pays, et s’en 
« retourna victorteux. » 


L’histoire des Mongols écrite en mandchou, et 
suivie par Mailla, dit (t. IX, p. 42-3) « quVn 
1 209 Tchinkis-Kliân assiégea la ville de Ou^Mtai\ 
qu’il prît, de même que la forteresse de Ou-men 
(des Cinq portes); qu’il fil invt'stir ensuite la 
ville de Tchoung-hing^fon (et non Tchong-i/w^^- 
fou, comme ou l’a toujours imprimé et ré|>été 
depuis), ou le roi des Hia tenait sa cour.» 

Cette ville de Jj^ ^jj 0«-/rt-*Aaî était 

un des 7 /où, ou » grandies circonscriptions admi- 
nistratives M des Mongols, du gouveriiciiieiit gt'- 
néral (Siz/g) de Kan^suh, appelé alors Taug- 
kout. Marc l*ol eu a déjà décrit cinq, qui sont : 
Cha-tchcouAoik (cli. o7);.SM/i>/e4fof/-lou(ch. 00); 
Kan^tcheoudoxi (ch, 01); /-/si-z/rti-lou (ch. 02); 
Youtig-tchaugAim (ch. Tl); il reste encore à dé- 
crire Nifig-hia-’/ouAoa , et OuhAo-haiAou (voy, 
Koh km rù ti thoû, k. 2, fol. 26). 

C’est de cette deniière ville gouveiTiemenlale, 
si nous pouvons nous exprimer ainsi, que parle 
Hachid-ed-din , en la iiounuaiit Erlacat , trans- 
cription assez fidèle de OuhAa-*liai (la dernière 
syllabe se prouoii(;aut souvent comme kat) , et 
non de Nittg-hia, laquelle, sur la fin de la dy- 
nastie des Soung , qui prt;céda les Mongols , jwr- 
tail le nom de TchouugdùngAow. ïa*. témoignage 
invoqué par Klaproth , de l’histonen mongol 
Ssanang-Ssetsen, est peu décisif, car la ville de 
Irgliai, dans riiistoire mongole en question, n’é- 
tait pas le nom de la capitale du Tangkout, qui 
y est nommée Twrmegti (Geschichte der Osh 
Mongolen , p. lOl); c’est une autre ville du 
Tangkout, comme l’a fait remarquer l'éditeur 
et traducteur, l.-J. Schmidt (p. 387), qui est ap 
pelée en plusieurs endroits Jrgaî, et il reproche 
à d’Ohsson de les avoir confondues, comme l’a 
fait depuis Klaprotli , en s’appropriant l’erreur 
de d’Ohsson. 

On peut donc conclure avec assez de cettitiide 
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cl sont les meilleurs du monde. Il en font grant quantité. Et d’illec 
les portent les marcbans au Catai, et par les autres partiesdu monde. 


de tout ce qui précède, 1"que VE^rigoïa de 
Marc Pol, VErtaca ou Erica de Hachid-ed-din, 
Ylrgai de rhislorien mongol Ssanang-Sselsen, ne 
sont que des transcriptions plus ou moins allért^s 
du nom chinois Ou-/a-'haï , qui était celui d’uii 
ioHy ou circonscription administrative du Tang^ 
kout^ équivalant, sous les Mongols , à celui de 
province ; 2** que la capitale du royaume des 
///<!, qui était alors Tchoung-hing-fou , nommée 
plus tard, sous les Mongols, Nfng^kiaAou, (au- 
jourd'hut I\ ing-hiaA'm\)i cl que rhisturieii mon- 
gol Ssanaiig-Ssclsen iK'mme n’était jtas 

VEgrigtùn de notre >üyagcur, conuue le supposait 
d’Olissoii, et l’a soutenu après lui Klaprolh, 
sans appuyer son opinion d’aucune autre preuve 
que celle de faire dii«‘ à Hachid-ed-din ce qu’il 
lie dit nullcmeitl : qtu' la > ille capitale du ro)aunie 
des Jîia «i était ap|tel(‘e en langue tangoiite 
Ejhhatf et che/. h*s Mongols E}irka\n », tandis 
que c’était la ville de Ou^ln~*liui <pji était ap- 
pelée ainsi, selon la pronuneiatioii respective de 
ces deux idiomes. 

Marc I^il dit que la capitale de la province 
d’£^'/7"r//<ï se noniinait i 'olacian (dans les manus- 
crits latins et italiens : Caiativ). Ici, pour la pre- 
mière fois, notre >oyageur nnmine d'un nom 
dilYérenl le pays circonscrit qu’il décrit , et le 
clief-lieti decc même pays, qui, en (’hiue, donne 
presque toujours son nom à tout le territoii'e 
placé sous sa juridiction. Nou.s sommes d'autant 
plus porté à croire tpie la maistre cité nommee 
Calacian est raiicieiine capitale du royaume de'i 

Si‘ltia : TchoungJting^füu , au- 

jourd’hui la ville départementale de iMng^hia, 
qui était aloi*s un /ou, ou chef- lieu de province, 
que Marc Pol n’eu fait pas ensuite mention, ît 
qu’il paraît avoir confondu ensemble les deux. 
/«»«.• celui de cl celui de Jyi»g- 

/da^qui étaient contigus. Nous disons contigus, 
quoique nous n’ayons trouvé dans aucun ouvrage 
chinois l'indication de la situation géographique 
et de retendue du jfEouh-la»* hai-luû. Il n'eu est 
pas question dans la grande Géographie inijié- 
riale, et la seule trace de ce ivù se trouve dans 
i’Atlos chinois de géogi’aphie liistorique (Koit kin 


fû ti tUoû. Bihl. imp., n* 627, N. F.), qui donne 
trois cartes de l’empire des Yuen ou Mongols, 
dans rcxplication de ruue desquelles Wmh-la^ 
^haî est énuméré parmi les 7 loù du gouverne- 
ment général du Kan^suh A'i«^-/iio-fou-lou; 
/-/.>#-«ûi-lou; Yünttg^tc!iangA(i\ï\ KarftckeouAoMy 
SuU-tcheouAoUy tous situés dans le pays de Tang- 
kout et déj»eiidant du Sing ou gouvernement gé- 
néral de Kan-iuh. 

L'iiistoiie officielle des Mongols , le Yucn-sse 
(k. (>0, f® 2C, v") , après avoir énuméré, avec 
quelques détails historiqutis, les diverses circons- 
criptions qui formaient le gouvernement général 
{Sing) de Kun-Auh y arrive eu dernier Heu à 
celle dont nous parlons, qu'elle nomme Ow- 
liang^*lmi loù. Il y est détail manqut\ 

Les rédacteurs ajout( nt seulement eu note ; « La 
U cpiatrième année de Tai^tson (1209) du nord de 
« la \iUe He^chotti (eau noire), et de l'ouest de 
n Oudiang-hm y on t>u\rit un fossé qui se ren- 
«« dail à l'occideuldu fleu>e, pour sei^vir de dé- 
«» feijse. Le général Kaoding Koutig des Hia oc‘- 
« ddentaux {Si hia) se rendit maître de la ville 
« de Ou~/iang^hai. » 

On est d'autant plus autorisé à supposer les 
deux iou en question contigus et Irès-probahleinent 
fondus ensemble , (pie lorS(|ue Dchinghis-Khân 
envaliit de nouveau le royaumedes Hia y en 1209, 
il fil mettre le sit*ge devant la capitale, qui se 
nommait alors, comme nous l’avons dit, Tchoung^ 
Iting-fou (et non Hlng^tcheoUy comme l’écrit Kla- 
proth), apres avoir pris }Yüuh-la-*haï owlrgaiy 
£g ri gain y etc. 

Quant au nom de Ca/acian, ou Caladoy il a 
pu se former de celui de kalaky mot arabe qui si- 
gnifie « forteresse, château fort», et de Sidùa, 
nom qu’avait pris la dynastie du royaume de ce 
nom. Kala-sidtia aurait alors signifié : le « châ- 
teau fort, la principale place forte des Si^Hia » 
ou Hia occidentaux, ce qui convenait parfaite- 
ment à rfing-Hia, 

Celle ville de Mng^hia ef son terri- 

toire, dh la grande Géographie impériale (k. 165, 
f» I , éd. 1 7 4 4)» était (2,200 ans avant notre ère) la 
contrée de Young^tcheou ,* de 900 à 250 ans avant 
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Or nous partirons de cesîe province vers levant, et vous conte- 
rons d’une province qui est appellée Tandiic. Et entrerons en la 
terre qui fu du Preslre Jehan. 

CHAPITRE LXXllL 

Ci devke de la province de Tanduc et des descendants du Preslre Jehan (*). 

Tanduc (i) est une province vers levant en laquelle a villes et 
chasteaux assez. Et sont au grant Kaan, car touz “ les descendans 

LXXm. — « Mss. B. et C. tous. 


noli'e ère, elle appartint à fétat de Thsin. Du 
temps de Tchi-hoang (221-209), elle fit partie de 
la [irindpautê de la terre du Nord 
Au eoinmeiicenieut de notre ere, cette principau- 
té devint le territoire de pacification des tribiuî 
duISord... Vers Tan 908, ou fit de ce lieu le poste 
militaire de Homi-youen (qui arrête au loin); 
vers Tan 1000 il entra sous la domination des 
Si’-hia. Eu 1023, les habitants de ce rovauiiicde 
Hia firent du poste militaire Uoüai-yoaen une 
ville fortifiée, qui fut Hing-tcheoUf laquelle fut 
nommée plus taixi TcUoung-hing^fou. La 22" an- 
née du règne du fondateur de la djnaslie mon- 
gole (1227), Dchinghis-Khàn mit fin au ro}auine 
de Hia. En 1271, on érigea en grand gouver- 
nement administratif {Hiog i»'irfg) le ton de 
Tchoûttg-'Uing, et autres, des Étals de Hia. Eu 
1274, on changea la dénomination en celle de 
Ning-fàaAovk {loû des Hia pacifitis, ville chef-lieu 
du gouvernement général {Thsowig^houan-foit); 
eu 1295, elle devint le gouvenieinent adminis- 
tratif de Ke {Ke hing^sing) , dépendant de celui 
de Kan-^suh. 

QiTant aux temples ou belles cglis«»s dont parle 
Marc Pül, la Géographie impériale n’en cite que 
deux; le premier, qui est nommé Young tfuen 
sse (le « temple du Ciel étemel «) , est situé à 
l'ouest du district de ^ing^so; il fut fondé 
sous h» Sou/igf par un hahtlant du royaunie de 
Hia. Le second, nommé Tluing ning (du «pur 
repos »}, «jt situé au nord-ouest du district de 
Ning^^lna, il fut constrtiit sous les Mongols , et 
poitait alors le nom de « Palais de la cause hril» 
tante t* {Hao kou koùng). Il est situé k 4,050 
li (405 heue») de Pékitig. 


LXXllL — (*) On peut consulter sur ce cha- 
pitre le commentaire plus développé que nous 
avons publié dans la Revue de l' Orient ^ de P Al^ 
gérie et des Colonies. Mai 18fi2. 


(1) Apres avoir décrit les sept 
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Circuits administratifs du gïiuverncmenl général 
du Kan^stth nommé siluéf eu de- 

hors de lu Chine proprement dite, Marc Pol 
nous conduit dans une autre province, à rurient, 
qu’il appi'Uc Tanduc y et <jui €*sl située sur les 
limites de ta Chine et de la Mongolie. 

Ici encore, U's comineiiialcurs de Marc Pol 
ont émis les opinions les plus disparates. Après 
les géographes qui ont placé ce pays à l’exlré- 
inité nord-est de l’Asie , dans riiilérieur dt* la 
Sibérie, Marsden dit « qu'il est fortement eiieliti 
à identifier le nom de Tendue iwvv c«‘lui de Ton- 
gus^ nom de la tribu des Tunguses, que Ton 
trouve, sur les cartes y habitant la région située 
entre le fleuve Amour et le lac Itaïkal (noie 
449). « Le cfunte Daidelfi Boni n'est pas loin de 
partager le même avis (// Htïlione di Marco 
Püloy t. H, p. 134). Il croit cc pays placé pnVs 
de la rivière Si-linga. Ilugh Mtirray {TraveJs vJ 
Marco Polo y p. 2(i7) place Tanduc y avec Prtis 
de la Croix {Histoire de Genglnzeatty p. 34), 
dams le pavs de Cnracatay y ou « Noir Catay », 
au sud de la Mongolie. M. Biirek , qui suit 
K. Bitter, et M. Laxari, ont adopté l’opinioo de 
Klaproth , lequel, dans une Note de rancien 
Journal Asiatique (t. IX, p. 299), place Tanduc 
au nord du Houang»iM, à 200 ti au nord-ouest 
de la ville de Pildjookhai, nommée sur la carte 
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du prestre Jehân sont au grant Kaan. La maistre cité noniiue l’en 
TandUc. Et de ceste province'^ est roy un ” du lignage au prestre 

^ id. Le ms. A, porte mesitt, Ms. B. Le ms. A. roys uns. 


de dAiivilic, et par M. Alnd Héiiuisat {Recher^ 
chcs sur Kar<i^Korum^\i, 10), Pi-iou^tai, par 
40* 31' de latitude et 7** de. longitude ouest de 
Pé-king. L’annotateur de réditioii francisée, de 
Marco Polo, publiée dans les Pcyageurs anciens 
et modernes (t. Il, p. 313) , dit que la position 
de la province de 7'andnc ((pi’il éciit Seuduc , 
comme dans rédilioii de la Société de géogra- 
phie de Paris) , semble déteniiim^ par le pas- 
sage du P. (hiubet iit^ez Gaubil) , tpii rapporte 
que la bataille où fut défait le prêtre Jean eut 
liett entre les rivières Toula et Kerloti, dont les 
souirés Miut près du ou degré de lati- 
tude (*). 

Ces renseigiieineiils sont bien vagues, conitue 
jtresque tous ceux. qut‘ l’on a donnés justtu’à 
ce jtmr sur le livre de. Marc Pol. Ce gruiiil 
vovageur notts dit d’abord que la province de. 
Tandnc fut autrefois un des (fouiaiues du Prê- 
tre Jean, et non leur totalité; que c’est un de 
ses (lescendauts, à la sixième gêuératiou , qui 
gouvernait alors, pour le grand Kliàn, te pays 
eu quislion. Le champ des suppo.>i(ions est déjà 
ainsi limité; il l’e.st encore davantage par la po- 
sition qu’il donne à celle même ccnitrée, au le- 
vant et lion au nord i\v la dernière province 
qu’il vient de décrire, celle de Tan^loat. Enlin 
la détermination est plus preeiic encore, s’il est 
possible , par ee passage du cbap. CXXXVII de 
notre rédaction, où il est <ltt : « Et au chief de 
« CCS .iij. journées treuve l’eu le grant Ihin de 
•* Caramoran, </«/ vit ut de la terre Prestre Je- 
«bau; et est moult grant et large phis d’une 
« mille. » 

Karà mouron est le nom mongol du fleuve 
Jaune ou Ilouânÿ-ltdf cl signifie « fleuve Noir. « 
Marc Pol le nomme toujours ainsi. Or il résulte 
de ce passade que la Icithî du Prêtre Jean devait 
se trouver sur les rives du fleuve fionàng-hd, et 
à h frontière de la Chine , puisque le lloudng- 
Itd, avant d’y rentiw de son excursion en Mou- 

(*) l.r* drgi«$<lu lon{;itU(]« nVlant pn» iiitliqiiéi , iii’ti «Xm- 
CîtIh» »lfr plurc'r If poji% de Tauthic , d'epten itUo indfrAlio». a 
MH CMtlruU «iMeiroiKtue tir ta cirruuU'rt iirr du giribr, p/rj» liu <8* 

•« 49* tttfré tte /««/O/de; on n'a que IVinbaiia* du clitd». 


golie, venait de celle même terre du Prêtre Jean. 

C*est donc au noiii-est de la grande courbure 
que forme le Houàng-hdf à sa rentrée en Chine, 
en traversant la Grande Muraille, que l’on doit 
chercher le pays de Tamluc, C’est à peu près où 
Khtproth (lieu cité, p. 303) l’a placé, par les 
raisons suivantes : 

tt Le Prétie Jean était le souverain des Ta* 
iars, trihu mongole (jui anciennement avait oc- 
cupé le pays qui entoure le lac Rouir noor, situé 
par 49‘* de latitude nord et 11 à® (IIS" 50') 
longitude est de Paris. Vei s Tau 824 de noire ère, 
cette trihu fut attaquée par les Khitaus et dis- 
persée. La jdus grande partie des Tatars se 
letira alors dans lu chaîne des monts appelés en 
chinois/// cAn// , et eu mongol Gardjan. Celte 
ehaiiie longe la partie st^pleutriouale de la grande 
courbe que le Houangdto décrit en Mongolie, 
qiiand il entoure le pays d'Ordos, au nord de la 
juovince de (ihen-si. Les Tatars restés dans ce 
pays y devinrent tres-puissants, et, soixante ans 
après, ils purent envoyer des troupes auxiliaires 
à l’empereur tie la Chine, pressé par des l'ebel- 
les. ('.c fut là que Tchinghiz-khan les vainquit. 
Pendant que sa dynastie régna en Chine, ils occu- 
jHTent le même pays; ils étaient gouvernés par 
leurs propres princes, qui portaient le litre chi- 
nois de van» ou roiy et cjiie les Mongols appe- 
laient pour celte raison Vangdihnn y qui est 
rOiing-khaii de Maixîo Polo. » 

Klaprotli rapporte ensuite un passage d’un 
auteur chinois qui vivait à l’époque des Mongols, 
lequel, déerivani le cours du Houàng-hô, dit 
qu’il traverse le pays des l'atars où il passe par 
les terntoii*es des ancieiine.s villes cliiuoises de 
Tlùan-tcy et autres ; et Klaprolh ajoute : « I-a 
«* prononciation vulgaire de Tltian-te est T en* 
n dek ou Ten*dnk\ Voilà doue le Tendue de 
« Marco Polo, veirtuivé ! »> 

Le terri toh\^ ù était située l’ancienne ville 
de TUian-te 'as le pays de Tanduc de 

Marc Pol, comme L.aprolh l’a cru, d’après la 
simple supposition que Thian^te se pi'ônoiwjail 
Teifdek ; car nous avons une pmtve irréfragable 
que le nom de cette ville et de son territoire ne 

U 
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Jelian (a). Son nom est Jorge * j et tient la terre pour le grant Raaii, 
mais* non pas toute celle que tenok^prestre Jeban; mais* aucune 
partie. Mais* je vous di que toutefois ' ont eu, ses roys, du parenté 


— « Ms. A. mes, — f Ms. A. et C. toutesfoiz. 


<t Le ms. C. porte Jorghan, 

se pronoiiçdit pas Ten^ek ou Tcn-efuk par, les 
Mongols I mais bien Thcti-tfhie, ainsi le 
prouve la transcription en caractères mmtgols 
i*a*^>sse^a d*uiie inscription chinoise de la der- 
nière année du règne de Khoubilaî (1294) qtic 
nous avons traduite {*), La prononciation /ck, 
pour te brefÿ n'est en usage, d'ailleurs, que dans 
les provinces méridionales de la Chine et en Co- 
cliinchine, où la même syllabe se prononce (/uk, 
et au Japon tok. Cette pi'éteiidue décoinerte de 
Klaproth, admise cependant par les derniers 
éditeurs de Marc Pol, n'est donc pas fondée. 

L'ancienne ville de Thiàn^të est placée par la 
grande Géographie impériale de la Chine {Tai 
tlmng^Uthùung^tchi , « Description de la Mon- 
golie », art. Fcstiges des anliquites)^ dans le 
campement de la tribu aclueUe des Oural , à 
Toccident de ceJles des Mao^uing-gan, et des 
Toumet de l’aile gaucbe. On y lit : « Tiiiat«-tb 
K lU!f TCHI?IG. I>a Aille fortiGét; de Thian-tc 
kitttt (ou du campement de Thiàn^të) est située 
au nord-est de cette batinière (des Ourat), a 200 
li au nord ouest de la Aille ruinée de Tchonng^ 
cfteou (celle que Klaproth, lieu cité, p. 305, 
prétend être Thîân^te ou Tendue), Elle fut fon- 
dée SOUS les Thdng, dans les années thian pao 
(742-755). » Les eau\ du Houdng-hü la^atit 
inondée eu S 1 3, la ville fut changée de place ; 
après lieaucoup d'autres déphicemeiits et de aî- 
cissitudes, elle devint, sous les Soui (823-031) 
le [»osle militaire de Td-thoùng, Eu 060, le 
fondateur de la dynastie àesSoungt ayant vaincu 
la grande tiibu tiljétaine des Thangdiiang (qui 
donna son nom au Tangkoui, après y avoir 
fondé le royaume appelé Siddd, ou des fJia oc- 
cidentaux), détruisit la ville de TlùdtHé et eu 
transporta la poptdation h rorient. Elle ceasa 
dès lors d'exister sous ce nom. Il est donc de 
toute invraisemblance que cette aneienoe ville 
ou campement de Thidn»të ait donné son nom à 

Cetw iOKi ipik»n rbtti»t«*, »wc m trernttripUoH en «me- 
terCe alptobélliiitri O* nrt AitmU J0»r$utt 

ûe iWÊvWr tSSa. V«)r* b ftlaiiel»»*, bgne 14. 


tonte une contrée, et que ce nom lui soit encore 
resté trois cents ans apiis qu'elle u'exislait 
plus ! 

Loi'sqnc Klaproth écrivait son article sur le 
Tanduc, il aurait pu en Dure connaître la véri- 
table situation, s'il avait consulté un ouArage 
chinois qu’il possédait, le Kiùn chou pt khdo (*), 
de Youan lJao-/an^ qui Aivait sur la fin de la 
dynastie des Ming,, lequel ouvrage (que nous 
possédons aujourd'hui) doumt (k. 4, fol. 14) la 
carte du territoire ou pa}S de Ta^thoûng, situé 
h l'est du Uotidng-hdy là où se trouAent aujour- 
d'hui les départements do Td-^'hoiing et de Sd* 
ping de la province du Chdn-si, O terrîtoii e <îe 
Td^thoûngf qui, sous les Mongols , s'étendait au 
delà de la Grande Muraille , dans lu Mongolie , 
est , sans aucun doute , le jiays de Tanduc de 
Marc Pol, [lar les raisons soi a antes : 

1® Parce que, en partant de Aingdday la la- 
pitale de l’ancieu royaume des lHa oc( kUmtauv, 
décrite dans le chapitre pi-écédent , et se diii- 
geaiit à l’est, comme le dit Marc Pol, en traver- 
sant le pays des Ordos, le j'iemier loû, on (’.ir- 
cuit de la dtvision adininistratiAc des Motigids, 
que l'on rtmcoiitre, est celui de Td^thoùng; 

2” Parce que ce Cirentty qui comprenait , 
comme nous raAons dit, dtMiv tlépartcments de 
la proAÎnee actuelle de Chdn^Uy avait eiicme, 
dans sa ciiToiiscriptioii, les territoire.^ situés en 
Mongolie, et où sont aujourd'hui les campe- 
ments des tribus inongolt's des A7<«/X/«f, des 
Sse^Ue, des Mao-min g^gun^ des Tonmet de la a tlU^ 
de Koueî-hoa (en mongol ; Khoukhou-Khoum) 
et des Ourat, dont les deux dernières soûl des 
anciennes tritnis Kéraïtes; 

(*} Ce nti’mf eti«ra$i'»e trwMre Muti k ta &tt*ncii}ti!H|Uie 
rielr «Ir Teri* {annrn fontla F. rr** CI^LV). |.a ftirte Un T 0 - 
tkoîing fait partir Ur* pitn^Uutit • r arir* de* neuf fr<mt>«rr* * , 
romnim^nt far rcitr d« Luio^thutntg y rt fiftbvafil par ertlr dr 
Ken-iak (a Crilrémitc ûr laqii«ltt< «r troiiv*' la ailld dr A»*- 
ttktou t dont il a éb qttMition prrrrdritintrni , rHaf. t.X) . «"t 
rum|irrnintt loutrs Irt Ountierra itotd cHirii dr la Qtlnr, 

««r Cirwitite de piti* de al” de U>tipt»dr , od (ïod InWi, «l»»' 
}>arr<Miti la graiide muraJlir j, iloMt Marc P»l 

pudMi pa»(4. n qu'il a dd r^prn'laitt iratm e fditaleuOi fui». 
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au prestre Jehan, des filles et du lignage des grands Kaans pour 
fame^. 

8 Les mss. B. et C. a femme. 


3** Parce que toutes ces conditions réiiuies 
foui que le Circuit de Tà>‘thmmg répond |mrfai- 
tenieiit à la province de Tauéuc de Marc Pol. 

Eu efTcl, on voit daus les ti^ois cartes des cir- 
conscriptions adminislratixes des Yutn ou Mon- 
gols, publiées dans TAlItts historique cliiiiois 
iiiiitiilé : Kou Un yû ti ihoti (*), le ioû de T’u- 
thvûng, [dacé sur la rive gauche de la courhtire 
du Bonàng-hn^ à sa rentrée sur le territoire 
chinois proprement dit, après avoir travei*sé la 
(irande Muraille, imjoiédiatement après celui de 
NhigJiiaf en procttdant de Touesl à l’est, comme 
Marc Pol , partant de lu pixivince de Kan^suh, 
Dans la partie géographique des Annales nmii- 
goWs (**), ou lit que le Um ou (urcuit de Tâ- 
thotin», de première classe, fut uomiué, sous 
les Tiningf Yùn-^tchoùng kiÙH ^ « la pi'iuei|utiilé 
de Yùn^U'hoùng '• { « située dans les nuages », 
c’est à-dite daus l(*s monts In^chàtt), Sons les 
iJno (<pii fondèrent un royaume au nord de la 
(ihiiie , en OKI;, on eu (il le dépurtemeut de 
'i ii^tlwtinÿ de la cour oecitleiitah' {wrt Si-Lùtg 
/ n-ûtonng Joh\, S(HiS les Kin ( l U>i}-123(;) , on 
changea ce ii<»m en celui <le Thsoiuig^koùan fou, 
'( tlépartenieiil de rudmiiiislration générale ». 
Dans les cummcncemeiits du règne des MougoK, 
ou V établit nue « déiégaliou du goinenieuieiit 
ou \iee-royaulè( *•*) ». Eu 1288, ou changea sou 
nom de capitale iK'eidctitide (S\-kiug) eu celtti 
de Tâ^tfwùng-iim, » (iircuit de Td-tUomg ». E** 
dépendait de ht pixniiice centrale {fehotinor 
vhoÙHUÿ), qui a\aitpourclud'>lieu Tà^toù, e'esl- 
a-dire Pt-^king, dont il sera question dans la suite. 

En Oéograpliie im/u'noU duiiue de nombreux 
détails sur le département de Tà-ihoûng if***). 


<’> ^ fol .»• 

a.'i. Ilibl, inip.,tiouv. t* , n’* (}:t7. 


"tcÆ 


VueH-MC, k. !>S, fuK 7g. lid. 


l***) VutH thiuû t€hi Awg soîfU yiutfM, A»j»unriiMi ciiCf»io !•*.< 
vin«-Kds €»u Ht'tiifnniUsoguuvnnc'ui» di'< piovinr« de la tlldm’, 
‘|Ui uiit rniig après Itm gotivrritrura généraux , fctf ««iniiiriit : 

fuit ynttt’u, déttomhianoii éqiiivalcnte, «t pitraqiic dans h-» 
»r»étiir*â trrmM. « (a prérediMUc. 

1 ****) Tai tthiftf i thwiHftchit k. 7 g. I74i* 


On y lit que, des 843 de notwïèrc, ce pays por- 
tait di^à le nom de Tâ-thomg, 11 y a encore un 
nombre considcrahle de temples el de monas- 
tères dont quelques-uns sont dédies au « Roi du 
ciel, ou Roi céleste » {thiàn wàng)\ mais leur 
foudation remonte à répoqiie de la dynastie des 
Ttidng; ils sont presque tous bouddhiques. Un 
seul, le temple de la Grande-Pureté {tdî ths'wg 
koudu)f a été fondé smis les Mongols. On ne dit 
pas à quel culte il était consacré. 

Nous avons maintenant tous les éléments né* 
cessaires pour déterminer le pays de Tanduc el 
le gouvernement ou la vice-royauté des descen- 
dants du Prêtre Jean. Ce pays comprenait Je 
lerriloirt* des départements de Td^thoiing (d’où 
est Mumlemot de Tondue de. Marc Pol), el de 
Sd ping delà province actuelle duéV/a//-^. C’est 
celui qu’occupent aujourd’hui, comme nous l'a- 
vons déjà dit, les tribus mongoles énumérées 
précédemmeU’t, ainsi qu’on le lit daus la Geo* 
gntjflde iniperia/e^ où il est dît de ce territoire , 
situé au nord de la Grande Muraille, qu’il appar- 
tenait , sous les Mongols , au Circuit de Td* 
thoùng (*), et qu’il est habité, sous la dyna.stie 
actuelle, par les tribus mongoles des Ourat, des 
Mdo^ming goUj des Toumet de l'aile gauche, el 
de Sifhr, au iH»rd-est du pays des Ordos , che/. 
lesquelles tribus la Géographie imperiate signale 
le.> vv^tig^s de quarante \illes qui u’exisleiit 
plus inaiuteiiaiit. l.a rire rouuitc des Oudng- 
khan (A 7 m«A-roô) descendants du Piètre Jean est 
eoiifirmée par VHisloire officielle de^ Mongols, 
citée ci-dessus, en parlant de rétablissement, à 
Td-ihoiing , dès la fondation de la monarchie 
mongole , d’un gouvernement délègue ( Ktng 
siouén youen). Ces faits sont, nous le pensons, 
un peu plus explicites el déterminants que la 
prétendue prononciation vulgaire de Thian te en 
Ten-dek, alléguée par Klaproth, et qui le faisait 
s’écrier d’im air triomphant : « Voilà donc le 
Tendue de Marco Polo retrouvé î » C’éUit un 
triomphe obtenu à peu de frais. 

/) De*tiieUon (te lu arliclc cünfcniaiit Iri irJbu» 

tiiongulfji. Cv.' ti-niloUT. ) rat-il Uil, nppaiIrnnU» «ous le ‘Mot» • 
çols, de Ta-lhouttf! Yaeit ; thou ta^koâuf lou. 
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Eh ceste‘“ province treuve l’en les pierres de quoi l’en fait ' l’a- 
zur, qui est aussi comme une vaine de terre, et est moult (in. Et 

>> Ms. h. celle. - ‘Ms. A. fet. 


Aux chapitm txv et LXVl de sou livre, Marc 
Pol parle de la fjlaàte de Tandue , dans laquelle 
eut lieu, eu 1203, scion riùstoîre chinoise , la 
grande !}a(ait)e entre Tcmouuhm et Oung^khan, 
ou le Prêtre Jean, dans laquelle bataille ce der- 
nier fut coniplétcmeiit défait. Selon les auloritt's 
que nous avons cilét's à ces méiucs cbapilro, 
celle bataille aurail eu lieu entre les rivières 
Tota et Kcrouim, dans la contrée où le.** tribus 
mongoles de l>chiiigtii$-khAn et de Otmg-kbaii 
avaient leurs catnpemeiits. II y atirait donc eu 
deux piaiites du même nom, ou bien le lieu as- 
signé à runc des deux serait mal placé ; c’est ce 
que nous croyons pouvoir démontrer. 

Selon rhistoirc oRicielle de la dynastie mon- 
gole (*), rariiiéc de Oudrig-khan rencontra celle 
de rempereur (Temou/ckluf qui n’était pas en- 
core grand Khân, ou empereur) sur le territoire 
nommé ^Ha*!a»tùn cha^thouy eu mongol Ka%'tsîn 
ssaiou, que tes nouveattx éditetirs de riiistoire 
ofOcielle des Tuea (lescptels ont rcclifié la plu- 
|Mw l des noms d’hommes et de lieu.it en vue d’é- 
tymologies souvent plus que ha.sardées), éciv 
venl Kharaklchin ssaloa , c’est-à-dire , comme 
eeséditeiirs rexpliqueut, à k réclielle, ou montée 
des Kharakichui {**) v, Coniiiic celto Httcit*iine 
tribu ntOfigole est maintenant divisée en plusieurs 
bannières et campements placés au nord, à Test 
et au sud de la Mongolie, il faut cbereber à dé- 
terminer auquel de ces campements le pas.sage 
des historiens se rapporte. U uVst [ui.s douMix, 
pour des raisons qu’il serait trop long d'ex|)oser 
ici, que c’est au campemenl des Khfiraidûn du 
nord (uotuinés à cause de cela Aro KUarafehiu ) , 
placé à 1,100 // (1 10 üeiies) au nord de la poilc 
de ta Grande Mitraille*, nommée KoU-^pv IkcoUf 
e imrle de raucieo nord », cl à 200 // (20 lieues) 
au sud de la liaiiificie gauche des KlwlkUa^ oti 
tribu des Yueu de ia fasntlle de Dchiitshis- 
Khàn (***), 

V ) L, I, f<4^ ii»iS, Mktioft rctiK*, Se ta 4« aii»4e 

«Ml tH? 4 , 

(**> >« Hat Fol, 

UftetiptiMi lie ta Uloa&otir, 

i»t Arou<-kmd»t Fol, U 


Ce n'est doue pas dans le Tà^thoùng /oii, on 
Circuit de TtÎAhoù/i^, ni dans ia partie de ce 
Cimiît où se trouvent encore les traces de la 
ville de 7Vim/f-/e, dans le voisinage desiiueth'S 
se trouvent aussi les traces de raiicieiitie v ille 
de Tâ^thoûtig (*) , que Dchiugbis-Kliùu aurait, 
en 1203, vaincu les Kéraïtes avec le Prêtre Jean. 
Marc Pol jie serait trompé lui-même en disant, 
au chap. i.xv de sua livre, que ce fut. dans la 
glande plaine appelée. Tanduc que les deux ar- 
mées se reucontrèrenl. Il aura confoiidii iiatu- 
rellemeiit le dernier campement de la tribu des 
Kéraites, où elle résidait de son temps» avec 
celui qu’elle occupait priiuttivemeiil dans la con- 
trée aiTo.vée par les rivières Orkboii et Tola, oit 
la bataille eut réellement lieu, quoiipi’il fasM* 
Judicieusement remarquer, tlaiis le t»réseiit cha* 
pilrt‘, que le pays oecu|»é par le» descendants du 
Prêtre Jean sur Uis frontières de la Chine ii 'était 
qu'ow pat lie des domaines de Otittg^khatt, 

(2) L’existence des dcxsceudauts du Prêtre Jean 
en Mongolie sur les frontièi es de la Cbitie» et pro- 
feSsSant le culte chrétien iiestorien, quot{|ue al- 
li'stée p*ai‘ de nombreuses autoritéwS étant à clia- 
que instant mise en doute par ceux-là même qui 
devniifiil le moins la contester, comme Isaae-Ja- 
coh Schmidt l’a lait dans les Ao/cade sou Uutùit e 
des otitufaux {**), nous ci ov mus devoir 

examiner ici cette question en produisant le» 
preuves qui, selon nous, ne doivent lais»<*r sub- 
sister dé»ormai.v aucun ditiite à sou égaivl. 

On lit dans les Mémoire» ofiicielv sur llcbin- 
glii.s-kbàii, de riiistoire de la dynastie mongole 
k. ! et 2), que OutiugdJtatt ^ ou le 

Ib. Tiibiitit'* O, tint, tt>I. : 

Cttlr qtic srtU «ir Jtisan-tf, »r dtvina j«w «win 

al» IrinbMtr fi »**••« r«l idu» liaii» i'biittvnf 

iVpoqwj de* / hitHg, J,r j> «j* f»t , mhis k, f,te$n tx l«*!» 

Aim • ttfrutHfimmetit iitAi't daii* 

• t«‘* , ivi ». tl fàMrrtf* M ntt»> 

jrnué lu MuHiuth, ùl fait dti Ctttuit dr Com- 

Htfiii «lotit Ktnjfootit |»ii dot* Cttih lnhii* ViUiï 

a»* '/'AtMowr, «iMt n>iuit f|«'»»i» «loqik' «tt<»»|K'in<‘nt en*» 

«U’puw plu4 (le (»iM) rvittê Aht. qiit ttvèit «kwiMb M»a 
nom « lu prfMriOtfr 4«r TMtiéuc ik Mun* ? • 

CucUUhu tl4r 0êt Mu*i$0kH , f-tc. S(-r«14i|liiO| , |S#<|« 

I». :ïS3 H Mik* 



CHAPITRE LXXm, 213 

en y a assez'. Et encore y a cameloz assez que on fait du poil des 
chameus'', moult fins et de diverses couleurs. Il vivent' de bestes 

J Manque dans les mss, B. et C. — ^ Ms. B. cnmeh. — ^ Ms. A. vient^ 


« Khâii»roi (*) », .se nommait d’abord Toh>ii {**); 
et qu’ajautretju des Kin (<|ui régnaient aiors dans 
la partie septentrionale de la CIimio) le litre hé- 
réditaire de roi (en elitnois ff'àng on Oaâttg), 
que, dans la langue étrangère, ou pronoiire 
trhûûft^'f ce fut la raison pour laquelle élaiil 
qualifié de Omîttg^ ou roi , on l’appela (htâng- 
X/m« (***)». ltacliid*ed-dîii rapporte, te même 
fait Ou y lit encore que Omhg^hhan ayant 
été battu par le Khan des Naimati, et sa tribu 
pillée et ravagée, il se relira a^er une partie de 
son monde dans le //o- t, ou « la contrée située à 
roccident du /JoùdngJto n. Aidé par Témou- 
tehin, il rentra en.suite au siège de sa tribu appt‘- 
léeen chinois A7u‘-//V, en mongol Kvn (*****), et 
avec la marque du pluriel, t : Kt'nt ou Kcrait 
(comme dans Rachid ed-dîn Nous 

avons cité, au cliap. LXlii, le lémoignagt; d’A- 

boiilfarage (****'**)j qui dit que^U^ sJtXul 
Oùng»lilmn, chef de la tribu de.s ^ Kethf 
])rofe.ssait la religion cbréliennc (iiestorienne). 
Voilà déjà re\i.stence de Oiuntg-klton^ chef de 
la fiibu des Kvroit^ contemporain de Témoutrbin 
avec lequel il fut en guerre, cew.t/rt/tV ])ar les bi.s- 
torieiis ebiuois, mongols, peisairs et araWs, pro- 
fessant lou.s des religions non ehrétienues, à IVn- 
n‘ption tl’Abonlfarage, qui était ehrétieu jaoobile 
de la ville «le Maiatia en ('.appadoee. (a* dernier, 
qui écrivait sous le régné d'.Vrgouii-Uian , de.**- 
eeudaiil de Drliiiigiiis-kliAii, de\;dl être bien ins- 
truit de.s faits rotilemporain.s qu’il raroiile, t l .soii 
témoignage ne doit pas être mis en doute. Tou- 
tefois ce témoignage est rorroboré par ndui de 

'*> 3: îf 

f t K! 

(***) O nu*' 0 >c nom »lc Oun^f-Khatt »'*t /‘rrit »l»n* rjilstoin* 
mongol» U<> fin.iiiftog-Molfcn (publié»' pai Srlin itlt, p. : 
Ouuji^KhaghaH. 

(*••*. Vo»i ///jr/oiVc .Vonfli^, e l, p. 47« *, 

OM Tuh^U fst oppt^lè T'ùghrut n« perRnn. 

(•^***) YutHfSit V« A#«i. k. 3 , fol. 14. 

{******) Um 0 na tfyuastiarum^ pithli/'C rn nuibc, avec u«f 
truiliirtion Ittt'mo, pnr'Kit. l'nrorkc. Otfoicl , iwn. 


Raebid-ed-dîn, contemporain de Marc Pol, et 
vizir du tils d’Argoun, Gazan klian , qui devait 
aussi, à plus forte raison, connaître les faits qu’il 
raconte concernant les Mongols, puîsqne, selon 
ce qu’il dit lui-même , il eut à sa disposition 
tontes les archives cciites en différentes lan- 
gues, qui étaient conservées à la cour des Khans 
mongols de Pei*se. Voici ce que Saint-Martin, 
dans Si‘S ^Jt•mo^res sur F Arménie {\» 11, p, 279), 
rapporte à ce .sujet, de Rachid-ed-dîn, à propo.s 
tl’iin nom donné aux chrétiens neslorien.s qui 
.se trouvaient chez les Mongol», et dont parle 
Marc Pol dans ce chapitre : 

« Le nom d’Arkhaïoun, qui e.st donné ici aii\ 
chrélien.s, et dont nou^ ignorons F origine , se 
trouve dans Racliid-ed-din (fol. 257 recto) sons 
la forme Mriiaoun. Reaucoiip de per- 

.sonnes ont douté que jamais le christianismi* se 
soit répandu chez les Mongols conquérants de 
la (’hine et de la Perse, malgré les témoignages 
nombreii.v ra.s.seml))és par Assémaui, par Mosheim 
et par d’autres .savants. Elles ont pensé que les 
chrétiens d’Orient, de qui viennent ordinaire- 
ineii! tou.s les faits à l’appui de cette opinion, 
avaient cherché a se Hat ter eu exagérant rindid- 
geiice de (|uel(]ues princes Tarlares a leur égai’d. 
Le savant P. Gauliil est en particulier de cct 
avis, dans son Ifif^toire de Centchtscnn et de la 
dy nasùe des Mongons con<iitér(in(s de la Chine, 
p. 107, et il doute que jamais la religion chré- 
tienne ait été connue chez les Mongols, Sans vou- 
loir établir que les princes de la race de ])jtnglii/< 
kliAii aient jamais profe.ssé la religion chrétienne, 
et san.s rapporter ici un grand nombre de pa.s- 
sagesdéjà connus, qui temlenl à prouver que le 
ebristiani.sme, déjà répandu dan.s rintérieur de 
l’Asie, s’ost introduit jusque chez les Mongols, je 
vais en indiquer (pielqiies autres qui prouvent la 
même chose et qui vienneiil d’un écrivain mu- 
sulman, dont on ne peut en pareil cas contester 
l’autorité. 

« On a dit que fCangd/tan , roi des Kéraït, 
l’iiue des tribus les plus reculées des Mongols, 
était rlirétien; Racbid-ed-din dit plu.s {fol. 32 
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et4^ fnut de là terre. Et si font” auques/ marchandise et art. Et 
la seigneurie" est ans" crestiens, ainsi comnie je vous dirai. Mais ** 
il y a idolastres assez et sarrasins. Il ont une génération de gens, ces 
crestiens qui ont la seigneurie'*, qui s’appellent ^/■g'0«(3), qui 

» Ms. A. /et; ms. C. fait, — » Ms, A. seignorte, — ® Ms. B. aux, — P Ms. A, B, et C. 
— . q Ms. A. B. et C, 


LX1IL~* Quelque, 

reeto); il assure que la doctiioe de lésus est 
parvenue jusque chez les Kéraït» et qu'ils avaient 
embrassé sa religion : 

tjC même auteur (/b/. Î28 verso) nous apprend 
que Kadak et Tchinghay, ministi'es de Gaïoiik, 
étaient tous deux chi*éliens, et qu'ils appelèrent 
à la cour un grand nombre de prêtres de la Syrie, 
de TAsie mineure, du pays des Âlains, et de la 
Russie. II dit aussi (/b/. 233 recto) que l’impé- 
ratrice Siourkoii-kitny^Bih', nièce du roi des 
Kéraït et mère de Gaïouk, aiait beaucoup d'in- 
dulgence et de bonté pour les ituaiLS et les 
scheïkhs musulmans quoiqnetie fût chrétienne y 

^ 

Plus loin (JoL 213 verso) ^ en parlant de Dokouz- 
khatoun, femme d’Houlagou-khan, qui était aussi 
<le la nation de.î Kérait, il a soin de répéter que 
cette nation était toute clirélienne : 

(akouam 

KérnU tter açl *Isnony end), et qu'Houlagou, à 
cause de sa femme, avait fait rebâtir toiitt^ les 
églises des chrétiens dans son empire. 11 y en avait 
une à la }K>rte du palais de Dokouz-kliatouii, et 
{uirtoiit les chrétiens avaient le droit de sonner les 
cloches. Il est probable qu’un examen plus atten- 
tif de Rachid-ed-din noits aurait fait connaître 
plusieurs antres passages sur le même sujet, y» 
On voit par ces témoignages de Raehid-tHi-dîn, 
mort en 1318, que lorsque Marc dans de si 
nombreux endroits de son livre, et dans celui-ci 
en particulier, mentionne la présence des chré- 
tiens, surtout nestoriens, on ne doit pas plus 
mettre son témoignage en suspicion que celui du 
visîr musithnan de deux .sultans mongob de Perse. 


(3) Ce nom d'Argon a donné lieu aux sup- 
positions les plus diverses parmi les commenta- 
teurs de Marc Pol. Marsden pense (ii. 454) que 
ce nom est dérivé de la rivière .drgon delà carte 
des jésuites, parce que ces chrétiens habitaient, 
dit-il, sur les boids de cette rivière. D'abonl, le 
fait en lui-même n'est rien moins que certain ; 
eusuite ou ne comprend |>as pourquoi ces ehré- 
tieijs auraient it*çu le nom de celle rivière de 
préférence aux autres habitants. Cela nVst pas 
sérieux. Et cependant le comte lialdellt Bout 
est du même avi.s. Klaproth {Avuveou Jour- 
uni aslatiquey t. XI, p. 154) sc Imnie à dire 
que ce nom est le même que celui i\jdrkhmoniè 
de rhisloire armétiienite des Oq>éliaiis, dans la- 
quelle on lit : « Ce prince lui-même {Monggou» 
« kliàn) aimait beaucoup les clm’tieus, que les 
«I Mongols appellent Jtkhaîonn,e^e, {f^oy. Saiiit- 
« Martin, filém, sur Cytrm.y t, 11, p. 133). **Et il 
ajoute : « Marco Polo, qui est une source inèfnti- 
solde pour réclaircissemeiit dw antiquités de la 
Tartarie, parle d'une race d'hommes qu’il nomme 
Argon* Il parait que Arkaôn ou Argon ^ chez U'S 
Mongols, ne désignait chrétien que parce que les 
gens ainsi nommc's suivaient la religion chré- 
tienne. » Ce n'est pas là une explication. M. Fr. 
>'eufnanii, dans ses Notes ajoutées à rixlitioti 
allemande de Marc Pol par lîürck, dit (p. (î20, 
sur la note îî02), après avoir cité le passage sur 
l'histoire des Orplians traduite [mr Sainl-Mar- 
liii, et reproduit ci-dexstis, « que, dans Marc 
Pol, ce nom iV Argon s<mible s’appliquer à une 
{vopiilatioti qui professait le christianisme, d’oii 
il a pli être employé ensuite a qualiricr tous 
les chrétiens ; ou bien, ajoute-t-il, ce nom est 
peut-être ici uii surnom, un litre d'une secte de 
chrétiens syriens nestoriens, qui aura été em- 
ployé pour les désigner tous giméralemenUOtl® 



CHAPITRE LXXHL 218 

vaut àdtt*e Gasmul'\ et sont plus beàus * hommes que les autres 
mescréans et plus sages. Et pour ce ont il la seigneurie et sont 
bons marcbans. 

Ms. B. Gabraut; ms. C. SasmuL — » Ms. B, beaux; ms. C. heautx. 


dernière supposition me parait la plus vratsem- 
l>)af>le (*). » 

Cette expItcalioD, comme c^lle de Klaprotli, 
ne nous apprend rien de plus que ce que dit Marc 
Pol lui-mème, c*est4-dire que le nom dV/ «o/# 
était donné par les Mongols à des chrétiens. Marc 
Poi , au moins dans notre rédaction, est plus 
explicile. Il nous dit d’abord que la popula- 
tion indigène du pays de Tatuittc , goiucrnée 
par les desrendantt du prêtre Jean, était chre- 
iiemte (« la seignorie est ans crestieus ») ; qu’il 
y aiait cependant au iiiiüeu de cette jmpulation 
clin!tienne un assez grand nombre à'idolàlvi's 
(des lioudd 11 lûtes) et dt»s Sairasitts ou inasultnans 
profe.ssant rislnniisnie. Il ajoute ensuite que, 
jianui les chrétiens, il y en avait une génération, 
une caste en quelque sorte [lartiriilière, qui s’a|>- 
pelaient Ar^jou, ce qui, faît-il ohserser, seul 
dire Gasmul ou Bosmil. Ode dernière explica- 
tion, il faut l’avouer, nVst jias claire pour nous ; 
rar c’est expliquer l’inconnu par rtneonnu. Le 
nis. français publié par la Société de (îéogra|due 
de Paris, porte: » Il il hi a une jeiier.'ision de 
« j<‘ns que suut apptdlés Argon, qe vaut à dire 
« en frnrtrnis * (jiiusmid »», ce est à dire qu’il 
(( sunl né del deus géiiérasioiis de la lengiiée 
« des celz Argon Tvnthic^ et des eelz rcJttc^ el 
M des celz que aorent Maoniel. » (P. 75). Ola est 
incompi cliensihle; qui sont ces Argon Tviédne ? 
quelle est cette génération <le redne ? D’après ce 
texte, les Argon auraient été une race de gens 
professant les différentes religions qui existaient 
dans le pays ; cela est contraire à ce que disent 
les auteurs arméniens el persans préeédemmeiil 
cités, et au \ rai texte de Marc Pol inéine. Le texte 
italien de Bamusio est plus clair ; il dit : « Vi è 
« anche una sorte di genti, che si ehîamano Ar- 
« jÇfw, perche sono iiati di due gencrazioni, 

(*) « Argftn bfi Mnrr<> Coin br/W-tb «irb fniwcAfr i»nf Hnc 
Vci'lkMsrbftfi, «rrirtif fcirli *»im Cliri*!. rnhumt'* bi knimn*. wrss- 
bftU» Oiihn ttllp Cbiîfttm dimfi NnifiMti nbldum. t'a**!' rs Ist 
hJrr irgi'iii) rin Eigrimnmt*, rin Tilrl cinr# 
nrhrn r.lu'lMt*!) nif i(l1grmi*ii«i*n ttrr.t>irbHntig grwoidfn. Dîm» 
l.cintcrv («t mil' dns Wuhr** li'(>iMH<*b»t<‘. » 


« cioè da quella di Tendue, chc adorano gl’i- 
« doli, e da quella, che osservano la legge di 
« Macometto. »» Mais si ce texte est plus clair, 
il dit tout le contraire des nôtres, puisque le mot 
Argon désignerait précisément des gens qui nV- 
tatent pes ch'étiem, étant nés ^'idolâtres indU 
gènet el de mahométans^ el il est aussi en oppo- 
sition a\ec les historiens améniens et persans. 

Rachid'tHl-din, dans le fragment de son his- 
toire des Mongols, traduit par M. de Hammer et 
Klaproth p, dit (p. 35.3) que les 
yirkdoun étaient les insprcicurs du Divan on 
Conseil des ministres, composé de Tadjiks (ou 
Persans'*, de Kfta/aîs (ou Chinois), el d^fg/wurs ; 
h‘s Atdàouu formant la quairième nationalité 
des roiistdllers des princes mongols. « Les prin- 
ces, dit -il, et les principaux personnages du 
di^aii, qui sont Tadjiks, K/idtnis et Ighours, 

portent le titre de D’après la règle 

un grand di> an sc compose de quatre Djingsang 
{fcliing-sîang) ou grands princes, et de quatre 
Kohdjdn (fonctionnaires) des nations des Tadjils, 
KhatàîSf Ighours et des Arkdoutu >» 

Nous ne trouvons, parmi les conseillers des 
empereurs mongols de la Chine, que tiois des 
quatre nul ioiialilés indiqiuVs par nachid*ed-diii. 
Dans le tableau que nous donnerons ailleurs 
de l’organisation du grand gouvernement des 
empereurs mongols établie par le célèbre Hitt^ 
hrng (**), on ne xoit ligurer dans toutes les par- 
ties de radininistration que des Mongols, des 
Chinois et des Musulmans (fiondton^ les Tadjiks 
ou Persans de Rachiil-ed-din). Ainsi, pour en 
filer nn exemple, à radininistiation du Tekoting 
ckoüSingf ou « province du gouvernement cen- 
tral », dont Td’^t'on (ou Khdn-balith^ « ville du 
Khân » ) était le chef-lieu (***) , appartenaient 

(•) youveau JourMùt nsintique ^ t, X!, p. 335 i*t siiiv. 

(**) Voir Mti' cc «avftiit rt bnmmr eVÉtat r^iAbrv, qui monrnt 
ro laSt, mai P Chine enfii'nne, p. 35îi , rl la planrh^ LXVI, du 
mpmr ouvingi*, où «bu porliait ao liwivo irprcMlult. 

(^•**) Vnu- Yuen-sse. Si et. /VA kounn tcki (k, PO, Tul, Cj. 
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Sachiez que en ceste cité de Tanduc estoit la maistfe cité nù 
prestre Jehan tenoit son maistre siégé, quant il seigneurioit ' les TIk 


tM». A. Le ms. B. seiffneurisoit; le ros. C. 

en qualité de fonctionnaires de second ordre, 
comme « inspecteurs » et « préposés aux sceaux 
officiels » , etc. : après les quatre interprètes 
{Ké»tt-^mo^euHi^tsi (*) : 1® •vhgt’Âeux secrétaires 
commis aux écritures, mongols (Mong^-kou pie* 
(siei*tsi ; en mongol kithtsi) ; 2° soixante, fonc- 
tionnaires de province, de second ordre, chinois ; 
3° quatorze fonctionnaires de province, de .se* 
cond oi*dre, Hoeî*hoeï, ou musulmans. 

Il en est de même pour les six ministères et 
pour toutes les autres branches de radministrci- 
ticm. Baus ces établissements il y avait des secré- 
taires mongols, chinois et musulmans ou per* 
sans ; et des interprètes <lont on n’indique pas 
la nationalité. 

Quant à ce titre même d^Jrkadn ou d\4rgon, 
on pourmit le supposer venir du mot grec ’Ap- 
yti>v, passé dans la langue S}Tiaque, langue litur* 
gique des nestoriens, avec le sens de primat, de 
premier en tlignité^ et écrit ; mais, 

comme ce nom était appliqué par les Mongols à 
tous les chrétiens en général, et non aux pri* 
mafs ou supérieurs en particulier, le fait nous 
parait assez peu vraisemblable. Marc Pol nous 
^ dit que le nom di*yirgon équivaut au mol Cas- 
mul, ou Sasmtil (.selon les manuscrits). Nou.s 
avions cm d’abord que ce mot, ayant pu être 
altéré par le.$ copistes, représentait le mot 
mongol tousimel ou dousemeul, lequel est tou- 
joiii'S donné, dans les dictionnaires chiiiuis- 
mongols, comme équivalent de kouàn, que l’on 
traduit ordiiiaiFcmeut par mandarin, « corn* 

•) NiMitftvioof fro d'abofit f/fevur àt rOrient, mtrif <l« mal 
iSCï; quf crU* déiicmiiiii.itkm mongnlf , rtprlinfn* dsn« ir* An- 
nale» t.Va l'airn ra earatfertt chtmis pilt phtm^rt- 

quetuifutt â*£nîL.-t»t : d**» /oHftiùamairn KrraiU», , Ira 

«triii I rMnit'r* rata«t«rra, AV a, étant rruz rmplojré* dana \r$ 
mémm atmatr» |Kwir dé«ff;iv«>r crtte trïlHf ti»ongotr. Ma(« «lanl 
rrça deptd», d# tV-ktng, le gmud ouvntgr intitdilé : Li toi trhi 
kùuâH pitto, o« Teblteu des »pUts pttbUts tons fouU» ht dy 
nattifàt rn li» pti» m-#'», ttrmandé par. noiui en eue d« <*• tra- 
vail, non* jf tvonii appni t'rrprrzilon : K’é-ti^mo'eufb-tà 
n’etaU qur la tiaojtérlfitum du mot monfol : Kkrimprttt, 
qui aig^Rilie %Hhrpt 'eU en cem- lanfoi' voir i'ouvrap* cité, X. S. 
fol. 3-0. fîou» «von» fl II di^voir atÿnaliir (ojalrmant If i Itotff 
frrfttr, iaqnfltf, «iViltfui», tCrnSittie f» Hph |# towitat dé ooi 
retherflifa, forroLoréf* mèm« par I«hi nmrrrattt t^wtoisnaffa 
d* M, A, W>Ue, ««opnmtto aux éniram* rhiiviU. 


seigneutùit, ^ 

mander » ; et ce mot en mandchou se dit ; 
*hafan ou khafan (*). Mais cette explication 
n’était pas pour nous complètement satbfai* 
saute. Nous pensons aujoui'd’hui que le root 
Casmul ou donné par Marc Pol, comme 

V équivalent en français du mol Argon, était oi» 
même mol cité par Du (duige comme sigiiiftant 
un individu né d*uu Français et d* une Grecque : 
« Ou appelait iiasmoule , ou Gasmonle, dans 
U l'empire grec, ceux qui veiiaient d'un père fraii- 
« (jais et d’une iiièi-e grecque (“;. » fie mol, que 
Marc Pul avait sans doute appris fiendant son 
séjour à Constantinople, ou de sou propre père, 
qui y avait séjotiriiié pendant plus longtemps, et 
à plusieurs reprises, répimdait donc (tarfaite- 
ment, selon lui (connut* iudiquatit une race da 
sang mêlé), au mol .drgon , donné à mic classe 
de chrétiens iicsIoHen.s et nés dans la tribu mon- 
gole du prêtre ileaii. par const*quent aussi, de 
sang mêle, syrien et tartare. iV fait ndmis, il en 
l'ésiilte que Marc Pol dut, lui>méfne, intHKlnire 
ce mot de Casmul on fiasmul dans la rtVlacfiou 
de son livre, et qu'il eut, à ci'lle rédaction fran- 
çaise originale f une jmit plus grande que celle 
qu'on serait porté à lui attribuer. 

En effet, aucune nuire rédaction. ilaluMtue cm 
latine, ne renferme re.s mois. Les traducteurs 
anciens: italiens, latins et mitres, n’a vaut pu 
le.s comprendre, le» ont supprimés dans leurs tra- 
duction»; de sorte que rts ttaditcltous imitilét*» 
sont paifois int ompréhensibl* s . d** laveu meme 
de hriirs coronieritateur.s. Les ancien.» copistes 
fraiKjais ne comprenaient pas ciix-xnémes le sens 
des mots Casmul ou Basmui du fraïujais de 
Lomtantinoplc, jiendant qti’y réguaitune dynas- 
tie framjaise. Marc Pol seul j)eul-c’*fre , de tous 
ceux qui lurent sou livre, eu connaissait alors la 
signilicattou. 

{*) Vmr If .Véw ptan ton , iUniimitolrf méndtèum‘**àid«ts- 
mmstvt, »«i m«»t khofan , K., M. A»* ri to Ssm {àt,à« |Wf 

trrn hian , - mii un ito to ittuMlfliciiMf , Btf« hi «Sqiitv** 

Jrntâ mpBgQts, 0‘Ai'toift« et » ftow Sr* ftoifllMiftoHc* 

Ik, 4- St}' 

VcHf If (Uostathm ad Ufipttntt mtéiè et in0iif0 Orm* 

fttolO, imh ror« anwrjtwLçt, ot» 
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tai^ Et encoï« y demeurent ses hoiys; «ar cestui Jorge que je vous 
ai nommé est du lignage au prestre si comme je vous an compté 
et dit. Et est le .vj®. seigneur depuis Prestre Jehan- Et ce, est le 
lieu’' quêtions apellons pais‘(3oc et Magoc(4); mais il l’appel- 

« Les mss. B. et C. ajoutent Jehan, — ^ Ms. B. pah; mss. A. et C. Heu, — * Ms. C. en 
ttostre pays* 


I/expressiofi dans Marc Poi , 

khttwun^ dans Thistoire arménienne desOrpé- 
lians t donnée par les Mongols aux chrétiens 
(qui étaient alors tous nestoriem et de la nation 
ou tribu des KéraUeS)^ signilierait alors : « ceux 
qui, dans la tribu mongole itQùng-khouy ou du 
Pre/tf' Jeau^ étaient nés th père% chrétiens nés ta- 
riens étrangers, et fie mères mongoles, m Ce. cpie 
Marc Pol ajoute : qu’ils étoieiil plus ùeaiu' 
hommes que les autres mécréans, » est carart él is- 
tique , et nous ferait supposer que la génération 
des gens ainsi nommés Argon ri (iasmul étaient 
les descendants des pi-eiuiers chrétiens de Syrie 
qui , i*e[>ous5és de Chine par l’tmipereui' îf ’on^ 
soùng, dès ruiiiiét‘ 845, durent cliercheruu re- 
fuge dans le Tibet et la Mongolie , à l’époque 
même où la tribu mongole du Prêtre Jean ve- 
nait d’être refoulée par le.s Khitan (vers 825) 
jusque sur les frontières de la («bine, où nous 
plaiyms le pa)S dt' TonJuc, Ces ebrêlieiis iies- 
toriens a>ant couserfi à leur foi les chefs des 
Krraites, puis oeeiqH* à lu cour ^yOiing-^khan des 
emplois publics, et épousé des femmes de la 
Irilm , ils avaient d«)uné naissance à nue race 
d’hommes d’un type dilVéïTiit et pim hean que 
celui de la population mongole indigène. Ils for- 
nièritut alors une espèce de colonie il'liommes 
supérieurs par rintelligenee et réducalion, ce 
qui, sans doute, leur lit donner par les Mongols 
la (|uali(icatioii en question. 

Dans tous les eas, et c’est là ce qui ressort, de 
la manière la plus évidente, des témoignages 
recueillis ci-desstis , la qualification à' Argon ou 
à^Arkàotif Arkhatonn, était iloniiée, dans toute 
l’Asie, par les Mongols, à des cbiTtieiis neslo- 
riens en contact avec eux. Nous ajoulerous en- 
core que cette dénominatioti se retrouve dans un 
lîdil mongol en écriture pa^^sse-pn , traduit eu 
anglais par M. A. VVylie, et que nous avons re- 
produit eu fram^ais, avec rorigiual mongol, «laiis 
le Journal asiatique du moisdejuiii 1802. Mais le 


nom y est écrit en caractères pn^-sse»pa (1 1® li- 
gne) ter/éekhun, et en chinois : ou 

yerkowan ; mot que les lettrés chinois n*ont pu 
expliquer à M. Wylic autrement qu’en disant 
qu’il disigiiait un ordre de religieux qui leur 
était inconnu. Il est dit dans cet Édit : « Attendu 
t que, par les commandements de Djîngbts, 
« Ogdaï, Setchen (Khoubilaï), Oeldjaïlmi et (îu- 
« luk Khàns, il fut ordonne que les prétre^s 
« (bouddhiques) , lc‘S Erkehonn (les relîgienx 
• uestoriens) , les instituteurs (de la secte des 
M Tao-sse)t seraient exempts de tout service offi- 
« ciel et SC voueraient entièrement aux devoirs 
« spirituels de leur ministère, etc. » M. Wylie 
ajoute en note : « Nous lisons- dans l’Histoiiv 
« (chinoise) que, dans raniiée 1272 , un rescrit 
« iuipérial prescrivit que ceux d’entre les pré- 
« tr<*s hondd/iisfes, lao-sse et erkehoun, (pii au- 
M raient uhaudonné le cclibal et ne vivraient plus 
« dans l’observance des règles de leur loi, de- 
i< valent être classes parmi le peuple, » Dans 
l’aniiée 1282,1111 nouvel Édit ordonna que ; « les 
« prêtres hotuldléufes ^ ino-sse et erkthoiuèy dans 
« le Ho-st (pav» situé à roccideut du Hondng^ 
« hô) f (|ui ’d^aivnt des f t onnes et des familles , 
« devaient payer les mêmes taxes que le peu- 
« pie. » 

t’.elaient des uestoriens de cette dernière 
classe, ayant des ft mmes et des familles ^ c’est-à- 
dire, aux terme-sdes F'dils cités ci-dessus, rentrés 
dans la classe du peuple et payant les taxes, dont 
parle xMarc I»ol , lesquels « av oient la seigneurie 
« et étoient bons marchands. » C’est peut être 
là l’origine du nom d' Argon; car en mongol 
irghen signifie peuple, sujets, 

(4) Marsden (note i57) dit que ce passage est 
pour lui complètement inintelligible. En effet, le 
texte italien de Uamiisio, suivi par Marsden, et 
loute.s les autres rédactions coimiies, y compris 
le texte français publié par la Société de géo- 
graphie de Paris, ne pivsentent pas de sens.t'Ib- 
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fetit’' üiig et lifugui, car en ceste' province avoit deux genératîoiis 
de gens avant que les Tatars partissent de là. ,Ung estoient ceulx* 

y Le mâ. C. ajoiife en leur pays, — * Ms. A, eiatn. 


Ire i*édaetion, au contraire, est fort claire. Marc 
Poî dit que le roi Kémît George, qui régnait de 
son temps, était le VI* roi ou kban, depuis le 
Prêtre Jean, lequel, lorsqu'il seîgneuriait les 
fars de sa tribu, avait son muistre sîê^^ dans le 
pays de Tandm^ où régnaient alors ses descen- 
dants, comme vassaux des empereurs mongols; 
que cette contrée, que Ton appelait en Europe, 
au moyen âge : « pays de Gog et de Magog .> , 
était nommée par les Asiatiques : « le pays de Ong 
et ’Mugul », c'est-à-dire : le pays des Oûng ou su- 
jets du prince Kêraîte, qui rciçul, comme on Ta \ ii 
précédemment, d’un empereur chinois , le titre 
lionorifiqiie de Oudag^ « roi » ; et des Mongols , 
depuis que ces derniers, par suite de la soumis- 
sion de 3a triUi Kéraîie à Témoutchîn, se trou- 
vèrent confomius avec elle. Ces deux tribus ou 
générations de gens, comme dit Marc Pol, oc- 
cii|Mn]t alors le même territoire, eelui-ei ri^ut la 
double dénomination en questiim , avant que tes 
Tatars ou Mongols se fussent séparés et eussent 
qniifé le pays pour suivre les armées du conqué- 
rant mongol dans toute l'Asie. Les Oung ou 
Ouâug étai. nt, comme le dit très-bien Mare Pol, 
les kahUanls du futys, qu’ils occupaient depuis 
le neuvième siècle, lorsque leur tribu fut at- 
taquée près du Kéroulun (ou KArrlon) cl db|)er- 
sée par les Kbitan ; et les MuguI (ou Mongols} 
étaient les hommes de la tribu tatare de Témon- 
tclàn, mêlés avec les premiers , et qui s'appclè- 
reiil ciix-mémes C'e.st pour ecla, ajoute 

Marc Pol, qu'ils sont quelquefois appelés Mngnl, 
pour : les Tatars, 

L'e.\plicatioii de Marc Pol est très-claire et 
ti*ès-e\pJicite. Ce qu’il ajoute, que les noms de 
Mongols et de Tatars se prennent l’iinpour lau- 
Ire et s'appliquent au même peuple, est encoro 
parfaitement exact. Si Marsdcii et tous les au- 
tres commeiitatenrs de Marc Pol, jiis<|ii'à M. V. 
[.azari, avouent ne rien com}>rendre à ce passage 
de lettr auteur, c^est qu’ils ont suivi un mauvais 
texte, comme dans phtstcurs autres cas, et qu'il 
lejjr mamitiatt ansst une coimaissance plus életi- 
due^de l'histoire asiatique. 


Klaproth, dans un article sur les Tatars (*}, 
après avoir cité plusieurs écrivains orientaiix, 
dit : R En pesant toutes ces raisons, et en se 
rappelant que tes Mongols parurent dans l'occi- 
dent de l’Asie sous le nom de Tatars, et qu'ils 
portent le même nom chez les écrivains persans, 
arméniens, syriens, grecs et russes, on ne peut 
plus douter que les dénomioatipiis : Mongol et 
Tatar, ne soient synonymes et n’appartiennent 
à une seule et même nation. » 

Dans le dictionnaire Âandeliou^cltinols-mon- 
gol, publié à Pékîng en 1702, on >oil que le 
nom lie Mongol est écrit en maïuleliou : mongou, 
en chinois mo rg-kott, et en mongol : mongoul, 
ou mongftonl (**). Le nom de Tata,m ro^?r,uV‘sl 
plus einplo>é dans aucune de cc.s langue.s (quoi- 
qu'il le lût autrefois) pour dfsigiw’r les nom- 
breusi'S tribus auxqm'lles il était anciennement 
appliqué; mais la syuotivinie des deux noms, 
pour l'époque en question, n'en reste }>as inuitis 
hors de doute. 

chef des Kércites, ou Prêtre Jean, après la 
baiaiücqu’tl perdit contre Témoutchiu, eu 1205, 
fut assassiné, dans sa fuite, par deux officiers dit 
Khàn des Naïman, près du(|uel il allait chercher 
un asile. Son descendant George, h Tépoqiie où 
éciisail Marc Pol, en 1208, et même a itUc où 
il quitta la cour du grand Kltân, eu 1201, pou- 
vait bien être le VI* prince régnant (comme 
vass.'d), et non le IV-, comme il est dit dans 
Hamii.sio. éæ prince quitta le nestorianisme, cpie 
ses aiicétres avaient piofesw’ jirsqu'à lut, |>our 
embrasser le catholicisme, comme on rapprend 
par une lettre de Jean de Monte Gorvtuo (*'*), 
nommé en 13M, par le pape Glénieiil V, ar- 
chevêque tie Klinn-lmlich (la ré.sideiice on ville 
du Kliân), aujourd'hui Pé-king, où il résidait diC- 
puis 1294. Nous croyons dcioir reproduire ici 
une partie de cette lettre, à titre de doenmeut 

fioufitait Jvu> Hfll aitaUqttt^ t. V|,p. 

{•*/ Votr auMi »f Stf thi So pi u-ién ktffu, w, 3. f,4. «w v'*. 

(•♦’) V. WailiLfig, AmeJtn mittotum, I. VI, p, 

SUiUtria Tsrtart^um F.e«U*tastiet*, p. tre* 

vel$ »/ Manff PoU>, 4 M, 
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du pais } et Mugul " estoient les Tatars; et pour ce sont il aucune 
fois appeliez Mugul pour les Tatars 
Et quant l’en a chevauchié sept journées par levant, en ceste 

Le Jiïs. B. a partout RatiguL^ Le même ms. porte Tartars pour Ihnffui, ei Rangul 
pour Tartars» Iæ ms. C. dit : Et pour ce sont il appeliez aucune foiz Mongk les Tartars, 


historique importaut dans la question qui nous 
occupe , lettre sur raiitheuticîté de laquelle on 
n'a jtisqirici êleve aucun doute : 

« Quidam Box iltius regiotiis Ceorghis, de 
secta Nestorianonmi ('hrUtiuiiorum, qui erat de 
gencre iUiistri Magui Regis, qui dictus fuit Pres- 
h\ter Joauues de India, primo aiino qiio hue 
ego veiii, inihi adhtesit, et ad veritatein veræ fidei 
ratholieaî per me otjuversus, mtuorrs onilacs 
susirfûf{*), mihique < elehraiili rt^giis vestihiisiu- 
diitus ministraxit. Sed quidam alii Nt'Storiaui 
ipsum de apuslasia necusaxentnt ; tameu ipse 
magnam |iopu!i stii parttmi ad Tcram fidein ca> 
tholicam adduxit; et ecclesiam putchram secuu- 
dtiniregiam muuiüceutiam roiistruxit... Qtti re\ 
aiite sex aiiiios niigraxit ad Romtniim 
vertis, ('diristianus relicto fdio ha*rede ferme in 
cunabtdis, qui nunc est aniiorum uovem. Fratre» 
tamou îpsius régis Georgii, cum essent perfidi in 
errorihus Nestorii, omues quos ille conxerterat, 
pf)st regis uhitiim suhverterunt, ad srhismn pris- 
linum reducendo. Et quia ego fui solus, uec po- 
tiii lYcedere ab ïm|ïeratore (diam, ire non potiii 
ad illam Ecclesiam, qiJ<T distat ad XX «lietas. . . 
Si habtiisiHmi autem duos \el Ires socios eoatljii- 
tores meos, forte Imperator t'diam fuisset bapti- 
zatiis. . . 

«I Didici eompetenler liiigtiam et litteram Tar- 
taricam ( itl rst Moagolicam) qtia* lingua ustialis 
Tarlarorum est, et jam tiaustuli in illam lin- 
guiun et litteram totum novum Testnmeiiluiu vl 
pMdterium, qiiu* fecisrril)i iii puirherrima littera 
eortim, et srribo et lego, et prtedico iii pateuli 
et manifesto testimonium Logis Cbristi. Et trac- 
taxi curu supra dicto Rege Cit*orgio, si vixisset, 

^*) On volt pftr CW* pntoge que ks nikslonnnirr» rhiéiicns 
rt’slor» «loti»*kitt 1rs ordre» mineurs mue soiivrrHinH qn'ik ron- 
vrriiss*ï,*«t* e'ett t*orlfifnr Ités^vr-iiscmtauhlr nom clr 
I retre Jean ilmtiié au Klisn Ur la lillni iunii$ulr tW Krrtntes 
par Ir* NrstAt lriis ; Ir pr^noen clr Jean , lirc^rommui» rlir* ni» 
(rn syriaqur «on nom Ur Uiqiiémr. 


totum ofTicium latiniim transferre, et eo vivente, 
in ecclcsia sua celebrabam missam secundum ri- 
tiim latinum in littera et lingua ilia, legens tam 
verba Canonis, quam Præfatioois. Et fdius dicii 
Régis voeatur Joannes propter nomen meum ; et 
spei*o in Deo quod ipse imitabitur vestigia palris 
stii. Secundum x'ero audita et visa, credo quod 
nulhis rex xel pidneeps in mundo possit æqiiari 
Domino f'baui in latîtiidine terra*, et miiltitudine 
populi, et mugnitiidinc diviliarnm. Finis. 

»• Data in civitate (lambaliech regui r4a!ai, 
anno Domini MCCGV, die vill, mensejanuarii.n 

Aucun bînioignage ne peut confirmer crime 
manièi'C plus complète et plus pivcise les faits 
racemtés par Marc Pol, relatixemcnl au Prêtre 
Jeait, a la religion qu’il professait avec sa tribu, 
h celle de ses descendants et au pays que ces 
derniei's occupaient sous la monarchie mongole 
dans la diTuière moitié du treizième siècle et au 
eonimencemeut du quatorzième. Ce pays, cette 
contrée qu’occupaient les descendants du Prêtre 
Jean uxec leur tribu, et que Marc Pol, comme ^ 
nous l'avons vu, appelle Tanduc^ était située, 
selon le frère Mineur, à vingt journées de Kluln- 
baiikb, ou Pé-king. Cette distanre est piŸcisé- 
ment celle que la Géographie impériale citée 
donne, pour la distance du pays occupée ]>ar la 
tribu des Ourat^ à la capitale, c’est-à-dire 1,520 
/tou 152 lieues, dont 7 1/2 environ comptent 
pour une journée de marche. Ajoutons encort», 
pour employer tous les genres de preuves, que 
la tribu des Omat t‘t celles des Toumet et des 
Tchakar, qui occupent aiijourd’Iiiiî la partie de 
la Mongolie oii nous plaçons le pays de Tanduc de 
Marc Pol, sont des anciennes tribus Kêraîtes{*). 

(*, Voir il'Ohswm, Ht»toire de» htonfoU, t. I, p. **'*» 

(l’api-ixi k Vjami~uHJu>ankh^ <k Uarliul-o«l-»Ui», que, « soiw k 
M num »k Krratiet piQpiciiw'ttl diU. ét.*knt cuinpii«('S cinq tti* 

« liiH (Ir Ia mémr iiiUion, dont 1rs nniws pArtkulki'ji étairnt: 

« Tomtgeade, Snkiote^ Toumaite {J ouniet*) rt EUaté (Owrut, 
m écrit en rliinnls : Oulate» Ocifltc). »> 
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pi^yiiicfi si &’accoste l’en inis contrées''* du Caiay; si qu’en die» 
vaia^ant ces s^t journées treuve l’en citez et chasteaux *** assez. 
Les getiz aourent Maboniiuet ; et si y a idies * et crestiens nestorins 
aussi II vivent de marchandise et d’art ; car il labourent 3 draps « 
d’or que l’en appelle tmsich^ molisins et naquesÇi), et draps de 
soie de maintes autres maniérés. Car aussi comme nous avons les 
draps de soie et de laine, et de maintes autres maniérés en notre 
pais, aussi ont il les draps " d'or et de soie de pluseurs maniérés. 

11 sont fous " au grant Kaan. Il y a une cité rpii a nom Sny- 
tlatui'''" (6) là où se fout moult d’ars‘5 qui besoingnenl ans genz " 

Ms. C. Les mss. A. et lî. portent : £i pour ce chrvnnche l'en .vlj, journées pnr ceste 
province par levante — <*‘1 Ms. C. « costieres. Ms. A. chastiax. — Ms, B, tissez, ^ 
irçMs. B. Les inss. A. O. /(ras, — Ms. A. «o.— M-»s. A. et B. Le ms. C. tiras , — it Ms. 

A. toHZ. — Ms, A. Le ms. B. Suidacin ounti; le ms. C. Sindaitti Y, — Mh. B. Le ms* 

B. aux genz ; le ms. C. a l'ost, 

* Idolâtres. — ^ Travaillent^ fabriquent, — 4 Arts îndusUiels, 


{h) Marc Pol poursuit sa roule, toujours en se 
dirigeant vers Test et en longeant les fronlièit^s 
chinoises. Ou est surpris ({ue des indications 
aussi claires, aussi précises, n’aieul pas empêché 
les géographes et les commentateurs de Marc 
Bol d'aller chercher la province de Tauduc par- 
toiJl oii elle n’était pas , où elle ne pouvait pas 
^tire. Iæ pays que notre voyageur parcourt, en 
s’éloignant de ïanduc, renferme des villes dont 
les habitants étaient, pour la majorité, mmul^ 
mans^ avec un certain nombre CCidoldirvSf c’esl- 
â-<lire de boiiddbistes, et de chrétUus nestoriens. 
Ou fabriquatt dans ces villes des tapis et des tis- 
sus brochés d’or, nommés uasich , molisins €*l 
nuques, «oms de tissus et d’étoffes sur lesqtiels 
M. B. Do7y (*') et M, Dcfnmierv {**) ont donné 
des éidaircissements. Le premier de ces noms €*.sl 
évidemment le mot arabe ^ ; .***-^ nassidj, et 

le trotsième naidt , qui tous deux dési- 

C 

gnent des « tapis iirodés », des « tissns de soie 

{* '} IHetimmairt det vomt dts vrUmttdU tMi Ut Ara^tS t 
p.t*», 

(***; fragMtnti dt eéi^gr«pkti tt d*kiU(»rifn$ eraSti t$ ptrrsam 

ttéditf, p. VU, «Ole. 


brochés d’or {*) >•. Le Si*coiid , and tains (ms, A. 
ntolifins^ ms. L. moult fins), est mieeorrnptiotifih? 
mossoiin, étoffe h'^én* fabriquée à Mossonl, d ou 
elle lirait son nom, et d’où est vimiu aussi notre 
mol wowfjtcéoc. Tonies resétofft's, comme Tindi- 
qiient leurs noms, axaient mie origine aralie ; leur 
fabrication, dans la MongoUe voistne des fnnitw^ 
res de la Chine, h l’époque île Mare IVd, avait dù 
y être portée de hi Mésopotamie, par des iiiaho- 
métans ou des ni slot iens, dont le (tatriarche ré- 
sidait à Baghdâd. Mnrsden, qui plaçait lepay.s de 
Taitânc ait fond de la Tartarie, ne sachant coin- 
numl expliquer que, dans ces lieux êtoigtH*s et tt 
moitié déstTls, il y eût une pareille industrie , 
siifqmse qu’il y a eu dans roinrage de Mair Bol 
des tran^pjsifions de maiitrts. et «pte le j^iassnge 
qui nous occiqu* dorait êlrt^ placé ailleurs. Avec 

te'. 

(.*) I r mot r Haidjftûrt au pUiilvl <»«| tléSnl par Citv* 

lU*, ir«ptH Ir Omij»! ■ Str(tt« sttget gtnktâf jgtragtiiadr pertet 

«rttr c«l ronSiiité pat «n pataajtt' de Rtiltt ttqtti» fftrritrtl de 
Bngt'rrtn, Ol. de ifî3v, p. iSâ;. où 11 rarttiit» k 1* riiitr 

dr cit Tarlartf , o un SI f ftmdra drvairii Iml an 

matste, <|»ii r«i . dit-ib taie ptet^ de dMpu de ««ir , ramine 

«nr etmvcrtttrr , ntreun bmehoraft; rnaU Cayartl reforée, dit- 
*1, elle fni envoyée a notre inlarprét'', q«l appnria te nmute r» 
Cypre. «ni il le »rhd»| */> bruaio on luItanlM de C>prr. » 
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du seigneur. Et.ennne niontaignede ceste province a un lieu qui 
est moult bonne argentiere ® dont l’en Irait ® aident assez ; et est 
appeliée >V/ÿ<r H ont chaçoison "" et oiselez “ assez. 

Or nous partirons de ceste province et irons trois journées avant. 
Et apres ces trois journées l’en treuve une cité que l’en appelle 
Cyagannor *“ { 7 ) en laquelle a un grant jmlais , qui est ou grant 

»««» Ms. Cî. Soi fa . — Id. veuoisoa. — Id. oyselies. — 1*1» Id. Siasamon 


Mim Kxtrait, 


res}stèuJe dV\[iIicatîüii, ik*n iictloil plus aiTclir 
’itt coinuumlutiMir t:iul>arra.si>ô. 

{<») \j^ iioiu dti la vilk' dt*ty</^Y/<i/«/, SuiJaciu el 
Syodoturyy rouitntr il tisl l'crit dans nos trois 
uiaintscrilSy a érhappô ù loult*.s nos rcchcrclu's, 
ainsi que celui do yJiftr. Lu \illc, tpti clail une 
fabrique darmes <‘t d'objets de caïupcineuts 
pour les arn»ct‘.s mongoles, a ilisparu u\cc clics, 
sans laisser plus de. traces. La mim* d’argent c^t 
sans doute épuisée, car on u’en cite aucune ae- 
tiiellcuieut dans toute ht Mongtdie. (^qunidant la 
(u^ographit* impériale signale, tlaiis la partie de 
raucieii Cirait/ de Tà-tfwiÏHÿ occupé aujour- 
d’Iuu par les Toumet. ancienne tribn Krrat/Vy la 
monlagite apjHdée Piio-chàrt^ « lu montagne pié- 
cieuse >» , située à 80 li du (*J»ef-lieu l'ouftÿ- 
fcfteoü Thicn-ti’ Kiun Je caiiipcnient de Thiatt^ 
li’ de Foutf^-tcUvou » ). La Géographie des Miu^ 
place la \ille de Td-tlwùng fvh à 400 li ou iO 
belles au uonl de eette même montagne, au pied 
de laquelle est siltiéc la sille nommée Km-înti’ 
ping Ichàtgf « la \ille de l'or et îles soldats. » 
L’est peutH'lre de cette même >illc et de celte 
même montagne, où se trouvait de l’t»/*, pi.ieiVs 
l'une et l'autre duii-s la dirccliou et à lu tlislaiice 
iudtqui*es par Maie 1V>I, qu’d a voulu parler. La 
corruption qui «’esl glissée, avec l’aide et rigno- 
rance des copi.stes, dan.s beaucoup de noms de 
lieux, fait que l’on peut quelquefois dillicile- 
ment les rccoiiiiaitrc, lorsipie des cii’cou.slances 
spéciales ne vimiitMit |ias à notre aide. 

Mare Ikd dit aussi, dans le chapitre qui nous 
occupe, que, dans le pays de Tanduc, on tiouvc 
(es pierres don/ on fuit Cainr. La (icograpliie 
impériale signale, comme produits du pajs de.s 
Toumet ; des chèvres, des faisans, des colliers 


de cornalines, dis pierres de couleur hlctte azurée 
(t ht-louh), du sable qui sert à polir le j a ou 
jade, et du J>üis iiicomhusiible. li y a dans cette 
eonli éc une montagne que Ton nomme « la mon- 
tagne de.s pierres azurées » {etitdouh-chdu)i elle 
est située à 40 ii à i’ouesl du chef-lieu de cain- 
pemciit ; cette montagne produit ces pierres do 
lu couleur Itlviie ou azurée que les Mongols nom- 
ment (d(dft{*)j el qui, par conséquent, répond à 
dont parle Marc Pol. Il y en a aussi dans 
le dé|mricmcnl actuel de Tâ^thoùng^ du Ctiéu^su 
(*) Après avoir employé jcyD/journét's de mar- 
che à Inivciser la contrée de Tanduc , et trois 
autres journées à vovager eu avant, dans la même 
dtreclioii orientale, on trouvait, selon MaiT Pol, 
la ville de Cyagannor, oii Kltoulnlaé-Klnîn avait 
un palais d’été. Le imin de Cyagannor (pronon- 
cez Tiltiagannoor) est mongol; il est composé 
de tc^ta^an, « !>lanc », el de MO^'4o/‘,quc l’on pro- 
nonce //cor (**), i‘t qui répond au mot chiuoi.v 

/i:/r/r, u étang, petit lac ». L.e lac, scion 

la Géographie citée {***), est silué à 40 fi au nord 
des U pâturages el haras iuipériauv » ; â l’occi- 
dent du lac se trouve le territoire tle.s pâturages 
du ministère des rilc.s. Les pâturages sont situés 
au nord, et près de la Grande Muraille, entix^ la 
tribu des J’eâaA7mr el celle des Toumet. L’est 
tlau.s leur voi.siiiage el dans le territoire de la 
tribu des Tcliakliar que nous allons retrouver, 

*) 7Wr thshn; I thouug tchi. i)<Mcrlpti»w de le Mongol il*, ait. 
I\auet 'boa iching Ttioti~tiit -te, fol. 4- 

**) ; Dictionnûli'P mondcUoMTbioois-niüu- 

gol,nvcc la ptoitonctaitua du iiiongul figuiéc en tnandcliou. Sub 

VOCt' O MO. 

(***) Di'WVtpI'on dp la MougoUe , 01 1. Mouh tchttng, «pâlu- 
lagpi» iiiipécioux M fol. i 3 vo, 
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^{i^. iair il demeure en cest palais moult voJentiers, pour ce que 
il y. A -lacs et rivières assez là où demeurent ses nés ist si y à de 
moult de maniérés d’oysiaus”^ assez. Et aus“ plains a grues et 
perdris et fesans et autres nisiaus a grant planté ", si que, pour 
le grant oiseleis 7 y demeure le seigneur plus volontiers pour son 
deliç Il oisele leans aus gerfaus ” et faucons de quoi il a grant 
soûlas *. 

L’eu treuve cinq maniérés de grues en ces contrées, qui soûl 
de ceste maniéré. La première maniéré est toute noire comme cor- 

<1^ Ms* C.sesnefz etanirfs tjt/tnteres tVoyxeaulx.hai déni îère pari îe de la phrase tnaiif|«»e 
dans le ms. B. Ses oxxnefz^ de ttavis {navires, nareîles). — ‘ •‘Ms. B. oyseanx, r- ^'Id. aux* 
— « Mss.B. et C. assez. — Ms. B. déduit. — " Ms. B. aux s;erfaux. 


7 Chasse aux oiseaux. — '** Plaisir, du lalin soin t tant. 

sordres et les dépré(laù<>ti.« dmil te iiiiiiistre s'é- 
tait it’iidu coupable, consulta sou eoiuiuîssairt» 
eu second du conseil privé Fo*la, « qui lui (it 
ctninaitre tous les crimes du ce ininîsliT ». 

Si l'on rapjtroclie ces passagi>s de.s hisUirieti.i 
chiimt.s du chapitiv de Marc Bol (que Ton ne 
trouve tpic dans le texte italien de Ramusio f *), et 
«[«i iiiau(|tte tl.iiis les rédaelioii.s franeaises), où 
la conspirai ion contre la %kî iW'ihmt d est ra- 
cfiiitée. a\tK* détails, ainsi que la niuri d(^ prin- 
ripanv conspirateurs, et oit t) est dit aussi «pie 
M Marc Bol sc? trouvait alors sur leslieitv (**) on 
lit* |ieiil guère douter tpte ce ne soit .l/orc Pol 
qui es! nommé «lnn.v l’bisttiire ebttitttse 
«lonl U*A pa.s$age.s sont rap|> 0 rl<*s ri-dessus. (a’Ui 
e.si d autant plus v raisetiililaide que Tim sait, 
par jilusietirs endroits de sou livre, qu’il (ni 
pendant tout le temps de son séjour en Clitiie, 
attaché à la cour et an scTvice de Khonhitaï* 
Kliàn ; et ([ta* le titre qui est donné à un Po^/o 
par les historiens chinois est précisément véhü 
des fonctions qn’il rcnipiil pr«*# de ce .sotiveratn. 
Nous avons rapporté ailleurs {He*'ue de fOrieut, 
mai Î8fi2, p. a26 et siiiv.) , les faits Uistoii- 
ques qui coiicotireut à faire cottsidéitn* comme 
lrés-{>rol>ahIe le rôle que Marc Bol attrait t'em{ilt 
dans ta circonstance» eu question, et sur lequel 
nous re> iendivifis [lar ta sut le, 

l*) l.ivri' ft, fil. St HrpriMliuf ri-uptèti, «ma »É4#tf* 4 m rtl. 45». 
« M. ÜMfpi fti tr«>>v«4« iu qiK-l m 


dans le chapitre .suivant, Cianda {Cluing-toù), 
la résidenct; d’été de Khouhilaï-khàn. 

Selon rHisloire ofticîclle des l'orw ou Mongols 
de la Cliine, ce fut pendant un st'jottr à sou |ia- 
lais de plaisance de Tchagan~noor, dont il est ici 
question, que Khoutniaï-khàii apprit le mctirtre 
de son preititer ministre Ahama, ou .i^hmed {*), 
par quelques grands de sa cour. <• Transjiorté de 
colère, fl se rendit le même jottr à Chang-toû 
(résidence impériale d’été, qui sera «lécrite dans 
le chapitre suivant), cl ordonna à Po^!o, « <*«mh- 
missaiix* en second dti cons:*il privé (*“)», à fin- 
ih^lihouO’SAC, « surintendant des étude.s », au con- 
seiller d’iKintitiistratioii AAiy et atittvs, de pivn- 
dre lies chevaux de poste et de sc rendre iinmt - 
diatemeiit à Tâ^toii {Pé-king) pour instruire Taf- 
faireel juger les coupables. » Ailleurs (***) il est 
dit que, plus tard, Khotihilaï-khèn, ignorant en- 
core les causes de la conspiration qui avait eu 
pour résultat la mort de son premier ministre 
des Inianccs, et ignorant également fous les dé- 

J w(f« 4jiif, K. soâ« ftiJ. 7S, • Ia Vif Û*Abm(it, 

/»« ué L’étau »»«' rbargf i5e r«mfi.tnr<> « qui ri,tt>irf« 

•ait tottl ffe qni roncifnMU truupfi rt Iriit «wliaU* •» 
t€à'r . V m!*» jwr, k. fA, IuL I v\ 

{***} , K. iz, fol. 7 « ft S. zt»i. 

Vif U- fjnl i»pfynrff If Stuià Téptivf 

Aiatê k0Hg iMo»V , k. , î, f,4. 8.g. ^ Ij, t, g. 

— l.e Si*uie“knut-hUAi t k. im. S4. fC.— |.f p^ang'^krmt* 
Amti Otten, k. iS. fol. ÿ. 
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lîd ", et sont moiilt grandes; l’autre maniéré est toute blandie ; 
tek elles 9 oui moult belles ; car sur ” les elles ont oiselles ^s 
de couleur “ d'or , et soûl greigneurs que nuHes des autres ma- 
niérés assez tierce manière sont des nôtres. La quarte ma- 

niéré sont petites, et ont aus oreilles j>ennes longues, pendans 
vermeils et noirs moult beaus***’"’. La quinte maniéré sont toutes 
grises, et le cliief vermeil et noir et bien fait"'; et sont moult 
grandes. Et empres ceste cité a une vallée en laquelle le seigneur 
a fait faire pluseurs maisonnettes esquelles il fait tenir grandisme 
quantité de perdris. El en y a si grant quantité que c’est merveille. 
Et a en la garde de ces perdris plusemrs hommes. Et quant le grant 
Kaan y vait il en a tant connue il veut'". 

Or irons avant trois journées entre grec et tremonlaine **. 

OI.APIÏRE LXXI\ . 


Ci devise de la cité de Ciandu. 


El <|uant l’on a clievaucliié [trois journées “] entre grec et tre- 
monlaino partant tle ceste cité que je vous ai dit de.ssus, si trein c 
l’en une cité, an chiefde ces trois journées, qui a nom Ciandu (i), 

M'i, C. cnrheau, — >> !Ms. A. Ms. A, cotiiottr, — An lieu de celte dei- 

tiière |lhl'a^f', le iils. (I. |M*ïie.* si cum me celles tic paon ; et ont le clnef vermeil (t noir, 
moult ùieu fuit , et le col noir et (finne, et rie rouit ur troc, et sont ^ieiÿ;netirs tjne nulz tics 
outres , — Ms't. B. el V , pettflons vermeilUs tl noitts numlt htlUs, — Ms, fit, — 
Ms. C. vu, — '■' « >I.ss. Jl. <‘i C. x'vnlt. 

LXXIV, — » Ms. C. Ces deux mois inaiiquenl dans les uiss. A. cl B, 

1» Àiles^ — *» Yeux ronds. Le premier mol est pour oe/.v, d’oew/pj. — Entre nord -est et 
nord, 

LXXIV. — » Entte nord-est et nord. 


LXXIV. — (1) Ciandu (pron. Tchiandti) e4 


la Uaiiseriptton fidèle de 


Chdtig^fan 


(prononcé à la luatuèir luongolis el de Vc^king : 
Cltdng^dou), mots ipiî eu chinois sigiiilieiil : 
« résideuet! du souverain n. C’élail, eu effet, la 
rJstditncû f/V/ède Khoubiiaï^Kluhi y siliièe dans 
la Moug^^ie, au nord do la province chinoise de 
et de ht Grande Muraille, Le nom de 


Chàng-ion n’clait (]u^lnc qiialificalion à lacpjelle 
ou ajouta celle de Ivit (qui signifie proprement 
chemin y rouie) , pour désigner rtiiie des 185 cir- 
conscciplituis appelées loti (circuits), dans les- 
quelles fut di^i^c leinpire de Khoubilaï-Khàn. 

tîe Ion ou Circuit de Châug-toù {Yttcn sse, 
k 08, fui. 5 v*') était, sous les Thdugy le terri- 
loii'cdcs Hi et des Kintan, Les Am ayant soumis 
lesKhitaii, yétalilireut la ville de f/ouan-tchcou. 
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que le gra^t . Kaan, qui ore * régné, fist/aile. Et si y a un niotâU 
“ palais de marbre ( 2 ). Les chambres, sont toutes paintes à or 

Ms. A. htm, — «Id. ohiatts. 


* Jctuellement. 


Dans les coiumeiiceDjeuts de ia djuastie mongole» 
ce pays devint le lien de campement du prince 
Otûott {Ottrott}, de la tribu des Tchti^h^euth {Djé 
laîr), la cinquième année de son règne, tlien» 
tsoung {Mangou-Kkàn , Î256) ordonna à CA/- 
isoH {Khtmhiîm-Khàti) d’babilci* ce territoire et 
d’y faire un établissement militaire. L’année sui- 
vante, Ch.'-lsou ordonna à L vou-pitig de cboisii* 
nn lieu ou emplacenieiit convenable, à l’est de 
Ilouan-ichem , au nord du ruisseau du Louan 
(Latian^c/tottî)^ sur le coteau ombragé des dragons 
{loung-kang). En 1260, lasille, élevée sur rem- 


placement choisi, fut nommée 




Khai p'ittg-fou (la ville apj>elée Clemein-fu an 
ch, 13). En 1264, parce qu'elle devint une ré- 
sidence irai>ériaîe tenqioraire (de Khoubihi^ ar- 
rivé au trône cette année ménu*), on ajouta à son 
nom de ville la qualification de Chàng^toû , 
« résidence du souverain, » oii il se midait untr 
fois par an. En 1205 , ou y établit une Di- 
rection des détenus {Ltcou du ou sse) ; en 1268 , 
on éleva le hü ou Ch cuit de Châng-tvù au rang 
de ville du Gouvememenl général (tioung konnn 
fùh). En 1281, on' joignit à la l)jiv;ction des dé- 
tenus de Châtig^toà celle des affairc‘s de ia ville 
gouvernementale et du Circuit origiiiatre. 

La |iopiiiatîoii de ce hti ou circuit était de 
41,062 portes ou familles; celle des bouches, de 


118,191. 


On Ül aussi dans la grande Géographie iuqié- 
riale {Tat-thstug-i^tltoung-fdti , art. Tchahar, 
de la bannière ichittgdau, eu Mongolie) : « læ 
canqtemeiit de cette baumere est le territoire de 
la ville de üomrMcheon des Kin , le territoire 
ùe.Khai^ping^/oa des 1 «r// (Mongol»), qui apjmr- 
lenait au ion de Chmg^toù, Au commencement 
de la dynastie de Ming , on fil de Khai* pin g nue 
place d’armes de la ftoit(ièiv‘> septentrionale; la 
dynastie actuelle en a fait le pâturage des 7V4a- 
har de la bannière bleue droite (tdmgdau), » 
On voit sur une carte des 51 bannières ou tribus 
mongoles, publiée dans U même Géographie, 


l’emplacement de l’ancienne ville de Khm^ping^ 
située piTs du Châng-toti hd^ ou Oeiive de Change 
/oii, à 360 il (36 litMies) au noivl-eBl de la porte 
de la Grande Muraille nommée 7"ou*€hhkeou, Le 
P. Gaubtl, en parlant de Chdng-toü^ oh il dit 
que liott-^pi-tie (KhoiMai) fui déclaré em|H'- 
reur, place cette ville dans le pays de Cartchiu, 
en Tartarie ; c*est une ernnir. Su latitude , 
ajoute-t-il, était de 42^* 20' au nord-nord-est de 
Peding [Observations mathématiques, aslrono-- 
miqtteSf eU\f t, 1, p. 197). Cette |K>sttiou est 
exacte selon la carte de <rAnvillc (29* de son 
.Vtlas), qui apj^elle la nouvelle ville Tchao^nai^ 
matfsoumé iwtuu («t la ville des biiit temples 
de rimage de iloiiddba »); niais, au lieu d’étre 
à IVj/ , elle t‘sl placée à 10' à X ouest du méri- 
dien de PivX-ù/^s sur les bords du Chang^iotfpira , 
ou rivièi'e de Chdug^toù, dont tdle a conservé 
le nom. 

Klaprotli (Journ. asiat,, t. XI, p. 347} cite 
un passage de hi grande Gét^raphie des Tm^ 
(2* édition sans doute), dans lequel une 
partie de celui que nous avons extrait de r//w- 
toîre des Mongols sc trouve reproduit, mab qui 
ajoute . <• i^a ville actuelle de lijao naimaa 
M sotime khutu, ou des liait temples de fimage 
de botiddba, a im double mur. Le mur exté- 
« rieur fome un carré dont chaque côté a ÎO // 
« (une lieue) de longueur. A Test et a l'ouest, 
ffi elle a deux porli s, cl au nord et au sud une. 
« mur tntctieur forme un carré dont chaque 
n côté est de h 4; il n’y a que trois jvortes, une 
K à Test, Tautie à Touest et une au sud. Dans 
le coin nord-est du mur extérieur , ou voit 
ft une pierre avec une inscription qui date des 
« années tdù»ytmn; c’est-à-dire du règne de 
« Koiihilat-Kaâit, tmïre 1264 et 1294. Les murs 
«f tomlient eu niiites ; on y reeonnait encore Ui 
H jnttdtns fondements du palais impérial , qui 
ce|>eiidaut disjiaraissent de plus en plus» » 

(2) Le {mbiis d’été de Khoubîlaî^KIkâii éhdl 
dbposé eomtiie l'a été depuis UpakjisJtéié des 
empereurs de la dynastie mandeluiiie aetueile*' 
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dedens, à ymages et à figures de bestes et d’oiseaus”, et d’arbres 
et de fleurs de pluseurs maniérés si bien et si solilment" que c’est 
un délit' et une merveille à venir. Enlor cel palais si a murs qui 
comprennent bien .xvj. mille de terre % en quoy a dedens fontaines 
et fleuves et rivières, et belles praeries assez . Et y a de bestes de toutes 
maniérés sauvages, non fieres dedans que le seigneur y fait métré', 
et les tient pour donner à mengier aus’’ jerfaus et aus faucons 
que il tient laiens en mue *, qui sont plus de deux cenz jerfaus 
sans les faucons. Et il mesmes ^ les va veoir chascune sepmaine séant ' 
en mue. Et vait ® aucune foiz par leans à cheval sur* son cheval ; et 
a derrière lui sur* la crupe^ un lieparl (3). Et quant il voit’ au- 
cune beste qui lui plaist", si laisse “ aler le liepart" et la prent et 
la donne aus oiseaus qui sont en mue, à mengier. Et ce fait il 
pour son déduit’. 

Encore a laiens ' en la j)raierieun autre palais, lequel est tout de 
cane si comme je vous dirai. Il est tou/, dorez dedens .et labou- 
rez 7 moult soubtillenient’. Et dessus sont les canes envernissies ® 
si bien et si fort que nulle eaue' ne les puet pourir". Ces canes 
sont grosse bien trois paumes, et longues de dix ou de quinze, et 
se taillent de un non ' à autre de travers. Et de ces copons s> est fait ' 
celui palais. Et si fait mains autres services aus.si ; car il en cueu- 
vrenl maisons, et s’en fait on assez d’autres labours El [est] si 
ordené que il se deffait et fait moult tost ; et.se metcnt tout par 

** Ms. B. soubtivement ; ms. C. ingénieusement cl avec art. — ® JMs. C. 

dcliç* — . ^ étendue), B Ms. B. mettre, — Ms, B. aux f^erf(tux, — * Ms. B. cennx ; 
nis, C. séant, — j Ms. A. seur, — Itl. cvope, — ^ Jd. prent, — Id. h p/est, •— “ Id, 
lesse , — « Id, départ zn léopard. — l’ Id. oisiaus. — *I Id. délit, — ^ Id. praierc, — » Ms, 
A, solilment (avec art). — * Ms. A. yaue. — “ Id. porrii\ — ' Ms, C. rond (nœud). — 

* Ms. A. faiz, 

^ Renfermés dans des capes, — Lui^méme, — ® l^a, — Bambou. — 7 Travaille, — • 

* Enduites de vernis, — 9 Copeaux , — Travaux , — “ Il est si bien ordonne, disposé, 
qu’il se monte cl démonte irès-proinptemenl. 

ment régnante, situé à Youen-ming^rouen , et derniers palais , d’après les dessins originaux 
consistant en différents palais , parcs, jai’dius, chinois, au uouihrc de quarante, provenant du 
bosquets, viviei'S, etc, qui ont été pillés et in- palais impérial. 

ceiidiés dans la dernière guerre. On peut consul- (3) La chasse au léopard sera décrite plus 
1er la description que nous avons faite de ces loin, cliap. XGl, 


15 



286. , LE LIVRE DE MARC POL. 

piecés, et le porte l’en l^eremènt là où le seigneur coitiinande. 
Quant il est tendus, plus de deux cents cordes, toutes de soie, le. 
sousiâenent, et demeure laiens ’ ^ cesle praerie, le seigneur, aucune 
fois * au palais de marbre, et aucune fois ‘ à çeslui de canes trois 
mois de l’an : c’est juing, et juignet et aoust (4). Et y demoure ces 
trois mois pour ce que il n’y a pas trop chaut ains est moult 
frois Et quant vient au .xxviij*. jour d’aoust, si se part j et vous 
dirai pourquoy U se part cliascun an de cest palais as .xxviij*. 
jours ** d'aoust Car sachiez que il fait tenir un moult graut 
aharas" de jumens toutes blanches, sans milles autres taches, qui 
sont plus de dix mille jumens toutes blanches. Et le lait de ces 
jumens boit il, et touzceus” de son lignage, et non nul autre, 
sauve ce que il y a bien une génération, si comme un grant lignage, 
qui le boivent aussi. Et ce orenl il par ce que leur donna Cbin- 
guis Kaan pour une victoire que il orent avec lui jadis. Et se ap- 
pellent, ces lignages, lloriad " (5). 

y Ms. B. leans, — * Ms. B, Le ms. A. tel/oiz; le ms. C. tei/e Jotz, — Ces quatre 
mots manquent dans le ms. B. ^ Ms. C, juiUeU — Ms. A. jors^ — Cette der- 
nière phrase manque dans le ms, C. — «« Ms. B. harits;ms, C. hütaz, — Ms. B. ceulr; 
ms, C. ceux, — Ms. B. Oriad^ 

Il n y fuit pus trop chaud, — Froid, Ms. Ç^/ret, 

(4) Cet u.sage du Khàn est coufinué en tous qui rt*udait son retour à la capitale plus éloigné, 
points par THistoire officielle de la dynastie (5) Os tribus, ou comme les ap|H!lJe 
mongole, où se lisent à chaque aimée les men- Marc Pol, sont Irès-prohablenieiit celhïs di’S 
tions suivantes : Owat (Ouirat), qui habitent aujourdliui une 

1282. « lune (Fannée, en Chine, étant lu- partie du j>a)s de Tandnc décrit précédemment, 

naire, et les mois des Umes)^ rempereur se rend ('.es memes trihu.s Oural étaientde celles ap|)elées 
à Cluing’-toü (résidence impériale d’été). 8® lune, Mongols niroum, issues de la même; souche que 
Fempereiir retourne k Tâ^toii, « la grande rési- Dchlnghis-Khdn , ou considérées comme telles, 
dence im|>énale » , ou Pé^king, w Marsden et tous les autres commentateurs, troni- 

1283. « 3* lune, l’empereur se rend à Châng» pés par l’orthographe que Ranuisio donne i ce 
toû. 10* lune, l’empereur retourne à Td-toù, » mot, Horiat, sont allés chercher cettiï tribu sur 

1284. « 3* lune, Feropereur se rend à les bords du lac Baîkat, ou du ZïoioV-itoor, cl 

toû (sanyutî, Tt joû Chdng-tou^\ 8« lune, Fem- même en Perse; c’est Marsdeo qui a eu cetto 
percur nqounic à Tâ^^toû {j^n yuét, Tihoàn Td^ dernière idée, en citant à Fappiii un extrait de 
toû, » Ainsi jiour chaque année, avec la même V Histoire de Perse de Malcolm (extrait répété 
régularité i>o«r le départ, mais non pour le re- par Bürck et Lazari) , où il est dit : « La puis- 
four, |)arce que, ainsi que le dit Marc Pol , le « santé tribu de Byét vint originairemenl de 
grand Khân, aprijs avoir passé trois mois à sa « ia Tsrtarie avec Tchingliii-Kliân; elle habita 
résidence d’été (C/id//|>^-/oiî), va ettsuite plusieurs • longtemps clans F Asie Mineure, et contbatUt 
mois en chasse dans la Tartarie orientale , ce « dans Farinée de Baiazet contre TtmQitr.K «» . 
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Quant ce* }uinens donc passent par le pais, et aucuns grans 
seigneurs" les treuve, comment grans que il soit ", si n’ose pajjser 
jusques à tant qu’elles soient passées ; ou, se non, il se deslourne 
de son chemin, et vait'^'' par une autre part, bien demie journée, si 
que nus " ne les ose approchier, mais leur convient faire moult 
grant honneur. Et quant le seigneur est partis de celui lieu au 
.xxviij'. jour d’aoust, si comme je vous ai dit, si j)renl on tout le 
lait de ces juniens, et le vont jetant par terre. ïlt ce font il, pour ce 
que leur astrenoiniens et leur ydolastres dient que il est moult 
bon que de celui lait soit jeté chascun an au .xxviij'. jour d’aotist, 
par la terre à ce que la terre et l’air et leur idlcs en puissent 
avoir leur part, et les espriz qui vont par l’air et par terre. Si que 
il puissent sauver lui et ses enfans et ses faines " et scs biens, et 
louz ceus “ de son pais ; et bestes et chevaus et blés et toutes au- 
tres choses. Puis se part le seigneur et s'en vail. 

Mais je vous dirai avant une merveille que je vous avofe oubliée 
à conter. Car sachiez que quant le seigneur demeure en celui lieu 
trois moys de l’an chascun an, et il fait aucune fois mauvais temps, 
il a avec lui ses sages enchanteurs et astronomiens i|ui sevent 
tant de l’art dyaboliipie que nigromencie ", que il font, tant 
comme contient le palais du seigneur, n’y a nulle nue, ne nul mau- 

*'*• Ms. B. passaient ; ms. C. wmt paissant, — ■' Ms. B. f'rans sires. — i.i Celte phra?c 
incidente manque dans les mss. A. et C. — Ms. C. va . — •• Ms. B. mil ; m.s. C. niilz. 

— mm _ DM Ms. 15 . Jrtter. — m* Mss. B. et C. astroimmirns = astrologues. 

— PP Ces trois mots maii(|uent dans les mss. B. et C. — 'l'i Ms. C. ytlres = idolâtres. 

— "Ms. B. et ses femmes et ses enfants. -- '■* Mss. B. et C. ceuijr , — Ms. B. et <i in- 
/çee/nnBcerr nécromancie. — Id. tout ainsi comme se contient. 

Disent. 

Qnand on se paye do semblables raisons , U pes, commandées par le beg Koutouka , sejoi- 
n’y a pas de limites posées nii champ des soppo- gnirent à celles de Dchinghis dans son expédi- 
sitioDS. Aussi , de tous les longs coinmentaîrt^s tien contre Coulcblouk et Toukta, khans des 
que Ton a faits jusqu^ici sur le livre de Marc yaimans et des Merkites, qui furent défaits , et 
Pol , il y a bien peu de )>ages qui ne soient, à le dernier tué dans le coinlwt. (Voy. d’Ohsson, 
l’avenir, des témoignages frappants du peu de Histoire des Mongols, t. I, p. 104). C’est très- 
critique que possédaient leurs auteurs. vraisemblablement de eelto victoire, gagnée par 

La tribu mongole des Ourat ou Outrât se Dchiugliis-Khàn avec l’aide des troupes Outrâtes, 
wnnit i Dchittglùs-Kltdn en 1208, et ses trou- que i»arle Marc Pol, 
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vais temps dessus. Ces hommes sages qui ce font, sont appel- 
iez Jebel "’ et Qiiesimur{&) ; car il sont de deux générations de gens^ 
et sont ydolaslres. Car tout quanque il font, si est par oeuvre de 
dyable ; et font croire à lis autres gens “ que il le font pour leur 
saintée *“ et par oeuvre de Dieu. Et si ont un tel usage comme je 
vous dirai. Car quant un homme est jugiez à mort, et soit mort 
de la seigneurie il le prennent et le font cuire et le menjuent. 
Mais se il morut de sa mort, si ne le menjeroient pas ( 7 ). 


Ms. C. mal temps» — Mss. B. et C. 
et C, aux autres gens. — Ms. B. sainteté» 

(6) Tibétains et Cachcmîrîens» Les (le\ins en 
question étaient originaires du Tibet et du Ca- 
cliemire\ c’est pourquoi on les appelait du nom 
de ces mêmes pays, dont cerlaine.^t .sectes étaient 
alors reiioniinécs dans toute l’Asie pour prati- 
quer les arts magiques. (Voir le chapitre 48.) 
MarsJen s’élé\e encore ici contre la propension 
que parait asoir eu Marc Pol de croire à la sorcel- 
lerie et au.K miracles ; et il attribue ce faible à 
.sou époque, qui éUiil alors dépourvue de tout 
esprit philosophique. La nélrc, que l’on eu suj>- 
pose si douée, ne croit *elle pas à l'aclion oc- 
culte des esprits frappeui'S, aux tables tournantes 
et à iiiille autres effets merveilleux de cette na- 
ture.^ L’humanité est ainsi faite, qu’elle a été, 
est et sera tofijour.s crédule, sauf quelques es- 
prits rares qui jHnivent se dégager de la foule des 
préjugés dont le monde est bercé depuis son 
origine, et qui le retiennent toujours dans l’en- 
fance. Nous rions de ces prêtres d’idoles tartarcs 
en imposant à ce point à leurs crédules .secta- 
teurs, leurfaisant croire qu’ils font pleuvoir, grê- 
ler, tonnera leur volonté; qu’ils peuvent écarter 
aiLssi à leur volonté la pluie et les nuages du pa- 
lais du souverain. Mais n*avons-nous pas aussi 
parmi nous des hommes du même genre , qui 
font croire, dans les campagnes surtout, que, 
en pratiquant telle cérémonie, ils feront tomber 
la pluie sur la terre desséchée, qu’ils écarteront 
le image qui porte la foudre,^ 

I^s enchanteurs ou dexdns, pratiquant telle 
ou telle religion (à rexception des charlatans) , 
sont Auvent des hommes plus instruits dans tes 
sciences naturelles que les personnes au milieu 


ces saiges, — NIs. B. Debet» — ** Mss* B, 
— bl>h jvis, X, seigtwrie» 

desquelles ils vivent; cl, par des observation^ 
réitérées des faits physiques, ils peuvent savoir 
à l’avance, à tels signes météorologiques, qu’il j 
aura de la pluie, du tonnerre ou des vents, ou 
qu’ils eesserout; et, quand on leur demande 
d’exercer leur piii.vsanre .surnaturelle pour faire 
paraître ou disparaître ces pliénoiiKues , ils ont 
soin de ne le vouloir que loi'sqii’ils peuvent sup- 
pos«*r que le phénomène naturel concordera 
avec leur vohntc, 

'Les magiciens de Mare Pol ressemblent un 
peu à ceux décrits par CornélttLs Agrippa dans 
Mm livre intitulé : de Tanitatc scitnùarum (ch. 
De (ioetia et Nccromantia) : 

G<*fM mviM dr>». m«rulanim ra1hd« rocU, 

Qiibs g^uit nattira, m«)i qui lydrra iiiutHli 
Juraqne Qxarum puxutnl prrvrrtrif rrruin. 

N,ini riuiir «tare {K>lrts rt falmtnn miltrrf ncnrunt; 

»Bb adigunt, mnnhrtqu* rrvrllimt. 

(7) Marsden suppose que ce jwissage de Mare 
Pol est transposé, et qu’il doit se rapporter aux 
liûtiasj peuple.s de Soumatra, qui ont la même 
habitude. Toujours le même sy,sléme d’iiilerpi-é- 
tation arbitraire et forcé. f>t usage horrible 
était cependant prati(|ué ailleurs qu’à Soumatra, 
non p«ir une caste de devins étrangers, eomiiic 
en Mongolie, mais dans la eonirée située entn* 
la mer Noire et la mer (^.vpieiine. « En ce^ite 
a campagne, dit Bubruquis (Recueil deRergeron, 
«c cd. 1034, p, 9), souloient habiter les Comans, 
« avant la venue des Tartartîs, et contraigitoîent 
« tout€« les ville* .susdites, rhaste 4 nix et villages, 
« de leur payer tribut ; mai.s quand le* Tarlares 
a y arrivèrent, une si grande inultitiule de ces 
« Comans s’espamlit par le pais, en fuyant W» 
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Encor font, ces deux maniérés de gens que je vous ai dit, un 
autre tel merveille : car quant Je grant Kaan siet *5 en sa maistre 
cité, en son grant palais, sur la table qui est haut plus .viij. coûtes 
il a devant lui, enmi les sales, ses copes"', loius de lui bien dix 
pas, plaines de vins ou d’autres bons buvrages d’espices à leur 
usages. Ces encbanteours, que je vous ai dit, font tant par leur en- 
chanlemens que quant le seigneur a talent *7 de boivre, les copes 
que je vous ai dit, se lievent de leur lieu, sans ce que nuis’""* 
les touche, et s’en vont devant le seigneur'"". Et ce puet veoir 
cbascuns qui est là, qui sont plus de dix mille personnes. Et ce est 
voirs sans nulle njensonge, car bien le vous diront, les sages de 
nostre pais, qui sevent de nigroiiiance, que il se j)uet bien faire (8). 

Ms. C, couppes, Ms. A. nus ; ms, C, nidz, — ««« Ms, A, seignor\ quelquefois 

seigneur. 

Habite » — Coudées, — *7 Désir, envie. — Lèvent, 


N le rivage de la mer, qu'ila sc mangeuieni par 
« grande nécessité les uns les autres prescpie 
« tous en vie, ainsi qirun luarchaud qui avoit 
« veu cela me le conloil ; car ils déchiraient à 
a belles dents et dévoraient la chair des corps 
« morts t ainsi que les chiens font les charo- 
« gnes, » 

Plan Carpin raconte aussi (p. 337) que les 
Mongols qui assiégeaient Pékiiig, les vivres ayant 
manqué, se décimèrent entre eu.\ pour se man- 
ger, pluUH que de lever le siège. Ou atiuoii- 
<;ail atLssi récemnKuit que. les Tai-ping, assiégés 
dans Nanking pur les trou|M‘S impériales, en 
étaient réduits à se nourrir de eliair humaine. 
Mais c'est là une evceptioii et non un ii.sage ha- 
hiluel, couiine. celui des magiciens du Tibet et 
du Cachemire dont il est questicui dans notre 
texte. 

Ces derniers appartenaient probablement à 
cette secte religieuse de l’Inde, les KaptUika : , 
dont les usages sout ainsi décrits dans le drame 
allégorique intitulé Prabôdha-uhandrüdaya, où 
im de ces religieux, entrant sur la scène, dit : 

« Les ornements du collier que je porte sout 
faits d’os humains ; j’habite au milieu des lom- 
bes, et les crânes des morts me servent de coupe 
pour boire et prendre ma iiourritui'e... Voici 
quelles sout nos croyances : 


«C’est avec la chair des honmies, avec leur 
cervelle et leur graisse bien onctueuse que nous 
faisons nos offrandes .soml>r<‘S ; nous prenons nos 
repris dans des coupes faites du crâne des saints 
Bràhmancs, et toujours nous arrosons nos mets 
de gouttes de sang qui découlent , en faisant 
glouglou , de cous durcis ra])idement coupés ; 
nous adorons le redoutable Bhmrava, notre dieu, 
avec des offrandes de chair humaine. « Prabv- 
dha tchandrodaya f édit. H. Brockhaus, acte 111, 
p. 53. Leipzig, 1835.) 

(8) Llïeclivement, Mare Pol a raison de dire 
que, dans notre propiT pays d'Europe, encore 
aujourd'hui même, et non pus .seulement au 
treiziéme ou au tpialor/ieme siècle, les sages , 
<pii savent tait de la nécromancie nous diront 
que cela peut bien se faire. Cela est meme sou- 
tenu dans des livres sjMTiaux , qui ont la pré- 
tention d’être sérieu.v; eela est soulenu aussi 
dans des salons du grand monde, où l’on lait 
marcher les tables, damer les chaises , sans (pic 
nul Y touche aussi, du moins eu apparence ; et 
des milliers de personnes , qui eu oui été té- 
moins, attesteront aussi les faits, lesquels faits 
n’en seront pas plus réels pour cela, 

Iæ magie existait déjà chez les Pharaons, du 
temps de Moïse, comme on le voit dans l’Exode 
(ch, VI, 10-12) . « Moïse et Aarou étant allés 
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Et quant vient les Testes de leur ydoles , ces enchanteours 
s’en vont au seigneur et li “* dient : « Sire, tel Teste vient de tel no- 


Mss. B. et C. enchanteurs. — 9S6 Id. iut. 

« trouver le Phai'aon, Aaron jeta sa verge devant 
« le Pharaon et devant ses serviteurs, et elle de- 
« vint un serpent ; 

«* Mais le Pharaon fil venir les Sages^ c'est-à- 
« dire les enchanteurs, et ces magiciens de TÉ- 
« gypte firent le semblable par leurs ciichante- 
« ments ; 

« Chacun d’eux jeta sa verge, et elle devint 
« un serpent ; mais la verge d* Aaron dévora les 
« leure. » 

L’Égypte est encore aujourd’hui la terre en 
quelque sorte privilégiée de la magie, dont elle 
parait avoir été le berceau. M. £d. W. Lane , 
dans ses Modem Egyptians^ a consacré un cha- 
piti’e curieux, à la Plagie, à V Astrologie et à 
V Alchimie chez les modernes Égyptiens. M. le 
comte Léon de Laborde, membre de rinstitut, 
dans une hrochui’e très-<'iirieuse aussi, tirée seu- 
lement à ving^inq exemplaires , et publiée en 
1841 sous le titre de : Recherches sur ce qu ïl 
s'est conservé dans t Égypte moderne de la science 
des anciens magiciens , a raconté les faits de 
magie dont il avait été témoin en Égypte, et son 
initiation à un certain degré de. celle science 
magique, ({u’il a ensuite pratiquée avec un plein 
succès eu présence de nombreux témoins. Cette 
magie est celle des apparitions dans le creux de 
la main. Voici comment M. de Laborde raconte 
lui-méme ses oj>ératiüiJS : 

« Sur mou bateau, je fis deux e.\périences qui 
<c réussirent complètement, à la grande adinira- 
n tioQ de mes matelots. A Alc.xaiidrie , je m en 
occupai avec plus de suite, {jensant bien qu’à 
« cette distance (du Caire) je ne pourrais avoir de 
ti doute sur l’absence d’intelligence entre le ma- 
« gicien (qui lui avait enseigné sa science yavx 
U trente piastres d’Espagne) et les entants que 
H j'employais; et pour en être encore plus sur , 
U je les allai clicrcWr dans les quartiers les plus 
tt reculés ou sur les routes, au moment où iU 
« arrivaient de la eamjvague. i’ohttus des révé- 
« laitons surprenantes , qui toutes avaient un 
« caractère d’origtualilc encore plus exlraordi- 
« nairc que ne l’eût été celui d’une vérité aba- 
« traite. Une fois, entre autres, je fis apparaître 


« lord Prudhoe qui était au Caire ; et Tenfant , 

« dans la description de son costume qu’il suivit 
« fort exactement, se mit k dire : Tiens^ dest 
« fort drôle ; il a un sabre d' argent! Or lord 
« Prudhoe était peut-être le seul en Égypte qui 
<t portât un sabre avec un fourreau d’aigent. i» 

Mais un autre degré de magie auquel M. le 
comte de Lahonle ne fut pas iuitié eu Égypte , 
et qui a beaucoup plus d’analogie avec celle qui 
faisait mouvoir toutes seules les coupes de vin 
sur la table du grand Khân, en présence de dix 
mille personnes, est celui dont était doué le 
cheïck Ismaîl A bon Rou-ous^ de la ville de Di- 
souck. « Même les gens les plus instruits et les 
n plus réservés des habitants de ce pays, dit l^ane 
« (.Vof/mi F.gypiianSf ch. XII), racontent les 
ti plus incroyables histoires de sa science magi- 
u que. On dit toutefois qu’il employa toujours 
U sou pouvoir siirnuttircl dans un but innocent 
« ou louable. L’un de mes amis miisulmans les 
« plus sensés du Caire me dit qu'étant allé une 
U fois rendre visite à Abou Rou-^iu, à Disouck. 
tt eu compagnie du cbcïck EUEmir , le compa- 
» giioii <le mon ami pria leur hôte de leur faii*e 
a voir quelqu«‘ preuve de su science dans la 
« magie ; ce que ce dernier leur accorda. — 

« Que le café nous soit servi, dit le cheïck Ll> 

« Emir, dans le service de ftngan et turfs (tasses 
« de |»orcelaiiie) de mon père, qui est à Musr. » 

M Ils attendirent quelques minutes, et le café fut 
U apporté ; el le cheïck ayant cjcaininé les tasses 
<t de porcelaine, reconnut qu’elles étaient bien 
<« certainement celles de sou [mtc. Il esi fui du 
« même pf>ur te sorl>et. Il écrivit alors une let- 
H tre à son père, et, la donnant à Abou Uou-ous, 

« il lui demanda de Int en proenm U ri^ponse. 

« Le magicien prillalellre, U plaqa derrière tin 
« coussin de son divati , el , quelques nfiiiolei 
« après, écartant le coussin, il lui montra que 
« sa lettre était partie, et qu’une autre avait 
« pris sa place. Le cheïck El-Emir prit la lettre, 
« l’ouvrit et la lut ; el il y trouva , d’ime écri- 
M ture que, dit-il, il aurait juré être celle de acm 
« père, une réponse complète à ce qu’il lui avait 
«V écrit, et des détail* sur l’état de sa fimulle» 
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« tre ydole, et Dominent son nom. — Monseigneur^"'’, vous savez, 
« dient qil enchanteeur, que cest ydole fait faire mauyais"’ temps 
« et damages de noz choses, quant elle n’a offrandes. Si que, 
« pour ce , nous vous prions que vous faites donner tant de 

’ hbb Ms. A. monseignour , — Id. fère mmwes,^ iii \à,fetes ; ms. G. Jaicez ; fassiez. 


a qu’il reconnut à son retour au Caire, quelques 
^ jours après, de la plus parfaite exactitude. » 

CVst le même magicien qui, au dire de plu* 
sieurs personnes ayaul habile le Caire, se faisait 
servir par dea êtres iii\ îsitiles. Eu présence de 
nombreux témoiiiSi Jignes de foi^ sa tasse de 
café venait seule ^ toute pleine, se présenter de- 
vant lui ; et ensuite sou ca/youn, ou pipe à long 
tuyau, arrivait airtsi icn/, en se présentant a\(H^ 
toutes les formes de réliqiieltc la plus resjiec- 
tueiise, et comme animé d’intelligence et de 
mouvement î Après cela , comment ne pas atî- 
mettre que les coupes de vin, placées sur la table 
du grand KhAn, à une distance de dtx pas seule- 
ment, ne »v soient |>a5 pi'éseutées toutes seules à 
Sa Majesté mongole ! 

« prêtres des Tarlares saint leurs desîns , 
dit Kubruqiiis {Hecueil de Bevgtrou, p. 2d8) , 
et tout ce que ces gens-là commandent est exé- 
cuté sans délai. Ils ont un supérieur qui est 
comme leur patriarche, et est toujours logé de- 
\ant le palais du KhAn; et s<hi.s sa garde sont les 
chariots qui portent leurs idoles. Quelque.H-uns 
dVulr’eux sont fort experts et verst's en l’astro- 
logie judiciaire, et principalement leur supérieur. 
Ils sai'eut prédire les éclipses du soleil et de la 
lune, et quand cela arrive , tout le peuple leur 
fournit des sis tes et provisions en alKuidance. 
ils annoncent aussi les jours Inmreiix et malheu- 
reux pour toutes sortes d’affaires. C/est jmur- 
quoi ils n’ont garde de faire aucune levée de 
gens de guerre, ni n’entn'premient aucune cxpi'- 
dition imUtaire sans le conseil et la direction de 
ces gcns-là. Et il y a longtemps lyii’iVj //«le/iz re- 
tournés en Hongrie si leurs devins le leur eus- 
sent permis î 

« Leur coutume est aussi, au neuvième de la 
lune de may, d’assembler toutes les jumeiis blan- 
ches qui se trouvent dans leurs haras et de les 
consacrer k leurs dieux. Et à tout cela les prea- 
tres chrestiens estoient contraints d’assister awc 
leurs encensoirs. Et lors ils espandent de leur 


nouveau cosmos (coumis) par terre, et font une 
grande fête quand ils commencent à en boire 
de frais fait , ainsi qn’eii quelques lieux parmi 
nous quand on gotiste du vin es festes de Saint 
Rarthrlemy et Saint Sixte,., 

« Os devins cl sorciers savent, quand il leur 
plaît, tnmhler l’air avec leurs charmes; et 
i^omme le froid est extrtunemcnl violent là, vers 
le temps de Nix*! , quand iis voient qu’ils n’y 
peiivent apporter de remède avec tous leurs 
sorts, ils .s’avisent d’accuser qiielqtie.s-nns de la 
suite de la cour, coimnc étant cause de ces ex- 
cessives froidures; et ceux qui sont accusés par 
eux sont mi.s à mort sur-le-champ. 

«• Qtielque.s-uns d’entre eux sle mêlent aussi 
d’iiiv<»quer les diables, pour les en(|uénr de ce 
qu’il.s désirent .savoir. Et quant ils veulent avoir 
réponse |>our quelque chose que le Khàn leur 
demande, ils inelteut la nuit, au milieu de la 
maison , des morceaux de chair bouillie; puis 
celui qui fait riuvocatiou commence à murmu- 
rer ses charmes, et, tenant un tambourin en 
la main, le frappe fort contre terre et se démène 
et agile, en sorte qu’il devient comme hors de 
soi et commence à réver; puis il se fait lier bien 
serré; lors le diable vient durant l'obscurité de 
la nuit et lui donne à manger de ces chairs, puis 
leur fait la réponse de ce (jirils demandent. 

« l'ne fois, comme je l’appris de inaîli'e Guil- 
laume, un certain Hongrois s'étoil caché en leur 
maison pour v oir ci^ horriI)lcs mystères ; et , 
comme ils faisoient Itui'S invocations, ou enten- 
doit les cris et hurlciueiis du démon .sur le faîte 
de la maison, qui se plaignoil de n’y jmiivoir 
entrer, à cause quVV y avait un chrétien parmi 
eux. » (Ib. p. *247). 

Voilà ce que Kubruquis, envoyé de saint 
Louis près du grand Khâii des Tartares, en 1263, 
raconte au sujet des prêtres ou devins de ces 
mêmes Tartares, au.xqiiels devins, selon lui, les 
Hongi’ois sont redevables de n’avoir pas subi de 
leur part une seconde invasion. 
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« moutons qui aient les chiefs“‘ noirs, et en dient *9 la quantité 
•« qu’il leur plaist Et voulons aussi, beau Sire, avoir tant 
« d’encens, de lingnaloel et tant de tel chose, et tant d’autre tel 
« chose (si comme bon leur semblera à leur volenté), à ce que nous 
« puissons faire grant honneur et grans sacrelices à nosidles"". 
« Si que elles nous pubsent sauver et nos choses toutes » ( 9 ). 

Et le seigneur commande à ses baillis qui entour li sont, qu’il 
leur soit tout donné à leur plaisir. Quant il ont eu ce qu’il de- 
mandent, si en font à leur ydoles"*' moult grant feste, et grant 
honneur, avec moult grant luminaires et avec grans encens de plu- 
seurs codeurs que il font de maintes maniérés d’espices. Et puis 
font cuire la char et la mettent devant les idles *** ; et vont espan- 
dant du bruel çà et là, et dient que leur idles eu prennent 
tant comme il veulent. Et en ceste maniéré font leur festes. Car 
sachiez que chascune de leur yJoles a son nom, et jour de sa 
feste, si cOmrae nous avons de nos sains par chascun an. 

Et font grandismes monstiers et abbaies ( 10 ), qui sont si granz"““ 

kkk Ms. A. chies, — ''' Ms. A. pfesf, — Id. ùiau, — Ms. C. puissions. — 
000 Id. yeloles. — PPP Mss. B. el C. entour lui, — «W'I Ms. A. hr. — Ms. C. Les mss. 
A. et B. portent festes, — Ms. C, ydoles, — Id, brouet, — Mss. B. el C, fon- 
des, 

*9 Disent, — Bois d*aloës. Du latin lignum et aloés, — Saints, 

(9) Cette harangue des Chamans mongols ne (10) Quand on parcourt ta grande Géographie 
manque pas d’une certaine habileté ; elle est impériale de la Chine, on est étonné du nombre 
faite dans toutes les règles prescrites par la rbc- incroyable de temples et d’abbayes qui ont etc 
torique pour atteindre le but. coastriiits dans le.s dilférents âges , tant du culte 

Toutefois il paraîtrait, selon Tinikowski T'oo-xjre que du culte bouddhique, mais surtout 
(^Forage à Pé»king, t. Il, p. 315), que, depuis de ce dcniicr. Déjà, dès ruminée 945 de iiolrt^ 
l’époque de Hubruquis et de Marc Pol, les iiitri- ère, le nombre des couvents et des religieux était 
gués de ces mêmes Chamans, qui regardaient si grand et se multipliait à un tel point, que les 
leur volonté comme une loi , ont causé leur conseillers de l’empereur tiiouen^Tsoung , des 
chute. Thâng, le détenninèrent à les proscrire. L’édit 

En 1819 et 1820, un Lama très*considéré qui fut rendu à ce sujet porte ; 
parla avec tant d’énergie contre les fourlieries « Sous nos trois premières et glorieuses dy- 
des Chamans , qu’en peu de temps il parvint à nasties, jamais on ii’eiiteudit fiarler de Fo (ou 
les faire expulser du pay.sdesKhaikha.(>ït exein* Bouddha). C’est depuis les dynasties des Han et 
pie fut suivi par les Bout iat de Selinghimk., et, des }Vei que cette secte, qui a introduit les sta- 
en partie, par ceux de Khorin; les ustensiles et tues ou idoles, a commencé à se répandre À U 
les vêtements de ces imposteurs furent livrés Chine. Depuis ce temps-là, ces coutumes étran** 
aux flammes. gères s’y sont iiisensibiement établies, sans qu’on 
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comme une petite cité, et avec plus de deux mille”* moines, 
selonc leur coustume. Et se vestent plus honnestement que les 
autres genz ; car il portent le chief et la barbe rese*” (i i). Et ont 
entre eus de telz qui puet prendre moullier *** et en ont enfans 
assez. Encore ont une autre maniéré de religious que il appellent 
Sensin{iii)y lesquelz sont hommes de moult grant abstinence selonc 

Mss« A. cl C. Le ms« B. porte Jj.c. (aoo). — *»* Cette dernière phrase man- 
que dans le ms. B. \jà ms. C. res. — TJJ Mss. B. eutx, C. en/s. — «* Ms. C. moillier; 
du latin mulier^ femme, épouse. Ces religieux sont nommés haesi^ c’est-à-dire en sans- 
krit : bhikckous « mendiants » dans les autres rédactions, ce qui est inexact , cet ordre 
de mtndianis bouddhistes professant le célibat. 


y ait assez pris garde. Tous les jours elles ga- 
guent encore. Les pt^uples en sont malheureuse- 
ment imbus, et TÊtat en souffre. Dans les deux 
cours, dans toutes les Wlles, dans les montagnes, 
ce n'est que bonzes des deux sexes. Le nombre 
et la magnificence des Ijonzeries croît c)ia({ue 
jour. Bien des ouvriers sont occupés à faire leurs 
statues de toutes matières. Il sc cuusumme une 
grande quantité d'or à les orner. Beaucoup 
de gens oublient leur prince et leurs parents 
pour H* placer sous un maître bonze, il y a même 
des scélérats qui abandonnent femmes et enfants, 
et vont chercher [Hirmi les bonzes un asile contre 
les lois. Peul-oii rieu voir de plus pernicieux? 
Nos anciens tenaient pour maxime que , s’il y 
avait un homme qui ne labourât point, et une 
femme qui ne s'occupât point de la culture de la 
soie, quelqu’un s’eu ressentait dans l'Ëtat , et 
Souffrait la faim ou le froid. Que M^ra-ce donc 
aujourd'hui qu'un nombre itifiui de bouze.H, 
hommes et femmes, vivent et s'habillent des 
sueurs d*dutrui, et occupent une iulinité d'ou- 
vriers k bâtir de tous côtés, et à orner à grands 
frab de su|»erbes édifices ! Faut-il chereber d'au- 
tres caust^s de l'épuisement où était l'empire sous 
les quatre dynasties Tsht^ Souttg, Tii, Liang^ et 
de la fourln^rie qui régnait alors?... 

« Voici ce que j'ordonne ; que plus de 
4,000 grandes bonzeries (ou abljayes), qui sont 
répandues de côté et d'autre dans l'Empire, 
soient absolument détruites; en conséquence, 
que les bonzes, homniea ou femmes, qui habitent 
ces bonzeries, et qui s'élèvent eu nombre a 
200,000 , reiournetil dans la société, et |Miyent 
leur contingent des droits ordinaires ; 2** que 
Ton détruise aussi plus de 40,000 bonzeries (ou 


couvents) moins considérables, qui sont dissémi- 
nées dans les campagnes ; en conséquence , que 
les terres qui y étaient attachées et qui sont con- 
sidérables, soient réunies à notre domaine, et 
que 150,000 esclaves qu'avaient les bonzes soient 
mis en liberté et fassent partie du {«euple. 

« Quant aux bonzes étrangers, venus ici pour 
faire connaître la lui religieuse qui a cours dans 
leurs royaumes, ils sont environ 3,000, tant du 
Ta^ihsin (la Syrie et la Mésopotamie, où élail 
le siège des Nestorirns), que du âiouJiou^pa (le 
Mnlaùar); ma decision est aussi qu’ils rentrent 
dans le monde, afin que les lois et coutumes de 
notre Empire ne subissent aucun mélange, u 
(Voir du Halde; l. Il, p. 596, éd. de La Haye ; 
et, pour le texte chinois de cet édit cuiieux, le 
AoM-»vrVi-y'w«?rt fiiàn, k. 29, fol. 48-49). 

(l 1 ) Encore aujourd'hui les bonzes ont la barbe 
et le.s cheveux du sommet de la tête rasés, tau- 
dis que les autres Chinois (Kirteut la Liarbe. 

(12) O nom est vraiseinblablemeat une altéra- 
tion du mot sanskrit Santtjâsin, désignant une 
classe de religieux indiens, ou mendiants non 
bouddhistes, qui sc livrent aux plus grandes aus- 
térités. Voici , selon l'abbé Dubois (3Jœurs et 
Institutions dts peuples de l'Inde, t. Il, p. 263), 
les régies auxquelles un Sannj dsi est astreint ; 

1“ Chaque matin, après ses ablutions, il doit 
se frotter le corps avec des cendres. 

2® 11 ne doit faire qu'un s<ml repas par jour. 

3" Il doit renoncer a l'usage du bétel. 

4'' Non-seulement il doit éviter la compagnie 
des femmes, mai.s il ne |>eut pas même les regar- 
der en face. 

5** Une fois par mois, ü se fera raser la tête 
cl le visage. 
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^ur* couàtumès ; et maioent ** si aspre vie comme je vous dirai. 
Car il nemenjuent en toute leur vie, autre chose que bran*<, et 
le metent en yaue chaude et le menjuent Et ce est leur viande **; 
car jamais ne menjeront autre viande que bran ; et boivent l’yaue 
■«et jeûnent touzjours ; si que ce est moult aspre vie desmesm*éement. 
il ont grans ydoles et assez. Mais aucune fois aourent le feu. Et les 
autres idles qui ne sont *“* de ceste réglé, dient que ceuls sont 
^ comme patarins pour ce qu’il n’aourent pas les ydoles en la 
maniéré d’euls Car ceus ne prendroient moullier pour riens du 
monde. Il restent vestement noirs et blons"", et dorment sus 
Dates; et font si aspre vie que c’est merveilles. 1-eur ydoles sont 
toutes femmes ; c’estporce que leur noms sont touznonis fenienins. 

Or laisserons de ce, et vous conterons des grans iaiz et des mer- 
veilles du grant seigneur des seigneurs. Ce est le grant seigneur 
qui est seigneur des Tatars, lequel est appelez Cuhlay, très noble 
seigneur ef puissant. 

Ms, B. gui ne sont mie; ms. C. gui ne sont pas. — ^»*>*»*» Als. B. ceutx, — Ms. 
C, hlans. Le texte de la S. G. porte ùfoies; zz blond ardent, jaune. 

** Mènent , — Man^nt,^ Farine fie son. iSourri/ure.-^ idolâtres, — Mem- 
bres d*ane sec te religieuse vaudoise du douzième sitt lc, <j» 4 i ne récitaient d’auli'e prtèitï 
que rOraison dominicale. Albigeois. — On voit qtieTiisage de donner des épithètes 
injorieuses à ceux qui adorent Dieu d'une manière dÜTérenle, se ix;trouve partout. 

n ne peut porter aux pieds que des sorqties ; ii »e mt llra au-dessus de Um\% les évéoe. 
de bds, ^ uients, et verra , avec la plus parfaite îudilfè- 

7 l.or^u un Sannpsy 'oyage, ii doit |K>rtcr reuce, les diverses riHutulinns qui agitent le 
(Time main fon bâton a sept nœuds, de l’autre mondt* et bmde^erseul les empires. 

sa calebasse, et mus son bras une peau de ga- j ^ Sou unique soin st-ra d’aequérir l'esprit de 

sagi'ssc et le degn'ï de .spiritualité qui doivent fi- 

8 ]] ne doit vivre que d aiunéne, cl il a droit nalemcmt le rétitiir à la diviuité, loin de laquelle 

de la demander partout où il va. les créatures cl les pas<«iom nous repoussent. »* 

9®0aoiqu*uiiSaniiyasyait droit de demander {>us q«e ron nomme aussi ttUickchou (au 
1 aumône, il est cependant plus concenable qu’il pluriel lihikclwukns^ mendiafits) vivent à la ma- 
la reçoive sans la demander. nicre du hienbeureux Labre , canonisé à Boule 

10^ H ne s*a»iera point pour manger. en Tan de grâce mi ; ce sont les plus répétés. 

Il il se bâtira un hermitage auprès d*uoe Voir sur les Sannfésin* et autres oiidresde 
rivière ou d un étang. mendiants indiens, les Lob de Hanau (Âfdnuei*- 

ly» En voyage, il ne séjournera nulle part, et Dharma^Sdstra, liv. VI), où les droits et les de* 
ne fera que traverser les lieux habités. voin des smajasms et des aKètes sont expoiés 

IB* 41 regardera tous les hommes d'im même pres<|0e dans les mêmes teimet que ci*deaaiiS« 
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CHAPITRE LXXV. 

Ci devise des grans faiz du grant Kaan gvi orendroit régna, qui Cvblay Kmn 
est appeliez ; et deviserai de touz les granz faiz de sa court, et comment il 
maintient ses terres et ses genz en justice. 

Or vous vueil conimencier à conter (i) en ce notre livre touz 
les grans fatz et toutes'les grans merveilles du grant Kaan qui ore 
r^ne *, qui Cublay Kaan est appeliez, qui vaut à dire en notre 
language : « le grant seigneur des seigneurs eropereour(a) ». Et 


I .XXV, — • Qtti en ce moment r^gne, 

LXXV, — (i) Ce cbnpitre est conmie une es- 
pèce de iMHi^eati prologue placé en tète d’une 
nouvelle série de chapitres epti concernent .spé- 
cialement Ics/fl/Vi et gestes de Khouhilai-Khâri, 
au service duquel Marc Ped fut attaché , comme 
U le dit lui-méme (chap. xvi}, pendant dtA-sept 
ans. Attssi^ dans les rédactions oti versions divi* 
s«*s en livres , le second cximmence-t-il par ce 
même chapitre. 

(2) Ct^t le titre mongol de Khoghnn^ que l’on 
doit prononcer» comme Marc Pul : Kltaghan^ ou 
Kaan , qui signirie Kh4n des KfninSy Mo/tan^ue 
des Monarques , Empereur des Empereurs. 
litre ii’ctail et ne pouvait être porté que |utr les 
grands AAd/iisucccSMMirs de Uchinghis-Khaghan 
(Ogodai t Kouyoult, Mangou ; Khoubilat^ sur- 
nommé <5(‘Vcéc/{ Khrtgltan ; son fils Tèntour^ sur- 
nommé Oldjattou-KhagUan ^ etc. ) ; les autres mui- 
verains de La race de Delàngltis, comme Hotda- 
goté, qui conquit 1» Perse, ne |K)rtaient{ïasle litre 

Ae KhagliaUf en ftenuku i Kndn , mais 

seulement celui de l— ^ khan ; le premier 

répondant au titre riiinois de Hodng-ti, « sou- 
verain empereur », et le second à celui de frdng 
« roi a. 

Un écrivain arabe, i’anteur du Mesalek^alah- 
dar^ cité par M. Él. Quatremère ( Histoire des 
Mongole f t. 1 de la Collection orientale^ p. Il), 


dit : « Le grand Kaan est maître de la Chine et 
du Khataj. C’tîsl le succc.sseur de Tchinghiz-kiian. 
II rê.skh* à Khanhaligh Fuiic de.^ %ille.s 

du Khntaï. C’est le plus puissant des princes du 
Touran. Les trok autres .sultans moTigols relè- 
vent de lui, et ont pour lui la même déférence 
<pie Ton avait autrefois pour le Khalife. Si Pim 
de ces princes veut entreprendre une affaire im- 
portante, comme d’attaquer un ennemi, ou de 
mettre à mort uii grand émir l'otipablede quel- 
que faille, il en donne avis au Kaàn, quoiqu’il 
n’ait pas besoin de sa permission ; mais c’est un 
ttsagi* reeu,etquis’ol)st'r\eciicoreaujourd’hiii. Ni- 
dbam-eldin, (ils de ILikim, et secrétaire d’Abou- 
Said, me disait que le KaÂii ne cesse d errire aux 
trois autres .sultans, pour les exhorter à la paix 
et à la concorde ; et que, dans ses lettres, il com- 
mence toujours par son nom , au lieu que lors- 
que ces princes lui écriveul, ils mettent son nom 
m*aut le leur, Tou.i trois sont soumis aux ordres 
du Kadn, et le reconnaissent pour leur seigneur 
suzerain, » 

D’après le même écrivain arabe, lloulagou 
mourut sans avoir joui d’une autorité absolue. Il 
gouvernait coiiiuie vice- roi de son frère Mangou, 
et ne pouvait faire battre monnaie à son propre 
nom ; les dinar et les dirhem étaient frappés 
au nom de Maugou-Kaén. Cet usage se maintint 
sous le règne d'Abaka et de son successeur; mats 
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certes il a bien ce nom’ à droit, pour ce que cbascun sache, par 
certain en vérité, que c’est le plus puissant homme de gens et de 
terres et de trésors qui onques fust ou monde, ne qui orendroit 
soif, du temps de Adam, notre premier pere, jusques aujourd’ui *. 
Et ce vous monstrerai- tout appertement en ce notre livre que 
c’est voirs ^ ce que je vous ai dit ; et que cbascun y sera contens 
comment il est le greigneur sires qui onques au mondes fust ne 
ore soit. Et veez ci la raison comment. 


CHAPITRE LXXVl. 

Ci devise de la grant braille que fi$t le grant Kaan contre Naian ion oncle, 
pour entrer en seigneurie si comme il devait. 

Il est voirs * que ce Cublay Kaan est de la droite lignie enipe- 
rial de Cliingiiis Kaan, le premier seigneur de tous les Tatars du 
monde. Et* c’est li siesime “ seigneur si comme je vous ai conté ça 

LXXVl, — • Ms. B. VI* ; ms. C. =:sî\ième. 

* Qui ait existé depuis Adam jusqu'à ce jour.. — ^ Frai^ 

LXXVl. * rmi. 


Argoun, fib d'Abaka, étant monté sur le trône, 
joignit sur la monnaie son nom à celui du Kadn, 
Oaaan, fils d'Argoun, près duquel Marc Pol se 
rendit à son retour de Chine, avec son pt^re et 
son oncle (ch. XTUl, p.30}, et qui, pour recou- 
vrer son trône, embrassa rislaniisme et prit le 
titre de Mahmoud, ût graver sur les monuaies sou 
nom seulement, et retrancha celui du Kaàii, 
probablement par suite de la mort de Khouhilaï, 
qui eut lieu en 1294, à la première lune du prin- 
temps, âgé de quatre -vingt -quatre ans (voy. 
p. 32, n.) , Gazan n'étant parvenu au trône que 
le S octobre de Taouée 129ô. Il se déclara en- 
tièrement indépendant, et ne voulut plus qu'au- 
cune autorité étrangère s'immisçât dans le gou- 
vernement de ses États, qu'il ne tenait, disait-il, 
que de son épée. 

Lorsque, en 1260, KhoubUat monta sur le 
trône de la Chine {Rachid^d^inf loco Uudato), 
il adresM â Hottlagou un rescrit impérial , par 


lequel il lui conférait la souveraineté de toutes les 
contrées qui s'etendeut depuis l'Osiis jusf(u'auK 
extrémités de l'Égvqite et de la Syrie. Abaka, fils 
d'Hoiilagoii, ne Voulut rece\oir la couronne qiiV 
près rinvestitiire du soii\erain de la (Uiine. 
«• Kboubilaï-Kaan e.st notre stueraiti, dit>il ; jieut- 
on .s’a.sseoir sur le trône sans sou ordrt;.^ >» Dans 
Tannée 1270, on \il arriver à ia cour du roi de 
Perse des ambassadeurs du Kaan (Khoubilai) ap- 
portant pour Al»aka une couronne, une rolm 
d’honneur et un diplôme qui déclarait Aliaka 
successeur de son pi^e Houbgoti, et enjoignait à 
tous les princes de sa famine de lui oliéir et 
d'exécuter fidèlement ses ordres. 

iLkhan^ était le titre que primaient 
les souverains mongols de Perse, et signifie : khnn 
vassal ou dépendant. Le litre de ^LSIà Khd^ 
kén se retrouve sur les monnaies dcssulUtfi* 
ottomans. 
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en arriéré en ce livre (i). Et ot * la seigneurie à .mxcxvi, J^iaSG) 
ans de Crisl (a) ; car en celui an commença à regner, et ot la sei- 
gneurie par son sens et par sa proesce et par sa grant valour, si 
comme droiz et raisons estoit; car ses frères (3) et ses parens li* 

** M». C. prouesse, — « Mas. B, C. /«i. 

» Eut, 


LXXVI. — (1) Voir rliapitre LXVlil. On ne 
compte que trois Khaghnn ou Khaàn , entre 
Ùchingkis (Tèmotidjin) et Khouhitai ; ce sont: 
Ogodoi^ Koftyottk et l^Jangou, Khoifljilaï serait 
donc le cinquième, et non le sixième Kaâii de la li- 
gnée de ; mais comme Toulouï,\e qua- 
trième (ils du fondateur de cette grande dynas- 
tie, et le jH*re de Mangou et de Klioubilaïf eut 
la régence après ia mort de son jMTC Dcliiii- 
glus (arrivtîtî le 18 a<u\t 1227, k Tàge de Oü ans), 
justprà la reconnaissance dans un kùunttni, ou 
assemblée générale des pi inces nioiiguls, d’(>^»<>- 
tiat, le troisième fils de Bcliiugbis , comme stni- 
seniin eniiHUTur nioiigol , laquelle rtrcunnuls- 
sance nVut lieu qu’au printemps de raiinée 
1228, près de deux ans après la mort de Dcbiri- 
ghis, on est autorisi' à considérer Toulouî connue 
a)ant été le second successeur de son jière 
Dchinghis, et, par consétpient, Khoubilai coninic 
le sixième, 1/assertion de Man* l*ol se trmise 
ainsi parfaitement justilwV. 

(2) Les Annab^ cliinoiM\s ne font coiimienctT 
le règne de la dynastie mongole en (>hine, avec 
Khoubilai (en chinois Chi^tson, « ancêtre de la 
génération dynastique >«), qu’eu ]2(>0 (U tat ki 
sse, k. 80, fol. t), apres la mort de 
gkan, ou Mangou-kfidn, qui eut lieu dans le 
tnoisd'aodt 12.M).Mals comme Khoubilai avait été 
nommé, en 1 262, lieutenant de son frèn* Man- 
goUf pour faire ia conquête de la (’diine, et que, 
dès l'année 1265, il a^Tiil chargé le célèbre let- 
tré Hisfheng d’établir des écoles dans les pixi- 
viiices déjà conquise» pour y enseigner à la 
jeimesso mongole la langue et U» sciences chi- 
noises; que, en 1250, il chargea Li tou Ping’- 
foung, rhomme le plus versé dans la littérature 
(W n*y avait pas un livre quil neût lu, disent les 
historiens ; L, t, k, ss„ k. 00, foL 20 v.), Tas^ 
tronomie, la géographie, le calendrier, etc., de 


lui choisir un emplacement heureux pour y faire 
construire une ville qui serait la capitale de ses 
États, laquelle ville fut appelée Kai^ping^fou, 
c’est-à dire u la ville qui ouvre Tère de la paix », 
et dont le nom, en 1203 (\oir ch. Xlil, note I, 
p. 21 , où le troisième caractère chinois se trouve 
à moitié renverse) fut changé en celui de C/tdng- 
toû H résidence souveraine »; on comprend com- 
ment Marc Pol put croire que Khoubilai com- 
mença à régner eu 1256. 

(3; A la mort de Mangnii-khaân, frère aîné de 
KhoiilHlai, Arik-Bonga, son frère cadet, qui com- 
mandait à Kara konim, siège du gouvernement 
général des conquêtes mongoles, voulut lui 
disputer la succession au trône. A cet effet, il 
chercha à sc concilier les troupes cantonnées 
dans le nord de LKnipire. Khoubilai, qui apprit 
la mort de son frère Mangou, dans ia province 
du Hou-kmiâng, au mois d'aoùt de raimée 1 259, 
n'eu continua pas moins sa marche , franchit le 
grand ileme Kiâng, et mit le siège devant Goh 
tchéou, la moderne Woû'tchdng, qui est matii- 
teiiaiU, avec Han^khéou, située sur l'autre rive 
du fleuve, ruii des plus grands marches de la 
(^hirie. ouverts an commerce européen par les 
traités français et anglais de 1858. Mab, ayant 
appris les menéCsS de son frétée Arik>Boiigd, il tint 
conseil avec ses généraux, qui lui dirtmt qu'en sa 
qualité de premier prince du sang, il devait exeiv 
cer la régence et pmider à ï élection d’un nou- 
vel em|H*reur, et lui coiiseillèi*ent de se rendre en 
Mongolie. Dans ces conjonctures, Khoubilai crut 
devoir traiter de la paix avec le premier ministre 
de l’empereur des Soung. Il fut stipulé dans le 
traité que ce prince se reconnaîtrait le 'vnssol du 
grandKhaün; qu’il lui payerait un tribut annuel 
de deux cent mille onces d'argent, avec deux 
cent mille pièi'es de soie» «I que le fleuve Kiang 
serait la limite des deux empires* (Voir Suk 
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4élie^|^Mientr^;-iiNÛs îl, pour sa grant prottesôe, Fot. El pour C6' 
^iie par droit et par raison il la deToit avoir, si comme droiz hoirs 
.emperial ligniee de quoi** il ot la seigneurie, et a régné qua> 
rante deux ° ans jusques à ore, que court mil deuscent quatre vingt 
dix et huit ' [du jour de Crist] que il commença. Et puet avoir 
d’aage bien entour quatre vingt cinq ans; si que il povoit avoir 
d’aage quant il entra en son siégé* entour quarante trois ans, avant 
que il fust seigneur (4). Il aloit en l’ost, avant, pluseurs fois et 
stoit proudome d’armes et moult bons chevetaines. Mais puis 
ue il fu seigneur, il n’ala en ost que une fois. Et ce temps fu 
.cc.ixxx.vi. (1286) de Crist; et vous dirai pour quoy il y fu. 

Il estoit un grant sire tatars qui avoit nom Naian ( 4 ), et esloit 

“ ^Ms. C. rfunA — ®Id. xl. — fJIs. C. Les mss. A. B. portent par erreur; .n.cc.iiii. 
et .vin. ( 1988 ). — e Ms. B. règne. 

5 Disputaient^ 


Thouug kian k. i«., k. 21, fol. 5. — U tai kt 
ssCt k. fol. 41-42; Gaubil, Histoire des Mou» 
ÿous, p. 123 ; Mailla ; t. IX, p. 276 et sq. ; 
d'Ohsson : t. II, p. 342.) 

Khoubilaî s^étaut rendu à sa ville nouvelle 
de Khaî^ping-fou en Mongolie, lieu fixé par les 
partisans de Féleclion du nouvel empereur, son 
frère Mou^ko, fils d*une seconde femme de Tou-- 
Ipuiy Kadofi, fils düOgodaî, les princes et les gé- 
néraux de Faile gauche desai’mé*^ mongoles (Fatle 
droite étant en Perse avec Houlagou, ou avec les 
représentants de la branche de üjoutchi, dans le 
Declu-Kiptchak, et de la branche de Djaghataï, 
dans la Transoxlane et le Turkistdn, ne pou- 
vant, vu Turgence, assister auXowt/faij, élurent 
a Funanimité Khoubilaï, et le placèrent sur le 
trône avec le cérémonial d’usage. Ce prince 
avait alors 44 ans (Ih.). 

Le droit qu’avait Khouhilaï à la succession de 
son frère Mangou était fondé sur un usage qui 
est encore observé de nos jours en Turquie, où 
ce n’est pas un fils du Sultan qui lui succède, 
après sa mort, quand il existe un membre de la 
fumlie impériale plus âgé ; usage qui se prati- 
que aussi en Égypte pôqr la succession des pacha^ 
k MiU^c^MéhéflietfAli. Mais DchingUv 


khaén avait voulu maintenir en même temp.s un 
autre usage qui existait aus.<u dans les tribus mon- 
goles : de soumettre le successeur ainsi dt^signé 
du pouvoir à Y élection, dans une réunion ou as- 
semblée, nommé en mongol kouriltai, com|>osée 
de tous les membres de la famille et des prinri- 
paux chefs. Un article de son Yassa, ou Gode de 
lois laissé par lui, porte : « Défense, sou.s peine de 
la vie, qu’aucun homme, quel qu’il soit, se fassi; 
proclamer empereur sans avoir auparavant été 
élu par les princes, les khans, les émirs et autres 
seigneurs mongols , assemblés légalement dans 
une diète générale (kouriltat), >» 

(4) Selon RachJd'ed-din , cité par d’Ohsson 
(Histoire des Mongols, l. II, p. 456), Nayan des- 
cendait, à la cinquième génération du noyan (en 
mongol prince ou chef) Utchuguen, frère cadet 
de Dchingbis-khaân , et non de Bilgonteî, son 
frère aîné, comme il est dit dans les Annales chi- 
noises. Il avait hérité d’un apanage donne k son 
ancêtre par Dchinghis-khaàn, dans une contrée 
au nord-est de Péking, qu’on appelle la Mand- 
choune. Il avait beaucoup agrandi cet apana^ 
aux dépens des autres frères deDchinghis-khaân, 
et était devenu très-puissant. 

Vakîs comment les Annales chinoiseï raoon- 
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onde audit seigneur Cublay Kaan; et estôit joenne }<oÀn«e ", 
seigneur de maintes, terres et de muntes provinces. Si que quant 


Le ms, B. jeunes homs, 

teut celle guerre de Nayan contre Khoubilaî* 
khaân. 

[TüXtit.ju En été, à la quatriètneluiie (de Tan- 
née i2S7), le Tciwû*wdttg, ou prince de la fa- 
mille impériale, Nai-ynn, se révolte. A la ciji< 
quième lune [^empereur prend des mesures poiu* 
arrêter la rébditon. En automne, à la huitième 
lune, il relonme à Chang^tod, 

[Développement.] « Anlérieuremeul Khoubilaï 
avait été pi^venu que Naï-yan se disposait à se 
révolter. L’empereur envoya Pe-ytn (le générai 
Bayan) pour s’infurmer de ce qu’il y avait de 
vain ou de ”001 (dans ce qui lui était ra}q>orté à 
cet égard). Naï-yau conçut le dessein de .s'empa- 
rer de sa jiersofine ; mais Pe-yeii, informé de ses 
projets, parvint à s’échajqjer et retounia (prés 
de l’empereur). 

« Dans le même temps les Tchoû^wâng , ou 
princes im|)ériau.\ du nord-ouest, apprirent la 
révolte de Nai-yaii. Il y eu eut un grami nombre 
qui se rangèrent de sou côté (/d tsoùng tcfU), 
I/empercur eu fut tjx*s-affligé. 1^*. premier capi- 
taine des gardes de l'empereur A-cho’-^tou-hoa lui 
dit : « Le qu’il y aurait de mieux à faire, d’a- 
Imid, ce serait de ramener à des sentiments pa- 
cifiques les pi iiiciîs imjMTÎaux (ligués a\ec Nayaii); 
c’est-à-dire, agir de manière à ce que ce soit le 
ciel qui Uts {nuiisse {nài fiing thiên thâo). Alors 
le rebelle, réduit à ses seiües forces, serait faci- 
lement soumis. 

« L’empereur répondit : C’est très-bien ; es- 
sayai de faire pour moi ce que vous venez de me 
dire. Le capitaine des gardes se rendit au Nonl, 
et, s’adressant au prince iin|)érial A’u-jrt (l’un 
des confédérés), il lui dit : Craïul prince, avez- 
vous entendu dire que Naï-yan s’est mis en 
état de rébellion? — Il rtqiondil qu’il l'avait cn- 
tendn dire. L’envoyé ré|diqua : Grand prince, 
savez-vous que Naï-yan a envoyé un exprès (à 
Khoulnlat) pour rinfomier qu'il rentrait dans le 
devoir? — H répondit : Je l’ignore. — L’envoyé 
Continuant ; J’ai entendu dire que tous les grands 
princes impériaux avaient témoigné le désir d’i- 
miter la conduite, de Naï-yan ; mainienant que’ 


Naï-yan est rentré dans le devoir, reste#ca^6us 
seul, grand prince, en état de rébellion contre 
votre clief suzerain? Grand prince, )û>urquoi n’i- 
riez-vous pas voir l’empereur pour vous enten-’ 
dre avec lui? Il est du plus facite accommode- 
riient. — Na-ya accéda à cette propasidon. De 
ce jour les desseins des princes impériaux furent 
entravés et leur ligue dissoute. 

« L’empereur sut ainsi déjouer les mauvais des- 
seins de ses proches et les eu faire repentir. Il 
chargea son ministre de la gauche, Li-^ting^ et 
d’autres officiers généraux, de prendre le com- 
mandement des troupes chinoises, et d’employer 
la tactique chinoise dans les liatailles. Et en même 
temps Naï-yan rei;iit ra.sM.stance de At/t^ia~noa 
et de Ta-pou-taî, qui lui amenèrent un secours 
en troupes, que l’on disait être de dix corps de 
dix mille hommes chacun, qui se concentrèrent 
aAcc tous leurs équipages en chariots de guen-e 
et autres dan.s tiii camp relranché. L’empereur 
(Khoubilaï), lorsqu’il eut appris que son pai'ent 
a\ail levé son étendard et disi>osé toutes ses 
troupes pour le combat, l’enveloppa avec les 
.siennes. Naï-yan se maintint ferme dans ses re- 
tranchements sans en sortir. Le grand officier, 
directetir des sulwistances, Tie-ko, dit (aux re- 
belles) : « Vous êtes nombreux, nous sommes 
en petit nombre. » Il disait cela pour leur faire 
croire qu’ils allaient se retirer. Là-de^us l’em- 
perenr fit déployer son dais, hisser le grand 
étendard à queue de buffle et s’assit sur son lit de 
camp. Tie-ko s’avança pour lui présenter à boire, 
Ta-pou-taï prit le commandement d’une troupe 
pour faire une reconnaissance des positions et 
de l'armée (de l’empeieur); mais il n’osa pas 
s’a^aIlcc^. Li-tingdit: La nuit prochaine il se- 
rait Imii de faire une petite exjiédition secrète. 
En conséquence, il se mit à la tète d’une 
dizaine d’hommes intrépides et déterminés, 
portant des armes à feu {pdo ho pfCao ) , et , 
la nuit arrivée, il pénétra avec sa petite troupe 
dans les rangs ennemis. Lés détonations des 
armes à feu (ph'ao) prbduisit^t un tel effet* 
que Ja |>ht8 grande confusion se mit dans fes 
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il se vit seigneur si s’en orgueilli pour son jouvent ^ et pour ce 

qu’il avoit grant seignourie *; car il povoit bien mener à bataille 

^ Ms. B. Ce mot manque dans le ms. A. Le ms, C, porte povoir, 

4 A cause de sa jeunesse^ 


rangs ennemis, et qu*ils se dispersèrent de tous 
côtés. 

« L’empereur dit à son officier : Comment 
avez-vous su faire pareille chose ? — Li*ting lui 
répondit ; Quoique l’armée ennemie soit nom- « 
bieuse, elle n’est pas retenue par les lois de la 
discipline. En vopnt tous ces chars, ces équi- 
pages militaires, ces chevaux harnachés attendant 
des cavaliers, et que vous ne commandiez pas 
encore l’attaque, ils ont dô supposer qu’une 
grande armée vous suivait de près et allait ar- 
river. C’est pourquoi j’ai pensé qu’ils devaient 
être disposés à la fuite. 

« Aussitôt l’empereur ordonna à Li-ting de se 
mettre à la tète de l’armée chinoise, Yu-si 
Témour à la tète de l’armée mongole, et de 
poursuivre ensemble l’armée ennemie, qui fut 
mise dans une déroute complète. Naï-yan lui- 
même fut fait prisonnier. 

U En automne, à la huitième lune, l’empereur 
retourna à Chang-toù. » 

(L/-/aï ki sse, k. 98, fol. 13. — Souh TUoung 
kian kang mou, k. 23, fol. 24-25. On peut con- 
sulter aussi Gaubil, Ueu cité, p. 205; Mailla, 
t. IX, p. 431.) 

Voilà comment les Annales chinoises, à l’an- 
née 1287 de notre ère, rapportent le fait raconté 
par Marc Pol, qui le place un an plus tôt, c'est-à- 
dire en 1286 ; ce qui tient à une erreur de con- 
cordance des calendriers. On remarquera une 
assez grande différence entre le récit concis, ori- 
ginal et néanmoins curieux des historiens chinois, 
et le récit animé, naïf , pittoresque du célèbre 
voyageur vénitien. Ce dernier semble se plaire 
dans ses descriptions de batailles, disposées avec 
beaucoup d’art, et comme un homme qui a dô 
en être souvent témoin. Il put assister à celle qui 
eut lieu entre Nayan et Khoubilaï-khaân. S’il n’y 
assista pas, il dut l’entendre raconter par des 
témoins oculaires, car son récit est trcq> circons- 
tancié pour supposer le contraire. 

Une fie ces ciieenstances, cependant, rappor* 


tée par les historiens chinois, et omise par 
Marc Pol : celle de l’emploi A' armes à feu (/id 
ph'ao) dans l’armée de Khotibilaï, a lieu de sur- 
prendre. Il est vrai que l’usage n’en était pas 
général, et qu’un très-petit nombre d’hommes en 
étaient pourvus dans l’armée deKhoubilaï-Khaàn. 
Mais néanmoins c’était une particularité assez cu- 
rieuse que l’emploi de ces armes à feu pour que 
Marc Pol eu eût fait mention s’il avait assisté à 
l’expédition. 

Nous reviendrons sur ces hd ph'ao ou « armes 
à feu de guerre », en usage dans les armées 
mongoles, au chap. CLXV, à propos du siège de 
la ville de Siang^yang, On remarquera, dans le 
récit des historiens chinois, que les généraux de 
Khoul)ilaï ne dédaignaient pas de recourir aux 
petites riise^ de guerre, pour troinj>er et battre 
leur ennemi. Les plus anciens ouvrages chinois 
écrits sur l’art militaire, comme ceux de Sun-> 
tse, qui vivait cinq cents ans avant notre ère, 
renferment des préceptes que le général chinois 
de Khouhilaï semble avoir eu en vue pour les 
mettre en pratique contre Nayan : « Si vos en- 
nemis sont plus puissants et plus forts que vous, 
vous ne les attaquerez point; vous éviterez avec 
soin d’en venir aux mains avec eux ; vous cache- 
rez toujours avec une extrême attention l’état 
où vous vous trouverez. 11 y aura des occasions 
où vous vous abaisserez, et d’autres où vous af- 
fecterez d’avoir peur. Vous feindrez quelquefois 
d’être faible, afin que vos ennemis, devenant 
présomptueux, viennent, ou vous attaquer mal 
à propos, ou se laisser surprendre eux-mêmes et 
tailler eu pièces honteusement. » (Art militaire 
des Chinois, trad. par le P. Aniiol sur la traduc- 
tion mandchoue paraphrasée, p. 62. Le texte 
chinois de SunAse, extrêmement concis, ne 
pourrait être traduit littéralement sans être sou- 
vent incompréhensible.) 

Nayan, dans l’histoire chinoise, n’est qualifié 
que de parent (thsim^ consaiiguinei propttiquus») 
et non Abonde de Khouhilaï ; ce qui est plus» 



CHAPITRE LXXVI. 244 

xcc. mille hommes à cheval.* Mais toutes fois il estoit homme' de 
sou nevô ^ le grant Kaan, qui Cublay a nom, et le devoit estre par 
raison. Mais quant il se vit de si grant povoir, si se pensa qu’il ne 
vouloit plus estre homs ^ au grant Kaan ; ainçois ^ lui vouloit tollir 
sa seigneurie, se il onques povoit. Si manda ce Naiam, par sea 
messages, à un autre seigneur Tatar, qui se nommoit Caidu (5), 
qui e.stoit grant sires et puis.san8 et esloit neveus au grant Kaan ; 
et estoit parent à Naian, et estoit homme ^ au grant Kaan. Mais il 
estoit révélés ' et vouloit grant mal à son seigneur, le grant Kaan, 
qui son oncle estoit. El li manda, disant ces paroles : que il s’ap- 
pareilleroit atout son [M)voir, qui estoit moult grant, d’aler seur le 
grant Kaan son seigneur; et que il li prioit qu’il en feist ' aussi son 

i Ms. C. /toms =: vassal.— ^ Ms. G. nepvctt. Le ms. A, écrit no pour ntvod, ttevo, du 
latin ne/jos. — LMs. C. voulsist faire, 

^ f'ass(d, — J U contraire, — 7 Rebelle^ mW/e, 


e.vac! ; car Na) an ctail fiUà la cinquième généra- 
tion trun frère de Dchiughis-kbaûn, dont KUou- 
Inluï était petit-ûU à la deuxieme génération. 
Nayaii pou\ail être (wcle de ce dernier, s’il axait 
au nombre de scs femmes une tante de Kbou- 
itiiaï ; car l’usage, chez. le,s Mongols, était que 
lors({u’un Jiomine et surtout un prince xeiiait à 
mourir, s(;s femmes appartenaient n .sou fils aîné, 
qui éponstiit celtes qui lui plaisaient, à rexception 
de sa mèr<‘, et congédiait ou mariait les autres, 
(’etle loi existait au.vsi ebe/ les ()uigoui*s. Naxan 
était le vassal ile Kboubilat [larct; que ce dernier 
descendait <‘ii ligue droite de Debingbis-Kbaân, 
tandis que lui, Nayan, était d’une ligue collaté- 
rale apanagi*e. 

(.'>) Cuidou dans le récit chinois, n’est pas 
nommé parmi les princes DebiiigbisUbaniens qui 
s'allièrent à Naxan e4)ntre Khoubilui. Toutefois 
il pouvait bien faire partie ile lu ligue ; car (’uu- 
dou (en ebinois iiaï-iou, que Tou proiioiiee dans 
le nord Khaidou), ipii axait été du i»arli d'Arik 
Douga (v. eh. I.XXVI, ti. 3), jusqu’au moment 
où le prince était allé se livrer à son fréit* Khou- 
bilaï, refusait toujours de recoiinaitre ce dernier 
comme souverain. Il était fds de Kacbi, qui, se- 
lon lut, devait succéder à son père Ogodaï, dont 


il reveudiqnait les droits au tronc. Il était neveu 
de Khoubilai , en ce sens qu'il descendait à 
la quatrième génératiou de Dcbiughis-Khaàn, 
par Ogodaïy son troisième (ils, taudis que Khou- 
bilai eu descendatt à la deuxième par Toulouiy 
son qualricmc fils. 11 s’était retiré dans sou apa- 
nage situé .sur le bord de l'imil ou bNnil, rivière 
de la Dzoûngarie actuelle, qui descend du ver- 
sant méridional des monts Altaï (par longi- 
tude K., et 4(î" lalitudc N.) ; apanage qu’il axait 
agrandi et qui formait, dau.s ses maiiis, les an- 
ciens domaines de Kouyouk et d'Cgiulai. Caïdou, 
dont il sera encore question dans les derniers 
cbapitivs du livre de Mare Pol, resta constam- 
ment iiostilc à Khoubilai, cl lui ebereba des en- 
nemi.s dans tous les [u inees mongols qu’il pou- 
vait rallier à sa cause, il mourut en 1301. Dans 
celle même année, il était entré sur les terres de 
l’empire tlu siiceesseur de. Khoubilai, Temour 
(en chinois Tc/ùng^tsoung), avec une armée plus 
formitlabbî que celles qu’il avait pu i-éunir jus- 
que-là. il était accompagné de quarante princes 
des deux branches d’Ogodai et de Djaghataï. Une 
bataille fut livrée entre Kara-koroum et la ri- 
vière Tamtr. Oïdou fut défait et mourut de 
maladie en opérant sa retraite* 
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el entrer seur le grant Kaan, d’autre part, afin que quant il 
: Ü iilHMent sus à m grant gent ®, i’iui d’une part, et l’autre d’autre, 

' qu’il lui peussent tollir sa seigneurie par force 

Et Caydu, quant il ot entendu ceste nouvele que Naian U man- 
doit, si en fu moult liez t>, et bien pensa que ore esloit temps 
d’avoir son entendement. Si li manda respondant que ainssi feroit 
il. Si s’appareilla atout son povoir, tant que bien ot . c . m . (100,000) 
hommes à cheval. 

Or retomons au grant Kaan qui toute ceste traison " sot 

CHAPITRE LXXVII. 

Comment le grant Kaan ala contre Naian. 

Et quant le grant Kaan sot ce, si s’appareilla moult vaillam- 
mant * comme celui qui ne les doubla ‘ pas j)our ce que il faisoient 
contre raison. Car il ne fu de riens esbuhis, par .son grant sens cl 
par sa proesce Et disl que il ne porteroil jamais coronne se il 
ne metoit à male mort ces deux seigneurs Tatars qui sont lruitr.es 
et desloial' contre lui. Et fisl son appareil* moult tosl cl coie- 
ment ^ que nus n’en sot riens, en dix ou en douze jours autres 
que son privé Conseil*. Et ot assemblé bien trois cent .soixante 
mille hommes à cheval et bien cent mille à pié. Il assembla si pou 
de gent % pour ce estoient de ces osts ' qui li estoient entour ^ ; 
cardes autres osts 'qui estoient si loings, il ne les pot ® pas avoir 
si tost, qui estoient genz sans nombre et sans fin, (pu estoient alé 
en diverses contrées et provinces pour compiesler terres jjar son 
commandement. Car s’il eust mandé tout son effors?, il en eust 

^ Ms. B. Le ms, A. si U toudroient la sei^norie par Jorce. — » Ms, C. /rahrson, 

LXXVII. — « Ms. C. vistement. — Ms, B. proneschc. — M.s. Cî. traî tres et des- 
if^aux, — ïd. Les mss. A, B. portent : en ,ij. jours ou en ,xij. — « îilss. A» C. poi de 
gent, — f Ms, A. os, du latin hostes, ennemis. 

« En si grand nombre, — 9 Joyeux, — >0 Sut, 

LXXVII, — « Redouta, — » Préparatifs, — ^ Secrètement, — 4 Conseil prive, ® Des 
troupes guUl avait sous la main, — ^ Pat, — 7 Toutes ses forces; toute son armée. 
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assetnblé si grant multitude que ce seroit impossible chose à croire, 
ne à ouir, ne à dire; que ce seroit nombre sans fin. Car ces trois 
cent soixante mille hommes à cheval que il fist asseiQbler furent 
ses fauconniers et braconniers qui li sont entour. 

£t quant il ot appareillié si prui de gent, si fist veoir à ses as- 
tronomiens (i) se il vaincra la bataille, et se il vendra à chief * de 
ses enemis '. Cil regardèrent par leur art et li *' distrent que il alasi 
hardiement, car il vaincroit et auroit l’onneur et la victoire; de 
quoy il fut moult joiaus. Et se mist à la voie avec son ost 9 ; et 
chevaucliierent vingt journées tant que il furent venu en un grant 
champ là où estfiit Naian avec tout son ost , qui bien estoient 
quatre cent mille hommes à cheval. Et vindrent les genz du grant 
Kaau si matinet et si soubitement ‘ que cens ' n’en surent riens. 
Car le grant Ivaan avoil fait si garder les voies pour les espies 
<jue mils n’y povoit aler ne tenir qui ne fust pris. Et ce fu l’a- 
ehoison '' par (pioi Naian ne sol riens de sa venue, de quoy il de- 
niourerent moult eshahiz, et sourpris. Et tous di que quant l’ost 
du grant Kaau joinst à ", Naian estoit en sa tente avec sa famé 
en son lit et se dornioil. Et ce fu pour ce que le seigneur fist le 

R Müs. A. C. a//emts^ — ** Mss. B. C. /«#. — » Ms. C. soudainement, — j Mss. B. 
C. cé-uU-, — Ms. (I. raison. 


* ricudra à bout, — M Son armée. — ''^Espions, — ” J r riva sur (e champ de bataille. 


LXXVII. — (!) Nous avons vlvjà vu, au cha- 
pitre I.XVI, que Drlüiighis-Khaàii ne ii\ra pas 
Itataille au Prcslrc Jcliaii sans consulter aussi 
ses aitrofton/iffis, parmi lesquels il n’y eut que 
les a.strologiK*s clirétiens iu»slorieiis qui surent 
lui prédire la \irtoirc, ((uoique le Preslre Jchaii 
prof<*ssAl lettr croyance. Marc Pol ne dit pas ici 
quels étaient c<‘S nstronoinieu.s. 11 ji’eii inniHptatl 
pas dans Ituitcs le.s seeles religieuses tpii ré- 
gnaient à celte, éptHpic, Cet usage, au surplus, 
paraît a\oir été pratiqué dans rntithpiité cl dau.s 
les temps uitHlerins, plutôt dans un but poli- 
tique qu’autrement. C’était toujours devant l’iu'- 
mee qui allait cotnl)attre que les généraux en 
chef faisaient consulter les entrailles des \ic- 


linies et leur laisîiicnl prétliiv la Aictoiiv, aün 
de souteuir ou d’exciter l’ardeur belliqueuse de 
leur armée. l)aii.s la rédartiou italienne publiée 
par Hanui.vio, au milieu du seizième siècle, qui 
ii’a déjà plus la naïveté et la siiieérité de notre 
rédartiou du treiziènie, ou lit : « Giuutoappresso 
iii colle, oltrc il quale si vedeva la piaiiura dove 
Najaui era accainpalo, Cublai fece riposare le 
sue geiili per duc giorui, e chiainati gli Astrolo- 
ghi, volse che cou le loro arli, in presenza di 
tuf ta reservito, xtulessero chi dovea aver la vit- 
toria , li quali dissero dover esser di Cublai. 
Quesfo ejjfetlo di dmnazione sogliotw sempre 
far li gran Cani per far av^uimar li loro cser» 
citié 
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àeu ost mouU privéenaent et tost *®, si comme je vous ai dit; ü 
se soulaçoit ' avec sa femme ou lit, car il lui vouloit moult grant 
bien à desmesure 


CHAPITRE LXXVIII. 

Ci commence de la bataille au granl Kaan à Nayan le traitre. 

Et que vous en diroie je? Quant il fu bien jours le Kaan avec 
tout son ost fu sus un tertre ou plain là où Naiau esloil en ses 
tentes qui dciuouroient tnoull seuremenl comme cens * qui ne 
creoient '* pour riens du monde c[ue illec venist ' nulle gent à faire 
leur domage‘. Et ce estoit la clioison ■* pourquoy il est oient en si 
grant seurté, et ne faisoient garde nisune ' ; car il n’avoient oiHjues 
sceu rien de la venue du grant Kaan , si comme je vous ai dit , 
pour ce qve touz les pas estoient gardez. Et aussi que il estoient 
moult loins en lieux sauvages , que [)lus y avoit de trente jour- 
nées jusques au grant Kaan; mais il les chevaucha en vingt 
avec tout son ost pour la grant volenté * que il avoit d’encon- 
trer le 

Or que vous diroie je? Le grant Kaan fu sus le tertre et fisl faire 
une grant bretesche sus quatre olifans ' moidt bien ordenez et 
estoit de lez s’enseigne " (pii estoit si haute que bien povoil estre 
veue de toutes pars. Ses gens estoient tous ' eschiellés ' de * .xxx.m. 
(3o,ooo); et avoit la plus grant partie de ceus à cheval ainsi es- 
chelé ; un homme à pié derrière la croujie de sa beste, (pii tenoit 
une lance; car ainsi” estoient ordonné' toute la gent à pié avec 

1 Ms. C. Les inss. A et B. soulagenit, — “ 31ss. A. G. Le ms. B. oullift mesure, s= à 
V excès, 

LXXVIII. — ® Ms. B. ciiz; ms, C. cethu, — Ms. C, creingnoU zz crai^^noient, — - 
« Ici. pouv eitlx fai/v Ici. raison, — ^ Ms. B. ues unes, — < Ms. B. un oli^ 

phanSi C. un olifant, — S Ici, ordonnez, — ** Ms, C, et sur le côté était son enseigne, 
— * Ms. B. tous, — j Ms. B. Ms. A. tait a crie, — ^^Ms. A. aiusinc, — I Ici. ordmé. 


** Réunit son armée très^secrètement et promptement, 

LXXVIII. — \ Vint, ^ » Volonté, désir, — ^ De le rencontrer, — 4 Tour en bois gar^ 
nie de créneaux, — ^ hchelonnés par (3a,ooo hommes). 6 Échelonné. 
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lances en ceste maniéré ; si que tout le champ en estoit couvert. 
Si que en ceste maniéré estoit appareillié l’ost du grant Kaan pour 
combattre. 

Et quant Naian vit ce, si coururent luit as armes moult esbahis; 
et s’appareillierent moult bien et firent leur esclielés ordenée- 
ment?. Endementres® que it estoient tuit appareillié l’une part et 
l’autre de bataille, si comme je vous ai dit, que il ne manoitque du 
férir» : adoncpuétl’en oïr sonner mains instrumens de pluseurs ma- 
niérés, et chanter touz à haute voir. car l’usage des Tatars est si 
faite que, avant qu’il entrent en bataille, chascuns chante et sonne 
un leur estrumenl " à deux cordes moult plesant à ouïr. Et de- 
mourent ainssi escellé chantant, et sonnant moult bien, jusques 
à tant que le grant nacaire(i) <lu seigneur sonne. Et maintenant 

««Ms. C. voix, — " Itl. instrument. 


7 //,¥ dis/uisùrent leurs bataillons et escadrons en colonnes et corps de troupes^ avec ordre, 
— ^ Pendant. — 9 QnUl ne mamjuait plus e/ue d*en venir aux mains. — Échelonnés, ran^ 
en bataille. 


LXXVIIl. — (I) Ï^L_LJ Xacnrr!,. 
tiii mol (lunl rorigint* uVsl |mis roiiniie, 
euiplo)é en aniln* on oii pei’saii pour dê.siguer 
tîo grosses timbales en enivre portées sur nu clta^' 
mena on un mulet. (Voir Villoleau, Drscript. de 
C Égypte, lustr, de Mus., p. 092-1103 ♦) F'u sans- 
krit, une grande timbale se iioinnu* dnakah, 
mot <|tii a uii grand rapport de similitude a\er 
nacara ; et et* mot se trouve tléjà employé dans 
loMnbdblnirnta : « Alors soudain les rontpus, les 
eymhales, les grandes timbales {dnakab),eU\ re- 
tentirent tie toutes parts... n (tihagavad^gi/d, 
I. I, si. 13.) Kt e'esl aussi avant de eomineurer 
lu bataille cpie ïtinabah était sonné. 

Le mot de nacara a été adopté par les écri- 
vains de.s (a’oisudes, qui Tout transcrit en latin 
|var nacara, en italien par tnicchera et en fran- 
çais par nacalre. Ou lit dans Joinville (édit. Di- 
dot, p. 47) : « Le jeudi après Pentliecouste ar- 
riva le roy devant Daniiete, et trouvâmes In tout 
le pooir du Soudanc sur la rive de la nier, moult 
beles genl a regarder ; car le Somlanc porte les 
armes d’or, là où le soleil féi*oil (frappait), qui 
fesoit les armes resplendir. La noise que il nie- 


noieiit de leur nacaires et de leur cors sarrari- 
iiois, estoit espoventahie à esroiiter. »» 

IV'lis de la (boix, dans son Histoire de Oen» 
gltiscnn (p. 200), racontant la bataille que le roi 
de Kliarixme soutint, en 1219, contre les Mon- 
gols, commandés par deux rilsdeDcbiughis>Khaitii, 
Dchaghatuï et Ogodaï, dans un lieu nommé Ca- 
racou, non loin de la ville d’Olrar (sur le AVr Da- 
ria ou Ya.\artes), dit : « Les deux années s’étaut 
rangées en bataille, on entendit eu.suite la grande 
tmmpette Ketrênn, cpii a 15 pietls de long, les 
timbales trairaiii appelées les lambotii*s, les 

fifres et antres iirstruments militaires. Pendant 
qn’on sonnoit la charge, les Cari/mieus qui cs- 
toieul niahométans i«nplort*rent le secours de leur 
prophète, et les Mogols, .s'assurant sur leur bon- 
heur cl sur rexpérie.uce tie leur grand Khan, se 
pnnnettoient une victoire coinplelte. » 

C’était donc plutôt la grande trompette ker» 
réna, que le nacara ou nacaire, instrument sur 
lequel ou frappe comme sur une t'tmliale, que 
Khoubilaï-Khaàu fit sonner pour donner le signal 
de la bataille. Au surplus, le fait en lui-méme 
n'a que bien peu d'importance. 



âlft LE IlVite BE MA8C POL. 

<|u*eHe“ cominenoe à sonner, si comnaénee la bataille d’une Jjart 
et'd^aùfcte de chascun ; car, autrement, devant le son du grant 
Mcaiire du seigneur nulz n’oseroit commencier la bataille, si qu’en 
chantant et sonnant, quant il furent tuit eschellé et appareillié 
si commencierent à scmner le grant nacaire du grant Kaan. Et 
l’autre de Naian commença aussi à sonner. Et des maintenant 
commença la bataille à sonner d’une part et d’autre moult for- 
ment Et se coururent sus aus arcs et aus maces et as lances 
et as espées, et as arbalestes que hommes à pié ont, si felonnesse- 
ment que c’estoit une merveille à veoir. Or peust l’en veoir 
voler saiettes d’une part et d’autre tant que tuit l’air en estoit 
couvert, si comme pluie espessement. Or peust l’en veoir cheva- 
liers” espessement et serçens à cheval cheoir’’ mors d’une part et 
d’autre moult grandement, si que toute la terre en estoit couverte. 
U y avoit si grant cri d’une part et d’autre à moult grant planté de 
mors et de navrés que l’en ne peust pas ouïr dieu tonnant ! Car 
la bataille fu moidt aspre et felounes.se et ne .s’e.sparguoient de 
riens à occire. 

Ore que vous feroie je lonc compte? Sachiez, (jue ce fu la plus 
périlleuse bataille et la plus douteuse ‘9 et la plus aspre qui onques 
fust veue à notre temps, ne ne fu veu en champ tant de genz 
d’armes à un coup **>, pour bataille faire ’ ensemble comme cens 
firent; et proprement ** genz à cheval ; car bien furent il’une part 
et d’autre plus de .vii.c.Ix.m. (760,000) hommes à cheval, qui fu 
moult grant fais'^ sans les genz à pié qui furent un moult grand 
nombre. Celle bataille dura melléemenl d’une part et d’autre du 
matin jusques enmi jour. Mais au derrain ** si comme il plot à Dieu 
et à la raison que le grant Kaan ot la victoire, et {)erdi la bataille, 
Naian , et fu desconfît ; si que quant l’ost Naian *4 vit la grant 

® Ms. A. cA/'i. Ms. C. chevaliers, Iæ ms. B. porte : arckiers, — P Ws. A. a chevax chaoir, 

— <l Le ms. B. ms, A. fère, — f.e ms. A. fes. 

— ** Jvani d'entendre, — ** Fortement, — Arcs et flèches, — >1 Massues, Trai^ 

treusementf tant d'art, — *6 Flèches, de sagitta, — *7 Blessêt, — Meuttriète^ — 

*9 Redoutable, A un moment donné, •— ** Principalement, — - En dernier lieu, — 

V. Eut, — <• >4 L'armée de Najan, 



xaiPiiRB laoEvai. ' m: 

tçitce d’artnes-que fesoient la gent au graut Kaan, si ne les poi^ 
souiîrtr ; aios se mistrent k la foie Mais à INaian ne 'valût riens; 
par il fu pris et tuit li baron, qui avec lui estoient, qui se rendirent 
au grant Kaan avec toutes leur armes. Et sachies que Naian estoit 
crestiens baptisiez (2) et portoit en son enseigne ' la croiz, mais il 
ne li valut riens pour ce qu'il aloit contre son seigneur à grant 
tort ; car il estoit homme au grant Kaan, et devoit tenir la terre 
de lui, si comme tuit si ' ancestre avoient esté. 

* Ms. A. s^ensei^ne; =: sur son étendard. — ^ Ms. A. forme picanîe tlu pronom 
possessif pl. masc. Le ms. B porte tait //; le ms. C. tous tes. 

Mais se mirent en faite. 


(2) Le P. GatihîL q«if le premier, ilans son 
Uisiotrc (tes Mourons (Paris, 1730), a fuit coin 
naître i’hUtoîre de Bchiiiglns-Kliaân et de .ses 
.sticcesst'iirs sur le IrtVne de la Chiue, d’après les 
éerivain.s ehinols (l)eguignes , dati.s son Histoire 
des ffimSf ne fait guère cpie reproduire sur ce 
point 1<‘ travail de .son desancier et la relation 
<Je Mètre Pût (pi’il fond dans son réeit); le 
P. Gnutnl, di.sons^nons, fait ohsener dans une 
note (p. 207) (pic « l’hisloire chinoise ne parle 
« ni de.s (hoix, ni des <3irétieus, ni des Juifs et 
« Malioinètatts (jui étaient, sehni Marc Pol, dans 
« les années de Nayen et de Houpilay (Khoii- 
U bilaï) et ne dit rien de In religion de Xoyetu » 
Là d<*ssus, Mai'sdeti dit, a\er a.ssez de raison, 
(jiie eeîa ne prouve rien {tmt ihis pravrs nottùog, 
II, hOT, J). 273). Puis il ajoute : u Les h‘ttré.s 
« de ce pays, dans rorgueil de leur pliilo.sophie 
« prétentieuse (in the prlde of their ostentations 
« i>ltiios0j>tt) )y tiennent en mépris toute.s les re- 
f ligious étrangères, eoniine étant également ir- 
« ratiutiindlf^s «d idolàtre.s, t*X ne coiidesceiideiit 
« même pr.s à distingner les ministres de la ir- 
« ligion clm'dieniie par d’autres ternu's que ceux 
« qu’ils appli({uent aux préires de Fo, La reli- 
« gion de cet infortuné prince (Nayan), quoi- 
« que pour nou.s «11 .sujet de curiosité, en était 
n un pour eux de parfaite indifférenee; et on 
« ne doit pas plus s’attendre à ee que leurs an- 
U nalcs la mentionnent , qu’à voir mentionner 
« par nos gazettes les croyanei's d^in maliratte 


« 011 d’un autre chef dont Fagressiou aura été 
« punie par nos armes dans l’Inde, w 

On est étonné de trouver dans un érrivaiii 
aussi instruit et généralement au»sî impartial 
que Maiiideu, cette accusation banale d’or^i/e/V 
et de rationalisme |Kirlée contre les lettrés et la 
pftUosophie chinoise, 1! n’y a pas déjà tant de 
raison dans le monde pour que l’on se croie 
oiiligé de la conspuer loi*squ’on en trouve 
quelque part. Pounpioi Mai-sden, qui exprime 
souvent le regi’el de ne pas tinuver plus de rai” 
son dans Marc Pol, voudrait-il que les historiens 
chinois reussenl imité? 

C’est devenu comme de bon ton, dans certain 
monde, de déclamer contre la philosophie des 
Chinois. Ou a accusé Confucius d’avoir altéré, 
falsifté h‘S aiieien.s livres chinois,. «i en opérant 
sur les King et les livres de CantUptité chinoise 
un travail anahgne à celui de Platon, analogue 
à celui d’Aristote sur les dogmes religieux des 
grandes sociétés .auxquelles la Grèce était l'ede- 
vable d(^ sa civilisation, etc. »; nous avons 
prouvé ailleurs la fausseté de cette accusation. 
Ou a encore enchéri depuis. Une homme qui a 
écrit sur l’année chinoise un^livre qui n’était 
guère que la traduction de Mémoires qu’il n’a- 
vait pas faits et qu’il eét été incapable de rédi- 
ger, jette aussi sa pierre à la philosophie chi- 
noistî: « Les Ghiitois, dit-il (p. 10), abrutis |)ar 
tt leurs livres de morale, par leurs rites absurdes, 
n n’ont aucune de ces qualités que |K>S6ède le 
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CHAPITRE LXXIX. 

Comment le grani Kaan fist occire Nayan. 

Et quant le grant Kaan sot que Nayan estoit pris, si en fu moult 
liez*, et commanda que il fust mis à mort dès maintenant que 
nus* ne le veist, à ce, que pour ce que il estoit de sa char et de 
son sanc, il en eust pitié et li pardonuast. Et fu occis en reste ma- 
niéré : car il fu envelopez en un tapis et fu tant menez çà et là 

LXXIX. — » Ms. B. nutz. 

LXXIX. — * Joyeux , de lœtus» — ^ Jussüot. 

a soldat européen, » C*esl le même écrivain à même croyance, contrairement aux véritables 
épaulettes , qui , dans le même livre , disait principes du ffouvernernent , nuisait par cela 
(p. XVlil}, pour pousser le gouvernement fran- même, auv inlérêls de I Ktat, cVsl-â-din! de la 
çais à faire l’expeditiou de 1860 : « La Chine commnnanlé ; et il.s n*hésiff‘n1 |>as à IdAmer l’a- 
regorge d'or el.d’argent, ses mines lui en four- bus qui est fait de celte croyance. Il n’y a point 
lussent; elle en a, en outre, reçu de tous les de vanité pfii/osopfàque à agir ainsi, 
points du glolxî ; elle a absorbé nos écus de Au surplus, ce .serait bien le cas trappliquer 
France, les vieilles piastres espagnoles et une ici ces lielles }>aroles de Cicéron : <» Pbilosophiæ 
partie des dollars du Me.xique. Nous retrouve- « slndium qui vitupérât , haut! sane ititt*iltgo, 
rons donc cJiez elle, dans certains lieux de la « qoidiiam sil, qurnl laudanduui t»utel. >» (De 
Tartarie bien connus, notre numéraire qui payera OjficWsy II, 2 . ) 

facilement les frais de la guerre. » Voilà de la Rachid-ed-dîii, cité par d’Ohssori (t. II, 
véritable et bonne morale! p. 460, note), ne «lit que ce peu de mots sur la 

Quant aux observations de Marsden , elles révolte <le Najan : Kboubilaï, quoique déjà 
pourraient s’appliquer à tous les historiens an- .itteiiil de. maladie et fort avancé en âge, mar- 
ciens, et même à la plupart des modernes, lors- clia contre les rebelles; inai.s il était en palan- 
que ce ne sont jws des chroniqueurs. Ces hislo- quiti. Il fut sur le point d’es-siiyer uiu* défaite ; 
riens s’étaient imposé la tâche de faire le récit et l’on mil eu fuite l'éléphant qui le imrtait. 
des événements civils que Thistoire peut cous- Toutefois il remporta lu victoire et poursuivit 
tâter, quelquefois des croyances de la nation; ses ennemis, qui lui furent livn-s par leurs pro- 
mais non de la foi particulière d’un individu, prcssoidaU.il lit mourir lf*s princes et di.strilma 
moins facile à constater, et sur laquelle , d’ail- leurs troupes. Ce fut la dernière exfHrdition que 
leurs, l’historien n’a pas de contrôle, tant que Kliouhiiaï lit en {lersonne. » 
cette foi ne se traduit pas en actes civils. Marc Pol, en disant que Noyau était chrétien 

Ainsi les histôriens chinois ont eu , de leur baptisé et tjn il avait fait placer le sif»ne de la 
mission, à peu près la même idée que les grands croix sur ses étendards, ajoute une réitexion un 
historiens de l’antiquité. Quand ib parient de peu philosophique : mais il ne Ü valut t iens 
la croyance d’un personnage historique, d’un pour ce que il aloit contre son seigneur; c’est- 
empereur chinois, c’est que, selon eux, cette k dite il avait contre lui le droit, CV dernier, 
croyance, qu’elle fût bouddhiste ou Tao^sse, en cependant, ne triomphe pas tôiijotirs, comme on 
favorisant outre mesure les sectateurs de cette peut en voir des exemptes dans tous les temps. 



estroiteinent que il morut. Et pour ce le fîst morir en ceste ma- 
niéré, pour ce que il ne vouloit que le sanc du lignage de son 
empire fust espandus ne en l’air, ne en la terfe, ne au soleil (i). 

Et quant le grant Kaan ot ^ vaincu ceste bataille si comme vous 
avez ouy, touz les barons et les hommes des provinces Nayan 
firent de rechief la fiance ^ au grant Kaan , qui forent de quatre 
provinces, si comme je vous dirai, qui a voient esté de la seigneurie 
dudit Nayan. I.a première a nom Cioreia; la seconde Caxdy^ ; la 
tierce lirascol, la quarte Sichuif'ui. Et de toutes ces quatre grans 
provinces (a) en est oit, Nayan, seigneur, qui moult estoit grant 
chose 

^ Mss. A. B, Le nn, C, Causy, — c C. fait, 

3 Eué. — ^ Serment rie fidélité. 

LXX1\. — (1) üt im*me manière de faire ia défaite et la mort de Nayan, donna son nom 
monrir iin ennemi est ultribmV à Hotdagott-Kiinn au S'mg ou gouvernement général que Rachid- 
|»ar Novaïri, pour le dernier khalife de Itagh- ed-tlîn nomme tchonrtckeh, et l’his- 

déd. (Voir préeéd., p. 50, ii. 7.) Toutefois le toire chinoise fJno»yatig ^utg^ « gouvernement 
fait est fort douteux ; ce genre de mort n’étant ({n JJao-vang >». 

n'sené que poui* les princes de la lignée impériale seconde province, que nos mss. nomment 

de Dehinghis-Khaàii , ainsi que le dit Marc l»oL Cmdy, devait être le pavs de Kao-k'udi, comme 
J/historien arménien (iuiragos {Extrait traduit on apj>elait primitivement le hù ou Circuit de 
par M. Dulaurier, p. 121) racontant la mort du Thoùng-awg dépendant du meme gouverne- 
khalife Mostassem, dit : lloulagou le traita d’a- ,i,eop. \yaru^ssé, k. 50. fol. il, v”.) La troisième, 
bord honorablement, tout en lui reprochant (ou philo t /iarjco/), porte un nom mon- 

d’avoir lardé à se prc?senler devant lui. Puis il gol dont la piemière syllabe />ars signifie tigre, 
lui tlil : « Ls-lu un dieu ou un homme;' « — Le et |a terminaison /ieure, ririèrr (la ririèrr érs 
khalife répondit : « Je suis un homme, serviteur tigres), pa>squide\ait être situé dans les mêmes 
de Dieu. »» lloulagou reprit ; « Dieu t’a-t-il près- ivgions. Enfin la quatrième, Sichuigui , était le 
cril de m’iujurier, de m’appeler chien?... Eh ton ou Circuit de Khaî-yuru, traversé parle 
bien moi, le chien de Dieu, cpii sui.s affamé, je Kara-mouren, en chinois Hè-choui, « eau ou ri- 
te désolerai. » Kt il le tua de sa propi'e main. « ^iî.re noire », nom que ce pa\s portail aiicien- 

(2) Les domaines de Nayau , comprenant , iiement. l.i*s Khitniis en étant deseiius maîtres, 
eomiue dit Mare Pol, ifuatre gratifies provinces, y établiivnt le siège de leur gouvernement, sous 
par .suite des agraudissemetils succe.ssifs qu’il le nom de Hc*chout, qui fut ensuite surnommé 
avait obtenus aux dépens des apanages d’auln's Aiu^tchin. lling-tsoung, de la petite dynastie 
princes mongols, formaient ce que l’on iiounne des /.mo (1032 de J. -(L), changea ce nom en 
aujourd’hui la Mandchourie, au nord-est de Pé- relui de Niu-tchî ou Jou^tchi, d’où les tribus qui 
kiiig et à vingt jouniées de cette capitale. I.a habitaient sur les rives du Ué^ehmti, ou Kara^ 
première de ces provinces, que Marc Pol nomme mouren, priienl le nom de Jou^tchi. Celles-ci, 
Cioreia (que l’on doit prononcer Tchiortchia), s’étant révoltées contre les Liao, les l>atlirent, 
était évidemment le {lays des Tchourtchéh (les s’emparèrent de leur territoire, et la dynastie qui 
ancêtres des Mandchous actuels), lequel, après se fonda prit le nom de Km, Or, Dynastie d'or. 
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vü a{Mrès que le frant Kaan ot ® vaincu TNayan si corame vous 
buy, les générations des genz qui estaient en la seigneurie 
Nay^n en cés quatre provinces avant dites, qui estoient ydolastre 
et sarrazin; mais auques ® y avoit crestiens (3); [il faisoient si grans 
gap ® des crestiens*], et de la croix ' que JNayan y avoit portée en 
s’enseigne que il ne povoient durer ’ . Et leur disoient ' : « Or veez * 
« comment la vostre croix de vostre dieu a aidie ‘ Nayan qui estoit 
« crestiens et l’aouroit ». » Et tant en crut la parole, qu’elle vint 
jusques au grant Kaan. Et quant le grant Kaan oy ce, si reprist 
moult ceus qui le gap ® en faisoient et devant les crestiens. Et disl 
aux crestiens «que il se deussent conforter; que se la croix n’avoit 
« aidé Nayan que elle avoit fait grant raison ; car, bonne chose si 
« comme elle est, ne devoit autre chose faire que ce qu’elle avoit 


Ces sept mots essentiels manquent tians les mss. A el B. — ** Ms, A. C. ciois, — 
^ Mss. A. B. flisoit, « — çMs. A. adiré. Ms. B. anhe. Ms. C. aidé, 

5 Pronom indéterminé : quelque, tic alitfuis, — • ^ Railleries, moqueries. Plus ordinaire* 
ment gah,-^ 7 Ils ne pouvaient les endurer, — * h oyez^ — 9 V adorait. 


en mongol Aliouu, qui signifie également or, 
CVst avec un roi de celte dynastie, que Marc 
Pol nomme le Roi d Or, que le Prv^tre Jehau 
eut des démêlés. (Voir les chap. cvili eCcix.) 
Ayant été apiielés par les Chinois comme aii.vi> 
liaires pour détntire les iJao, ils pénétrèrent 
en Chine, s’y trouvèrent bien et ne voulurent 
plus en sortir. Ils riiitreiit par enlever aiiK Soiing 
toute la partie de la Chine située au nord du 
fleuve Jaune. Cette dynastie fut détruite eu 
1334 par les Mongols. Ce conqtiéraut disi.sa les 
anciennes possessions des A'ittache, devenus les 
Kift, en orientale et occidentale, La limite qui 
les séparait était à j>eu près le méridTien de Pé- 
kîiig, selon Gaubil (p. 300). La partie orientale 
fut divisée en vingt circonscriptions. Un de ses 
frères, le grand-père de Nayan, eut en partage 
tout le pa)S situé entre les rivières de Liao, Toro 
et Koueî-louî, et une partie du pays entre le 
Liao^toung el la rivière iJao, C’est dans cet 
apanage, agrandi par lui, qü’étaît Nayan* 

(3) Chrétiens nestoriens. Le texte français de la 
S. G, |K>rte (p. 85) : « Saracinz, Ydres et Juif et 


tt maintes autres jens que necreoenl en Dieu. » 
Le texte italien : ii Itliitone, ne cite pas les 
Juifs : « gli Sai'aeiiii, et gli allri elle v’ erano di 
divers*' genti. » Hamusio a : « Li (îiudeî e Sa- 
raceni. >» Le texte latin de Grviuens porte 
aussi : « Judæi et Saraceni. » Cependant il est 
possible qu’il y ail eu aussi des Juifs, car on sait 
par divers témoignages qu'il en existait depuis 
longtemps en (diiiie ; qu’il y en avait aussi chez 
le^ Mongols, et que quelques-uns d’entrt' eux 
oeru|H‘renl des emplois à la cour des souverains 
mongols de Pers»». L’tuixoyé de saint Louis, Bu- 
hrtiqtiis, en reneoiitra dans plusieui*s villes. « A 
« deux journées de la Porte de fer {Derâeud}, 
« nous trmtviismes mie auln^ ville appllétr 
(c gamarou , où il y avoit grand tiombi’c de 
« Juifs, « H est remarquable, toutefois, qu’ils ne 
soient pas cités dans notre rédaction. Quant aux 
sectateurs de Mahomet, il y en avait aussi un 
grand nombre parmi les Mongols, de même que 
deslmuddliistes que Marc Pol désigue toujours par 
la qualification d’uloMtres, parcie qu’ils avaient 
constamment avec eut dés tdôh». 



CHAPITRE tXEIX. m 

« fait; car Nayan estoit desloiaus et traîtres qui venoit contre son 
« seigneur; èt pour ce H est bien aTenu ce qu’il avoit deservi**. 
« Bit la croix de vostre dieu flst moult bien quant elle ne l’aida 
« contre droit. » Et disl ce si haut que cbascun l’oy; si que les 
crestiens respondirent '* au graut Kaan : « Grandisine seigneur, vous 
« dites moult bien, car nostre croix ne veut aidier nulluy à tort; 
« et pour ce n’aida pas Nayan qui faisoit maus ‘ et desloiautez, si 
« qu’elle n’en veult ‘ faire si comme lui qui mal faisoit. » Si que 
depuis ne leur fu faite ^ nulle repreuche ' des “ mécréans, pour ce 
qu’il oïrent bien les paroles qui fiurent dites du seigneur aux cres- 
tiens pour la croix que Nayan avoit portée en s’enseigne et ne li 
avoit pas aidé (4)> 

*» Ms, A. respontrnt. — ' Ms. B. maufx, — j Mss. B. C, Vût//r, — Ce mol manque 
tlans le ms. A. — * Ms. B. iTprouche^ ms. C. reprochie. 


Mérité . — Parles, 

(4) Otte conduite de Khituhilaï'Khaàn, dans 
la eiiToiistauct^ rapportée jiar Marc Pol, est tout 
à fait conforme au caractère de tolérance reli- 
p;iense qui lui <‘8t attribué par riiistoii*e. On en 
a une preu\e frappante dans une inscription 
mongole, en caractères pn^^sse-pa , tratluite en 
anglais par M. A. W\lie, et que nous a^ons pu- 
bliée en fraïu’aU a\ec le texte mongol dans le 
Journal asiatique de Paris (juin 1802). Voir 
cû-iknant la note, page 217. 

De plus, iudéfuïudamiuent des témoignages 
nombreux de Mare Pol, on en trou>e d'autres 
qui les conlirment, dans les Annales ecclesiastici 
d’Odor. Bayualdus, aiiu. 1278 et 1289 ; ce sont 
des lettres adn'sscWs par les papes Nicolas III et 
Nicolas IV, à Khotibilaï-Khaâii, portant pour 
suscriptioti (celle de Nicolas 111) : Cimrhsimo 
in CllHlSTO Jilio QcoBLKY, magtw Canna Ini^ 
pemtori et moderatori omnium Tartarorum sa^ 
iutem et apostoUeam henrdictionem (voir aussi 
Wadding, A////. , elMosheim, Historia 

Tartarorum ecefes,, p. 70); et celle de Nicolas IV 
(Ib. p. 94) : « Nicoi.ai;s cet, Cobla Chax, ma^^no 
principi Tartarorum pratiam in présent i, qnœ 
perducat ad jglpriam in futuro, w Cette dernièiv 
est ainsi conclue : « Qaiwenifis in Dmmino, {mn- 


ceps egregie , sibkpie devola.s et ul)eres gi'atia- 
riim l'eferiinus actiones, quod ipse, in ciijus manu 
corda suiit principiim terreuorum , te, prout 
bTtantcr atidivimus , siiæ dono gratiæ démenti 
pietate prœvenieiis , illo tui pectoris intima fa»- 
cundasil alléctii, quod ad (7liristianitatis termi- 
nos ampliaudos dirigitur desiderium mentis tuæ. 
Dudum siqttidem post nostrœ promotionis initia 
cerUfs n un dos ad nostram præsentiam e.\ parte 
maguifici principis Argonis , regis Tartarorum 
illustris, transmisses recepimns, iiobi.<i aperte re- 
ferente.< quod a<l personam nostram et Ronia- 
iiam ecclesiam , et eliam gentem , seu populum 
Latiiionuii, grandis de\ottonis airectiiin magni- 
ticenlia tua geril, diclique nuncii ex jiaiie regia 
cum instaiitia petienint , , ut aliquos religiosos 
I. 4 itinos ad tiiam præseutiain mitteremus. Nos 
autem , tani gratis et acceptis de tanto tamque 
sublimi principe ruinoribus intellectis , exultavi- 
mus in Domino vehementer, cum tu» salutis aug** 
meiitum. Inique nominisgloriain synceris affecli- 
bus eiipiumus... Patri himinum, a quo est omne 
datum optimum, et omne donum perfecliim, 
humiliter supplicantes, ut tui pectons intima de 
hotio semper in melius munere su» inspirationis 
illuminet, ae sua* gratiæ rore perfimdat, ad lau- 
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LE UVRE DE MARC POL.' 

ŒAPITRE LXXX. 

Comment le grant Kaan s'en retourna à la cité de Cambalue. 

Et quant le grant Kaan ot vaincu Nayan en tel maniéré comme 
vous avez ouy ; si s’en retourna * à la maistre cité de Cambalue '’ ( i ). 

LXXX. — » Ms, A. torm, — Ms. A. Cmahaiuc, 


dem suî gloriosi nominis, At lionorem. Volentes 
igîtur Totis regiis benigne annuere in bac parte, 
ac desideraiites admodum , ut ad suscipiendam 
Christiatiam fideni, quain pra'dicta Roinana tenet 
et servat ecclesia, promjitus accédas , præsto te 
offeras , studiosus occurras, ciiin sine ipsius co- 
initante stiffragio placere Altissimo nemo |)ossit, 
ecce dilectum filinm fralrem Joannem e monte 
CORTINO, cum ejus sociis de ordine Minoruni 
latorem prœsentium ad teduximus destiiiandiim. 

« Datum Reate IIl. Idus Jiilii anno II. n 

« Donné à Riéti, 4r ï 7 jniilety 2® année du 
Pontifical de NICOLAS IV (1280). >» 

LXXX. — (I) Nous avons vu précédemment 
(p. 240) que, selon les annales chinoises, Klioti» 
bilaï'Khaân, après a\oir vaincu Nayan, rentra à 
Cltàng-^toù , eu Mongolie , en automne ^ à la 
8® lune de Tamiée 1287. 11 alla ensuite faire sa 
grande chasse d'automne aceontiimée ; ce sont 
les mêmes annales qui nous rapprennent. 

Le texte italien de Rainusio, seul de tons les 
textes manuscrits et imprimés, rapporte ici un 
chapitre évidemment interpolé, mais qui mérite 
cependant d’èlre connu. C’est pourquoi nous 
croyons devoir le donner ici en note : 

Doppo otteniJta tal vittoria il Gran Can, 
ritornô cou gran pompa, e trionfo nella cittti 
principal detta CanU>alù, [e fti del mese di iio« 
vemhrc : e quivi stetle lin’ al mese di febbrajo, 
e marxo quando é la nostra Pasqua, do\e sa- 
pendo, che questa era lina delle nostre fesie 
priucipali, fece venir’ a se tutti i Crïstiani, e volse 
che li portassero il libro dove sono li qiiattro 
Evangelj , al quale fattogli dar l’inceiiso moite voile 
coii grau cerimonie , devotaroente lo baciô, e il 
medesimo volse che facessero tutti i suoi baront, 
e signori che erano presenti. E qiiesto modo 
sempre serva nelle feste principali de’ Cristiani, 


corne è la Pasqua, c il Natale. Il simil fa nelle 
principali feste di Saraceni, Giudei, e Idolatri. 
Ed esseiidogli domandato délia causa , disse : 
« Sono quattro Profeti, chc son’adorati, e a’ 
« quali fa riverenza tutf il mondo. Li Cristiani 
«t dicono il loro Dio essere stato Giesîi Cristo, i 
« Saraceni Maometto, i Giudei Moyse, gl’ldola- 
u tri Sogomombar Can , quai fu il primo iddîo 
« degLidoli, e io faccio onor, e riverenza a tutti 
« quattro , cioé a qnello ch’è il maggior* tii 
« cielo , e più vero , e qtiello prt*go clie in’a- 
ct juti. » Ma per quelio che dimostrava il Gran 
Can, egli tien per la più vera, e niigiior la fetle 
cristiana, pei*chè dice, che ella non comatida 
cosa elle non sia piena d’ogni bontà, c saiitità. 
Ep^'r uiuii nuMlovuol sopporlare che li Cristiani 
portiiio la Croce a\nnti di loro, e qiiesto perché 
in quella fu llagellato e morto un taiito, e cosi 
grand' uomo corne fu Cristo, 

« PotrebU' dir’ alcuiio, poich’ egli tiene lu 
fede di Cristo per la inigliore, perché non s'ac- 
costa a lei, e fussi C'.ristiano ? La cosa é qut^sla, 
secundo che egli disse a M. Nicole, e Mafiio 
quando li mandé amluisciatori ul Papa, i quali 
aile solte movevaiio quulche parola circa la fede 
di Cristo, Diceva egli : « la che modo voleté voi 
« che ini faccia Crisliano P Voi sedete, che li 
« Cristiani, chc sono iii queste parti, sono tal- 
« mente ignoranti che non faniio cosa alciina, e 
« nieiite pussono ; c vedete che qtiesti idolatri 
M fanno eiô che sogliono, e quando to seggo a 
« mensu, \engono a me le tazze, che sono in 
« mezzo la sala, piene di viiio, o l>evande, e d’aL 
« tre eosa siniza ch’alcuno le toccUi, e Imîvo eon 
« quelle. Cosiringono aiidar’ il mal tem|M} verso 
« qua parte vogitono, e fanno motte cose mara- 
tt vigliose, e corne sapete, gridolt loro parlatio, 
fc egli predieono tut to quelio che voglîono. Ma 



CHAPITRE LXXX. 253 

Et illec deiTioura à grant soûlas et à grant Teste Et l'autre sei- 
gneur Tatar, qui Caydu avoit à nom, quant il sot ‘ que Nayan fu 
desconfit et mort, si en ot ^ moult grant douleur, et demoura de 

« Ms. B. /«>. 

LXXX. — • Sut. -■ > Sut. 

U se. io mi converto alla fecle dt Ciisto, e mi fac- ne se trouve |>as dans tous les manuscrits ou 


n cia Oiistiauo, allora i niiei baroni, e aüre 
tt geuti, quali non s'accosta iio alla fededi Cristo, 

U mi dirtibbcro, che causa v'ha inosso al l>atte- 
« simo, e a tencr la fetlcdiTîrislo? Che vîrttiti, 

« O che miracoli uveto vedtito di lui ? E clicoiio 
U qitesii idolatri, che quel che fanno, lo fanito per 
U santità, c virtù dt^gridoli : allora non saprei 
H che rispondergli, lalchc aaria graudissiuio er- 
n rore Ira loro, e qiiesti idolatri, die cou Tarli, 

U e scieu/e loro 0 |H:raH 0 tali cose, mi potriano 
U facilmcnte far uiorire. Ma >ot undt'rete dal 
« >Qstro PoiUdicc, e da parle nostra lo pirghc- 
<i iTte che ini tiiaïuli cento uoniini savi délia ^o&- 
U tra legge, che a>antt qucsti idolatri ubbtno a 
« riprovare quel che fainiOf e dicanli) che loru 
U saïuio, e possoiio far tali cose, ma non vogtiuno> 

« pcrdiè si faiiiio per arte diabolica, e di catti^i 
« spiriti^ e talmciilc li costriiigaiio, chc non ab- 
u bino polestàdi far tali cose avanti di loro. Ai- 
« lora tpiaudo \ edrcmo «picsto, riprovcremo loro, 

« e la loro Icgge, c cosi niï liatlezzcrô, cquaiido 
H sarô batte/zato, tutti li niici baroiii, c grand* 

« uoiniiti si battezzeraiiiio, e poi ii sudditi loro 
ft torramu) il iKittcsinio , c cosi saruiino piû 
<« Cristiani qui, clie non sono iiellc parti vos- 
« Ire. *> — E stî dal Papa, coin’è stalo detto nel 
priticipio, fosscro stati niauduti uoiuiut atti a 
predicarli la fedc iiostra, il dcllo Grau Can s a- 
vriu fallo (iristiano , percliè si sa di certo che 
n’avea grand issiino desiderio.] Ma rilornaiido al 
proposito noslro, dircino dd inerilo, c onore, 
che cgii dà a coloro che si portauo valorosanieiitc 
in hattaglia. *« 

Ce chapitre curieux porte tous les caractères 
de rauthcnticité. Nous Croyons pouvoir luèiiic 
affiniier que Marc Pol seul u pu récrire ou le 
laisser écrire sous sa dictée. Il ne le fui pas à 
l’époque de la piTinière rédaction (ou, s’il s’y 
trouvait, il en fut retranché dans toutes les co- 
pies rendues publiques), et, par conséquent, il 


imprimes qui eu proieiincut directement ou in- 
directement. Mais, comme le chapitre sur la 
mort d'Abama, ministre dt^s finances de Khou- 
bilaî-kbaén (que nous considérons aussi comme 
parfailcmciit authennifue , et u’ayaut pu être 
écrit ou dicté que par Marc Pol), le chapitre 
dont nous venons de reproduire le texte original 
fut trous c sans doute après la mort de Marc Pol, 
dans se.s papiers, ou ajoute par lui à un manus- 
crit de la première rédaction. La manière dont 
il y est parlé de Jésus-Christ : « Et pour aucun 
« motif il (le grand Khaàn) n’aurait voulu per* 
« m<*ttre que les Chrétiens porlasseiil la croix 
« devant eux, parce que, sur celte croix, fut fla- 
u gelié et mis à mort un homme aussi )>arfait, 

« aussi grand que fui le Christ («/i tanio, e cosi 
« grand' uomo corne fu Cristo) , » ne peut d’ail- 
leurs laisser supposer que ce chapitre soit une 
iuierpotation faite dans un but religieux. 11 est, 
de plus, en parfait accord a\ec la teneur du cha- 
pitre Vil, p. 13, dont il rappelle meme les ter- 
mes, dans la demande que fil le grand Kliaan : 
que le Pape lui envojîit crnl docteurs habiles 
dans la loi chrétienne, pour discuter avec eux 
le.s mérites de celle religion ; et que si ces doc- 
teurs pni^cuaieut à prouver force de raisons 
comment fa loy de Cris! e;itoit fa wellfettr et que 
toutes les /oj s autres sont mauvaises et fausses^ 
lui et fout sou peuple deviendroienl chretiens, 
'foules ces considérations nous jnu'lenl à penser 
que ce chopitie dut être rédigé <!és rorigine, 
mais que des causes qui nous sont iiicouimes le 
firent reiraiicber, comme le chapitre &\xvAhama, 
de toutes les co)>ies sorties des mains de Marc 
I*ol. Uaïuusiu, 230 ans après la mort du célèbre 
Aoyageur, publiant une version italienne de sou 
livre, dans uii recueil comprenant trois volumes 
in-folio, a pu avoir eu communicalioii des cha- 
pitres l'estes inédits avec l’autorisation de les 
rendre publics. 
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^ ; mais il ot doute ^ cl^estre ainsi menez comme Nayân 

avoitesté* 

Or avez entendu comment le grant Kaan n’ala onques en ost ^ 
que une seule fois, et ce fueeste; car en touz ses autres besoins et 
osts ^ il envoie ses filz ou ' ses barons. Mais en ceste ne vont ^ il que 
nusyallast autre que lui pour ce que trop lui senibloit grant fait 
et mauvais et perilleus de la surcuidaiice ^ de ce desloial Nayan. 

Or vous laisserons à conter de ceste matière ; retournerons à 
conter de grandismes faiz du grant Kaan. Et nous vous avons 
compté de quel lignage il fu, et son aage. Or vous dirai ce que il 
fist à ses barons qui se portèrent 7 bien à la bataille, quant il re- 
tourna*. Celui qui estoit seigneur de cent hommes, si le fist de 
mille. Et qui estoit seigneur de mille, si le fist de dix mille ( 2 ). Et 
ainsi ® leur donnoit , si comme il veoit qu’il Tavoienl deservi à 
cbascun selonc ce qu’il estoit. Et sur tout ce, leur donnoit de belle 
vessellemênte d’argent et d’autre beau bernois’’. Il leur crois- 
soit” leur table de commandeiiient. Il leur presenloil aussi de 
beaus joiaus d’or et d’argeut et de perles * et de pierres précieuses^ 
et de chevaus”; et tant en donna à chasciui que ce fu merveilles. 
Et non pour quant il l’avoieut bien de.servi y ; car onques ne fureiU 
veu hommes qui tant feissent d’armes por l’anioiir et l’onneur de 
leur seigneur, comme il firent celui jour de la bataille. 

Les tables de coiimiandemeiit (3) sont si faites, (juc celui ((ui a 

Ms. A. os, pour osts^ = années. — e Mss. 13. C. et, — Md. vott/f, — fî Ms. A. einssy, 

— h Mas. 13. C. joyaux, — ^ Ms. A, /W/ej. — i Ms. C. — Mss. B. C. cht\ mdx, 

3 Et eu demeura la de ses prc/faratifs de î;uern\ — 4 // crrUgntt, — '» En guerre, — 
6 PrésomptUm y outrecuidance,^ 7 Comportèrent. — » Eut de retour à sa capitale, — ‘9 Mtnté, 

— *o //■ aisselle, — ** // augtnentait de valeur et de prètogatives, 

(2) Ces a\anceraents, promotions el récom> Seng^ de la tribu mongole des Kor/chh) fut fait 
penses donnés par Khoubilaï-kliaâii à ses gêné- premier ministre de la gauvMe ; Ho httdmtett* 
raiix et antres serviteurs de haut rang, au retour sa-Hf fut fait ministre des /inancts ; >VW# fut 
de son cxj»é(U|ion contre Na) an, sont coufir- failm/«isfrc de la drlite; Mo.chao fut fait «/i* 
mes par les Annales cliiiioises : « A la onzième nhtre de la gaucUe, » Les AiiiiaU» ne domirnt 
lune, y cst-il dit (/.i tnî ki sse, k. U8, fol. la, j>as les autres plt>motioris, c|i}i ne se raUiichateitt 
Seng-ko, (grand partisan des Imuddhistes cl Tan- i>as à des services puldics. 
cétoedu prince mongol actuel Seugdto hin-tsin (3) Natif avons déjà donné (p. 14, n. I el 
qu’on appelle aussi en Chine le prince p. 20, n. J; quchpici détails stu* cet mhles de 
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«ei|pQeurie de ceiit^bèmines a table d’argent; et qui a seigneurie 
df mille, si a tables d’or ou d’argent doré. Celui qui a seigneurie 
àe dix mille, a table d’or à teste de lyon (4). Or si vous dirai le 
poys des tables et ce qu’elles signifient'. 

Ceux cjui ont seigneurie de cent et de mille, leur table poyse 
cliascmie poys .c.xx. Et celle qui est la table.de lyon entailliée de> 
dens, c[ui ont la seigneurie de dix mille, poyse aussi .c.xx. (5). Et 
en toutes les tables y a escript un commandement qui dist : « Par 
a la force du grant dieu et de la grant grâce que il a donné à 
« notre empire ■“ le nom du Kaan soit beneoit •*; et tuit cil * qui 
« ne l’obéiront soient mort et destruit. » 

* Msîî, A, C. senejient, — Id. Empcrierp, — « Ms. C. tous cenix, 

** Béni, 


commamiemcnf. Ou pu a tlt'Ctnivert ijiielques- 
iiiieà il y a une qtitnzatiie d'aunées, dans la Hii.s* 
sic méridionale ; et Xv^ frc-iimUe de Tune de ee.s 
tablettes en argent a été i»ulilié en 1846, ^lar 
M. Grigorief, utijouririitit gtuiverueur civil de la 
prcrvince dtîs Kirghiz d'Orein bourg. En voici la 
transcription cl la traduction. {y.Joitrtt. a^int,, 
juin 1861} : 

fl Tcngri-yiu khoulclioun-donr. 

«V ^onngké 

Il kliaii néré koulouklitaï 
« boltogai kéii oiilou boti' 

(C chirékhou aidakhou oukoukbou. 

« Par la forer, du Ciel! tfuc le nom de Moun^bé- 
U bilan soit honoré ^ béni. Qui ne le respectera 
n pas périra, »» 11 est iinposiibit', coinme on le 
voit, de trouver une plus parfaite les.semblaiiee 
entre la teneur tic riuscription mongole de celle 
tablette d'argent y déeoinerte en Hnssie, et le 
texte général de ees inscriptions donné par Marc 
l*ol, dans ce ehajfitre. 

(4) Le plus ou moins de richesse du métal 
employé dans ecs lalilette.s, et leur poids plus 
ou moiiES gmnd, iiiditpiaient le rang de celui qui 
en était porteur. L’ordre du prince ipii le don- 
nait se nommait eu niongoi yarlik ou pInlOl 
dchaiiigy selon les anciennes inscriptions en ca- 
ractèi*es pa'^sse^pa, 11 est à regretter que les ta- 
bles iVûr dû commandement qne lea frères Poli 
et que Marc Pol lui-inèiiie reçurent du grand 


Ehaàii lors(|u'ils le quittèrent pour revenir eu 
Europe (ch. xviil, p. 29), n’aieiil pas été coii- 
•servées ; on pourrait lire aujourd’hui les inscri|)- 
lions mongoles qu'elles devaient porter. Ce ne 
seraient pas des nioimments peu précieux pour 
l’histoire. Mais coinme ces tables étaient d'or, 
la richesse du métal en aura empêclié la conser* 
\ation. Il serait à désirer qu’elles eussent été 
enfouies sous terre ; on pourrait es[)érer de les 
retrouver un jour. 

(.*>) Nos trois inss. irindiquenl pas quel était 
ce poids. Le te.\te français de la Société de Géo- 
graphie dit <|uv c’étaient des saies (p. 87) ; lla- 
niushi a '^aggiy dont saivs est dérivé. L’ancienne 
\ersion itulienne. Il AJilione, porte : libbre « li- 
vres ». Nous croyons <|ue par le mol pois ou poj's 
de nos trois iuss.il faut euleiidi’e^roj, pris alors 
comme unité de poids. Le saggio vénitien , le 
sixième de l’once, en était .4 |mîu pi'ès l’équi- 
valeiit. 

Toutefois il se pourrait que ce fut un poids 
plus fort , car ou lit dans Riibrttquis ( Bela^ 
tion, etc., éd. 1684, p. 151) : « Mangu {khdn)y 
donna à ce Moal (Mong;oI envoyé par lui comme 
ambassadeur auprès du roi de France) ses tablet^ 
tvs d'ory qui tist une plaque large comme la main 
et longue de demy coudée, où son commandement 
estoit engravé. Et cehiy qui porte cela peut de- 
mander et commander tout ce qui lut plaist, et 
tout est e.xécuté sans délay. » 
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£% etieore vous di que touz ceu]s qui ont bes tables, li cmt aussi 
grant privilèges de tout ce que il doivent faire en leur seigô'ei£^<. 
Encor sachiez que cil qui ont granl seigneurie de cent mille hom- 
mes ou que il soit seigneur d’un grant ost general cil ont une 
table d’or qui poise près de trois cens. Et y a lettrési.escriptes^qai 
dient^'i aussi comine, autres que je vous ai dit. Et dessoubs* les 
lettres y a poimtrait un lyon, et dessous le lyon est le solleil et la 
lune. ^. 6 ). Et puis ont leur grant privilèges’^ de leur grans fais, et 
d’autre part leur commandenienz. Et touz ceus qui ont si noble 
mble, si ont par commandement que toute fois que il cheyau-. 
chent doivent avoir sus le chief ’’ un palieque ^ ( 7 ) que on dit am- 

' O UJss. B. C. Le ms. A. porte tUsous, — P Ms. A. sus le chies, — *1 Ms. C. une paile, 

*3 Une gvaudc annce. Le ms. B. a ici host, — M Disent. ■— Les privilèges que ces 

tablettes confèrent sont aussi graves sur ces mêmes tablettes. —* *6 Vautre côté. 


(6) Les étendards des Mongols, comuie ceux 
des Chinois d'aujourd'liui, j ortatent des itisi* 
^es très-variés. L'histuire offieielic des Mongols 
•l^éèH-sse, k. 70, fol. 4 et sitiv.) eu donne une 
énumération. Ils offraient les symboles 
v'4^ l 0 us tes éléments. 11 y avait l'étendard du 
c&ef des vents (foiutg pch)^ sur lequel était re- 
présenté un génie ; Téteudard du maître de la 
pluie (y liasse), id. ; rétciidani du prince du ton- 
nehre {loui koung) j les étendards des cinq élé- 
ments : du métaly de Veau, du bois, du feu et de 
la terre', les étendards de chacune des vingt- 
huit constellations, etc. « \J étendard du soleil 
« (jik khi) formé d’une substance (étoffe) apurée 
« sur laquelle était brodé le disque rouge et ]>rîl- 
lant du soleil, dans la partie supérieure, et 
«I supporté par des va|K;ur$ nuageuses. Véten^ 
« dard de la lune (jrouë khi) était aussi formé 
« d’une étoffe azurée sur laquelle était brodé le 
« disque rouge et brillant de la lune, dans la 
U partie supérieure, également supporté par des 
« vapeurs nuageuses « (Ib., fol. 7 v*). Il y avait 
aussi rétendard des cinq montagnes sacrées de la 
Chine, V étendard de la grande paix de V Empire 
(thiéudiiû tai ping khi); C étendard des dix mille 
années pour VEmpereitr {hoang ti wen sont khi) 
dont de ni entremêlés formaient les 


caractères ; les étendai'ds du roi du ciel oriental, 
du roi du ciel méridional, du roi du ciel occi^ 
dental, du toi du ciel septentrional ; sur lesc{uels 
étaient des hoiumes divins avec différents em- 
blèmes; V étendard du grand génie (fà chin khi) ; 
l'étendard de la porte tt 'woire; rétei^ar<L du 
tambour d'or ; l’étendarcl du tigre blanc; teu.\ 
des dragons verts, des dragons de toutes les /Or- 
mes et de toutes les couleurs ; du dragou^chevalf 
du ki-iiti, du buffle, du rhinocéros, du bmuf tVor; 
ilu loup ; des génies des quatre jwtnis cardia 
naux, etc., etc. La dynastie actuelle des Mand- 
ebous a aitssi un grand uombi'e d’étendards au 
nombre desqueb sc trouvent ceux du soleil 
et de la lune. Ils sont figurés dans l’ouvrage of*- 
lieiel intitulé: Hoang tchao ti khi tkouclu, k. 
U, fui. 80-80. 

(7) Dès la plus haute antiquité tes personnages 
officiels eliiiiois IJbl eu des insignes partknliers 
de leurs louctioiis, qu’ils portaient ou faisaient 
porter devant eux en puldic. Encore niaiiitenanl 
le cortège d’un mandarin est toujours précédé 
de différents insignes : oriOiuunies, daiSi de 
i*entes formes et couleurs, portés par des hom** 
mes de son escorte. Dans toutes }es imniifoMlDo- 
iiarcliics de l'Orient le dais mpabéfut {vatwnfo: 
de pade), que Ton a]ipdle ombreUg, M 



CHAPITRE LXXX. 887 

brel que on porte sur une lance en seneiiance de grant seigneu- 
rie. Et encoré que toute fois que il siet il siet * en chaiere ** 
d'|fti^nt. 

Et encore à ces grans seigneurs leur donne une table de jer- 
faus(8); et ce est à très grans barons, par'quoy il aient plaine 
seigneurie et baille* comme lui ineismes. Car quant celui veult 
envoier “ messages en aucun lieu, si pourroit prendre les chevaus 
du meilleur qui y fust, et toute autre chose à sa volenté. 

Or vous laisserons de ceste matière et vous conterons des façons 
du grant Kaan et de sa contenance. 

** Id. ombreL — * M$. B. manque dans le ms. A. Le ms. C. porte : doit il seoir, — • 
C. baillie^ sr autorité. — » Id. 'voulsist mander, 

*7 S*assi€t. — ** Chaire^ siégé en général* 


Mûi*cBol, un autre eu forme de grand éventail, 
ou d’étendard a queue (sur les bas-reliefs assy- 
riens, comme tîu (diine. en Mongolie), était en 
publie la inar<|ue distinetiw de.s souv<raiu.s, des 
priiu'e.s et des prine(‘s.st'.s, ainsi que l’on peut s’en 
assurer en examinant les bas-reliefs découverts 
dans Ifîs ruines de Nuti^e et de liai)} loue, les 
peinturt*$ et les sculpturt‘s des anciens monu- 
tueuts des Pharaons. C’est en Chine seulement 
que l’on peut maintenant retrouver encore, dans 
ses formes vivantes, cette aneienne civilisation 
de rOrienl si dilïérenle de la nôtre. 

Le texte frant^ais puhlié par la Société de Géo- 
graphie porte paiUy comme notre ms. C. au lieu 
de paluqtiv, qui doit avoir lu même signification. 
L’ancienne version latine, publiée par la même 
Société, porte : « Et isti qui habeut islas iitdiiles 
« tabulas habent in maudatis quod seinjH'r 
« quaiulo equitant de)>eant porlare supra capita 
« sua unum pallium de auro, siguum luagiii do- 
« minii. » 

(8) On peut conclure, de ce passage de Marc 
Pol, que, lorsque son père et lui re<jurenl de 
Khoubilüï-Khaân des tables dor de commande- 
ment (cbap. vm et xvill), ils étaient considérés 
par le souverain mongol comme des premiers 
persouqageii dé son Empire* La princesse Cuga- 
ira qulk avaient été chargés par Kboubilak de 


conduire à Argoùn, Khan de Perse, et qui fut 
remise à Ghazan, son fils, les honora encore da- 
vantage, s’il était possible, en leur donnant elie- 
niéme quatre tables et or de commandement (ch. 
xviii) dont deux estoient de ger/aus^ c’e.st-à- 
dire avaient la figure d'un gerfaut représentée 
.sur leur surface ; une autre : figure d'un 
et la quatrième : une inscription mongole ou 
persane, dans le genre de celle reproduite précép- 
demmenl. Le gerfaut [gyro-folco) en sa qualité 
de noble béte de proie qui se laissait apprivoiser 
pour se livrer, comme ses maîtres, au noble 
plaisir de la chasse, était tenu en grande estime, 
au-dessus meme du lion ; c’était le plus grand 
honneur que l’on pût recevoir du souverain que 
de le porter sur scs in.sigues. 

11 y a quelque analogie entre les tables stor de 
commandement des Empereurs mongols , et les 
bulles d'or des empereurs de Constantinople et 
autres souverains du moyen âge, dont quelques- 
unes sont conservées dans les musées d’Europe. 
Ct« bulles SC délivraient aussi sur différentes 
matières. Il y en avait d’o/*, d argent et de 
plomb, et elles furent employées par les princes' 
souverains et les seigneurs de fiefs, pai' les papes 
et les hauts dignitaires de l’Église. Los bulles 
d’or servaient rarement et seulement dans les 
cas importants. 
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CHAPITRE LXXXI. 

G devise de la façon au grant Kaan. 


Le grant Kaan, Seigneur des Seigneurs, qui Cublay est appeliez, 
est de telle façon. Il est de belle façon % ne petit ne grant ; mais 
est de moienne grandesce. Il est clianus ^ (i)j de belle maniéré, et 
est trop bien tailliez de touz membres. Et si a le vis * blanc et 
vermeil ; les yeux vairs % le nez bien fait et bien séant. Et a quatre 
femmes (2) lesquelles il tient toutesfois pour ses droites moulliers 
Et le greigneur filz que il a de ces quatre femmes, doit estre par 
raison seigneur de Tempire : ce est quant le pere muert Et sont 

LXXXI. — * «Ms, G* grandesse, — *^Id. charnuz» — «Ms. A. ifx iwirs. Ms. C. jreulx 
noirs. 


LXXXl, — * Fisage, ~ * Epouses légitimes, J la mort de son ffère. 


LXXXI. — (I) L’Encyclopédie chinoise pu- 
bliée sous les Ming, et intitulée San thsài (hoii 
koéi {jia we, san kiouan, fol, 24), donne le por- 
tait figuré de Chi-tsou (Klioubilaï-Khaàn) qui ré- 
pond assez bien à celui qu’en fait Marc Pol. Il est 
représenté les épaules très-larges, la ligure pleine 
enfoncée dans ces memes épaules, ce qui n’est 
pas commun pour les portraits reproduits dans 
M Àéme ouvrage. Son \ élément a aussi sur les 
^taules le dragon brodé à cinq griffes. L’an- 
cienne version latine publiée par la Société de 
Géographie, dit : » Magniis kaan domiuus domi- 
« norum, qui Cublay vocalur, est de pillera ma- 
« gnitudine, non parvus nec magnus, sed est de 
«* media statura. Ipse est incarnalus de piilcro 
« modo et habet meinhra bene proportionata ; 
« habet vultum caudidum et rubicundum sicul 
tt rosa ; ba^t oculos nigros et pulcros, nasiim 
« habet l)ene factum et bene sedet in facie. » 

Selon Bachid-ed-din, cité par d’Olisson (t. II, 
p. 475 n.), lorsque Khoubilaî - Khân vint aii 
monde, Tchinguis-Khàn (son grand-|)ère) s’é- 
tonna qu’il fût hrun , parce que tous ses enfants 
étaient blonds. 

(2) Le P, Gaubil {HisU des Mongous, p, 223, 
note), dit : « Houptlay épousa beaucoup de 


« femmes, dont cinq portaient le litre iVimpéram, 
« trices (en chinois, hodngdn-on), » Selon d’Ohs- 
son, qui suit de préfert-nce les auteurs persans, 
il n’y eut que. quatre jemmes de KhouhilaïiKhaàn 
qui eurent le rang lY impératrices (i. U, p. 501). 
Mais ici, c’est sur l’autorité de Mare Pol lui- 
même, et non sur d’autres, qu’il s’appuie* Le.s 
historiens chinois ([ue nous asons pu con.sdïter 
ne nous ont fourni aucun éeliurcisseineul à ccl 
égard. 

Il est bon de remarquer, toutefois, que les pre- 
mières femmes ou impératrii'es, indépendamment 
des concul)iiies, n’as aient pas le même rang. l..a 
première épousée était celle dont les lils étaient 
aptes à succéder au trône. Si elle ii’en avait pas, 
c’élaieiiî les fils de la seconde ; ainsi de suite. La 
première femme de Khoubilaî, ou la première 
im]>ératrice {hodug heou)y était DjambottUKhsf 
tounSiWe du noyaii lltckiy Tun des clief* delà Iribu 
mongole des HoungMedty ou Coucourates, dbbt 
il eut quatre fils : Dordjiy Tchenkiny ^angfgüta 
et Noumougan. Et selon d’Ohsson (Ib*), Kboit- 
bilaï eut encore huit fils d’autres fenunti» î €oli'^ 
ridai, Hougatebi, vice-roi du pays de Cku^1u|[t^kk| 
Oncouroudji, vice-roi du Tibet (après Monggala)^ 
Abadjl, Geukdjou, Coutouctémour Tougaa* 
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2 ^» 

appellées [ces quatre femmes] empereris “ mais chascutie a puis 
son autre nom. Et chascune de ces quatre dames tient moult belle 
court et grant par soy. Car il n’y a nulles qui n’ait trois cens da- 
moiseles belles et plaisans. Et il ont aussi mains vaillans es- 
cuiers, et m&ins autres hommes et femmes; si que chascune de 
ces dames a bien en sa court ,x. mille personnes'. 

Toutes fois que le seigneur \eult gésir ^ avec une de ces quatre 
femmes, si la fait venir en sa chambre ; et tel fois vait * à la 
chambre de lui (3). Il a encore maintes amies, et vous dirai en quel 
maniéré. Il est voirs ® qu’il y a une génération ’ de Tatars qui sont 
appeliez Ungeat* qui moult sont belles genz (4). Et chascun an li 

Ms. B. empereisi ins. 0. esporaces, — ® Le ms. C. porte seulement mille» — Id, Ungrac, 


4 In cubiculo jacen\ ^ Il va la trouver lui-méme» — ^ Frai, — 7 Tribu, 


\ ’ 

(X} Pour de li (d‘ellv). On dirait que Marc 
Pol ait été cliamhellaii de Khoubilai-Khaân, 
tant il se montre bien informé des détails les 
plus intimes de la cour de ce souverain. Il est 
vrai quMI fui , coimue Ü nous \v dit lui>méme 
dans son livre, au service de Klioubilaï pen- 
dant div-sfpt ans, et que lui , son ticre et sou 
oncle demeurèrent à la cour avec les autres ba- 
rons (cluip. XIV, J). *12), Il était donc en posi- 
ti«& ifétre parfuitemeiit informé. 

(4) La trilm fatare ou mongole dont il est ici 
question a donné licti aux suppositions les plus 
diverses des commentateurs et éditeur.s de Marc 
Pol. Marsden (ii. 627) dit « qu’il n’est gtiére dou- 
teux que la contrée nommée Vugnt ne soit celle 
des Oiiigbours, qui, du teiup.s de Djeiigi/.-khàii, 
possédaient les pays de Tourfaii et de Ilami ou 
Kamil, et furent toujour.s coiKsidérés coiiime .su- 
périeurs, sous le rapport physique et sous le rap- 
port intellectuel, aux auti'es nations de la Tar- 
larie. »* C’est là une pure liypothèse, fondée 
mquenient sur des npjmreuces. Les autres, qui 
Usent fictivement Migrav, comme l’éditeur du 
itçsitle fjTftnqais publié par la Société de Géographie 
(tequel/éditeur a lu aussi Migrac dans nos pro- 
pcel jou». qui portent bien Ungeat, mss A et B; 
et (Ingrae ou üngrat, ms. C.), les autres, disons- 
iHHis, I voient^ cotmiin BaldelU Boni, après 


Deshauteraies, la tribu des Concourates, ou celle 
des Hiu-tcke^ les Mandchoux actuels, habitant 
alors le pay .s de Ntnguta (Biirck , p. 27 6). Vincenzo 
La/ari, qui a traduit en italien le ms. français 
de Berne, ayant lu Migrac , au lieu de Ungeat 
comme portent nos mss. de Paris, se Imrne à dii'e 
que tous les illustres commentateurs qui Pont 
précédé, ayant sui^i une fausse leçon, ont mis 
h'ur esprit à la torture pour expliquer leur texte 
fautif. Mais lui, qui croit avoir trouvé la bonne 
leçon, ne donne aucune explication à son égard. 

Le passage suivant de Bachid-ed-dîii {Djami- 
et‘tewankh , « (blleclioii d’iiistoires >’), cité par 
d’Ohssoii, dans son Histoire des Mongols (I. I, 
p. 84), et dans le nouveau Journal asiatique 
(t. IX, p. 620), sur la tribu des Ouugonl (la même 
que celle des C/ugeot, le g étant prononcé dur), 
confirme de la manière la plus explicite les reu- 
seigiiciuents sur cette tribu doiiné^s par Marc 
Pol. Bu temps de Dchinghis-Khaàn, et avant lui 
les peuples Oungout, avaient des trou- 
pes au service des ^ Allai khdn 

ou souverains du Khataï (ceux de la dynastie 
des Kùi ou d’or, « altaï », siguiüant aussi or en 
mongol, comme altoun en turk moderne). C’est 
une nation indépendante qui ressemble aux Mon- 
gols, et qui comptait quatre mille lentes ou fa* 
milles. 
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envoie on cent pucelles des plus belles de celle ^<pi^bratioii> H sont 
amenées au grant Kaan. £t il les fait gai’d^ à’diiimes ànciennè^'llf^ 
demeurent en son palais. Et .^ font doitwir avec elles en nn lit * 
pour savoir se elles ont Ixmne alaine et se elles^nt bien saines '* 
de touz leur membres (5). Et celles qui imnt belles et bonnes et 

# Ms. C. Les msss A. B. ç'i i*s fatt dormir en son iU, — ^ Ms. C. se elles Sont pucellss ei 
bien saines, ^ ^ 

® baleine, ^ 


« Pour gfurantir leur terntoire dee incursions 
des Mongols 5 Kéraïtes, Naïmans et autres tribus 
nomades, les souverains du Khataï^ qui portèrent 
le surnom Altnî-khàn ou princes d^or (les rois 
dor^ dans Marc Pol, ch. cviii et cix), avaient 

fait construire une muraille ( «A—w sadd^ mot 
arabe signifiant rempart) que les Mongols nom- 
ment Oagkou (et les Chinois tching^ 

K muraille fortifiée » comme celle qui forme 
renceinte des villes); de là tchàng tcfiing, u la 
grande muraille >» , s'étendant dcptiis les bords 
de la mer de Djourdjeh (mer Jaune) juscju’à la 

rivière Card mourdn (le ffodng 

ho ou flèuee Jaune) qui forme la frontière 
de la Chine septentrionale ( KUataî ) et de la 
Chine méiidtonalf (Tchtn ou Màtchîn), dont les 
sources se trouvent dans les pays de 
Tangkout et Tebei, et n'est guéable 

eu aucun lieu. Les souverains du Khataï confè- 
rent la garde de cette muraille fortifiée aux 
Oungout, en leur accordant des subveii lions. Le 
^ef de cette tribu, du temps de Tcbinghis-khân, 
nommé Aid kouch Tékin kori Aid kouch 
était son nom, et T ekin kori son surnom ou ti- 
tre. » D'Ohsson fait sur ce passage la remarque 
suivante : « Le nom de ce chef fait croire que 
les Oufigoutes étaient un peuple de race turque; 
car üldcoucli est un nom propre turc, qui si- 
gnifie oiseau bigarré ; tîkin est un titre affecté 
chez les Turcs aux chefs de hordes. Court est 
la même appellation honorifique qui fut don- 
née à Témoutchin (il faut peut-être lire, au lieu 
de Couri, Cou-tse ou /f^ou-tse). En effet, Gaubil 
dit, d’après les historiens chinois, que Alaottsse, 
chef des peuples appelés les blancs T ata, était 
de la race des anciens princes turcs {fiUt, de la 
dynastie des Mongous, p. tO), w 


Il ne parait pas douteux que les Oungont 
n'aient été une tribu de race turque, car, dans sa 
notice sur les Tatar, le même historien persan, 
Racîiid-ed-dîii, classe les Oungout parmi les tri- 
bus turques qui ont porté le nom de mongoléi, 
« Les différentes branches des Turcs , dit-il 
V {lieu cité, p. 524), se sont rendues célèbres 
« «eloii leurs différentes ela.sses et noms. Ou les 
« appelle tous Tatar;et ces différentes peiipla- 
« des se firent une gloire et un point d’honneur 
« qu’on les confondit avec les Tatar, et cpi’on 
« les apjHilàt de ce nom. 

« Comme de nos jours (l'auteur persan éeri- 
« vait en 1294}, Tcbiiigbis kbàii et s<i famille 
« ont illuslrt‘ lej» Mogdls {^Slongols), b‘s autres 
« Turcs, tels que les l>jélair, le.‘î Tatar, les Ouirat, 
U les Oungout, les Kcrait, les Nainians, les 
« Tangkout, et d'autres qui tous ont leurs noms 
« et surnoms particuliers, se glorifient détre 
« S/ogols, ({uoiqiie dans les temps anciens ils 
« eusstmt décliné cc nom. 

a Leurs fils actuellement vivants .s'imaginent 
« qu’ils as aient été autrefois connus .sous le nom 
» de Mogols ; mais il n’en avait pas été aiu.si ; 

« car dans les temps anciens le^ Mogols n’étaient 
« «ju'iiii peuple nomade <le Turcs. >* 

Oïl comprend mainlcnani que la tribu des 
Oungout, de race turque, habitant depuis plu- 
sieurs siècles la chaîne de montagnes fonnaiit la 
frontière nord de la Chine, dont elle avait la 
garde contre les incursions des tribus de s^*ng 
plus mélangé de Mongols , se soit const^rvée 
plus pure ; et que Marc Pol ail pu dire d'elle ; 

« 1! est voirs {vrai) qu'il y a une génération 
« (tribu) de Tatars qui sont api^ele/ Ungeat, qui 
V moult sont belles genz. » On comprend aussi 
que les empereur mongols de la Chine fissent 
choisir parmi les plus belles femmes de eette 
tribu celles qu’ils destinaient à leur couche, 
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}é tontiàMi^ses sont mises à servir le seigneur en ceste ma- 
•if«l|N^'que chtisc^l^ trokr*|purs et trois nuis siîj de ces damoiselles 
servent le seignpur çn sa ^snambre, ^ son lit ; et à tout ce qui li 
besoingne ; et il en fait sa volenté. Èt au chief de trois jours et de 
trois nuk se partent, celles, et viennent autres sut. Et ainsi tout 
l’an que diascun tiers jour et tierce nuit se changent de sik en 
six damoiselles. 

CHAPITRÉ LXXXII. 

Ci devise des filz au grant Kaan. . 

Le seigneur si a* de ces quatre siennes mouliers .xxij.'’ filz 
masles; et le grant avoit nom Cbingui pour l’amour au bon 
Cliingui Kaan, le premier seigneur des Tatars'. El cestui Cbingui, 

LXXXIL — “ Ms. B. avoit, — ^ Id. üij. {quatre)^ le ms. C, vin^àèux, «Ms. B. — 

oonime les sultans de r4onstaiitiuople, par tradi* au palais» où» durant cpielques jours» elles soiü 
tion sans doute, ont longtemps reflierché les cxainmces par la reine-mère, ou, à son dé- 
bcdles Gt‘(.rgieune.s» autre tribu privilégiée» pour faut, par la principale dame du palais, qui 
la même destination. les visite cl les fait courir, pour reconnaître 

(5) (iCt usage singulier existait encon^ au si elles n’ont point de défaut ou de mauvaise 
dix-septième siècle» dans le commencement du odeur. Après divers examens» elle en choisit 
règne de la dynastie actuelle, car le P. Gab. de une qu’elle remet au roy ou au prince avec de 
Magaillans , qui résida en Chine comme mis- grandes cérémonies, accompagnées de fêtes, de 
sionnaire jésuite , de l’anuéc Ui4ü à l’auuée distributions de grâces et d’un |>ardon général 
1647, rapporte la mémo coutume dans sa jVba- jKUir tous les criminels de rEmpire, à la rcser\e 
velle Rt'/aùon de la Chine (Ir. française publiée des relielles et des voleurs de grands chemins, 
chez Claude Barhin en 1688). On y lit à rémi- On la ronronne avec un grand appareil» et on 
mératiou des vingt palais de reiiipemir dans lui donne en même, temps Jieaucoup de titres eide 
l’eiiceiiite de Pé-kiiig (p. 330) ; revenus. Quant aux dix-iieuf filles qui ii’onl pas 

« Le septième palais, ou le quatrième oriental, eu la fortune favorable, le roy les marie à des 
s’appelle Yuen hoen tien, ou « palais des noces fils de grands seigneurs ; et s’il ii’y en a pas assez 
royales »>. — Quand le roy ou le prince héritier pour toutes» il les renvoie à leurs parents avec 
veulent épouser une femme, le Tribunal des cé- des dots suffisantes pour les marier avantageuse- 
rémonies choisit à Pé-kiiig des filles de quatorze ment. Cétait là la coutume des rois chinois ; 
ou quinze ans, les plus belles et les plus accom- mais à présent les empereurs tartares choisissent 
plies qu’on peut trouver , soit qu’elles soient pour leur femme et pour reine la fille de qiiel- 
filles de grands seigneurs onde gens de basse nais- qu’un des grands seigiieui's qui ne sont pas du 
sance. Ce tribunal se sert pour cela de femmes sang royal, ou de quelqu’un des roys des Tat- 
Agées et de bonnes mcinirs <jui font choix des vingt lai*es d’occident (des Mongols). » 
qu’elles estiment les plus parfaites- Le tribunal eu Le texte de Ramusio a été augmente de par- 

élaiit averti, les fait mettre dans des chaises ticularités qui ne se trouvent pa.s dans nos nia- 
bien fermées, et les fait porter par des eunuques miscrits. 
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le graindre ' tilz du Raan, devoit regner apres k mort du père (i). 

Or a\kit au’il morut. Mais il remesl * db lui un ■ÏUz (a) qui avoit 

^ Ms. C. greigneur; du latin grandior^ rr k fih attlé. 


LXXXII. — * Il reste. 

LXXXIL — (1) Marc Pol se trouve ici un peu 
en désaccord avec les Annales cliinoises. Celles- 
ci ne donnent que dix üls à Khoubilaï, sans dire 
à laquelle ou auxquelles de ses femmes légiti- 
mes ils appartenaient. Voici leurs noms, tels qu'ils 
sont donnés dans les tableaux généalogiques de 
la dynastie Yuen ou Mongole, en suivant Tor- 
dre de succession (V. Li iaî ht sse, k. 94) : 

1* To^urh^tchi^wangt « le roi ou prince Tor- 
tchi », nom tibétain qui signifie sceptre {dordjl). 
Il mourut sans postérité. 

2® Yihtsoüng^ « l’ancétre libéral », qui reçut 
le nom privé de Tchin-kin «, or de vérité », et 
moiuiit en 1 285 , laissant trois fils : “ Hien- 
tsoûng, dont le nom prWé était Ka-mada^ nom 
sanskrit qui signifie lotus ; k Chun-tsoùng, « l’an- 
cêtre conciliant » , dont le nom privé était 
Dharma^phalay nom sanskrit signifiant « fruit 
de la justice » ; ® Tchùtg-tsoùngy u T ancêtre par- 
fait », dont le nom privé était Tiemour^ nom 
mongol signifiant « force corporelle » , et qui 
succéila à Kboubilaï en 1204 , comme béritier 
des droits de sou père. 

8® Man-ko^la , (en^sanskrit mangala , « féli- 
cité, bonheur », roi de TOccident pacifié (ngan^ 
sï-wdng). 

4® Na»mou-kan (en mongol Nomogan, « dé- 
bonnaire n) , roi pacificateur du nord (pe-p*ing 
miag). 

'5® ffoudo-tchi, vice-roi du Yùn^nàn (jiays de 
Karadjang). 

- 6® Gaï-ya-tchi wdng, le roi ou prince Gai^ya- 
Jchi. 

7® Gaodou^tchi , roi de St^ping ou Occident 
pacifié (le Tibet); son second fils porta le même 
titre. 

8® Kho-klto^tclm, roi du pays de Ning; ses 
deux fils portèrent le même litre. 

9® Thodioan y roi de Tckin-nén ( « du midi 
tenu en surveillance »), dont le fils ainé et les 
petits-fils portèrent le même titre. 

10® Hou-lou*lou Té^mou^rh^wdng , « le roi 
Bou-toudou Témour ». 


Ce qui a pu porter Marc Pol à doauer wngt* 
deux fils à Kboubilaï, au lieu de <//>, c’est qu’il 
aura confondu les petitsfils avec les fils j les 
premiers, d’après les mêmes tableaux généalogi* 
ques, ayant été au nombre de seize. De plus 
Tchin-kin n’était pas Vaùié des fils du Kliaan, 
mais sou fils puiné. L’ainé mourut sans doute 
de bonne heure, puisqu’il ne laissa pas d’enfant. 

(2) Le second fils de Kboubilaï-kbaâii, qui por- 
tait, comme on l’a vu ci-dessus, le nom de Tchin* 
kûtt avait été choisi par son père pour lui suc- 
céder ; mais il mourut eu 1285, au mois de 
janvier, à la douzième lune de l’année chinoise , 
à l’âge de 43 ans (Li-taï-ki-ssej k. 98, fol. 10}. 
11 était alors l’héritier présomptif, tatdséu. Les 
historiens chinois en font le plus grand éloge. 
« Dès l’âge Je plus tendre, dit Gaubil {Histoire 
des MongouSy p. 20«3), il fil paraître une telle 
iijclination pour la vertu et It‘S bonnes mœurs, 
qu’il fit l’admiration des grands, llonpilaï lui 
donna pour maître l'illustre Yao^chou. l/C prince 
devint très-habile dans l’art militaiiv, la science 
du gouvernemeut, l'histuire, les mathématiques, 
et les livres doclriiiaux de la Chine. H ne pen- 
sait qu’à rendre heureux les peuples, et était 
redouté de ces mauvais ministres qui, pour plaire 
à leur maître, enqdoient les moyens les plus in- 
justes. Il en donna plusieurs fois preuves pu- 
bliques. Il avait eu pour précej>lt*ur Ouang-simi 
lettré distingué dont il fit son ami. Le prince le 
faisait toujours manger à su lubie. Ils apprirent 
ensemble le livre ({ue le célèbre Hiudteng avait 
fait sur Thistoire, les mathématiques et les au- 
tres sciences; ils ne cessaient de s’animer mu- 
tuellement à la vertu, et c’étalenl des exemples 
de modération, et d’aversion pour les plaisirs. 
Ouang’-sun n’avait eu en vti4î que d’inspirt^r à 
son élève un giand désir d’êli e un prince paiv 
fait, et il savait à propos lui faire remarquer, 
dans le livre de Hittdieng^ les vices et les vertus 
des princes, et la vraie cause de leur heureux 
ou malheureux gouvernement. Onang^sun mou- 
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nom Temur; et cestui doit estre grant Kaan et seigneur, apres la 
mort de son àiotd Et c’est raison, pour ce qu’il fu du greigneur 

• De son aïeul. 


rul en 1281, âgé de 47 ans, regretté de toute la 
cour. p. 195-196.) 

La destinée du prince Tching-kin rappelle in- 
volontairement celle du duc de Bourgogne, qui 
avait aussi retju de son précepteur les leçons les 
plus propres à porter la sagesse sur le trône, et 
qui les emporta avec lui dans la tombe. Toute- 
fois Ticmour^^ fils de Tchlng^kin, suivit les pnii- 
cipes de son père. Ayant succédé à Khoubilaï 
Kbaân son grand-père, ou son aioul, comme dit 
Marc Pol, il régna justpreii 1307, année dans 
laquei:e il mourut à la première lune (mois de 
févrierl, à l’Age <!e 42 ans. Le nom de Tchtng^ 
isoüfigf « ancêtre souverain parfait m, qui lui fut 
donné apiès sa mort dans le temple des ancê- 
tres répondait au seiUime.nt public. 

Nous devons faire iei une obserwalion qui ne 
manque pas d'une assez grande importance en 
ce qui toucbe Vautkcnticite de la relation de 
Marc Pol. Il nous dit que riiéritier présomptif 
de Kboubilai, TcMiu^kin , mourut avant sou 
père ; mais il reste de lui un tils , ajüuU*-t-iï 
(lorsqu’il éciivailsun li\re eu 1298), «piidoit ré- 
gner apres la mort tle son aïeul (mort qu’il 
ignurail alors), et «r lils se noiumait Ténwur, 

; Or ce nom de Tic^mou-eurft ou Tèmour était 
un nom privé , un nom donné en famille, et que 
du visant de la personne qui le porte on nomme 

et après su mort hoéi; lequel 

nom ne pouvait être connu alors que par une 
personne ayant %écu dans rintimité de la famille 
de Khoubiluï-Khaùn, puisque e.es espèces de 
noms ne sont rendus publies cpêaprès h mort 
des personnes auxquelles ils ont été donnés. Oe- 
pendant on voit, par l’exemple ci-dessus, que 
Marc Pol, lorsqii’en 1291 il quitta la cour de 
Khoubilaï-Kbaau , connaissait parfaitement le 
nom, dit posthume, du successeur de ce souverain, 
encore vivant ; qu’il côusiguait ce nom, alors 
encore inconnu du public en Chine, quel- 
ques années plus tard , du vivant de ïemour 
même , dans son livre célèbre , et devan- 
çait ainsi de plus dhm siècle la rédaction des 


Annales de Khoubilaî-Khaân par les historiens 
chinois. 

Rachid-ed-din , historien persan qui termina 
son liisloire des souverains mongols en 1307 de 
notre ère, la même année que Marc Pol donnait 
une copie de son Livre à Thiébault de Cépoy, 
connaissait aussi les noms prwés des princes mon- 
gols, car il nomme le successeur de Khoubilaî- 
Khaân du nom de Tiemour ; mais il 

avait eu en sa possession , à la cour d’Qldjaïtou- 
khâii, dont il était le premier ministre, les archi- 
ves manuscrites des differents princes mongols 
même encore vivants. Ainsi cet historien parle 
de la manière suivante de Pavénement au trône 
de Tiemour (d’Ohsson, t. II, p. 506) : 

M l.orsquc la diète fut assemblée, voyant que 
K Camala disputait le trône à son frère, U mère 
« de Témour, nommée Gueukdjin, qui avait 
« heaiicoup d’esprit et d’adresse, déclara que, 
« d’après la volonté du Caan défunt, le trône de- 
« vail appartenir à celui de ses descendants qui 
« posséderait le mieux les maximes de Tchinggiz- 
« khan. Montrez, dit-elle, ce que vous en savez, 

« et les priuces et seigneurs qui sont ici pré- 
« senls décideront entre vous. Témour , qui 
« s'exprimait bien, prit la parole, et retraça 
« disertement les sages préceptes de son gi'and 
U aïeul. <’.amala avait un peu d’embarras dans 
« la langue et moins d’assurance. Après les avoir 
« entendus l’un et l’autre, les membres de Pas* 

R semblée s’écrièrent, tous d’une voix, que Té- 
« inoiir était le plus digne du trône. » 

(3) Nous avons encore ici une preuve nou- 
velle de l’admirable exactitude de Marc Pol. Se- 
lon les Annales chinoises (Li taî ki sse, k, 94, 
loi. ^•h),sept des fils de Khoubilaï Khaân furent 

effectivement investis de la dignité de roi ( 

Wang) de grandes provinces, les dernières con- 
quises, ou dans lesquelles il y avait plus de diffi- 
cultés à maintenir la soumission aux nouveaux 
maîtres. Ces sept rois, comme il a déjà été dit 
ci-dessus, furent les suivants : 

!«> Yen wdng Tchin^kin, Tching'^kùi, roi de 
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filz du grant Kaan. Et » vous di que^.cest Teônur est sages et 
preus^; car maintes fois c’est ja moult trien prouvez. Et sachiez 
qu’encore a le grant Kaan .xxv. autres filz de ses .amies, qui sont 
bon et vaillant en fait d’armes. Et chascun est grant baron. Et si 
vous di que de ces enfans que il a de ses quatre loiaus femmes, 
en y a .vij. roys de grandismes provinces et royaumes (3); et 
tuit maintiennent bien leur régné Car il sont sages hommes et 
preux, et c’est bien raison. Car sachiez que leur pere le grant Kaan 
est le plus sage homme et le plus preus de toutes choses ; et le 
meilleur chevetaine d’ost ®, et le meilleur rengeurs ' de genz et 
d’empire et de greigneur vaillance ** qui fust oiu[ues en toutes les 
générations ’ de Tatars. 

® Ms. B. rengneur; ms. C. meneur (gom^ernettry administrateur), 

^ Braire, — 4 Jütat^ gouvernement, — ^ d’armée, — Plus grande bravoure, — 
7 Tribus y races. 


Yén où est située aujourd'hui Pé-king (deuxième 
fils de Khoubilaï) : il fut investi de cette dignité 
en 1273, à Tâge de trente et un ans; la posséda 
douze ans, pendant lesquels il fut institué «t héri« 
tier présomptif » {taî tseu) , et mourut en 1285. 
(V. Li taïki sse, k. 97, fol. 24 v.) 

2® Ngân^si wâng Mang^koda, Mangdo~la, 
to\à\jiNgàn‘Sioxi Occident pacifié « (troisième 
fils de Khoubilaï). Cest la province actuelle du 
Chen-si y dont la capitale est St-ngàn-fou, et qt>i 
formait alors le cinquième Sïng, ou grand gou- 
vernement général de Tcmpire mongol de la Chine. 
Ce prince mourut en 1280. Il a^ait été investi 
de cette dignité en 1272. Son fils À-uan-ta, ou 
Ananda, lui succéda dans la même dignité jus • 
qu*ea 1309, année dans laquelle il fut mis à 
mort pour avoir voulu se rendre indépendant. 
(Op. laud,, k. 98, fol. 1 v. et fol. 38 v.) 

3® Peh^ngàn wâng Na-moti^kan, Pla^mou^kan 
ou, selon Torthographe persane : Noumoughany 
roi du Peh^tigdn, ou « Nord rendu tranquille »* 
(quatrième fils de Khoubilaï). Il avait d*abord 
été nommé en 1260 Peh-phwg-wdngy « roi pa- 
cificateur du nord » ; mais ce titre fut cliangé, 
en 1282, en celui de Peh^ngdn^wdngy « roi du 
Nord |iacifié ». Il conserva cette dignité jiisqu^à 


Tannée 1301, époque de sa mort (Ib., k. 97, 
fol. 13 V.; k. 98, fol. 5 v. et fol. 30 v,), 

4® Yùn^nân wdng Hou^ko-tefn, jfloudo^icbi, 
roi du province uctucl le du même nom. 

H était le cinquième fils de Klioubilai. Il fut in- 
vesti de celle dignité en 1267. L’année de sa 
mort iTcsl pas connue. Il occupa cv poste élevé 
piiidaiit dix-sepl ans. Sou fil.-» Sien Titmour lui 
succéda (Ib., k. 97, fol. I i v,). 

5" Si^fyhing Wang Gatflon-tchi, Gaodou-tchî ^ 
roi pacificateur de Tflccidcut. il était le se)»- 
tième fils de Khoubilaï. 

0” I^tng wdng Kho^kUch-tctwu. Klto^kho^fchoUy 
roidu pays de I^'ing (.\ing-/ùa, dans la proviiu e 
actuelle du Kan-snh), 11 était le huitième fils de 
Klioiibilaï. Il fut investi de cette dignité eu I28t, 
et la posséda jusipren 1307. 11 est aus.Hi nommé 
Ning^yunan-wang y « roi de Textréme pas s de 
Ktng » (Ib., k. 98,’fol. 8 v. et fol. 37 v.). 

7” Tchin^ndn wang Thddioan, Thddwatty roi 
du «midi tenu en respect ». Hélait le neuvième 
fils de Khoubilaï, et fut investi de celle dignité 
en 1284. Il mourut en 1301, la meme année 
que son frère Na^moudan, Sou fils iMo^tchang 
lui succéda (Ib., k. 98, fol. 8 v, et fol. 30 v.). 

Voilà bien les VU Rois de Marc Pol î 
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Or vous ay de'<^isé du grant Kaan et de ses femmes et de ses 
filz. Or vous vueil deviser comment il tient court ® et sa maniéré. 

•* 

CHAPITRE LXXXIII. 

Ci devise du palais du grant Kaan. 

Sachiez que le grant Kaan demeure en la maistre cité de Catay, 
laquelle a nom Cambaluc(r), trois mois de l’an; c’est assavoir : 
décembre et janvier et février (a). En ceste ville a son grant palais; 
et vous deviserai sa façon. 

Il y a tout devant un grant mur quarré qui a de chascune es- 
(juarreure ‘ une mille; c’est à dire que il dure tout environ quatre 
milles. Et c’est raison, car il est moult grans ; et si a de hautesce ' 
bien dix pas, et est touz blans et crenellez'* tout entour. Et eu 
chascun coing de ce mur' a un grant palais moult bel et moult 
riche, où se tient dedens li bernois du seigneur. (]e sont ars * et 

LXXXIII. — " Ms. C, ffiarnar (un cofé du carré). — l\îs. A. cantekz, — Ms. C, 
f/aariier, — kl* ftarnoiz, 

^ Tieftt Sfi cour, 

LXXXIII. — * f/autcur, — * Jrcs. 

LXXXIII. — (l) Ce nom c.sl la transcription 
exacte du mol turc oriental : ^ 

f (|tii sif^nilie la « \iUe du Khàii ». 

Ci'tle \ille oectipail remplacement où c.sl att- 
jourd’hni Pà-kin^^ tpii, en chinois, sij^nitie « la 
ville capitale du nord ». — « (’.ette ville, dit lla- 
cliid-ed-dîn, avait été la ré.ddence des rois pré- 
cédents; elle fut bâtie anrieiinemcnt d’après les 
indications des plus .savants astrologues, et sous 
Uis constellations le.s plus heurense.s, {|ui lui ont 
toujours été propices. Comme elle avait été dé- 
truite par Tchiiighiz-KhAn, Koubilaï-Kaan vou- 
lait la rétablir, aiin de rendre son nom célèbre; 
il bâtit donc tout prt\s une autre ville nommée 
Daïdon ( « (VoiriVoMC. Journ. asiat.f 

I. XI, p. 338.) 

Ce fut seulement en 1272, à la 2* lune, cpie 
celle ville, cpii se nommait auparavant Tchoûng^ 
ioti, ti la résidence impériale secondaire , eut 


son nom changé en celui de tàhtoù^ 

U la résidence impériale supérieure ». On peut 
cou-sulter la description détaillée que nous avoirs 
donnée de. Pe-ki/i" dans notre Chine moderne 
(F. Didol freres),]). 8*42, et le Plan géométrique 
qui s’y trouve joint. 

(2) La ville capitale de Canhalouc (KhâubA- 
ligh), ou Tdi-toii, était la résidence d’hiver de 
Khoubilaï-Khaâu. et Chàng^toû (voir ch.LXXlv) 
sa résidence d’été. Aussi, dès rannée 1280, 
date de la conquête entière de la Chine sur 
les Soung, et du règne e.xclu.sif de la dynastie 
mongole, on lit ordiuaiixmient chaque annétr, 
dans les Annales, à la 2« ou 3' lune du prin- 
temps (cori'espondant à avril-mai) : « L’empe- 
reur se rend à Chàng-toü ; »» et â la 9" ou 10* lune 
{pctobre^novembrcy novembre^décembre) : « L’em- 
pereur retourne à Tàï-toiL » (Voir aussi le Soiih 
Thoüng kidn kdng moiifiy k. 17, foL 1 etsuiv.) 
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tatars (3) * et selles et frains cordes d’ars ; et toutes choses besoi> 
gnahles à ost Et ébcore entre l’un palais et l’autre si a un autre 
palais semblables, à un des quatre coins si que il y a tout entour 
le pourpris ® huit palais moult grans, et touz sont plains de ber- 
nois au grant Sire. Mais entendez qu’en chascun palais n’y a que 
d’une chose seulement; car, se l’un est tout plain d’ars®, l’au- 
tre palais est touz plains de selles, et l’autre touz plains de frains 
Et ainsi yait ^ par chascun tout entour, que chascun n’a que d’une 
maniéré * de bernois. El ce mur a à la face de midi cinq portes ; 
ou milieu a une grant porte qui ne s’euvre ® nulle fois, se non 
quant le grant bernois isl pour ost 9. Et entre chascune part de 
ceste grant porte si en y a deux; si qu’il en y a ciinj et la grant 
est ou milieu Et par ces portes mendres entrent toute l’autre 
gent ; et est la grant porte ou milieu de ces quatre '. Mais ces (jualre 
portes où entrent la gent, ne sont mie l’ime jousle l’autre ; ains ' ' 
.sont les deux aus deux coins de ceste meisme face; et les autres 
deux sont du costé le grant; si que le grant demeure ou milieu (4)' 

•Ms, A. Ms. B. carqoys; ms. C. courcoiz, — Ms. C, à chascun quartier, — g Mss, 
A. B, chose, — Cette dernière phrase mam|ue dans le ms, B. — * Id. dans les mss. 

A. et C. 

^ Freins y brides. — 4 Nécessaires à une aimée, — ^ V enceinte , F enclos, Arcs. 

7 Va, — ® Ne s* oucre, — Quand le grant ha mois sort pour aller en guerre, — Moin* 
dres, plus petites. — “ Mais, 

(3) Le terme tatars de notre ms. A., qui est ^ y terkech, « caniuois », d’où les Arnl)e 5 
transcrit dans le ms. B. par carqojs, et dans ou, fai, larcàch. Nous a\ons un asses grand 
le ms. C. par courcoiz, est remarquable en ce nombre de mots dans notre langue, dont l’éty- 
qii’il fait connaitre l’origine de cette déuomiiia- mologie u’csl difficile à recoimaîtrc , que par la 
lion, généralement mal expliquée. Le texte fran- confusion proveiiant de la lecture des manuscrits 
çais de la S. G. porte tarcasd. Les sersions ita- dans lesquels la grande ressemblance du cerlai- 
liennes portent aussi turcassi, au singulier tur- „es lettres les a fait prendre l’iine pour l'au- 
cassOf mot qui est resté dans la langue italienne, tre. 

M. Defrémerjr (Memoires d'histoire orientale, ( 4 ) Pour mieux comprendre cette description 
p. 235) a justement fait remarquer que notre compliquée, U est utile de s*: reporter au Plan 
mot carquois provenait originairement du mol de Pé-king de notre Description de ta Chine, par- 
tarquois jvar une lecture fautive des manuscrits ; tie moderne^ qui est joint à cet otivrage, et qui 
le ^ et le c ayant souvent la même forme dans ne diffère (las l>eaucoup du plan dt^’^rit par Marc 
récriture; et le mot tarquois provenant lui- l*ol. Le Palais intérieur , ou la ville interdite^ 
méme^ comme ritalien turcasso, du persan : réservée à Tempereur et a quelques grands per 
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Ënmi ceste face, devers midi de ce mur, loue une mille dedens 
ce mur si a un autre mur qui est auques plus longs que larges. 
Le pourpris a aussi huit palais entour, tout en la maniéré 
des autres huit dehors, en quoi se tient aussi le hamois du sei- 
gneur si comme as autres. Et si y a aussi cinq portes en la face de 
midi, en la maniéré des autres qui sont dehors. Et puis en chascun 
des autres coins ' si a une porte. Et ou milieu de ces deux murs 
est le grant palais du seigneur, qui est fait en ceste maniéré que je 
vous dirai (5). 

Sachiez que il est le greigneur qui onques fust. Il n’est pas 

i Ms. C. quarreurts^ 

** A la distance d'un mille à V intérieur du mur, — . *5 l}ont V enceinte forme un carré 
hng^ — plus grand t du latin grandior, 

sonnages de la cour, ainsi que le quartier tar-^ palais est fait d'après celui qui a été peint sur 
tare^ autrefois le quartier mongol ^ ont subi |h;u les lieux. 

de changements. «< A Khàn bâligh et à Daïdou , U y a deux 

^5) llacliid-4'd-djn, contemporain de Marc Pol, grandes et importantes rivières. Elles viennent 
a ainsi décrit ce palais : « LVnceinte de la \ille du nord, où est le chemin qui conduit au cam> 
de Khàn hâligU est flanquée de dix-sept tours ; pemeut d'été du Kbân ; au défilé frontière de 
de chacune de cc,s tours à l'autre, il y a un far- Djemdjài (défdé fortifié de Kiu-young) elles se 
sang (ou parasange) de disUnce. Daî dou est si réunissent à une autre rivière. En dedans de la 
peuplé qu'en dehors même de cc.s tours il y a ville est un lac considérable qui ressemble à 
de grandes rties et des habitations ; on y a planté une mer ; il y a une digue pour faire descendre 
dans d<;s janiius plusieurs espètHîs d’arbres frui- les bateaux. L’eau de la rivière forme plus loin 
tiers, qu'on a apportés de tous côtés. Au milieu un canal, et se jette dans le golfe qui, de. l'Océan, 
de celle ville, Khoiibilaï-Kaén a établi un de s'étend jiLsque dans le voisinage de Kliàn bâligh.» 
ses Ordou (mot mongol ayant la même signifi- (Trad. Klaproth, d’après de Hammer, Nouveau 
cation que le mot chinois Koiingy demeure Jouru. asîat,y t. XI, p. 338.) 
impériale ») dans un palais très^étendu auquel Selon la grande Géographie impériale {Ta^ 
on a donné le nom de karsi (en chinois thsing i tliowig tchiy k. 1, fol. 18 et passim), il 

réunion de pavillons destinés aux différents existe encore à Pé-king des palais et autres mo- 
usages de l'empereur). numeuts de l’époque mongole. On y cite entre 

« Les colonnes et les dalles de ce palais sont autres le Yuétt kciu koùngy « ancien palais des 
toutes en pierres de taille ou en marbre, et Yuen ou Mongols »>, situé dans rintérieur de 
d'une grande beauté ; il est environné et fortifié rencemte impériale, et qui fut construit par 
par quatre murs. D'un de ces murs à l’autre, il Khoubilaï(K»c/< Clù tsou)e.VL 1273 de notre ère; 
y a la distance d’un jet de flèche lancée, avec le Kluvéï^tckàng-kd , ou « la galerie appelée 
force. La cour extérieure est destinée aux gardes Khwéi^tchdng », située! à l’ouest du palais pré- 
dit palais ; la suivante aux princes (ornera, ému's) cèdent, et qui fut construite en 1329. On y avait 
qui s’y assemblent chaque matin; la troisième disposé de grandes salles pour les réunions des 
cour est occupée par les gi*ands dignitaires de savants (td^hid^sse) et lettrés de différents gra- 
l'armée, et la quatrième par les personnes qui des. A droite et à gauche il y avait des collec- 
sont dans l’intiniUé du prince* l^e tableau de ce lions de livres (ou des bibliothèques) à leur 



f68 LE LIVRE DE MARC POL. 

esolier " haut mais est à pi^ plain, si que le pavement est plus 
hault‘ que l’autre terre entour, bien dix paumes (6). La couverture 
est moult haute; les murs du palais et les chambres sont toutes 
couvertes d’or et d’argent. Encore y a pourtrais : dragons, bestes, 
oiseaux chevaliers" et ymages et de pluseurs autres générations" 
de choses. Et la couverture est ainsi faite si que il n’y a autre 
chose que or et argent, et painture. La sale “ est si grans et si 
large que bien y mengeroient six mille personnes. Il y a tantes 
chambres *7 que c’est merveille à veoir. 11 est si grans et si beaux, 
et si riche que il n’y a homme ou monde qui le sent mieux or- 
dener. Les trez de la couverture si sont tous de couleur ver- 
meille et jaune et vert et blou * et d’autres couleurs. Et sont 'en- 
vemissié si bien et si soutilment tfli’il sont resplendissans comme 
cristaus *; si que moult loing environ le ])alais est resplendissans. 
Et sachiez que ceste couverture est si fort et si fermement faite que 
elle est pour durer à touz temps (7) 

Et entre l’un mur et l’autre des pourpris ’a, si comme je vous 
ai dit, a moult belles praeries et beaux ' arbres de diverses ma- 
niérés de fruiz. Et si y a bestes de maintes maniérés, si comme 
cerfs * et dains et chievres et biches , et vairs de pluseurs ma- 

Ms. B. a solier; ms. C, ensoteZy àQSohruim , — • Ms. A. haus. — Itl. oisiaus. — « M». 
A. chrs, Mss. B, C. cheuaîiers. — » {Espèces). — l*Ms. C. Les ins. A. aussi frte ; B. aussi 
faite. — ‘I Mss. C. Les mss. A. B. il. — ^Ms. A. miex. — » .\[s. B. hlonc; ms. C. bleue. 
— * Ms. A. Le ms. B. cresteaux; le ms. C. cristal. — ’» Ms. C. à toujours, — ' Ms. A. 
biax. — * Ms. B. I-rCS mss. A et C. vers. 

Il n a pas un étage au-dessus du tez-de-chaussée^ du meme que la plupart îles palais 
chinois. — Figurés^ peints. — ^7 II y a un si grand nombre de pièces dans le palais. — 
** Solives f chevrons f de trabs^ ms. A. très. — *9 Enceintes en parallélogrammes concen- 
triques. — La version latine porte rari. 

usage. livres ne renfermaient absolument (6) Knviron deux mètres et demi, einloii 
rien des choses anciennes. Kn établissant ccs liant à la paume ou palme^ mesure italienne va- 
salles, on avait voulu que ceux qui s’y réuni- riable selon les villes, 250 millimètres, 
raient fissent usage des livres quVm y avait ras- (7) Un récenf éditeur de Marc Pol, ne froii- 
semblés. Bans le commencement des années uhi- vant pas ce passage assez elnîr, Ta ain.*ii iiiter- 
tchiug (1341-1342), on changea sa destination prêté et traduit : « O toit est d’ailleurs si fort 
pour en faire le Sïouên wén ko, « la galerie de « et si solidement fait, qu’il durera nombre etan- 
Ja littérature universellement propagée >». {Taî « nées. » Si Mai-c WA exagérait, son Iraducteiii 
tlumg-i-thoung-‘tchi, k. 1, fol. 19, v».) framjais ne l’a pas imité. 
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nieres ; et des bestes qui font le muglias ** en grant habondance (8)5 
et de toutes autres maniérés de bestes moult belles et moult di- 
verses. Et en y a tant que tout est plain; et n’y a de voie se non 
tant que vont et viennent la gent. 

Et de l’un coing à l'autre a un lac moult bel ouquel a pluseurs 
maniérés de poissons et assez ; car le seigneur les y a fait mettre. 
Et toutes fois que il en veult, si en a à sa volenté et à son plaisir. 
Et si vous di que un ttun y ist et entre mais est si ordené que 
uns poissons n’en puet issir , pour le fil de fer ou d’arain qui 
ne l’en laissent issir. Encore y a devers tremontaine loing du palais 
entour une arcbie un tertre qui est fais à force qui bien est 
baus’’ cent pa.s, et dure environ bien une mille, lequel mont est 
tout plain et tout couvert d’arbres, qui par nul temps n’y perdent 
fueilles; ihais toutes fois sont vers*'. Et si vous di que là où soit 
un biaus arbres ', et le seigneur le set “ : si l’envoie querre avec 
toutes les racines et avec toute la terre qui li est entour ; et le fait 
porter et mettre ou sien mont. Et le portent ses olifans ** ; et 
soit l’arbre tant grant comme il veut. Et en ceste maniéré a les plus 
beaus arbres du monde (9). Et encore vous di que le seigneur a 

y Ms. B. haulx\ ms, C. hauU, — ^ Ms. B. beaux arbres , — Ms. B. scet; ms. C. sache. 


Musc. — ** Une ririère en sort et y rentre, — Sortir, — Les filets, — Une 
/mrteede flèche, — Qui est artificiel, — *7 Sont toujours verts, — Éléphants, 


(8) La version latine publiée par la Société 
(le Géographie dit : « et besliæ tpiæ faeiunt 
muscatum, scilicel guderi » (p. 372). Ce mol 
(le guderi y que ne donnent ni nos trois matins* 
crils, ni le texte frant^^ais publics par la Société 
de Géographie, ni celui de Bamusio, a dû être 
introduit dans cette version par Marc Pol lui- 
inéme, ou jiar une personne qui lui aura en- 
tendu prononcer ce nom mongol, car guderi, 
en mongol , signifie : « l’animal qui produit le. 
musc. {vKuderi,» das Bisamthier, Moschus- 
thier. » B'® mongol de l.-J. Schmidt , Saint- 
Pétersbourg, 1835, p. 187 h,) 

(9) On sera peut-être quelque peu surpris 
en lisant celte description, que Pou dirait, sauf 


le style , être rédigée (rhicr, d’apprendre que , 
il y a 600 ans, à l’extrémité orientale de l’Asie, 
on avait employé, pour rembellissement d’une 
grande capitale et les palai.s du souverain, des 
procédé.s .semblables à ceux que l’on a employés 
de nos jours pour l’einbellissemenl des jardins 
et des promenades publiques de Paris. Seule- 
ment, nous avons employé de gros et lourds cha- 
riots et de gros chevaux pour transporter les 
beaux arbres avec toutes leurs racines et toute la 
terre qui était autour, au lieu de majestueux e/e- 
phants. Le progrès n’est peut-être pas aussi 
grand qu’on le pense. Le mont factice dont 
jMirle Marc Pol est encore à peu près aujour- 
d’hui comme il l’a décrit. Voir notre Chine mo~ 
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Tait Couvrir tout ce mont de rose et de Fasur qui est moult vers ****;- 
si que les arbres sont tuit vert, et le mont tout a^ert ; si que il n y 
pert *9 autre chose que tout vert. Et pour ce est il appeliez « le 
mont vert ». Et certes il a bien son nom à droit 

Et dessus le mont en la cime si a un moult beau palais et 
^ant, et est tout vert dehors et dedens; si que le mont, et les ar- 
bres et le palais, est moult belle chose à veoir ; et si plaisans pour 
Fp^eur toute d’une maniéré que c’est une merveille. Car tuit cil 
qui le voient en deviennent lie et joiant Et pour ce 1 a fait faire 
le grant ^aan pour avoir ce beau déduit à ce que il puis! avoir 
coi^ort et soulaz et joie en son cuer (lo). 

Ms, C. vert, — Ms. B. sisme f ms. C. cisme, — Ms. B. demeurent, — Ms. C. 
alegres et joy'culx, — Id. ceiie belle vue, 

»9 Apparaît, — lia bien droit à ce nom, — Pût, 


derncy p. 19, n» 73» et la planche 9 qui en est 
une rue tirée de X Ambassade de lord Macarl- 
ney. 

(10) On peut comparer à cette description 
du Palais du grand Kaan, par Marc Pol, celle 
du meme palais donnée dans la Belation de i'am> 
bassjide envoyée en 1420 par le sultan Chah 
Bokh près de remj)ereur de la Chine, écrite en 
persan par Abd-er-razzak , et publiée avec une 
traduction française par M. Ët. Quatreujère 
{Notices et Extraits des Manuscrits j etc., l. XIV, 
p. 401 et suiv.). On peut consulter aussi la des- 
cription du meme palais faite \ers IGâO par le 
P. de Magaillaos, dans sa Nouvelle Relation de 
la Chine, Irad. franç., 1688, p. 278 cl suiv. 
Mais une description plus curieuse assurément, 
et presque contemporaine de celle de Marc Pol, 
est la suivante, extraite d’un manuscrit de Mau- 
deville, conseivé à la Bihl. imp. (Mss. n** 8392 ; 
FR. 2810, fol. 196-197.) 

De la cité de Cathay, 

« Celle rivière (Canmioran *) passe parmy 
(4ithay; et fait souvent dommaige quant elle 
croist trop. Cathay est un gi'ant pays et bel, et 
hou, et bien marebauC Là vont les marebans 
tous les ans pour queire espices et toutes mar- 


cbandtses plus communément qu’il lU' font autre 
|)art. Et sachiez que les marcbaiis qui y vont 
de Jarielve {**) ou de VeniM‘, ou d'autre part de 
Lombardie, ou d’autre ri>yaume , qui vont par 
terre ou par mer .xi. moi», ou ,\ij. ou plus, 
aNaiit qu’il puissent eslre a l isle «le Catiinv qui 
est la principal région «jui soit eu toutes les par- 
ties par de là, et du graiit Kaaii. 

« Be (iathay \’d on vers orient par niaintt^s 
journées; et treuxe on une bonne eité eiitremy 
les autres que on appelle Surg a magt> {”*/. fi’est 
une des cite/, de tout le monde mieulx garnie de 
soye et de moult de autres marchandises. Puis 
%a ou encore \ers orient à une autre cité an- 
cienne qui a à nom la province de (^atliay. El 
delez celle cité les Tartarins ont fait faire une 
autre cité qui a nom Giivdom {Taydou), qui a 
.xij. portes. El entre deux portes y a tousjouis 
une grant lieue. Si que les deux citez, c’est assa- 
voir la vieille et la nouvelle, oui de circuit plus 
de «xx. lieues. 

Le sirge du grant Kaan, 

« En celle cité est le siege du grant Kaan, en 
un ires beau palavs et grant, du(|uel les murs 
ont de circuit plus de deux lieues. Et dedens ce 

r)Gé««pj. 

C**) Sdonut Mûtùu {?]. 


(•) i* flrave Jâttac. 
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¥ 

Ci dut du palais du fils au grant Kaan. 

‘ Encore, sachiez que, de jouste * ce palais, en a fait faire, le sei- 
gneur, un autre tel, semblable au sien meisiues ; si que de riens 


LXXXIV* — ~ » Ms. C, de coste (à cosie'). 

mur atout plaîn d^autre^ palays. Et ou jardin du 
grant palais est une moiitaignc sur laquelle (est) 
un autre palays. Et est le plus iKiaii et le plus riche 
que Teii pourroit deviser. Et tout entour le palais 
cl tu Dioiitaigue y a inttult de divers arbres por- 
tans d s di\ ers fruîs. Et entour celle montaigne y a 
fosse/, grnns et parfons ; et la delez y a gi*ans \iviers 
d’une pari et <rautie. Et si y a iiu beau pont à 
passer à travers des tos»e/„ Et en ces viviers y a 
tant de eues (*’**) sauvuiges et d’anettes (*"**), 
de ciues (**’“*) et de lierons <|ue c’c'st sans nombre. 
El tout entour ces fosse/ el ces viviers est le 
grant jardin tout plaiii de bestes sauvaiges et 
cl’oyse.au.\. Quant il les veult chacer et avoir dé- 
duit, ou prendre des bestes sauvaiges ou des oy- 
seaiix, il les voit chacer et prendre de ses fencs- 
Ires, sans e.stn* hors de sa chambre. 

n (alz jialajs, où le siégé est, est moull grant 
et moult beau. El jiar dedens le palays, en la 
sale y a .xxiiij. coioiiifines de fin or; et tous les 
murs sont eouvers, par dedeiis, de covre (***'»♦**) 
rouge qui sont de In'stes que on appelle pan- 
tiers (*****•*♦), ijiiî sDui Icelles bestes et l>ien 
Udorans ; si que par Tondeur d€*s pt^aux nul mau- 
vais air ne pourroit entrer ou palays. Oiles peaux 
sont aussi rouges eomme sane ; t f si luisent eoii- 
tj'e le .soleil (pie à paines h^s pu(*t ou rtîgarder. 
El pluseurs gens aourent celles be.slcs quant il les 
voient, juiur lu graul vertu, et pour la grant oii- 
deurqiTelles ont. Bit celles peaux, il prisent au- 
tant ou plus comme il feroient plates d’or. 

« El eimiy le palays y a uu montour (*•'*•**'*♦•) 
pour le grant Kaaii, qui est tout ouvrez d’or et 
de pierri's précieuses et de grosses perles pen- 
dant tout entour ce mouloer. Et, par dessoubs 
ce montoir sont les conduis du buvraige qu’il boi- 

(•••*) Oi«s. ^ (***••) Cnnards, — (•••«*) Crsnts, - 

(•***•**) Cm>. — (•******») Vanth'urts* — (m******.) Bscaîier. 


vent à la cour de TEmpereur. Et de lez 
dois y a moult de vaisseaux d’or, à qugy il boi- 
vent cilz de Tostel au conduit. la sale du 
palays est moult merveilleusement, et moult no- 
blement aournée, et bieu parée de toutes choses, 
de qiioy cbascun puet sale(.^) parer. 

« Et premièrement au chief de la sale est le 
troue de Tempereur bien haut où il siet à table, 
qui a bordure de fin or; et celle bordure est 
plaine de pierres precieiises et de grosses perles. 
Et li degrez à monter sont tous de diverses pier- 
res precieiises et bendez d’or. Et à senes(i‘ej>art 
du siege à Tempereur, est le siégé de sa femme 
un degré plus bas que celliii à Tempereur... (/n- 
cune) et aussi de jaspe et bordure comme li au- 
tre. Bit le siege de la tierce femme est encores 
uu degré plus bas que la seconde ; car il a trois 
fciunîe.s avecques ü quelque part qu’il soit. 

« El apres ces femmes, de ce meismes coslé, 
se sieiit les dames et les damoyselles de son li- 
gnage, encores plus bas selon ce qu’elles sont. 
Et toutes celles qui sont mariées ont un contin;- 
fait pié d'omme sur leurs testes, d’une cubile de 
long; et sont ouvrir de grosses perles d’orient. 
Bit par dessus est ouvrez de pemics Itiisans de 
paon ; ainsi comme un timbre ou une creste 
d’un heaume, en signe qu’elles soot en subjec- 
lioii et dossoubs pié d’omme ; et celles qui ne 
sont mariées iTcn ont point. 

U Et puis à la destre partie de Tempereur siet 
preuiicremenl sou aiiisné filz qui doit regner 
apres luy. Et sont aussy uu degré plus bas que 
Tempereur, en telle maniéré de.s sieges comme 
ceuLx de Tempereresse; Et apres ce sieiit cil de 
sou liugnage selon ce qu’il sont. Et si a Tempe- 
reur sa table tout seul, qui est d’or et de pierres 
pi-ecieuses ; ou de cristal blanc ou jaunes, hordii- 
l'ez d’or et de pierres précieuses; ou de ama- 
tistes; ou de ling-aloez qui vient de paradis ; ou 
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n’y fAUt, £t le fîst faire pour son filz quant il régnera (i) et sera 
seigneur^. £t pour ce est fait tout en tel maniéré et aussi grant; 
» que toutes ces maniérés et ces coustumes puisse avoir apres son 
,jleces'’. Il lient seau d’empire’, mais non pas si acompliement ‘ 
i^mme a le grant Kaan ; sire tant comme il vivra. 

Or vous ay compté et devisé des palais au seigneur et à sou filz. 
Ci vous vueil ore conter de la grant cité du Catay, là où ses palais 
sont ; et pourquoy fu faite et comment, laquelle est appellée Cam- 
baluc. 

Il est voirs ^ que illec avoit anciennement une grant cité et 
noble qui avoit nom Cambaluc qui vaut à dire en notre langue : 

^ Ms, C. Le ross. A. porle dech€t;\^ ms. B. decechcs, — Ms. C. si complètement^ — 
^ Ms. A. Gambalu ; ms. C. Gazihalu. 

LXXXIV. — * F.mpereur, — ^ Il a déjà un sceau de I empire. La version latine publiée 
par la S. G. poite (p. 373) ; et jumhabet bullam de auto et sigiUum tmpetifde. — - ^ /'rai. 

de yvoire bendez el bordure d’or, El cbascuiii* aveugb's et eu science et en (nl^ latge. Je mis 
de ces femmes a chascmie sa laide par li; el ses moull grant pain»* à le SiOuii ; mai.'» b* inai.stiY 
filz el ses autres grans seigneurs (pii se sieiil em- me dit cpi'il avoit vo»'* à son ilieii tpi'il ne IV 
près luy aussy. Et si n’a laitle qui ne vaille uii prendroità niillui, fors à raiii!»iié de se» fil/.. » 
grant trésor. Et dessoubs la table de JVmpereiir Au fol. lîlH on lit « (’.v devise tle la noblesse 
sienl trois fiers de ses gens à ses piés, qui met- de Preslre Jehan et des nobles st rvileurs. >» 
teul en escript tout coque l’empomir dit soit LXXXIV. — (1) Xoiis avtnis déjà vu préeé- 
bien soit mal. Car tout ce qu’il dit il comieut demmenl (ch, LXXXll, n. iJ)(pie Kboiibilaï-Khaàu 
qu’il soit tenus, et qui ne puelsa parole cbaii- avait, eu 1213, créé Vict-rci de Yen (nom an- 
gier ne rappeller. Et devant la table de Tempe- cieii dt* la ville de en mémo temps 

reur à ^ans Testes ou porte grans tables d’or, qu’hérilier présomptif, sou secontl fils TcJnU’Iûn, 
où il y a paons d’or et moult d’autres maniérés En 1215, îkbiiighis khaàu avait fait de la ville 
d’oiseaux tout d’or et e.smailliez, moult noble- eapitale des KOty nommée Yvn (aujourd’hui Pé- 
ineiit ouvrez, El les fait on daii.ser et iKdor en king) un toù ou circuit du même nom. Kii 
bataut les paumes el en faisant de grant must- 1201, Kouhila’t-Kitàau éleva celte ville au rang 
ries. Se ce est par arlifice ou nigromancie, je ne dv. Seconde jResidence imperittle. En 1272, ce 
scay ; mais il les fait très liel à venir; cl si est nom ftU thaiigé en eeliii »l<* Pi entière Hèsidence 
grant merveille comment ce piiet oslre. Mais impériale (/« . Euliu en 1284, on fit du Cir- 

tant puis je bien dire que ce sont les plus swl>- cuit de Ta toù le siège du gouvernement cen- 
tilles gens de toutes sciences dont il se mesleiit, Irai administratif de TEmpin* {tchoùn^ choti sing 
et toutes artifices qui puissent eslre par tout uni- tchi). C’est de i’é]»o<jup où la v ille eu qmtstiou dc- 
versel monde. Car de subtillelté tîl de malice el vint pi cmiùrc résidence impcrîalv (1272) ou Kltdtt 
d’engin, il fiassent tous ceulx du monde, et il le bàllgky « ville du Kliân, •> et qui* le .second fils de 
scevent bien. Et pour ce dienl il que il voient' Khoubilaï fut nommé son héritier présomptif, et 
de deux jeulx , et les cresliens ne voient que liai de cette résidimce, (pie. ce dernier fut as» 
d’im pour ce qiTil sont les plus sublilz apres sociém gouvernement de l’Empire, el revêtu de» 
euU ; mais toutes les autres nations il (lient estres insigni^ et prérogatives attachés à cette dignité. 
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« k cité du sèigocur (a) ». Et fe gwint Kaan trouvoit par ses astro- 
nomiens que ceste cité se devoit rebeller * et faire grant con- 
traire * contre l’empire. Et pour ceste acfaoison ® le grant Kaan y 
fist faire ceste cité de Cambaluc (3), de jouste celle ®, que il n’a 
que un flun enmi Et fist traire * les genz de ceste cité et métré ^ 
en la ville que il avoit estorées. 

Elle est si grant comme je vous conteray ; car elle a de tour 
.xxiiij. milles C’est que en chascune esquarrie** a de face aix 
milles ; car elle est toute quarrée tant d’une part comme d’autre. 


C. Le ms, A. révéler; le ms. B. reveller. 


4 Opposition, — ^ RnLson. — V ancienne, — 7 // iCy a que k fleure qui les sépare, — 
® Transporter, — 9 Construite ; du latiu instaurare. — Elle a a4 milles de circonfé^ 
rence, — - ** Chaque côté de son cane\ 


(2) Voir la noie 1 du chapitre précédent. 1 .æ 
signification que Mai’c Pol donne au mot Cam- 

haluCf proprcnieiil Khan bdligh, 

est parfaitement e\acte. 

(3) La tiiletpie lit construire Khoulnlaï-Khaàn 
est séparée de runcienne par une riNiére qtie 
la Géographie impériale noimue Tâ>thoüngfnJ , 
« grainh* litière de cuiiununioalion », laquelle 
e.sl un afiluent du Pn-hô, G‘est dans celte nou- 
velle ville (pie .■>t^ trouvent encore aujourd'hui 
les palais impériaux, le.s gl ands élahli.s.senients 
publics, dont plusieurs datent de l’époque mon- 
gole. 

L’étendue de Pé-king a heaucoup varié. IMii- 
sieurs siècles avant notre ère, son territoire for- 
mait le royaume de Yen, Les Thsin (255-205 
av. J, -G.) en firent la principauté de Cluîngdou 
ou de « la vallée supérieure » ; au eominence- 
mcnl de la dynastie des If an (205 av. J.-C.) elle 
redevint «royaume de Yen», Vers l’année 80, ce 
fui la principauté de Kouang^yangf dont le nom 
fut liientiil changé en celui de « royaume, de 
Kouang-yang >», De 220 à 580 de notre ère, ce 
fut d’abord «le royaume », et ensuite «la princi- 
pauté de Ycou tc/teou yen » ; sous les Thdng 
(018-005) ce fut la jirincipauté de Yeou-tchcou 
fan yang ; sous les Uao (906-950), ces derniers 
y étahlireut leur capitale méridionale (ndn king) ; 
sous \t%Soüng (ÔCO-1020) étant tombée au pou- 


voir des Al//, nation tartare, ces derniers y Irans- 
porüVcnl leur capitale en 1151. Les Mongols 
qinle.s remplacèrent, et qui, comme eux, étaient 
des tribus larlares, trouvant celte ville plus au 
centre de leur domination que les capitah^s des 
anciennes dynasties chinoises, lui conservèrent 
son rang de capitale, et lui donnèrent en chinois 
conmie nous Pavons déjà vu, le nom de Td-toû^ 
Les JMing, ({ui chassèrent les Mongols en 1368, 
conservèrent aussi la meme capitale comme siège 
du gouvernement, parce que de ce point on 
pouvait, mieux que des anciennes capitales pla- 
cées dans Pinlcrieur de l’Empire, surveiller les 
populations tartare.s, et empêcher leur renli'ée 
eu Chine. Voilà pourquoi aujourd’hui Pé-king, 
comme Paris et Saint-Pétersbourg, se trouve 
placé à Pextrémitc nord de l’ancien empire 
chinois. 

Quant à son étendue, la grande Géograplùe 
inqiériale donne, de nos jours, une circonférence 
de 40 /( ou 4 lieues au mur d’enceiote du Amg- 
tching ou ville capitale (k. 1, fol. 1) ; 18 /ià la 
ville, impériale (Hodng-tching) comprise dans 
la première ; i‘t 6 // à la ville rouge interdite 
(Tse-kirHcfiing) , comprise dans cette dernière. 

La ville extérieuix; ou chinoise {^aî^tchùtg) est 
située en dehors et au midi delà ville tartare ; elle 
compmid, de l’est à l’ouest, une étendue de 18 //. 

J] est évident que l’étendue de ces deux par- 
ties de Pé-king, étant réunies, égale au moins 

18 
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Et est toute murée de murs de terre, qui sont gros '» dessous bien 
dix pas^ mais ne sont pas si gros dessus comme dessous, car 
il vont tous jours en estrecant ; si que dessus sont gros 
bien entour trois pas, et sont tuit quamelé Les quarniaus ‘ sont 
blans; et ces murs sont liaus plus de dix pas. Elle a douze por- 
tes, et sur chascune porte a un grant palais moult bel; si que en 
cbascune quarreure a trois portes et cinq palais, pour ce que 
en chascun coing a un palais moult grant et bel. Et en ces palais 
a moult grans sales, là où les armes de ceus qui gardent la cité 
sont. Et si sont les rues si droites que l’en voit d'une part à l’au- 
tre ‘ ; car il sont si ordeniié que l’une porte se voit de l’autre, de 
long la ville par les rues. Et y a par la cité de biaus palais et grans 
et moult de belles herbergeries ** et moult de belles maisons en 

^Ms. C. crenelez, — sid. crenaulx, — ^ Mss. B. C, haulx, — Ms. C. ytune porte à 
Vautre» — i Id. ne voise» 

** Épq^s. — En diminuant dépaisseur. — Chaque côté de son enceinte carrée» 
— *5 Hôtelleries» 

celle de vingt-quatre milles de circuit que Marc conde, rancienne \ille chinoise, a aussi de lar 
Pol donne à cette ville de Cambaluc. Du temps ges avenues, comme des boulevards, qui la tra- 
des Liao ou Khitans (les ancêtres des Mandchous versent, eu ligne droite, d’une extrémité à Tau- 
actuels) , Pédiing (pour eux Edn-kîng) n’avait tre, et a sept portes, sur lesquelles, ainsique sur 
que 36 li de circonférence, environ 3 lieues et celles de la ville lartare, sont des pavillons à 
demie, et huit portes. Sous les Kin, elle en eut 75 plusieurs étages, forlitic.s et habités par les hom- 
ou 7 lieues et demie. Sous les Mongols on lui mes de garde. (Voir les pl. 8 et 1 1 de tiolre 
donna, en 1274 , 60 U de circonférence, ou 6 Cfùrte moderae») 

lieues, et 11 portes. Il est très-probable que, par Les remparts de la ville uvaiciit d’abord été 
TafiQttence considérable de populations que cette construits en terre; mais, de|mis, ils ont été rc- 
capitale attira dans son sein depuis son rétablis- vêtus d’mi mur en pierre. On lit dans lUchid-«d- 
sement par Khoiibilaï-Kliaân, elle dut, en peu dîn ; « Les remparts de la ville de Daïdoti sont en 
de temps, s’agrandir et anivcr aux dimensions « terre; Tusage du pajs, pour les construire, est 
que lui donne Marc Pol. a qu’un élève d’abord dc.s planches etitre Itis- 

La ville actuelle, divisée en deux parties, « quelles on jette de la terre humide, qu’on bat 
comme elle le fut sous les Mongols, peut être « avec de gros bloc» de bois jusqu’à ce «ju’elic 
représentée par deux carrés^ dont Tan, à peu a devienne solide ; on ôlc ensuite les planches, 
près |>arfait, est la ville tartare, construite par « et la terre ainsi raffermie forme un mur. Le 
Khoubilaï Khaàn ; et dont Taulre, en forme de « kâan, dans les derniers temps de sa vie, ordonna 
carré tong^ à la base du premier, est l’ancienne « de transporter des pierres pour en i*evélir ces 
ville chinoise. La première, qui a son enceinte « murs; mais la mort le surprit, de sorte que 
propre, a presque toutes ses rues parfaitement « le soin d’exécuter ce projet est resté à Timour 
droites, comme le dit Marc Pol ; mais elle n’a « kaàn, si Dieu le permet. « {Nouv, Journal asia * 
plus que neuf portes, au lieu de douze» La se- tique^ 1. Xï, p. 345.) 
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grant habandknces. £t a pu milieu de la cité Un grandisme palais 
auquel a une grant campane qui sonne la nuit (4) ; que nul 
n’aille^ par la ville depuis que elle aura sonné trois fois; car nus “ 
depuis n’y ose ' aler, senon pour besoing de femme qui travaille 
d’enfant, ou pour besoing de gens malades. Encore ceus"* qui ce 
vont, si convient que il porte lumière avec eulx. Et si vous di que 
il est ordonné que chascune porte de la cité soit gardée de mille 
hommes armez. Et n’entendez pas que il gardent pour paour que 
il aient de nul gent ; mais le font pour bonnourance et gardance " 
du seigneur qui laiens’’ demeure; et encore que il ne vueillent 
que les barons " (5) facent par la ville nul damage 

B. nuis; ms. C. nuiz, — ^ Ms« A. osse,-^ ® Mss. B. C. ceutx, — «Ms. B. très 
grande honnourance et gardante^ — " Mss. A. B. C. — 1* Mss, B. C. dommage^ 

Cloche \ du latin campana, — *7 En ce lieu, 

(4) Il existe encore aujourd’hui à Pé-king, au proche des nouveaux maîtres, pour se retirer à 
nord de la ville, une tour, appelée la Tour de Tous les monuments publics, les palais 

la cloche {tchoung Itou, n« 142 du plan de Pc- et autres cdiüces construits par Khoubilaï-Khaàu, 
Mng). Cette tour s’élève à une assez grande hau- étaient restés intacts; le nouveau pouvoir en fit 
teur ; elle est ouverte à tous les vents. La cloche, démolir les plus somptueux. « Les Vtten , dit 
placée à l’étage supérieur, se fait entendre de u Mailla (t. X, p. 20), avaient fait construire à 
fort loin. Celle tour est voisine d’une autre tour « Yen-kîng {Khan hâligh, Tai^tou^ Pé^king), 
construite en 1272, sous le règne de Khouhilaï- n un palais au milieu duquel s’élevait une grande 
Khaân, et sur laquelle il y a> ait une clepsydre du tour d’une architecture très-riche et fort re- 
travail le plus délicat et le plus sa>ant. Olte « cherchée; on voyait au-dessus deux statues 
clepsydre consistait en quatre bassins remplis « qui sonnaient à chaque heure une cloche et 
d’eau, qui coulait de l’un dans l’autre toujours a battaient du tambour. Hong^svoti (le conque* 
en égale quantité, Au-ilcssu.s de ces bassins on « rant) eut la curiosité d’y monter avec une 
avait placé un génie (pii , par le moyen d’un « nombreuse suite, et, après avoir examiné ces 
ressert, apparaissait au moment de marquer les n objets, il dit, d’un Ion pénétré : « Ccimment 
heures. Dchix clepsydres chinoises sont figurées « peut-on négliger les affaires les plus impor- 
dans l’Encyclopédie intitulée : San^isai thoû « tantes pour ne s’occuper qu’à élever des édi- 
hoeî; Ustensiles à t usage de ntomme n fices aussi magnifiques ? N’est-ce pas donner 

(k. 2, fol. 42-43). L’une d’elles est aussi formée « de soi une bien mauvaise opinion? Si les Yuen, 
de quatre bassins échelonnés au-dessus l’un de n au lieu de s’amuser à ces superfluités, s’étaient 
Tautre. L’ne clepsydre est aussi représentée dans « appliqués à contenter les peuples, n’auraient- 
le Hoang tchao li ki thoû chi (k. 3, fol. (>0), « ils pas conservé le sceptre dans leur famille? » 

Le chef et fondateur de la dynastie des A//Vr^, « Et s’adressant ensuite à quelques-uns de ses 

qui renversa celle des Mongols , était fils d’un « grands : « Je vous ordonne, leur dit-il, de foire 
laboureur, et porta sur le trône les goôls sim- « abattre cette tour, et qu’il n’en reste aucun 
plei de son premier état. La capitale de Khou- « vestige. » 

hilaï, Tat^tou, n’avait pas été prise d’assaut; le (5) Nos trois manuscrits diffèrent ici totalement 
fèible empereur Chun-ti l’avait quittée à l’ap- de tous les textes connus, eu ce qu*ils portent 
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Or Vous ai coûté de la ville; des hommes vous conterons; com- 
ment il tient court, et des autres fais, si comme vous pourrez oïr.‘ 


bien très-distinctement hai'ons pour larons ; lai» 
rotis, dans le texte français de la Société de 
Géographie , latrones dans la version latine ; 
latroni dans Tancien texte italien de La Crusca; 
latrones et prœdones dans le texte latin de Gry- 
nœus et d’André Mülier. Notre nouvelle lecture 
peut-elle se justifier ? 

Nous sommes d’aulaut plus porté à le croire 
que l’ancienne leçon devrait faire supposer que 
la ville de Khàn-hdligh ou Cambaluc ^ la rési- 
dence de l’empereur mongol, était alors un re- 
paire de brigands pour exiger une pareille garde 
la nuit, et que la vie ainsi que les biens des 
habitants n’y étaient pas en sûreté ; ce qui est 
invraisemblable, et ne donnerait qu’uue très- 
mauvaise idée du gouvernement du grand Khaâii. 

Notre leçon, au contraire, nous révèle des faits 
d’une tout autre nature, qui s’accordent parfai- 
tement avec rhistoire, et avec la rédaction ita- 
lienne de Raïuusio, laquelle ne parle aucunement 
de larrons, mais des soupçons inspirés par les as- 
trologues à Klioubilaï-Khaàn contre les habitants 
chinois, dont on craignait la révolte ou des 
conspirations comme celle qui est racontée dans 
Bamiisio (dans lui seul), immédiatement après 
la description de la capitale du grand Khaân. Ce 
chapitre étant à notre avis parfaitement authen- 
tique , et tel que Marc Pol seul eu Europe pou- 
vait l’écrire ou en connaître le contenu, avait 
été omis ou retranché, dans les premières rédac- 
tions, pour des motifs j>ersonnels à Marc Pol lui- 
méme. Nous croyons devoir le donner ici en note, 
d’après la rédaction italienne deHamusio, la seule 
qui soit connue, parce que les faits qui y sont 
racontés sont importants pour l’histoire. 

« Del tradimento ordinato di far ribellar la 
ciltà di Camhalh ; e corne gli autori furono presi 
c mord, (Libr. Il, cap. VIII.) 

« Vera cosa è corne di sotto si dira, che sono 
deputati dodici uomini, i quali hanno a disporre 
delle terre , e reggimenti, e di tulle Paître cose 
corne meglio lor pare. Tra’ qiiali v’era un Sara- 
ceno nominato Âchmach uomo sagace, e valenle, 
il quai’ ollre gli altri avea gran potere, e auto- 
rité appresso il Gran Can, e il Signoi'C tauto l’a- 
mava, ch’ egli avea ogni liber tà. lm[)erocchè 


corne fu trovato dopo la sua morte, esso Ach- 
mach talmente incantava il Signore con suoi ve- 
neficj, che il Signore dava grandissima credenza, 
e udienza a tutti i detti suoî, e cosi facea tutto 
quello elle volea fare. Egli dava tutti i reggimenti 
c oficj, e puniva tutti i malfattori ; e ogni voila, 
ch’ egli voleva far morir’ alcutio, ch’ egli avesse 
in odio, o giustamente, o ingiustamente, egli 
andava dal Signore, e dicevali : 11 taie è degno di 
morte, perché cosi ha offeso vostra uiaestà. Al- 
loradiceva il Signore : Fa’ quel che li place ; e egli 
subito io facea morire , jier il che vedendo gli 
uomini la piena libertà eh’ egli avea, e che il 
Signore al detto di costui dava si piena fede, non 
ardivano di contradirU in cosa alcuna. Non v’era 
alcuiio cosi grande, e di tant’ autorità, che non 

10 temesso. E s’ alcuno fosse per lui accusato a 
morte al Signore, e volesse scusarsi, non polea 
riprovare, e usar le sue ragioni, perché non avea 
cou ebi, conciosiacbè ni un’ ardiva di contradire 
ad esso Achmach, e a questo modo molti ne fece 
morire ingiustamente. Oltre di questo non era 
alcuna bclla donna, che voleiidola egli non Pa- 
vesse aile sue vogli, togUendola per inogUc s’ ella 
non era maritata, ovvero altraiaeiite faceudola 
consentire. E quaudo sapeva, cb’alciiuo aveva 
qualclie bella figliuola, esso a\eva i suoi ruffiaiii, 
ch’ andavano al padre délia fanciulla diceiidoli ; 
Che voi tu fare ? Tu ai qiiesta tua figliuola , 
dalla j)er moglic al Bailo cioè, ad Achmach (per- 
ché si diceva Bailo corne si diria Yicario) e fa- 
remo, cli’ egli ti darà il tal reggimento, ovvero 
taP oficio per tre anni, e cosi quello li dava la 
sua figliuola. E allora Achmach diceva al Signore : 
Vaca tal reggimento, ovvero si fiiiiscc il lal gior- 
no, taP uomo e sufficentc a reggerlo. E il Signor 

11 rispondeva : Fa’ quello che ti pare. Onde P in- 
vestiva subito di tal reggimento. Per il che, parte 
per ambizione di reggimenti e officj, parte jier 
essere teinuto questo Achmach, tutte le belle 
donne, o le toglieva per mogli, o le avea a suoi 
piaceri. Avea ancora figiiuoii circa venticinque, 
i quali erano ne’ maggiori oficj : e alcuni di 
loro sotto nome, et coperta del padre commet- 
tevano adullerio corne il padre, e facevano molt’ 
altre cose uefande, e scellcrate. Questo Achmach 
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CHAHTRE LXXXV. ‘ , , 

Comment le grant Kaan se fait garder à . xij. mille hommes à ehevaf, que on 

appelle Questiau. 

Or sachiez que le grant Kaan se fait garder par sa ^ndesce ' à 
douze mille hommes à cheval ; et sont appeliez Quesitau qui 

LXXXV. — ** Ms* B, noblesse, — • Mss. A*' B. questiaus. 


avca ragunalo mollo tesoro, perché ciascuno, 
che volea qualche reggimenlo, ovvcro oficm H 
inandava qualche gran présente. 

« Begtio adunque costui anni ventiduein questo 
doxninio; finalmente gU uomiiii délia terra, oioè 
i Cataini, vedendo le infinité ingiurie, e nefande 
srelhTatezze, ch’ egU fiior di misiira commel- 
teva, cosi iiolle loro niogli, corne nelle lor pro- 
prie persone, non polendo ptT modo alcuno più 
soslenere, deliherarono d'ammazzarlo, e ribel- 
lare al domiiiio délia ciltà. E Ira gli altri era un 
Cataiiio noininalo Cenchu, che avea sottodi se 
mille uoniiui, al quai’ il detlo Achmach avea 
sforzata la niadrc, la ligliuola, c la moglie, do\e 
che pien di sdcgno parle sopra la distruzioue di 
costui, cou un altro («ataino iiominato Vaucliu* 
il quai’ era Signore di dieciiiiila, che dovessero 
far questo, quando il Grau Gan sarà stato tre 
niesi in Canihalù, c pui si parte, c va alla città 
di Xandu, dove slà siinilmcnte tre inesi, c sîmil- 
nicnle Gingis suo figliuolo si pai'te, e >à alli luo- 
ghtsolili,e questo Achmach rimaneper custodia, 
O guardia delta citlà : e quando intravienc quah 
che caso esso manda a Xandii al (iran Can. e 
cgli li manda la riposta dclla sua ^olontii. Questi 
Vanchu, e Oenclui axnidofatto questo consiglio 
insieme, volscro comunicarlo con li Cataini mag- 
giori délia terra, e di comun consenso lo fecero 
intender in moite altre città, e alli suoi amici, 
ctoè, che avendo deliberato in tal giorno far’ il 
tal’ eflclto, che subito, che vedranno i segiii dcl 
fuoco, debbino ammazzar tutti quclli che hauiio 
barba, e far segno con il fuoco aile altre città, 
che faccino il simile. E la cagion per la quai si 
dice, che U harbuti sian’ ammazzati, è perche i 
Cataini sono senza barba aaturaliuontc, c li Tar- 
tan, e Saraceni, e Cristiani la portavano. E do- 
\ele sapere, che tutti i Cataini odiavano il do- 


minio del Gran Can, perché metteva sopra di 
loro reltori Tarlari, e per lo più Saraceni, e 
loro non li potevano patire, parendoli d’ essere 
corne servi. E poi il Gran Can, non avea giuri- 
dicameiite il dominio délia provincia del Catajo, 
iinzi l’avea acquistato per forza ; e non confi- 
dandosi di loro, dava a regger le terre a Tartari, 
Saraceni, e Cristiani, ch* erano délia sua fami- 
glia a lui fedeli, e non erano délia provincia del 
Catajo. Or li sopradetti Vanchu, e Cenchu stahi- 
lilo il termine eutrarono nel palazzo di notte. E 
Yanclni sedé sopra una sedia, e fcce accendere 
moite lumière avant! di se. E mandé un suo 
nunzio ad Achmach Bailo, che abitava nella citlà 
vecchia, che da parte di Cingis figliuolo del Gran 
Can, il quule or ora giunto di notte, dovessc di 
subito venir a lui ; il che inteso Achmach molto 
maravigliandosi ando subitamente, perché molto 
lo temeva, et entraudo nella porta délia città 
iiicontro un Tartaro nominato Cogatai, il quai’ 
era capitano di dodici mila uomiiii, co* quali 
rontinuamenle ^lî^lüdi^a la città, quai gli disse; 
I)o\c amlale cosi lardi ? A Cingis; il quai’ or’ 
ora è vciiuto. Disse Cogatai : (^onie è possibile, 
che lui sia venulo cosi iiascosamcnte, ch’ io non 
l’abbia saputo.^ Ë seguitollo con certa quantità 
delle sue genti. Ora questi Cataini dicevano ; 
Pur che possiamo animazzare Achmach, non ab- 
hiamo da duhitare d’ altro, e subito che Ach- 
mach entré nel palazzo vedendo tante lumière 
accese, s’inginocchié avanti Vanchu, credendo 
che ei fosse Cingis, e Cenchu che era ivi appa- 
recchiato con una spada li taglié il capo* Il che 
vedendo Cogatai, che s’ era fermato nelP entrata 
del palazzo , disse : Ci’è tradimento, e subito 
saeltaiido Vanchu , che sedeva sopra là sedia, 
r ammnzzé, e chiamaudo la sua genle prese 
Cenelm, e mandé per la città un hando, che 
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vaut à dire en franç()i|i (("c|ievalicr feelz au seigneur (i) ». Et ne 

le fait pas pour dontaiieé * cjuëil 41 nul homme; mais pour 

IXXXV. * trainte^ sQupcon. 


s* alcuDo fosse trovato fuori di casa fosse di su- 
bito morte. 1 Oatabiy vedendo i Tartan aveano 
scoperta la cosa^ e che non aveano'capo alcuno, 
essendo questi due F un morto, l’altro preso, si 
riposero in casa, nè poterono far’ alcun segno 
air altre città, che si ribellassero com’ era stato 
ordinato. £ Cogatai subito mando i suoi nunzi al 
Gran Gan, dichiarandoU per ordine lutte le cose 
ch’ erano intravvenute, il quale li rimando, di- 
cendo, che lui dovesse diligentemente esami- 
narli, e secondo che loro meritassero per i loro 
misfatti li dovesse puuire. Yemita la mattina Co- 
gatai esamino tutti i Cataini, e molli di loro 
distrusse, e uccise, che trovô esser de’ principali 
nella congiura. E cosi fu faite iielle altre cilla, 
poichè si seppe ch’ erano partecipi di tal delilto. 
Poichè hi ritornato il Grau Can à Cambalù, volse 
sapere la causa, per la quale ciô era inlravve- 
nuto, e trovô corne questo malcdetto Achmach, 
cosi lui, corne i suoi figliuoli, aveano commessi 
tanti mali, e tanto enorini, corne di sopra s’ è 
dette. E fu trovato, che ira lui, e selle suoi 
figliuoli (perché tutti non erano cattivi) aveano 
prese infinité donne per moglie, cccetuçndo 
quelle ch’ aveano avute per forza. Poi il Grau 
Can fece condurre nella nuova città tutto il te- 
soro, che Achmach avea ragunato nella città 
veccliia, e quelle ripose con il suo tesoro, e fu 
trovato ch’ era infinité ; e volse, che fosse cavato 
di sepoltura il corpo di Achmach, e poslo nella 
strada, acciocchè fosse stracciato da’ cani : e I 
figliuoli di quello,.„che aveano seguitato il padre 
neUe male opéré li fece scorticare vivi, e venen- 
dogli in memorift délia maledetta setta di Sara- 
ceni per la quale ogni peccato gli vieu fatto 
lecito, e che possono uccideiie qualuuque non 
sia délia sua legge, e che il malcdetto Achmach 
con i suoi figliuoli, non pensando per tal causa 
di far’ alcun peccato, la disprezzô molto, e ebbe 
in abominazione : chiamati a se li Saraceni, gli 
vielô molle cose, che la lor legge li comandava. 
Imperocché li diede un comandamento, ch’ essi 
dovessero pigUar le mogU secondo la legge de’ 
Tarlarî, e che non dovessero scannare le bestie 


corne facevano per mangiar la came, ma quelle 
dovessero tagliare per il ventre. E nel tempo, 
ch’ intrawenne questa cosa M. Marco si tro* 
ifaça in ffnel luo^o, *» 

C’était pour prévenir des conspirations comme 
celle rapportée ci-dessus, plus communes et 
plus à craindre, surtout aux changements de dy- 
nasties, que Khoubilaï-Khaân avait établi une 
garde si nombreuse dans sa capitale, et non pas 
contre les malfaiteurs ou larrons, comme toutes 
les rédactions ou traductionâ de Marc Pol, à 
l’exception de Hamusio, le portent. 11 est éton- 
nant qu’aucun éditeur ou commentateur de Marc 
Pol n’ait signalé le fait. 

LXXXV. — (1) Le terme fjuesitau (dans nos 
mss. A. et B. questïaus) est un mot mongol qui 
signifie les favoris, les heureux. C’est le mot 
késie , avec la terminaison adjeclive mongole 
toUf to : Kesietou , et désignant alors les 
« Gardes-nobles du souverain ». Ces QuesUaus 
étaient les gardes du corps de Khoubilaï-Khaân, 
di\isés, comme les aiicieune.s compagnies de^ï 
gardes du corps de Louis XVHI cl de Charles X, 
en quatre corps dont chacun avait son capitaine , 
ayant le rang de général, cl choisi dans les pre- 
mières familles de la noblesse, renommées pour 
leur fidélité. Leur service près de la personne du 
roi était aussi par quartier. 

On trouve dans les Annales chinoises l’origine 
de celte garde prétorienne de Khoubilaï-Khaân. 
Le lÀ-iahki-sse (année 1223 de notre ère, k. 94, 
fol. 44-45), dit, en parlant de quatre généraux 
de Dchingbis-Khaân ; Afou-Zma-//, de la horde ou 
tribu de Tchalar ; Po^-eurlv-tchou, de la trilm de 
Orla ; Po^urh^^ou {Porgou)*àe la tribu des Gor^ 
ichin, et Tchidao^hoen^ de la tribu dejs Tchalar 
(que leur valeur et leur dévouement à sa per- 
soime avaient fait nommer les quatre héros) : 
« Les fils et les ])etits-fils de ces quatre hom- 
« mes, si dévoués et si braves, firent tous par- 
« lie des Gardes^du^corps du Khaâii (ting^soü- 
« wéî), et on les surnomma ; les quatre KO» 
« sië; et, si on les en faisait sortir, c’était pour 
« les nommer Ministres d*Ètat (fou’sidng), » 
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grant hautesse *. Et ont les douze n^le llm^ines quatre cheve- 
taines * ; car chascuns eat '‘ciSMtatees trois oape hommes, et 

ces trois mille demeurent au palais du sei^eur troi^oips et trois 
nuis. Et menjuent et boivent laians Et puis [ces trois jours et 
trois nuiz passez “] s’en vont, et viennent les autres trois mille et 
gardent autant, et puis s’en partent, et reviennent les autres; si 
que on le garde toutefois à trois mille hommes à cheval, et sont 
appeliez Quesliaus comme dit est jusques à douze mille. Et puis 
recommencent de rechief. Et ainssi vait tout l’an. 

Et quant le grant Kaan tient sa table pour aucune court que il 
face il se siet ' en tel maniéré ; car sa table est moult haute plus 
que les autrès*. Il siet en tremontaine si que son vis ® est contre 
midi 7, et sa première femme siet de jouste lui de la senestre par- 
tie®. Et de la destre partie, auques plus bas», sient ses filz et ses 
neveus, et ses parens, cens qui sont de l'emperial lignie ( 2 ). Et 
sont si bas que leur cliief vient aux piez du grant sire.‘Et puis les 
autres barons sieent es autres tables plus bas. Et ainsi vait des 
femmes ; car toutes les femmes au filz du seigneur et de ses ne- 
veus et de scs autres parens seent de la senestre partie aussi plus 
bas Et après sieent toutes les autres daines des barons et des 

ï\Is. B. haultcsse^ élévalion. — Ms. C* (îelle phrase incidente manque dans 
les mss. A. et B. — ^ Cette phrase manque dans les ipss. A. et C. — ^ Ms, B, il s*assiet» 
— e Id. plus haulte beaucoup que nulle autre de céans. 

* Capitaines. — ^ Là même. — 4 Pour quelque réunion solennelle que ce soit» — ^ Il se 
place au côté nord de la salle de réception. — Fisap^e, — 7 Fait face au midi. — ^ Est 
placé à sa ^auche^ qui e.st en Chine la place d'honneur, — 9 CT/i peu plus bas, — Plus 
bas encore ^ au côté pauche. 

Le P. Gaiibil {Histoire des Mongous, p. 6, n.) La terminaison fa//, donnée au mot quésiàdûu^ 
dit, en parlant des généraux dévoués qu’il toutes le.s éditions de Marc Pol, est fautive; 

nomme les quatre intrépides : a Les descendants c’est, comme nous l’avons dit ci-dessus, la ter- 
« de ces quatre officiers eurent toujours le com- minaison adjcctive mongole tou (ou tao, selon 
<( mandement des troupes destinées à garder la prononciation) , que l’on aura lue tan, Ltô 
« jour et nuit les empereurs issus de Témougin, manuscrits, d’ailleurs, donnent rai*ement une 
« Ces commandants étoient appelés Xue^sie, forme distincte à // et à /// ce qui occasionne sou- 
« et c’est ce que M, Paul appelle Quesitan, Le vent des lectures fautives. L’exactitude de notre 
« tan n’est pas dans le texte chinois, mais on auteur est encore ici admirablement constatée. 

«t donne au mol kne^sh (kiMë) à peu près la (2) Voir ci-devant, cbap. LXXXllI, note 10, 

R même signification que donne M. Paul. Kue-^i p. 270, la citation d’ùn passage manuscrit de 
« est un mot mongou, » Mandeville. 
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cTievaliers aussi ptûs basi i^oir siet à son lieu qui est or- 

dené *^par Jes»î|^0ipi;i^so|* ^td|>les en tel maniéré “ que le 
grant sire.^^M pwet tou2,vepir. d’un chief à l’autre, qui en y a 
moult grant quantité. Et dehors de ceste sale viennent plus de 
quarante mille hommes ; car il vient moult de gent qui portent 
au seigneur moult de presens. Et ce sont gens d’estrange païs 
qui li aportent choses estranges. 

Et en un lieu de cestc sale, où le grant Kaan tient sa table, est un 
grant pot de fin or qui bien tient tant de vin comme un bousel 
communal Et en chascun coing de ce grant pot, si a une men- 
dre si que le vin de la grant vient au petites qui li sont entour, 
aussi plaines de bons buvrages d’espices moult fins, et de grant 
vaillance *7. Et se trait le vin de là avec granz vernigaus d’or 
fin, qui bien sont si grans que dix personnes en auroient assez à 
boivre. Et met l’en ce vernigal entre deux personnes ; et puis deux 
autres petiz hanas ’9 d’or à mances si que chascuns prent du 
vin ou vernigal qui est entre deux un *. Et aussi en ont les dames 
les leur. Si que sachiez que ces vernigaus et ces hanas vallent un 
gi’ant trésor; car le grant Kaan a une si grant quantité de celle 
vessellemente ' et d’autre d’or et d’argent qu’il n’est nulz qui l’oïst, 
et ne le veist, qui le peust croire 

Et sachiez que ceulz qui font la creance au grant Kaau, de 
viandes et de buvrages, sont pluseurs granz barons. Et ont cou- 
verte la bouche, et le nés de belles touailles ** d’or et de soie, à 
ce que leur alaine “ ne leur oudeur n’entrast en la viande, ni ès 


*‘Ms. C. une%ùuteiUe commune, La vers, lal. porle : sicut si esset una veges (tonneau) 
sex banlium vel sex salmaram (somme). — > ISls. C, Les mss, A. B. portent ; si que 
chascuns de quoi il prennent du vin vernigal qui est entre ,ij. i. Le ms. B. écrit veringal, 
— j Ms, C. vaisselle, — ^ Mss. B, C. nez, 

“ Siège à la place qUi lui est désignée par le grand Khaân , — *» Rangers de telle fa- 
çon, — pffyg étrangers. — Un grand trtsed^or, — Moindre, — lircucages, — 
*7 Grande qualité, — ** Coupes sans anses^ vernies ou laquées d'or, Coupes ou vases 
avec anses et pieds. Ce nom de han se retrouve dans les hiéroglyphes égyptiens avec la 
ligure indiquée du vase. — Manches ou anses, — ** S'il ïentendait dire^ sans Vavoir 
vut le put croire, — »» Qui présentent les mets, — *3 Serviettes, — - *4 Haleine^ 



CHAPITRE LXXSSr;-*’ , âsi 

buvrages du grant .sire (3). ^jg^ur doit boire, touz 

les instruments ' que il a, dpitf n a toutes ma- 

1 Mss. B. C. Le ms. A. estnimenz, ^ 


(3) Ce raffinement de propreté doit paraître 
étrange pour un Mongol ; on ne Ta pas encore 
adopté en Eui’Ope. Cependant le fait ne paraît 
pas douteux , car les ambassadeurs de Chah- 
Bokh observèrent le même usage, lorsqu’ils 
furent reçus à la table de l’empereur Kouang- 
Isoung des Ming, le 13 jainier 1421. Voici 
comment celte réception est racontée par Abd- 
er-ramk (Et. Quatremère, Notices et Rxir. des 
man,y l, XIV, p. 407.) : 

« Le lendemain, 9“ jour du mois de zou’lhi- 
djali. tandis qu’il était encore nuit, le Sse-jin (l’en- 
voyé du palais) entra, et dit aux amljassudctirs : 
n Levez-vous, rcnipcrciir donne aujourd’hui un 
M repas. » Et, leur ayant amené des chevaux 
tout sellés, il les fil mouler sur ces animaux, et 
les conduisit au palais. On les imita à s’asseoir 
clans le premier salon, en alleiulant qu’il fil jour. 
A ee moment, cmviroii deux à trois eeul mille 
hommes se Irotiv aient réunis. Aussitôt que le 
jour parut, ou ouxiil les trois portes, et les am- 
l)assadeurH furent eoiiduits au pied du trône des- 
tiné pour rendre la ju.'itiee. IVmr saluer le mo- 
narque, ils posèrent eiiicj fois leur tète sur la 
terre (ils firent le //o da-/<W). i/empereur étant 
deseeudu du trône, on cinineua les ambassadeurs 
et ou leur dit : w Ayez soin de satisfaire aux he- 
« soins naturels, eav, dur.Tut le repas, il uVsl 

pas permis de sortir pour cet objet. *> Les en- 
voyés se disjMM’sèreul aussitôt ; puis, s’èlaitt réu- 
nis, ils entrèrent dans le palais. 

« A[>rès avoir frauehi le premier salon, puis 
le second, qui est le lieu destiné à rendre la jus- 
tice, ils arrivèrent dans le troisième, qui offre 
un vaste espace, bien pavé de pierres polies. 
Sur le devant est un vaste bâtiment de soixante 
coudées. Chez les habitants du Khataï , la face 
du palais et des kiosques, des cHlificcs, et la 
porte des maisons, sont tournées vers le midi. 
Dans ce bâtiment est placé un trône magnifique, 
dont la hauteur excède la taille d’un homme. 
De trois côtés se trouvent des degrés d’argent 
dont l’un est placé sur le devant, et les deux 
autres à droite et à gauche. Deux eunuques se 
tienuent debout, ayant sur la bouche une pla- 


que formée de papier épais, et qui se prolonge 
jusqu’au bas de l’oreille. 

«« Sur le trône on en place un autre qui res- 
semble à un siège, mais qui est plus grand, a de 
nombreux angles, des coussins et des degrés ma- 
giiifiques. A droite et à gauche on voit une sorte 
de cassolette, avec une coupole qui la surmonte. 
Tous CCS olijels sont en bois doré... Les colon- 
nes, les |>outs, les planches dont se compose l’cdi- 
fice sont peints et vernissés avec une telle per- 
fection, que les ouvriers les plus habiles du 
monde entier ne potirraieui voir ces objets sans 
admiration. Devant l’empereur sont placées les 
tables ({ui portent les mets, des fruits secs et des 
bouquets artificiels. A droite et à gauche se lien- 
liciit les dat/f'/ (fd-jin) d’un rang distingué, ceints 
de l’épée, du carquois, et portant un bouclier 
eu haiidoiilière ; den ière eux sont rangés des 
soldats qui tienuent des liachcs d’armes, et dont 
quelques-uns ont eu main des épées nues. 

« Ou avait assigné, pour la place des ambassa- 
deurs, la gauche, <pii, chez ces peuples, est plus 
distinguée que. la droite. Devant chaque émir 
(prince ou ministre), et devant cluupie personne 
à qui ou témoigne de la considération, ou place 
trois tables. Pour les hommes d’un rang moin- 
dre on se borne à deux ; et pour les autres elles 
SC réduisent à une. Il est probable que, dans ce 
jour là, mille tables et plus furent placées de- 
v.inl les différents personnages. En outre, devant 
le trône de rempeivur, près de la fi'iiêtre de la 
salle, on voyait un large kowkeh. Un individu 
était placé sur le haut d’un siège élevé, et de- 
vant lui étaient les musiciens qui attendaient le 
signal. Devant le trône s’élevaient sept parasols 
de sept couleurs différentes. En dehors de cet 
édifice se tenaient environ deux cents hommes 
d’armes. Vis-à-vis le trône, à la distance où peut 
porter une flèche décochée par un arc de forte 
dimension, était une sorte de pavillon qui avait 
dix ghez (tO mètres environ) de long, sur dix de 
large, l^es parois en sont formées de satin jaune ; 
c’est dans l’intérieur de ce pavillon que l’on dé- 
pose les mets destinés pour l’empereur, (chaque 
fois que l’on apporte un mets pour le prince. 
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nieres, «ommeocent à sonner . Et quant il tient la coupe en main^ 
touz les barons, et touz «eus qui y sont, s’agenoillent, et font signe 
de grant humilité. Et adouc boit le grant sire ; et toutes les fois 
que il boit, si fait aussi comme vous avez ouy. 

Des viandes ne vous conterai mie, pour ce que chascun doit 
croire que il en y a de grant habondance de toutes maniérés. Et 
sachiez que tuit li baron et tuit U chevaliers qui là menjuent®®, 
que toutes leur femmes y menjuent avec les autres daines. Et 
quant touz ont mengié, et les tables sont ostées, si vient en la sale 
devant le seigneur, et devant touz les autres, grant quantité de 
jougleours et d’entregetours de maintes pluseurs maniérés de 

“ Ms. C. trepeteurs = danseurs, sauteurs. 

Mangent, — Jongleurs, 

tous les musiciens jouent de leum instruments, toffes d’or. Prenant en main des bouquets, des 
Les sept parasols s'avancent jusqu’au voisinage roses, des tulipes, qui étaient formés (ie papiers 
du trône. de couleur et de soie, et, les posant sur leurs 

« Lorsque tout fut disposé, les ambassadeurs tètes, ils se mirent à danser aux sons des airs du 
se levèrent et se tinrent debout. Derrière le Khataï. » 

trône était une porte qui conduisait aux appar- L’auteur persan deent ensuite les tours des 
tements intérieurs, et sur laquelle pendait un Jongleurs dont parle aussi Marc Pol : 
vaste rideau. Quand l’empereur se présenta à Ensuite deux jeunes garçons âgés de dix 
cette porte, le rideau s’ouvrit et les instruments ans attachèrent des cordes au haut d’une pièce 
de musique jouèrent. Aussitôt qu’il fut assis, tout de bois ; un individu s’étendit sur le seuil de la 
le monde garda le silence. Au dessus de la tète du porte, tenant son pied élevé. Ou lui plaça sur la 
monarque, à une hauteur de dix (10 metr.), plante du pied plusieurs grands roseaux (ôcw- 
on avait placé un dais semblable à une lente, ùous) ; une autre personne prit en main tous ces 
qui avait quatorze d’élévation, et qui était roseaux; un jeune homme de dix à douze ans 
formé de satin jaune. On y avait brodé quatre arriva et monta sur les roseaux, dont chacun 
dragons qui se jetaient les uns sur les autres, avait une longueur de sept g liez (7 mètr.). Placé 
liOrsque l’empereur eut pris place, on fit avan- au sommet de ces tiges, il exécuta des tours de 
cer les ambassadeurs qui se prosternèrent cinq divers genres. Après ces prodiges d’adresse, il 
fois la tête contre terre ^ puis, s’en retournant, lâcha l’extrémité supérieure des roseaiu, et tout 
allèrent s’asseoir devant les tables. Outre les le monde se dit qu’il était tombé ; l’individu qui 
mets qui se trouvaient posés sur ces tables, on était par terre, se levant aussitôt sur scs pieds, 
apportait, à chaque moment, d’autres plats, de saisit en l’air le jeune garçon... » 
la chair de mouton, d’oie, de poules, et du da» On joua ensuite toute^s sortes d’airs, dont plu- 
rasoun (espèce de vin). sieurs étrangers, sur divers instruments de mu- 

« Les Ijaleleurs se mirent ensuite à exécuter sique.Puis, vers midi, l’empereur se relira. Avant 
divers tours. La première troupe se composait de quitter la salle, il récompensa par des pré- 
de jeunes garçons, semblables à la lune, et qui, seuls les fatseui's de tours et les musiciens ; en- 
comme des jeunes filles, avaient le visage fardé suite il rentra dans ses appaiiements intérieurs , 
de ronge et de blanc. Us portaient des pendants et les ambassadeurs persans de Chah-Bokh ol)- 
d’oreilles de perles ; leurs vêtements étaient d’^ tinrent la permission de se retirer. 
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granz experitnenz *7, et tuit font grant souks, et grant festes de- 
vant lui et devant chascun; si que chascims en rit et fait joie du 
spulaz. Et quant tout ce est fait, si s’en partent les genz et vait 
chascuns en son hostel. 

CHAPITRE LXXXVI. 

Ci devise de la grant Jeste que fait le grant Kaan chascun an de sa nativité. 

Et sachiez que tuit les Tatars font feste, chascun an, de leur 
nativité. Et le grant Kaan fu nez au .xxxvüj. jour de la lune du 
mois de septembre (i). Si que, en celui jour de la lune du mois de 
septembre, fait la greignor ' feste que il face tout l’an, fors celle 
que il font du chief de l’an ; si comme je vous conterai après ceste. 

"7 De grande expérience^ trèsdtabiles, — ** Fa, s* en retourne, 

LXXXVI. — * Im. plus grande. 


LXXXVI, — (1) Selon Mailla (Histoire géné^ 
raie de fa Chine, t. IX, p. 282), Khoubilaï na- 
<|uit à la 8* lune de Tan 1210 de notre ère. Ni 
le Thoüng kiàn kangmou (Supplément, compre- 
nant rhisloire des Mongols), ni le Li-taï-ki^sse, 
ne donnent la date de la naissance de ce sou- 
verain. Le dernier ouvrage dit seulement, à la 
l*"** année tc/wung-toiwg des Ytten (1260, k. OT, 
fol. 1, v») « cjue cet empereur régna 19 ans jus- 
qu’à la fin de la dynastie des Soung, en 1279, 
et 13 ans depuis ; et qu’il vécut 80 ans. »> Comme 
Khoubilaï-Kliaân mourut au printemps , à la 
l*"* lune de l’année 1294, il s’ensuivrait qu’il 
dut naître dans l’année 1214, selon notre ma- 
nière de compter, et non eu 1216. Toutefois, 
comme l’année lunaire est plus courte de 1 1 jours 
que l'année solaire, en réduisant les 80 années 
lunaires de Khoubilaï en années solaires, on 
trouve effectivement que sa naissance doit être 
rapportée à l’année 1 2 1 6« De plus, comme l’année 
chinoise lunaire commence toujours à la nouvelle 
lune qui précède immédiatement Centrée du soleil 
dans le signe du Poisson, et que, « au douzième 
« siècle comme aujourd’hui (Ed. Biot, Journal 
« asiatique, décembre 1840), la troisième lune 
« chinoise était la seconde après l’équinoxe ver- 
nal (fin d’avril, commencement de mai), >» il 


s’ensuit que la 8* lune corres)K)ndait à septembre^ 
octobre ; ce qui confirme parfaitement l’énoncé 
de Marc Pol , qui dit que Khoubilaï naquit le 
28® jour du mois de septembre. 


En 1280, à la 11‘ lune, selon le Lhtai^ki^sse 
(k. 98, fol. 2 V®), il y eut une réforme du calen- 
drier, cl l’on mit eu usage celui qui avait été 
construit par le célèbre astronome Ko Chéou* 
king et d’autrea mathématiciens chinois. On lui 
donna le nom de Chéou chi : « Gomput du 
temps ». 11 fut distribué dans tout l’empire. Cette 
réforme du calendrier chinois a • pu causer des 
erreurs dans la concordance des dates avec le 
calendrier européen. Le calendrier de la dynas^ 
tie mongole est exposé eu détail dans l’histoire 
officielle de cette dynastie (Yuen»sse, k. 52-57); 
et V Astronomie dans lea k. 48-49. 

Les annales mongoles (Yuen-sse, k. 67, foL 3 
verso) placent aussi le jour de la naissance de 
l’empereur Khoubilaï à la 8* lune. « Ce 

est-il dit, fut surnommé j^p 

thién chéou ching tsiëi : a fête du saint (empereur) 
ft auquel le ciel donne longue vie ». Cette confir- 
mation continuelle des récits de Marc Pd par 
les annales officielles de Chine ne peut être trop 
signalée. 
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Or $^biez que le jour de sa nativité le grant Kaan se vest de ses 
meilleur draps à or batu. Et bien douze mille barons* et cbeva- 
liers se vestent, ce meisnfies jour, de celle meismes couleur, et 
tout d’une maniéré semblable à celle du grant sire ; mais non pas 
que il soient si chier ; mais il sont tuit d’une couleur, et tuit sont 
draps de soie à or. Et encore a, chascun de ces vesluz, çainture '* 
d’or; et ces vestemens leur donne Je seigneur. Et si vous di qu’il 
y a de ces vestemenz qui ont tant de perles ■' et de pierres dessus 
qui vallent bien dix mille besans d’or ( 2 ). Et de ces vestemenz en 
y a pluseurs. Et si sachiez que le grant Kaan par treize fois l’an '' 
leur donne à chascun de ses douze mille barons et choaliers tel/. ^ 
vestemenz comme je vous ai dit (3). Et toute fois se vest avec eus 

LXXXVÎ. — “Mss. A. B. hommes. Le texte de la S. G. porte : flotize mille Larons et 
chevaliers ; la version latine (p. 877) : ei cnm eo vesfiunt duodecùn barones et daodrcun 
milUa milites de uao colore et una forma. Cette dernière rédaction noii.s parait la meil- 
leure. — Ms. B. chaiutare; ms. C. saintiiaire. — • Ms. A. pelles,^ Mss. B, C. Can, 
— * Ms. A. tex. 

(2) C’est-à-dire environ 120,000 francs de « au teni pompa iiediiui iiiRt^^ds iiatali tlt, \erum 

notre mouuaie, en estimant, comme >f. V. La- « et iu aliis tVsri\itatibii.s, qtins Tarlari j>er an- 

zari (p. 3îi0) le liesant dor hysaiitin, r|ui a\ait « imm habent, numéro /rct/mm, pro rpiihiisKex 
cours à Venise du temps de Mure Pol, comme a anmiatm atdivis suis pretiusissimas Iai*gitur 
équivalant, à peu de chose près, au sequin veut- « -vestes, ornalas auro, niargaritis, cl lapidihus 

(zecchino veiieto), lequel vaut 11 fr. 89 c. « aliis pretiosis, una ciim zoiiis et calceamentis. » 
Celte valeur paraîtrait exagérée, si on ne devait L’aucicu manuscrit italien de Florence, publié 
pas s’cri fier aux connaissances spéciales que par Baldelli Boni, porte aussi (p. 78): « E sap- 
Marc Pol et sou père devaient posséder de la c piale che il (iran Cane dona rrcdici vol te 
valeur des articles de joaillerie, et si 011 ne « Cauno ricelie vestiiueiita a qucgli dodiciniila 
coiinais.sait pas, d’un autre coté, par l’iiistoire, « baroni. » Le texte de llamusio porte : E 
la inagnilicence de Khoubiiaï-Khaiiii. Ce n’étail, » queste tali veste .sono députa te solarnente iii 
toutefois," qu’à un petit nombre de ses grands « fesie tredici soleuni quali fanno i Tarlari 

officiers qu’il faisait de tels prc.seuts. « cou gran solerinità , secundo ttrdid lune 

(3) Nous pensons que nos manuscrits, aussi « deWanno. 

bien que toutes les éditions connue.s de Marc Marsden, quia sui\i Ramusio, ne sachant com- 

Pol, sont erronés dans ce passage, en portant ment expliquer ces bina irc.s par cha- 
que « Je grand Khaàn, treize fois tan, fait un que année, dans le.squels il y a treize ^eandc^ 
pareil présent à ses 12,000 barons et chevaliers.» fêtes solennelles, et treize distrilmtious de Actc- 
Le texte franç. de la S. G. porte : «c Et sachiés ments de prix, par le grand Kliaàu, à .scs gardes 
« qe le grant Kan treize fois le an doue riches nobles, se borne à dire (p. 32) : « ï.e calendrier 
« vestimens à celz douze raille Jiaronz et che- « ordinaire, obsene De Guignes le jeune (Degui • 
V valiers, etc. » La lersion latine, publiée par la « gués fils, pauvre autorité) , diiise l’année par 
même Société, ne porte i\\\t douze : m Et magmis « mois lunaire » (Voyage à Péking,!, Il, p. 4 18). 
« KaaiFdonat in anno, duodccim vicihtis, illis Cela ne prouve nullement qu’il y ait inize mois 
« baronibus et mililibus diiodecim veslimen- dans l’année; et que Khoubilai-Khaâti ait été 
« ta, etc. » Le texte de Grynæus et Muller : « Hæc dans Pusage de distribuer, treize fois par an, de 
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d’une metsme couleur. Si que chascune foi» est devisée * l’une 
couleur de l’autre. Et ce povez vous yeoir que ce est moult grant 
chose que il n’a ^ nul seigneur ou monde qui le peiist faire ne 
maintenir, fors que ^ lui seulement (4). 

» Différente, — ^ Pour : il /iV «. — 4 Excepté. 


riches vêlements à ses douze mille barons et 
chevaliers; ce qui, par soi-même, peut paraître 
assez invraisemblable. 

Nous ])eiisons que la véritable leçon doit être 
/rois au lieu de treize, (le qui le prouverait au 
besoin, cVsl que, dhns THistoire officielle de la 
dy'.t.»lte mongole ^Ytten-sse, k. *8, fol. C-7, 
section Yu fouh^ des Vêtements et des équi- 
pages »), on lit : « f ’étements portes dans les 
ceremonies des : acnficcs K.N PHÉSENTî», 

TROIS FOIS l’an {sdn bien ) , aujc mandarins 
{^Kouân « oflieiers civils et mliituires »»)» 

«• Directeurs de rinstruction publupte {ssé~thoü) 
et aux DÉLÉGUÉS dans les grandes cérémonies 
publifjues (lû^li^ssé) : 

« 5 bonnets ou coiflures en fourrtirc de mar- 
« tre zibeline, et en nattes; 5 robes en soie 
« bleu de ciel ; 6 robes légères en soie rouge ; 
« 5 hatit.s-de-cbausscs en soie rouge; 5 >êle- 
« ments plus simples de dc.ssous, en soie blanclie 
« légère comme de la ga/.t* ; 5 cordons de robes 
<« tissus d’or et de soie rouge; 5 tablettes d’i- 
« voire ; b ceintuns avec des agrafes d'argent ; 
n 5 pendants en jade ; 5 colliers en soie Itlancbe 
« tombant sur lu poitrine ; 5 paires de bottes 
« en cuir rouge ; 6 paires de bas en fine soie 
« blanche* >j 

Suit réuumération des présents faits aux as- 
sistants et aides f dans les mêmes cérémonies, 
que noüs croyons inutile de rapporter. 

Les dons ojficiels dont il est question ci-des- 
sus, quoique riches, u’ont cependant ni la nia- 
gnificruice, ni la valeur de certains de ceux dont 
parle Marc Pol ; mais il est à présumer que ces 
derniers ne s’y trouvent pas couqiris, parce qu'ils 
étaient faits par Khoubilaï-Khaàn à des per- 
sonnages attachés à sa propre maison , comme 
étaient sea QuésitauSf ou Gardes du coiqis ; c’est 
pourquoi ces derniers ne se trouvent pas énu- 
mém parmi les mandarins ou les délégués aux 


grandes cérémonies publiques dont les Annales 
chinoises font mention. 

Néanmoins le fait rapporté par Marc Pol, de 
distributions de riches vêlements , faites par 
Khoubilaï-Khaân, trois fois par an seulement, au 
lieu de treize, n’en reçoit pas moins, des An- 
nales oflicielles chinoises, une étonnante confir- 
mation. 

(4) Les Annales ofiicielles de la dynastie mon- 
gole (lesquelles, comme les grandes Annales de 
toutes les dynasties qui ont régné en Chine, 
sont un tré.sor inépuisable de renseignements de 
toute nature dont on ne se fait pas la moindre 
idw en Europe) énumèrent ainsi les objets qui 
formaient la garde-robe ofüciellc de Khoubiiai- 
Khaan {Yuen^ssc, k. 78, fol. 2) : 

1" Coiffure et robes du fils du Ciel (thiêu- 
tscîi mien fou h). «« La coiffure et la robe sont 
faites d’étoffe fine de soie teinte eu noir ; la par- 
tie supérieure qui couvre la coifl'ure ou le bon- 
net de cérémonie est une pièce plate (yen) en- 
veloppée de même étoffe d’où pendent des 
cordons. La robe de dcs.sus est de couleur d’a- 
zur; elle est doiil>Iée d’étoffe couleur de chair. 
Des cordons au nombre de quatre l’cntoureiit 
avec des dragons el des nuages. L’ouverture du 
bonnet ou di*. la coiffure est bordée tout autour 
d’un cordon de perles fines. Devant et derrière 
sont douze pendants formés aussi chacun de 
douze perles eufiléo.s. A droite et à gauche sont 
attachés deux nœuds de soie Jaune nouvelle, 
auxquels sont suspendues des franges de télé qui 
portent des boucles d’oreilles eu Jade et en 
pierres précieuses ; des fibres de soie Jaune écrue, 
ornées de perles, circulent tout autour du mon- 
tant de cette coiffure (ou couronne). Des dra- 
gons et des nuages de perles attachées par des 
fils de soie noués ensemble parcourent sa surface. 
Ou y voit aussi représentés çà et là des hiron- 
delles femelles, de petits saules, et des cordons 
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Et ce jour meismes de sa nativité touz les Tatars du inonde et 
toutes les régions et provinces qui de lui tiennent terre ‘ li font 

f Cette phrase manque dans te ms. C. 


de perles qui, courant transversalement dans la 
partie supérieure, forment comme une rivière. 

La ceinture , à gauche et a droite , descend 
jusqu*à terre. Des fieurs de perles, brodées, se 
cachent dans ses replis noueux ainsi que des hi- 
rondelles et des saules formés de perles. A des 
cordons de soie, au nombre de deux, sont sus> 
pendues ou rattachées toutes les épingles qui 
servent à tenir lea franges tombantes de la coif- 
fure ou couronne; des fibres de soie jaune éorue 
sont employées à représenter des hirondelles et 
des saules parsemés de perles. Des épingles en 
jade sont placées transversalement dans le mon- 
tant de la coiffure, ou couronne. 

« La robe de dessus (kouan), k dragons, est 
formée d’une étoffe de couleur azurée ; ses or- 
nements, de couleur vivante rehaussée d’or, sont : 

1 constellation impériale (Ti sing) ; 

1 soleil {jî ï) ; 

1 lune (jttei ï) ; 

4 dragons ascendants {ching loûng ssé) ; 

4 dragons à double corps {fou chia loûng 

38 montagnes; 

48 feux; 

48 oiseaux sauvages ; 

48 tigres et singes à longues queues. 

« La robe de dessous (chang) est faite d’étoffe 
de soie de couleur rouge ou écarlate ; sa coupe 
est comme celle d'une jupe; elle est ornée de 
broderies vaiiées, au nombre de 16, disposées 
par rang ; à chaque rang il y a 2 espèces de 
plantes d’eau flottantes ; 1 tige de riz ; 2 haches 
brodées à raiguille, et 2 caractères; fou 

a La robe ou vêtement ordinaire {tdn) est 
faite d’étoffe de soie blanche légère, avec des 
bordures en lanières de cuir jaune relevé de 
soie. Le vêtement qui couvre les genoux (le 
haut-de-chausse) est fait d’étoffe de soie couleur 
ronge, dont les parties qui entourent les jamlics 
sont d’un tissu de soie rouge élastique. Sa forme 
est comme celle d’une jujæ courte, en haut de 
laquelle se trouve brodé un dragon à deux corps. 

* A ce vêtement pendent : 1 ornement en 


pîciTe de ou jade; 1 autre en pierre pré- 
cieuse nommée hingf un autre en yii ressem- 
blant à une pierre précieuse; une broche en 
ivoire ; 2 moitiés de pierres précieuses nommées 
hoàng ; des broches d’ivoire servant à suspendre 
les pierres précieuses hoàng et hing. En bas, il 
y a des têtes d’animaux sauvages en argent, par- 
semé de paillettes d’or. D’autres pierres pré- 
cieuses, attachées syniétriquement de chaque 
côté, viennent en second rang. En outre, pour 
faire équilibre, il y a en bas des broches en 
ivoire sur les côtés, auxquelles sont attachés des 
ornements variés accouplés, faits en jade, pour 
produire des sons en marchant. 

« La grande ceinture est faite d’une partie 
de soie rouge sur deux parties blanches; une 
étoffe de soie de ces couleurs cousues ensemble 
la constitue. Les liens des anneaux de jade sont 
faits eu or ciselé et bruni. Eln haut il y a trob 
petits anneaux de jade ; en bas sont des espèces 
de bourses en filets de soie bleu de ciel ou azurée. 

« Les jambières sout faites desoie rouge dans 
leur partie supérieure, ou le revers. 

<( Les souliers sont faits de pièces de sole à 
ornements variés rehaussés d’or, avec deux pai- 
res d’oreilles, et bordés de piqûres avec des 
ornements de perles. 

n Les bas sont faits de line soie rouge. » 

Les mêmes Annales chiuoises donnent ensuite 
des détails très-circonstanciés sur les formes et 
les dimensions de toutes ces parties des vête- 
ments ou costumes officiels de l’empereur, et 
ceux qui sont dounés par lui pout\chaquc céré* 
mmiie puldique, par exemple : 1» pour la céré- 
monie des sacrifices faits aux Génies des fruits 
de la terre (chè tsih tsi foiih) ; 2*» pour celle des 
sacrifices faits dans les temples élevés en Chon^- 
ncur des saints hommes (siûen ching mido tsi 
foiih, Confucius en tête), etc. Ensuite elles don- 
nent la description (k. 98, fol. 14 et suiv.) des 
Éijuipages impériaux : l» sur le Char de jade 
{yü4où) ; 2» sur le Char d’or {küt (où) ; 3® sur 
le Chat* d’ivoire (sidng loû) i 4® sur le Char de 
cuir {kë loû) i 5° sur le Char de bois (moU loû)t 
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grâns presens ohascun de son povoir, qui soit convenable et qui 
est osrdené. Et encore y vient maint autre gen|t avec grans presens 
chascun pour demander aucune grâce du seigneur. Et le grant 
sire a esleu ^ douze barons qui sont sus ce fait adonner à chascun ‘ 
ce que il leur samble que il aliert Et encore en cestui jour touz 
les ydolatres et touz les sarrazins et touz les crestiens et toutes les 
autres générations de gens font grans oroisons et grans prierres 
chascun à son dieu à grant chant et grant luminaire, et grant en> 
cens : que il leur sauve leur seigneur et li doint ’’ longue vie et 
joie et santé (5). Et en tel maniéré comme je vous ai conté dure 
en celui jour la joie et la feste de sa nativité. 

« B. €t le gvant Kaân a ordonné sur ce fait douze barons et les a esleu s pour do 
ner à chascun, — Ms. C. donnent, 

^ Institué pour crt effet, — ^ Comment; le ms. C. porte : appartient. 

Ces chars sont ainsi nommés de la matière qui 2« lune, dans la grande salle du palais impérial 
y domine. Les premiers étaient d’une richesse destinée à cet usage. On s’y sei*vait de livres 
extrême. Nous négligeons tous les autres objets bouddhiques sanskrits écrits en lettres d’or ; et 
d’équipement, dont rénumération serait trop on y voyait réuni.s jusqu’à cinq cents prêtres in- 
longue, cl dont Marc Pol a jïarlc précédemment diens de cette religion [fdn sêng oit pë jùi) di- 
(chap. LXXXlll) .sans exagération, ou plutôt eu rigésparle précepteur ojficiel de l* empereur {il 
restant encore bien uu-dessou.s de la réalité. ssé, c’est-à-dire le grand Lama Pa-sse-pd). Cette 

(5) I.es seuls cultes mentionnés dans les Jn- salle du palais impérial destinée au culte boud- 
nales de la dynastie mongole {Vuen-ssej k. 72- dhique était nommée la 5o//c /a 
77) sont raiieien culte offteiei de la Chine, et (/ït mtng tien). Ce sont les sectateurs de la reli- 
le culte bouddhiijuc que KhoiibÜuï-Kbaàii rendit gion bouddhique que Marc Pol appelle à/o/d/rcj. 
officiel, eu 1209, en nommant le tibétain Pa*- Quant aux chi’étiens nestoriens et aux mu- 
sse-pd (qui avait inventé un alphabet, imité de stilmaus ou sarrasins, leur culte, n’ayant pas été 
récriture tibétaine, pour écrire la langue mou- reconnu romme n’est pas nientioimé dans 

gole, et transcrire alphubéliqueraent la langue les Annales ; mais le silence gardé à leur égard 
chinoise) roi, e’esl-a-dire chef suprême de la n’autorise pas plus à nier leur existence qu’à 
grande et précieuse loi (bouddbiijue) {ta pào fà l’admettre, quoique cvs mêmes Annales décri- 
wdng). Ce fut là l’origine de la grande Ittérar» vent (k. 77, fol. 15) les anciennes cérémonie f 
cide lamaîqiie, dont le siège, a la chute de la religieuses usitées chez les Mongols, et dans les- 
dynastie mongole, fut transporte dans la capi- quelles on voit des devins ou sorciers {yvoù) in- 
tale du Tibet, («ette religion, professée alors par voqiier les esprits eu langue mongole, 
le plus grand nombre des populations de l’Asie Au surplus, on ne doit pas être étonné de 
centrale et de la Tarlarie, fut hautciuent pro* voir plusieurs cultes admis et protégés par Khou- 
tégée et favorisée par Khoubilaï-Khaàn, sans bilaï-Khaân. Son ancêtre Dchingliis-Khaân, selon 
doute dans un but politique, pour se rallier C. d’Ohsson (t. I, p. 412), recommanda forte- 
toutes ces populations. La grande cérémonie an- meut à ses successeurs de n’accorder de préfé- 
luielle du culte bouddhique , décrite dans les l’ence à aucune religion, de traiter avec égalité 
Annales (k. 77, fol. 17 et suiv.), était splendide, les sectateurs de tous les cultes. 11 était persuade 
Elle avait lieu chaque année le lâ® jour de laV que peu importait à la divinité de quelle ma- 
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Or vous lairons de ce, que bien vous en avons conté. Et vcftis 
conterons d’une autre grant Teste que il font ‘ le chief de leur an, 
qui est appellée : « la blanche feste » . 

CHAPITRE LXXXVII. 

Ci devise de la grant feste que le grant Kaan fait à leur chief de l’an. 

Il est voirs que il font leur chief de l’an le moys de février (i); 
et le grant sire et touz cens qui sont sougiet à li ’ font aussi une 
tel feste si comme je vous conterai. . 

Il est usage que le grant Kaan o touz ’’ ses suhgiez se vestent touz 
de robes blanches, si que chascuns en celui jour, et hommes et 
femmes, petis et grans, sont touz vestus de blanc. Et ce font il 
pour ce que blanche vesteure leur semble bonneureuse ' et bonne ; 
et por ce la vestent il le chief de leur an , à ce que luit l’an *' 
aient bien et joie (2). Et cestui jour toutes les genz de toutes pro- 

' Ms. A. fet. Ms. C. fait. 

LXXXVII. — 0 Ms. B. souhgct; ms. C, souzixiStzm{\\ \ lui sont soumis. — Ms. B. atout ; 
ms. C. (wecques tous, — ^ Ms. C. ùeneureuse , — ^ Ms. B. toute l*année; ms. C. tout Vau, 

nière on riionoràt. II croyait lui-mcme à un /jow , cinporcur des Ming, qui avaient succédé 
Être suprême ; mais il adorait le soleil, et sui- au.x Mongols, 

vail les pratiques grossières du cliumauisme. Il «» Le 27' jour de moliarrem, Maulana le kadi 
exempta de toutes conlribulions et charges quel- députa vers les aiiihassadeurs, et leur lit dire: 
conques les minisiirs des divers cultes , les ;r- « (ù’esl demain la nouvelle année; rcnqierenr 

ligieuj: J les pauvres, les médecins ciliés savants, « doit sc rendre à un nouveau palais, et un 
Voir Ve'dit cité précédeminent (cliap. LXXIX, « ordre enjoint que personne ne sv revête dVtn- 
p. 251, n. 4 .) « ùiis Idancs^ attendu que le Idnnc est en (dune 

LXXXVII. - (I) Nous avons déjà dit préc<- " " *-'• 28' l« 

demment (chap. LXXXVI, n. 1) que rannée clii- d» palais anisa 

noise, étant lunaii-e, commence toujo.irs à ta '"'l’rès des ambassadenis, et les conduisit dans 
nouvelle lune qui préciJe imméJialemeut feu- '« ''O»'*»» palais. C'était un édifice extrfiue- 
trée du soleil dans le signe du Poisson. (Vtle dix- 

anmie est donc mobile, et le premier jour de ""'l- dans les mai- 

. — • |-1 sons et les l)outiquc.s, chacun alluma des llam- 

I an. que Ion nomme en chinois yQ ^ yné„ de, lampes, en si grande 

tûUf tombe le plus souvent à une époque qui quantité qu’on atirait cru que le soleil était déjà 
correspond à notre mois de février, Marc Pol levé; celte nuit le froid était fort adouci. Ou 
est encore ici parfaitement exact. introduisit tout le monde dans le nouveau pa- 

(2) Les ambassadeurs de Chah-Hokh^ que lai.s. L’empereur donnait un festin aux grands 
nous avons déjà cités, rucouteul ainsi la fêle du officiers de son royaume; des tables avaient élé 
premier de Tan (1421), à de Tclthig- placées pour h‘8 ambassadeurs dans la salle du 
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vinces et régions et royaumes et contrées, qui de lui tiennent terre, 
Il portent grans presenz d’or et d’argent et de perles' et de pierres 
et de mains riches draps. Et ce font il à ce que tuit l’an le seigneur 
en povist ' avoir tressor assez et joie et leesce. Et encore se presen» 
tent, l’une gent à l’autre, choses blanches, et s’acollent et baisent 
et font grant joie, à ce que tout l’an il aient joie et bonne aventure. 
Et sachiez qu’en ce jour vient presens au seigneur, de pluseurs 
parties qui sont ordenées *, plus de cent mille chevaus blans moult 
beaiis et riches. Et en celui jour, touz ses olifans =*, qui sont bien 
cinq mille (3) sont tuit couvers de draps entailliez, moult beaus et 

« Ms. A. pelles, — f M. B. puist; ms. C. puisse, — g Mss. B. C. ordonnez, 

LXXaVII, — ^ Sombrassent, — * ÉléphantSm 

I l'Ane, et les émirs rerui'ent la permission de mier de Tan sous les n'était blanche^ 
s'asseoir dans la salle d'audience. Deux cent mais noïre. Cela devait être ; les dynasties nou- 
mille hommes environ, placés vis-à-vis les uns velles, eu Chine comme ailleurs, prennent ton- 
des autres, tenaient en mains des armes ou des jours des couleurs différentes de celle qui les a 
éventails à la manière du Khatai (de la Chine), immédiatement précédées, 
peints et coloi'iés; ils avaient des boucliers posés (3) On verra, au chap. CLXl, que Khouhilaï* 
sur leui's épaules. De jeunes gareons, habiles à Khaân ayant, en 1278, conquis le royaume de 
faire des tours, exécutèrent des danses, d’après C'iampa (Tsîampa) , qui comprenait la partie 
des modes tout à fait insolites. de la (^ochinchinc, voisine du Cambodje (et que 

«< II serait impossible de donner une descrip- la France pos.sède aujourd'hui), le roi de ce pays 
tioii de cet édifice. Depuis la porte de la salle obtint de conserver son royaume à la condition 
d’audience jusqu'au dehors, la distance est de d’envo)er tous les ans vingt éléphants ^ les plus 
mille neuf cent quatre-vingt-cinq pas. A droite beaux du pays, en tribut à Khoubilaï-Khaàn. Cet 
et à gauche règne une suite non interrompue empereur eu recevait aussi d’.-/e<i, de l’empire 
d’édifices, de salles, de jardins. Le tout est cons- birman, et d’autres provinces qu’il avait con- 
Iruit en pierres polies et en briques cuites po- quises. 

lies (vernissées) formées de terre de la Chine. Quant anx^rejf/ï /.s de toutes natures dont parle 

Leur éclat ressemble parfaitement à celui du Marc Pol, ils devaient être d'autant plus coiisi- 
marbre blanc. Dans un espace Av deux cents à dérables que la domination mongole était plus 
trois cents ghe Z (mètres) règne un pavé de pier- étendue. Le Turkistâii, la Tartarie et d’autres 
rcs qui n’offre [>as la moindre courbure (nspé- provinces devaient envoyer des chevaux et des 
rité), la moindre inégalité. Sous le rapport de chameaux^ comme l’Indc des éléphants. Le désir 
l’art de polir les pierres, de la menuiserie, du d’obtenir des faveiii’s et des emplois du grand 
travail de l’argile, de la fabrication des briques, Khaâu devait faire aussi affluer dans les caisses et 
personne chez nous (en Perse) ne peut rivaliser dans les magasins de l’Étal des quantités prodi- 
avec les Chinois. Si les ouvriers les plus habiles gieuses d’or, d’argent et d’objets précieux, sur- 
voyaient ces travaux. Ils conviendraient de la tout des pro\inces étrangères à la Chine,, parce 
supériorité de ces étrangers. » ( Lieu cité , qu’à cause de la politique ombrageuse des Mon- 
p. 412.) gols, la plus grande partie des emplois publics 

On voit, dans celle relation, que la couleur était donnée à des étrangers qui accouraient eu 
des vêtements que l’on portail à la fête du pve- C.hine de toutes ^É^kmtrées de l'Asie. 

19 
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riches, et porte chascun sur son dos deux ecrins moult beaulx et 
riches '' qui sont tout plain de vesselleinenle ® du seigneur, et d’au- 
tres riche bernois qui besoigne à celle court de la blanche feste. Et 
encore y vient grandisme quantité de cbameus ' aussi couvers de 
moult riches draps qui sont tout chargiés de choses qui besoi- 
gnent à ceste feste. Et luit passe par devant le grand Sire; et ce 
est la plus belle chose à veoir qui soit ou monde. 

Elncore vous di que le matin de celle feste, avant que les tables 
soient mises, louz les roys et louz les barons, et touz les contes, et 
touz les ducs ‘ et inarchis '' et barons et chevaliers et aslronomiens 
et philosophes, et mires 4 et fauconniers, et mains autres ofiiciers ‘ 
de toutes les terres entour, viennent en la grant sale devant le 
seigneur (4). Et' ceux qui ne puent ® [entrer""] dedens demeurent 

** Celle phrase manque dans les mss. A. t*l C. — * Ms. B. chameulx, — i M.s. A. tluz, — 
^ Ms. C. marquis. — • M. B. Le ins. A. o/ficiaus. — Ms. C. 


^ Peuvent. 


3 Jr^nterie^ vaisselle, — 4 Médecins, — 

(4) On peut être surpris, au premier abord, de 
la magiiincciire cxlraordinairo île la cour de 
Khoiibilaï-Kbaân, telle qu’elle csl décrite par 
Marc Pol ; et Ton pourrait .supposer comme ou 
Ta fait souvent, qu’il y avait une grande exagé- 
ration dans ses récits. Il n’eu est rien cependant. 
Les Annales chinoises de la dynâ.stie mongole 
confirment, et au delà, les récits du célèbre Vé- 
nitien. 

D’après ces mêmes Annales (Vuen-sse, k. 07, 
fol. 1 et suiv.), les Mongols, dont l’Empire avait 
commencé dans les plaines sablonneuses de Sso 
(au nord de la Mongolie), ayant une fois établi 
leur cour à Feu ( aujourd’hui Pé-king , la capi- 
tale du Nord), n’y pratiquèrent d’abord que le 
cérémonial grossier en usage dans leur ])ays natal. 
En 1206, il y eut une grande, assemblée (en 
mongol, kouriltat) de tous les princes ou khans 
mongols, sur les bords du fleuve Gnon, laquelle 
assemblée eut pour résultat l’élévation au trône, 
comme Khaghan, ou KbÂn des Kbàns, de Té- 
mouichifif qui fut nommé alors Dchingbis Kbaân, 
lequel commença par arborer ses étendards 
blancs à neuf découpures. Ce fondateur de la 
dynastie mongole, ainsi que ses <iicresseurs im - 


méiliats, conservèrent leurs inccurs cl coutumes 
.sans grandes uiodilications. (’e ne fut qu’eu 1277, 
sous le règne de Kboubilaï Khaâu, que l’on coin- 
lueuea à adopter le cérémonial chinois. Il fut 
ordonné, celle même année, à deux célèbres let- 
trés ebinoi.s : Liéou Kïcn-tchoung et Hiu-heng, de 
rédiger le Ccrémonial delà nouvelle cour mongole. 
C’est dès cette èjjoqiie seulement que l’empereur 
Kboubilaï fit ob.ser\er à .la cour le Cérémonial 
rédigé j>ar ses ordres, et qui était basé sur l’an- 
cieii cérémonial chinois. 

Ce Cérémonial fut dès lors prati(|ué dans les 
grandes circon.*ilances, comme à la fête anniver- 
saire de la nai.ssance de l’empereur (*), aux « ré- 
ceptions .solennelles des princes el autres grands 
personnages étrangers qui venaient à la cour, 
aux visites annuelles des hauts fonclionuaires de 
l’empire. » Des rites furent aussi établis pour 
être exécutés dans les sacrifices offerts au Ciel 
cl à la Terre, et dans les divers temples. Tous 
les officiers civils et mililaire.s qui se rendaient 
à la cour pour présenter leurs hommages, pour 
féliciter l’empereur sur des événements heureux, 
célébrer des fêtes, offrir des présents, se confor- 

f*) Voir p, > 83 , nutr l. 
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en tel lieu dehors que le seigneur les puet bien touz venir. Et sont 
tuit ordené " en tel maniéré. Premièrement sont ses filz et ses ne- 

» Ms. B. ordonné. 


maient au Cérémonial établi pour les <( grandes 
l'éccptions à la cour. » 

Voici la traduction du Cérémonial général 
pour les réceptions à la cour mongole (*) : 

« Trois jours avant la période ftvée, on répète 
le cérémonial dans le « temple de la longévité du 
saint (rempeieur)€t des dix mille Iraiiquillités » 
{ching chcou wén V// ssé) , que quelques-uns 
nomment €^u.ss^ : le •« temple de réducation qui 
élève rintelligence » {td htng kiào ssé). Deux 
jours avant, on dispose tout dans la salle du 
tronc tv dans le graipi vestibule qui la précède. 
Le jour de la réeeptit-u arrivé, dès la pointe du 
jour, les « aides des cérémonies » introduisent 
(b‘s iiiAÎtés) et les conduist^nt à la place qui leur 
est destinée. Les « elicfs des gardes », revêtus 
chacun de leurs habits spéciaux, entrcut dans la 
grande « salle du repos » (la salle des garde.s). 
D'abord, iis prennent dans leur main leur ta- 
blette d’i\oire (dont chacun était porteur quand 
il nliuit à la cour) et font les génuflexions pres- 
crite.s. Les « informateurs de rexlérieur » et les 
<( intendants de rintérieiir » entrent ensuite et 
eommiiiiiquent le « rt*glenienl » (ou programme) 
qui prescrit les formalités que l’on doit observer 
en assi.stant à la cérémonie. On s’incline en .se 
prosternant et on se reléAC. LVmpere\ir sort de 
ses appartements intérieurs et monte sur .son 
char impérial. Alors les cris se font entendre, 
ainsi que le fouet des gaixliens (**). Trois « aides 
des cérémonies, »> avec des interprètes {ihoùng- 
&sé) du palais, préposés à ce service (***), font 


(*) 


TC ü $)i i 


, r«<’n tckittf' ckéou 


îchhtio (, k. (* 7 , fol. i <-1 tutv.) Ci) m(*mf Crumomal 

pratiqué* <^j;nlomriit a»ix annivematre* th la natMancf rtf 
retfipereur et aux ttrceptmus à ta Cour rians Ufqu^’tWs rfinpe~ 
reur siégeait sur sou ttone, {Ib, <“7.} 

(**) Oh Ut clans l’aiiririi ftituet dfsTi’hèoii (7\h»ovti. k. 3o, 
fol. 3a) ; « Le* prfrvAl d’niulic'nrp sc met à la »ètf de ses siihcn 
donnas, <?t court avec te fouet c*» r riant. Il empêche* que ceux 
qui assistent à l'audience ne *e montrent irrespectueux, ne se 
placent oonfiisénient ou ne purlmt (>nsemblr. • (Trad. E«l, 

(•**) Comme il y avait à la ronr de Klioubilai-KhnAn des Mon- 
goU, drsChinob, des Musulmans et de» étrangers de ptmienis 
nations de l'Asie et même de rEurcipe, il était fiéce8S.dn* qu’il 
y eût ainsi a sa cour interprètes de ces différentes nation», 
'«nrtom dans les Jours de grandes eérémoiwes. 


ranger les assistants à gauche et à droite, et les 
conduisent à leur place par la main. Les « chefs 
des gardes i> ouvrent la marche, précédés de hé- ' 
rauU d’armes portant des haclies, et se dirigent 
ainsi jusqu’à l’extérieur de la « salie de la grande 
lumière » {td min g tïén). Les « porte-haches >» 
se placent devant la porte d’entrée et restent là 
debout, tournés vers le nord, en engageant la 
foule à se prosterner ; puis se placent dans les 
appartements ouverts, à l’est et à l’ouest. Seule- 
ment on a eu soin auparavant de placer des 
écrans sur les trépieds ou vases en bronze, pour 
les protéger. Les « aides des cérémonies » con- 
duisent les équipages et les chevaux là où ils 
doivent être placés temporairement. Les «intro- 
ducteurs, «avec le «commandant de l’intérieur» 
ou du palais, conduisent les employés du palais 
{hoüng fin) à la place qu’ils doivent occuper pour 
maiiitcnir la foule. Ils se rendent jusqu’au bas 
de.s degrés du palais de rimpératrice; et, arrhes 
là, ils prennent à deux mains leurs tablettes 
d’ivoire, et font les génuflexions prescrites. Les 
« informateurs de l’extérieur » entrent ensuite 
pour communiquer (à l’impératriee) l’ordre im- 
périal {tchi) ([ui les autorise à la conduire au 
palais. Les mcssageis Se présentent, la tête bais- 
sée, se prosternent et se relèvent ensuite. L’im- 
pératrice sort de se4» appartements et monte sur 
.son char. Les « messagers de renipéreur » et les 
« iulroducleurs» la conduisent à travers la foule, 
qui l’escorte, jusqu’à l’extrémité de la porte 
orientale du palais de l’empereur. Les« intro- 
ducteurs »» Pt K messagers » percent la foule qui 
y stalionne , et la font reculer jusqu’au mur 
d’enceinte du palais. 

« Olu fait , ils conduisent cette même foule, 
par sections, hors de l’enceinte, où elle stationne 
alors en attendant. L’emjiereur et l’impératrice 
{littéralement : « les deux palais ») étant montés 
sur leur lit de repos, les cris de joie et les coups 
de fouets se font entendre. Trois hérauts d’ar- 
mes, portant des haches, s’ouvrent tm passage à 
travers la foule, et retournent se placer à l’o- 
rieiit des « degrés de la rosée » (nom d’un es- 
calier du palais). Le « directeur de l’agiicultui'e 
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wus*, et ceus de son lignage emperial. Apres sont les roys et puis 

les ducs’’, et puis chascun apres l’autre selonc son gré '■ qui li est 


« Ms, B, nep{*eux, — P Ms, A. duz. — ^ Ms. C, déféré. 


(ssé^noûng) » annonce que c'est l’heure ou le coq 
a fini de chanter (*). Le « premier introducteur 
(chàng yùi) » dirige les gens de service du palais 
devant le grand pavillon impérial^ après qu’ils 
ont eu tous l'evètu leur costume officiel. Et, les 
ayant fait placer à gauche et à droite, ils y en- 
trent par la n porte de l’essence du Soleil et des 
fleurs de la Lune. » Aussitôt ceux qui sont là se 
lèvent de leur siège, en se rangeant de manière à 
se faire face mutuellement, pour ouvrit* un pas- 
sage. Des employés particuliei*s du palais (thoung 
pan cUé jùi ) disent alors d’une voix accentuée : 
tt A gauche et à droite , faites place au cortège 
de l’empereur !» Le « commandant des troujtes 
{tsiang kiûn) » garde tous les abords du pavillon 
impérial. Tout étant ainsi bien disposé et arreté, 
les mandarins et les autres personnes qui se 
trouvent là se lèvent. Le «premier introducteur » 
dit alors d’une voix accentuée : « Inclinez-vous; » 
-«redressez-vous! w 11 se dirige juscju’au vestibule 
de vermillon (celui de rempereur), et fait les 
révérences devant le siège, ou trône impérial. 
Le « premier ordonnateur (tcta pdn) » annonce 
que tout est en ordre et bien exécuté. Alors 
« l’huissier en chef (sioutn tsân) m s’écrie d’une 
voix retentissante et accentuée : « Saluez profon- 
dément (pài) ! » Les « huissiers ambulants {thoiing 
tsdn) » s’écrient : « Inclinez-vous ! » — « Saluez 
profondément (jjm) I »— « Relevez-vous {hîng) !» 
— « Saluez de nouveau profondément ! » — « Re- 
levez-vous ! » Tout cela ayant clé successivement 
et ponctuellement exécuté comme prélimi- 
naire^ le « chef des huissiers » annonce alors : 
« Le saint (l’empereur) en personne, qu’accom- 
gnent dix mille félicités, arrive î » — Les «Jhuis- 
siers ambulants » s’écrient : « Reprenez vos pla- 
ces l » — « Saluez profondément {pàî) ! » — 
« Relevez*vous Uting) I » — « Saluez de nouveau 
profondément !» — « Relevez-vous I » — « In- 
clinez-vous {pùig chùi) I » — « Replacez vos 

(*) Ot tottt trtnps en Chine on a été très-matinal, aussi bien 
dans tes fêtes et divertissements publics qn*en toute autre chose. 

D’sprés les Statuts, les empereurs chinois reçoivent leurs mi- 
nistres à l'heure yin (Comprenant les quatrième et rioquiéme 
ttenres do matin) pour travailter avec eux. 


tablettes d’ivoire dans vos ceintures (tsin ko) ! ^ 
— «Inclinez-vous!» — «Frappez trois fois 
la terre du pied ! >» — « Fléchissez le genou 
gauche ! »-“« Faites trois fois le kkeou théou (le 
prosternement de la tète contre terre) (*) ! » 
Après de nouvelles exclamations, ils reprennent : 
« Sortez vos tablettes de vos ceintures ! » En- 
suite ; M Saluez jtrofundément !» — « Relevez- 
vous ! » — « Saluez encore profondément ! » — 
« Relevez-vous! » — « Saluez de nouveau pro- 
fondément ! » — « Relevez- vous !» — « Tenez- vous 
droits l » Le « chef des huissiers » s’écrie alors 
d’une voix accentuée : « Chacun a accompli scs 
actes respectueux. » Les deux « commissaires 
inspecteurs, » les « porte-bauuièrcs, * les « com- 
mandants des lrou|K*s », s’étant rangés sur deux 
files de gauche et de droite, montent ensuite 
dans la grande salle du pavillon im}>énal, où ils 
s'établissent, tandis que les employés inférieurs 
statioimeiit répartis devant ce paxillon. Le «sur- 
intendant des écuries » se tient à part pour 
veiller à ce qui le concerne, du côté du midi. 
Le « directeur des étendards » se tient aussi à 
part au midi de la « porte de la grande clarté, » 
debout comme une colonne, en attendant l’ar- 
rivée de l’impératrice, des .secondes femmes, de 
tous les princes et des gendres de remjM^reur , 
pour leur offrir, selon leur rang, ce dont ils 
pourraient avoir ]>esoin. 

« Celte partie de la cérémonie finie , « l’intro- 
ductcur canonique » (le grand maître des céré- 
monies), introduit les « ministres d’État (**) » et 
les autres grands fonctionnaires inférieurs de 
l’Empire, tous revêtus de leur costume officiel, 
et les fait entrer j>ar la « porte de l’eSSence du 
Soleil et des fleurs de la Lune ». Aussitôt ceux 


{•) 



kheou-'théou, le fameut mode de m • 


lutation preccrit par 1rs rites rhiiuùs envers Cempereur, ron- 
sistant en trois prosternementtf • genibtis ilexis, caput ad ter- 
ram demitteus •, auxquels plusieurs ambassadeurs europèenx 
n’ont pas voulu se soMiueine. On peut voir à ce sujet notre 
Histoire des relations politiques de la Chine avec tes puissances 
occidentales, p, iS-, et le rh, IX, 


S m 


tchiag siattf. 
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convenable. Et quant il sont assis chascuns en son lieu, adonc se 
lieve® un des plus sages, et dist à haute voi/. ; « enclines et aou- 


qui étaient assis se lèvent de leurs sièges. in- 
tendant du palais (thoûng pàn) » dit alors d’une 
voix accentuée : « Fonctionnaires civils et mili- 
taires de tous rangs aiijourd'liui réuni.s, ouvres 
la cérémonie a\ec l«^s « trois grands directeurs 
{sdn ssé)f N le n grand intendant militaire de 
l’empire, » « l’inspecteur général de l’enseigue- 
menl (moral, littéraire et religieux) de l’empire », 

« rinstorien ministre d’ÉUt de la droite ( ) », 
Ces fouclioriiiaire& désigtics, et tous ceux de rangs 
inférieurs, s’étant levés de leurs sièges, « l’in- 
troducteur canonique » (ou grand maître des 
cérér.^cuies) dit à voix haute et accentuée : « In- 
clinez-vous! M — « Redressez- vous! » — « Ren- 
dez-vous dans le vestibule de vermillon (de 
TEmpereur) pour y saluer le tronc. » Le « pre- 
mier ordoiiuattrur pd/i) » annonce que tout 
est en ordi'e et bien exécuté. Le « chef des huis- 
siers » dit alors d’une voi.x accentuée ; « Saluez 
profondément (pdi) î »> Les « luiissiei.< ambulants 
{itwùtig tsdn) » répètent alors :« Inclinez-vous! » 

— • Saluez profondément! »•— « RcIeAcz-\ous! » 
« Saluez encore profondément ! »» — « Relevez- 
vous ! » — « Tenez-vous droits ! » — « Placez vos 
tableites d’ivoire dans vos ceintures! ** — Iii- 
elinez-vous ! »» — «• Frappez trois foi.s la terre du 
pied! »» — « FIéchis.sez le genou gauche! » — 
•• Faites les trois ))roslernenicnts {kftrdu tfieou)]» 

— « Reprenez vos tablett(\s d’ivoire dans vos 
ceintures !» — « Saluez maintenant prohnidé- 
lueiit ! » — «« Relevez-vous ! » — Saluez encore 
profondément! » — « Relevez-vous! »• — «« Saluez 
de nouveau profondément! » — « Relevez- vous! » 

— « Tenez -vous droits ! » Lu maître de eéi'émo- 
nies se rend ensuite aupiés des ministres pour 
les prier de vouloir bien prendre une tasse de v in. 
Les ministres sont alors conduits deux à deux 
dans la haute salle du palais qui précède celle du 
trône, où une troupe nombreuse de musiciens, 
ranges à gauche et à droite, Jouent des airs variés 
accompagnés de chants, en même temps que des 
danses sont exécutées par de jeunes garçons et 
de jeunes filles. Puis ils montent sur le^ « degrés 

(*) C'étaient « tiui^ (ii.u'SOs rxcot>tionncMe!i, » dUciit le* éUi- 

teui« liiiitols. 


de la rosée >* en dehors de la porte de la grande 
salle du trône, où les chants qui ont acquis le 
plus de célébrité sont chantés, et dont les airs 
sont appropriés au mois dans 'lequel ou se 
trouve. Les ministres, après avoir entendu ces 
chants, s’en vont du palais sur le perron, abrité 
par le toit en saillie, pour s’y reposer sur des 
coussins. Des aides de cérémonies, rangés à gau- 
che et à droite, le visage tourné vers le noixl, 
restent là debout, en attendant des ordres. Des 
chants sur différents modes joyeux, des rondes 
et d’autres divertissements sont exécutés en leur 
présence. Des « huissiers circulants {thoâng isdn) » 
s’écrient alors à haute voix : «« Que la musique 
cesse sur tous les points !» Un « aide de céré- 
monies » conduit les ministres en passant par la 
porte sud-est du palais. Le «premier chambel- 
lan » (sioûen hoei ssé) les reçoit et les conduit 
près du lit de repos impérial [yù tha), devant 
lequel les ministres fléchissent le genou. Le 
« premier chambellan » se place ensuite au côté 
sud de la salle. 

« Les chants et la musique ayant cessé, les mi- 
nistres récitent alors à haute voix la prière sui- 
vante {*) : 

« Vaste Ciel qui t'étends partout ! Terre qui 
« suis sa direction ! Noirs vous invoquons et vous 
«t supplions de comliler de félicités l’empereur 
« et l’impératrice : faites qu’ils vivent dix mille, 
« cent mille années (**) ! » 

« Le « premier chambellan »> répond : « Qu’il 
en soit ainsi qu’il est dit dans l’oraison. » Les mi- 
nistres se prosternent, se relèvent et retournent 

(•) tchou. Ce ternie, qui signine : deprecatioties, 

prectsy orationes se îronve déjà employé dans le Tchiou-U 

et autres auoirns rituels de la Chine, On le rencontre aussi 
dans le Lûii^rû. 

{*•) Pou thièn, sou thoU; kht thiên U teAt hoûnf fou iheûng 
ckdng kofing u\ hodng héou î yi wén souï ehiou» (YueHmssff 
K, 17, fol. 5 V»,) 

Nous avons cru devoir transcrire ici, comme document lilsto- 
ilque inconnu jusqu’à ce jour en Europe, le texte chinois de 
cette curieuse prière, qui a une étonnante ressemblance avec 
celle delà liturgie ealholiqiie ; Domine, salvum/ae, etc. Mils U 
premiêie, purement civile, n’« pas le caractère religieux de la 
.seconde. EHe n'en est pas moins remarquable, en ce qu'élie se 
lecitail en Chine, au tieixlème siècle de notre ère, à la cour, 
dans 1rs grandes solennités civiles. 
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rez7. » Et tantost * que il a ce dit, il enclinent luaintenaut et nie- 

tent frdiit en terre, et font leur oroisons envers le seî- 

7 « Inclinez-vous et adotez, « — 8 Aussitôt» 


a leur siège pour prendre quelques tasses de vin. 
Le « Maître d'Hôtel » {chàng yùn kouàn) pré- 
sente une coupe aux Ministres ; les Ministres 
replacent leurs tablettes dHvoire dans leur cein- 
ture, pi’enuent la coupe avec les deux mains, et 
se tieimeDt debout le visage tourné vers Iç nord. 
Le « premier chambellan »> se présente de nou- 
veau devant le trône où des danses et des rondes 
joyeuses s’exécutent. Il retourne ensuite sur les 
« degrés de la rosée »» {loû kiâi] de la grande 
salle ou galerie de renseignement {kiaé fdng), là 
où des danses s’exécutent encore aux sons de la 
musique, jusqu’à ce qu’elles finissent par des 
applaudissements quatre fois répétés. Les Minis- 
tres boivent une tasse de vin en se la présentant 
mutuellement {idting sidng tsiû tsièou) ; l’Em- 
pereur prend aussi sa coupe en relevant 
kilt chdng)» Le « chef des huissiers » dit alors 
d’une voix accentuée : « Vous tous qui êtes dans 
cette salle du trône, fonctionnaires de tous gra- 
des et de tous rangs, qui que vous soyez, saluez 
de nouveau profondément ! *• Les « huissiers cir- 
culants » disent alors à haute voix : « Inclinez- 
vous ! »» — «< Saluez profondément ! *• — « Relevez- 
vous ! « Saluez de nouveau profondément î •• 

— « Relevez -vous! » — Tenez -vous droits ! » 
Les Ministres boivent du vin à trois reprises, 
en se présentant leur coupe, et la déposent en- 
suite. Le « Maître d’Hôtel » retire de sa ceinture 
ses tablettes d’ivoire, et deux « aides de céré- 
monies» conduisent les convives par la porte 
sud-est du palais, pour que chacun y reprenne 
son siège, et la musique s’arrête (*). 

« Les tt huissiers amlnilants » s’écrient : « Réu- 
nissez-vous en ordre ! »* Des « fonctionnaires du 
ministère des rites » (/i pou konàn) apportent la 
«formule deprièi'e» (piào tdmng), ainsi que 
deux tables sur lesquelles sont placés les usten- 
siles employés dans la célébration des rites ; puis 
l’on se rend an bas des degrés transversaux. Les 
employés chargés de distribuer les ustensiles ser- 

C*/ «ne note rte» éditeurs chinois des Annales mon- 

goles. cette partie du Cérémonial était un peu diffétente dan» 
U ledactton de 1270; tl lut modifie cuipme ct-des^tta en 12S1. 


vant aux rites, là où ils doivent être placés, 
s’avancent et récitent wn exposé abi'égé des cho- 
ses rituelles. Arrivés aux deux dpuy«i,^||l^ré8, 
ils attendent là pour lire la cédule ou formule 
de prière Qûiw tchdng)» Des , inaiidariiis (dont 
l’im, disent les éditeurs chinok, appartient à la 
section des historiens de l’Académie impériale 
des Ilanditt) se rendent sous l’aile avancée du 
|ia1ais où tout est disposé pour la cérémonie , et 
font une génuflexion. Les employés chargés de 
distribuer la cédule en question en lisent d’abord 
le contenu. Tous les «« directeurs du dehoi*s » 
ayant la cédule sous les yeux, un niandariti , 
membre de l’Académie des Uan-lin, lit ce qui 
est écrit dans la cédule, revaïuine; et, cet exa- 
men terminé, tous les assistants se prosternent, 
se relèvent, retournent se placer au l)as de Tun 
des doubles degrés, o»'» * J *1, del)out, 


qu’on leur fasse Ij 


que les employés’ 


ituelles. 


I I » ^ iev^nt ce pavillon. . . 

Les employés . tienl à pr**'"'*’* 

sor le perron, J et font 

lecture des fornuurt^ ;c? . tut la ct»- 

. ^ ^ ? Ms » se 

remouie. Celle^<'<‘4m’e se prosternent, 

SC relèvent, ^ ^ * '^«scinble en descendant, 

jusqu aux ^ ^ ^ rendent 

ensuite en portaiî;^ ^ /, cl en se dirigeant 
à l’ouest, jusqu’au bas de la galerie de droite. 
Les « aides de cérémonies » cuntiiiiient d’accom- 
plir les choses prescrittîs par les rites, en se di- 
rigeant à l’est, jusqu’au bas de la galerie de. gau- 
che, où le t* grand trésorier » {tdi /oit) les ref^oit. 
Le chef des huissiers » prononce d’une voix 
accentuée : .< Saluez profondément {pdï) \ n - 
Les « huissiers uinbulauls » s’écrient alors à haute 
voix : « Inclinez-vous ! » — « Saluez profondé- 
ment (pdï)\ B> — « Relevez- vous {liitig)\ » — 
« Tenez-vous droits ! » ~ « Placez vos tablettes 
d’ivoire dans vos ceintures ! » — « Inclinez-vous! » 
— « Frappez trois fois du pied! Fléchissez 
le genou gauche! >» ^«Faites trois proslernc- 
riieuts {^sft/t khtfou theoit) I »» — « Reprenez vos 
tablettes d’ivoire! »> — « Saluez de nouveau pro- 
fondément! » — « Relevez-vous !»»--« Sakiez 
encore profondément !» — m Relevez-vous ! 
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gneur (5). El l’aourent « aussi comme se il lust diex Et en telle 
maniéré l’aourent par quatre fois. Et puis vont à un ^tel qui 

<* Ms». B. C. dieux, 

9 V adorent. 


H Salues encore une fots profondément ! >» >> 
— «» lli|0m*vous !» — « Hestes debout ! » Les 
« prêtres bouddhistes (") et iao ssé ** d’un âge 
avancé, les « hôtes nombreux des i-oyaumes 
étrangers (**) », sont placés alors par ordre pour 
présenter leurs félicitations. 

(I La cérémonie Unie, la grande nuiuion (jd 
Iwéi), composée de tous les princes du sang 
{tchoùwâng), des membres de la famille impé- 
riale (tsoùng tiisifi), des geiidre.s de. l’empereur 
(Joûma, litt. : « chevaux auxiliaires »), des grands 
mandai ins {td tcfdn ) , as.sis!c au banquet donné 
dans la grande, salle du trône. Le « grand-maître 
des cérémonies » (c/m/i^’ - cA/-fvV5è) , conduisant 
les ministres et les autres convives {tckfng-sidng 
fèng), monte dans la grande salle du tnSiie (dèn), 
pour présider au banquet. Les plus grandes piè- 
ces du haïupiet ne doivoul pas dépas.scr celle 
d’un mouton. Quoiqu’elles soient nombreuses, 
les pièces «le gibier sauvage, olTerles par les con- 
\ives, doivent être en petit nombn', en même 
temp.s «pie la viande et le poisson, tranchés 
par morceaux, seront préparés pour former la 
moitié «les mets du banquet. Si l’on aju.sle ses vé- 
l«‘uu‘uts couforméincut aux reglements, on con- 
servera un maintien respect in*ux «'t modeste ("**). 

<» Il n’y a que les inaiidariiis de la «juatrième 
classe et au-dessus {****) qui obtiennent la faveur 
d’assister au banquet «lans la grande salle «lu 
trône. « L’introducteur canonique »( fit// jin) 
conduit ceux de la ciuquiéoie classe et au-dessous 
pour être traités, au bas des portes de l’essence 
du Soleil et des Heurs de la Lune ». Le banquet 

saig, If nom sut prtMrfs Ixnitlahi 

qiirs. M.'ii:, il aussi aux prèttrs nc.slorifn,s, l'ommron 

peut le voir «luns VhisctipUon syro-ehtnoisf de St-ngftn-'fou, 
Voir réiliticin qur nous fn avan.s ùmnée, passim, .surtout p. <«> 
et sulv. 

(** ; (nii kuuv /an kke, Marc Pol, aiiiM qnr son pèrr et .smi 
«inrlf, rlevaicnt ôlio cniiiptcs parmi pux, 

(***) t'es fdlteui'.N oliinOis rrnvotrut u'i a la sorlion tic la .U«- 
signe pendant le» hnnguett, pour runnailtecrlli* c]uid«;tMit avoir 
lifu pendant Cflui dont il r.st qmsiion 

(****) Oh peut cunsiiUcr, sur Ifs neuf classes dç matulaiinst 
iiulif Onne moderne, p. lô» ci suiv. 


hui, les acclamations et les coups de fouets 
retentissent trois fois (mwg pi en sdn). Les u ai- 
des de cérémonies » font avancer les équipages 
et reconduisent les invités ; puis les salles du palais 
impérial rentrent dans le silence et le repos, jus- 
qu’à ce que vienne une autre cérémonie. » 

Les rédacteurs des Annales mongoles ajou- 
tent : 

« Le Cérémonial de réception à la cour pour 
le jour anniversaire de la naissance du saint 
(l’empereur) est le meme que le précédent. 

« Le* Cérémonial pour les rîtes à observer dans 
le temple oit l’on fait les sacrifices au Ciel {kido 
mido), et pour la réception des présents ^ est aussi 
le même, que le précédent. » 

Ils exposent ensuite le Cérémonial pratiqué 
dans huit autres grandes cérémonies. Celui que 
nous vt'nons de traduire, aussi fulèlement qu’il 
nous a été possible dans une matière aussi dif- 
ficile, peut suffire, nous le pensons, pour en don- 
ner une idée. 11 serait necessaire d'avoir sous 
les yeux uu plan du palais impérial, ou plutôt de 
la série nombreuse des bâtiments spéciaux «jui 
composaient celui de Khoubilaï-Kbaân, comme 
celui de Pé-king de nos jours, pour bien com- 
prendre les détails minutieux du cérémonial pré- 
cé<lent, qu’au surplus aucune cour, en Europe, 
ne sera probablement tentée d’imiter. 

Ou a pu être étonné de rencontrer dans ce 
Cérémonial d’un souverain mongol cette oraison 
qui, au premier abord, semble être une impor- 
tation européenne moderne. J’ai voulu eu re- 
ehcrclier l’origine. J’ai acquis la peiive, en lisant 
le Cérémonial analogue de toutes les dynasties 
chinoisi's, depuis mille ans avant notre ère jus- 
qu’à nos jours, que celte oraison ne se trouvait 
dans aucun, excepté dans le cérémonial de la 
cour de Khoubilaï-Kbaân. Le prosternement la 
tête contre, terre (kliêou théou) est aussi une 
innovation mongole, et ne se trouve pas dans le 
Cérémonial des dynasties antérieures ^ ni dans 
relui des Ming qui succédèrent aux Mongols ; 
mais il se trouve, prescrit dans celui de la 
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inoült est bien aournez Et sus cel autel a une table vermeille ■” 
en laqiïdle a escript le nom du grant Kaan. Et y a un bel encen- 
sier ** d’or, et encensent celle table et l’autel à grant reverence ; 
puis s'en tome ‘ cbascuns en son lieu. 

Et quant il ont tout ce fait, adonc se font les preseus que je 
vous ai conté, qui sont de si grant vaillance et si riche. Et quant 
les presens sont tuit fait, et il a veues toutes ces choses, si H met» 
tenl toutes les tables. Et quant elles sont mises, si s’assiet cbascuns 
en son lieu si ordeneement comme je vous ai conté autrefois. Et 
quant il ont mengié, si viennent les jugleours *4 et soulagent la 
court si comme autrefois avez ouy. Quant tout ce est fait, si s’en 
tourne cbascuns en son hostel. 

Or vous ai devisé de la blanche feste du chief de l’an ; si vous 
conterai ore d’une noble chose que le seigneur fait de ses veste- 
menz que il donne à ses barons pour venir à ses ortleiu'es festes 
que je vous ai dit. 

® Ms, C. retourne. 


Orne,-^ De vermeil, Encensoir, 

dynastie mandchoue actuelle, qui a succédé à 
celle des Celte forme de salutation ser- 

vile est donc étrangère aux dynasties chinoises, 
et est évidemment, comme je Tai démoiiti'é dans 
mon Histoire des relations politiques de la Chine 
avec les puissances occidentales (ch. x), em- 
pruntée aux anciennes monarchies de TAsic oc- 
cidentale, qui ont disparu depuis de la scène du 
monde. 

11 y a quelque différence entre notre texte et 
le Cérémonial que j'ai traduit, relativement à la 
manière dont M oraison est récitée, Notre texte 
porte seulement : « Âdonc se lieve un des plus 
sages, et dist à haute vois : « Ënclinez et aourez ! »> 
— Et tantost que il a ce dit, il inclinent main- 
tenant et mettent leur front en terre, et font 
leur oroisons envers le seigneur et Taoureut 
aussi, comme sc il fusl diex. » Les deux textes 
français et latin publiés par la Société de Géo- 
graphie ne sont pas plus explicites, de même que 
celui de Grynæus et A. Muller. Mais la rédaction 
italienne publiée par Kamusio dit (libr. sec.. 


— f aleur. — ‘4 Jongleurs,-^ jd musent, 

ch. Xli) , après que chacun s'est prosterné ; 

« Allora dice il Prclato : Dto salvi , e custo^ 
disca il noslro Si^nore , per lungo tempo , cou 
aliegrezza c Ictizia, E tutti rispondarto ; iddio 
la faccia, E dire un’ ultra volta il prclato : I)io 
accresca e moltipliclû rimpero siio di herie iii 
meglio, et conservi tulta la gciitc a lui soflo- 
posta in tranquilla pace , c buona volonté, c in 
lutte le sue terre succediuo tulle le cosc pros- 
jMire. E tutti rispondono : Iddio lo faccia, E in 
qiiesto modo adorano quattro volte. » 

On voit,>par celle citation, que la rédaction 
italienne de Ramusio donne , en quelque sorte, 
sur le point en question, comme une version du 
Cérémonial conservé en chinois; mats, dans l'i- 
talien, c'est « Oieu » qui est invoqué, et non les 
puissances de la nature : le Ciel *» cl la«» Terre. *> 
L’analogie, je dirais prcstpie l'identité, est fraji- 
pante. Cette rédaction, plus développée, de Ra- 
musio, ii'a pu provenir que de Marc Pol lui* 
même; car aucun autre Européen ne connut, 
comme lui, le cérémonial de la cour mongole* 
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CHAPITRE LXXXVIII. 

Ci devise de .xii.m. barons qui ont robes d’or du Seigneur à ees granz festes, 

.xiii. paires chascun. 

Or sachiez vraieinent que le grant Kaan a ordonné * douze mille 
de ses hommes, qui ont à nom : Quesitan^ si comme je vous ai 
dit autrefois (i); et à chascun de ces douze mille barons donne 
treize rol>es toutes devisées ' l’une de l’autre. C’est à dire ; que 
toutes douze mille sont d’une couleur ; et puis les antres douze 
mille d’une autre ; si qu’elles sont devisées ' l’une de l’autre en 
treize maniérés de couleurs. Et sont aournées * de pierres et de 
peries'*, et d’autres nobles choses moult richement et de moult 
grant vaillance Encore lor donne à chascun de ces douze mille 
barons avec chascunc robe, qui est treize fois en l’an, une cein- 
ture' d’or moult belle et moult riche et de grant vaillance^. Et 
encore une paire de cliaucemente de camut ® qui est bourgal (2), 
labouré ^ de fil d’argent moult soutilment?; si que, quant il ont 
ce vestu, si semble, chascuns d’eu3'‘ un roys. Et à chascune de 
ces treize festes est ordonné " laquelle robe ' qu’il doivent vestir. 
Et aussi le seigneur a treize robes semblables à celles de ses ba- 
rons : c’est de couleur ; mais elles sont plus nobles et plus riches 
et de plus grant vaillance Si que tout ce vaut tant de trésor que 
à painnes le pourroit on couler ne nombrer. Si que toutes fois il 


LXXXVIII. — » Ms. B. Le ms, A. ordane, — Ms .A. pelles, Ms. B. chainture; 
ins. C. saintnre, — Ms. B. culx, — « Ms. C. 


LXXXVIII. — * Distinguées J différenciées, 
sure, — ^ Peau de chameauf ^ — ® Tim'aillé, 

LXXXVIII. — (1) Voir le chapitre LXXXV, 
n. 1, page 27S, où il faut lire Quesitan, 

(2) M. Befrémery a fait voir, dans le Journal 
aùatique (ocl. 1846, p. 369), et dans ses Frag^ 
mvnts de géographes et (t historiens arabes et 
/•nsr,ns inédits (p. 203. Cf. aussi ses Mémoires 
d’hist, oficntalcf p. 406, note), <|ue le mot de 
borghaH , était employé souvent, par les 


— * Ornées, — ^ Valeur venu le, — 4 Chaus- 

— 7 dvec beaucoup d'art, 

écrivains orientaux, pour ùolgharif 

et qu’il désignait du cuir de Russie, fabriqué chez 
les Bulgares du Volga, d’où il tirait son nom. 
C. D’Ohsson «lit aussi {Des peuples du Caucase, 
p. 216), que u les cuirs de Russie sont encore 
appelés bonlgar, dans la Boukharie, et que cette 
ancienne dénomination indique qu*on y recevait 
jadis ces cuirs de la ville de Boulgar. » 
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se irest d’une couleur avec ses barons qui sont [si comme ses '] 

compaignons (3). 

Or vous ai devisé des treize vestemenz que ont les douze mille 
barons, de leur seigneur, qui vallent .c.lvj.m. vestemens * si chiers 
et de si grant vaillance comme je vous ai conté, sans les ceintures 
et les cliaucementes qui aussi vallent trésor assez. El tout ce a fait 
le grant Sire à ce que ” ses festes soient plus honnorables et plus 
grans. Encore vous dirai une autre chose que je vous avoie oubliée 
à conter, qui bien vous semblera merveilles à ouïr en ce livre. Sa- 
chiez que le jour de la fesle un grant lyon est menez devant le 
seigneur. Et le lyon, tantost ** que il le voit, se gelte gésir f devant 
lui et fait signe de grant luunilité, et semble que il le congnoisce 
pour seigneur. Et ainssi demeure devant lui sans nulle chaenc 
Et, certes, c’est une chose qui est moult estrange à ouïr à touz 
cens qui ne l’ont veu (4). 

Or vous ai conté de tout ce, bien et ordeueement. Si vous con- 
terai ore de la grant chace '* que le seigneur fait faire pour avoir 
des venoisons, tant comme, il demeure en sa maistre cité du (’atai, 
qui Cambatuc a nom, si comme vous porrez ouïr. 

CHAPITRE LXXXIX. 

Comment le grant Kaan a ordené de ses genz gu’il li apportent des venoisons. 

Entrenientieres ■ que le seigneur demeure, en sa maistre cité, 
ces trois mois, c’est assavoir : décembre % janvier et février, il 

^ Ms, C, — 6 Ms, C. août entre tous cent cinquante^sijc mille vestemens, Ms, H, 
afin que, 

LXXXIX, — • Ms. B, endementres ; iris. C. endementiers, — *> Ms. C. — Id, sef}temhrfy 
leçon fautive. 

* Aussitôt, — 9 Se couche, — Chaîne, — ** Chasse, 

(Z) On peut voir sur ce sujet la note 4 du pressions qu’on lui donne, et il aurait as.wz de 
cliap. LXX.XTI, p, 285. docilité pour s^apprivouer jusiprà un certain 

(4) On sait que le fameux AJy, pacha de Ja- point, et pour rec<;\oir une espece ô'êducatîon ; 
iiina, avait aussi toujours près de lui un lion aussi Thistoire nous parle-l-elle de lions attelés 
apprivoisé, que, dans les portraits du pacha, ou à des cliars de triomphe, de lions conduits à la 
a représenté couché tranquillement à ses pieds, guerre ou menés à la chasse y et qui, fidèles à 
Le plus féroce des deux sujets ainsi l'cprésentcs yuv inailre, ne déployaiciil leur force (|ue cou- 
n était pas le lion. tie leurs ennemis. On eu a vu aussi apprivoisés 

Selon Buffon, le lion est susceptible des iin- |>ar des offiiûei*s de notre armée d’Afrique. 
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39 » 

est establi que de quarante journées environ ’ il doivent chacier et 
oiseler, et envoier ce que l’en prent des grandes bestes. C’est à en- 
tendre si comme sangliers, biches'', dains, cers, lyoDs{i), oiws' et 
d’autres maniérés de gratis bestes sauvages et d’autres oiseleis ® ; 
et de tout ce la graigneur part. El toutes les bestes que ceus li veu- 
lent envoier, si font traire * toutes les entrailles de dedens le ventre ; 
puis les mettent sur charrettes et les envoient au seigneur. Mais 
ce font, ceus de vingt à trente journées, de quoy il en y a moult 
grant ((uantité. Mais ceus qui sont si loing que on ne li puet en- 
voier les chars; si li envoient les piaux et sont tuit afetiées^. Si 
que le seigneur en fait faire toutes ses besoingnes d’armes pour 
ost 

Or ' ous ai devisé de ce ; si vous conterai des Heres bestes que 
le grant Sire tient pour chacier, et pour avoir son délit avec elles. 

CHAPITRE XC. 

Ci devise des lyons et des Itipars et des lo7(s affaiticz pour chacier. 

Encor sachiez que le grant Sire a lupars ‘ assez affairiez * qui 
tuit sont bons à chacier ^ et à prendre liestes. 11 y a encor grant 
quantité de loups “ alfaitiez *’ qui tuit prennent liestes et moidt 
sont bons pour chace. il a encor pluscurs lyons grans, greigneurs 

Ms. B. bisses, — ^ Ici. ources ; ms. C. oitrceautx, — ^ Ms. C. peaulx, 

XC. — « Ms. A. lous, — Ms. C. loitz serviers, t/iù sont tous affuitiez, 

LXXXIX. * Dans un rayon de quarante journées de marche environ, — ^ Gibier em 
plumé, — ^ Extraire, — i dssainieSt desséchées, — ^ Ses équipements de guerre, 

XC. — ' Léopards, — ' .apprivoisés ^ dressés. Chasser. 

LXXXIX. — ( 1 ) Quelques commentateurs de 1 1 30 ans avant notre ère. Il y est aussi l•eprésentt^ 
Marc Pol ont cru que le lion nVxiste pas, et dans les éditions iUustrées, Ou le trouve cgale- 
n*a jamais existé en Chine; que ranimai destgué ment représenté dans rEncyclopédie chinoise 
sous le nom de lion par Marc Pol n'est, et ne intitulée : San-tsai-thoùdioei (Section des qua^ 
peut être que le tigre ou le léopard. Cependant drttpèdes : chéon^lout, fol. 3;, Toutefois le lion 
le lion est souvent nommé dans les écrivains ne parait pas être originaire de Chine, et il y a 
chinois. Ou le trouve cité au nombre des qtta- toujours été rare. Sous le règne de Chun-ti des 
dtnpcdts, dans le Eul/f ya, ancien dictionnaire flan (130 146 de notre ère), un prince étranger 
par ordre de matières, que Ton attribue à vint lui offrir en présent un bœuf sauvage à bosse 
Tchéou^Koungfïrève. deff'on-ivungf qui régnait (fanng nîeoù) avec un lion (sse-tse). 
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assez que ceus de Babilaine et sont moult beaus de couleurs et 
de poil ; car il sont tuit vergié par Je lonc, de noir et de vermeil 
et de blanc (i); et sont si affaitiez ^ à prendre sangliers, et bues"* 

* Mss. B, C. bue/s. 

4 Plus grands même que ceux de la Baby Ionie» 5 Bigarrés. — ® Di esses. 


XC. -- (1) 11 n'esl guère douteux qu’il ne soit 
ici question du Tigre ou de la Panthère^ et non 
du Lion y ainsi que Ta déjà fait judicieusement 
observer Marsdeu; car la description qui est 
faite de l’animai en question ne {)eut convenir 
au lion, qui n'a pas la peau rayée ou tachetée 
comme le tigre. D’ailleurs, selon certains voya- 
geurs, le tigre, du moins la petite espèce, peut 
être apprivoisé au point de servir aux expédi- 
tions de chasse, a L’once et même la panthère, 
dit l’auteur des Ohservattons d'un voyageur 
(Foucher d’Obsouville, p. 92), se privent quel- 
quefois au point de pouvoir être caressés sans 
crainte, et même d’être menés en laisse dans les 
rues ayant les yeux découverts. Les Asiatiques 
savent s’en servir utilement pour la chasse : je 
ne doute point que le tigre royal ne pût aussi y 
être dressé ; mais, les deux autres espèces infé- 
rieures suffisant à cet égard, l’on a probable- 
ment jugé au moins inutile de s’attacher à vou- 
loir faire servir pour un pareil amusement un 
animal d'autant plus dangereux, qu’eu lui la 
force égale une sombre férocité, laquelle, dans 
certaines circonstances, pourrait se trouver n’a- 
voir été que trop mal assoupie. » 

Quant aux léopards, ou Ittpars, comme ils 
sont appelés dans notre texte, Klioubilai ne fut 
pas le seul à les employer dans ses grandes chas- 
ses ; il semble même que la lecture du Livre de 
Marc Pol ait engage des princes européens à l’i- 
miter. Galéas Visœnti (1347-1402), duc de Mi- 
lan, passionné pour la chasse , et u voulant s’y 
«( divertir avec plus noble équipage qu’aucun 
H autre prince (dit le Moine de Saint-Denis, 
« auteur de la vie de Charles VI, cité dans les 
« Mémoires historiques sur la chasse , par La 
« Gurne de Saiiite-Palaye, t. 111, p. 290), ne se 
« contentoit pas de belles meutes de chiens en 
« divers bourgs et villages, où ils étoient tous 
« nourris aux dépens des paysans ; il vouloit 
* avoir des léopards et autres bêtes étrangèrc-s 


M pour les exeiTer contre celles des champs et 
« des forêts. » Matthieu de Coucy, dans son 
histoire, parle aussi de la chasse que ce duc fil 
faire aux environs de Milan, pour amuser le duc 
de Clèves, et autres ambassadeurs du duc de 
Bourgogne: « Ils allèrent, dit-il. à l’esbat aux 
« champs... où iis trouvéïvnt de jmtiis chiens 
« courants, chassants aux lièvres, et sitôt qu’il 
« s'en levoit un, il y avoit trois ou quatre /t'o- 
tt pards à cheval derrière des hommes, qui sail- 
u loient et preuoient les lièvres à la coui’se. » 

« Celle façon de chasser ne s’établit que long- 
temps après en France. Charles Vlll et Louis XII 
furent les premiers qui enlrej)rirenl d’en don- 
ner le spe>ctacle à la cour. 

« Il est certain que Louis XII avoit des léo* 
pards dans ses é([uipages de chasse. » 

Dans rinde, le léopard était aussi dressé à faire 
la chasse aux autres animaux sauvages. Ou lit 
dans Rui>ruk {Mémoires de la Société de Géogra- 
phie, I. IV, p. 368) : tt Yidi etiam (à la cour de 
« Mangou, eu Tarlarie) nuneios cujusdain sol- 
« daiii de India qui aduxerant .viij. leopardos 
« et decem leporarios doctos sedere super pos^ 
« feriora equi, sicut leopardi sedent. « 

On lit dans Dernier {f oyagey, l. II, p. 212); 
« Pour rc qui est des chasses du roi, je ne sa- 
>ois comment m’imaginer ce que l’on dit ordi- 
nairement, que le grand Mogol va à la chasse 
avec cent mille hommes ; mais à présent je vois 
asseye comment on peut dire qu'il y va avec plus 
de deux cens mille ; et ce n’esl pas chose bien 
difficile à comprendre. Aux en\ irons d’Agra et 
de Dehli, le long du fleuve Gemna (la Jumud) 
jusques aux montagnes, et même des deux côtés 
du grand chemin qui va à Lahor, il y a quanti- 
tés de terres incultes, les unes con>me des bois 
taillis, et les autres pleines de grandes herl>es de 
la hauteur d’un homme et davantage; dans tous 
ces lieux-lû il y a quantité de gardes qui vont 
sam cesse rodans de çà de là et empéchani 
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sauvages et ours et asnes sauvages, et cers et autres grans bestes 
et fieres. Et vous di que c’est moult belle chose à veoir les fieres 
bestes que ces lyons prennent. Car quant il veulent chacier de ces 
lyons, si les portent en une cliarrete couverte. Et avec chascun a 
un petit chiennet. Encore y a grant multitude d’aigles qui sont 
tiiit affaitiez ® de prendre loups * et goulpis ? et dains , et clie- 
vriaus®; car il en prennent assez. Mais, ceus qui sont affaitiez ® à 
prendre loups", sont moult grant et de grant puissance*. Car il ne 
treuvent loup, qui devant enls puisse eschapper. 

Or vous ai de ce conté et devisé. Si vous conterai comment le 
seigneur fait tenir grandisme quantité de grans chiens '. 

CHAPITRE XCI. 

Ci (Usé des .ii, frères gui sont sus les cldens. 

Il est voirs que le seigneur a deux barons qui sont freres cliar- 
nelz ; que run a nom et l’aulre Mingam. Et l’en les appelle: 

Ms. A. poissatice; ms, B. affaire. — « Mss. B. C. de chiens mouU grans. 


Renards^ tlu laliii J'idpecula ou Fidpes; plus coinniunément ® Chevreuils, 


que qui que ce soit ne chasse, si ce n'est aux 
perdrix, aux cailles et aux lièvres, que les In- 
diens savent prendre aux (ilets ; de sorte cpie 
partout, là, il y a très-grande abondance de gi- 
bier. Cela étant ainsi, les gardes des chasses, 
quand iis savent qtie le roi est en campagne et 
qu'il est proche de leur canton, donnent nou- 
velles au grand maître des chasses, de la qua- 
lité du gibier et de l'endroit où il y en a le plus. 
On borde de gardes toutes les avenues de ce 
quartier»là, et quelquefois même plus de qua- 
tre à cinq lieues de pays, afin de faire passer 
l'armée de qà ou ou de là, et que le roi, tout 
en chemin faisant, y puisse entrer avec ce que 
bon lui semble d'Omerahs (princes) de cliasseurs 
et autres personnes, et y cliaaser tout à son aise, 
tantôt d'une façon et tantôt d’une autre, se- 
lon que le gibier est différent. Et voici pre- 
mièrement de quelle façon se fait la chasse 


des gazelles avec les léopards aprlvoisez..,., 
« Quant on a découvert une troupe de ces ga- 
zelles, 011 lâche de les faire appercevoir au léo- 
pard, qu’o.i tient enchaîné sur une petite char- 
rette. Ckrt animal rusé ne se met pas incontinent 
à courir après, comme on pourroit croire; 
mais il s'eu va tournant, sc cachant et sc cour- 
bant pour les approclier de près et les surpren- 
dre ; et comme il est capable de faire cinq ou 
six sauts ou bonds d’une vitesse presqu’incroya* 
hle, quand il se sent à portée, il s'élance dessus, 
les étrangle, et se soûle de leur sang, du cœur, 
et de leur foye ; et s'il manque sou coup, ce qui 
arrive assez souvent, il en demeure là. Le mai- 
ti-e ou gouverneur vient ensuite bien doucement 
autour de lui, le flattant et lui jetant des mor- 
ceaux de chair, et, en l’amusant ainsi, il lui met 
des lunettes qui lut couvrent les’ yeux, l'eiH 
chaîne et le remet sur la charrette. » 
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Cùniùi (i), qui vaut à dire ; « sus les chiens inastins. » Et chascun 
de-ces deux frères a dix mille hommes souz lui, qui tous sont ves- 


XCI. — (t) Ce mot, que les commentateurs 
de Marc Pol ont cherché à expliquer, sans pou** 
voir y réussir, est très-vraisemblablement la 

transcnptîon de deux mots chinois ; ^ 

kittè»~tchi" , qui signifient ; « connaisseur en 
chiens la lecture, Cinud, de la version latine 
publiée par la S. O. en est aussi une transcrip- 
tion assez exacte. La science de la vénerie, que 
ces deux mots chinois expriment, convient par- 
faitement aux fonctions de grands veneurs^ que 
les deux frères en question remplissaient à la 
cour de Khoubilaï-Khaân. 

Les grandes chasses royales ou impériales ont 
toujours été en grand honneur chez les Chinois. 
Il en est déjà question dans les anciens rituels, 
le fù-hi et le Tchéou^li, où celles qui se faisaient 
dans les quatre saisons de raniiée sont réglées. 
Dans ces grandes chasses, on ne devait généra- 
lement tuer que les animaux qui nuisaieut à 
rhomme et aux fruits de la terre , et dont les 
peaux servaient de fourrures ou pour d'autres 
usages. 

La chasse a été de tout temps et partout con- 
sidérée comme un twble dclassement aiufuel se 
sont livrés piincipaleinent les sou\erain.s les 
piinces et les nobles, et ceux que le même goût 
entraîne. On voit de nombreuses scènes de 
chasse représentées sur les fragments de sculp- 
tures découverts dans les ruines de llabyloiie et 
de Ninive; sur les briques mêmes du ///ow- 
Nemrod, que Ton croit être la tour de Bélii.s, 
ou de Babel. Sur quelques-unes de ces briques 
on remarque un homme conduisant un de ces 
chiens molosses originaires du Tibel, dont parle 
Marc Pol, dans la description qu'il fait de cette 
contrée montagneuse (chap. cxv). On voit aussi 
de nombreuses scènes de chasse représentées 
sur les bas-reliefs et les peintures découverts en 
Kgypte, principalement à Beni-Hassan et à Tliè- 
bes. 11 parait même que les anciens Égyptiens 
connaissaient aussi la manière d'apprivoiser cer- 
tains animaux sauvages, comme le lion, pour 
les employer à chasser. (Voir Wilkinson : The 
Egyptians in fhe time of the Pharaohs^ p, 76.) 

empereurs d'Orient semblèrent vouloir 
renouveler le spectacle des grandes chasses asia- 


tiques. Charlemagne , lui aussi , imita ces der^ 
niers, à bien des égards; c'était sur le modèle 4^ 
leurs chasses qu'il avait établi les siennes ; et les 
rois, ses successeurs, adoptèrent la plupart de 
ses institutions relatives à la chasse. 

Charles IX, dans son livre De la chasse du 
cerf, publié par M. Henri Chevreul, dit (p.32); 
« Le roy Saiiict Louys, estant allé a la con- 
qiieste de la terre saincte , fut faict prisonnier 
par les lufidelles : et comme entn^ aiiltres 
bonnes choses, il aymoit le plaisir de la Chasse, 
estant sur le poinct de sa liberté , ayant sceu 
qu'ê/ y avoit vne race de Chiens en Tariarie qui 
estaient fort excellens pour la chasse du Cerf, 
il fit tant qu’à son retour il en amena i*ne meule 
en France, ('este race de Chiens sont ceulx que 
l'on appelle gris, la ^iei^e et ancienne race de 
cesle couronne, et dicl on que la rage ne les 
accueille jamais. » 

Si le fait est vi*ai, et on n'a aucune raison d'en 
douter, la race des cliiens de chasse à pod gris 
nous tiendrait des Mongols; saint Louis l'aurait 
obtenue de Mangou-Khaàn, îiuprès duquel il en- 
voya le moine (Guillaume de Rubnick, de l'ordre 
des Frères Mineurs, en qualité d'ambassadeur ; 
et ou aurait ainsi, en France, des chiens de 
la même race que celle de la meute de Kboubi- 
lai-Kbaàn, si toutefois cette race a pu se con- 
server. 

(idiarles IX décrit ainsi ces memes chiens de 
chasse de race mongole (cliap. ix** de la même 
et belle édition, publiée pour la première fois 
d’après le manuscrit de la Bii>liothèque de l’Iiis- 
tilut) : 

« Les (chiens gris sont grand/. Chiens, haiiltz 
<( sur jambes et d’aureilles: ceiiK qui sont de ta 
« vraye race sont de couleur d<‘ poil de Heure, 
« ilz ont l’eschiiie large et forte, le jûri*et droirt. 
H c;t le pied bien formé ; mais ilz n’ont {uts le 
U nez si bon que les noirs; cela est cause que 
« leur façon de chasser est toute différente, ciir 
U comme les autres chassent par le ineiiii, ceulx 
c( cy estans extrêmement vistex et ayant deffaut 
*< du sentiment chassent à gi'andes randonnées 
« (circuit) loiiig des vojes, et à la veuc les vns 
« des anltres. Le plus somient au partir de la 
« couple ilz s'en vont commis s’ilz cliassoient 
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tus * d’une couleur j et les autres dix mille d’une autre couleur : 
les uns de vermeil et les autres de bleu Et toutes le* fois que il 
vont avec' le seigneur en chace*, si vestent ces vestemenz que je 
vous ai dit pour estre congneus. En cbascun de ces dix mille s’en a 
deux mille que cbascun a un grant chien mastiu, ou deux ou plus ; 
si qu’il en y a grant quantité. Et quant le seigneur vait' en cbace, 
si vait l’un de ces barons avec ' ses dix mille hommes qui ont bien 
cinq mille chiens de l’une part à deslre, et l’autre vait aussi de 
l’autre part à senestre. Il vont tuit jouste* l’un de l’autre; si que 
il tient " bien une journée de terre louz ; et ne treuvent nulle besle 
qui ne soit prise ; si que c’est trop ‘ belle chose à veoir leur cbace, 
et la maniéré des chiens et des cbaceours. Car quant le seigneur 
chevauche av^'c .ses barons parmi les landes oiselant; si verriez 
venir de ces grans chiens couraus ; (|ue derrière ours, que der- 
rières cers, que derrières autres be.stes chassant et prenant çà et 
là d’une partie et d’autre ; si «pie ce est moult belle chose à veoir 
et déiitable ( 2 ). 

Or vous ai conté de cens qui tiennent les chiens de chace et 
leur maniéré; si vous conterai comment le seigneur s’en vait les 
autres trois nioys. 

Et <|uant le seigneur si demeure en sa maistre cité, que je vous 

XCl, — “ Ms. A, sont tait vf^stu, — •» Id. ùlou, — ** Ms, B. aveucques, Id. chncbe. 
— « Ms, C, tY/. — Mss. B, C. atouts — s Ms. A, joste; ms, C, de coste. — Ms. C, 
tiennent, — ‘ Mss. B. moult, 

U sans aiioir rien deuant ciilx, et seiileinenl leur « d’eiiragez, car il se fault rompre le col et les 
« furie les Iraiisporle. La cause de cela est qu'ilz « jambes pour les tenir; si vn Cerf dresse, ilz le 
« congnoissent le defl'ault qtrilz ont du senti- « prendront et bien \iste, mais s’il ruse, on les 
« meut, et que si vue beste se forlonge deuaiit « peult bien coupler et les ramener au elienil. »> 

« eulx, ilz ne la sçauroient plus cha.sser. Voilà (2) Ct‘ devait être effectivement un sj>ectacle 
« pourqiioy ilz forboutent (/ourvoienf) s’ilz trou- curieux à voir, qu’une chasse ainsi organisée et 
« lient vil retour, ilz s’en vont comme loups presque aussi nombreuse qu'une armée. Ces dix 
« hors des voyes, sans donner loisir au Veneur mille hommes eu livrées de chasse, de couleur 
« de les rappeler pour leur faire iTtrouuer le rouge, et dix mille autres aussi en livrées de 
« bout delà ruse; si le change bondit, si ce ne chasse, de couleur bleue, avec des meutes de 
« sont vieux Chiens qui nyent accouslumé de cinq mille chiens, étaient bien faits pour exci- 
* chasser, et qui par cela soient deuenuz sages, ter l’admiration de Marc Pol, qui parait avoir 
« ilz le chassent sans qu’il y ayt ordre de les eu lui-méme un goût prononcé pour ce noble 

rompre, et pour dire vray ce sont Chiens métier, qu'il a tant de plaisir à décrire. 
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ai nommé dessus, trois mois : c’est décembre et janvier et février, 
si se part de la cité le premier jour de mars et vait vers midi jus- 
ques à la mer occeane ' où il y a deux journées (3). Il maine avec li 

i Ms. A. osianne; ms. G. ossianne. 


(3) Marsdea, qui suit Ramusio, dont le texte 
porte : y a verso Greco al mare Oceatw , tra- 
duit : « He proceeds in a north-easterly direc- 
tion» )» et il ne peut s^xpliqucr le fait autrement 
qu*eu supposant ; ou que le sens de Tauteur a 
été mal compris par le rédacteur italien , ou 
qu’il doit y avoir une erreur grossière dans le 
Doml^re de deux Jours, assignés pour atteindre la 
mer océane, qui devaient plutôt être écrits : 
deux mots, car, selon lui, tout le contexte monli*e 
que Marc Pol parle d’une « excursion lointaine 
de l’empereur dans la Mantchourie et dans les 
déserts de la Tartarie. « 

Marsden a été trompé par Ramusio. La direc- 
tion du voyage, comme l’indique Marc Pol dans 
nos manucrits, vers midi, ne t'-eul se prendre du 
côté du nord, ou du nord-est, quoique celle 
vers midi ne puisse être admise à la lettre ; 
la direction de Khânbaligh (Pé-king), au golfe de 
Pé-tchi4i, distant d’environ trente lieues, étant 
stid^sf; mais la distance peut être facilement 
franchie en deux journées ; ce qui justifie l’as- 
sertion de Marc Pol. La contrée dans laquelle 
Kboubilaï-Khaân faisait ainsi ses grandes chasses 
était donc celle où est aujourd’hui située Mouk- 
den, chef-lieu de la Mandchourie , et où se trou- 
vent les tombeaux des empereurs de la dynastie 
mandchoue, qui gouverne actuellement la Chine. 
C’est celte conti-ée que le célèbre empereur 
Khien-loung a décrite dans un poème traduit par 
le P. Amiot, et publié par Deguignes père, sous 
le titre de : Éioge de la ville de Moukden et de 
ses environs . (Paris, 1770, 1 vol. in-S®.) 

*» Au nord, dit Klùen4oung (voir Klaproth : 
Chrestomathie mandchou, p. 252), ce pays a 
pour rempart la « montagne blanche » ; au sud, 
le fleuve Lookha (Liao ho) l’entoure. La grande 
mer lui sert de fossé ; poussée par les vents, elle 
inonde le rivage et déborde dans les lagunes ; 
ses vagues roulent majestueusement, et tombent 
cto inondant un vaste espace. A l’orient, ce 
pays est borné par les tribus qui emploient les 
chiens ; au nord, il s’étend jusqu’à la frontière 
du pasteur des moutons; depuis l’extrême fron- 


tière jusqu’au grand temple, ce pays occupe dix 
mille li (1,000 lieues). — Les montagnes sur- 
passent toutes les autres en hauteur, et élèvent 
majestueusement leurs pics... Quant aux qua- 
drupèdes et aux êtres ailés qui habitent dans les 
vastes forêts et dans l’herbe épaisse et abondante, 
ils s’y multiplient étonnamment. Parmi les qua- 
drupèdes, je ne cite que le tigre, le léopard et 
les ours ; le cheval et l’àne sauvages ; le cerf, le 
chevreuil , les différentes espèces de daims , le 
loup, le chameau sauvage {témen gourgou) , le 
blaireau , le renard bleuâtre (canis lagopus) ; 
l’écureuil volant, le putois et la /if>eline, dont 
la peau est si agréable et si belle. Outre cela, il 
y a des bœufs, des chevaux, des moutons, des 
porcs, et ils sont noinbreuv. 

tt Parmi les oiseaux, je vois le faisan, la per- 
drix, l’oie et le. canard sauvages, le connorun 
bleu, la gi’ue blanche à ailes rouges, la grue or- 
dinaire, l’espcct* de flamant appelé le tigte 
d'eau, le pélican, la barge, la tourterelle des 
bois, riiiroiidelle, la pie, la grue grise, raiitour 
{giakhôn), l’aigle {silmen), le grand vautour (r/o- 
wm), le gerfaut (itou/khen), le cormoran rouge, 
les loriots inséparables, la caille jaune, l’oie sau- 
vage blanche. U y a encore, le faucon royal 
{cUongkon), etc. 

« Quant aux forcis, elles produisent le pin à 
cinq feuilles aciculées, le cyprès de dix mille 
années, qui, rangé par étages sur les roches, 
forme des forets épaisses ; le frêne altier, qui dure 
pendant huit mille printemps; l’abricotier, le 
pécher, le chèvrefeuille du Nord, qui vient dans 
les montagnes ; le mûrier à feuilles de peuplier, 
dont les bouquets peuvent servir de noui’riture 
aux vers à soie. » 

Voici comment l’empereur Kbieii-loung décrit 
une chasse : « Nos nombreuses troupes, en ran- 
gées brillantes, tranquillement ou tumultueuse- 
ment, tirent toutes à la fois leurs flèches bruyan- 
tes, et atteignent le but déterminé. Tantôt elles 
dispersent les troupeaux de cerfs mâles réunis 
dans les plaines ; tantôt elles éveillent le blai- 
reau dormant dans sa tanière, effrayeJit le cha- 
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bien dix mille fauconniers et porte bien cinq cents jerfaus et de fau- 
cons pèlerins et sacres d’autres maniérés en grant habondance ; 
et des pstoirs * aussi assez pour ciseler aus rivières. Mais n’enten- 
dez pas que il les tiengne ’ tuit o soi ' en un lieu ; mais les partist ^ 
çà et là à cent et à deux cents et à plus, si comme il leur semble. 
Et toutes fois “ vont ceus ciselant ; et la greigneur " partie de leur 
proie si portent à leur grant Sire. Et vous di que quant le seigneur 
vait " ciselant avec ses jerfaus et avec autres oisiaus, il a bien dix 
mille hommes entour lui qui sont tuit ordené deux et deux; et 
s’appellent Toscaor (4), qui vaut à dire : « hommes qui se pren- 
nent garde *■. » Et ainssi font il ; car deux et deux demeurent çà et 
là : si jue bien tiennent de terre assez (5j. 

^ Celtiî dernière partie de la phrase manque dans le ms. B, — * Ms. B. mec iuh — 

Id. tousiours, — “ Id. phis grant^ — " Id. #*/?. — P Ms. C. ywi demourtnt en garde, 

XCI. — * /tuUmrs. — - * Tienne, — ^ Répartit. 

mois qui se sauve en sautant de cime eu cime, remplir les dix mille individus, ordonnés deux à 
ou chassent le lièvre qui court en sautant dans deux^ comme on lit dans notre texte, et que 
les plaino.s. Le.s différentes espèces d'animaus celui de la S. G. dit signiücr : home (je de- 
qui remplissent les montagnes et abondent dans moienl à garde (p. 102); et la version latine: 
les plaines comme les plantes en été, sont ehas- homines qui stant ad custodiam (p. 382). 
ses et entourés de trois côtés. Quand on voit (5) Les grandes contrées de la Mongolie eide 
qu’il serait impossible de les tuer tous, on les la Maiidcbourie , habitées par des tribus plus 
fait attaquer par les ofliciers exercés à les près- adonnées à l’élevage des troupeaux qu’à la cul- 
scr et attraper avec une grande vitesse. ('eu\-ci turc des terres, et remplies dt^ forêts, devaient 
frappent la queue du léopard, abattent la tète être alors, coiniue elles le sont encore de nos 
du tigre, saisissent Tours vigoureux, et tuent la jouis, le pays en quelque sorte privilégié des 
femelle du sanglier... grande.s chasses royales. l.e P. Yerbiest raconte, 

« Dans ces exercices on fait observer toutes dans la relation de son voyage eu Tarlarie, à la 
Us anciennes iois des chasses. Ou fait la petite suite de Teinpereur Kbang-bi (Du Halde, t. iV, 
chasse du printemps, la chasse dans les i.mllons, p. 90, éd. de La Haye), une de ces grandes 
la chasse ordinaire^ et la chasse en cercle. » eliasses impériales, motivées, selon lui, pour en- 

(4) Ce mot, qui selon certains commentateurs trelciiir la milice, en temps de paix, par des 
de Marc Pol, oppo.se des difficultés insurmonta- e.\ercices propre.s à Tempéclicr de s’amollir dans 
hles h sou interprétation, vient du mot mongol le repos, et de perdre ces qualités de soldats 
tasihhor, qui signifie fouet, (Voir Schmidt : Mon- robustes et rompus à la fatigue, que nous cber- 
goHsch-Deutsch-Russüches Worierùttch, p, 237.) ehons aussi en temps de paix à conserver à nos 
Les toscaor de nos manuscrits, qui suivaient les troupes, dans les manœuvres auxquelles on les 
chasses de Khoubilaï, au nombre de dix mitle^ assujettit. 

plus ou moins, étaient des » porteurs de fouets; » « Dans ces grandes parties de chasse, dit le 

et ce mot de toscaor, « porteurs de fouets, » P. Yerbiest, Tempereur menait à sa suite cent 
répond fort bien aux fonctions que devaient mille chevaux, et plus de soixante mille bom- 

20 
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CHAPITRE XCII. 

Comment le grant Kaan vait en trace. 

Et chasctm a un reclaim * et un chapellet ’ à ce que il puissent 
clamer ^ leur oisiaus et tenir. Et quant le seigneur fait jeter ses 
oisiaus, il n’y a mestier 4 que ceus qui les getent lor voisent der- 
rière pour ce que les hommes que je vous ai dit, qui sont çà et 
là, les gardent si bien que il ne pueent aler nulle pari que ces 
hommes ne voisent ** apres. Et se les oisiaus ont mestier 7 de se- 
cours, si leur aident maintenant. 

Et touz les oisiaus du seigneur si ont chascun une petite lablete 
aus piez pour estre congneus ®, et aussi ont touz ceus des barons, 
en laquelle tablete est cscript de chascun le nom de qui il est, et 
qui l’a en garde (i). Et par cestc maniéré est li oisiaus congneus* 
tanlost que il est pris, et est rendus à celui de qui il est. El se il 
ne scevent de qui il est", si l’aportent et donnent à un baron qui 
est appeliez bulargusi (a), cjui veut dire : « le gardien des choses 


XCIl. — a Celte phrase manque dans les mss. A. et B. 

XCII. — * Sifflet^ — * Chapcroriy coiffe ornée dont on couvrait la tête des oiseaux de 
vol. — 3 Appeler, — h II nest pas be.witu — ^ Les suivent par derrière, — - ® Courent, 
— 7 Besoin, — * Reconnus, 


mes, tous armés de flèclies et de cimeteiTes, di- 
visés par compagnies, et mârchaiil eu ordre de 
bataille après leuis episeignes, au bruit des tam- 
bours et des trompettes. Pendant leurs chassc's 
ils investissaient îés montagnes et les forets en- 
tières, comme si c’eût été des villes qu’ils eus- 
sent voulu assiéger, suivant eu cela la manière 
de chasser des Tar tares orientaux, de laquelle 
j’ai parlé dans ma dernière lettre. » 

Le P. Gerbillon, dans le même recueil, t. IV, 
en racontant ses voyages dans la Tarlaric, à la 
suite de l’empereur Khang-hi, décrit plusieurs 
grandes chasses du même genre que celles de 
Khoubilaï-khaân décrites par Marc Pol. 

XCII. — (1) Marsden fait remarciuer à ce 
sujet que cet usage dénote chez le peuple qui le 
pratiquait uu grand raffinement dans l’art de la 
fauconnerie. 

(S) Le même commentateur de Marc Pol dît 


que tous les efforts qu’il a faits pour découvrir 
f étymologie de et* mot ont été infructueux. Neu- 
mann (dans Bïn rk, p. 022) en donne, selon son 
habitude, l’explication la plus étrange. II dérive 
ce mot de buluh, « district v, et de la terminai- 
son mongole tcJn, et préteud qu’il signifie : /«a- 
pectettr de district ! Il soutient en outre que 
l’explication de ce mot, donnée par Klaproth 
{Journ, asiat,, l. XI, p. 350), qui le suppose dé- 
rivé du mongol halar, signifiant ce qui nvst pas 
mis en ordre ; chose cntùrouillce, brouillon, est 
inexacte. Je suis complètement de sou avis, à 
cet égard ^ mais son explication me parait être 
encore plus inexacte. Quel rapport peut-il y 
avoir entre un inspecteur de districts, et un 
gardien de choses perdues ? On embrouille plu- 
lût les choses, eu les expliquant de celle fai^on, 
qu^on ne les éclaircit. 

Ce mot de bidargusî (ou plutôt ùulargttci, en 
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qui ne treuveut seigneur. » Car je vous di que se Ten treuve un 
cheval, ou une espée, ou un oisel, ou autre chose, et l’en'’ ne 
sache de qui il est; si est porté maintenant 9 à cestui baron. Et cil 
le fait prendre et garder. Et se celui qui Ta treuvé ne l’aporte 
tantost si est ataint * ‘ à cest baron Et ceulx qui les choses au- 
ront perdu s’en vont à cellui baron '' ; et s’il l’a, si la rent de main- 
tenant” (3). 

Et cestui baron demeure toutefois es plus haus lieus de tout 
l’ost avec son gonfanon pour ce que ceus qui ont perdu ou 
trouvé aucune chose le voient clerement. Et en ceste maniéré ne 
se puet perdre nulle chose qui ne soit trouvée et rendue. Si qu’en 
alant, le seigneur, en ceste voie, droit vers la mer ocianne, où 
il a, de chemin, deux journées de sa maislre cité de (’ambaluc, si 
comme je vous ai dit (4), jusques là puet on veoir de moult belles 
choses, et de moult beaus oiselez assez à grant planté, qu’il n’a 
ilelit ou monde qui ce vaille. 

Mss. A el B. il, — ‘ Ms. B. a/ est atains, il est tantost pugnis ; le nis. C. porte : il est 
ataint pour larron. Le texte IV. de la S. G. porte aussi ; il est tenu pour larron. Nous 
croyons la le^'on de notre nis. A. la plus correcte. •— Celte phrase manque dans les 
inss. À. et B. 


^Immédiatement, — Aussitôt, — “ Il est puni par ce baron, — Aussitôt, — ► 
• ^ Toute la troupe. — Etendard ou bannière à plusieurs pendants. 


prononçant à rilalienne boidargoutclii)^ comme 
on le lit dans nos trois ins.s., doit piwenir du 
mol mongol balof ou pala^ qui, entre autres .si- 
gnifications, a celle du mot sanskrit piila, « gar- 
dien, conservateur ; » ou, plutôt, du mot balar- 
khotif autre mot mongol qui signifie : perdre son 
chemin, errer; el avec la terminaison mongole 
des noms d’agents trkl ou tsi, le mot signifiera : 
« celui qui est préposé aux clio.ses perdue.s. » 
C’est aussi le sens que lui donne Marc Pol, 

(3) Marsden fait remarquer que « rétablisse- 
ment d’un pareil service fait honneur à la po- 
lice d’un camp tartare. » Mais il n’avait pas été 
inventé par les Mongols* On le trouve déjà établi 
en Chine douze cents ans avant notre ère. On 
Ut dans Tchéou - li, ou « Rites des Tchéou » 
(k* 36, fol. 22): 


U (Vmix qui auront trouxédes objets de valeur, 
« des lioinines et des bestian.v égarés des six 
« especes domestiques, se rendront à l’audience 
« et en feront la déclaration au chef de service. 
»v Après dix jours révolus, celui-ci confisque les 
« objets trouvés, (ieux qui sont de grande va- 
« leur devienneut la propriété de l’État ; ceux 
U de petite valeur deviennent la propriété du 
« public (lorsque, dans Uîs dix jours les objets 
perdus ne sont pas réclamés par leurs proprié- 
taires), » 

(4) Ce passage de notre texte, et nu troisième 
que l’on trouvera à la fin de ce chapitre, sont 
ircs-t'xplicites. Ils contredisent formellement la 
rédaction de Ramusio et les conséquences qu’en 
a tirées Marsdeii en prétendant qu’il fallait lire 
deux mois au lieu de deux journées* 
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Et le grant Sire vait sus quatre olifans sus quoi a fait moult 
belle chambre de fust qui est, dedens, toute couverte de draps 
à or batuz ; et dehors est couverte de cuir de lyons (5). Et il 
tient toute fois o lui’ laiens * douze jerfaus des meilleurs que il ait. 
Et sont O lui' aussi pluseurs barons qui li tiennent compaignie. 
Et aucune fois alant, le seigneur, en sa chambre, et parlant à ses 
barons, qui li vont aussi entour moult près à cheval ’9, li diront : 
« Sire, grues passent! » El il, de inaintetiant fait descouvrir sa 
chambre, et les voit ; et prent lequel jerfaut qu’il li plaist et le laisse ‘ 
aler, et pluseurs fois lès prent et abat devant lui ; si que il a trop 
grant soulaz et trop grant joie, séant toutes fois en sa chambre 
apuiant’' sur son lit; et tuit li baron qui li sont entour aussi. Si 
que je vous di bien en vérité que onques ne fu ne ne sera, je croi, 
qui si grant soulaz ne déduit puisse avoir en eest monde comme 
cestui a; ni qui miex ‘ en eust le povoir de faire le. 

Et quant il est tant alez que il est venuz en un lieu qui est Qtc- 
ciar Modun (G), si treuve illec tendus ses paveillons, et de ses filz, 
et de ses barons, et de ses amies, et des leur qui bien sont dix 
mille beaus et riches. Et vous deviserai comment son paveillon est 
fait. La tente, là où il tient sa court, est bien si grande que il de- 
mourroit dessouzMûen mille personnes largement. Ceste tente a 
sa porte vers midi ; si (jue en ceste sale demeurent les barons et les 
chevaliers ; et en une autre qui se lient avec ceste , qui est vers 
ponent demeure, le seigneur. Quant il veult parler à aucuns, 
si l’envoie querre laiens 

« Ms, C, avec lui, — f Ms. B. kans, — R Ms. A. quil li plest et lesse, — Mss. A. C. 
apoiant, — » Mss, B. C. mieulx, — .i Ms. B. dessoubs ; m.ç. C. dessoubz* 


Eléphants, — De bois, — *7 Battu, 
£e couchant, — Il renvoie chercher là. 

(5) Dans noire ms. A. (fol. 3 verso ) , on voit 
une miniature curieuse représenlanl Klioubiiaî* 
Khaân, porté sur quatre éléphants, accompagné 
de ses barons, 

(6) Ce nom de lieu est mandchou ; il signifie 
« une élévation de terrain prolongée »>. On le 
trouve écrit sur la carte n” 26 de l’Atlas de 


— Peau. — ^9 Qui rescortenf à cheval, — 

d’Anville : Tchahiri monJou, pour Tchaklrd^ 
modouy par 44** de latitude N. et t50® (c’<îst- 
à'dire 130) de longitude E. de Paris, dans la 
Mandchourie, à environ 150 lieues au nord«€st 
de Moukdei). L^emplacernent était parfaitement 
choisi pour y ériger les tentes du grand Khaân et 
de sa nombreuse suite. 
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Et derrière la grant sale , si a une chambre là où dort le sei- 
gneur. Et encore y a autres tentes et chambres , mais non pas 
qu’elles se tiennent avec la grant. Et sont faites, ces deux sales 
et la chambre là où il dort en ceste maniéré. 

Chascune des sales si a trois coulombes de fust de pièces 
moult bien encuierëes de beau cuir de lyon ( 7 ), vergie *4 de noir 
et de blanc et de vermeil ; si que pluie ne vent ne leur puet nuire. 
Encor sont ces deux granz- sales, et la chambre là où il dort, que 
j.e vous ai conté, toutes aussi couvertes dehors de piaus ‘ de lyons 
vergiez si comme dit êst dessus, qui dure à touz temps. Et par 
dedeus sont toutes fourrées d’ermeline par dedens, et de sebe- 
lin car ce sont, andeus ’7, les pennes de plus grant vaillance et 
les pius belles qui soient. (]ar une penne de sebelin vaudroit bien, 
la forreure d’une robe, deux mille livres d’or, ou au mains 
mille ( 8 ). Et l’appellent, les Talars, les roys des pennes Si que, 
de ces deux pennes que je vous ai <lit, sont fourrées et entaillies 
si soutilment que c’est une deité " à veoir. Et toutes les cordes 
qui les tiennent sont toutes de soie. Si que je vous di, en vérité, 
que ces tentes : ce sont les deux sales et la chambre, sont de si 
grant vaillance que un roys ne les pourrait " paier. 

Et tout environ ces tentes, si sont les autres tentes moult bien 
mises et belles, là où sont les armes du seigneur et les autres genz. 

^ Ms. A, tiegnput . — * M.s. ('. pcaulx,— Mss, B. el C. souhtiUement,^'^ Mss. A. et B. 
Le ms. C. dignité . — “ Ms. C. serait tau' embloiez du paier. 

Colonnes de /mis, — Recouverfes de cuir, — *4 Raye, — Hermine, — Zibeline, 
— *7 De amboj latin, et do dette, — Les reines des fourrures. — *9 Grande valeur, 

(7) U est à pré.suimT qirici connue partout où I.a >ersion latine publiée par la môme Société 

il est (piestioii tle peaujc de lionsj il i'aut eiitendi'C porto aussi (p, : « uua pellis pro uuo lio- 

peaux de. tigre. « mine valerct duo mtUia Inzantos de aitro ; si 

(8) La valeur d'ime lourrure semblable paraît <• essel roninninis valerct mille. *> En ne portant 

ici e.vagérée. Cependant anjoiiixrinii môme ees le i/'or qu’à la valeur de 10 francs, la 

fourrures sont très-chères à Pé-king et très- fourrure en marti'c zibeline de première qualité, 
recherchées. Le texte frnm^ais de la Société île pour une robe, aurait coûté 20,000 francs, et 
Géographie, porle : . mes bien est-il \oir que la en qualité commune 10,000! Le texte de nos 
« pelle {peau) de gebbeline tant qe .soit à une trois mss. qui jïorte : deux mille livres d*or (en 
« robe d’omc, \aut bien la fui deux mille hezaut valeur el non en poids), et au moins milles se 
« iCor ; mes les coinunes vaut mille beaant. « rapproche assurément plus de la vérité. 
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âto 

1]^ pui& encore a autres tentes là où sont les oiseaus, et cens qui les 
gardent. Si qu’il y a si grant quantité de tentes de toutes maniérés 
en ce champ que c’est merveilles. Car ce samble une bonne cité 
pour la quantité de gent qu’il y a et qui viennent chascun fou# de 
toutes pars. Car il y a mires astronomiens, fauconniers, et de 
touz autres mestiers besongnables à si grant gent. Et encore que 
chascun est avec sa mesnie^* ; car ainssi est leur usage. 

Et demeure ainssi, le seigneur, en cel lieu, jusques à la prime 
voile Et en tout ce temps ne fait autre chose que oiseler là envi- 
ron, et par' lacs, et par rivières, que nioùlt en y a, et de belles 
contrées où il a grues et sesnes et toutes maniérés d’autres oi- 
seaus. Et aussi toute l’autre gent d’environ ne finent de chacier 
et d’oiseler. Et li portent, chascun jour, grant quantité de venoi- 
son et d’oiseaus de toutes maniérés à grant plenté Si que il en y 
a tant et à si grant plenté ’ et en ont si grant souiaz et déduit, de- 
mourant là, que c’est une merveille à conter, pour ce que ceuls 
qui ce n’ont veu ne le pourroient croire. Et si vous di bien une 
autre chose : que nulle personne, qui que il soit, n’ose *' tenir nul 
oisel pour son délit d’oiseler, ne chiens pour chacier à vingt 
journées d’icelui lieu. Mais en toutes autres parties puet chascuiis 
tenir ce que il veult. Et encore; qu’en toutes les terres du seigneur 
n’ose nulz, tant soit hardis, qui que il soit, de prendre nulles de 
ces quatre maniérés de bestes : c’est lievre, cerf, chevrel, et 
biche (9). C’est du mois de mars jusques à octcinbre. Et qui contre 
ce feroit, il seroit honnis Mais il sont genz si obeissans au com- 
mandement du seigneur, qu’en alant par voie, il les Ireuvent dor- 
mant; et si ne les toucheroient pour riens du monde. Si ({ue il 

P P rimeyere ? Ms, B. /« première vaille; ms. C. prime veille. Le texte fr. de la S. 
G. porte: trume voile (?), La vers. lat. ustjite ad pascam lesurrectionis Domini,^ U Ms, 
B. quantité, — *■ Id. n oserait. 

Médecins, — Ménage , famille, — Cjrgnes» — J\e cessent, — ^4 plaisir, — 

Déshonoré, 


(9) Sous nos anciennes monarchies^ et même lev c rfs , chevreuils et biches qui étaient gibier 
sous la Restauration, U était défendu aux jiarti- royal, et censé provenir des domaines de la 
culiers de tuer meme sur leurs terres non closes, couronne. 
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multeplient si que toute la terre en est plaine, et en a tant le 
seigneur comme il veut. Mais passé ce terme que je vous ai dit : 
de mars jusques à octembre, en puet chascuns' prendre à sa vo- 
lenté(io^. 

Et quant le seigneur a demouré de mars jusques à demi may 
en cest lieu, à si grant soulaz, comme je vous ai conté et dit; si 
s’en part avec toutes ses genz, et s’en tome tout droit par la voie 
de là où il vint, et s’en vait à sa maistre cité de Cambaluc, qui est 
du (]atay la maistre cité; si comme vous avez ouy (ii). Et toutes 
fois en vient chassant et oiselant à grant délit *. 

CHAPITRE XCllI. 

Comment le grant Kaan tient grant court quant il est retournes d'oiseler et fait 

grant feste (!}. 

Et quant il est venuz en sa maistre cité de Cambaluc, si de- 
meure en son palais trois jours et riens plus. Et tient grant feste 
et lient moult grant court, et maine moult grant joie, et grant 
soulaz avec ses femmes. El puis s’empart “ de son palais de Cam- 
baluc et s’en vait en la cité que il fit faire, si comme je vous ai 
conté ça en arriéré, qui a nom Chindu (2), en laquelle a si grant 

** M.SS. B. C. dfdiiit, 

XClll. — « Mss. B. part. 


(10) Le romps de chasse prohibé était loiiiémo 
alors sous Khoiiltihu-KhaAn que sou.s notre légis- 
lation actuelle. Seulement, ou ne voit pas qu'on 
ait eu besoin, dans l’Empire mongol, d’uu» per- 
mis de port d’armes de, chasse » pour se livrer a 
cet exercice pendant les mois non prohibés ; 
rt chacun potivail prendre du gibier à su vo- 
»< lonté, » comme dit Marc PoL 

(11) Ce pasjsage ne lai.sse aucun doute sur le 
point de départ du grand Khuàn pour .scs gran- 
des c\pédilion.s de. chasse du printemps. (Vesl à 
son retour de ces expéditions, au milieu dv mai, 
apres trois jours passés en fêtes dans su capitule, 
qu’il se rendait à Cli<ing^toü, en Mongolie, sa 
résidence d’été. C’est aussi à la Uoisième lune, 


dont la .seconde moitié correspond ordinairement 
à In première quin^tuine de mai, que les Annales 
chinoises mentionnent annuellement le départ de 
rEiupereur pour Cluiu^^toii, en ces ternies ; San 
youti\ Ti joH Chdng-loû , « à la troisième lune , 
l’Empereur se rend à Châng^toû n. 

XCin. — ( 1) Ce chapitremanque dans le texte 
fran<;ais cl dans la version latine publiés par la 
Société de Géographie de Paris ; les deux pre- 
mières phrases seulement se retrouvent au com- 
nieticeineiit du ehap. xcy du texte français. 11 
n’est donné que dans notre rédaction provenant 
directement de Marc Pol. M. V. Lazari l’a in- 
séré dans sa version italienne (p, 3 i2) d’après 
le ms. de Berne décrit par Siimer ; mais la co- 
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prairie ‘ et sou palais dé cane ’ où il tient ses jerfaus en mue * . 
Et demoure là l’esté pour le chaut ; car celui lieu est moult froiz. 
Si que U demeure là du premier jour de may jusques à vingt huit 
jours d’aoust que il se part de là, quant il fait espandre le lait de 
ses jumens blanches, si comme je vous ai dit ça arriéré (3). Et s’en 
vient arriéré 4 à sa maistre cité de Cambaluc (4). Et là demeure, si 
comme je vous ai dit, le mois de'’ septembre, pour faire la feste 
dé sa nativité (5) ; et puis octembre, novembre et décembre, jan- 
fvier et février, ouquel mois de février, il fait la granl feste de leur 
premier jour d’an, que il appellent : « la feste blanche, » si comme 
je vous ai conté çà arriéré tout apertement par ordre (6) . Et puis 
se part et s’en vait ' vers la mer occeane '* chaiçant ' et oiselant, si 
comme je vous ai conté, du premier jour de mars jusques à demi 
may, que il tourne ' à sa maistre cité trois jours; si comme dit est 
dessus, es quelz trois jours il fait grant feste avec ses femmes et 
tient grant court et grant soulaz. Car je vous di que c'est merveil- 
leuse chose à veoir la grant solempnité que le seigneur fait en ces 
trois jours. Puis se part si comme je vous ai dit ; si que il demeure 
tout l’an ensi parti ® : six mois en sa maistre cité de Cand)aluc, 
en son maistre palais : c’est septembre, octembre, novembre, jan- 
vier, février ; et puis se part pour aler à la grant chace sus la mer, 
et demeure mars, avril, may ; et puis tourne à son palais de Cam- 
baluc, et demeure trois jours. Et puis s’en vait à sa cité de Ciaiulu 
que il fist faire là où est son palais de canes, et demeure juing, 

^ Mss. C. Ces deux mots manquent dans les mss, A. et U. — ^ Ms. C. t'a, — Ms, 
A. osianne, — « Mss. A et C. chantant, — f Ms. C. retourne. 

XCIU. — * Prairie, — * Bambous. — ^ Cage, — ^ Il rentre. — ^ Ainsi partagé, — 


pic de Berne parait moins coiTCCte que nos mss . 
de Paris. On ne peut guère douter que ce cha- 
pitre ne soit une addition de Marc Pol lui-méme à 
la rédaction primitive de Htisticien de Pise, revue 
et corrigée par lui lors de son retour à Venise, 
Les faits qui sont énoncés dans ce chapitre addi- 
tionnel, quoique étant, en quelque sorte, qu’un 
résumé des chapitres précédents, y sont exposés 
d’une manière plus précise, et avec une inten- 


tion bien marquée de faire connaître au lecteur 
les habitudes de Khoubilaï-Khaàn, que Marc Pol 
seul était en état d’exposer ainsi. 

(2) En chinoi.s ±îf Change tou. Voir 

la note du cliap. LXXIV, p. 223. 

(3) Voir p. 220. 

(4) Voir la note 1 du chap. lxxxiii, p. 2«à. 

(h) Voir p. 283. (6) Voir p. 288. 
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juignet, aoust; et puis s’âi tourne à sa maistre cité de Cambsduc 
arriéré (6). Et ainsi fait* tout l’an : six moys en sa cité, et trois nioys 
en la chace, et trois moys en son palais de canes pour te chaut 
Si que il maine sa vie à moult grant délit", sans' aucune fois que 
il vait autre part de çà et de là soulassant‘ à son plaisir. 


CHAPITRE XCIV. 

Ci dût de la cité de Cambaluc; comment elle est de grant afaire et pleinf i^ 

de genz. * 

Sachiez que la cité de (Cambaluc a si grant multitude de mai- 
sons, et de genz et dedens la ville, et dehors que ce samble estre 
impossible chose; car il y a autant de bours" que de portes (i). 

B Ms. A. ehfsi ftf. — Ms C.fhduit. — ' Id, sauve. — i Id.Les mss. A. e» B. sou^a^^aut. 
XCIV. — a Ms. B. que dedens,.. que dehors» — *»Ms. B. bours; ms. C. faubourgs. 


4 cause de la grande chaleur, 

(G) Ces hal>itudes, régulières de Khoubilaï* 
Khaâii depuis tpril fui entièrement maître de la 
(dïine, sont coiifinnées, à la lettre, par les grands 
Ttthleaux chronologiques de l’histoire chinoise^ 
dans lesquels on lit invariablement, aux années 
du régné de cet Empereur : 

1280. San Yoitet, Ti jon Chàng toù ;« troi- 
sième lune, TEmpereur se rend à Chàug-toü ». 

— Kièou]yoüeï, T! hoàn Tüi-toü. « Neuvième 
lune, l’Empereur retourne à Tdi-toù ». 

1281. Sdn yoùei, Ti-joù Chàng^toù : » Xvox^ 
siènie lune, l’Empereur se rend à Chàng-toù ». 

— Jun yoûeï , Ti-hodtt Tdi^tod : « Lune inter- 
calaire (avant la dixième), l’Empereur l'etounie 
à Tdi-toù M. 

1282. Eitlh yoiieîy Ti-joùy Chàng-toù : « deu- 
xième lune, rEmpercur se rend à Chàng-toù », 

— Pâ yoiieïf Ti hoàn Tdï-toû ; «« huitième lune, 
l’Empereur retourne à Tdi-toù ». 

1283. San yoûeï J Ti-jou Cliàng-toù : «troi- 
sième lune, l’Empereur se rend a Chàng-toù », 

— Toùug dit ) oMf/ , Ti-koàn , Tdi-toù : « En 
hiver, a la dixième lune, l’Empereur retourne à 
Tdi-toù ». 

Et ainsi de suite (voir le Li toi ki sse nieti piao^ 


k. 07-98). Il serait impossible de donner une 
plus éclatante confirmation de l’exactitude et de 
la fidélité d’uii historien. On ne pourrait pas 
alléguer que cet historien a pu se servir des An- 
nales cliinoises pour composer ses récits (sa vé- 
racité n'en serait pas moins démonti*ée), car ces 
Annales n’ont été rédigées que longtemps après 
Mare Pol ; et, d’im autre cdté, on ne peut pas 
dire que les annalistes chinois ont copié le Livre 
de Marc Pol. Il faut donc admettre que celui-ci 
vécut dans rintimité de la cour de Khouhilai- 
Khaân, comme il nous le dit lui-mème, et que 
ses récits méritent la plus grande confiance qu’il 
soit possible d’accorder à un historien. On peut 
ajouter qu’il nous fait connaître beaucoup de par- 
ticularités sur Khouhiiaï-Khaàn et sa cour, que 
Tonne trouverait pas dans les liisloriens chi- 
nois. 

XEIV. — (I) Voir la note 3, p. 273. — Le 
P. Magaiilans, qui était en flhine dans les pre- 
miers temps de la d)rnastie tartare actuellemeut 
régnante, et qui écrivait sa Nouvelle Relation de 
la Chine en 1GG8 décrit ainsi la ville de Pé-kiug 
(Eamhaluc) : 

« La ville ou cour de Pé-éing est située dans 
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Ce ;$oat douze qui sont moult gran3, esqtiels fors bours " a plus de 
gent que dedens la cité. Et en ces bours demeurent et berbergent * 

® Ms. B. fourbourgs. Fors tours parait dérivé de Foris hurgus, « bour|^ de la sortie ». 


XCIV. — ï Logent, 

àne plaiue. Elle forme un vaste carré, dont 
chaque côté est de douze stades chinoises (12 fi) 
qui font environ trois milles d*ltalie, et prés 
d'une lieue de Portugal» Elle a neuf portes, trois 
-«du côté du midi, et deux de chacun des deux 
autres côtés ; et non pas tfouze comme le dit le 
P. Mpl^hii dans son Atlas, p. 29,c>nquoi il paraît 
avoir suivi Marc Polo, Livre second, chapitre 
septième. Cette ville est maintenant habitée par 
les Tartares et par leurs troupes divisées en huit 
quartiers ou bannières, comme ils les appellent. 
Mais comme, sous les rois précédents, les habi- 
tants s'étaient tellement multipliés qu’ils ne pou- 
vaient être contenus dans cette capitale, ni dans 
ses neuf faubourgs , qui répondent aux neuf 
portes, et qui, s'ils ne sont pas chacun une grande 
ville, sont, du moins, autant de grands bourgs, 
on bâtit une nouvelle ville, carrée aussi, dont 
chaque côté est de six stades chinois ou d’tiu 
mille et demi d'Italie, et dont le côté du nord 
joint celui de midi de l'ancienne. Elle a sept 
portes, et chacune un faubourg bien peuplé. 
L'une et l’autre ville est divisée en cinq quar- 
tiers. Les principales rues vont les unes du nord 
au sud et les autres de l’est à l’ouest ; mais elles 
sont toutes si droites, si longues, si larges et si bien 
proportionnées, qu’il est aisé de reconnaître 
qu’elles ont été ainsi tracccj» avec intention, et 
non au basard comme dans nos villes d'Europe. 
Les petites rues courent lotîtes de l'est à l’ouest, 
et divisent en des îles égales et proportionnées 
tout l’espace qui est entre les grandes rues. Elles 
ont les unes et les autres leurs noms particu- 
liers... La plus belle de toutes ces rues est celle 
qu’on appelle Tchang gàn kîaî , c’est-à-dire : la 
« Rue du perpétuel repos ». Elle va de l’est à 
l’ouest, bordée du côté du nord par les murs du 
palais du roi, et du côté du sud par divers tri- 
bunaux et palais de grands seigneurs. Elle est 
si vaste qu’elle a plus de trente toises de largeur, 
et si fameuse que les savants, dans leurs écrits, 
l’emploieht pour signifier toute la ville, en pre- 


nant la partie pour le tout ; car c’est la même 
chose de dire : «i un tel est dans la rue du Per- 
pétuel repos » pour dire qu’il est à Pé*kwg, Si 
les maisons étaient élevées cl bâties sur le de- 
vant comme les nôtres, la ville serait beaucoup 
plus belle; mais elles sont toutes basses, pour 
marquer le respect qu’ils ont pour le palais du 
roi. 11 y en a quelques-nnes des plus grands sei- 
gneurs qui sont hautes et niaguifiques ; mai» 
elles sont placées en dedans, et on ne voit sur la 
rue qu’une grande porte avec des maisons bas- 
ses des deux côtés, occupées par des domestiques 
et par des marchands et des ouvriers... L«i multi- 
tude du peuple est si grande dans celte ville que 
je n’ose le dire, et ne sais même comment le faire 
entendre. Toutes les rues de raucieuue et de la 
nouvelle ville en .sont remplies, autant les }>eti- 
(es que les grandes, cl celles qui sont au milieu 
que celles (]ui sont vers les extrémités ; et la 
foule est si grande partout, qu’elle ne peut être 
comparée qu’aux foires et aux processions de 
notre Europe. » 

{Notivellv Uelation de la Ckine , Paris , Cl. 
Barbin, 1088, p. 275.) 

On peut consulter aussi sur l’état actuel de la 
ville de Pé^king, notre Chiite moderne, p. 8 et 
suivante.», et le Plan qui y est joint. 

Quant à la même ville, telle qu’elle était du 
temps d«; Marc Pol, voici ce qu’eu disent les 
historiens officiels delà dynastie mongole {Ytieti^ 
sse, k. 58, fol. .3) : 

[Texte.] ^ IIP .. Tai -TOU loti f 

éVrenif administratif de Tâi-ioû. 11 était, sous le» 
Thâng (018-905), appelé : Principauté de Yéoù^ 
Uhèou, Fan-yang. Sous les Liao (910) ce nom 
fut changé en celui de Yen^ktng (capitale de 
»«). Sous les Kin (1123-1200), le .siège de ce 
gouvernement y ayant été transporté, ou nomma 
cette capitale Tâ^hing fou (ville de la grande 
élévation). Les Yuen ou Mongols, la dixième an- 
née, taUtsou (1215), s'étant rendus maîtres de 
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les marchans et les forestiers cheminans * que il en y a assez de 
toutes pars® pcHir porter choses au Seigneur (en) présent et por 
vendre à la çour ; si que il a autant de bonnes maisons *' dehors la 
ville qué dedens, sans celles des granz seigneurs et des barons qui 
sont en grant quantité. 

Ms, A. mesons, 

* Étrangers de passage, — ^ De toutes parts. 


Yen (aujottrd’hui Pé-king ) , ils la nouiinèrcnl : 
Yen ktng loù^ « circuit de la résidence impériale 
lie Yettf » et « chef-lieu de radministralion gé- 
nérale de rEiupire »* La scplièuie aimée taU 
tsoung (1235), on établit le itïcensenieiit de sa 
population. La première année n/û-juen de 
Chi^tsov (Khoubilaï-KlnuUi , 1264), celle rési- 
dence fut nommée Trhoilng-chou seng, « Pro- 
vince centrale administrative. » Les ministres 
a^anl représenté que Kai^ping-fou f où ils ne rési- 
daient que momentanément, était nommé Chàng 
(où, « résidence du souverain «, Yuen étant de- 
venue t'apitale et érigée en « Province centrale 
a(!mintstrativ(> >», il était par conséquent conve- 
nable de changer sou nom en celui de Tchoiing^ 
toiK « Résidence centrale u. Il s’ensuivit que, en 
1267, ou établit les administrations dans la partie 
nord-(^sl de la ville aciuelle, qui devint ainsi la 
« Résidence centrale ». 

[CiOmmentaire.] Les auteurs des Annales mon- 
goles ajoutent, on note, (pie cette capitale avait 
une étendue en carré de 60 li (environ 6 lieues) 
et onze portes (Marc Pol en compte douze), 
dont ils donnent les noms et la direction vers les 
points cardinauv : « celle qui faisait face au midi 
se nommait Yen^ « sévère, inspirant le respect » ; 
celle de droite, aussi au midi, se nommait Ciain 
Iclungf »» (pli re(;oit l’obéissance » ; celle de gau- 
cbe, également au midi : lYên-mingy «l’éclat des 
lettres » ; celle du nord - <^sl : Gan •tchin , « <pii 
présage la tranquillité » ; celle du nord-ouest : 
Kien’-ftîf « vertu solide » ; celle faisant face à 
Test : Tsoung-jtn, « humanité sublime « ; celle 
de droite, aussi à Test : Tsi^hoa, « transforma- 
tion bien réglée *» ; celle de gauche également à 
l’est : Koûang-^ht, ■* la brillante » ; celle faisant 
face à l’ouest : //d-/ , « justice et concorde *» ; 
celle de droite, aussi k l’ouest : Soïh^uhingy « pu- 
reté res|)ectueuse » ; celle de gauche, égalemeut 


à l’ouest : Ptng^uë^ « modèle de paix », Un cours 
d’eau appelé le « fils de la mer », existe au nord 
de la « ville impériale {Hodng^tchCng) », au nord 
de la colline des « dix mille longévités («v^n- 
chêou) »; on le nommait anciennement Titsi choîtl 
fitdn : » rivière des eaux accumulées ». Cette ri- 
vière recueille effectivement, au nord-ouest, les 
eaux de toutes les sources, et, en coulant, péiiè- 
tri» dans la ville princi]iale, s’y concentre et y 
forme un grand réservoir d’eau qui ressemble à 
une m('r ; c’est pourquoi lesliabitanfs de lu ville 
lui donnent ce nom. La population oisive y va 
pécher ; on ne le défend pas, 

[Texte.] La neuvième année tchi-yuen (1272) 
le nom (de Tchoiing-ton^ « Résidence centrale ») 
fut changé en celui de TdUtoü, « Résidence su- 
prême. »; la dix-neuvième année (1282), on y 
établit une « Dir(*ction des détenus »* iSteoà cheoû 
ssë). La vingt et uuicme année (1284) on érigea 
celte ville en chef-lieu d’aclministraiion générale 
de l’Empire et du Circuit de Tât-ioù, Selon iiii 
recensemeul fait la septième année tetU youen 
(1270), la population de cette ville s’élevait à 
147,590 portes (ou familles), et à 40^1,350 Bou^ 
ches enregistrées. » 

D'après le nombrt; de portes ou familles indi- 
quées dans le recensement de 1270, quelques 
années avant l’arrivée de Marc Pol, on doit en 
conclure que le nombre total de la population 
de Tdi-tüù ou Khdn - haligh ^ devait s’élever 
beaucoup plus haut, car le nombre donné ci- 
dessus ne comporterait pas trois tôles par famille ; 
tandis que les écrivains chinois euv-mêmes por- 
tent la moyenne à huit. Il est probable qu’on n’a- 
vait enregistré , dans ces familles, que les chefs 
mâles payant une capitation ; les enfants, les 
femmes et tous les gens de service devaient en 
être exclus ; ce qui élèverait la population totale 
à plus de 1,200,000 individus. 
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Sachiez que dedens la ville n’en ose * ensevelir nul corps mort < ; 
car se il est idolâtre * il est porté ardoir dehors la ville et les fors 
bours *, en un lieu loing qui est ordené '■ à ce faire. Et se il esl 
d’autre loy qui se ‘ cuevre sous terre, si comme creslien et sarra- 
zin, et autre maniéré de genl : si le portent aussi dehors touz les 
bours, loins en un lieu ordené '' ; si que la terre en vaut miex et 
est plus saine (2). 

Encore que nulle famé pecheresse de son corps ^ ne demeure ' 

® HÆs. C. nes*ose, — ^ Ms. A. ulles; ms. C. ydres. — 8 Mss. B. C. faubourgs, — ^ Id. 
ordonné* — ' Id. on le, — i Ms. B. loings, — ^ Id, mieulx, — * Ms. C. tCose demourer. 


4 Les corps morts, — ^ Femme de mauvaise vie. 


(2) Il est défendu, sous de grièves peines, dit 
le P. Magaülans ( Nouvelle Relation , p. 58 ), 
dans la Chine d’enterrer les morts en dedans des 
murailles des \illes ou de quelque lieu que ce 
soit. Ainsi, après les4ivoir mis dans la bière, dont 
toutes les jointures sont bouchées avec du bitume 
afin qu’ils ne rendent point de mauvaise odeur, 
ils les laissent durant quelques mois, et méme^u- 
rant deux ou trois ans, dans la maison où ils 
sont morts, sans que, pendant ce temps, les ma- 
gistrats puissent obliger à les enterrer. On peut 
aussi, quand un homme est mort hors de chez 
lui, faire transporter son corps d’une \ille ou 
d’une province à l’autre, comme le pratiquent 
ordinairement les personnes riches et les manda- 
rins, sans toutefois les faire passer au travers des 
villes, mais autour des murailles. Les bières, qui 
sont de bois précieux, coûtent quelquefois deux 
cents, et même quelquefois jusqu’à mille écus. 
Les enfants des morts les font porter dans des 
barques ou dans des litières, durant plusieurs jours 
et même plusieurs mois de chemin, avec des frais 
extraordinaires, pour les mettre dans les sépul- 
tures de leurs ancêtres. Les sépultures des grands 
sont d’une structure magnifique et certainement 
dignes d’être vues et admirées. Ils font faire, dans 
une montagne ou dans une campagne, une belle 
cl grande construction voûtée, dans laquelle ils 
mettent la bière, et ils élèvent au dessus assez de 
terre pour en former une pelite montagne, qu’ils 
embellissent en y plantant avec une belle symétrie 
des arbres de différentes espèces* Au-desaut du 
tertre ils font construire un grand autel de mar- 


bre blanc et poli, sur lequel ils placent un grand 
candélabre de marbre, de fer ou de cuivre, et, 
de chaque côté, un chandelier de même matière. 
On voit ensuite rangées de part et d’autres, ei 
en plusieurs files, quantité de (igui’es de manda- 
rins, de gentilshommes, de pages, d’eunuques, 
de lions, de chevaux sellés, de chameaux, de 
tortues cl d’autres animaux, faites de marbre 
blanc et |K)li,el dont les exprevssions et les mouve- 
ments sont représentés avec des actions si vi\eji, 
qu’elles paraissent animées; les Chinois réussis- 
sant d’une manière admirable à exprimer, dans 
leurs ouvrages de sriilptiire, la joie, la tristesse, 
lu douceur, la colère cl les autres passions. » 
Marc Pol dit que les ulolâires, c’esl-à-dirc les 
Bouddhistes, faisaient brûler leurs corps morts ; 
et que ceux qui professaient d’autres religions, 
comme les CUré tiens et les Sarrasins, les enseve- 
lissaient sous terre, comme c’est encore rnsage. 
Quant aux Chinois non hoiuidliisles, il est pro- 
bable qu'ils enterraient aussi leurs morts comme 
ils le font généralement encore maintenant. Le 
Code pénal chinois actuel porte : « Quiconque, 
« pour suivre les dernières \olonté8 d’un vieil- 
« lard, son parent, é/*i</cr<7 son corps, on l’abatu 
« donnera aux eaux, sera puni de cent coups... 
a Si cependant il arrive qu’une personne vieitiie 
« à mourir dans une province éloigné^*, que ses 
« enfants ou petits-enfants ne puissent y aller 
O chercher son corps pour l’enterrer dans le 
« district où elle est née, il SfTa permis alors de 
« le brûler, » {Ta-tsbing-liu-it, Irad. fraiuj.,t. l, 
p. 313.) 
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dedens la ville, mais " demeurent dehors par les bours. Et si vous 
di qu’il en y a tant pour les genz forains ® qui y sont à grant plenté 
que c’est merveille. Car je vous di pour certain qu’elles sont plus 
de vingt mille qui font pour monnoie de leur corps. Et trestouz 
trouvent à gaaignier, si que bien povez veoir se il y a grant ha- 
bondance de gent. Et si vous di que en ceste cité vient plus de 
cbieres choses et de greigneur vaillance 7, et d’estrauges, que en 
cité qui soit ou inonde, et greigneur quantité de toutes choses. (]lar 
cbascun en y porte " de cbascune part, que pour le Seigneur, que 
pour la court, que pour la cité qui est si grant, que pour les ba- 
rons et les chevaliers dont il y a tant, que pour les granz osts ” du 
Seigneur qui deinourent là entour; que pour la court, que pour 
la cité; que pour un, que pour autre. Si que il en vient tant que 
c’est sans lin de toutes choses; qu’il n’e.sl jour en l’an que, de soie 
seulement ( 3 ), n’y entre mille " charretées en ceste cité, de quoy 

Ms. B. ai/is, — n Ms, C. j apporte, — » Ms, A. ois; ms. C. osiz; armées. — P Le 
iTis. C. porle cent mille. 

Les étrangers, — 7 Plus grande valeur, 

(;i) La suie tle temps immé- 

morial, tin des plits {,tuii(U produits de la Chine. 

On lit dans les Annale.s mongoles ( Yiien^ssc^ 

k. 93, fol. 13): U La (piatrième année (chouag^ 

U'houng (12G3), la quantité tle soie fournie au 
gouvernement à titre d’impôts, s’éleva à 712,171 
kin (527,000 kilogrammes ; le kin estimé à 740 
grammes comme sous les Soung), 

« La deuxième année, tchi-ynen^ (1265) elle 
sVleva à 980,912 km (730,814 kilogrammes); 

« La troisiènte année (1260), elle s’éleva à 

l, 503,220 Am (1,1 12,387 kilogrammes); 

« La quatrième iuinée (1267) elle s’éleva à 

1,906,489 kin (1,410,801 kilogrammes). » 

Les Annales mongoles ne donnent la quantité 
de soie grége, we, prélevée à titre d’impôt, par 
le gouvernement mongol, sur la population chi- 
noise, que pour les quatre années du commence- 
ment de VEmpirc (1263, 1265, 1266 et 1267); 
et l’on voit que la progression est toujours crois- 
sante. On doit en conclure que pendant le séjour 
C|ue lit Marc Pol à la cour de Klioubilaï-Khaâti 


(de 1275 à 1291), la quantité de soie grége qui 
entrait chaque année dans la capitale du grand 
Khaâu, devait être de plusieurs millions de kilo- 
grammes ; ce qui peut justifier l'assiTtion de no- 
tre voyageur qui dit que chaque jour il entrait 
en ceste cité, mille charretées de soie seulement ; 
les charretées n’étant pas à comparer à nos atte- 
lages modernes qui transportent des poids beau- 
coup plus considérables. 

Il faut aussi considérer que ce n’était pas seu- 
lement les deux à trois millions de kilogrammes 
de soie grége, prélevés à litre d’impôt par le 
gouvernenieul, qui entraient annuellement dans 
la capitale ; comme c’était dans celle gi'aude cité 
que se fabriquaient principalement les étoffes 
de soie de tous genres, il devait y en arriver 
une quantité beaucoup plus considérable encore 
fournie par les producteurs de soie ou par les 
négociants en soieries, dont la consommation 
annuelle devait cti'e fort grande, non-seulement 
en Chine, mais encore dans tous les pays soumis 
au grand Empire mongol. Les nombreux mar- 
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majnz draps à or et de soie se labourent ^ et pluseurs autres 
choses. Et ce n’est pas merveilles ; car en toutes les contrées '• de 
là entour n’a point de lin, si que il convient faire toutes choses de 
soie. "Et bien est voirs » que il ont en aucun lieu ’’ coton et chan- 
vre j mais non pas tant que il leur souffise; mais il n’en font 
force pour la grant quantité que il ont de soie, et à bon mar- 
chié, qui vaut miex’ que lin ne coton. 

Entour ceste grant cité de Cambaluc a bien deux cents cités ou 
environ (4), les unes plus près que les autres; que de chas- 
cuoes en vient marchans pour vendre leur choses et acheter * des 
autres pour leur Seigneur. Et tout treuvent à vendre leur mar- 
chandises et acheter des autres ; si que elle est cité de moult grant 
marchandise. 

Or depuis que je vous ai monstre tout appertenienl la noblesce 
de ceste cité du Seigneur, si vous dirai encore la Seque*' que le 
Seigneur a en ceste citémesmes, en laquelle il faitbatre et coignier • 
sa monnoie; ainsi comme je vous deviserai et vous monstrerai de- 

^ Ms. B. Le ins. C. pro%inces. Le mot manque dans le ms. A. Ms. B. aucttns 
lieux, Mss. B. C, mieulx. — * ]VIs. A. acftaier, 

* Fabriquent, — 9 // tst lien vrai, — *** Ils ne fabriquent pas beaucoup d* étoffes dt 
coton et de chanvre, — ** Hôtel de la monnaie; de rilalien Zecca ou Zeccba^ « mon- 
naie », d*où est venu le mol sequin; et «Hôtel de la monnaie». — Frap/jer avec 
un coin, 

cfaands étrangers^ tels que ceux de Tlnde, (fui capitale, avait sous sa juridiction 29 loù (grands 
affluaient dans la capitale mongole , devaient circuits administratifs) , et H arrondissements 
aussi apporter dans leurs pays une grande quau- {tchéou). En dépendaient aussi : 3 dé|>artemeiits 
tité de soieries. (fuit); 91 arrondissements (/cZ/cfctu) et 346 di.s- 

De nos jours la culture de la soie, malgré les tricis (^hièn). Voir Yuen^sse , k. 58, fol. 2. O 
guerres civiles et autres qui désolent ce malheu- gouvernement, comme on le voit, pouvait bien 
reux pays, est encore très-considérable en Chine, comprendre deux cents villes de différentes gran- 
Selon M. Natalis Rondot, l’exportation annuelle deurs. La province actuelle du Pc-tcJtidi (dont 
des soies grèges et moulinées pour r£urop(v re^ Pé-kiug , capitale de tout TEinpire, est le clief- 
présente une valeur de 220 millions de francs ; lieti)* beaucoup moins étendue que le gouverne- 
produit d’environ 80,000 balles, dont la plus ment central des Mongols, comprend encore 1 1 
grande partie est destinée aux fabriques de départements, 19 arroiidissemeuls et 121 dis^ 
Francæ. tricts ou cantons, dont cliacim a une ville chef- 

(4) Le grand gouvernement central {tcboûng lieu qui porte son nom , comme c’est l’itsage 
tlkoû slng) dont 1(Cambalae} était la suivi en Chine. 
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rement comment le grant Sire puet assez plus faire que je ne vous 
ay dit , ne ne dirai en cest livre ; > car il ne se porroit dire si que 
vous en serez content que je di voir et raison 

CHAPITRE XCV. 

Comment le grant Kaan fait despendre pour monnaie escoree d’arbres qui sem- 
blent ehartretes, par tout son pais, 

11 est voirs * que en ceste cité de Cambaluc est la Seque (i) du 
grant Sire ; et est establie en tel maniéré que len puet bien dire 

Cü8 phrases sont obscures et embarrassées. Marc Pol semble vouloir dire qu’il ne 
sait pas si» malgré l exposition sincère et iHsritabfe qu’il va faire du système de monnaie 
du grand Khaân, ses lecteurs y ajouteront foi. 

XCV.— «Tm*. 

XCV. — (1) H est évident qtie, par ce mot de pour se méprendre à ce point. Si le P.MagaiÜans 
SèqttCf Mare Pol a voulu comprendre tout à la avait consulté Thistoire officielle de la dynastie 
fois^ et VHdiel où se fabriquait la monnaie du mongole, il aurait vu au li\re 93, section des 
Süuvt'raiii mongol, et celle monnaie même, dont impôts, valeurs de change et de commerce, etc. 
fin vention if appartenait pas ù Khoubilai-Khaàn (Chi ho tcfd) , que Marc Pol était parfaitement 
ou uses ministres, iuai.s n'.moiitail à plusieurs siè* informé. Voici la traduction de ce qui concerne 
des avant notre ère, La rareté de l’argent onde le papier-monnaie dans les Annales de ladynas- 
la monnaie métalliquii pour faire face aux besoins lie mongole (Ynen-sse, k. 93, fol. 20 et suiv.) : 
de radniinistratiou publique, en fut toujours 1« /> î A 

cause. Mais, dis que, la mouuaie mélalliquc pu! “ (comiiosé de ^ Un, 

repreudic sot. cours, le papier-monnaie ccs.«, „i,al„,elde vb c/tao.pcu ,.) ou «valeurs 

d être admis dans la circulation. CVsl à tort que 

le P. Magaillans dans sa Aouvtlie Relation de «le convention échangeables « commencèrent pai* 
la Chine(Xr!\d. franc., l»aris, 1088, p. 108) dit : 1^» Fvi-tsien, ou « monnaie volante, légère » du 

« Il n’y a aucune, mémoire dans la Chine, et on temps des Thdng (018-905). Sous les Soung 
« ne trouve aucune marque dans les livres, (900-1200) on les nomma des /vcc -/mer, « titres 
« qu'on se soit jamais servy île nioniioyes de de convention », et sous les A'm (1123-1234) des 
« papier dans ce royaume, comme Marc Polo kiao-tchdo , «papier-monnaie d échange ». Le 
« le dit dans son second livre, ch. xviil. Mais principe sur lequel ils furent établis était ct;lui- 
« parce que Marc Polo est un auteur digne de c* : 1 objet donne en échange était le producteur 
*' foy, je veux expliquer ici ce qui peut avoir (hit. la mère), et le papier-monnaie (donné en 
« été cause qu’il se soit trompé. » Le P. Ma- retour) était le produit (litt. lejils) ; le produit 
gailians explique ensuite que l’usage est chez les ®1 producteur (en d autres termes . la imlettr 
Chinois de fabriquer des espèces de monnaies donnée en échange de \ objet de commerce 
de pâte qu’ils brûlent aux funérailles de leurs ècltangé, et cet objet même) ayant été balancés 
parents décédés, cl que c’est là ce qui fit croire réciproquement, étaient mis en circulation. C’é- 
à Marc l»ol qu’on faisait usage du papier monnaie '«h l’idée des coupons <e obligations (tchi si) du 
enChineen place de monnaiedemétaL Marc Pol lÀrre des magistratures des Tchéou{UU-na 
était trop bon observateur, il connaissait trop ^ réalisée et mise en pratique, 

bien la Chine et le gouvernement du grand Khaân « Dans les commencements de la dynastie 
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que le grant Sire ait îarqu^ne * 'ÿarfaitemeut et selon raisofi; 

car * il fait faire n«ïe isâ tmeuittf^^^lPQaime je vous diray ; que il fait 

prendre escorq» 4>rbres : c'est de mouriers^ dont les vers qui 

" ■** * 

XCV, •-VtàSrfM cr. comment 

x;V* S — 


» Tu Arca^m, des alchimistes. — 3 Mûriers. 

Yuen (mongole } on imita les institutions des 
Thàng, des Soung et des Kîn, en employant dans 
la circulation (des signes monétaires) le papier'^ 
monnaie {tMo). La première année tchoung- 
de Chi-tiou (1260, première du règne de 
Khoubilaï) on commença à créer des coupons 

échange {kiâo~tch*ao) dont la soie formait la 
base, Chaquelingot d*argent de 50 onces s'échan- 
geait contre un ssé^tchào^ ou papier-monnaie de 
soie de mille onces (valeur). [La disproportion en- 
tre la valeur nominale de ce papier-monnaie et 
V argent eii si grande que l’on serait tenté de lire 
dans le texte chinois cinq cents onces {pu-pë) au 
lieu de cinquante (pu chi)^ mais les deux.éditions 
différentes du Yuen-sse, que nous avons consul- 
tées, portent cinquante.] Tous les objets échan- 
geables furent placés dans les mêmes conditions 
de proportionnalité, relativement aux bons ou 
coupons de soie, 

« Cette même année (12G0) à la dixième lune, 
on fit une émission de papiers-monnaies précieux 
mongols des années tcfioung- toung ( tchoung- 
toung Yuen-pào tchâo), Les marques ou signes 
d'unités de ceux qui se comptaient par fractions 
ou coupures décimales étaient de quatre séries : 
d'une dizaine d’unités (10 tsicn = 7 c. 50) ; de 
deux dizaines d’unités (= 15 c.); de trois di- 
zaines d’unités (= 22 c. 50); de cinq dizaines 
d'unités (= 37 c. 50). Ceux qui se comptaient 
par fractions ou coupures centésimales, étaient 
de trois séries : ceux à^une centaine d’unités 
(*« 1 fr, 50 c.) ; ceux de cinq centaines (== 3 fr. 
75 c.). Ceux qui se comptaient par enfilades 
{koùan, enfilade de 1,060/iie/i, ou pièces de cui- 
vre fondues, percées au milieu, le tsiên étant 
V unité de monnaie chiDobe::^ 3/4 de centime), 
étaient de deux sortes : ceux à la marque à' une 
enfilade (=7 fr. 50) et ceux à la marque de deux 
enfilades (=15 fr.). Chaque coupon ou billet 
d’échange (kiào-tchào) de la valeur à*une enfi- 
équivalait à 1 (ou once d’argent) comme 


1 Uàng en enfilade (de tsién) équivaut à 1 liàng 
ou une once en argent blanc. ^ 

En outre, avec des coupons de soie tissée, et 
portant des marques distinctives (yvén) on fit les 
‘Valeurs en argent de la période tchoung-toung 
(jtchoung-toung yin-hd). Ces coupons étaient de 
cinq sortes : de 1 liàng (1 once d’argent = 7 fr. 
50 c.) ; de 2 liàng (=15 fr.) ; de 3 liàng (=22 ff. 
50 c,); de 5 Uàng (= 37 fr. 50 c.) et de 10 
liàng {=. 75 fr.). Chaque valeur inscrite 1 liàng 
équivalait à 1 liàng (une once) d’argent blanc ; 
mais ces valeurs argent ne purent jamais par- 
venir à circuler. 

« La cinquième aimée (1264), on établit dans 
chaque loü (circonscription administrati\e de 
second ordre) des Trésoreries ou bureaux offi- 
ciels {ping tclnin hfum) dont les chefs avaient 
pour fonctions à'égnliser la valeur des objets 
de consommation ou de commerce, et de faire 
concorder entre eux les prix de ces mêmes objets 
avec la \aleur donnée en échange, sans qu'ils 
^ aient pu parvenir (à arrêter) ravilissemeiit (de 
cette monnaie fictive), et rélévalion (du prix des 
objets de consommation). En cons«*queuce de 
cet état de choses, ou n’émit du papier-monnaie 
que pour une somme de 12,000 tiug (lingot d'ar- 
gent du poids de 10 onces chinoises = 75 fr.) 
en valeur primitive de ce papier-monnaie. 

« La douzième année tcfii-yuen (1275) on ac- 
crut la fabrication du papier-monnaie en créant 
des coupun;s de très-petites valeurs, divisées en 
trois séries : l’une de 2 wén (on deniers de cui- 
vre estampés =1 c. 50); l’autre de 3 wên (=r2 c. 
25) ; la troisième de 6 wén (=3 c. 75), Dans Fo- 
rigine, pour rimpression des tcluio (valeurs no- 
minales) on n'avait fait usage que de planches 
de bois, La treizième année (en 1276) on rem- 
plaça (les planches en bois) par des planches en 
cuivre fondu dans un moule, lai quinzième an- 
née (1278) le papier-monnaie de ces petites va- 
leurs n’ayant pas été trouvé commode par la 
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menjuent les feuilles font la soie^a). Cai^ il eh y autant que toutes 
I« contrée, en ««..^chàr^ .ej^^ din .rhree. E. 

population on en l^^cesser Timpression, Il arriit 
ensuite que les hido-tchdo (bons d’édian^) ayant 
constitué toute la monnaie eiveàtÛinte des Yuen, 
ou Mongols, peudant longtemps (de 1260 à 
1287), les objets de vente augmentèrent beau- 
coup de prix, tandis que le papiel^inonnaie di- 
minua beaucoup de valeur. La viugl-quatricme 
année (1287) db changea ce papier-monnaie, et 
on en créa un autre que l’ou nomma tchi-yuen 
tchdo , « papier-monnaie de la période tchi- 
yuen, » 11 y en avait de 2 enfilades (=15 fr.) 
jusqu'à 5 tvé/i (3 c. 75). Chaque valeur décrois- 
sante de 1 1 formait une série. Relativement au 
papiér-monnaiede la pétio le ichoüng-toungf mis 
en circulation f chaque valeur une enfilade de 
déniera du nouveau pa]>ier-moiiiiaie équivalait à 
5 enfilades de deniers du papier-monnaie de la 
première périoilc (celui-ci avait subi une perte 
de 80 iK)ur cent). Conformément à ce qui sc fit 
au comnicncemcnt de cette première période (en 
1 760), dans tous les loü (ou circuits administra- 
tif de second ordre), on établit des Trésoreries 
(ou banques officielles) pour échanger l’or et 
rargent contre du papicr-inoiinaie , au cours 
réglé. Ce cours officiel était que chaque once 
d’argent en fleur {hoâ yin = 7 fr. 50 c.), qui en- 
trait au Trésor dcparlemenlal, était évaluée en 
papier-monnaie, à 2 eufila<les 5 svén ou deniers 
(valeur nominale 15 fr. 04 c.) qui sortaient du 
Trésor; et chaque once d’or (=75 fr,), qui e«- 
rr/i/fauTmor, était évaluée à 20 enfilades; et il 
sortait du Trésor (en échange) 20 enfilades 50 
wên ou deniers (= 150 fr. 40 c. valeur nomi- 

Voici maintenant la quantité de papiers-monnaies imprimés et émis par année (Soùîyin tchdo soà. 



Yuen-ssê, 

k. 93 , fol. 

22- 

25). 



1260. 

Tchoung-tomg-ichdo : 

73,352 

tîng 

(=r 

5,501,400 fr.). 

1261. 

id. 

39,139 

id. 

(= 

2,935,425 

). 

1262. 

id. 

80,000 

id. 

(=: 

6,000,000 

)• 

1263. 

id. 

74,000 

id. 

(= 

5,550,000 

)• 

1264. 

id. 

89,208 

id. 

(= 

6,600,600 

)• 

1265. 

id. 

116,208 

id. 

(= 

8,715,600 

)• 

1266. 

id. 

77,252 

id. 

(= 

5,793,900 

)• 

1267. 

id. 

109,488 

id. 

(= 

8,211,600 

). 

1268. 

id. 

29,880 

id. 

(= 

2,241,000 

). 

1269. 

id. 

22,896 

id. 

(= 

1,717,200 

). 


2i 


nale ; on donnait èh”^ngi%8' une Valeur 
nominale douhléta iQt* 

lérieurement, plus 40 c. da.. j |Éi^|^^. fidirî- 

cateurs de faux papievs-mpnnaie» étai^t punis 
de mort et exécutés sur les lieux ttiélh|ts* Les 
dénonciateurs recevaient en récompense 5 tin'g 
de papier-monnaie (=375 fr. valeur nominale), 
et la famille, ainsi que tout ce qui appartenait 
aux délinquants , leur étaient donnés. Cette loi 
sévère produisit le meilleur résultat. ** 

Nous négligeons de traduire, faute d’espacé, 
Thistorique du papier-monnaie sous les succès- 
seura de Khoubilaï-Khaân. Nous dirons seule- 
ment qu’en 1 309, il y eut une troisième création 
de pajder-monnaie pour remplacer l’ancien, 
Irès-déprécié ; mais ce troisième papier-monnaie 
tomba bientôt au niveau des deux premiers ; ce 
qui décida l’empereur Wou-tsoun^ à revenir à 
la monnaie métallique usitée sous les précédentes 
dynasties. On fondit donc, en 1310, deux espè- 
ces de monnaie de cuivre, qui portaient en relief 
et en caractères alphabétiques inventés par le 
lama Pa-sse-pa, en 1269, sur l’ordre de Khou- 
bilaï-Khaàii , ces mots : Tchi-ta tUoàng-pào^ 
« monnaie pivcieuse de la période tchi-ta » ; et 
d’autres avec l’exergue : tai yuen thoûng pào , 
« monnaie précieuse des grands Yuen ou Mon- 
gols (*) >». 

(*) Voir, à ce »ujet, sur re$ monnairi. mon ilappori à ta So- 
ciété aaiatinue de Pant, publié dans son Jouraat, Avril-Mal 
i66u;et mon Mémoire sur eÂtphabrt de P«*-see~pa, et »ur la 
tentative faite par A'AoMAtVitc- Khaan pour traatenre la ianfoo 
figurative des Chinois ait moyen d'une écriture aiphahitique» 
Même Journal, Janvtrr iSCa. 
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prennent une escorce soustil*’ qui est entre le fust de l’arbre et 

l’escorce grosse , dehors (3) ; elt est blanche. Et de ceste escorce 

>> Ms. B. sottitil. » 


1270. 

Tchomg-toung-tchâo 

.• 96,768 

ting 

(= 

7,257,600 fr.). 

127L 

ûf. 

47,000 

id. 

(- 

8,525,000 

)• 

1272. 

id. 

86,256 

id. 

(= 

6,469,200 

)• 

1278. 

id. 

110,192 

id. 

(= 

8,264,400 

). 

1274. 

id. 

247,440 

id. 

(= 

18,558,000 

)• 

1275. 

id. 

898,194 

id. 

(zr 

29,864,550 

)• 

1276. 

id. 

1,419,665 

id. 


106,474,875 

)• 

1277. 

id. 

1,021,645 

id. 

(z= 

76,523,375 

)• 

1278. 

id. 

1,023,400 

id. 

(= 

76,765,000 

)• 

1279. 

id. 

788,820 

id. 

(zz. 

59,124,000 

)• 

1280. 

id. 

1,135,800 

id. 

(zz 

85,185,000 

)• 

1281. 

id. 

1,094,800 

id. 

(zz 

82,110,000 

)• 

1282. 

id. 

969,444 

id. 

(zz 

72,708,300 

)• 

1280. 

id. 

610,620 

id. 

(zz: 

45,796,500 

). 

1284. 

id. 

629,904 

id. 

(= 

47,242,800 

)• 

1285. 

id. 

2,043,080 

id. 

(=* 

153,231,000 

)• 

1286. 

id. 

2,181,600 

id. 

(=aî 

163,620,000 

). 

i 

1 «. 

93,200 

id. 

(zz 

6,990,000 

)• 

I2o 1 < ] 

Tchi^fuen-tchdo : 

1,001,017 

id. 

(zz: 

76,076,275 

)• 

1288. 

id. 

921,612 

id. 

(= 

69,120,200 

). 

1289. 

id. 

1,780,093 

id. 

(= 

133,506,975 

). 

1290. 

id. 

5,000,250 

id. 

(==z 

375,018,750 

)• 

1291. 

id. 

500,000 

id. 

(s=s 

37,500,000 

)• 

1292. 

id. 

500,000 

id. 

(=B 

37,500,000 

)• 

1293. 

id. 

260,000 

id. 

(zz 

19,500,000 

)• 

1294. 

id. 

293,706 

id. 

(= 

22,027,950 

)• 


Totaux ; 

24,965,429 

ting 

(=* 

1,872,407,175 fr.). 


Ainsi, sous le règne de Klioubilai-Khaân seule- 
ment (de 1260 à 1294), il j eut des émissions an- 
nuelles de tekdo, ou papiers-monnaies (non com< 
pris les coupons de soit qui n’eurent pas cours), 
pour une valeur nominale de 24,965,429 üng, 
équiv^antà l,872,407,175fr. de notre monnaie; 
ce qui, pour ce paya et pour cette époque, était 
une somme énorme (*). Aucune émission de 
monnaie métallique n’eut lieu pendant le meme 
règne. On voit que Marc Pol avait bien raison de 
dire que Khoubilaï-Kbaân faisait faire, de ce pa- 

(*) Catte somme était eticore bt«n loi» de celle où furent 
portés les aitigntut en France , do«it rémission . en septembre 
179a, était de 3.700,000,000 { en aodt 1793, de 5,ooo,cnw,ooo. 
en 1796, de 4 S ,&7 3,000,000. Cet aMigtMta tombèrent aosai on 
dernier degré de ravilissement . »« conaeevant pltia qu'un 
demfscentlèmc de leur valeur nominale» 


pier, une si grant quantité, chasetm an, qui rien 
ne U couste, que paieraient tout U trésor du 
monde, 11 est impossible de trouver une con6r- 
mation plus éclatante de la véracité de Marc Pol 
et de V exactitude de ses informations, que la tra- 
duction que nous venons de donner des Annales 
officielles de la dynastie mongole de Cliiue. La 
seule chose qui ne ces.se de nous surprendre , 
c’est qu’aucun commentateur de Marc Pol n’ait, 
avant nous, produit ces témoignages irrécusables 
en faveur du grand voyageur vénitien. 

Le papier-monnaie fut encore en vigueur sous 
la dynastie des ü^ling qui succéda aux Mongols, 
car en 1420, les ambassadeurs de Chah-Rokh > 
lorsqu’ils quittèrent la cour de rempereur 
pour retourner en Perse, reçurent en 
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soustil comnie papier le font tuite noires. Et quant cès chartretes 
sont faites^ si les font tranchier* en tel maniéré." La menclre ® yaut 

« 

4 Bois, dejastis (basse latin,).— ^ Trancher, découper»^ ® Moindre, ou plus petite partie. 


préseut, de cet empereur, outi*e de nombreuses 
pièces de différentes étoffes de soie : le premier 
ambassadeur ô>000 tchda et les seconds 2,000. 
Ce papier-monnaie était déjà connu depuis plus 
d*un siècle en Perse ; mais sou cours n^avait 
pas pu s’y établir. Ce ne furent pas Marc Pol et 
son père, lors de leur mour de Chine, en pas- 
sant par la Perse (voir d-devant p. 30-31), qui 
en conseillèrent P admission, comme le suppose 
injustement Marsdai (/lo/c 74), d’après la coïn- 
cidence de l’arrivée des Poli, à la cour de Perse, 
à la même époque, mois «in nommé Izz^ud^din 
Mozaffer qui en conseilla la création au vizir de 
Kaïkhatou pour remplir son trésor épuisé, u 11 
a m’est venu dans Pespril , lui dit-il , un projet 
M dont l’exécutiou remédierait promptement au 
« mal, sans donner prise à la calomnie. C’est 
« de mettre eu circulation un papier-monnaie 
« comme le Tchao de Chine, lequel servirait à 
« toutes les tran.sactions, et ferait refluer tout 
« le numéraire dans le trésor royal. >» (Va,ssaf, 
t. lil, dans d'Ohsson, Histoire des Mongols, 
t. IV, p, 101.) Le vizir goûta cet avis, et pro- 
posa à Khaikhatou l’émission d’un papier-mon- 
naie. Ce prince, apiés avoir pris de Poulad 
Tchi/ig-sang, ambassadeur du grand Khaân, des 
renseignements sur les Tchâo de Chine, rendit, 
dans le mois de mai 1294, une ordonnance pour 
la création des Tchdo, Sur les cotés d’un mor- 
ceau de papier carré long, étaient tracés plusieurs 
mots en caractères chtnoU, Ou lisait au haut de 
ce paj)icr, sur se.s deux faces, la profession de 
foi niahométaue : La illaha HP Allahî, etc. Dans 
un cercle, au centre de ce papier, était marquée 
sa valeur, depuis une demie-drachme jusqu’à dix 
dinars. Suivaient quelques lignes portant : Le 
soui^erain du monde a émis, dans tannée 693 
(1293-1294), ce Tchdo propice', quiconque taU 
térera sera puni de mort avec ses femmes et ses 
enfants, et ses biens seront confisqués* On b&tit, 
dans chaque province, cohmie en Chine, un hô- 
tel du papier-monnaie, qui eut son intendant, ses 
écrivains et ses employés. Un édit prohiba l’u- 
sage du numéraire dans tout le royaume, l’em- 


ploi de l’or et de l’argent pour des vases ou tout 
autre objet, etc. (Ib., p. 103). 


(2) Les Annales mongoles, que nous avons tra- 
duites ci-dessus, ne disent pas de quelle substance 
les tchdo étaient composés ; probaldement parce 
que cette substance était trop connue en Chine 
pour avoir besoin d’explication. Dictionnaire 
chinois intitulé : Tchîng^tseu-thoimg, dit au ca- 


ractère tchdo, que c’est « le nom de va» 

« leurs en écorce de mûrier ^ ^ 


« tchoû hd muig), » comme le répète Marc Pol. 
Il ajoute ; • On voit dans les Historien.s des Soung, 
H à la vingt-quatrième aunée chao hing (1154), 
« que chez les Jou»tchin (les ancêtres des Maud- 
« chous actuels) le cuivre étant devenu très-rare, 
« cette nation suivit l’exemple des Soung, en 
« établissant chez elle des bons et échange {kiao» 
« tseu). On y créa des tchdo de une, deux, trois, 
U cinq et dix enfilades (de mille tsïén chacune) 
« que l’on nomma <« grands papiers-monnaies 
« (td (chdo)’j et d’autres de 100, 200, 300, 500, 
« 700 {tsiéii) que l’on nomma ** petits papiers- 
A monnaies » , dont le (‘ours était üxé pour 
K sept ans, après lesquels on devait les échanger 
contre des nouveaux. Dans toutes les circons- 
a criptions administratives [Ion) on établit des 
« Trésoreries ou banques d’échange », dans les- 
« quelles on retenait, pour chaque en^ade, 
« quinze pû>ces ou deniers de cuivre [wén) pour 
tt la couvenanee de l’Étal et du public. » 


Ce passage est reproduit dans le Dictionnaire 
bnpérial de Khaiig-hi. On y voit que le papier» 
monnaie n’était pas de l’invention des Mongols, 
et qu’il était bien fabriqué avec Vécorce du mü» 
rier, et non avec celle du bambou. Comme plu- 
sieurs commentateurs de Marc Pol l’ont pré- 
tendu, en disant que le môrier était un arbre 
trop précieux chez les Chinois pouC foire avec 
sou écorce du papier-monnaie. MaCc Pol, encore 
une fois, était mieux informé que ses commen- 
tateurs. Il y a quelques années (en 1 868) j’ai vu 
à Paris, entre les mains de M. C. Skatschkoff» 
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(femi-tonsel 7 ; et l’autre, un peu greigneur ®, si vaut .i. tdunesel; 
et l’autre, un peu greig^eur, vaut demi gros venisien d’arçent; et 
l’autre .i. venissien gros d’argent. Et l’autre vaut .v. gros, et l’autre 
.vi. gros, et l’autre .x. gros. Et l’autre i. besant d’or; et l’autre 
.ij. besans d’or; et l’autre .iij. bésans d’or; et l’autre .iiij. besans, 

7 Le texte Francis de la $. G. porte: tm'nesei; le texte italien de Ramusio: iornesi 
(un denaro d*un pîcciolo tornesi), « un petit denier tournois ». — * Un peu plus grande. 


aujourd’hui consul russe en Dzoungarie, un 
TMo de la dynastie des Ming, (jii’il avait rap- 
porté de Pé-hing, où il avait passé sept ans, et 
qui était aussi d’un papier grossier, d’écorce de 
mûrier. Il l’avait offeit à la bibliothèque impé- 
riale de Paris, qui l’avait refusé comme étant 
sans valeur. C’était cependant un objet de la 
plus grande rareté, même eu Chine. 

(3) C’est l’espèce de mûriers nommé par Lin- 
né : morus papyrifera. Les Japonais s’en servent 
encore aujourd’hui pour fabriquer leur propre 
papier (voir Thunberg, Voyage au Japon ; et 
Kæmpfer, Àmœnilatet exoticæ, p. 47 1, qui donne 
la figure du morus papyrifera, en chinois tcfiou, 
et en japonais kaadsi). 

Le texte français publié par la Société de Géo- 
graphie porte (p. 108) : « Il fait prendre es- 
« corces d’arbres, ce est de morieres que les 
« vermes que font la soie menuienl (pour meu- 
« iuent) lor frondes, et les bouces soutil qui est 
« entre l’escorses cl le fiist de l’albre, et de celes 
« sotil buces fait fer cbartre comme celle de pa- 
« pir , et simt toutes noires , etc. >• L’ancien 
élève de J’Ëcole des chartes, qui a traduit en 
Jranpttis moderne, pour la collection des Voya^ 
geurs anciens et modernes illustrés (voir t. II, 
p. 256) le texte de la Société de Géographie, a 
rendu ainsi ce passage ; « U (le grand sire) fait 
« prendre des écorces de mûriei’S dont les vers 
« à soie mangent les feuilles, et ies couches de 
« bots qui sont entre Vécorce et le cœur de 
« l* arbre ; puis de ce bois il fait faire du carton 
« comme celui qu*on fait attec le papier, mais 
« qui est tout noir. » 11 était difficile de faire 
plus de contre-sens en aussi peu de mots. Le tra- 
ducteur a pris le mot bouces (boscus, buscus, 
basse lat.) dans le même sens que le mot fustf 
mais ici c’est le liber, qui est enti’e le fust « bois » 
et l’écorce supérieure, dont les filaments serv ent, 


dans certains arbres, à faire des cordes, du pa- 
pier grossier, etc. Le fust, en outre, n’a jamais 
signifié le cœur de l’arbre. 

Puis il continue : u Quand ce carton est con- 
<t fectionné, il le fait couper de diverses manières 
«I pour former diverses pièces : l’une grande 
« comme ta moitié d’un petit tournesol , l’autre 
U comme un petit tournesol ; l’autre comme un 
« demi-gros d’argent, l’autre comme un gros 
« d’argent de Venise, l’autre comme deux gros, 
« l’autre comme cinq, l’autre comme dix, l’autre 
« comme im besant, l’autre comme trois, et ainsi 
« jusqu’à dix. Chacune de ces pièces est scellée 
« du sceau du grand sire. » (p. 334). 

Ainsi, d’après celte traduction de rélè\e de 
rÉcole des chartes, le papier (cfiarta, en \ieüx 
français charte) est transformé en carton, comme 
le mot chartre est traduit dans tout le livre de 
Marc Pol j et ce même carton est découpé eu 
rondelles, comme le tournesol ou héliotrope! 
comme un demi-gros, un gros d’argent de Venise; 
comme deux, cinq, dix gros! etc., et ces rondel- 
les en carton d’aussi petites dimensions sont 
scellées du sceau du grand sire ! C’est à ne pas y 
croire. L’éditeur, qui donne d’apW's M. de Chaii- 
doir la figure réduite d’un tchdo du temps des 
Ming, de 1 enfilade (1,000 deniers), dont l’ori- 
ginal avait 30 cent. 50 de hauteur et 19 c. 50 de 
largeur, n’avait pas lu la traduction qu’il publiait 
pour avoir laissé passer de pareils non -sens. 
L’ancienne version latine publiée par la Société 
de Géographie aurait pu l’éclairer. Elle porte 
(p. 384) : I[>se facit accipi corticem cujusdam 
arboris qui vocatur gelsus {mûrier) cujus folia 
comedunt vermes qui faciunt siricum, et acci- 
piunt corticem subtilem qui est inter corticem et 
lignum interius, et de isto coriîce facit fieri car- 
tas sicut de bam1)ace, et sunt omnes nigrie. 
Quando autem istæ C4)rtæ suut sic factœ,facrt îpse 
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et l’autre .y. Et ainsi vont jusqu’à .x. besans d’or (4). Et toutes 
ces chartretes sont sellées du seel 9 du Seigneur. Et ainssi en fait 
faire si grant quantité chascun an, qui riens ne U couste, que pai- 
roient toût le trésor du monde. 

Et quant ces chartretes sont faites en la maniéré que je vous ai 
conté, si en fait faire touz ses paiemens. Et les fait despendre 
à chascun par toutes ses provinces, et par tous ses régnés, et par 
toutes ses terres, et partout où il a povoir ne seigneurie. Et nus % 
si chier comme il s’aime, ne les ose refuser; car il seroit, de main- 
tenant **, mis à mort (5). Et vous di que chascun les prent volen- 
tiers, pour ce que là où il vont, sous la seigneurie du grant Kaan, 
les despendenl et font leur paiemens des marchandises que il 
achatent et vendent, aussi bien comme se il feussent de fin cw. Et 
encores que elles sont si legieres que, ce qui vaut .x. besans d’or, 
ne poisse pas .i. 

Et encore sachiez que touz les marchans qui viennent d’Ynde, 

® Ms. B, nulz. 

9 Sceau, — Depenserf distribuer, — Immédiatement, 

eas iiiciiU per partes, ita <|uod uua pars valent lidng ; ati lieu de 10 ou 12 quVn lui donne or- 
unam medaliam de lorneselis parvis, etc. » dinairemeni ; les 2 besants d’or équivaudraient 

(4) Les équivalents donnés par Marc Pol aux alors à 1 tchdo de soie de 2 lidng\ les 3 besants 
Tclido chinois ne peuvent pas être d'une exac- d’or, à 1 tchdo de 3 lidng \ les 5 lésants d'or 
titude rigoureuse. On peut toutefois assimiler le à 1 tchdo de 5 lidng ; les 10 lésants d'or ù 1 
c/emi-/o/«<î/(c’e.sl-à-dire,le u demi-sou louniois» tchdo de 10 lidng. Bans celle hypothèse, il n’y 
de 12 deniers au tchdo de 3 ^ên == 2 c. 25, aurait pas eti de tchdo équivalant à 4 besants, du 
émis en 1275 avec d’autres très-petites coupures moins les Annales n’en énumèrent pas ; et ceux 
(le « demi-sou parisis » serait de 2 c. 50) ; le de 4 lésants ne sont pas énumérés, non plus, 
tournesol, ou « sou tournois >i, au tchdo de 5 dans le texte publié par la Société de Géogra- 
wén:=:3 c. 75 ; le demi-gros vénitien d'argent, phie, ni dans celui de Ramusio. Ils ont pu être 
au tchdo de U 5 dizaines d’unités, » =37 c. 50 ajoutés par les copistes. 

(émission de 1260) ; le gros vénitien il argent, (5) C’est ce que disent également les Annales 
au tchdo de« une centaine dt^unités » = 75 c. ; chinoises, comme on l’a vu ci-dessus, hes 'tchdo 
les 5 gros, au tckao de « 5 centaines d’unités »* émis dans les années houng-wou des Mîng (1368* 
=: 3 fr, 7 5 c. ; les 10 au tchdo d’»» une enfi- 1 383), dont un fac-similé est représenté dans Du 
lade, >»=7 fr. 50 c.; celui de 6 gros était uné des Halde, et dans de Chaudoir, portent aussi la même 
coupures non énumérées dans les Annales, mais mention, en ajoutant, comme dans les Annales 
seulement indiquées. Les lésants étor paraissent chinoises, que le dénonciateur recevrait une ré- 
avoir été assimilés par Marc Pol aux tchdo de compense ainsi que les biens meubles et immeu* 
soie dont il ne parle pas. Le lésant dor n’aurait hles du coupable. Nos billets de banque portent 
eu qu’une valeur d’environ 7 fr. 50 c. comme le pour pénalité les travaux forcés à perpétuité. 
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ou 4’autres pais, qui portent or ou argent, ou pierres ou pelles" 
nè les osent * v«idre à nul autire, en ceste cité, qu’au Seigneur, , Et 
il a douze barons esleus sur ce, sages hommes et congnoissans de 
ce faire; si que ceus^ les prisent, et le Seigneuries fait paier bien 
largement de ces chartretes *. Et eus ’’ les prennmit moult volen- 
tiers; car il ne trouveroienl pas tant, de nisun autre*; et l’autre 
est pour ce que il sont paies dès maintenant Et encore que il 
puent avoir pour cette monnoie tout quanque il veulent partout; 
et est aussi plus legiere à porter par chemin. Si que le Seigneur en 
achate tant chascun an, que c’est sans fin son trésor; et les paie de 
chose qui riens ne li couste, si comme vous avez entendu. Et en- 
core que pluseurs fois, en l’an, vait* son ban** par la cité: que 
chascuns qui avera “ or, ou argent, ou pierres ', ou pelles " les porte 
à la seque, et il les fera bien païer et largement. Si que il les por- 
tent volentiers, pour ce que il ne trouveroient pas qui tant leur 
en donnast. Et en portent tant que c’est merveilles. Et qui ne les 
veult " porter, si demeure. Si que en ceste maniéré a tout le trésor 
de ses terres (6). 

^ Ms. C. perles et pierres précieuses, — « Ms. B. Le ms, A. essoit, — f Ms. B. ceulx. 
— S Le ms. C. porte partout Chartres, — Ms. B. eulx, — ‘ Id. de nul autre; ms. C. 
de nullui, — i Ms. C. va, — ^ Mss. B. C. aura, •— ^ Ms, C. pierres précieuses, — Id. 
perles, — ® Id. voulsist. 


Proclamation, 


** Tout ce que; autant que, 

(6) €c système de finances dont Ahama ou 
Achmet (natif de Bénaket, ville située dans la 
Transoxiane sur les Imrds du Sihoun), ministre 
de Kboubilaï'Khaân» fut le plus actif promoteur, 
finit par indi-sposer tellement Ja population cou- 
tre le ministre concussionnaire que ce dernier fut 
assa.s6ii}é au palais par des conjurés (voir ci-de- 
vant, p. 222 et 276 n,). Ce même système, poussé 
à ses extrêmes limites, fut aussi une des cati^s 
de la chute de la dynastie mongole, qui fut ren- 
versée par celle des Ming, soixante-quatorze ans 
(eu 1367) après la mort de KlKmbilaï-Kbaàu* Si les 
souverains mongols de la Chine avaient suivi les 
conseils qu'un sage ministre chinois avait donnés 
en 1236 à Ogodaï, ils auraient vraisembkblemeiit 
régné plus longtemps, n Sage ministre, lut dit un 


jour Ogodaï (voir la Vie de Ve-liu Thsou-thsaï, 
par Ahel-Rémusat, dans ses Nouveaux Mélanges 
asiatiques^ t. II, p. 76), aujourd’hui ntéine, on 
« m’a proposé de créer un papier-monnaie ; qu’en 
« pensez-vous? — Du temps de Tchnngsowig 
tt de la dynastie d’Or (les à 7«), répondit Thsott^ 
« thsaïf on a commencé à mettre du papier en 
K circulation concurremment avec la monnaie. 
« Il y avait alors un ministre qui gagna Insau- 
M coup dans l’émission de ce papier ; et le sur- 
« nom de Seigneur-Billet lui en est resté. Les 
« choses en vinrent au point que pour dix mille 
tt billets on pouvait à peine acheter un gâteau 
K de riz. IjC peuple souffrit be.atiooup, et l’État 
« fut ruiné. C’est un exemple qu’il faut avoir 
« devant les yeux. Si l’on frappe maintenant du 
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£t quant aucvMQes de ces chartretes est gastëe, non pour quant 
sont elles nient durables”, si les posent à la Seque, et en laissent 
iij, du .c. (trois du cent) de change; si prennent neuves ( 7 ). En- 
core se autre baron, ou autre personne, qui qu’il fust, eust mes- 
tier’’ d’or ou d’argent, ou de pierres", ou de pelles pour faire 
vessellemente ou autres riches choses, si vait à la Seque et achate 
tant comme il veult, et paie de ces chartretes. 

Or vous ai conté la maniéré et la raison pourquoy le grant 
Sire * doit avoir, et a plus de trésor que tous ceus * du monde, dont 
vous avez bien ouy et entendu comment, et la maniéré. Si vous 
deviserai ore les grans seigneuries qui de ceste cité issent ** pour 
le grant Sire, 

O lA, qu* elles sont moult durables, — P Ms. C. besoing, — <r Id. pierres précieuses, — 
^ Id. perles, — » Id. grant Kaan, — ^ Mss. B. C, ceulx, 

*4 De la vaisselle ou tout autre objet d*or/évrerie» — *5 Dépendent f ressortent^ 


K papier-monnaie, i) ne faut pas en émettre pour 
« plus de cent mille onces d’argent (750,000 fr.). 
« Ces conseils judicieux furent suivis par Ogo- 
« daï. » 

Le meme fait est rapporté dans le $oà Thoung 
kian khang mou, k. 30, fol. 1 1 verso et dans le 
Li taî ki sse nien piao, k. 9G, fol. 8 verso, mais 
sans les développements qui sont donnés à la 
Vie de ThsoiHhsai, dans les Annales des Mon- 
gols de Chine. 

Selon Bubniquis, qui se trouvait, en 1254, près 
de Mangoii-Khaân (lequel régna de 1251 à 1259), 
la monnaie vulgaire en usage alors en Chine était 
la monnaie de papier : « Volgaris moneta Cathaie 
« est caria de wamùasio (bambou) ad latitudi- 
<t nemct longitudinem iinius palmæ, super qiiam 
« imprimunt lineas sicut est sigilium Mangu. » 
(Édition de la Société de Géographie de Paris, 
p. 829.) Dans Bergeron (Éd. de 1<»«84), il est dit 
que le papier-monnaie était fait de coion. Ces 
deux rédactions sont erronées. Quelques per- 
sonnes ont pensé que ce passage du moine Bubni- 
quis où il est dit que les Cathaiens ou Chinois 
impriment des lignes sur ce papier-monnaie, avait 
pu faire naitre l’invention de l’Imprimerie en 
Europe, qui n’eut lieu par les blocs de bois gra- 


vés qu’en 1440 à Strasbourg, et vers 1450 par 
les lettres mobiles. Cela est possible, mais on 
n’en a pas la preuve. 

(7) Marsden cite à ce sujet un passage de Jo- 
saphat Barbaro (Viaggio alla Persia, etc., p. 44, 
in-12), lequel, se trouvant, vers 1450,à Asofen 
Crimée, apprit d’un Tartare qui avait été en 
aml)assade en Chine que n in quel luogo si spende 
« moneta di carta; la quale ogni anno è mu- 
te tala con nuova stampa , e la moneta vecchia 
« in capo dell’ anno si porta alla zecca, ove à 
« chi la porta è data altrettanta délia nuova e 
n belia ; pagando lutta via due per cento di mo- 
« nela d’argenlo buona, e la moneta vecchia si 
■X butta nel fuoco. » C’était là, en apparence, 
un avantage pour les porteurs du papier-mon- 
naie, comparativement à ceux de l’époque mon- 
gole ; mais, comme sous les Ming, d’après le pas- 
sage de Barbaro, il fallait que tout le papier- 
monnaie mis en circulation fdt renouvelé tous 
les ans, c’était un nouvel impôt annuel de deux 
pour cent, proportionnel k la totalité des billets 
émis, qui était pi*élevé en argent, par l’État, sur 
toute la population. C’était un perfectionnement 
du fisc que les ministres des finances de Khouln- 
laï, si inventifs d’ailleurs, n’avaient pas su trouver. 



’ . CHÂHTRE^XCVI. 

’ Ci devise des .xii. ^ toutes les choses du grant Kaan. 


£t sachiez que Je grant Kaan a esleu douze grans barons aus- 
quiels* il a commis que il soient sur** toutes les choses besongna> 
blés qu’il convient et besongnea .xxxiiij. grans provinces. Et vous 
dirai leur maniéré et leur establissemenz (i ). 

XCVI. «— ® Ms. A, auquiex. — ^ Id, sus^ 


XCVI. — (1) Tout ce tjtte les divers com- 
mentateurs de Marc Pol ont écrit sur ce chapi- 
tre, comme sur la plupart des autres, n'est pas 
seulement nul, mais ne peut donner que des 
idées fausses sur les sujets qu'ils ont voulu éclair- 
cir. M. Neumann, professeur de cliinois à Munich 
(dans le Die Reîsen des Venezïaners Marco Polo, 
de Bürck, p. 623, n® 278, et Klaproth (iVio/te- 
Journ, osiat,, t. XI, p. 353), n’ont pas été plus 
heureux. Le premier confond les douze barons, 
ou « ministres d'État », de Marc Pol, avec les 
chefs des douze grands gouvernements nommés 
Sing^, qui siégeaient dans le chef-lieu de ces mê- 
mes gouvernements. Le second a bien reconnu 

dans le nom DJ ingsàng donné par 

Bachid-ed-din aux vizirs des empereurs mongols, 


le terme chinois 


tching siâng, « mi- 


nistres d’État » ; mais là se borne son explica- 
tion, et il n’a [>as su interpréter les autres titres 
de fonctions. 


Les Annales mongoles {Vuen ssé, k. 85 et 1 12) 
donnent les détails les plus circonstanciés sur l’or- 
ganisation du gouvernement mongol , et sur celui 
de Khoubilaï en particulier. En voici le résumé. 

<c Sous TaUtsou (Dchinghis-Khaân) le gouver- 
nement était purement militaire, sous l’autorité 
de chefs subordonnés les uns aux autres qui 
commandaient à un nombre déterminé de famil- 
les. Ses successeurs jusqu'à Khoul>ilaï, presque 
uniquement occupés à faire des conquêtes, sui- 
virent ce régime; leur premier ministre était 
choisi dans leur parenté la plus proche. Tal- 
tsomgipgodaV), cependant, commença à établir 
dans ses possessions une organisation civile# Il 
établit d’abord dix lou (circntts) au gouverne- 


ment desquels il promut des fonctionnaires ins- 
truits. CiC furent en général des employés supé- 
rieurs de la dynastie des Kin, qui régnait dans 
la partie septentrionale 4c la Cliino, et que les 
armées mongoles avaient conquise. 

A l’avéïiement de Chi^tsou (Khoubilaï), qui 
acheva la conquête de la Chine, cel empereur 
chargea (en 1260) le célèbre lettré et astronome 
chinois UMieng (voir ci-devanl , p. 215, n,) 
avec Ueou Kien-tchoun^, de choisir dans les sta- 
tuts administratifs anciens et modernes ce qui 
convenait le mieux au nouvel ordre de choses, et 
d’en former un système de gouvernement pour 
la cour et les provinces de l’empire {neî, <aî). 
Les fonctionnaires chargés de radmiuistration 


générale de l’Empiiv furent nommés : l-l-f 

tchoùng chou stng , «• secrétaires d'Ëtat 


jmur toutes les provinces de l’Empire » ; ceux 
qui furent chargés du contrôle des affaires mi- 


litaires furent nommés ; 





tchoû 


mï yuen, « membres du bureau des affaires se- 
crètes privées » ; les intendants des promotions 
et des destitutions furent nommés yù ssé tbdi, 
« membres du tribunal des censeurs de l’Empire ». 

En second ordre et au-dessous de ces fonction- 
naires venaient pour l’intérieur de la cour (nét) : 
la « chambre des officiers attachés à la cour >» 
{isé)\ *s rinteudance du palais » {kidn) ; celle de 
« la garde im|)ériale » (wêi) ; la « Trésorerie » 
{fou). Pour l'extérieur {*m) la « direction des 
provinces » {Ung sîng) ; la « direction des fi- 
nances » (hlug dtâi) ; la « direction de la tran- 
quillité publique « '( z/ode/i wéi ssé)i le «hii- 
reati des enquêtes » {jHên fônig ssé). L'adminis- 
tration pastorale (civile) do |)enple était divisée 
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Sachiez tout^ vraiement que ces douze barons demeurent tout 
ensemble en utt‘ moult beau j^^ais et riche, qui est dedens la cité 


en ji^ fou (circonscription administrative im- 


^ématemeat ao«d€ssous des « jg;ouveraemeiits » 
4^ ♦ en tlÿ foii , « départements » en 


mandarins préposés à ces admimstrations» dont 
ils portaient le nom, étaient permanentes ; cha- 
que siège avait son rang permanent, et les émo- 
luments étaient aussi les mêmes. Les fonction- 
naires supérieurs étaient mongols, et les seconds 
étaient chinois, ou des hommes du Sud (devenus 
depuis Chinois). Dès lors cette forme de gouver- 
nement fl » suivie pendant tout le règne de la dy- 
nastie. U iai ki sse, k. 97, fui. 2. — Souh Thoung 
kian kang motif k. 21, fol. d^^Yuen sse, k. 85, 
fol. 1 verso. 

On avait créé aussi, à rimitation des anciennes 
dynasties chinoises, trois grandes charges (sdn 
koüngf « les trois ducs ») ; ceux qui en seraient 
revêtus devaient s'appeler : le « grand précepteur 
de TEmpire », {tai ssé) ; le « grand rapporteur », 
(taï tchoùau) ; et le « grand conservateur « (tai 
pdo), La première fut remplie sous Dchingliis 
Khaân, par Mou-hott^tif son compagnon d'armes 
(et Tun des quatre Quesitans de Marc Pol, voir 
p. 278, //.) ; la troisième le fut sous Khoubila’i- 
Khaàn, par Liéou Kien-^ tchoung (de 1284 à 
1275), qui avait été chargé avec. Hiu~heng 
ganiser le nouvel empire. Par la suite, à partir 
de 1303, ces trois grandes charges furent pre-s- 
que toujours remplies ; ce qui n’empêcha pas la 
chute de la dynastie mougole, soixante ans plus 


tchdou f « arrondissements ; » et eu 


lien, a cantons ou districts. » Les fonctious des 


tard. 


11 y avait encore : le « grand directeur des trou- 
pes » (ta sse thoü) j le « directeur en second » (sse 
thoü) ; le « grand chef de la police »» (tai \veV=le 
U grand tranquilliseur »). 

Après ces grandes charges en venait une au- 
tre , qui était en réalité la première du gou^ 
vernement central actif : celle de « président 
du cabinet ou de la secrétairerie d'Ëtat ; » en 
chinois : l-J-f tohoüng dwü ling. Il 

avait un sceau d'argent. H recevait les instruc- 
tions de l'empereur, et les transmettait (tien 
ling) aux ministres qu’il présidait. Deux « ius- 


pecteurs d^ sceaux » (kian yùt) étaient attachés ' 
à son ofiice. Sous4)godaï, c'était un des minblres 
qui la remplissait. Chi-tsou (Khoubilaï) en char- 
gea son héritier présomptif (kodng idhtse), l’an- 
née 1273 ; ce qui confirme ce que nous dit Marc 
Pol dans son chapitre 84, que ce même fils hé- 
ritier présomptif tenait sceau d* Empire. 

CABINET OU CONSEIL DES ttlNISTlIES. 

Le U cabinet ou conseil des ministres » était 
formé comme il suit : 

1* Un « ministre de la droite »> 

Yéou tchifig si an g f et im ministre de la 
gauche S tso tching sidngf du 


premier degré, du premier rang, avec sceau 
d'argent. Ils avaient dans leurs attributions la 
nomination de tous les principaux fonctionnaires 
publics de l'Empire en exercice, et divisés en six 
catégories (thoüng loti koudn soû pë ssé kid 
ling). Si Tuii des fonctionnaires en exercice, 
placé sous leurs ordres , venait à manquer , 
aloi's c'était l'affaire des commandants des grands 
gouvernements (thoüng sing) de pourvoir pro- 
visoirement à son remplacement, pour ne laisser 
en souffrance aucun des ressorts du gouveime- 
ment de l’Empire. Voir Fiie/i-we, k. 85, fo 2 et 
suiv. — Li tai tchi kouan piao^ k. 4, fol. 7 et suiv. 

Le nombre de ces premiers ministres varia 
beaucoup. En 12G0 , à Tavénement de Khou- 
hilaï, il n'y en eut qu'fm, et il se nommait i/<i- 
moü-te (Mahmoud). C'était un mahométan. De 
1261 à 1265, il y en eut deux; et en 1265 et 1266 
il y en eut quatre , au nombre desquels furent 
Gan-thoù (Khindou), et Pa-yen (Bayan, dont il 
est question dans Marc Pol). 

2® Quatre « ministres spéciaux traitant les af- 


faires administratives » 




p*ing tchdng tching ssé , du premier rang, se- 
cond degré, lis assistaient les deux ministres 
précédents (tching sidng) dans le maniement 
du pouvoir. Tout ce qui concernait l’armée et 
les autres affaires importantes de l'État était de 
leur ressort (Ih.). 

En 1265, le fameux Â-ah»me^tê (A^hmed) fut 
élevé à ce poste par Khoubilaï Khaân. 11 l'occupa 
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de Gaœbalue ; et a pluseui^ eliambi%s et pliiseurs parais. Et chas- 

cime province si a^n juge et pluseurs escrivains * ; et tuit demeu- 

XCVI. — * Secrétaires^interprètes et rédacteurs. 


jusqu'en 1282, wée dans laquelle il fut élevé à 
celui de Tching sténg^ et tué dans une conspira* 
tiou du palais. Cet événement a été raconté par 
Marc Pol dans un chapitre qui ne se trouve que 
dans la rédaction italienne publiée par Ramusio. 
(Voir ci-devant, p.* 276, n.) 

3^ Quatre « ministres assesseurs », deux de 


droite ; yéoit tching et deux de gau- 

che : /t7«<Vi^,du premier degré du 


second rang. Ils avaient pour fonctions d’aider les 
ministres dans tout ce qui concernait l’adminis- 
tration. C’étaient comme des « sous-secrétaires 
d’État. » 

4" Deux « conseillers rapporteurs sur les af- 
faires administratives : 


thsdn tchi tchwg ssé, du second degré du second 
rang. Ils avaient pour fonctions d’aider les mi- 
nistres en prenant connaissance des grandes 
affaires de l’administration et d’en donner leur 
avis aux ministres assesseurs. » (Ib.) 

Voilà les Douze barons, formant le Cabinet 
de Khoubilai-Khaân, dont parle Marc Pol, et pas 
d’autres ; le président de ce Cabinet , soit qu’il 
fôt pris , comme sous Ogodaï, au sein même du 
Cabinet, soit que, comme sous Rlioubilaï, ce fût 
rhérîtier présomptif qui le présidât, n’en faisait 
pas partie , Les membres de ce Cabinet sont 
compris, dans les Annales mongoles, sous la dé- 


nomination de tsàî siâng {Tuen^sse, 

k. 112, fol. 1) ; et ils sont assimilés, dans les 
» Tableaux historiques des offices publics sous 
toutes les dynasties chinoises » publiés par ordre 
impérial, la quarante-cinquième année Khien- 
loung {Yû Ûngli taî tdUkouan p*iao, année 1 7 80 , 
k. 2-4), au p^m net kd, ou « Cabinet des 


ministres d’Ëtat '> de la dynastie mandcbone ac- 
tuellement régnante. 

Je néglige d’énumérer ici les différents Bu- 
reaux qui dépendaient de ce « grand Conseil ou 
Cabinet »; ces bureaux étaient nombreux et con- 


sidérables comme on doit bien le supposer. Dans 
les « Secrétariats » il y avait des éciivains mon- 


gols, musulmans et chinois. Ceux qui opt été 
énumérés ci-devant (p. 215-216 note) apparte- 
naient à cette grande administration centrale du 
Cabinet, et formaient le Secrétariat des Provinces, 

L’énumération donnée par Racltid*ed»dtn (voir 
Nouveau Journal asiatique, t. XI, p. 353-355), 
de ce grand Conseil ou Cabinet, qu’il nomme 
comme on nomme encore au- 
joui^’hiii à Constantinople la réunion des mi- 
nistres du sultan), est généralement conforme à 
celle des Annales chinoises. Il place en pre- 

mière ligne les Djingsâng {tching^ 

sidfig eu chinois, voir ci-dessus) qui, dit-il, ont 
le rang de vizirs ; 2® les commandants de l’ar- 
mée (en chinois Ssé thoû, qui, quoique d’uu 
rang très-élevé, font cependant leur l'apport aux 
Djingsâng) \ 3® les ^Lac-^ dUndjdn (et non 
Tendjdn ou Kabdjdn, comme de Hammer et 
Klaproth ont lu) mol qui est la transcription, 
selon la prononciation adoucie mongole, de 
Pinglchdng (notre n«* 2) ; é** le yer djing, qui 
répond au yéoti tsing (n" 3) ; 5® le Ou djtng , 
qui répond au tsb tching (n® 3) ; 6® les Sam 
djing, qui répondent aux thsdn tching (n® 4), etc. 
11 ajoute que, du temps de Khoubiiaï-Kbaàn, les 
Pjlugsdng choisis parmi les princes étaient : 
toun, noyân (ou prince mongol) ; Outchaar (et 
non Oudjadjaî comme lit Klaproth), etc., qui 
figurent au même titre dans les Annalt^ chinoi- 
ses {Yuen^sse, k. 112, fol. 5) sous les noms de 
^Annhou et Ou-thoiMte-tche-eurh , (en mongol 
Khoutoukhtcltar , de khoutoukh « heureux » et 
tchar « 5(^dat »). 

Aprèx avoir dit qu’au-dessous de ce grand con- 
seil de cabinet ou grand Divàn, il y en a six au- 
tres inférieurs (qui sont les «« six ministères spé- 
ciaux », comme ils existent encore aujourd’hui 
en Chine (voir notre Chine moderne, p, 146 iBl 
suiv.), Racbid-ed-din poursuit ainsi : 

« Quatid les affaires ont passé par ces six dî- 
vâns, elles sont envoyées au grand divân ou Sing 
(Siang) où on les discute et les munit ensuite 
de la signature du doigt de ceux qui ont le droit 
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rent en ce palais, cliascun en sa maison par soy (a). Et cestui juge 
et ses escrivains si font toutes les choses qui besoignent à la pro- 


de donner leur avis. Par la signature du doigt 
il est indiqué que le contenu des actes a été dis- 
cuté, qu'il est certifié par (la marque des) join- 
tures des doigts deshcmmes auxquels il a été sou- 
mis, et qu'il est définitivement jugé par eux. Si, 
de cette manière, les pièces relatives à une affaire 
ont passé par leurs mains, ils placent sur le dos, 
pour constater rautheuticité, leur cachet {tam» 
gfiâ)\k la place de l’impression de la jointure de 
leurs doigts, afin que, si dans la suite on en vou- 
lait révoquer en doute l’autlienticité, elle soit 
certifiée par < e moyen ; de sorte que, si on la 
trouve démontrée, on ne puisse plus la rejeter. 

« Si, d . cette manière., une affaire a été exa- 
minée et confirmée par tous les divins, on en 
fait le résumé qui est soumis à la décision su> 
préme. Après l’avoir obtenue, l’affaire est ren- 
voyée à la première instance (au ministre spécial 
ou a tribunal », comme on le nomme aussi, au- 
quel elle ressort). Il est de coutume que les 
princes mentionnés plus haut (les « douze ba- 
rons »» de Marc Pol), se rendent tous les jours 
au Sing (le palais où ils siègent) et s’informent 
de ce tjui s’y passe. Comme les affaires de l’Em- 
pire sont fort nombreuses, les Djingsàng y 
écrivent aussi bien que tous les autres conseillers 
dont nous avons indiqué les dignités. Chacun 
d’eux y est placé selon son rang, et a dcA'anl lui 
une espece de table avec une écriloire (*). Cha- 
que prince a son sceau {tamghà) déterminé. Cne 
partie des secrétaires (bitkedji en mongol) parti- 
culiers est employée a écrire les noms de tous ceux 
qui y viennent pendant la journée, afin que, pour 
les jours où ils ont manqué, on puisse leur faire 
une déduction sur leurs appointements. Si quel- 
qu’un n’assiste que rarement au Divân, sans 
une excuse valable, on lui donne son congé. 

« Par ordre du Kaàn, les rapports lui sont 
faits par les quatre Djingsdng, Tous les actes cl 
registres sont conservés dans ce grand ministère; 
on en prend grand soin , et les livres de notes 
(les dossiers de chaque affaire) y sont bien gar- 

(^) Selon le YMnsfi. (k.85, fol. 4 v®), de* employé* apéciaus 
du cabinet, qui étaient cln degré du 4 ® rang, avaient, entre 
autre* fonction*, celle de la survelUance et du placement de* 
tmbU)» pour Mre (wtn thoâU C*étalcnt le* « chef» du Serré- 

tariat », 


dés. Dans ce Stng, on compte jusqu'à deux mille 
employés. » 

(2) Rachid-ed-din {Noup, Journal asiatufue, 
t. XI, p. *356) dit : <i Comme, pour la plupart du 
temps, le Kaàn reste dans la ville, il a construit 
pour le grand Divàn une suite de bâtiments 


appelés ' 


• Sing, dans lequel le grand Di- 

vân tient ses séances. Selon l’usage établi, un 
lieutenant y a l’inspection des portes. Les 


éd/ar^oMÎ qui arrivent sont portés 
devant lui, et il les examine. » 

Belargoui, ou plutôt Salarkai, est un mot 
mongol qui signifie : <f écrit, mémoire peu net, 
avec des ratures ou phrases retranchées ( voir 
Schmidt , Dictîonn, mongol, allemand et russe ,• 
sub voce). » Encore aujourd’hui , en Chine , 
toutes les pétitions, mémoires, etc., présentés à 
l’Empereur ou à son conseil sont reçus par des 
préposés ad hoc, membres de l’Académie des 
Handin, qui leur donnent la tournure et le style 
convenables avant de les présenter à l’autorité. 

Quant au Juge par province et à scs écrivains 
dont parle Marc Pol, et que Rachid-ed-din ne 
mentionne pas, on les trouve dans les Annales 
mongoles (Yuen ssé, k. 85, fol. 6) placés à la 
suite du grand conseil, sous le nom de 


fowan ssé koudn, « magistrats pour 


décider, trancher les affaires » ; ils étaient du 
troisième rang. Ils avaient pour fonctions de dé- 
cider en dernier ressort sur les peines infligées en 
tout ce qui dépendait de l’administration civile. 
Dans les commencements de la dynastie mongole, 
cette tâche était dévolue aux ministres. Les dé- 
lits commis daus l’entourage de l’Empereur, au 
palais, par les princes du sang et autres, étaient 
déférés aux Quésitan (*) (ou, comme les nouveaux 


(*) Le* premières édition* de* Annales mongoles écrivant ce 
mot Khe~ti«’tan, comme Marc Pol l'avait entendu prononcer et 
Pavait écrit. Les nouveaux éditeurs du siècle dernier, qui ont 
voulu corriger la plupart de* root* étrangers en les rametuint 
à des mou mongols, mandetaou* et autres, dont ils les croyalofU 
dérivés , ont changé le mot en question , et l’écrivent 7*la>*at. 
MÎ en chinois, et DehUsm-ttn en mongol {Yuen Jte; Yù kiàï, 
k* a, fol. X V®). Il* disent que Dehi’^aï signifie : ortfre régulier^ 
et fai, avoir/ ce qui n’a pas de sens, appliqué aux personnage* 
en question. Us ajoutent que ce nom est celui de • chefo des 
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vinoe à qui U sont député; et c’est par le commandement des 
douze barons. Et encor plus ; quant le fait est grief* il le font sa- 
voir, ces douze barons, au ^igneur. Et puis fait ce que li semble 
le miex Mais ces douze barons ont si grant seigneurie que il esli- 
sent les seigneurs de toutes ces .xxxiiij. grans provinces que je vous 
ai ci dit.. Et quant il sont esleu, tel qu’il leur semblent qu’il soit 
bon et soufTisant, si le font savoir au Seigneur. Et il les conferme'' et 
leur fait donner table d’or, telle comme à sa seigneurie appartient. 
Et encore ont tant de seigneurie ces douze barons, que il pour- 
voient où il convient que les osts ‘ voisent 4. Et les envoient là où 
il semble que mestier en soit, ou telle quantité comme a besoing. 
Mais toutefois est à la seue ^ du Seigneur ; mais il en font ce que 
il veulent, et sont appellé ; sciengi^), qui vaut à dire : « la Court 

^ Ms. B. mieux. — ^ Ms. C. confirme. — e ]v|s, a. oh. 


» Grm*e. — ^ Pouvoir. — 4 Que les troupes y les armées aillent. — ^ Au su. 


éditeurs des Annales mongoles les nomment, Tsie 
sdî taV)^ dont a parlé Marc Pol (chap. LXXXY, 
p. 277). 

Le nombre des Juges de la cour suprême va* 
lia beaucoup. £n 1260, il était de 16 sièges, 
au-dessous desquels on établit trente et un ma- 
gistrats ; en 1269, il fut de 17 sièges au-dessous 
desquels il y eut 34 magistrats; en 1270, il fut 
de 18 sièges au-dessous desquels il y eut 35 ma- 
gistrats. £n 1271, on commença à leur donner 
des sceaux. En 1290, on établit des^siéges sépa- 
rés pour deux provinces, et les magistrats de ces 
deux provinces siégèrent ensemble. En 1 291 , 
on fit entrer tout ensemble au greffe 36 secré- 
taires, auxquels deux autres furent ajoutés en 
1294. 11 y avait 1 président, 1 greffier en chef 
et 1 greffier en second. De ce grand tribunal 
dépendaient 2 secrétaires mongols ; 12 historio- 
graphes en chef {ling ssh) , ou expéditeurs de 
rôles, également mongols ; 1 expéditeur de rôles 
(}ïng ssè) musulmattrouîgour, et 2 interprètes 
(kérimourtsï) en tctte même langue ; 2 préposés 
aux sceaux ; 8 rapporteurs, et 1 chef de police. 

far4et du • {Su-weUtsé) . ee qui l'accorde purfailtfment 
«vec Kfurc fol. Settteii}<»nt j'ul «u tort d« lire ÇutUtau an Mru 
de ÇueêitaHf qui Mt l’orthographe primitiee et qui eti à réta- 
blir daM notre texte. 


On a vu plus haut (note ! , à l’énumération 
des membres composant le cabinet), que les 
Tchùtg sidng ou « ministres du premier rang », 
avaient effectivement, comme le dit Marc Pol, 
dans leurs attributions, la nomination à tous les 
grands emplois de tEmpircj en en référant tou- 
tefois, pour confirmer ces nominations, au grand 
Khaân. Ces prérogatives rentrent, av surplus, 
dans les attribulions des premiers ministres de 
tous les gouvernements. 

(3) Ce mot est la transcription exacte du 
caractère chinois m sidngf qui signifie « mi- 
nistre » et« ministère ». C’est à tort que M. le 
professeur Neumann (dans Bürck, p. 623) a 

confondu ce mot avec ^mg^ qui a la signi- 
fication de « province ». Quant à celles-ci, Marc 
Pol ou ses copistes se sont trompés en eu portant 
le nombre à trente-quatre ; les Annales mongoles 
{Yuen^ssCf k. 58) et Rachid-ed-din {Nouveau 
Journal asitiaque, t, XI, p. 447) n’en énumèrent 
que doute, L’Atlas historique chinois intitulé : 
Koû Ain tchoûng wdî loù, donne, pour les Mon- 
gols, une carte de ces douze Sing, et une autre 
des Loà, des Fou, des Tchéou et des Bién. Voici 
commeitt les Annales mongoles {Yuen sse, k. 58, 
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greigneur ^. » L« palais là où il demeurent est aussi appelez « la 
Court g^eigneur » . Et c’est bien la greigneur seigneurie qui soit en la 


^ la cour principale» 

fol. 1 et &oiv.) exposent Torganisation adminis- 
trative de TEmpire : 

« Les Yuen (ou Mongols) , après être sortis 
des plaines sablonneuses de Sô^ avoir» en même 
temps, rangé sous leur domination le SUyà (les 
contrées situées à roccideut de la Chine), anéanü 
le royaume de S'Ma (sur les frontières occiden* 
taies de la Chine), s’être rendus maîtres des /ow- 
tchf (ou Djourdjeh, les ancêtres des Mandchous 
actuellement régnants), avoir pacifié la Corée, et 
soumis toutes les provinces situées au midi du 
grand Kiâiig (le fleuve Yang-tse-kiang), ne firent 
(de tous eu Êtata et royntnues) qu'un seul et 
même Empire. C'est pour(|Uoi le territoire sou- 
mis à leur domination était borné, au nord, par 
les monts Vin chàn ; à l'ouest, par l'exlréme li- 
mite des sables luouvaiits ; à l’orient, il com- 
prenait toute la gauche, du Liao-toung ; au midi, 
il était borné par la mer de Yuë (le royaume 
d’Âunam actuel). 

• L'empire dee Han (202 av. à 220 ap. J.-C.) 
avait de l'est à l'ouest, 0,302 li (environ 930 
lieues); du midi au nord : 13,308 // (1,330 lieues). 
Celui des TUàng (018-905) avait, de l'est à 
l'ouest, 9,511 H; du midi au nord 10,918 IL 
L'Empire mongol ne s'étendait pas moins loin au 
midi et à l'est que ceux des Han et desTbàng ; mais 
à l'ouest et au nord ii les dépassait tellement qu'il 
serait difficile d’en fixer l’étendue et les limites. 


« Après Textinction du royaume de Kin (en 
1234), un recensement delà population fut or- 
donné en 1235, dans les provinces chinoises déjà 
conquises par les Mongols comprenant 86 fini, 
et cette population fut trouvée être de 873,781 
familles et de 4, 7 54 ,97 5 bouches, En 1 292, on fit 
un nouveau recensement d'après lequel le nom-« 
bre des familles du nord et du midi de la Chine 
réunies s'élevait au chiffre de 13,190,200, et 
celui des individus, ou bouches, à 58,834,711, 
« non compris les {lopulations qui s'étaient réfu- 
giées dans les montagnes et sur les lacs. » {Yuen 
sse, k. 58, fol. 1 v», — LLiaî ki sse nien piao, 
k. 98, fol. 18. — Sou Thoung kian kang moUf 
k. 23, fol. 32 V®). Cet te même année une grande 
inondation fit périr dans la population du Kiâng^ 
nâ/i, plus de 450,000 personnes. » 
L'administration de l'Empire avait été ainsi or- 
ganisée: 1® Une province centrale jj^ 

tcltoûfig chou sîftg; 2® Provinces relevant de 
celle-ci : fung tchoiitig 

chou sing; à savoir: 1** Ling^-pe; 2® Liao^ynng\ 
3‘^ Ho-nan ; 4® Chen-si; 5® Sse^tchouon ; 6® ATa/t- 
stih; 7® Yun^nan; Kiang-^ichè ; 9® Kiang^st; 
10® Hoti^^kouang ; 11® Tching^thoung (yOnexil 
conquis). On divisa ensuite ces mômes gran- 
des provinces en circonscriptions subordonnées 
comme suit : 


1 ® 

2 ® 

30 

4 ® 


1 85 « Circuits *» nommés : loû ; 

33 « Départements » nommés : fou ; 

359 Cl Arrondissements » nommés : tchéou ; 

4 « Garnisons militaires » nommées : kUins 


5® 15 « Directions pacificatrices » nommées 

6® 1127 « Cantons ou districts » nommés : 

1. La « province centrale administrative 
{tchoùng choü sing) comprenait tout le territoire 
de3 provinces actuelles du Chdn toüng, du Chàn- 
si, tout ce qui, en dtdiors de ces provinces, était 
situé au nord du ileiive Jaune. On rap^ielait aussi 
les entrailles (le coeur) de l'Empire ; elle com- 
prenait 29 (I circuits » et 8 k arrondissements ». 


dépendaient aussi ; 3 « dépar- 
tements» ; 91 «arrondissements », et 346 « can- 
tons ». Td toü (la ville actuelle de Pé-king), chef- 
lieu de circuit, en était la capitale (Long. 114“ 
8' 30'^ lat. 39® 54' 13"). Yuen sse, k. 58, f, 1-2. 

2. La « province ou administration provinciale 
des chaînes des montagnes septentrionales, etc.» 



» De celle province 
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court du grant Sire j car bien ont le pooir de faire du bien à qui 
il veulent; Les .xxxiiij. provinces ne vous conterai pas ores par 


(üng pë hing tchoûng chou dng) eom{irenaitle 
Cl circuit de Hô*nùigy qui avait pour cbef-lieu ou 
capitale la ville de Ho^n ou Kara korunu (L. E. 
100** 30', lat. 46** 40')* Il y avait on gouverneur 
général militaire {Houng koudn fou), Yuen sse, 
k. 58, fol. 36 V. 

3. La « province administrative de Lïao^yàng 
(le tiao^toung et autres lieux (JLiao^ydng hing 
choûag ekoû smg\ consistait en 7 « circuits », 
et 1 Cl département ». En dépendaient : 12 « ar- 
rondissements », 10 « cantons » . La ville de ÎÀao- 
ydngt chef-lieu de circuit, en était la capitale 
(Long. £. 125**, lat. 41o). Ib., k. 59, fol. 1. 

4. La <c pro\ince administrative du Ho-tidn^ 
et des lieux situés au nord du Kidng » {Ho ndn 
kidng pë hing Ichoiing choil slng)^ consistait 
en 12 U circuits », 7 « départements » et 1 « ar- 
rondissement ». En dépendaient : 34 « arron- 
dissements », 182 « cantons ». Sa capitale, chef, 
lieu de dbtrict, se nommait Toùng king « capi- 
tale orientale » , sous les Soung ; Ndn^king^ 
U capitale méridionale » sous les Kin, Elle con- 
serva ce dernier nom, sous les Mongols, jusqu'en 
1288, époque à laquelle elle fut nommée Pian^ 
Hong, On lui a rendu depuis son ancien nom de 
Khai foung fou (Long.E. 1 12® 1 3'; lat. 34® 52'). 
!b., k. 59, fol. 6-7. Il y avait une « intendance 
ou direction littéraire » {lidn fàng ssè) pour pré- 
parer aux fonctions publiques. 

5. La « province administrative du Chen-si et 
autres lieux » {Chen si hing tchoûng choü sïng) 
consistait en 4 (f circuits », 5 « departements », 
27 « arrondissements » ; en dépendaient 12 » ar- 
rondissements » et 88 cantons». En 1262 , on fit 
du Chen si et du Sse Ichouan une seule et meme 
province qui eut pour capitale administrative 
King tchao (actuellement : Sî^ngan^fou) (Long. 
E. 106“ 37' 45", lat. 30® 16' 45"). En 1279, on 
changea ce nom en celui de Ngan»ii, En 1286, 
on érigea le Sse^tchouan en Sing, ou « province 
administrative », et on fit du Chen-si et d'autres 
lieux une semblable province. En 1312, son 
chef-lieu fut nommé Fong^yuen^ actuellement ; 
$i-ngan fou (Long. E. 106® 37' 45", lat. 34® 
16' 45"). Ib., k. 60, fbl. 1. 

6. La « province administrative » de Ssc* 


ichouan et autres lieux (^je-fc/tonan king tchoûng 
choû slng) consistait en 0« circuits », et 3 « dé- 
pai'tements ». En dépendaimit : 2 « départe» 
ments, » 36 » arrondissements », 1 campement 
militaire » (kiun), et 81 « cantons. » 11 y avait 
(et il y a encore) des tribus de Mdn^i^ ou étran- 
gers barbares » (les Miao^tse), dont le nombre 
de résidences est inconnu. Sa capitale, chef-lieu 
du circuit de ce nom, éuûl Tching^iou (I/ong, E. 
101® 50' 30", lat. 30® 40' 41"). Ib., k. 60, 
fol. 10, V, 

7. La K province administrative » de Kan*$uh 
et autres lieux {Kan-suh hing tchoûng choû slng) 
consistait en 7 « circuits », et 2 « arrondisst*- 
meuts » ; 5 autres en dépendaient. Kan-tchéou 
en était le chef-lieu. (Voir ci-devant, p. 165, ii.) 
Cette province fut érigée eu 1281, et formée de 
toutes les principautés situées à roccidenl de 
Hodng^fw, dans le pays que l’on appelait Uâ^si, 
1’ « occident du fleuve ». Sa (capitale, chef-lieu du 
circuit de ce uom, était Kan^lchéou (Long. E. 
98® 36', lat. 39“ 00' 40'). Ib., k. 60, fol. 24. 

8. La «t proviuce administrative » du Krf/i- 
ndn {Yùn^nân tchoûng choû sing) consistait en 
37 « circuits » et 2 u départements ». En dé- 
pendaient aussi 54 « arrondisstmicnts » et 47 
n cantons ». Le surplus consistait en » campe- 
ments militaires» (A/ii//), dont rénuméralion u’u 
pas été conservée. Sa capitale, chef-lieu du can- 
ton de ce nom, se nommait Tchoung^khing (à 
présent Yûn-udn fou (Long. E. 100® 31' 40", 
lat, 25“ OG'). Celte province s’étendait jusqu’au 
territoire de Mien (Av a), et comprenait le pays 
de Ta li aux « dents d’or » [fin tchh) et autres 
lieux. Ib., k. 61-62. 

9. La « province administrative » de Kidn^*> 
tche et autres lieux (Kidng-tche hing tchoûng 
choû sing) consistait en 30 « circuits », 1 dé* 
partement » et 2 « arrondissements ». En dépen- 
daient aussi 26 « arrondissements » et 133 « can- 
tons. » Sa capitale, chef-lieu du circuit de ce 
nom, était Hang^tchéou (Long. E. 117® 47' 34", 
lal. 30® 20' 20"). En 1 129, les Soung y avaient 
transporté leur résidence capitale , ce qui la fit 
nommer Kîng^sse (Quinsay, dans Marc Pol, 
ch. eu). Ib., k. 62. 
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Aom, pour ce que je les vous conterai en notre livre apperte- 
ment. 

Or vous lairons à conter de ce et vous conterons comment le ' 
grant Sire envoie ses messages et ses courssiers ; et comment il ont 
les chevaus appareilliez pour tost aler. 

CHAPITRE XCVH. 

Comment de Cambalu se partent ses messagiers et coursiers et vont par maintes 

terres et provinces. 

Or sachiez vraiement que de ceste cité de Cambaluc‘ se partent 
moult dévoies et de chemins lesquelz’’ vontpar‘ maintes provinces ; 
c’est à dire que l’un chemin va à tel province, et l’autre à tel. Et a 
ainsi chascun chemin le nom de la province là où il vait *’ ; mais il 
est moult celé '. El quant l’en se part de Cambaluc, par laquele 
voie que l’en veult, et l’en a alé' .xxv. milles, si treuvent les 
messages du seigneur, une poesle* que il appellent iamb (i); et 

XCVll. — a IMs. A. (amhalu, — Ms. A. fesqutex, — « Ms. B. à, — Ms. C. — 
Mss. A. B, C. Le texte fr. de la S. G. porte ; « El ce est moult s^’euc chouse. »» C’est 
un sens tout contraire. — f Ms. B. et on aille. Ms. C. et Ven est ale, — • ç Ms. C. poste, 

10. La « protiiice administrative « de Kiang-sî 12. La u province administrative ** de Tching 
ei ».wXTe%Vie\\\ {^Kieng-si dng tchoîi liing tchoûng toüng ei antres lieux {Tching toung tïng tchoù 
choû sing) consistait eu 18 « circuits ** et 9 « ar- hing (clioûng choüsing) consistait en 2 u dépar- 
roudissemenls ». Eu dépendaient aussi 13 autres tements supérieurs » {üng fou) et 1 •« direction » 

« arrondissements » et 78 «cantons. »> Sa capi- {ssé). C’est aujoiml’hui Je royaume de la Corée, 
laie, chcfdieii du u circuit » de ce nom, était Sa capitale, clicf-lieu du circuit de ce nom, 
Loung hing, actuelienient Na/i^trhang fou était Faif'jang, où résidait un vice-roi, Ibid., 
(Long E. lis** ai' 47", lai. 28^^ 37' 12"). k. G2, fol. 25. 

Yuen sse, k. G2, fol. 10. Voilà les graiules pro>iuces dans lesquelles 

11. La « pmiuce adminisiraüve .. de Hou- KhouWlaï-Khaàn était divisé. Nous 

kouang et autres lieux (ffed kouâng t'mg tcholi »<>““»«* t‘-ente..,,mtre provinces mdt- 

king tclwüng choû sing) cousistait eu 30 « rir- P®'- 

cuits ,, 13 .arrondissements, et 3 « départe- 

ments ». En dépendaient aussi : 15 « din-ctions ""é’ 

d’apaisement ou de pacification » (ngdn/oh «r), commandements, Marc Pol aura pris ces mêmes 
3 . campements militaires 3 . départements -, commandements pour des provinces. Nous au- 

n « arrondissements » et 150 . cantons ». Sa P»® 

capitale, cheWieu du circuit du même nom, ^ “““ probabtemenMa 

était H'ott-icUang (Long. E. 111® 63' 30", transcription des deux mots tdiinoû ^ 
lat. 30® 3é' 60"). Ib., k. 03. yi ma, qui signifient poste aux chevaux, et que, 
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noitô disons : « pœste de chevaus j». Et en celle poesle là où vont 
lés messages", si a un beau palais, et ipr^nt et riche, là où il herbeiv 
gent * ; et sont plaines, les chambres, de riches liz‘ moult beaus 
et bien fournis de tout ce qui leur besoigne avec riches draps de 
soie } et ont tout ce que à message afïiert *. Et se uns roys y venist 
^ Ms. B. messagiers, — * Ms. B. lis. Ms. C. litz, 

XCVn. — ^ Logent. — » Comblent. — ^ yfnt. 


dans le langage parlé, on prononçait yem. Les 
écrivains persans ont transcrit ce mot par 
yém^ en lui donnant la même signification. On 
lit dans la Relation des ambassadeurs de Cliah- 
Rokh, envoyés près de Tempereur de la Chine 
en 1417 {Notices et Extr. des Manusc.f t. XIV, 
p. 395, traduction de M. Ét. Quatremère) : 
n Celte ville (de Sou^tcheou) est la première que 
Ton rencontre sur la frontière du Khata ; de là 
à Khanbâlik, résidence de l'empereur, ou compte 
99 iam (maison de poste). Tout cet espace est 
bien habité. Chaque iam se trouve situé vis<à»\is 
une ville ou un bourg ; dans rintervalle qui sé- 
pare le iam, on compte plusieurs kargoit ou 
kUi^fou, On désigne par le mot kargouune mai- 
son qui s'élève à une hauteur de soixante ghez ; 
deux hommes se tiennent constamment dans cet 
édifice; il est construit de manière que l'on peut 
apercevoir un autre kargou : lorsqu'il arrive un 
événement, tel que l’approche d'une armée étran- 
gère, aussitôt on allume du feu qui est aj^erçu 
de l'autre kargou, où l’on s'empresse d'en allu- 
mer un pareil. La chose a lieu de proche en 
proche, et, dans l’espace d’un jour et d’une nuit, 
une nouvelle est connue à une distance de trois 
mois de mardbe. Due dépêche arrive également 
sans interruption ; car d'un kidUfou à l’autre, 
elle est transmise de main en main. On désigne 
par le mot kidi^fou une réunion de plusieurs in- 
dividus placés dans une station, et dont voici 
les fonctions. lorsqu’ils reçoivmit une lettre ou 
une nouvelle, un d’entre eux , qui se tient tout 
près, part à l’instant , et porte la dépêche à un 
autre kidi-fou, et ainsi de suite, jusqu'à ce qu’elle 
parvienne au pied du trène impérial. D’un kidi^ 
fou à up autre, U distance est de 10 mereh; seiaee 
de ces mesures équivalent à une parasaUge. Les 


hommes qui occupent le kargou, et qui sont au 
nombre de dix, sont remplacés tous les dix 
jours, et, à l’arrivée des seconds, les premiers 
se retimit. Mais ceux qui occupent le kidi fou 
y sont à demeure. Ils se construisent des maisons, 
et s’occupent de la culture et de l’ensemence- 
ment des terres. » 

L’établissement des postes cher les Romains 
est attribué à Auguste par Suétone {in Atig., 49), 
mais ce fut l’empereur Adrien qui eu compléta 
l’organisation , en établissant sur les grandes 
routes des relais qui devaient être continuelle- 
ment entretenus par les habitants des provinces. 
Il serait curieux de comparer l’organisation 
des postes dans les anciens empires ; c’est un 
sujet qui ne peut être traite ici. Nous avons dù 
nous borner à ce simple rapprochement, en 
ajoutant seulement que celle des Mongols em- 
brassait une grande partie de l’Asie. 

Selon l’auteur |K!rsaii de \ Histoire du conque^ 
rant du monde {Tarikh Djihan-Kouchai , citée 
par d’Ohssoii, Histoire des Mongols, tome 
p. 406), « Dcbinghis-Khaàn établit, à ^exemple 
de ce qui existait en Chine, des stations de re- 
lais sur les grandes routes, pour faciliter lea 
voyages des fonctionnaires publics, des envoyés 
et des messagers. I^ chevaux de postes devaient 
être founiis par les liabitants, tenus aussi de 
donner des vivres aux courriers, et des chariots 
pour le transport des contributions. Un règle- 
ment prescrivait' à cetix qui avaient le droit de 
se servir de ces chevaux la conduite qu’ils de- 
vaient tenir. La sûreté des routes, garantie par 
une police sévère, (>erinit aux étrangers de par-r 
courir la Tartane, que les brigandages de tant 
de tribus indépendantes leur avaient jusqu’alors 
rendue tnaccessilile. h 
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si)8eroH ü bien herbergiez. Et si trénve Ten, en ces po^tes^ bien 
^ëvaus par cbascune. Et de telle il ÿ a dënx cenz , 
sëlbtic cé qüe il besoigne plus à Tun qu’à l’aufire; « cômtne’ le 
grant Sire a estabü qu’il besoingne et que toutes fois demeurent, et 
sont appareilliez pour ses messages, quant il les envoie en aucune 
part. Et sachiez que à .xxv. milles ou à .xxx. (a) a, toutesvoies, 
une de ces poestes, si garnies, comme je vous ai dit ; mais ce est 
en toutes les principaus" voies qui vont aus provinces que jç vous 
ai-dit; si que en ceste maniéré vait par toutes les principaus pro- 
vinces du grant Kaan. Et quant les messagiers' vont par aucun 
autre lieu desvoiable qu’il ne treuve ne maisons” ne herbergerie^, 
si fait faire, le seigneur, aussi ne plus ne mains” les poestes comme 
je vous ai dit, sauz' ce, qu’il convient chevauchier plusgranz jour- 
nées; car les autres sont de .xx, à .xxx. milles ‘‘ l’une loing de l’au- 
tre. Et si sont de .xxxv. à .xlv. milles, et sont aussi appareilliez 
comme les autres de tout quanque ^ besoing leur est, et de chevaus et 
de toutes autres choses, à ce que les messages du seigneur, qui vont 
ët viennent, aient leur founiement*’ à leur plaisir, de quelconques 
pais il viennent’. Et certes ce est bien la greigneur hautesce', et 
la greigneur grandesse qui fust onques oie ne veue. Onques nul 
Empereour ‘, ne nul roy, ne nul seigneur n’ot tel richesse. Car sa- 
chiez en vérité, que plus de trois cenz mille chevaus (3) demeurent 
en ces poestes proprement pour ses messages. Et encore que les 
palais qui sont plus de dix mille, sont tuit si fourni de riches 
bernois' comme je vous ai conté. Et c’est chose si merveilleuse et 

i Ms. B. cens» — ^ Mss. K F, Le ms. C. principaiies. — * Mss, B. C, messaiges» •— 
« Ms. A. messons»’--^ Ms, B. moins » — « Mss. B. C. sans suqf , — P Id, de à »xxx. 
mile» — <lMs. B. gue il viennent» Ms. C. de quelque part que tl voisenî, — «’Mss. B. C. 
haultesse» — » Id. Empereur» — ^ Ms. c, harnois» 


4 Bdtellfrie, — 5 Tout ce que» — ® Fourniment; 


(t) Dans la Relation persane des ambassadeurs 
de Chah-Rokb près de l’empereur de la Chine, 
par Abd^-Rawak de Samarkande, citée pré- 
cédemment, il est dit aussi que les ambassadeurs 

I. 


objets d^équipement. 

arrivaient chaque jour à un iàm (lieu de poste) 
et chaque semaine à une ville, où on leur don- 
nait un festin. » 

(3) Ce chiffre peut paraître exagéré. Mais il 
22 ^ 
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d^;>i,pant vaillance qüe k ^oe se porroit oomptw oe esericf;,*. 
Eogo» vous conterai je une autre chose que je avoia ouhliéei 
hién lait à conter^ en peste matière. &^ez que aicore a «»rdaaé *> i» 
gr^nt Kaan, et ain^est fait, que entre funa pœsteet l’autre, ouqu# 
chemin quece soit, si, à chascune trois milles, a un petit chastian* 


où il puet.avoir entour .xl. maisons esquelles demeurent bommcis 
à pié qui encore font messageries** du grant Sire en ceste maniéré. 
Chacun porte une çainture grant et large, toute plaine die çam- 
panelles **, à cp,que, quant il vont, que il soient bien ois de loings (4)^ 
et vont toutesvoies courant le'grant cours jusques à l’autre casau 
où il a trois milles Et cil de maintenant auront appareillie on 
autre homme, si fourni de campanelles, comme celui que il aui«ait 
^pareillie avant la venue de lui, pour ce qu’il l’auront senti venir 


« Mss» B, C, nombrer ne escripre» — ^ Id. ramenta^oir, —if * Ici. ordonaé» — y W. 00 
quelconque, — * Ms. B. un chastelet. Ms. C. un petit casau, — Ms. B. sont messagiers, 
— Id. couroie, — Mss. A. C. Le dis, B. sonnettes, — Ms. B, ckasteau, — •• Ces 
derniers mots inaoqiièiit dans le ms. B. 


faat «e rappeler que l’empire de Khoubilaï- 
Khaân s’éteadait de la mer du Japon jusqu*à 
Kachgliar« et dej^pis les monts Altaï jusqu’au 
golfe de Siam. On sait, eu outre, que les Mongols 
étaient alors et sont encore aujourd’hui de 
grands éleveurs de chevaux, comme les anciens 
Scythes, leurs ancêtres. Tout le territoire de la 
Mongolie n’est en quelque sorte qu’un immense 
pâturagei découpé par des chaînes de montagnes 
et limité par des déserts. Dès l’antiquité, les 
contrées situées au nord-ouest de la Chine pro- 
prement dite étaient connues pour être riches 
en chevaux. . 

Bobs la dynastie mongole de Chine, on avait 
établi quatorze grandes administrations des che- 
vaux. Il y en avait une en Corée, une à éfo-Æi, 
ou Kara-koroum^ une à Kan^tchéou, dans la 
province de Kan-sou^ une autre dans le Yûn^ 
uàttt etc. {Vuen^sct k» 100# W» 1 fisutv.)- ^ 
quatorze grandes administrations de chevaux 
devaient entretenir les nnmhreuaoi et grandes 
années mongoles qui marcludent de tous les 
cétés à la conquête du monde» Les nombreux 
lèstîoiis de postes devaient être alors comme des 


succursales de ces administrations ou elle, 
envoyaient se refaire les chevaux rompus de 
fatigue. 

Marsden trouve une contradiction dans les 
nombres donnés par Marc PoI,de 10,000 postes 
dans chacune desquelles il y aurait eu 300 che- 
vaux ; ce qui donnerait un total de 2,000,000 
de chevaux et non 300,000 environ. Mais, dans 
notre texte, Marc Pol dit que dans certaines 
postes il y avait bien 400 chevaux, dans d’autres 
300 (et ainsi de suite), selon que le service Texi ^ 
geait : sefonc ce tfue U beiotgne plus à tm qu*à 
t autre. La moyenne du nombre de chevaux 
{tour chaque poste n’est en réalité que de 30, le 
nombre total étant de 300,000 environ. 11 n*y a 
rien A'meoncHiabh dam et» données. 

(4) Nos postillons et nos anciens chevaux de 
poste portaient aussi des colliers de petites clo- 
chettes rondes en forme de noix, que l’on appe- 
lait sonneries, et qui avaieut aussi le même but* 
Aujourd’hui on a rétabli ces petites s^^mieries 
aux chevaux des petits poslillom qui fouit le 
service de la poste dans Paris, pour prévei^ ^ 
accidents. 
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aus campanelles**. Et tantost ’ que celui est joint, l’autre prent ce 
qu’il U aporte, et prent une petite chartrele que li donne l’esCri- 
vain ", qui est toutes foiz appareillie à ce faire. Et s’en vait courant 
jusques aus autres trois ** milles. Et cens ont aussi appareillie l’au- 
tre qui li donne le change, et s’en vait. Et ainsi à chascune trois 
milles se changent ; si que en ceste maniéré a, le seigneur, de ces 
hommes a pié ( 5 ), grant quantité, qui li portent messages et nou- 
velles de .X, journées, qui est en un jour et en une nuit ; car aussi 
vont il la nuit comme le jour ; si que, quant il besoingne il vien- 
nent de cent journées en .x. jours et en dix nuis “ qui est un grant 
fait^^ Et maintes foiz aportent ces hommes, au seigneur, fruit, ou 
autre chose estrange, de .x. journées en une. 

Le seigneur ne prent à ces hommes nul treu * , mais leur fait 
donner du sien. Encore vous dirai plus que il y a, par ces casaus'‘^ 
que je vous ai dit, hommes aussi appareilliez de granz çaintures" 
plaines de campanelles que quant il est aucun grant besoing de 
porter nouvelles au seigneur d’aucune province, en haste, ou d’au- 
cun baron qui soit revelez ou d’aucune autre chose besoing- 
nable”", il vont bien, le jour, de deux cens et ciiupiante railles en "" 
trois cenz. Et ainsi le nuit ; et vous dirai comment. Il prennent 
chevaus de la poeste où il sont, qui sont appareilliez bons et fres 
et couransS ; et montent à cheval, et vont à grans cours, tant comme 
il pueent du cheval traire Et ceus de l’autre poeste, qui les sen- 
tent venir pour leur campanelles, leur ont aussi appareillez che- 

Ms. B. r escripvain, — PÇ Ms# C. — • **** Ms. C. il a besoin — ** Ms. B. •— ii Mss. 
B. C, Le ins. A, f et, — Ms. B. chasteaux, — Id. chaintures. — Ms. C. rebellez, 
— Ce membre de phrase manque dans le ras. B. — Ms. C. et, — PP Id, la nuit, \ 


7 Aussitôt, — 8 Tribut, — 9 Pmis et bons coureurs. — îls tirent du cheval quils mon* 
tent le train le plus rapide quils peuvent. 


(5) On lit dans la Belation du voyage de Saint' quelles est arbore le pavillon impérial. Elles 
Pétersbourg à Pé-king , par Bell d’Antermony sont gardées par quelques soldats préposés pour 
(t, I", p, 2C7 de la trad. française) : « Nous porter les ordres de l’Empereur d’une poste à 
trouvâmes sur la route, de distance en distance, l’autre ; ce qu’ils font à pied et avec beaucoup 
de petites tours appelées postes, au haut des- de diligence. » 
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vaus et hommes adoubés ”, si comme euls” qui maintenant que 
cil joignent, et prennent ce qu’il ont, ou lettre ou autre chose, et 
se metent à grans cours jusques à l’autre poeste, qui leur aim>nt 
ainsi appareillies hommes et chevaus pour change , louz Très ; et 
ainsi vont toute fois de l’une poeste à l’autre, courant et changeant 
chevaus et hommes. Si que il vont tant que ce est merveilles. Et 
ces hommes sont moult prisié'*, et on fascié le venti’e et le piz 
de belles bendes et la tete ; car, aultrement , ne ponrroient 
durer Et portent une table de gerfaus toutes fois avec eus; que 
se il avenoit par aucune fois que, ou chemin courant, le cheval 
fust recreu ou eust aucune essoingne ; et il trouvast qui cjue ce 
fust ou chemin, il le puet deschevauchier et prendre sa beste. 
Et nul ne leur oseroit refuser ; si que, toute fois, il n’ont autres que 
bonnes bestes et fresches à leur besoing. 

Et des chevaus que je vous ai ci dit, qui sont tant par les poés- 
ies, je vous di que le seigneur n’a nulle despense d’euls. El vous 
dirai comment, et la raison pour quoi. Il a e.stabli qui est près à la 
poeste et à la cité, et fait veoir «{uans ** chevaus il pueent donner : 
sj soiit donnez a la poeste. Et puis vient qui est aussi près à ceste le 
tel chastel e|t tel ; quans casaus, quans chevaus puent donner, tant 
et tant mettent à la poeste (6). El en ceste maniéré st)ut fournies 

Mss. B. -C, cetiix, — Ms. C. avemst, — 

** Equipés, — ** U galop, — *3 Estimés , prisés, — Lié , enveloppé; de fascioy 
même sens. — Poitrine, — Bandes. •— »7 Résister, — Harassé , abattu. — 
*9 Empêchement, — Faire descendre de cheval, Et fait prendre des informations 
(sens particulier de faire veoir) pour savoir combien de chevaux , etc. 

(6) Chez les Bomains, ce système fut aussi k charge retomba sur les habitants d(‘s provinces, 
plusieurs fois mis en vigueur, et supprimé par les Aujourd'hui, en Chine, les chevaux de postes 
empereurs qui voulaient se rendre plus popu- appartiennent tous à i'Ein|>ereur , et jH*rsonne 
laires. Adrien , pour épargner aux magistrats ne peut s'en servir que les courriers impériaux, 
municipaux cette charge {ne magistratus hoc les ofliciers de service, et ceux qui sont envoyés 
onere gravarentur) , établit, sur les grandes de la cour .Xeux qui portent les ordres de rEtu- 
routes, des relais qui devaient être continuel* pereur ont ces ordres renfermés dans un grand 
lement entretenus par les liabitants des provin- rouleau, rouvert tl'ufte pièce de soie de couleur 
ces. (\oir M. Naudet : Des changements opérés jaune, qu'ils portent en écharpe derrière le dos; 
dans l administraiion de r Empire romain, et ils sont escortés par plusieurs cavaliers. Ils 

p. 216.) L'empereur Sévère transpoik celle font ordinairement (lO à 70 /i (0 à 7 lieues) sans 
charge des particuliers au trésor ; mais cette li- changer de chevaux. ( Voir Du Halde, tome H, 
béralité ue fut pas maintenue dans la suite, et p. C8.) 
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toutes les poestes des citës et chasteaus et villes qui leur sont eu- 
touFi Saus ce que bien est voirs que les postes qui sont en 
lieu desvoiable fait, le seigneur, fournir de ses chevaus. 

Or vous laisserons de ces messagiers et de ces poestes que bien 
vous en avons conté et monstre aperteinent la vérité Et vous 
conterons d’une grant bonté que fait, le seigneur, à sa gent deux 
fois l’ah. « 


CHAPITRE XCVin. 

Cotmient le grant Kaan aide à ses gens quant il ont soffrete de blés , 
ou mortalité de leurs bestaus. 

Encor par vérité sachiez que le seigneur envoie ses messages 
par toutes ses terres et régnés et provinces, pour savoir de ses hom- 
mes s’il ont eu domages “ de leur hlez par deffaut de temps % ou 
de tempeste, ou d’autre pestilence ; et cens qui ont eu domage, si 
ne leur fait prendre ’’ nul Ireuage’ celle année. Et encore leur fait 
donner de son blé, à ce que il aient que mengier et que semer'. Et 
certes, ce est grant l)onté de seigneur. Et quant vient l’h’er,' si fait 
aussi veoir à ^ cens (jui ont bestaus '* qui ont ou doumages “, ou par 
mortalité, ou par aucune pestilence. Et ceus' qui auront eu dou- 
niage si ne leur fait donner, celle année, nul treuage, et leur fait 
aussi donner de ses hestes^.Si (pie, en telle maniéré comme vous 
avez oï, aide et soustiens, le seigneur, chascun an, ses hommes (i). 

« Ms. A. — ti Ms. B. 

XCVIII. — Ms. B. dommaige. — Id, Ms. A. prandre, — ® Ms. B. à semer et à 
mengier. Ms, C. pour semer et pour mengier, — - Ms, B. fjesfaidx. Ms. C. bestiaulx, — 

« Mss, B. C. partout ceuir. 

Sauf, — Frai, — *4 Écartés des routes ou voies publigues, 

XCVIII, — * Intempérie des saisons, — * Redevance ou impôt, — ^ Prendre des infor- 
mations près de, — ^ H m heut fait pa^er^ cette anncedà, nul impôt; mais^ au contraire , 
il leur fait donner de ses propres bestiaux, 

XCVIII, — (1) Cette pratique du souverain bilaï-Khaân ; elle a été suivie dès la plus haute 
de la Chine, de venir au secours des populations antiquité, et ressort du principe même du gou- 
dans la détresse, ii'élait pas partintlière à Klmii- vernemenl chinois, dont les souverains sont 



LE LIVRE DE MARC POL. 


342 


CHAPITRE XCIX. 


Comment le grant Kaan a fait plcmter arbres par les voies. 


Encore .sachiez que le seigneur a ordené “ que, par toutes lc»s mes- 
tres voies, que vont li marchant et les messages et toutes autres genz, 
soient planté grans arbres, l’un près de l’autre, à deux ou trois pas; 
si que toutes ces voies sont ainsi faites de moult grans arbres l’un 
près de l’autre, qui se voient moult de loing, à ce que les cheminans 
ne desvoient * de jour ne de nuiz ; car on treuve ces grans arbres 
par les chemins desers, qui sont moult grant confort ’ aus viandans 
qui cheminent ' ; et ce est par toutes les voies que il besoignent (i). 

XCIX. — " Mss. B. C. ordonné, — ^ Ms. C. maistres, — ^ ]>Is. B. à ceulx qui chemi- 
nent, Ms. C. aux marchans qui cheminent, Viandans vient de viator, ou, plutùl^ de Fila- 
}îen viandante^ qui a le même sens. 

XCIX. — * iVe s*€cartent de leur route, — » Secours , etc. Ce mot , que nous avons 
laissé perdre sans le remplacer, est passé dans Tanglais avec le sens qu’il avait dans nos 
vieux écrivains. 


considérés comme les pères et mères du peuple. 
L’histoire chinoise en offre des milliers d’exem- 
ples. 

On lit dans l’ancien Rituel des Tchéou (k. 13, 
fol, 7-8, édit, impériale) ; 

« Les préposés aux secours publics sont char- 
gés des approvisionnements de l’État pour suh- 
venii* aox distributions des bienfaits ordonnés 
par le souverain. »» 

Ces approvisionnements étaient de plusieurs 
sortes : 1® pour nourrir les vieillards et les or- 
phelins ; 2® pour entretenir les visiteurs étrangers; 
3® pour secourir les voyageurs ; pour les cas 
de calamités publiques et de disettes. C’est là 
l’origine de ce grand système d’approvisionne- 
ments, pratiqué de tout temps en Chine, pour 
subvenir aux disettes publiques ; système qui les 
soulage souvent, mais qui ne les prévient pas 
toujours. On ne peut méconnaître, toutefois, la 
grande utilité de ce système, surtout eu Chine, 
où la densité de la population , et la difficulté 
de tirer des approvisionnements de l’étranger, 
ont été jusqu’en ces derniers temps des plus 
grandés. 


Sous le règne de Khoubilaï-Khaân, les |>opu- 
latlons chinoises durent beaucoup souffrir des 
maux de la guerre, qui entraîne toujours avec 
elle tant de calamités. Le conquérant mongol 
dut nécessairement adopter des mesures pour les 
soulager, eu suivant l’usage pratiqué sous les 
précédentes dynasties. Le témoignage qn'en 
donne Marc Pol est conforme à l’histoire, comme 
on le verra aux chapitres suivants. 

XCIX. — (1) D’après les missionnaires qui 
étaient en Chine sons le règne de Khang-hij les 
voies publiques y étaient bien entretenues. «• On 
a grand soin, dit Du Halde, d’unir et d’égaliser 
les chemins... Ces clieminssont d’ordinaire fort 
larges. . . On a pratiqué des passages sur le.s plus 
hautes montagnes, en coupant des rochers, en 
aplanissant le sommet de ces montagnes et en 
comblant les vallées. Il y a de certaines provinces 
où les grands chemins sont comme autant de 
grandes allées, bordées et arbres fort hauts ^ et 
quelques fois renfermées entre deux murt, pour 
empêcher les voyageurs d’entrer dans les champs. 
Dans les grands chemins on trouve , d’espace en 
espace, des lieux de repos. » (T. II, p. 61.) 
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CHAPITRE C. 


Ci devise du vin que les gens de Calai boivent. 


Eiicore sachiez que la greigneur partie des genz du Catai boivent 
un tel vin comme je vous dirai. Il font une boisson ‘ de ris avec 
moult de bonnes espices en telle maniéré et si bien que il vaut miex à 
boivre*” que nul autre vin; car il est moult bon et clair et beau (i). Il 
fait devenir yvre plutost que autre vin, pour ce qu’il est moult chaut. 

Or nous laisserons de ce, et vous conterons d’autre. 

c. — ■ M. c. liCS mss. A. et B. portent poison, — Mss. B. C. il vau(l mieulx à boire. 
— ® Id. .hauU, 


C. — (l) On peut être surpris que Marc Pçl, 
en parlant de la boisson des Chinois, ne fasse 
pas mention de celle que l’on obtient avec le thé, 
44 -* 

tchüy qui était déjà cultivé en Chine long- 
temps avant le célèbre voyageur. A son époque, 
c’étaient les provinces de Kiang^si et du Hou- 
kouàng qui le produisaient en plus grande quan- 
tité. Selon rfiistoire chinoise de la dynastie mon- 
gole {Ynen^sbc, k. 97, fol. 26), ces pro\iores en 
produisaiimt annuellement jusqu’à 13,085,289 
(= 7,843,173 kilogrammes), portant l’es- 
tampille du gouvernement et lui payant un 
droit, comme plusieurs autres objets de con- 
sommation. 

Nous trouvons dans la même Histoire chinoise 
de la dynastie mongole, de Chine l’explication 
de cet oubli apparent de Marc Pol. Les Mongols 


n’étaient pas habitués à l’usage du thé; ils pré- 
féraient leur Koumis, et d’auti'es boissons fer- 
mentées, plus enivrantes que le thé. Aussi s’éta- 
blit-il eu Chine une grande fabrication de ot» 
boissons, qui finirent par produire, par l’impôt, 
un fort revenu au Trésor. (Voir Yuen^sse, k. 94, 
fol. 18 et suiv.). Ce fut TaUthsoûng (Ogodaï- 
Khaàii) qui, le premier, établit cet impôt, lequel 
se maintint naturellement sous ses successeurs. 
Il était perçu chez tous les consommateurs, dans 
tous les déliits publics, soit dans les villes, soit 
sur les graudes routes etc. La 22 * année ichi 
rna /4 (1285), un édit de Khoubilaï-Khaân dis- 
pensa toute la population agricole de l’impôt 
établi sur celle boisson. Voici ce que cet impôt 

sur la boisson : tsiéou , rapportai chaque 

année au Trésor : 


y 

Province centrale 

(de Tchi-li ) .... 


id. 

du Lino-tonng. 

r 

id. 

du Ho-nan .... 

40 

id. 

du Chen^sî , . . 

6 « 

id. 

du Sse-tchouan 

6 « 

id. 

du Kan-sou. . . 

70 

id. 

du Yûn-nàn . . 

8 *» 

id. 

de Kiang-icke. 

9 ^ 

id. 

de Kiang-si . . . 

10 ” 

id. 

de Hou-koiiattg 


Totaux 


50,243 

ting. 

67 

liang. 

l 

tsin. 

2,260 

id. 

11 

id. 

2 

id. 

75,077 

id. 

11 

id. 

5 

id. 

I1J74 

id. 

34 

id. 

4 

id. 

7,590 

id. 

20 

id. 

0 

id. 

2,078 

id. 

35 

id. 

9 
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CHAPITRE CI. 

Comment il ardent les pierres comme feu. 

Il est voir ' que par toute la province du Catai a une maniéré 
de pierres noires qui se cavent des montaignes comme vaine*, 
qui ardent comme bûche*. Et maintiennent miex *■ feu que la bû- 
che ne fait (i). Car, se vous les mettez ou feu la nuit, vous trou- 
verez * au matin le feu ; si qu’elles sont si bonnes que, par toute la 
province, n’ardent autre chose. Bien est voirs ' qu’il ont bûche ^ 
assez ; mais ne Tardent point, pour ce que les pierres vallent miex ’’ 
et coustent moins* que la bûche. 

CI. — « Ms. C. husche, — ^ Mss. B. C. mieufjt, — c Ms. A. trouveras, — ^ Id. mains. 
Ms. C. mainz. 


CL — » FraL — » S‘ extraient des montagnes comme par veines , — ^ De ùusca, b. bois. 


£a portant le Ung à la valeur de 10 iiattg ou 
onces d'ai*gent, on obtient, pour le premier total, 
une somme de 35,188,530 fr. pour produit an-- 
nuel de l’impôt sur les boissons fermentées de neuf 
provinces. Quant au produit de la celle du 
Yùn’’ndnj aucun dictionnaire chinois ne donne la 
valeur du soU, qui était .sans doute une monnaie 
locale. 11 n’est rapporté ici que pour mémoire. 

Il y avait aussi un impôt sur le vinaigre, dont 
le produit annuel est énuméré. Il était beaucoup 
moins productif que le précédent. 

Quant à l’impôt sur le thé, il fut très-variable 
sous la dynastie mongole. On voit dans son bis> 
toire {Yuen-sse, k. 94, fol. 175-18), que la 
18* année tchi^yuen, de Khoubilaï (1281), cet 
impôt s’éleva à la somme de 24,000 tin g, ou 
I,À10,000 fr. En 1286, la recette de cet impôt 
fut de 40,000 ting, ou de 3,000,000 fr. En 
1312, il atteignit le chiffre de 192,866 ting, ou 
14, 464, 950 fr. En 1820, il s’éleva jusqu’à 285,21 1 
iing, ou 21 ,690,825 fr. Ce dernier impôt, comme 
on le voit, suivait une progression très-crôissante, 
tant en raison de l’augmentation de la consomma- 
tion du thè, qu’en raison des droits auxquels il 
était successivement soumis. Il y en avait en pou- 
dre {mo tcUa) et en feuilles {je tcha) . 11 y avait 
des marches de thé où l’on échangeait ce pro- 


duit contre des chevaux des pcuplCvS nomades du 
nord-est, qui en étaient très-amateurs. Sous les 
Soung, qui précédèrent les Mongols, on avait 
aussi établi^ dans les provinces de l’ouest, des 
marchés où l’on échangeait aussi avec les peu- 
plades tibétaines du thé i*onlre des chevaujto , - 
Cl. — (1) Le charbon de pierre^ dont il est idl 
question , se nomme en chiiioi.s chi ihàn, lit lé-» 
râlement : « charbon de pierre »> ; c’est le com- 
bustible que l’on nomme maintenant, dans tout 
le nord-ouest de la (^Ihine, dit le Tcfùng-tseu»^ 
thoung (sub voce thdn), met. On en connaissait 
déjà l’usage en Chine dès avant notre ère ; car 
on lit dans l’Hisloire oflicielle des premiers Han^ 
écrite par riiisturien P^an^kou (qui vivait dans te 
premier siècle de notre ère), à la section 4e la. 
Géographie : « La principauté de Y»>tchang 
produit des pierres qui )>euvent hrûktr et 
font du feu comme du bois. ** 

On voit que le charbon minéral, qui a produit, 
depuis peu, une si grande révolution dans l’in- 
dustrie et la maiine eurupéennes, était connu il y 
a près de deux mille ans en Chine, oô il èsi très- 
abottdaut, surtout dans les province# nord- 
-ouest, où l’on en fait une grande consommation 
^ns les famXles. Mais, jus({u’à ce jouiv ^ 
itois ne l’ont pas appliqué aux grandes industries. 
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CHAPITRE Cil. 


Comment le grant Kmn fait repondre ses blez pour secourre ses gens en temps 

de chierté. 

Sachiez que le seigneur, quant il voit qu'il ont habondance de 
blés* et a grant marchié* se porvoit iP et en fait amasser gran> 
disme quantité par toutes ses provinces, et met en grant maisons % 
et le fait si bien estuier* que il dure bien trois ans ou quatre. Et 
entendez ' que c’est de touz blez forment, orge, mil, ris, panise et 
autres blés ; si que quant il avient que il aient aucune chierté ' 
d’aucun de ces blés ; si en fait traire le seigneur, assez de celui 
dont mestier * le»!r est (i). Et se la mesure se vendoit un besant : 

en. — « Mss. B. C. blez^ — J* Ms. B. s"en pourvoit, — « Ms, A. mesons» — ^ Ms. B. 
pour songnier et garder, mettre dans un étui ^ serrer^ garder, Conf. Fîtalien 

stivare y même sens, — o Ms, B. sachto», — ^ Ms. B, aucune poureté et chierté , — B Ms, C. 
besoing. 


en, — * ^ bon marché, — * Extraire^ 

Cil, — (I) Ce que l’ajiporle ici Marc Poldes 
mesures pns«;s par Khoulùlaï-Khaân, pour sub' 
vetuf à la subsistance du peuple dans les temps 
dts disette, n'était (pie l'application du système 
d'économie politique pratiqué en Chine depuis 
l'époque de la dynastie des Han (202 av. et 220 
après J .-C.), mais qui ne reçut son entier déve- 
loppement que sous celle des (618-905). 
Sous la dynastie mongole , on établit des « Ma- 
gasins communs »,ou puldics, dans les bâtiments 
ée tous les bourgs, où l'on offrait des sacrifices 
à YEtprit de la terre {ché). De plus, ou créa des 
4»ffi(^ publics dans les circonscriptions admi- 
nistratives nommées Ion et fou, avec des fonc- 
tfesiinidrei délégués ('chargés spécialement de re- 
gler le prix des denrées de consommât ion, eu le 
maintenant au taux ordinaire (tch*dng p^ing) 
dans les temps de disette, afin que la population 
ne pût pas en souffrir, et, dans les temps 
iï abondance f pour que la classe agricole ii’eùt 
pas égaleillent h taïuffrir de l’avilissement des 
prix, (ruen-sse, k. 96, fol. 21, vM 
C* année tchi^yuan (1269) qùe Khoabiîaï-KliaAn 
' commença à faire mettre ces <lérnièi*es mesures 


à exécution. Dans les années d'abondance, où 
le 1 iz tombait à vil prix , les magistrats le rele- 
vaient en faisant des approvisionnements pour 
les années de disette; et quand le riz devenait 
cher, les magistrats en faisaient baisser le prix 
en mettant en vente relui qu’ils avaient conservé 
en magasins. (Ib., k. 96, fol. 21, v'*.) 

Ou trouve un exemple frappant de l’avantage 
de ce système dans l’histoire chinoise, sous le 
règne meme de Khoubilaï-Khaâu , et dont Marc 
Pol dut être témoin. Dans la 29* année fc/i/- 
yuan (1292), eu été, à la 6® lune, une grande 
inondation du lleu\e Kiàng ravagea les deux 
provinces qui forment son l>assin (celles de Tché» 
kidng et de Kidng-si). Les greniers de réserve 
vinrent suppléer aux grandes récoltes perdues)^ 
et un édit de Khouhilaï-Khaân dispensa de l’im- 
p(U en nature toutes les terres qui avaient été 
iiiondéffs, et dont le montant s’élevait à « un 
million deux cent cinquante sept mille chi » (ou 
environ 1,257,000 hectolitres). Voir Xi taî kt 
sse nian piao, k. 98, fol. 21 ; SoÜ Tltoûng kïen 
kdttg mots, k. 23, fol, 39. Le même fait se ren- 
contre très-souvent dans l’histoire chinoise. 
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A leur en iiisoit donner quatre, ou tant qu’il en aieél bon mar- 
«1^ <ÿ)mmunal ; et c’est à chascun qui en veut pour son vivre. 

ceste maniéré se pourvoit si^, le grant sire, que ses genz n’en 
pueent avoir chierté Et ce fait il faire par toutes pars, là où il 
a seigneurie; car il en fait tant amasser par chascun lieu, quant il 
ont ^visé 4, que au mesti'er ^ en a chascun tant comme il veut, et 
comme li est bescûngs pour son vivre 

CHAPITRE cm. 

Ci di^ comment le grant Sire» fait charité as poures. 

Et puis que je vous ai conté et dit comment le grant Kaan fait 
grant devise ^ à son pueple de toutes choses touzjours au temps 
de chierté, pour ce que il se pourvoit au temps de grant marchié. 
Or si vous vueil * ore conter comment il fait charité et grant au- 
mosne aus poures'’ de sa cité ' de Cambaluc^ (i). 

^ Ms. Bi m pomreti ne chierté, ^ Cette dernière phrase ne se trouve que dans le 
ips.B. . ' 

^ •-Ma. A, ^ Ms. B. coix poures. Ms. C, au poure peuple, — c g, 

giant cité* — » ^ Ms. A. Cambala, Ms. C. Camùalut, ^ 

, 5 Tftîemeni, — 4 Quand V affaire a été bien examinée et décidée, ^ ^ du besoin, 

(CW. 0 ^ * Partage^ distribution, 

pÀMÜQinÜliB iifiniCAMBttTS Mtm soulageh chaque province pour Tentretisfi de ces phar- 
FBüPLB. macies gratuites et des médecins qui les dirî- 

Air^oaihce des magktfkitttres créées sous les geaient. 

^Itehéàu (diseAt tes Annales mongoles : Vuen-sse, ClII. •— (1) Entre tous les moyens de secoti« 
1c. A6, fol. 22), êtaü le éhef ou Supérieur des rir le peuple dans les temps de famine, disent 
"nSÉMbi (yi ssé), qui amit dans ses attribu* les Annales mongoles k. 96, fol. 24), 

tiens'lâ dËt^tion de radminklrstion de la mé- il U'en est aucun qui soit cèmparahle k celui de. 
decine, etc. Sous lès Mongols , on établit des dohner à ceux qui sont dans la détresse (de faire 
^Ûf/ieinek^de médicament ( ou^harmacies gra- la charité aux malheureux). Sous les Mongols, 
tuites)/ destinées au sot^gètnent du peuple le mode de secourir le peuple était de deux 
(hoéî mtn yd kiUk kottà/t),^Cè fut en 12S7, sous sori^^ • lo premier s'appelait la «remise dci^taxes 
le fègae de Ta (Ogoda^ qiie cdm^ {kioûen mièn) » ; le second se nommait « le don 
mença à établir dans la capitale (K^aubdlik) et db bienfaisance \tchin tkm) )>, lie premier, 
dans dix /on, des offîcines de ce genre, t’ius tard, eomme son nom Tindique, consistait dans la re- 
ily eneut darii chaque circonsériptfon adiAinis- o mise^ souverain, de tout ou partie des 

trative, grandes et petites. Les Annales donnent charge8"j||^ Le second cooptait en des 
le montant de la part contributive annuelle de secours comme du ris, du mil^t, etc., 



CHAPITRE Cin. , 347 

Il est vo&s * que il fait eslire ^ mainte mesnie ** de la ville, qtd 
sont soufTreteus*, et de tel mesnie sont six en un^pstel et dé, tel 

« Ms. B. souffraiteux. — ^ Mas. B. C. Le ms. A, ùstel. , 


> Frai, — ^ Choisie — ^ Ménage f familie» 

it 

donnés aux malheureux par la charité publique 
et privée. Les Annales mongoles (Yuen^sse, k. 96, 
foL 24-33) énumèrent tous les actes publics de 
ce genre qui eurent lieu sous la dynastie mon- 
gole et au nom des souverains ; un volume suf- 
iirait à peine pour les reproduire. On y voit que 
Marc Pol a éié loin d’exagérer les bienfaits de 
cette nature attribués ])ar lui à Khoubilai-Khaàn. 
Ainsi en GO, It^s denrées de subsistances ayant 
éprouvé un déficit^ on rc< ueiilit de l’argent pour 
être distribué à un certain nombre de nécessi- 
teux. En 1261, le gouvernement fit remise des 
charges ou taxes arriérées aux habitants des trois ‘ 
divisions de la capitale ( sf king, pP king, yen 
kingf etc.). Pendant tout le règne de Khoubilaï- 
K!haàu, il n’y a pas une année dans laquelle les 
Annales {lieu cité) ne rapportent des remises 
d’impôts, de taxes , de charges, poui* une cause 
ou pour une autre, aux haiiitants de la capitale 
(^<ïi-fo«), de la résidence impériale d’été 
tott) (Ci à diverses provinces ou départements de 
l’Empire ; et des distributions de secours dans 
les temps de disette ou de calamités publiques. 
Nous croyons pouvoir assurer que l’histoire 
d’aucun souverain et d’aucune dynastie en Eu- 
rope ne pourrait présenter une pareille énumé- 
ration d’actes de générosité et de bienfaisance. 

Les lettn'is âgés, les pauvres, les orphelins, 
ou ceux qui étaient abandonnés, sans asile, rece- 
‘ vaient des secoui*$ du gouvernement de Khou- 
bilal-&haân. En 1260 (selon les Annales de la 
dynastie mongole : Yuen-sse^ k . 96, fol. 28 et suiv. , 
un édit impérial fut rendu portant : « que les 
« lettrés âgés, les orplieliiis, les hommes aban- 
« donnés et sans asile, ainsi que ceux qui étaient 
« mglades et infirmes, qui, tous, dans l’Empire, 

« ne pouvaient .|^s pourvoir à leur subsistance, 

« étaient la population du ciel (tfiién mfâ), la- 
quelle n’était pas blâmable de l’état où elleae 
« trouvait. » Cet édit prescrivait à tous les 
fonctionnaires publics eq esTélpice Be leur don- 
ner s^ours et assistance. Eii îm nouvel 


édit ordonna de donner des médicaments à ceux 
qui étaient malades, et des secours en nature à 
ceux qui étaient dans le besoin. En 1271, il fut 
ordonné d’établir dans chaque loû (grand dé|)ar- 
tement) des maisons d’assistance publique {tsi 
tchoûng youàn ), pour y donner un asile et la 
nourriture aux malheureux, et des secours au 
dehors en combustible. L’année suivante (1272), 
les directeurs de ces établissements n’y autori- 
sèrent plus d’admission ; toutes les distributions 
d’aliments et de combustibles se firent alors dans 
les salles publiques des diverses localités. En 
t282, chaque département (lou) éial>lit un bu- 
reau central d’assistance publique, dans la diree- 
tion duquel l’administration et la comptabilité 
des autres bureaux étaient réunie». 

En 1283, on donna aux orphelins çt aux 
vieillards du quartier méridional de la capitale 
(llfï quartier chinois) des maisons pour y loger 
(fàng ché, ce sont le» hostels dont parle ÜM Po^ 
avec la nourriture et le vêtement. En 1291, on 
distribua ahx femmes veuves pauvyes des véte- 
menU d’hiver et d’été.^En 1292, on distribua 
aussi aux enfants pauvi^s cinq livres par jour 
de combustible. En 1294, on ne fit que des 
distributions de rix et d’étoffes de soje dégère. 
{Yutn^sse, k. 96, fol. 28, v*^.): , vÿî ’ 

Les Annales* mongoles s’étendent finettate très 
au Joug sur toutes les autres distributions, An 
nature et en argent, faites aux populations mrf- 
heitreuses dans la capitale et dans toulealeapx’o* 
vinces de l’Empire. Nous ne pouvons.en donner 
ici la traduction. Nous avons assez fait con- 
naître pour confirmer, sur tous les points, le rédi 
dè Marc Bol, que l’on aurait pu , sans eela, taxef 
d’exagération. Il plutôt resté bien au-dessous 
de la vérité, èomme il l’a dit lui-méme ; Àt il 
fallait peut-être le témoignage irréfragable des 
historiens officiels chinois pour ne laisser désor- 
mms planer anenn doute sur nelui du célèbre 
Vénitien. NoitS pensons que «ceux qui se donne- 
ront la peine de nous lire seront de notre avis. 
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fa1i4t^ )Çt (te td dix *; e| maîm «t plus, si TOmme il sont. Si que c’est 
, enj^mme" un grant nombre de gent. Et à chascune mesnie‘ leur 
fait donner, chascun an, (roument et autres blés, tant qui leur sof- 
fîstVà tout l’an. Et ainsi fait^ touW fois chascun an. Et encore 
plus, que touz ceus qui veulent aler à s’aumosne’ chascun jour 
en sa court, si pevent” avoir un grant pain chaut" pour chasciui, 
et nus " «’y est refusez ; car ainsi l’a ordené ’’ le seigneur ; si que il 
y en vait’ chascun jour plus de trente mille ; et c’est tout l’an par 
chascun jour. Et c’est bien grant bonté de seigneur qui a pitié de 
son poure pueple Et il l’ont à si grant bien que il l’aourent * 
comme dieu. 

' Or vous ai conté et dit de son ordenement ‘ ; si nous partirons 
déjà cité de Cambaluc et enterrons ‘ dedens le Catai pour conter 
vous * des grans choses et riches qui y sont. 

CHAPITRE aV. 

Ci commence de la province de Caiatj et du flun de Pulisangin. 

Et sachiez que le seigneur manda * ledit messire Marc Pol, qui 
tout ce raconte, par "son message(i) en la partie de ponent Et se ^ 

S Le nis, B. ajoute ; et de tel douze^ — ^ Jd, une grant somme et, — » Ms, C. mesgnie, 
,7-1 Ms. B. souffist grandement, — ^ Ms, A. ainssi vait,---^ Ms, C. son aumosne, ■— «» Ms. 

A. pueent, — » Ms, B. un très grant pain chault, — «> Id. nuîz, — P Id. ordonné, — Ms, 
C. va, — *• Mss. B. C. peuple, — s ordonnance. Ms. C4. ordonnement (ordre, dis- 

position; règieineots intérieurs de la cour de Khoubilaî). — i Mss. B.C. errerons, -r* 

« Ms, C. vo^ji conter, ^ 

CIV, — « Mss. A. et B. Le ms. C. pour, 

^ (/adorent, ^ 

CIV. — * Envoya^ La version latine de la S. G. dit; •< Magnus Kaan misît aoib^iato» 
rein dominum Marcuin versus ponentem. •* — ^ Fers l'occident, 

CIV.- — ( 1 ) Marc Pol, après avoir décrit ce mss., que ce stn’ait le Rapfiort même, fait par 
qu'il avait observé lians la capitale de l'Empire Marc Pol au grand Kitaân, de retour de sa mi^ 
mongol de Chiot, et 1 la cour de Khoubilaî* ston dans les provinces sud-ouest de la Chlnk 
Khaân à laquelle SI était attaché, commence la au Tibet et dans le royaume de Mien (doül à 
description dit la Ctàiie proprement dite dans avait gardé sans doute une copm)» qui est 

la parcourut , en allant et eK re- duit ici dans son Livre, avec les modifications 
venoSl’ des misiioiis Ii^ntaines que Khoubilaî- nécessitées |)ar le caractère et le dessein ded^ou- 
Khaân ^ eonfia à‘ pltasieurs reprises^, Il para!- vrage. Cest au surplus la convîctionqui viendra * 
traita d'apiés les teni^dl^ii^xpl^imci^ a Tcsprit de lotrtes les personnes qui linnit «H 



CHAPITRE CIV. 

parti de Cambaluc, et ala bien quatre* moys" de joumée^ vei^ po- 
nent. Et, pour ce, vous conterai tout ce que il vit en celle voie, 
alant et tournoiant 

Quant l’eu se part de la cité ‘de Cambaluc et Ten a chevauchie 
.X. milles, si treuve l’en un moult grah flun * qui est appeliez Pou- 
lisanghins (2), lequel flun vait à la mer occeane'*, en quoy vait plu- 

*».Xie ms, B. trois mois, — ® Ms. C. retournant, — Ms. B. Le nis. A. osuinné. 


3 Fleuve, lie flumeu, 

tentivenient Marc Pol, que son ouvrage n*a pas 
dû être rédigé seulement de mémoire* mais d’a- 
près des documents composés sur Itîs lieux, et 
surtout, 1er Rapports que, pour satisfaire la cu- 
riosité du grand Khaàii (Vf u p. 25, n. 3) il dut 
rédiger avec soin au retour de ses diverses mis- 
sions. C’est ce qui donne à son livre, sur beau- 
coup de points, un caractère en quelque sorte 
officiel, les [larties étrangères à la personne et à 
1«T cour do Khouhtlaï-Kliaûn ayant été rédigées 
pour ce souverain a> ide de connaissances, et qui 
avait à sa cour tics personnes capables d’en rele- 
ver les ernnirs si If arc Pol en avait commis. 

(2) « Trois chemins, dit Rachid-ed-din (/o«r- 
nal asiatique, t. Il, p, 348) conduisent de la ré- 
sidence d’ht>er {Taï*tou — Pékin g) jusqu’ici 
(Kaî^pîng-fou , la résidence d’été) j l’iin est la 
route de chasse , réservée aux ambassadeurs 
seuls; le second va vere la ville de Djoudjou 

{Tso-tchéou) et suit les bords du San- 

ghîn , qui produisent une grande quantité de 
raisins çt de Ünils. >» 

Celte rivière qui est ici uomince : Sanghin , 
est un des noms de la rivière Lou-kèou, Young- 
ting, etc.," sur laquelle se trouvait construit le 
pont qtlte Pol iiomme Poulisangin, d’un 

nw>t composé persan : J|^ poul qui veut dire 
pont (en comp. poul-i) et de sang, 

^pierre; c’est'^-dire pont de pierres; ce qui a fait 
llOl^mer depms la rivière Sang-kan, 

l^ÿ^prande Géographie impériale de la Chine 
(als« tksing i tiioung tchl, k. 6, fol. 9-10, édit, de 
lT44>féeril ce pont de la manière suivante : 

«l40ü KKOU lUHiA^O » pont de Lou-kéou ». Ce 
pont situé sur la rivière de Lou-kéou (nom- 
mée, Sàng-kan, ou des mùnars}« à 30 Ü au 


sud-ouest de la ville cantonale Yuen-ping, On 
lit dans Thisloire des Kin (la dynastie d’Or, 
dont il sera bientôt question), Section des rhiè- 
res et des marais, que la 29® année taî-ting 
(1189) la rhière de Lou-kéon devint commo 
torrent rapide en inondant ses rivages* Omor- 
donrka d’y construire un pont en pierres, qui fut 
achevé en 1192, et on le nomma le pont 
plus avantageux. On lit dans l’histoire des JYuen 
(ou Mongols) que dans l’année 1317, on établit 
sur ce pont une « inspection des passants (un 
péage). 11 fut réparé eu 1444, sous la dynastie 
des Ming, 

« Sa longueur est d’environ 200 pou et plus ' 
(environ 3(>G m.). Les parapets eu balustrades 
sont sculptés en forme de figures de lions {ssé- 
hing). Chaque matin, l’éclat des vagues reflète 
l’image du croissant de la lune. Ën de.ssus et au- 
dessous de ce pout la rivière est tellement agi- 
tée que le mouvement des vagues se fait sentir 
jusqu’à la capitale... 

«« La première aimée Khan g ht (16ô2) le tré- 
sor impérial fit restaurer les piles de ce pont, et 
il y eut de nouveau un péage établi. Peu de 
temps après, le sous-préfet de Tarrondissement 
s’en servit pour arrêter les voleurs qui prenaient 
cette route occidentale. » 

La même géographie , en décrivant le cours 
delà rivière Lou-kéou (k. 4, fol. 3), dit que le 
Young-ting hd, ou la «« rivière Youngmting » 
sous lequel elle est portée dans la Géographie en 
queslion, au nombre des fleuves et rivières du 
département de Chuu-thienéfau ou Pé-kiu^f 
n’est que le Sang-kaadid, la rivière ÉêHÊgpgdn, 
laquelle ou a donné êucoe$siveu|ent , et lÉpii 
sou parGourS| différents nox^., entrÿ autw çelui 
àt,J*iedu4trhd (k* 4 , v.^if » la rivière cris- 



'■ LE POL. - . ■ 

' '' r ‘ 'rf ' '«b',- ’ - - * 

nittcdliaa^ %vèc leur «oarawàâises-, de^s ce flün. « y a 

> ia 0 iâf|>eaapon$;*' 4e pie^ ieuMÉI^pou en y a de si beatè» 

JSt ert fait. 11 est cei^ pasy et' ctedè' a hiut} 

cà^ * pev^ ' àier d^fts àix hotnWcs^ cheval de- iront. Il y a 
.‘sxüiji; àrehés et .xxiüj. mouUns en l’yaüa '; etost tout de nuu4»e 
his ^ moult beaüs’ et bien fait et bien assis. Il y a de cbascune part 
dii'^pont jpar dessus, un mur de tables de marbre et de coulom- 
bes .^âinsi. fait. U a au chief une coulombe de marbre, et de^us *' 

•i» , ’ ' 

« Ifb* B« beaux ponts, — ^ Ms. C. large^ Lè et lez viennent de iatus, ^^i Ms, A. ^uat, 

paemi, — » Ms. C. aigue, — i Ms. A. biaus, — ^ Mss. A. B. elessus^ 

4 tendré, — 5 chaque côté du pont. — ^ Colonnes. 

talUne vy ée Hoéndto, « nvière trouble » comme (ou les (larapets) ont cent quassiite côlonnes, 
ùirla noomievnigairemeiit, disent les rédacteurs* soixante et dix de chaque côté. Ëlks soniéloi- 
€*ei^ donc à tort que le P, Magaillans {Nouvelles gnées Tune de Tautre d’un pas et demt^ et séparées 
Jtêiidûns de là, Chine , trad. franç., Paris^ Bar- j>ar des cartouches faits d’une îicUe pktre 
hîü, p. lô) dit que Marc Pol s’est trompé, marbre ou Ton a ciselé diverses sortes de Heurs, 
en dÿç^yaht un pont placé sur le Pouli Sangan^ de feuillages, d'oiseaux et d’autres anhnaux $ te 
nom *^6 le$ Tartares de l’ouest donmumit au qi^ forme un ouvrage aussi magnifique qifü «si 

> ou « rivmre trouble » , lorsqu'ils étaient parfait et admiraiile. A Teutrée Au pont, qui 
inaitres de la Chmé, iequel pont n’a que treize regarde l’orient, il y a de part et #aatrè deux 
arcades, ou lieu de vingt^quatre, etc. <i Ce qui, beaux piédestaux fort élevés avec des tables de 
<.a|oute«t*il, a fait tomber Marc Polo dans ces marbre au-dessus, sur lesquels sont deux lions 
meurs, e$t que, trois lieues plus loin, vers l’ouest d’une grandeur extraordinaire, et faits en la 
iLjr a une autre rivière et un autre pont de vingt- manière que les Chinois les représentent. Entre 

* .quÿdçé^ ariüuies.. Les cinq du milieu sont faites les jambes de ces lions, sur leur dos, sur leurs 
en vdùte î les autres sont j^ates et couvertes de cotés, et sur leur poitrine, on a taillé dans la 
fort longues et fort larges tables de marbre, tou- même pierre de marbre, avec une beauté et une 
tes fort bien travaillées et taillées en lignes droi- délicatesse surprenantes, quantité de lionceaux, 
tes. Au wbeu de ce pont on voit les colonnes dont les uns se pendent aux lions, les autres sau- 
doiilÿpœ^le Marc Pol dans sa description. La ri- tent, et les antres montent ou Ae^niéepl. A 
vîèreyapp^ Cieù (lisez lAéou) li /«/, ou « ri- l’autre bout, du côté de roccident, on voit aussi 
10 ^ de Verre », parce qu’elle est claire, paisi- sur deux grands pièlestaux deux eidants de 
bje na^gable ; et toisi , je croîs que cet meme marbre, travaillés avec autant d’art et de 
au^toîtr trompé , qn confondant lés deux perfection que les lions. » 
ponts. (On A vit que, selon la grande Géographie 11 y a bien actuellement un pont sur la « lirière . 
impérial^ ^ la Ghine, la rivière de Sangdkan, de cristal » LiéoudM, qui est tti| des qMqefits 
LoMrêe^f tieàiidif « rivière de cristal », est la du Young-tingdw ; mais tout èé q^Heii esidit 
méne/iâm le et jfes lieux). 1^ premier dans la grande Géographie fcé* t(f), 

est le plus beau àe la Ëhtne/ et peut-être du c'est qu’il est situé à 40 /î aniUidi Aela vilié 
^ihonde, rexéellence de ^ câitonale nommée Liangdiangl ei^oela Aifi* an-^ 

l^uvr^è, que p^ îa maiêre dont il est frit. H née kîa-thsing dm Ming (tfiéAj ^ 

eri tput dé marbre blanc tl^ès*^ ei uMuett tra^ nouVeau reennstruit. Le dritc 

vriUé et (Timf arcMtectttre |»airfiuri| lea^ebords le pont acturi de ..x ^ , * 




'âÊSSâèli^' 


cà^ém^ 

^ , ,*» «elÉÈôifW*' cdttiiiie Ta ipiiemiere Tl fet de 
ftlApe» si W clos de tables de marbré bis?^ 

' «a l’yawe. Et aiaai Ta • de Iwjc eutdonc PU^ ' 
at'd'jfdli'lé’i ohr<]uoi c’est une moult belle chose à* veoi^f^ w' 
conté de ce beau pont; si voua diina;i 
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« Af 



fjF^ ““"■ **•*• •’fotHs et matas. -<- ■> M». C. 14» aw.f«;)^fU|»)V 
-^m,C.paifi - »Kr.., 


i < 


, -t ’■’ , 



.k* 


: «yémt MJ^st et son chapittnu formes, tun et ^autr^ ^ a „ 

Heàdt ^ édttstiwks âe marbre gns vont ttme colorpte à l'ttutre, 

^ ^ î* ' "'■■ 

I^J^WttHM-quabîe <l«cnt par Miiré¥ol U gnHj;ure ^ fepr^sen^ i$ 
liou-keou kfuao (\oirIa arches, dont les trois dk 
2 ^h|pag;^i1>)4aiis la grande « Géographie d*une grosse tèl© de Chiidn^^ lc| pan^ÿeUlVlIt ^ 
4i^à prMtlret^^4* Tcht-H, » intitulée : Kt fou de chaque côte qnatorze hjises do col|nd 9 | ; 
thoung (cm (20 vol. în-foh, publiés la 21* aonée portant des lions âccvoopii (vo^ 


de tâaajf^jvtt 1682 ; V. Ktonaa, I, fol. 2..3}. Lmn ehtnou de le Biblietltê^Sa 
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SECONDE PARTIE. 




LE LITRE 

DE MARC POL, 

CITOYEN DE VENISE. 


CHAPITRE CV. 

Ci devise de la grant cité de Giugiu. 

Quant l’en se part de ce pont et l’en a chevanchie trente milles 
par ponent , trouvant toutesvoies belles herbergeries ' pour les 
viandes * et belles vingnes*, et beaus'’ jardins et beaus champs, et 
belles fontaines; adonc treuve l’en une cité qui a nom Ciugiu (i) , 


CV, — “ Ms. C. vignes, — ■ Ms. A. biaus. 


CV. — * Hôtellerie, — * Ln noiuritnre. 


OV. — (1) La ville dout il esl ici question est 

celle de Tvho^tcUeou (ou selon la 

prononciation adouciedes Mongols : Ojo-ôchcou), 
qui fut élevée au rang de /ou, \illc de premier 
ordj’e, en 1236, sous Ogodaï; eu 12G3, sous 
Khoubilai, elle redevint ville de second ordre, et 
appartint au loti (1*** division) de Tah*ou, la ca- 
pitale. Elle est placée par la grande Géographie 
impériale à 140 ii (environ 14 lieues de 20 au 
degré de 78 kilom.}^ au sud-ouest de la ville 
cbef-lieu du départemeuti ou Pé-ktng, Ce n'est 
plue aujourd'hui qu'un chef-lieu d'arrondis- 
sement; sous les Mongols, en 123G, elle fut 
élevée au rang de chef- lieu d’un loü ou grand 
déponmneutdecenom: mais, eu 12C3i ellere* 


devint \ille de secoud ordre, et lit partie du loti 
ou département de Taî-tou, In capitale. Elle 
devait donc avoir l'importance que lui donne 
Marc Pol. 

Elle est également située à la distance vouluede 
Khan-baligh ou Pé-king, car Marc Pol a compté 

10 milles, de cette dennère ville au pont de Pon^ 

11 sanglàHf et 30 milles, de ce pont à Giugiu 
(prononcez à l'italienne : Djeou^iljeou) ou Teko^ 
tcheou, ce qui, d'après l’évaluation du mille vé- 
nitien à 1,856 m., donnerait, pour 40 milles, 
environ 75 kilomètres. La différence est insigni- 
fiante ; elle peut très-vraisemblablement ne con- 
sister que dans l’évaluation du U chinois, qui a 
été, et est encore compté de différentes gran- 
deurs* 



m ts uffm DB MAïic m. 

gimt «t belktHSi y a uMiintes d^baiis*; at les gem y viviiaf éè éllÊ0" 
oluuMÜse et d'aot. 11 labourent^ draps de soye et d’or et «seçdiéi* 
moult beaus. £t si y <a maintes berbai^e^es pour les chenunatil.' 
£t quant l’âa est partit de celle cit4 et en t ehevauchie une niUle^t 
^st trouve l’en deux voies dont Tune vait à ponent*, Vautne à -^e- 
loc Celle Mu ponent est du Catay, et celle du sieloc vait vers la 
province duMan 2 i(a). Et l’en chevauche' dix journées vers ponent 
par la province du Catay, et toutes fois trouvant cités etchasteaus 
et mains beaus casaus^ de grans marcheandises et de grans * ars, et 
bmius champs et belles vingnes et privées genz?. Mais pour ce 
qu’il n’y a chose qui à conter face , ne vous en dirai ore riens. Si 
vous conterai d’un royaume qui Taianfu'est appeliez. 

CHAPITRE CVI. 

Ci devise du royaume de Taianfu. 

Quant l’en a chevauchie ces dix journées partant de la cité de 
Git^iu, si comme je vous ai dit, sise treuve l’en en un royaume qui 
est appelés Taianfu. Et est cbief de la province, cette cité où nous 
venismes qui aussi a nom Taianfu ( i ), laquelle est moult grant 

« Le ms, C. ajoute : de ydres (d’îdolâlres). — ** Ms. B. cendaux ; étoffe dans laquelle la 
soie entre pour moitié. — ® Mss. B. C. une iteue, — ^ Mss. A, B. et C. Si qmn^fen a 

ckwauehie, — % Ms, A. biaus, . ,, 



k ^ 

^ S«dM>^uêni, — 4 jiu cùuchwU, — ^ midi; de Kitalien sirocco^ vent du midi, ^ ' 
^ VilUtges^ hmrgs. — 7 Des gem de service^ • domestkod liomines » (vers, lat }, ^ 

Wh — » rinmes. 


{%) Par les dénomiiiatioiis de Caiajr et de 
Manzi^ Mare Pol désigne les deux divisions de 
la dune : Tune s^tentrionale (le Catay}» plu- 
siem fois conquise par les peuples tartares (les 
iCAf-M» les Ain» etc.)^ et Tautre^ snéridionale, 
qui constitua TEmptre des détruit |Mr 

&hoid>ila! le ModngJià m formait en 

partie la limite séparative, üàicore aujourdliui 
même la grande roule qui conduit de la capitale 
daps les ddféieutes provinces de TEmpire |e 
.partage près de Tefio^tcfuuu; Titiie se^diti^ 


tt 

au sud» vers le et i*autre se dirige à 

Touest» par la jirovince du Chûn^si, e| 4^ là dans 
la partie occidentale <te la Chine» dl vers le TU» 
het. C’est cette deinièi^ route que ;itra prendre 
Marc Pol. ^ 

cvi. - (*) Jit 

(iat. 8Î* 53’ 30”; long. E. 1 10* 18'), Mliiii à 
1300 Ü de Pf^ieg. CeA anjouid’toi le dbef; 
lieu du déiMurtcfflent de e« nom et ami éi lu 
■ptvüfm du CAde-i/^l’Ocddeat daai«ui||i|l4^ 
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citié et belle. Et si fait on grans marchandises et grans ars ; car en 
ceste àté ^ fait g^ant quantité de harnob qui ont grant besoing à 
l’ost ^ du seigneur,. Et y a moult de vingnes * moult belles, dequoy 
il ' ont vin à grant habondance. Car en toute la province du Catay 
ne naist ^ vin, fors que en celle seulement. [Et de ceste cité l’en va 
par toute la province. 11 ont encore grant quantité de soie, car il 
ont mouriers et vers ^ qui la font en grant habondance ”.] 

Et de ceste cité de Taianfu, si chevauche par ponent sept jour- 
nées' par moult belles contrées là où l’en treuve villes et chas- 
teaus' assez, où l’en fait grans marchandises et pluseurs ars*. Et 
issent * de ceste contrée plusieurs grans marchans qui vont en 

CVI. — • Ms, C. iH^nes» — ^ Ms. A. vait. Ms* C. croisi, — Ces dernières phrases 
entre crochets ne se trouvent que dans le ms. C. — Ms. A. vij.jornées, — « Id, chas- 
tiaus, 

* Année^ — ^ Mâriers et vers à soie» — - 4 j,rts industriels» — • ^ Partent, 


dont la population était * en 1812 , de 14 mil- 
lions d'habitants. Cette ville est sittiée , selon la 
grande Géographie iiu{Hb'iale (K. fol. I), à 
1200 U de la capitale. La province dont elle est 
ie chef-lieu formait sous les Tcheon (1134-200 
av. J.-C.) le royaume de. Thâng^ ensuite celui de 
Tein, Sous les Han (201 av. J.-C..), elle devint 
royaume de Weî, Plus tant (en 178 av. J.-C.), ce 
fut le Royaume de Thai-yuvn ; rétluile ensuite eu 
principauté du même nom, elle redevint royaume, 
sous les 7V/« (205-4 10). L’empereur Mîng-ù des 
Thdng y établit sa cour en 723 de notre ère, et 
en 742, il lui donna le nom de Pé^king^ u capitale 
du Nord. »> Aprèsde nombreuses vicis.situdes, Thaï- 
yuan-fou devint le chef-lieu des forces militaii'ea 
de la dynastie. Kin^ détruite par les Mongols. Kn 
1216, la onzième anneæ du règne deÜchingbis- 
Khaàn, That-yuan-Jou fut érigée en /où, for- 
mant le chef-lieu de, radministration des con- 
quêtes mongoles dans les provinces occidentales 
de la Chine. En 1305, ou changea son nom en 
celui de Ki-ning pour le. rattacher à la province 
du Chan-sî; mais avant, c’était un toù cpù dé- 
pendait de la province centrale de Pê-king. Sa 
population était de 75,404 familles, et de 
155,321 bouches ou persoime.s soumises à la ca- 
pitation* (Tuen-sse, k, 68, fol, 31.) 


« Les mines de fer du département de Thai- 
ynan>fu» dit Klaproth (Journal asiatique^ février 
1828, p. 09), sont encore aujourd’hui les plus 
riches de la Chine ; on y faCjOime très-bien ce 
métal , principalement à Taî-yuan même , et 
dans la petite ville de Siu keou Itta/i ; leurs ha- 
bitants fabriquent des sabres, des poignards, des 
couteaux, des ciseaux et des briquets, qui se 
vendent dans tout le nord de la Chine et en 
Mongolie. Le vin de raisin de Tai^yuaufou était 
déjà célèbre du temps des Thang (du septième 
au neuvième siècle) , car la dej»cription géogra- 
phique de l’Empire sous celte dynastie dit que 
ce vin était envoyé en tribut à la cour des em- 
pereurs. St)us la dynastie mongole , l’usage du 
vin de raisins se répandit beaucoup ; on le pré- 
féra au vin de grains, parce que, à un goût plus 
agréable, il joigïiait la propriété de se conserver 
un grand nombre d’années; on le mettait dans 
de grandes jarres que l’on enterrait. L’histoire 
chinoise rapporte qu’en 1296 un grand de la 
cour de Pe-king fit à ses frais clore de murs les 
vigm»bles des départements de Taî-yuan et de 
Phing-yang. Ce fut le fondateur de la dynastie 
des Ming qui accepta, pour la dernière fois, eu 
1373, le vin de Taî-yuan; il défendit qu’à l’a- 
venir on lui en présentât davantage. » 

23 
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l^n<le, et pa* autres paisf fais^t leur màrchèandise et leur proufit^ 
^ quant on a chevauchie ces sept * joui^ées adonc si treuve l’en 
une cité qui a nom Pianfu (a), qui moult est grant citez et degrant 
vaillance; en laquelle a marchans assez qui vivent d’art® et de 
marchandise. Et si font soie en grant habondance". 

Or. vous lairons de ce, et vous conterons d’une grant cité qui 
a nom Cacianfu. Mais tout avant vous conterons du noble chastel 
que l’en appelle Taïcin ‘ (3). 

* Ms. B, pourJU. Ms. C. proaffit. — 5 Ms. A. x journées. — Cette phrase manque 
dans le ms. B. — » Ms. A. CaicuL Ms, B. Cata)\ Ms. C. Taicuy^ 


® DUndustrie» 

(2) , p^tng-yatig fait, (Lat. 

86® 06' 00" ; long. E., 109® 13' 00"). Cette 
ville, aujourd’hui encore chef-lieu d’un départe- 
ment de la province de Chan^si , est située à 
1800 a de Pé-king, Ce fut là, selon les histo- 
riens chinois, que Yao et Chim (2337-2285 
av. J.-C.) établirent le siège de leur empire. 
Son territoire fut à plusieurs époques celui de la 
principauté de Ho^thoûng ( « l’Orient du fleuve 
jaune » ) ; et sous les Tçin (265-420), il reçut le 
nom de « Principauté de P^ing^ydng ; >* sous les 
Soung et les Kin (960-1226) , ce fut le départe- 
ment du même nom. 11 porta celui de P^ing- 
yuan loû sous les Mongols, jusqu’à l’année 1305, 
époque à laquelle ce nom fut changé en celui de 
Tcin-nîng loû. C’est donc à tort que M. AM 
Bémusat (Nouveaux Mélanges asiatiques, t. I , 
pu 391), en rendant compte de l’édition anglaise 
de Marc Pol donnée par Marsden, objecte , con- 
tre l’identiflcation de Pianfu avec P^ing-yàng- 
fou, <* que ce nom ne lui fut donné que sous la 
dynastie des Ming^ cent cinquante ans après le 
temps où Marc Pol put la vbiter. v « Il en est de 
même, ajoute-t-il, pour Taînfu, car, au temps 
des Mongols , il y avait 700 ans que cette ville 
ne portait plus le nom de Tai^youan, et elle ne 
le reprit que sous la dynastie des Ming, » 
M. Uémusat a été induit en erreur ; les Annales 
mongoles (Yuen-sse, k, 58, f® 81), et le Tal^ 
ihsing i ihoung^teki, (k. 72 et 74), établissent le 
contraire, ainsi que nous l’avons rapporté ci* 


dessus. Ces deux villes portaient précisément les' 
noms de Tdï-yttén fou et de P*tng-ydng fdU du- 
rant le séjour de Marc Pol en Chine ; et ces 
noms ne furent changés qu’en 1305, quatorze 
ans après son départ. C’est pour que l’on ne 
puisse pas nous opposer q cet égard ropiuion du 
savant professeur que nous avons cru devoir la 
rappeler ici, en citant les autorités offlcielles 
chinoises. 

La prononciation Pianfu, pour P*lng-yang» 
fou est encoi'e aujourd’hui la prononciation de 
Pé-klng, que suivait Marc Pol, et dans laquelle 
un grand nombre de Anales des mots sont suppri- 
mées pour contracter le mot com{)osé. Loin donc 
que Marc Pol, dans la plupart des cas, altère les 
noms d’hommes et de lieux qu’il cite, il les 
reproduit exactement comme il les a entendu 
prononcer. C’est une preuve de plus de l’exacti- 
tude et de la sincérité de notre voyageur. 

(3) Le texte italien de Bamusio est le seul, si 
nous ne noiLS trompons, qui porte Taighin au 
lieu de Caicui, qui est la leçon fautive passée 
dans les autres textes et versions par la faute des 
copistes, lesquels ont confondu le T initial avec 
le C, dont la ressemblance est très-grande dans 
récriture gothique, et le trait oblique de 1’/, dans 
la même écriture, aura été déplacé. Aussi n’a- 
vons-nous pas hésité à restituer à notre texte la 
leçon de Taîcin, prononcé à l’italienne TaJh 
tchin^ qui représente fort liien la prononciation 

adoucie de Pé^king, du nom chinois 
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CHAPITRE CVIl. 

Ci dût du ehmtiau de Catay. 

Et quant l’en est parti de Pianfu, si chevauche l’en par ponent 
deux journées ; adonc treuve l’en le noble chasteau ‘ de Catay 
lequel fist faire jadis un roys de celle contrée, que l’en clamoit : 
« le roy d’Or »“(»)» ouquel chastel a un * moult grant palais et bel. 


CVII. •— * Ms. B. Ms, A, chastiau, — ^ Ms. C. Cmcuy, — ® Mss. A. B. C. ^oc ou 
partout:, ce qui est certainement une faute de copistes. Le texte de la S. G. porte 
Uor» L*ancieiinc version italienne de la Crusca : Dor, — ^ Ms. C. 


TaUkfùng (prononcé à Pé^kîug : Tai-tching)^ 
qui est celui d’un fort de ce nom, « situé, selon 
ta grande. Géographie impériale ( Taï thsing i 
ihtmng tchi^ k. 83, fol. 16), sur le côté occi- 
dental du Hocng-hâ^ ou « Fleuve jaune n , à 
l’occident de la ville cantonale de Young-thst, 
Les uns le nomment encore lui tçw kouaft, « le 
passage lurüûé de IJn-tàn ; »» les autres Hv 
koudn, « le passage fortifié du fleuve ». Il est 
comme à cheval sur le territoire de la province 
du Chen-si, « ('.e fort portait ancicmicmeiit , et 
porte encore actiieilcraenl , le nom de P*on- 
isin; mais l’an 1(111 de notre ère , sous la dy- 
nastie des Soung, ce nom fut changé en celui de 
Tai-khing koudn , « passage fortifié de Tni- 
khing «. Sous le règne de la dynastie des 
Sonngy on y avait établi le premier (ou le plus 
avancé) des signaux de feu ; mais les troupes de 
Kùi (ou de la dynastie d’Or) ayant épié le mo- 
ment favorable pour s’introduire dans le pas- 
sage, traversèrent le fleuve et s’emparèrent du 
fort, que Ton nomme aujourd’hui P*ou-tsm. 

tt Dans l’année 1328, sous le règne de la dy- 
nastie mongole qui avait détruit celle des Kin ou 
d’Or, le chef militaire (hùtg^tltd'i) de la province 
du Chetfsi, Yesien Tiemour, partit du fort de 
Taï-kfting, Iravei-sa le Hoang-ho ou le « fleuve 
Jaune » (le Caramoran de Marc Pol, mot mongol 
signifiant le n fleuve Noir»), et entra dans la 
ville départementale de ffo^tchoung fou* » 

La grande Géographie impériale de la Chine, 
d’où les détails qui précèdent sont tirés, ne 
donne pas d’autres renseignements sur le fort de 


TaUkhing ou Taï-teking, On y voit toutefois 
que ce fort avait, sous les Mongols, une assez 
grande importance, puisque le commandant ini- 
iilaire de la province du Chen^si, le prince JLc- 
sien Tiemour y séjournait, et que c’est de ce fort 
qu’il partit en 1328, à la tête de ses troupes, 
pour aller coml>attre Yen Témour, un autre 
prince mongol , qui s’était déclaré pour Tou- 
Temour à la mort de l’empereur Taî-ting, On y 
voit aussi que le prince mongol , de même que 
Marc Pol, en quittant le fort de Taî-khtng^ tra- 
versa le Hodng-hô pour se rendre à la ville dé- 
partementale de üo-tchoimg-fou ; ce qui doit 
fain* supposer que Marc Pol avait dû traverser 
une première fois le fleuve Jaune pour se rendre 
de PUng-ydttg-/on à TaîMîng, L’emplace- 
ment de ce fort n’est indiqué dans aucune des 
cartes chinoivses que nous possédons. Klaprolh 
(Journal asiat,^ année 1828, t. I, p. 102) pré- 
tend que Marc Pol a commis une erreur de mé- 
moire, en disant qu’il arrixa de Tahcin à Ca- 
cion-fu , tandis que c’est le contraire qui dut 
avoir lieu. Nous croyons que ce n’est pas Marc 
Poï qui est ici dans l’erreur. Toutefois l’empla* 
cernent du fort eu question n’est pas pour nous 
bien déterminé , les cartes chinoises que nous 
avons pu consulter ne doimant pas cet emplace- 
ment. 

CVIl. — (1) Eu clùuois, Ktn 

Wang y « Roi d’or », ou « Roi de la dynastie 
d’Or » ; en mongol, Altoun khan ; c’est cette 
demièi’e dénomination qui a été adoptée par les 
liistoriens musulmans pour désigner les princes 
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Et y a. une grant sale où sont pourtrait toux les roys qui furent 
anciennement en celle province; et est paint à or et de moult 
d’autre belle painture'. Et est moult belle chose a veoir^ Et tout 
ce avoit fait faire chascuii roy qui regnoit en celle province l’un 
apres l’autre. 

Or vous conterons une belle nouvelle qui avint entre ce roy d’Or 
et Prestre Jehan (a), selonc ce que la gent* de celui chasteau ra- 
content. 

Il fu voirs selonc ce qu’il distrent que celui roy d’Or' ot ^ guerre 
contre Prestre Jehan. Mais il estoit en si fort lieu que Prestre Jehan 
ne povoit aler sus lui, ne lui nuire ; de quoi il avoit grant ire. Or 
avint que il s’assauiblereni .xvij. valiez de la court Prestre .Tehan, 
et li * distrent que, se il vouloit, qu’il li ‘ apporteroienl le roy d’Or 
tout vif. Et, il respondi qu’il le vouloit moult volenliers , et qu'il 
leur en saura ^ moult grant gré, se il le font ainssi. 

« Ms. B. de moult de belles autres paintures» — ^ Celle phrase manque tian» le ms. B, 
— Ç Ms. B. les gens, — ** Ms. B. milliers. Ms. C. variez (jeunes gens de qualité). — * 

* Ms. B. C. luK — i Ms, B. saurait, 

CVII, — * Frai, — ^ Dirent, — ^ Eut, 

de cette dynastie, dont les jKJssessions s’éleii- dessus, un éditeur de deux lédactions italiennes 
daient au nord de la grande muraille et sur plu- de Marc Pol, le comte Baldelii Boni, fait celle 
sieurs provinces du nord-ouest de la Cliiiie : remarque ( // Mii'wue di Marco Polo, t. 1, 
le Chan-loung, le Ho-aân , le Pé-tchi-U , le p. 98) : u II Codice Pucciano (cartaceo del se- 
Cfta/hsi, et plusieurs villes du Kidng-nàn et du rolo XIV), dire : lo tjualc (caslet)o) fe fare 
Clten-si, Elle commença en 1115 et finit en ■ laddis, unoPe.Ln soeejadd's che significa già 
1234, lors de la conquête des Mongols. lut tempo, e che è pi-ctia frattcesc, dimostra 

Marc Pol introduit encoi’e ici, au milieu de sa sempre più che il Milioiie <li Marco ï>ü1o fu det* 
narration, un de ces épisodes destinés par lui à tato in francese^ et che il tiM*»f‘nllore del Ctidirc 
soulager fat tenlion de ses lecteurs. C*est un de Pucciano, ritocco la versione. sulF originale 
res récits légendaires, dont le fond peut être francese, » Caria JiV.sl plus maiiitenaril douteux, 
hi.storique, mais dont ü est difGcile assez souvent Le texte français [mhlié par la Société de 
de reconnaître Torigine Nous ne l’avons pas Géographie de Paris est fautif en cet endroit 
trouvé mentionné dans ThistOire des Kin. comme en beaucoup d’autres. 11 porte ; «c Ët 

Quant au château de Takin (ou Taî khing) quant Peu se part de Pianfu, et il ala por ponent 
« lequel fcst faire jadis un roys de celle contrée deus joroée, adonc treuve Peu un hiatis castel 
« que Pon clamoit le Roi dOr^ » on n’y trouve qui est apellés Cacian/n^ etc. , « confondant 
plus les portraits des rois qui furent en cette ainsi le fort de Taicin avec la ville dont il est 
province, comme le dit Marc Pol; du moins la parlé plus loin. 

grande Géographie chinoise déjà citée n’en fait (2) On peut voir sur le Prestre Jehan,e^\i était 
pas mention. le Khan de la triliu mongole des Kéraïtes, ce qui 

A propos de la phrase de notre texte citée ci- en a été dit ci-devant, p 173 et suivantes. 
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Et quant ilorent^ le congie de Preslre Jehan leur seigneur “ si se 
pâtirent tuit ensamble à belle compaignie d’escuiens, et s’en ale- 
rent à ce roy d’Or, et se présentèrent à lui, et li distrent qu’il es- 
toientà lui venuz d’estrange pais pour lui servir. Et il leur respondi 
que il fussent les bien venuz, et que leur service li plaisoit moult 
bien comme cilz qui n’y pensoient à nul mal En telle maniéré se 
mistrent, ces malvais valles "“j à servir le roy d’Or ; et estoient de 
moult bons services, si que li roys les amoit et tenoit ebiers. 

Quant il orent ^ demouré entour ce roy près de deux ans comme 
cens" qui ne pensoient à autre chose que à Iraïson", si alerent un 
jour avec le roy déduire®, avec pou d’autres genz, comme ceus en 
qui le roy se fio’t et les tenoit près de lui. Et quant il orent passé 
un flun (3), qui estoit loings du chastel entour’’ une mille, et se vi- 
rent seuls avec le roy, si se distrent® entr’eus’ que ore estoit temps 
de faire ce pourquoi il estoient venuz là. Si mistrent maintenant?, 
touz, mains aus'' espées et distrent au roy que il alast® tout de 
maintenaiil avec eus, ou se ce non il l’occirroient. Quant le roy vit 
ce, si ot paour, et moult se merveilla* et leur disl: « Et comment, 
« biaus ' tilz, que est ce que vous dites ? Et où voulez vous que je 
« voise 9? » — Et il li respondirent et distrent : « Vous venrez ", 
« vueilliez ou non, jusques à nostre sire Prestre Jehan. » 

^ Mit, A. sfignffr, — * M.s. B, commr cil (jui ne pensait à nul mal. Ms. C. comme, cellui^ 
etc.,le^,on fautive. — ™ Ms. B. mauvais deables. Ms. C. mauvais irtriez, — ” Mss, B. C. 
ceulx, — « Ms. C. tmyson, — P Ms. B. près de, — H Ici, entre eulx, — >* Mss. B. C. aux, 
— * Ms. C. s* CS merveilla. — * Ms. B. beaux. Ms. C. heaulx seigneurs, — “ Ms. B. verrez 
Ms. C. \>endrez (viendre/.) 


< Eurent, — En partie de plaisir, — ^ Dirent, — 7 Mii'tnt alors. — ^ Jlldt, — 9 Que 
faille. 


(d) Ce fleuve if était pas le fleuve Jaune ou 
Kara*morai)^ sur le côté occidental duquel était 
situé, comme on l'a vu, le fort de TaUhhw^^ 
mais plutcH un de ses affluents; car Marc Pol 
MOUS dit, au cliapitre suivant, qu’en partant du 
fort de Tatcin^ il y avait encore à franchir une 
distance de vingt milles |>our atteiudi*e ce fleuve. 
Au surplus, il serait puéril de vouloir déter* 


iiiiiier, d’une manière précise , les noms et les 
faits cités dans cet épisode , qui rentre un peu 
i\ms le domaine de la fantaisie. Il fut raconté à 
Marc Pol par les gens qui habitaient, à son pas- 
sage, le château ou fort de TaUklnng; et ces gens 
n’étaient , assurément , ni des géographes ni 
des historiens. Ils ne doivent pas être pris pour 
tels. 
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CHAPITRE ÇVHI. 

Comment Prestre Jehan prisi le roy d’or. 

Et quant le roy d’Or* vit ce, si en ot si grant dueiP que à poi' 
qu’il ne mouroit. Et lors ^ dist : « Biaus filz ! pour dieu, aiez pitié 
« et merci de moy. Et vous savez bien comment je vous ai hon- 
« nourez, et chiers tenuz en mon hostel ' ; et vous me voulez mettre 
« es mains de mon ennemi ' ! Certes se vous le faites, vous ferez 
« moult grant mal et grant desloiauté, et moult grant vilennie*. » — 
Et il li respondirent que il convenoit que ainssi fust . Si le menèrent 
à leur seigneur Prestre Jeban. 

Et quant Prestre Jeban le vit, si en ot ' moult grant joie, et lui dist 
que il feust " le mal venuz (i). Le roi ne respondi mot, comme cilz ‘ 
qui ne sa voit que il deust dire. Si commanda que de maintenant 
fust prins ‘ et mis à garde dehors , que il li feissent garder bestes, 
et fust bien gardé. Si fu prins et mis^ à garder le bestial '. Et ce li 
fist il faire par despit de lui, et |K)ur desprisier le ; pour monstrer 
qu’il n’estoit néant contre lui™. 

Et quant il ot * ainssi gardé les bestes deus ans, si le fist venir 
devant lui, et li fist grant honneur, et le fist vestir de riches robes 
et li dist : « Sire roys, ore pues tu veoir bien que tu n’esloies mie “ 

CVIII, — ® Mss. A. B. C. doc ei dot, — ** Ms. A, duel. — ■ Id. à pof, — ** Mss. B. C. 
kur, — « Ms. A. ostel, — ^ Id. anemi, — K Ms. B. vilonnie. — Mss. A. C.fust, — 

* Ms, C. cellui, — j Id. pris, — ^ Ms, C. — - ^ Ms. B. le ùestaiL Ms. C. les bsetes* — ■ Ms, 
B. envers. Cette dernière phrase manque dans le ms. C. — « Ms, B. fMS. 


CVÏU. — * Eut. 


CVllI. — (1) Cette expression malsonnante 
la même dans presque toutes les rédactions ; 
U il li dit qu*il soit le maus venu. » (S. G., 
p. 120); «et dixh sihi qiiod male veniret. 
(Vers, lat., p. 393, ib.}. « Quando il Preste 
Giovanni U vidde, ebbene grande allegrexza, e 
dissegli ; « ch’ egli fosse )o malvenuto, n (Il 
Miiione, p. 9)9, Le texte de Bamusio porte 
Vmean au lieu de Prestre Jehan, 

Il «St difticile d’accorder ce récit légendaire de 


notre voyageur avec riiistoirc officielle chinoise, 
laquelle ( comme ou l’a vu précédemment , 
pages 212-213, note), représente Ouàng-Khan, 
le Kltan roi , ou le Prêtre Jebau , comme ayant 
reçu ce titre héréditaire de roi, d’un souverain 
de la dynastie Kùt, ou d’Or, pour des services 
qu’il lui avait rendus. Toutefois cette discor- 
dance même prouve qu’il y a un fond de vrai 
dans le récit, et que ce ii’esl pas une pure fic- 
tion. 



CHAHTRE CIX. 


« homme qui contre moy peusses contrester * ? » — « Certes biau’ 
« Sire 1 je congnois bien et congnoissoie toute fois que je n’estoie 
■ pas homme de contrester à -vous. » Et quant il ot ce dit, si dist 
Prestre Jehan : « Je ne te demande autre chose ; mais désormais 
« te feray servir et honnourer. » — Et li’ fist donner chevaus et 
bernois et belle compaignie et le renvoya en son pals. Et depuis 
en avant ^ fu son ami et tint à seigneur Prestre Jehan 

Or vous lairons de ceste aventure qui avint au roy d’Or ; et vous 
dirons d’autre pour suivre notre matière. 

CHAPITRE CIX. 

Ci dist du gra. t fiun de Caramoram et de la grant cité de Cacianfu. 

Et quant l’en est parti de ce chaslel et chevauchie entour .xx. 
milles par ponent adonc si treuve l’en un fliin qui a nom Cara- 
morani ( i ), qui est si grant que l’en ne le puet passer par pont ; car 
il est moult large et moult parfont * et va jusques à la grant mer 
ocianne*, qui avironne le monde; c’est à dire: la terre toute. Et 
sus cel flun a pluseurs citez et chasteaus " où il a pluseurs mar> 
chatis. Car, sus ce flun, se fait moult de marchandise pour ce que 
en la contrée a ‘ gingembre assez, et soie en grant habondance. Il 
y a si grant multitude d’oiseaux ^ que c’est merveilles ; l’en y auroit 
bien trois fesans " pour un gros venesien ' d’argent. Et quant l’en 
a passé ce flun, et l’en chevauche deux journées par ponent, adonc 
si treuve l’en la noble cité devant dite de Cacianfu ( 2 ). Les genz 

® Id. /jeaux. — i» Ms. A. déniant, — Mss. B. C. lui, — ’’ Id. cheyaulx et harnais, 

CIX, •— Ms. B. occeane, — Ms. \k, chastiaus, — ® Ms. A. vaisie. Ms. C, croist» — 
Ms. A.,oisiaus, — Ms. C. faLsans, Ms. B.feseaux de gingembre, — • ^ Ms. C. venisien, 

* Résister, faire obstacle , contredire, — ^ Par la suite, — 4 // reconnut dès lors comme 
son seigneur le prêtre Jehan, — Le texte de la S. G. porte ; « Et cestui se part et tome 
à son règne, et de cel liore en avant fu ses amis et son servior* «• 

CIX. — » Fers le couchant, — * Profond, 

CIX. — (t) Ce mot, comme on Fa déjà fait (2) t If , ^Hô^tchoûng foû : la 

«marquer pluweur* fois, est le nom donné au „ ch^Ueude département, située aumiUeu 
Hodnf.h6 ou fleuve Jaune par lea Mongol».' ^ ^ j. 
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sont touz ydres*. Et encor vous di que vous devez savoir que tuit 
cil de la province du Catay sont tretouz* ydolatres. Et est cité de 
moult grant marchandise et de moult de maniérés d’ars à or et 
toutes autres façons' (3). 

Autre chose n’y a qui à ramentevoir face; et pour ce irons plus 
avant, et parlerons d’une noble cité qui est chief du régné et qui 
a nom Quengianfu. 


CHAPITEŒ ex. 


Ci dût de la cité de Quengianfu. 


Et quant l’en se part de la cité de Cacianf{u) que dit vous ay de- 
seure *, se l’en chevauche huit journées par ponent, l’en treuve citez 
et chasteaux *’ où il a assez de marchandises et de grans ars et mains 
beaux ' arbres et jardins et beaux champs touz plains de mouriers : 
ce sont les arbres de quoy vivent des feuilles les vers qui font la 


g Ms. B. trestous* — " Le ms. B. porte : et y n de moult de maniérés de draps a or, — 
^ Le ms. C. porte ea plus : « Hz ont soie à moult grant habondance dont Ten fait de 
moult de maniérés de dras à or et de louiez autres faisons. » 

ex. — ® Ms. G. de quoy nous avons dit dessus, — ^ Ms. A. chastiauK,^^ Ms. A. i^iaus. 


3 Idolâtres, 

ville départementale de P* ou (Mou fou , de la 
province du Chân-si, située, selon la Géographie 
iinpériale (k. 83), à 2,200 H de Pé-king. I>at. 
3r 54' 00^'; long. E. 107° 55' 00". 

Sous les Mongols {yuea^sse, k. 58, fol, 34), 
elle dépendait du Tçin-ning loü. Dès l’époque 
de la dynastie des Thang, elle avait déjà reçu, à 
cause de sa situation, le nom de llô-tckomg fou. 
Elle porta aussi sous cette dynastie le nom de 
chef lieu de la principauté de l’orient du fleuve : 
Hô^thoùng kiuR, Sous les Sottng, on y établit un 
campement militaire pour protéger le royaume 
(contre les excursions des Kin), Sous les A'///, 
ou dynastie d’O/*, celle ville fut de nouveau 
nommée Hâ-tclwùng fou. Elle consei va ce nom 
sous les Mongols. 

{3) Selon les autorités citées par la Géogra- 
phie impériale (k. 84, fol. 30), la ville dépar- 
tementale de Hô-tchoûngfoiiy du temps de la 
dynastie mongole, founiissait, à titre d’impôts, 


des étoffes de soie légère (mien ktuen) , des toiles 
de chanvre (ma~pou) , et des Imites de laque 
(hih lùâ ) ; ce, sont sans doute ces derniers pro- 
duits que Marc Pol désigne par ces mots : et de 
moult de manières durs à or. Celte dernière in- 
dustrie a cessé d’y être pratiquée. 

On compte aussi dans ce département, dont 
Ho’tchoungfou , aujourd’hui P*ou-tMim fon, 
est le chef-lieu, vingt-trois temples et monastè- 
res )>ouddhiqnes , fondés la pliipaii sous Ic^s 
Tltdng, les Soung, les Kin et les Mongols. tVesl 
une preuve frappante que, du temps de Marc 
Pol, la religion bouddhique y était en grand 
honneur, et que la population y était générale- 
ment idolâtre ; car on n’y en trouve que treize 
dédiés à l’ancien culte pratiqué par les secta- 
teurs de Confucius, dont l’un a été fondé en 
l’honneur de l’ancien empereur Cliun, et l’autre 
en celui de Vu, qui avaient établi là leur rési- 
dence, plus de 2,200 ans avant notre ère. 
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ktie. Lesgenz sont tuit*idolastres°. Il y a chaçoison et ozeloison** 
assez de toutes maniérés. 

Et quant l’en a chevauchie ces huit journées que je vous ai dit, 
adonc si trouve l’en ceste grant cité que je vous ai dit, de Quen- 
gianfu (i), qui est moult grant et belle; et est chief du royaume 
de Quengianfu, qui anciennement fut noble royaumes et riches et 
grans; qui jadis ot * pluseurs grans roys riches et vaillans; mais 
orendroit ‘ est roys un sires, le filz au grant Kaan, qui Manglay (a) 

c Ms. A, idres. Ms. C. ydres^^^Ms, B* oiselets; la vers. lat. delà S. G. porte: et 
sunt ibi auLupationes (ozcloisons) et vemttiones (chaçoisons). 


ex. — > Eut. — * Maintenant; au moment oii le livre était écrit. 


ex. (I) King tchao 

foiif aujourd'hui ® ^ Ifr Si-ngàn-^/oiif 

capitale de la proviuce du Cbcn-si , située à 
2,050 /ide Pé*king. (Lat, 34“ 10' 45"; long, E., 
106” 37' 45".) Cette ville célèbre reçut pour la 
première fois le nom de Kùig^tchào sous les 
Han. Elle devint la capitale de la grande dynastie 
des (018-905), avec le titre de Cliitng’‘ 

toHt « résidence des souverains » ; et une 
autre partie de la ville se nommait Tcltdng^gdn, 
Sous les Ai/<, en 1142, on y établit une grande 
circonscription administrative sous le nom de 
King tchdo fou toii tchi. Dans les premiers temps 
de la dynastie mongole, cette ville se nommait 
King tchdo fou f Houx. Quengianfu, de Marc Pol, 

Kentchdnfim, dans Rachid-ed-dîn 
et autres écrivains musulman.s, est la transcrip- 
tion assez exacte. En 1262, on en lit le clief-üeu 
du gouvernement des deux Sing ou grandes pro- 
vince-s du Chen-si et du Sse^tchouen. En 1273, 
on changea son nom de King-tchao fou en celui 
de Ngan-si /où (grand circuit de Ngati-sf), tout 
eu continuant à être le siège de radministration 
générale de ces provinces. (Voir Tai ihsing i 
thoung tchi, k. 137, fol. 2; et Vuen-sse, k. 60, 
fol. 1 .) Selon la deniiére autorité, il y avait , 
dans ce chef-lieu de toutes les divisions adminis- 
tratives de la province de Chen^si, un « trihiinal 
des censeurs impériaux » nommé Tu sse thaï. 
Ces divisions comprenaient 4 loû, 5 foù (depar- 
tements), 27 tchéou (arrondissements); en dé- 


pendaient aussi 12 tchéou et 88 bien (ou can- 
tons). La population de la ville était de 33,935 
portes ou familles et de 271,399 bouches. 

(2; Ce nom est écrit en chinois Mang^koAa, 
ainsi que nous l’avons déjà fait voir précédem- 
ment (p. 263-264) dans la note (3) sur les sept 
fils de Khoubilaï-Khaàn élevés par lui à la di- 
gnité de Roi {wàng). C'est la transcription du 
terme sanskrit bouddhique mangata, qui signifie 
« félicité, bonheur». Ce prince Mangala reçut 
le titre de Roi àtHgdn^si en 1272, et il mou- 
rut dans le chef-lieu de .sa vice-royauté en 1280. 
(Voir Li-taUki^sse, k. 97, fol. 22 v“ ; et k, 98, 
fol. 1 V®. — Yuen-sse, k. 108). C’est donc entre 
les années 1272 à 1280 que Marc Pol passa 
dans cette ville de Khing^tchao fou, puisque c’est 
à l’époque où Mangala ou Monglay, comme il le 
nomme, en était roi. Nous avons beaucoup de 
raisons de croire que l’année en question fut 
celle de 1277 ; car nous lisons dans les Annales 
officielles de la dynastie mongole [Ynen^sse, 
k. 9, fol. 17) que, cette même année 1277, un 
Po^lo fut nommé » Commissaire ou agent en se- 
cond du conseil privé » (*). Nous lisons aussi 
dans les Annales chinoises (£/ tai ki sse, k. 07, 
fol. 52 V®) que, l’année 1277, le roi du royaume 
d’Annam(le Tounquin et une partie delà Cochin- 
chine), nommé Tchin koitang ping, mourut, et 
que son héritier présomptif y/-éofl/? (Nhàt huyen) 



Po>i.Q wêi tekoS mi fott tù , 
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est appeliez J car il li* a donné ce royaume et l’en a couronné à 
royi Elle est cité de grant marchandise et de grant ars. Il ont soie 
à moult grant habondance dont il labourent ^ draps de soie et à 
or de plusieurs maniérés ; et aussi y labeure l’en tout bernois qui à 
ost 4 appartient. Il ont toutes choses qui a corps ' d’homme besoiu- 
gne pour vivre et grant marchie^. La ville est à ponent, et sont 
idolastres°; et dehors la ville est le palais du seigneur qui est 
Manglay appeliez, si comme je vous ai dit dessus, qui roys est cou- 
ronnez, filz du grant Kaan. Il est si biaus (le palais) et est si grant 
comme je vous dirai. Il est en un grant plain là où il a fluns^ et lacs 
et fontaines assez. Il a tout entour un mur moult gros et moult 
haut qui dure environ cinq milles, tout marbres* et bien fait. Et 
enmi ce mur est le palais du roy si grant et si biau que nus ' ne 
le sauroit miex^ deviser Il y a maintes belles sales et grandes, et 
maintes belles chambres toutes pourtraites et paintes à or batu (3). 

« Mss, B. C. lui, — f Ms* A. cors, — P Ms. B, mnrhrc. Ms. C. mollez. Le texle français 
de la S. G. porte merles; la vers. lat. merlatus (crénelé). — Ms. B. beaux, — » Id. 
nulz, — i Id, mieux, 

3 Fabriquent, — 4 Armée, ^ A bon marché. Le texte Pucciano porte : per gran mer» 
cato. Cette expression d’un texte italien qui remonte authentiquement au-delà de i3o9, 
« è un gallicismo, » dit le comte Baldelli Boni; ce texte italien était donc une version du 
texte français, — ^ Fleuves, — 7 Distribuer^ ordonner, 

lui succéda ; que cette même année il envoya les troupes de Mien et les repousser au-delà des 
un ambassadeur à la cour mongole pour lui au- frontières. On verra plus loin (cb. CXX et siiiv.) 
noncer son avènement. 11 est probable que Marc que Marc Pol fut témoin oculaire de la bataille, 
Pol fut du nombre de ceux qui furent choisis racontée par lui avec de tels détails, que Ton ne 
par Kboubilaî-Kbaân pour accompagner à son peut mettre en doute sa présence .sur les lieux, 
retour Tambassadeur du royaume d’Annam, d'au- (3) La grande Géographie impériale décrit 

tant plus qu’il décrit tous les pays qu’il eut oc- (k. 138, fol. 18-27) trente-six palais (boting) de 
casioude visiter sur sa route. En outre, Fliistoire diverses natures, encore existants ou en ruines 
chinoise nous apprend encore (loco laudato) dans la ville et les environs de King»tchao , au 
qu’en 1277, le roi du royaume de Mien l^l’em- jourd’bui Si»nganfou, ün volume entier ne suf- 
pire Birman actuel), n’ayant tenu aucun compte brait pas pour reproduire ces descriptions* On 
de la sommation que Khoubilai-Khaân lui avait peut consulter à ce sujet, et sur les opinions 
faite quelques années auparavant, d’avoir à lui religieuses qui étaient professées publiquement 
payer tribut, mais, au contraire, ayant envoyé de dans cette ville au huitième siècle de notre ère , 
nombreuses troupes pour envahir la province sous la grande dynastie des Thdng, notre ou* 
limitrophe du yda-nd/i, et s’étant emparé du ter- vrage intitulé \ V inscription syro^chinMte de 
ritoirede la ville^de Voung^tchang, le comman- ^i^nganfou^ monument nestorien élevé en Chine 
dant militaire de cette province expédia , cette tan de notre ère, et découvert en 162&t ete* 

même année 1277, une armée pour combattre Paris, 1858. 
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Cel Monglay maintient moult bien son royaume en grant justice et 
en grant droit'^, et est moult amez de sa geiit Les osts “ dmneu- 
rent environ le palais et y ont soulaz de venoison. 

Atant * nous partirons de ce royaume, et nous conterons d’une 
province qui est moult en montaignes , qui est appellée Cuncun ", 
qui est moult ennuieuse voie à cheminer. 

CHAPITRE CXI. 

Ci dit de la province de Cuncun qui est moult ennuieuse à cheminer. 

Quant l’en se part de cel palais de Monglai, que je vous ai dit, 
si cbe.auche l’en par ponent trois journées toute fois trouvant 
villes et chasteaux et beaux plains ’ assez; et sont hommes qui vi- 
vent de marchandise et d’art, et ont soie en grant habondance. Et 
au chief de ces trois journées si treuve l’en les grans montaignes et 
les’grans vallées qui sont de la province de Cuncun (i). Il y a cités 

Ms. C. Les niss. A. B. portent duel, — * Ms. C. ses gens, — ^ Mss. A. olz; C, ostz 
(troupes)* — " Ms, B. Cuncun, Ms. C. Concongue, 

CXI, — « Ms. A. chastiaus et biaus plains (belles plaines). — ^ Ms. C. Cancun, 

* J présent, 

CXI. — (1) Aucun des commentateurs de 
Marc Pol n’a su reconnaître ce nom, Marsden 
(note 781) dit: «The country to whirh onr 
anthor’s description here applies, is evidentlj 
llie province ofSse chuen^ etc. » Klaproth {JSouv, 

Journal asiatique ^ année 1828, t. I, p. 106) se 
borne à dire que «< la province de Cuncon., nom- 

« mée Cunchin, est celle de Han 

tchoungf la plus méridionale du Chen si, » Mais 
celte \ille se nommait sous les Mongols Hing^ 
youen loû, « le Circuit de Hing^ymn » ( Yuen^ 
sscy k. 60, fol. 4 ; Tal lltsing i thoung tchi^ 
k* 144). Elle ne peut dune pas être identifiée, 
pour la prononciation, avec le Cuncan de Marc 
Pol. 

Cette provincct comme il rappelle, est située 
au couciiant de King-tchao , aujourd’hui Si» 
ngan fou ; on en atteint les limites en trois jour- 
nées démarché. Elle est très-montagneuse, et 
on met vingt journées à la parcourir tout entière 


à cheval. Elle devait donc avoir une étendue 
considérable. .Assurément, aucune grande cir- 
conscription administrative ne répond mieux 

à ces conditions que le 


7C 


Hing»yuen loü, « Circuit de Hing»fuen » (que 
l’on nomme aujourd’hui Han>tchoung fou) , et 
que l’on devait nommer alors , selon la pronon- 
ciation de Pé-king, Hsing»yun ; ce qui ne dif- 
fère pas beaucoup de Cuncun, La Géographie 
impériale (k, 144) donne à ce département une 
étendue de 810 A* de l’est à l’ouest, et de 650 li 
du nord au sud. On y compte 126 montagnes de 
noms différents, et un grand nombre de forte 
établis pour la protection des routes et des dé- 
filés ; ce qui répond parfaitement à la description 
qu’en fait Marc Pol. Parmi les productions du 
règne animal, la Géogi*aphie citée nomme des 
daims (ling-ydng), des singes noirs {më yuen ) , 
des coqs de montagnes, des faisans dorés, mais 
non des ourj, des loups et des Ihns, Cependant 
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et ohasteaux et sont idolastres % et vivent du labour de terre et des 
venoisons des grans bois ; car il y a boscages assez où l’en treuve 
naoult de fieras bestes ; si comme lyons, ours ", lous cerviers ' et 
d’autres manieref de bestes assez ; si que moult en prennent les 
genz de la conti^ et en ont grans profiz En ceste maniéré cbe> 
vauchel’en* par mons et par vaus" toutes fois trouvant cités et 
chasteaux assez, et de grans boscages, et moult de grans herber- 
geries aus ' cbeminans. 

Or nous partirons de ceste province , et nous conterons d’une 
autre contrée, si comme vous pourrez oïr ci dessouz^ 

CHAPITRE CXII. 

Ct dül de la province de Aehalec Manzi qui est moult grant. 

Et quant en a chevaucliie les .xx. journées des montaignes de 
Cuncün * que je vous ai dit dessus, adonc treuve l’en une pro- 

®Mss, A. C. Mss. A. B. — «Ms. C. leaz f Ms. B. proufis. Ms. C. 

prouffiz^ — K Le ras. C. ajoute huit journées. Le texte fi*. de la S. G. [>orle vin^ jornée, 
— ^ Ms. B. vauls. Ms. C. valéfs, — » Ms, B. aux, — i Mss. B. C. desSùubz, 

exil, — * Mss. A. B. Cuntun, 


la Géographie des Mingj place des ours y comme 
Marc PoL 

Lat, de Hing-yucuy aujourd'hui Han-tchoung^ 
fou, 32‘> 10"; long. B., 104“ 52' 25". 

Klaproth» qui avait en sa possession de nom> 
breux et grands Atlas chinois ainsi que plusieurs 
itinéraires très-détaillés (voir son Catalogue, nu- 
méros 113-lH et 127-132), dit (lieu cité) : « De 
Quenzanfu ou Si ngan fou , Marco Polo em- 
ploya quarante-cinq journées pour aller jusqu’à 
Sindyfu ou Sindafu; c’est, comme nous le ver- 
rons bientôt, Tckhtng tou fou, capitale du Szu‘ 
tchhouan. On pourrait trouver ce temps trop 
long pour la distance à parcourir ; mais il faut 
rélléch^ que Marco Polo voyageait à cheval, et 
vraisemblablement avec ses propres chevaux; 
qtie les montagnes qui couvrent le midi du Chen- 
si et le nord du Szu^tekitouan, sont extrême- 
ment escarpées, boisées et difliciles à passer, et 


que les routes qui exbtaient auparavant dans ces 
contrées, avaient été détruites à dessdn pendant 
les longues guerres dont ces pays furent le lliéà- 
tre. Aujourd’hui même, on ne va pas directe- 
ment de Si ngan fou à Tchhing tou fou ; ou lieu 
d’aller en droiture au sud-ouest, on se dirige 
d'abord à Touest jusqu'à Pao ki hiauy puis au sud 
en faisant plusieurs détours, jusqu'à Pno m»g 
fou, dans le Szu tefthouan, et de là on marche 
au sud-ouest, vers Tchinng tou fou, en décri- 
vant iKuiucoup de sinuosités, n 

Si Marc Pol avait suivi cet itinéraire, sa pro- 
vince de Cuncun éloignée de trots journées de 
marche de Si-ngjan-fou, eût été à une bien plus 
grande distance, et le célèbre voyageur n’eiit 
pas manqué de nous fürler de ce chemin artifi- 
ciel, admirablement exécuM^ qiÛ conduit à travers 
de hautes montagnes, des toyMfklp et des préd» 
pices (décrit dans ritinéraire ayant 
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viiîce qui a nom Acbalec" Msfnzi (i), qui est toute plaine*. Il y a 
citez et chasteaux assez ; et sont au grant Kaaip '*. Les genz sont ido- 
lastres' et vivent de marchandises et d’ars. Et si vous di que en 
ceste province croist si grant quantité de gingcoubre que il s’es- 

Mas. A. B. Acludet, — « Cette dernière phrase manque dans le ms. B. — Les 
I11S8. A. et C. portent à ponent^ ainsi que le texte fr. de la S. G. Ce doit être une leçon 
fautive. — ® Mss. A. C. ydres. 


plus de 430 /ide longueur, et Giiissant, au sud, 
au fort Ai ming kouan , bâti en partie sur des 
luliers, entre hïsquels l’eau coule avec une ex- 
trême rapiditi , et datant du troisième siècle de 
notre ère (voir imtre Description de la Chine, 
partie ancienne, p. 234, et la planche 48 qui re- 
présente une section de travail prodigieux). 

CXII. — (1) Ce mot hybride ii’est pas d’une 
ex}dication facile. Marsden avait déjà reconnu 
(N. 783) que la première partie était composée de 
haligh (( ville » ; et de ah sigiiiüant « hlauc » dans 
le dialecte du Turkistan. Klaprolh (Aohc. Journal 
as’tat.y 1828, l. I, p. 106), dtl : « Notre vojagcur, 
après avoir traversé, pétulant singi journées, ta 
province de Cunchin {dans nos mss. Cuncnn), 
entre dans une plaine longue de deux journées, 
où il trou\a la \ilie A'Acbalak Mangi ; il traduit 
ce nom (dans Hamusio) par ville blanche de la 
froniiire de Man^i (ou de la Chine méridio- 
nale). Kn effet, enturk, 

bàltk Manzi a la même signification. Je ne doute 
pas que c’est la \ille de Pe ma tclthing ou du 
Cheval blanc, place actuellement détruite, qui 
était située à peu de distance de Mian hiau 
tlaus le département de Han tchoung fou. Elle 
était peu éloignée des bords du Mtcn chouî ^ 
iiftiiimé auxsi Pe yan chouï ou rivière à rives 
hlüiiches, La vaste plaine dans laquelle est situé 
Mian /tien, est la meme dont Mar<*o Polo parle; 
elle commence à l’est, au relai de Houang cha 
jy, et s’étend jusqu’à celui de Thsing yang jy, 
où l’ou rentre dans les montagnes. >» 

Nous ne][)artageonspas ropiiiion de Klaproth, 
fondée seulement sur une simple apparence. 
Nous pensons plutôt que la grande plaine, dont 
il est ici question dans Marc Pol , est celle qui 

s’étendait à l’ouest de Panctemie ville de 

la ville du prince 


blanc » , laquelle était située à l’ouest de la ville 
canto|‘'»le actuelle de Yang, au nord du Han kiang, 
qui passe dans la ville de Han^tchoung, Selon 
une autorité citée dans la grande Géographie 
impériale (k. 145, fol. 8), anciennement (264 
avant notre ère) le général Pé~ki {« qui se lient 
tout blanc » ; il était général du petit royaume de 
Thsin) s’empara du teriitoire au milieu duquel 
coule la rivière Han, y construisit une ville avec 
des fortifications en terre pour en faire un lieu 
propre à tenir en respect les Màn ou « Barba- 
res », dans leurs excursions. C’est là probable- 
ment l’origine de cette ancienne ville, située sur 
le bord dé la rivière Han, et qui n’existe plus 
aujourd’hui : «i la ville prince blanc » ; et c’est 
en même temps la raison pourquoi onia nommait 
Akbalec Manzi, « la Fille blanche de la fron- 
tièi’e des Mdn-tse, ou « Barbares ». Car tel est le 


sens du mot 



md//,et de 





Mdn^tse, 


fils de Mdn ou de « Barbares » (d’où le mot 
Manzi) donné ancieniiemeut aux habitants de la 
partie méridionale de la Chine, parles habitants 
plus civilisés des provinces septentrionales ; épi- 
thète qui est encore appliquée aujourd’hui meme, 
eu signe de mépris, aux Chinois du midi par les 
Chinois du nord. 

(rest donc bien cvidenuiient ici le lieu dési- 


gné par Mare Pol, sous le nom d'Akbalek Manzi. 
Il ajoute, dans notre texte, que la maislre cite est 
appelée Acmalec (en sous-entendant ville) ; cette 
particularité s’explique parfaitement, car alors' 
le nom de la ville eu que.stion signifie la n ville 
du prince blanc » {matek étant un mot arabe et sy- 
riaque signifiant roi, prince) comme le nom chl- 


koung. Ces faits 


nous semp 


blent avoir la valeur d’uuc démoiislratioii parfai- 
tement évidente et plus naturelle que celle du 
cheMal blanc de Klaproth. 
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pant toute la province üu Catay. Et en vivent lesbommes de 
ceste province ; grant profit * et grans biens viennent de lui. H ont 
froument et ris et autres blés à grant - planté et à bon marcbie •, et 
moult est planteureuse terre de touz biens. La maistre cité est 
appellée Acmalec Ceste plaine dure deux journées, si belles comme 
je vous ai dit, avec tant * villes et cbasteaus. Et au cbief de ces deux 
journées adonc si treuve l’en grans mous et grans vaus * et de grans 
bois assez ; et cbevaucbe l’en parmi celle voie bien vingt journées 
par ponent* trouvant villes et cbasteaus assez. Les genz sont ido- 
lastres * et vivent du proufit de la terre, et des bestaus et des sau- 
vagines et des venoisons dont il y a moult. Et y a moult grant 
quantité de telles bestes qui font le musgueliat ^ 

Or nous partirons de ci, et vous conterons des autres, bien et 
ordeneement, si comme vous pourrez oïr. 


CHAPITRE CXIII. 

Ci disl de la province de Sardansu. 

Quant l’en a cbevaucbie ces .xx. joiurnées des montaignes " que 
je vous ai dit deseure'* par ponent, adonc si treuve !’en un plain 
qui est d’une province que l’en appelle Sardansu, et la maistre cité 
Syndifu (i), qui est voisine au costé de Manzi, laquelle cité fu jadis 

^Ms. B. s*espart (se porte, se répand). — sld. proufis. — ]M$s, A. B, atîvaht^ corrup- 

tion de Acmalec* Ms. C. arcamalec. — * Ms. B. vauis. Ms. C. gitans mvntaignes et grans 
volées. — i Mss. B. C. muglias (musc, de mnsguet, muguet). 

CXUl. — « Le ms. C. ajoute : et de volées, — Id. dessus. 


GXm. — * Nombreux fie ms. C. porte : 

OXili. — (1) La province dans laquelle Marc 
Pol nous coudait maintenant, après avoir em- 
ployé deux journées à traverser la plaine 
à! Akbalec Manzi, et vingt autres journées pour 
franchir les montagnes et les vallées quHl rencon- 
tra ensuite, est ceUe du Sse-tchouen , qui for- 
mait le sixième Sing de TEmpire de Khoubîlaî^ 
Khadn, et dont le chef-lieu était et est encore 
aujourd'hui la ville de Tcltùtg-^iou fou, sous 

les Mongols TcfUng^tou loUk 


f a tantes, — * Par le couchant, 

CeUeviUeeslsUuceà5,7lO/idePé-king (lut. a()“ 
40' 4r'; long. E., lorat/ao"). Son teriitom; 
formait anciennement le royaume de Cliou, Dans 
les commencements de la dynastie mongole on y 
établit une « Direction générale des afîaîj’es ad- 
ministratives » pour celte partie des nouvelles con- 
quêtes. Plus tard, cette ville ayant été érigée en 
lou ou grand « circuit >*, on y plaça Padmiiiti» 
tration de toute la province du Ste-tchouen* Un 
dénombrement de la population, fait la 2Î* an- 
néë teliiefouen (1290), porte le nombre des feux 
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CHAPITRE CXm. 

I 

grant et noble ; et moult y ot là * grans roys et riches (a). Elle dure 
bien environ .xx. milles ; mais elle est devisée en telle maniéré 
comme je vous dirai. 

Il fut voirs' que le Roy de celle province, jadis quant il vint a 
mort *, si laissa trois filz et commanda que la cité fust partie ^ en 
trois, ainssi " que chascun de ses troiz fils eust sa part. Et chascune 
de ces trois pars est partie *, et est murée entour ; mais toutes trois 
sont dedens les murs de la grant cité. Et furent tuit trois les siens 
lilz, chascun roy par soy, car chascun avoit sa cité de part 4, et la 
part de son royaume ; si que chascun par soi en estoit grant roy et 

« Ms. C. vrai. — Id. à ce que. 

CXlll. — * Il y eiuta.'^ * Lorsqu U mourut ^ — ^ Partagée^ divisée ^ — 4 Sa cité à part. 


ou familles à 32,012; celui des bouches à 


215,888. 


Marc Poî nomme la province de 


HJIl 


Ssc-tcliouen (des « quatre cours d’eaux «), dont 
Sy fictif H (Tching-tou-fou) est la capitale : iSar- 
dansii; ce mol est lartare et turc, oriental, et 
signifie également : « les quatre eaux ou cours 
tPcauXf » durheity eu mongol comme deurt eu 
turc, signifiant quatre, ainsi que sse en chinois; 
cl sou dans les deux langues (eu mongol oussou) 
signiiiant eaux, cours ducaux, comme tchouen en 
chinois. Seulemeut le pnmiier membre du mot 
composé a été un peu altéré, peut-i'tre par les 
copistes ; mais le second terme : su ou sou 

n’csl pas douteux. De plus nos manuscrits por- 
tent bien Sardansu, comme le nom de la pro- 
vince en cpiestion, et ils sont les setds. Ils mon- 
trent encore ici leur supériorité sur tous les au- 
tres. 

La ville de Tching*tou fut autrefois , comme 
le dit Marc Pol, la capitale du petit royaume de 
(V/o«,qui existait déjà douze cents ans avant uo- 
11*0 ère ; mais il fut détruit par le roi de Thsin, 
Hoei wta ,310 ans avant noU'e ère (voir Li taï 
ki sse, k. 18, fol. 47)* On en lit alors la princi- 
pauté de Chou. Elle resta telle sous les Han. Du 
temps des trois royaumes (221-2G4) elle fit par- 
tie de celui de kFei, Sous les Tçin, en 289, on 
fit de ce pays le royaume de Tclüng^tou {Tchîng» 
tou kouœ). Sous les Thang^ il fit partie intégrante 


de l’Elmpîre. Sous les cinq dynasties (907-960), 
ce fiit le Royaume de Chou. Sous les Soûng, on 
en fil d’abord le loû ou « circuit w de Si tchouen 
(de l’occident des cours d’eaux), et ensuite on lui 
rendit, en 988, son nom de T ching-toufou qu’il 
avait déjà porté sous les Thang et sous les cinq 
dynasties. En.snile ce fut l-tcUeou loû, Tching- 
toufou loû. Sous les Mongols, ce fut Tching^tou 
loû, le loû ou « circuit « de Tching^tou ; et on 
fit de la ville de Tching~tou le chef-lieu du gou- 
vernement de la province adiuinislralive du 
Sse^tchouen {T ai thsing i thoung fchi, k. 236, 
fol. 2). 

(2) Le premier royaume moderne de Chou, 
qui commença en 907, fut détruit en 925 par 
une armée des Thang, qui s’empara de Tching* 
tou, la capitale {Ci taî ki sse, k. 73-75). Mais 
ou voit ce royaume reparaître dans l’histoire 
chinoise en 934, sous le nom de second Chou, 
pour disparaître déliuiüvemeut en 905, absorbé 
qu’il fut dans l’empire des Soûng. C’est donc 
avec toute raison que Marc Pol fait mention des 
rois qui régnèrent à Tching-toufou, et qui furent 
assez puissants pour ne se laisser soumettre que 
par les ai’mées d’un nouvel empire. La conquête 
de l’Ëtat de Chou fut faite en soixante joui'S. 
Le premier empereur des Soûng, Tat^isou, gagna 
ainsi 45 tcheou (arrondissements), 198 hien 
(ou cantons). Ib., k. 81 , fol. 27. Sou Thoung 
kian kang mon, k. 1, foL 30 v. Le dernier roi 
de Chou se nommait Meng tchang. 
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ridte&. Le grant £.aan prîtist * le royaume de ces trois roys et les 

déshérita (3). ^ ” 

Et parmi ceste grant cité court ui| graut flun ouquel l’en preut 
moult de poisson. Il est lai^ebien demie Inille et est moult parfont 
et si lonc que il -va jusques à la mer occéane. Mais il y a moult lonc 
chemin de .Ixxx. journées ou de .c. et est appeliez Quiansuy ' (4). U y 

«Ms. C,prisf, — ^ Ici. Les mss. A. B. portent Commansirtf corruption de copiste» 


5 Profond, 

(3) Marc Pol est ici dans Teireur. Le royaume 
de Chou fut détruit» comme on Ta tu dans ia 
note précédente, par les Soung, et non par les 
Mongols. Il ii"y avait plus de royaume de Chou, 
et» par conséquent, plus de rois de ce }>ays, 
lorwpi^en 1236, Tarmée mongole d'Cgodaï (en 
chinois. Toi ihsoung) s'empara, pour la pi'emièrc 
fois, de la ville de Tchhig^iou^ défendue par les 
troupes des Soung, Toutefois un ancien mémoire 
sur Tchïng‘tou , cité dans la grande Géographie 
impériale (k. 236, fol. 36), dît qu'anciennement 
la ville était très-grande {Tciùng-iou là tching), 
et qu’on la nommait aussi la vîUe des fds {tsen 
tching) ; sans doute par allusion aux trois frère* 
qui l’avaient reçue de leur père t*-u partage. 

Le P. Mailla (t. IX, p. 219) dit : « <pie les 
<c Mongols firent partout un si grand carnage, 
« qu’ils tuèrent, dans la seule ville de Tching- 
« ton, un million quatre cent mille personnes. » 
Ce fait n’esl pas consigné dans les Annales ofü- 
cieiles de la Chine citées ci-dessus ; Mailla ne 
dit pas d’où il Ta tiré ; mais nous l’avons 
trouvé rapporté dans le Foung tchéou Kong 
kian hoei ts^an (k. 17, fol. 37 s.). 11 y e.st 
dit que les « os ou tibia v que l’armée mongole, 
« après être entrée dans le pays de Chou et dans 
« la ville de Tching-tou, laissa dan.s cette même 
« ville, s’élevaient bien à 1, 490, 000; et qu’au 

dehors de la ville le nombre était incalcula- 
« ble. Les Yntn (ou Mongols), ajoute rhisforien 
* chinob, conquirent l’Empire; mais on ignore 
« quel nombre d’hommes ils tuèrent (pour arri- 
« ver à cette fin). Le total monte à plusieurs 
» milliards {fân ki thnnn pek wan jè), » II y a 
évidemment ici chez l’historien chinob une 
monstiruettse exagération. En 1239 l’armée mon- 
gole reprit une seconde fois Tching-^iou, qu’elle 


avait évacuée peu de temps auparavant, et dans 
laquelle l’armée chinoise des Soung était rentrée; 
elle l’évacua de nouveau, après l’avoir dévastée 
(JLi taï ki sse, k, 96, fol. 16 v.). 

(4) Le grand fleuve ^tâng, ou 

kidng chohi, a les eaux du Kidng », ne peut pas 
être plus clairement exprimé. Ce fleuve, dont le 
plus grand des affluents prend sa source dans le 
Tibet, entoure aujoui'd'hul, comme d’une cein- 
ture, la ville de Tcking-ton ; mais anciennemeiU 

le bras principal appelé y td kidng, « le 

grand Kiang », imsait dans le milieu de la ville, 
comme on le lit dans la grande Géographie im- 
périale (k. 236, fol. 16 V.). Peut-être en était-il 
ainsi parce que la ville se .serait étendue aiilre- 
fob, dans sa prospérité, sur les deux rivets du 
fleuve, et qu’ aujourd’hui l’une de ces parties 
n’existerait plus. La véracité de Marc Pol, ici 
comme partout où il parle eu qualité de témoin 
oculaire, ne peut être mise eu doute. 

Le Kidng est l’uii des plus giauds fleuves dti 
monde. Son cours ne le cède eu étendue cpi’aux 
deux grand.s fleuves géaots d’Amérique : celui des 
Amazones et le Mis.sis.sipi; car depuis la source du 
Ain-chd kidng (« le fleuve aux sables d’or »), 
jusqu’à son emimucburc dans le grand Océan, il 
parcourt environ mille lieues. Ce fleuve est large 
et profond ; les navires, même d’un grand tirant 
d'eau, le remonleiit jusqu’à Han-khéou, dépen- 
dant de fFoti tchang fou dans la province de Üou 
konangiUZÙ^ 34' 50”; long. E., 111" 53' 30"'), 
grand port intérieur ouvert au Commerce euro- 
péen par U*s traités français-anglais de 1959 avec 
la Chine. Des bâtiments de moins fort tonnage 
remontent le Kidng lieaucoup plus haut jusqu’au*^ 
delà de Tching-tou fou dans le Des 
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a sus ce flun si grant quantité de navie '' qu’il n’est nul qui ne 
le veist, et l’oïst conter, qui le peust croire. El est si grant la 
multitude de la grant marchandise que les niarchans portent sus 
et jus ® par ce flun, qu’il n’est homme ou monde qui le peust croire *. 
Il ne semble pas flun, mais mer, tant est large. 

Et nous dirons d’un grant flun et d’un pont grant qui est dessus 
ce flun en la ville. Sus ce flun le pont est de pierres, large de .viij, 
pas et lonc demie mille, si connue je vous ai dit que le pont est 
large ; de lonc en lonc ' du pont [d’une part et d’autres, si y a cou- 
lombes de marbre, lesquelles coulombessoustiennent la couverture 
du pont” ;] car il est tout couvert d’un chief à l’autre moult bien 
et de mo.ilt couve’*ture de liugnain'; et est toute painte a moult 
riche painture. Et sus ce pont a moult de maisons, esquelles se font 
grans marchandises et ars” assez ( 5 ). Mais ces maisons sont toutes 
de fust 7 que l’en met au matin et oste au soir. Encore a sus ce 
pont le couvert* du grant Kaan ouquel le droit et la rente du sei- 
gneur est receue. Et vous di cjue le droit de ce pont vaut bien au 
seigneur mil pois t» de fin or chascun jour et plus (6). 

^ Ms. B. nmircs. Ms. C. villes et chastertulx, — ^ Celte phrase manque dans le ms, C. 
— i Ms. C. fie long en long, — ^ Ms. C. Celte phrase manque dans les mss, A. et B. — 
* Mss, B. C. lignain {pois, de lignum), — - Ms. B. belle, — ® Ms. C. mestiers. 


® Au-dessus et au-dessous de la \ille (en amont et en aval). — 7 Bois,-^^ Bâtiment de 
la douane, — 9 Mille poids. 


Anglais en 1861 , ont voulu s’assurer, en remon- 
tant ce fleuve, s’il ne serait pas naAÎgablc ju.s- 
qu’ûu Tibet ; mais leur entreprise hardie a 
échoué, par suile de l'état de trouble de ces 
provinces frontières. 

(5) La ville actuelle de Tching-lou , coupée 
de canaux, a plusieurs pouls de pierre cités 
dans la Géographie impériale ; mais celui qu’a 
décrit Marc Pol n’existe plus. Les bouleverse- 
ments que rancien État de C/wu, et la ville de 
Tching-tou en particulier, subit suecessi veinent, 
lors de la chute de la dynastie mongole, et aussi 
de celle des Ming, à ravcnemciU de la dynastie 
actuelle, n’oiit laissé subsister que bien peu des 
anciens monuments, dont les traces se sont à 


peine constTvées dans rhistoîre. On est encore 
surpris qu'après tant de révolutions, presque 
toujours cruelles et dévastatrices , la Chine se 
soit maintenue dans un état relativement aussi 
riche et aussi prospère, 

(6) U Et vüz di qe le droit de cel pont vaut 
bien mil bczaiiz d’or. » (Édition de la S. G., 
p. 125.) « Et dirlclus illius pontis ydXeiquolibet 
anno bene mille byzanlos de auro. » (Id., 
p. 397.) « Il diritto di quel ponte vale, To/i/io, 
belle mille bizanli di oro. » (// Milione di Marco 
Polo, édition Baldelli Boni, p. 104.) — « E ci 
fu detto, che il Gran Can ne cavava ogiii giorno 
piti di cento bisauti d’oro. » (Ramusio.) 

Selon Du Gange, la monnaie du moyen âge , 

24 
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Les genz sont touz idolastrek ** ; e^ de cest^ cité Ten se part et 
chevauche l’en cinq ‘journées [par j^ains et treuve l’en chas- 
teaulx et citez assez>. Encore font plusieurs maniérés de dras de 
soye. Les hommes vivent du prouffit de la terre. Il y a sauvagines 
assez, lyons et ours et autres bestes sauvages assez. Hz font de 
moult beaulx céndaulz ( 7 ) assez. Et quant l’en a chevauchie ces 
cinq journées 'j adonc si treuve l’en une province moult gastée que 
l’en appelle Tebet, de laquelle nous dirons ci dessous 

CHAPITRE CXIV. 

Ci dist de la province de Tebet. 

Et apres les .v. journt'es que je vous ai dit, adonc entre l’en en 
une forest qui est moult grant, qui est en la province de Tebet* (i) ; 

O Mss. A, C. ydres, — P Les phrases eiilre crochets ne se trouvent que dans le nas. C. 
^ Mss. B. C. dessouhs. 

CXIV. — * IjC ras. B. porte ; apt'es»», treuve en une cité qui est en la province de 
Tebet; le ms. C. dit : entre Ven en une ptwince qui est moult gastée^ que t en appelle Tebet, 

' tion se fabriquait dans l'Inde, d'où elle lirait son 
nom ; et elle était portée de là dans les provinces 
méridionales de la Chine, avec lesquelles il se 
faisait alors et il se fait encore aujourd'hui un 
grand commerce d'échange. 

Selon la Géographie impériale (k. 237, fol. 
38-30) , si on la\ede fines étoffes de soie {mien) 
dans les eaux du Kiàng à Tching-tou , elles de- 
viennent fraîches et brillantes comme le poisson 
qui sort de l'eau. On voit dans l'histoire des 
Thàng que le temtoire de Chou cl la ville chidf- 
lieu de Tching-tou payaient en tribut des étoffes 
de soie légère nommée mien. Neuf villages des 
environs de Tching-ion, dont les maisons étaient 
en teiTe, produisaient de ces étoffes très-belles 
et d'autres de même nature. On n’y trouve 
plus maintenant les lyons et les ours dont parle 
Marc Pol. 

CXIY. — (l) Marc Pol compte cinq journées 
de marche pour se rendre de Tching^tou à la 
frontière du Tibet. Cependant, selon Pitinéraire 
de Tching^toa fou à Vliassa^ capitale du Tibet, 
donné par Klaproth (Magasin asiatique, t. Il , 


dite Besan ou Besont (parce que c’était une 
monnaie de l’empire byzantin), valait cinquatite 
sols (2 fr. 50 c.) et elle était du poids de trois 
deniers. Si les droits perijus sur le pont en 
question étaient ceux de chaque jour , comme il 
est dit , ces droits auraient pu équivaloir à 
5,000 fr. par jour et à 1,825,000 fr. par an. 

(7) Le cendal était anciennement uue étoffe, 
comme du taffetas, qui servait pour les banniè- 
res. C’était aussi une espèce de camelot, parti- 
culièrement vert, dont on habillait les archers. 
On récrivait aussi sendal. Cette orthographe se 
rappiDche plus de l’étymologie du mot, qui veut 
dire une étoffe fabriquée dans le Sindh, c’est-à- 
dire rinde. Le texte français de la Société de 
Géographie dit (p. 125) : « 11 hi se laborent des 
« biaus Sendal et autres dras. 11 siint de Sindu 
« meisme. » — « Quivi si fa bel zendado e 
« drappi dorati assai, egli sono di S indu. » (// 
MUione di Marco Polo, p. 104.) D'après ces 
anciennes rédactions (celle publiée par Baldelli 
Boni, qui est reconnue être une traduction du 
français^ et antérieure à 1309), l’étofie en ques- 
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car Mongu kaan l’a destruit * par guerre II y a citez et chasteaux ^ 
et causaus tuit desrocbie et gasté * ; et si treuve l’en canes ^ moult, 

Ms. A. chastimis. 

CXIV. — * Ravagéê, — * Démolis et ruinés par la guerre. — 3 Bambous. 


p. 97) , d'après un routier chinois , il y aurait 
encore une distance de 920 li pour se rendre de 
la capitale du Sse^tchouan à Ta thsîan loUf sur 
la frontière tibétaine actuelle ; mais il est lr<*s- 
prol>able qu'à l'époque de Marc Pol les limites 
de la province chinoise n'étaient pas aussi éten- 
dues du coté du Tibet. 

Ce ne fut pas Maugou KhaAn en personne, 
mais son lie i tenant Ou-linng-ou^taï {Ouriau^ 
kodaï des historiens persans^ qui en 1263 péné- 
tra dans le Ton fan (plutôt 2'ou p*fta) ou Tibvt, 
à la tétc d’une armée considérable k laquelle se 
rallièrent plusieurs généraux tibétains, et souinit 
ce pays. Déjà Dchinghis Kbaàn avait conquis, en 
1 209, la partie septentrionale, s’étendant à l’ouest 
jusqu’à Khamitei Tow^o/i, décrite par Marc I*ol 
(ch. 67) sous le nom de Tangut, Ce général 
Oa^liang^oN^tai était un des plus grands capi- 
taines des armées mongoles. Il avait suivi sou 
père, Souboutaif dans les expéditions de Balou- 
Khan, petit-fils de Dchingbis-Kbaàn, en Russie, 
en Pologne et en Hongrie ; et il était si consi- 
déré chez les Mongols, que Mungou-KIiaàn plaça 
son frère Khoubilaï sous les ordres de ce général, 
dans l’expédition qu’il ordonna de faire contre le 
royaume de Ta-li et le Tibet. 

Lorsque Khoubilaï fut devenu empereur, après 
la mort de son frère, on fit une nouvelle orga- 
nisation des eontrt'es de Ou^sse^ifisnng , ou du 
Tibet (Tat thsing r ihoung tchi. Pays étrangers ; 

Si^tlisàngf fol. 1). Le territoire fut 

divisé en principautés et en districts, placés 
sous l’autorité du prêtre bouddhique tibétain 
Pa*^$ie^pa , qui avait obtenu les plus grandes 
faveurs de Klioubiloï-Khaàn, lequel lui avait 
donné le titre de « roi de la grande et pré- 
cieuse loi » {tà pào fà wd/ig)f et de Instituteur 
impérial (U ssé), auquel tous le^s fonctionnaires 
publics devaient être soumis. Ce fut là l’origine 
des fonctions de ce pouvoir lamaï(jue que l’on a 
l’habitude de faire remonter dans la nuit des 


temps. On peut consulter, sur Pa*--ssr-pa, les 
Observations que nous avons publiées dans le 
Nouveau Journal (janvier 18C2,p. 1-47), 

sur t alphabet de Pa*-sse»pa^ et sur la tentative 
de KhoubilaUKhadn, au treizième siècle de notre 
pour transcrire la langue figurative des 
Chinois au moyen d*une écriture alphabétique» 

Les fils et des(;eiidants de Pa*-^ssc-pa occu- 
pèrent pendant plusieurs générations les plus 
grands emplois civils et religieux, sous les déno- 
minations de Sse khottng ( « Directeurs des cho- 
ses incorporelles ») , Sse tou ( « Directeurs de la 
multitude ») , Koue kottng ( « Princes de l’Ën»^ 
pire»); ils portaient à leur ceinture un sceau 
eu or ou en jaspe oriental, marque de leur di- 
gnité. (Tat tbsingf etc., lieu cité). Un descend, 
dant de cette famille vivait encoi'e en 1820; il 
était le Kboutoukhtou ou Lama supérieur de 
VOurgn mongole. 

Ibn Dutoutab , qui visita l'Inde, de 1332 à 
1342, parle ainsi du Tibet {jP'oyages d*lbn Ba-* 
toutah, en arabe et en français; traduction de 
MM. Defrt*mery et Sanguinetti, t. III, p. 439) ; 
« La montagne cmIcssus (V Himalaya) s'étend eu 
K longueur l'espace de trois mois de marche, et 
« au bas se trouve le pays de Tibet, qui possède 
« les gazelles donnant le musc (ghizlàn al- 
« mise), » Ailleurs (t. IV, p. 216), le même 
voyageur dit : « Je partis de Sodfâwàn pour les 
« montagnes de Càinaroê (le pays d'Âssam) , 
« qui en sont à un mois de marche. Ce sont des 
« montagnes étendues qui confinent à la Chine 
« et aussi au pays de Tibet, où l’on trouve les 
(( gazelles qui produisent le musc. Les habitants 
a de ces montagnes ressemblent aux Turcs, et ce 
« sont de vigoureux travailleurs;... ils sont 
« connus comme s adonnant beaucoup à la 
<1 magie, » 

Un géographe arabe, dont Deguignes a donné 
des extraits (Notices et E titrai ts des Manuscrits. 
l. II), décrit ainsi le Tibet : « Ce pays, qui con- 
« fine d'un côté à la Chine et de l'autre aux 
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grosses trdi^ paumes, et longues bien quinze pas. Et ont de l’un 
neu • à l’autre plus ** de trois paumes. Et si vous di que les mar- 
chans et autres genz qui cheminent par celle terre *, la nuit, il 
prennent de ces canes et en font feu, pour ce que, quant elles sont 
au feu, elles font si grans escrois 4 que les lyons et les ours et"%eè 
autres bestes sauvages ' en ont si grant paour que il fuient tant 
comme il pevent*, et n’aproclieroient au feu pour riens du monde 
Et ce feu font il pour garantir eulx ' et leurs bestes, des fieres bes- 
tes sauvages que tant en y a par celle gasté province'. Et c’est pour 
ce qu’il n’y habite nulle genl, pour ce sont tant mouteplies® ces 
bestes sauvaiges Et se ne fussent ces canes qui font si grans 
escrois 4 à ardoir, que les bestes fuient et en ont si grant paour, 
que ce ne fust ce, nul ne porroit ‘ par là passer. 

Et vous conterons comment ces canes font grant escrois. Il pren- 
nent de ces canes vers®, que moult en y a, et les mettent pluseurs 
ou feu ensemble. Et quant il sont bien demouré une piece 7 , si s’e- 
corse et se fent par mi et fait si grans escrois 4 que l’en les ot® bien 
par nuit, de .x. milles. Et sachiez s’aucun ne fust acoustunié d’oïr 
les, il pourvoit, de legier^, perdre le sens, ou mourir. Maisceus" 
qui l’ont acouslumé d’oïr les, n’en font force pour ce qu’il ont 
acoustumé d’oïr. Et cens “ qui ne l’ont acouslumé , si leur con- 
vient prendre colon et farcir bien leurs oreilles, et puis bien ben- 
der leur teste et leur chiere ” et couvrir la de toutes les robes que 
l’en a. Ainsi eschappe l’en au premier " jusques à tant que l’en l’a 

«M. c. ron (nœud). — ** Ms. B. bien tnjU, — e c, contrée, — f Le ms. C, ajoute : 
que tant en y a par celle province gasté. — K Ms. A, pueent, — ^ Le Ms. C, ajoute en- 
core ici ; Et c'est pour ce qui! ny a l'esté nulles gens; pour ce sont tant moutepliées (muN 
tipiiées) ces sauvages bestes, — ‘ Ms. A. els, — i Cette phrase manque dans le ms B. 

— Id, — ^ Ms. B. pourroit, — «« Ms. B. ceulx; ms. C. ceux, — “ Ms. C. commence- 
ment, 

^ Fracas^ bruit, — ^ Multiplié, — ® Bambous verts, 7 Un certain temps, — ® Entend, 

— 9 Facilement, — Ne s* en effrayent pas, — ” Fisage, face, 

U Indes, a d'étendue un mois de marche, et est a mal qui produit le musc; celut-ci ressemble à 
« rempli de ailles et de villages; le sang y est « la ga/elle, mais il a deux dents comme celle» 
« vif et le peuple débauché et livré au plaisir. « du cochon ; c'est le meilleur musc ». (}*• 410). 
« On y trouve des mines de soufre rouge et l’ant- Ou en fait un grand commerce. 
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acoustumé. Et ainsi vous di des chevaus qui y sont. Ces bestes 
qui ne sont acoustumé de ce oïr, quant il l’oenl si rompent 
chevestres et autres choses ; et pluseurs en ont ja perdu leur 
bestes en ceste manière. Mais quant il veulent ainsi escbaper leur 
bestes, si leur font bien leirer" et enchevestrer les quatre piez, et 
puis bien bender la teste, les iex ” et les oreilles ; et en telle ma- 
niéré escbappent. Mais les chevax ’ quant il ont oy pluseurs fois, 
il ne font pas si grant force. Car je vous di que c’est la plus orri- 
ble' chose à oïr, la première fois, qui soit ou monde. Et avec tout 
ce, aucune fois vient il des lyons, et des ours, et des autres bestes 
sauvages, et leur font ‘ grant domage ; car moult en y a à grant 
foison par le païs. 

Et quant on a chevaucbie vingt journées, non trouvant * habita- 
tion nulle, si que il convient aus cheminans porter toute leur vitaille, 
et trouvant toute fois moult de ces bestes sauvages qui sont moult 
périlleuses et pesmes à douter '■*, adonc si treuve l’en chasteaus et 
villes assez. Et ont la gent de ces villes une telle coustume de ma- 
rier comme je vous dirai. 

Nul homme de celle contrée pour riens du monde ne prendroit 
à femme “ une garce pucelle (2); et dient'® que elles ne vallent 
riens, se elles ne sont usées et coustumécs ’’ de gésir avec les hom- 
mes. Et font en tel maniéré <pic quant les cheminans passent, si 
sont appareilliées, les vielles fennnes'’, avec leurs filles ou leurs pa- 
rentes, et vont avec ces garces pucelles et les niainnent aus genz 
estranges qui par là passent, et les donnent à chascun qui en 
veult prendre pour faire en leur volenté’. Et les hommes en pren- 

® Mss, B. C. lier, — P Ms. B. jeulx, — ‘I Ici, chevnulx, — •• Ms. C. horrible. — * Mss. 
A. B. ont fait, — t Ms. C. et ne tnmr. — « Mss, A. C. famé, — v Mss. B. C. voulente. 

Ventendent. — Muselières, — *•* Très à redouter; « pesmes « de p€ssiinus;vi 
• douter » ayant le sens de redouter, — Jeune fille; ce mot ne se prenait pas alors en 
mauvaise part. — Disent. — »7 Accoutumées. — ** Aux étrunfters, 

(2) L'ancien m.s. italien Mngliabechinno , nioglie, per luto il mondo. BaldelU fait rcmar- 
publié par Baldelli Boni sous le titre de // .V/- quer en note (p. 105) que le mol pulcellu, pour 
Uone di Marco Polo, porte ici : « Egli è vero vergine, est un mot emprunté an français, qui a 
che niutto uomo piglierebbe ima pulcîella per été encore employé par Djsinte et par Boccace. 
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nent, et en font ce qu’il veulent (3). Et puis les rendent à ces vielles 
qui leur ont menées % car il ne les laissent pas aler avec la gent. 
Et enceste maniéré, treuvent, les cheminans, quant il vont par les 
voies, à ^'ingt ou à trente tant que il veulent ; c’est quant il pas- 
sent par devant un casai ou un chastel, ou une autre habitation. 
Et quant il herbergent avec ceste gent en leur casaus *9, si en ont 
aussi tant comme il veullent, qui les viennent prier. Bien est voir 
que il convient que vous donnez à celle avec qui vous aurez 
geu*‘, un anelet, ou aucune petite chosete, ou aucunes enseignes 
qu'elle puisse monstrer quant elle se voudra marier, qu’elle a eu 
plusieurs hommes. Et ne le font pour autre chose. En telle ma- 
niéré convient, à chascune pucelle, pourchacier plus de vingt 
icex’ seignaus avant qu’elle se puisse marier, par la voie 'que je 
vous ai dit (4). Celles qui plus ont de seignaus, et qui plus auront 
monstre qu’elles auront esté le plus touchiées, si sont pour ineil- 

*Ms. C. qui là les ont amenées^ — y Ms. B. iceh; ms. C. joyaulx on seignaulz* — 
■ Mss. A, B. pour, 

»9 Cases, cabanes; au singulier : casai, • case, maison Donniez. — Dormi* 

— ** 5<î procurer. 

(3) Marc Pol a déjà rapporté une coutume Journal asiai'ufur^ eal plus explicite à cet egard, 

semblable observée par les habitants delà pro- « Dait.s le Tibet, dit-il, les femmes sont plus 
viiice de Camul {Hamil). Voir ci-devaiit, ch. 58, robustes «pie les hommt^ ; ceux-<’i sont au coii- 
p. 150, et note {Z). traire d’une constitution plus tUdicate. St>ii\ent 

(4) Cette étrange coutume est confirmée jus- les femmes sont chargées de travailler à la terre, 

qu’à un certain point par divers autres témoi- C’est aussi pour celte rai.son que quelquefois 
gnages. Le P, Kégis, qui fut envoyé clans le Tibet trois ou quatre frères de la même famille ne 
par l’empereur Kbang-hi, avec d’autres mission- prennent qu’une seule femme. U‘s firres se par- 
naires, pour rectifier la carte de celle contrée, tagent entre eux, à leur grt*, les garijons et les 
dit, à propos de la polyandrie (Du Halde, t. IV, fiüt^ qui naissent de cette union, et si une femme 
p. 572) : « Dans le compte que le grand sei- parvient à sati.sfaire à trois ou quatre frères ha- 
gneur, dont j’ai parlé, rendit à l’enqKîreur, il ne bilanl ensemble, elle reçoit répitbète d’accow- 
lui dissimula pas l’infàme coutume «pii y règue plie, parce qu'elle gouverne liien la maison. Ce 
(au Tibet), selon laquelle il est permis à une sont en général les femmes qui font ici le com- 
femme d’avoir plusieurs maris, quoique freres merce. Ctdle qui i\o. sait ni laliourer, ni semtir, 
et d’ordinaire de la même famille ; on partage ni filer, ni ti.sser des camelots, ni faire d’autres 
les enfants, en donnant à l’ainé le premier qui travaux domestiques nécessaire.^ au soutien de la 
vient au monde, et aux cadets ceux qui naissent famille, devicmt un objt't de dérision pour tout le 
flans la suite. » monde. Vaduitère n’est nullement considéré 

Un éerivaiii chinois, l’auteur du //ion comme honteux. Si une femme mariée se lie 

r/i/, « Description du Tibet, » dont la traduction avec un étranger, elle dit sans cérémonie à son 
a été publiée, en 1831 , par Klaproth dans le époux qu’un tel est son amant (m^^if}« Le mari 
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leurs tenues. Et plus volentiers l’espousent, pour ce qu’il dient ** 
qu’elle est plus gracieuse. Mais quant elles sont mariées, si les 
tiennent trop chieres, et ont pour trop grant \ilonnie se l’un ** 
toucliast*’" la femme à l’autre ; et se gardent moult de ceste honte 
tretuit, depuis qu’il se seront mariés avec si faites femmes. • 

Or vous ai conté de cest mariage, qui bien fait à conter et à 
dire ; car bien y devroient aler les jeunes bacbelers pour avoir 
de ces pucelles à leur vouloir tant coujme il demanderoient, et 
seroient priez sanz nul cousi'*'*. 

Les genz sont idolastres “ et mauvaises durement, et ne tiennent à 
nul pechie rober*® ne mal faire, et greigneurs eschamisseurs du 
monde II vivent de cbace et de venoison et de bestail et de fruit 
que il traient *7 de la terre. Si vous di encore t|ue eu ceste contrée, 
ont mt)ult de bestes qui font le muguelias et l’appellent en leur 

Ms. B. ung homme, — Ms. A, couchiast; ins. B. touchoit à, La première îeltre de 
ces mots, dans nos inss. en écriture gothî(|ue, se confond souvent. — ^is. C. 

ajoute : la maniéré,^ Ms. C. cous tente ft t , («sine impensis»). L’ancienne version latine, 
de la S. G., celle du // Milione et le texte de Ramusio n’ont pas ce passage, qui se 
trouve dans nos trois Mss. comme dans le texte français de la S, G. et qui tient un peu 
du terroir gaulois, — Mss. A. C, ydres, 

*3 Disent. — *4 Bacheliers. — Voler. — Les plus grands moqueurs, railleurs. Le 
ms. C. porte : escaraus. — - ’7 Tirent^ extraient, — Musc. 

«’eii est auciineineiit affecte, et si les deux époux pièce d’arçent, il doit dire : « J'invoque pour toi 
sont d’ailleurs contents run de Tautre, ils conti> la déesse Miiitta. » C'est le nom que les Assyriens 
nuent de \ivre eu bonne harinoiHe. Si cette donnaient à Venus... Il y a quelque part, à Chy» 
liaison leur convient, cliacuii suit son désir. » pre, une coutume qui se rapproche de celle-ci. » 

L'auteur chinois serait en contradiction avec Cependant il ne faudrait pas supposer que 
Marc Pol sur la question de Vadultère, et il n*ad- Marc Pol, en rapportant la conduite étrange des 
mettrait que la polyandrie, tandis que n(»tre femmes tibétaines, n'a fait que céder à un ca- 
voyageur reste .seul à charger les Tibétaines price de son imagination. Le P. Martini, dans 
d’une coutume qui aurait quelque rapport a>cc son ^tlas Si/nnsis (Antuerpiæ, anno IC24), 
celle qu’Hérodüle attribuait de son temps aux rapporte une coutume pareille, des habitants de 
Babyloniennes. « La plus bonteuse des lois de la province de Yùu-nàn, peu éloignée du Tibtïl : 
Babylone, dit-il (livre I, 149, Irad. Giguet), est « Fuere hic olim, dit il (p. 157), variœ gentes, 
relle-ri : Toute femme indigène est obligée de quarum pleraque igiiota nomina Inc minime re- 
s'asseoir une fois en sa vie dans le temple de Vé- eenseo; mores eliam ab in\ieem fere Imbuere 
nus, et de se livrer a un étranger... Dès qu'une diversos, sed omnes Foe idololatricæ doctrinæ 
femme est assise dans l’enclos sacré, elle ne re- fuere addictæ, ejus libris derantandis semper 
tourne plus à sa maison avant qu’un étranger ait occupât^ ; bella ac arma tractare, agriculturre 
jeté sur ses genoux une pièce de monnaie et se dare operam prœcipuum fuit illorum studiiim; 
soit uni avec elle hors du temple. En jetant cette virginem nullus in uxorem accîpkbat, nUi clam 
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la&guage guduri{S). Et ont, ces males gens, moult de grans chiens (6) 
et de bons qui prennent moult de ces bestialles". Si que pour ce, il 
en ont, du muguelias, en grant babondance. Il n*ont pas monnoie 
de chartretes de celle du grant Kaan ; mais font monnoie de 
sel (7). U sont veslus moult pourement *», car il ne sont vestus 

Ms, B. ùestiailies, — &g Ms. C. chartre, 

•9 Pauprement^ 


f>tius ab alio (verba atictcrîs nosdi Siüici sunt) 
vidaiam, » 

(5) Gitderi, ou goudtri, est le nom mongol 
(V. Sse thi ho pi wen kitin^ « Dictionnaire sjnop- 
tique des langues chinoise, mandchou, mongole 
et tibétaine », k. 31, fol. 54), et non tibétain, 
de ranimai qui produit le musc. Aussi raiicteiiiie 
version latine publiée par la Société de Géo- 
graphie porte-t-ellc (p. 399) : « In ilia contracta 
sunt luultæ bestiæ quæ faciunt muscum, et vo- 
cantur illæ bestiæ lingua tartarica gcderi. » 
Marc Pol a parlé plus au long du chevrotain 
porte-musc, au chap. 71, p. 204, où il décrit 
cet animal avec plus dVxaclitude que la plupart 
des voyageurs qui l’ont sni\i. (Voir aussi ch. 83, 
n. 8.) On peut comparer sur le musc et la chè\re 
qui le produit la Relation des voyages faits par 
tes j4rabfs et les Persans dans V Inde et à la 
Chine f traduite parM. Reinaud, t. 1, p. 116, et 
lesiV’o/ejde M. le docteur Houlin sur le même 
sujet, t. II, p. 71. Les Chinois nomment rani- 
mai qui produit le musc : Hiâng-^tchdng, « daim 
au parfum odorant ». Le mol de gnderi , pour 
désigner l’aDinial qui produit le musc, çst passé 
dans la langue turque, qui a coiiser>é beaucoup 
d’éléments tartares d’une commune origine. 

Par idolâtres^ il faut entendre boaddhitptes y 
comme nous l’avons déjà fait souvent remarquer. 

(6) M. le docteur Hooker, dans son beau livre 
intitulé Himalayan Jour nais (London, 1854, 
1. 1, p. 203 et suiv.), donne la ligure d’un eliien 
du Tibet, qu’il nomme Tibet mastiff y .se rappro- 
chant beaucoup de la tête d’un chien boule- 
dogue, et qu’il décrit ainsi : « I.æ groujie de Ti- 
bétains (qu’il met en scène) marche en Ijoîi or. 
dre, et vous vous trouvez bientôt au milieu de 
chèvres et de moutons portant chacun ses deux 
petits sacs de Sel ; mais, en outre, marche à pas 


lents, le matin énorme, grave, à la tête de 
boule-dogue [the hugey grave y huU-headed mas» 
tiff)y chargé comme les autres, sa queue touffue 
et gloiieuse (glorhns) jetée sur son dos dans une 
posture majestueuse, et un épais collier de laine 
rouge }>endaut à sou col cl sur st*s épaules, fai- 
sant ressortir sa longue robe soyeuse {set tin g off 
/lis long sHky coat) à son grand avantage ; il est 
décidément celui de tout le groujie qui se pré- 
sente le plus noblement , surtout s’il est d’une 
fine et pure couleur noire ; car ce sont souvent 
des bétes à poils sombres hérissés et d’un a.spect 
misérable. Il ne parait pas là à sa place, ne gar- 
dant ni ne prott^eant ceux qu'il accompagne ; et 
il sait que ni les jaks {bas grunniens) , ni les 
moutons, ni les chèvres, n’exigeut son attention; 
tons son! parfaitement apprivoisés ; de fd<;on 
qu’il prend sa part de la besogne, comme |>orteur 
de sel pendant le jour, et comme gardien |>en- 
dant la nuit. » 

(7) Le texte de Ramusio dit : Spendono co» 
ratloy au lieu de sel. Du temps de Marc Pol, 1rs 
Tibétains ne faisaient pas encore usage de mon- 
naie ; le sel, très-abondant chez eux, la rempla- 
çait, comme objet d’échange d’un usage journa- 
lier et habituel ; mais depuis , ils paraissent 
avoir senti la nécessité d’avoir une monnaie 
courante, car on lit dans la Description chiiioisfï 
du Tilæt {/yeî hang thon chiy dans le Journal 
asiat.y année 1829, t. Il, p. 269) : « Il circule 
dans le commerce à Wlassa une monnaie en 
argent pesant un thsian et cinq/c/i (I fr. 25 c.) 
avec une inscription tilWiaine et avec des des- 
sins aralæsqiies. Ou échange la monnaie d’ar- 
gent contre du cuivre. » Kn 1792, une monnaie 
fut frappée au Tilæl, portonl une inscription en 
chinois d’un côté et en tibétain de l'autre, 
indiquant le règne de l’empereur Khun4omg. 
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que de peaus‘*de bestes et de chanevoz “ et de bouguerans ; et 
ont langage par euls**, et s’appellent Tebet. Et cest" Tebet est une 
grandisme province que encore vous eu dirai , si comme vous 
pourrez oïr. 


CHAPITRE CXV. 
Ci dit encore de Tebet. 


Ceste province de Tebet est une grandisme province ; et ont 
langage par eus *, si comme je vous ai dit ; et sont idolastres et 
sont prochains' de Manzi et de maintes autres provinces (i). Il 

— ‘‘ Ms. B. chavenos; ma. C. (toile de chanvre). — iiMs. C. ce. 

CXV. — » Ms. B. eulx; nis. C, eulz, — Mss, A. C. ydres, — « Ms. B. prouchains ; 
ms. C. se finenl comme. 

Étoffe de grosse laine, — Qui leur est propre. 


CXV. — (l^ I.e Tibet, sur lequel Marc Pol 
donne (les renseignements curieux, mais bien in« 
complets, est encore, aujourd'hui même, l’une 
des conliTcs de la terre les moins connues des 
Kuropéens. Cetix de ces derniers qui y ont pé- 
nétré n’en ont vu cpie de faibles parties, et ce 
qu’ils ont dit du goinernemeiit eiNÎl et religieux 
de ce pays n’en donne qu’une idée très-vague et 
très-incomplète. 

Un Hongrois, Csomn de Ao/ôV, entraîné par 
un amour de la science pareil à celui de notre 
Anquetil Duperron, se rendit au Tibet vers 1825, 
pour en étudier la langue et la littérature; et, à 
son retour à Calcutta, en 1831, après un séjour 
de cinq ans dans ce même Tibet, il publia une 
grammaire et un dictionnaire tibétains-anglais, 
qu’il avait composés dans le pays a^ec l’aide 
de savants bouddhistes indigènes. 11 a publié 
aussi, dans les Transactions de la Société asia- 
tique de Calcutta (t, XX), des mémoires Jcii- 
rieiix sur la littérature bouddhique. On peut 
considter sa Notice géographique du Tihet^ in- 
sérée d’abord dans le Journal of the jdsiatic 
Society (Calcutta, april 1832), reproduite en- 
suite dans le Chinese Repository (t, XIll, p. 505, 
Hong-Kong, 1844). Cette Notice ^ tirée des ou- 


vrages tibétains, et surtout la Description du 
Tibet, traduite du chinois, cilée précédemment, 
sont les meilleures sources à consulter. 

Csoma de Kôros a donné dans sa grammaii'e 
tibétaine ([>. 181) une Chronologie bouddhique 
du Tibet, traduite du Vaidùtya Korpo, écrit à 
Hlassa dans l’année 108ü. Cette clironologie re- 
monte à l’année 962 avant notre ère, qui est, 
selon les bouddhistes du Tibet, l'époque de la 
naissance de Bouddha (en tibétain î Tchom^ 
dànddi), Oii voit dans cette clironologie que le 
célèl)re Lama Pa^^sse-pa, en tibétain Phagspa, 
comblé de faveurs j ar Khoubilaï (voir ci-devant, 
ch. 114, /7. 1), naquit en 1233, et qu’il fut sou- 
verain du Tibet en 1251. Les historiens chinois 
ne font envahir le Tibet par l’armée mongole 
qu’eu 1 253 ; si Pa*»sse-pa, selon la chronologie 
bouddhiste, était maître du Tibet en 1251, il 
l’était avant la conquête mongole, et Khoiibiiaï- 
Ktiaàii, en le dépouillant de son pouvoir temtio- 
rel, le fit chef du pouvoir spirituel de la religion 
bouddhique, au Tibet, en Chine et dans toute la 
Mongolie, »« Sous le règne de Houng^vou (13G8- 
1384), dit Degu ignés {Histoire des Huns, t. 1, 
p. 165), Nan kia-pn, descendu de Pa^^sse pa, fut 
aussi reconnu roi. Vers l’an 1373, Young^lo^ era- 
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sont moult grant larrons. E31e est si grant province que il y a .vüj. 

royaumes et ^rant quantité de citez et de chasteaus ( 2 ). Il y a en 


pereur de la Chine {young-lo régna de 1 403 à 
1435), de la dynastie des Ming, donna à huit 
Lamas le titre de roi ; vers Van 1436, ils prirent 
tous le titre de Grand Lama , et le premier de 
ces lamas porta celui de Dalaî. C*est là Torigine 
du Dalai-Lama, ou Grand Lama du Tibet, 
comme elle est rapportée dans un manuscrit du 
P. Gaubil qui m*a été communiqtié. » 

On remarque dans la Chronologie tibétaine , 
traduite par Csoma de Kôrôs (ce u’est qu'une 
simple liste de noms, surtout Imuddhiques), que 
Langiarma abolit le bouddhisme en Tannée 899, 
et qu'il fut rétabli en 971. Cette abolition du 
bouddhisme dans le Tibet , son principal foyer , 
devait être le contre-coup d'une mesure pareille 
prise en Chine par Tempercur Wou-^tsoung, qui 
publia un édit en 845, par lequel il ordouna de 
détruire plus de tfttaire mUle six cents gi*andes 
boBxeries répandues dans tout Tempire chinois ; 
que tous les bonzes , hommes et femmes, qui 
habitaient ces bonzeries, et qui se montaient à 
plus de 36,000, rentrassent dans la vie civile; 
en outre, plus de 40,000 bonzeries plus petites, 
répandues dans les campagnes et les terres consi- 
dérables qui y étaient attachées, étaient confis- 
quées au profit du domaine impérial ; et 150,000 
esclaves, qu'avaient les bonzes, étaient attachés, 
comme serviteurs à gages, au service des fonc- 
tionnaires publics. (Voir notre Mémoire sur 
t inscription syro^hinoise de Sp-ngan-fou, p. 66 
et suiv.) Les Nestoriens qui se trouvaient en 
Chine furent proscrits comme les autres. Ceux- 
ci se réfugièrent chez les Ouigours , dont le 
royaume touchait au midi (en 98 1 , voir Li-tai 
ki sse, k. 83, fol. 8-9) à Yutian ou Khotan ; au 
sud-ouest aux Tn^elù (Arabes) et aux Po-sse 
(Persans); à l'occident, à Si^thien (Ciel occi- 
dental). Les Tlidng Tavaient conquis dans les 
années tching-kouan (627-649); mais iis le per- 
dirent ensuite. Un écrivain chinois cité par le 
P« Visdelou {Suppfément à la Bibl. orieutale, 
page 137 ) dit : « L'an 981, le roi d'Eygour 
« commença à prendre le titre de Rot des Lions 
H de SUtcUéou de la contrée occidentale (ou des 
« Ouigours). Il envoya la même année des pré- 


<* seuls à Teniperenr chinois {TaUthsoung des 
« Soung), L'année suivante, celui-ci lui envoya en 
« retour P'nng^yen^te et quelques autres officiers 
« pour lui porter des présents et des ordres. Dans 
« la relation de son voyage , Vang^yen»te dit : 
« Ces peuples (Ouigouriens) se servent du ca- 

lendrier chinois suivant la réforme qui en fut 
a faite par les ordres de Tempereur Hîouen 
« ismng des Thang (en 7 1 9). Dans la ville ca- 
« pitale {Kao^tchangt située à 893 lieues de 5<- 
« nga/i»/oti)f il y a plus de cinquante temples dé- 
*1 dics aux dieux de Tlncle, avec des bîbliothè- 
« ques pour les livres de cette religion (le boud- 
« dhisme). Ils sont ornés d'inscriptions envoyées 
• par les empereurs de la dynastie des Tbang, 
« 11 y a aussi des temples de Mom^ et de bonzes 
« arabes. Plusieurs royaumes même de Tou- 
<c kiue (Turcs orientaux) en dépendent. » 

Les Moniy dont il est question ci-dessus, étaient 
des Manichéens^ comme cela est démontré dans 
notre Inscription syro-chinotse de Si-ngan^fou 
{pas sim) , et les Bonzes arabes étaient probable- 
ment les Nestoriens originaires de la Mésopotamie. 

(2) Le Tibet actuel est borné au nord-est par 
le Koko-noor; à Test par les provinces chiuoises 
du Sse^tekouan et du Yiin-nàn ; au sud par les 
tribus indépendantes des Non-i^ le Népal et le 
royaume d'Âssain ; à Touest pur le Badakhchâii, 
Rokhàra et le Cachemire ; au iiord-oiiest par le 
désert de Cobi et Kbotaii , dans le. Tui keslati 
oriental. Il s'étend eu latitude du 27^ au 33 ’ N«; 
et en longitude, du 18’' au 40” ouest de Pe- 
king, 11 est divisé en Tibet aruérieur et Tibet 
postérieur, 

La première de ces cli^istons comprend 
huit tching (fehing signifie une ville entourée 
de murailles, qui a une juridiction sur une 
étendue plus ou moins grande de territoire; 
ce sont probablement ces huit tching que Marc 
Pol appelle huit Boyaumes), Pon-ta-h ou I(ia- 
ssa (la terre des dieux) est la ville c.apitale du 
Tibet antérieur, ou territoire de Wei {Toi 
thsingf etc., Si-thsang, fol. 4). Cette ville, selon 
les frères Schlagintweit, est située à 29® de lat. 
N. et à 92® de longitude (à Test du méridien de 
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pluseurs lieüs ** fluns et lacs * là où l’en treuve leur paillole ' en 
grant quantité. Et y croist canelle en grant habondance. fin ceste 
prdvince s’espant* le coral", et est moult chier, car il le mettent 
au col de leurs femmes et de leur idoles ' pour grant joie. Encore 
ont, en ceste province, assez d’autres choses ' d’or et de soie. Et 
y croit maintes espices qui onques ne fiurent veues en notre 
pals (3). Encore sachiez que il ont les meilleurs ' enchanteurs et les 
meilleurs astronomiens qui soient en toutes ces provinces ; car il 
font les greigneurs*" enchanlemenz et les greigneurs merveilles, tout 
par art dyabolique, que c’est merveilles à veoir et à oïr (4). Pour ce 

^ M.«t B. lieux. — « Ms. C. flums et morts. — ^ Ms. B. pierres précieuses; ms, C, tor en 
paillole (|iaillctles — 6 Ms. B. s'espart (se répand, se place), — Ms. B. corail; 

ms. C. coural, — ‘ Mss. A, G. ydres. — j Ms. C. cameloz assez et autres drus. — ^ Ms, 
A. especes, — * Ms. C. les plus sages (les plus habiles). — “ Id. les plus fiers. 

Greenwich). C’est donc à tort que Klaprolh (*) ( 3 ) Selon la grande Géographie impériale de 

a reproché à d’Anville d’avoir suivi le P, Grue- la Chine (sub voce Si tlisang, fol. 27) , l’or se 
ber, qui place la capitale du Tibet sou.s 29" H' de trouve dans le Kln^chà tdang, ou « fleuve au 
latitude Nord, au lieu de lui avoir donné comme sable d’or, » l’aflluent le plus éloigné du grand 
lui, Kiaproth, une latitude de 30® 40’. Les et qui pi'end sa source dans les hautes 

géographes modernes , entre autres Rilter et montagnes du Tibet ; ce pays produit aussi de 
Kiepert, persuadés san.s doute par le ton tran* l’argent, du cuivre, du plomb, du lapis-lazuli, 
chant de Kiaproth, l’ont suivi sur parole. du I>orax (jétattg-cha)^ une étoffe grossière pro- 

l.ie gouvernement chinois actuel entretient pre au pays (nommée pang-lo) , qui varie selon 
deux résidents au TiluU (dont le premier siège à chaque, endroit où elle est fabriquée ; du sel en 
Hlassa) , portant le titre de Pan-sse-ta^tchin , quantité; il y eu a de trois espèces : du rouge, 
n ou Grands Ministres ayant la surintendance des du blanc et du pourpre violacé; des bœufs à 
affaires, m 11 y a, de plus, quinze ailles de garni- longs poils et à longue queue (le jral') ; des che- 
sons dans lesquelles stutiomient des troupes chi- vaux, des chèvres à longs poils; une grande es- 
noises. pèce de chauves-souris que l’on nomme vulgai- 

La seconde division , ou Tibet postérieur , est rement che-H ou chéri, différentes espèces d’or 
placée sous l’autorité du second ministre chi- ges; différtmtes espèces de fèves, 
nois , qui réside à Tcha^chi hlum-bn avec le (4) Un missionnaire français, M. Hue, dans ses 
Bantchan-erdéui ou second grand Lama. II y a Souvenirs d‘un voyage, dans le Tibet, rapporte 
aussi sept garnisons chinoises dans les sept prin- uii fait (ch. 3) qui viendrait à l’appui de l’opi- 
cipales villes. nion de Marc Pol, si on pouvait prendre ce fait 

La partie du Tibet comprise sous le nom de au sérieux : c’est un arbre né de la chevelure de 
Ladaek est complètement indépendante de la Bouddha, il y a près de trois mille ans, et qui 
Chine. On peut consulter, sur ce dernier, l’ou- porte un caractère tibétain sur chacune de ses 
vrage spécial du major Cunningham, intitulé : feuilles, M. Hue affirme que cet arbre existe 
Ladàk and surrounding Countries. London , encore, qu’il l’a vu dans une cour carrée de la 
18â4. 1 vol. in- 8 ® avec planches. lamaserie appelée Kounbaum, ou des dix mille 

^ images. « Nous entrâmes dans cette vaste cour , 

^•) Mémoira ntetifsa fAsie,x. iti, p. 37 a. «üf-ü» nous pûmes examiner à loisir l’arbre 
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rie le TOUS eonterai pas en ce notre livre ; car moult s’en merveil- 

leroient la gent", et neseroit pas bonne honneur". 

Il sont moult maus acoustumés Il ont chiens mastins granscomme 
asnes, qui sont moult bons à prendre bestes sauvages, dont il ont 
assez, si comme je vous ai dit (5). Il ont encore de pluseurs autres 
maniérés de chiens de chace. Il ont moult bons faucons lasniers 
qui sont moult volans etsevenl’ bien oiseler; lesquiex’’ naissent 
en leur montaignes. 

» Ms, C. esmen^eiileroient les gens, — » Ms. C. «m’rc (action). — P Ms. B. mal acoustu- 
mez; ms. C. maulz acoustumez 'mal costumés). — q Mss. B. C. scevent, ^ Id. lesqaelz. 


merveilleux dont nous avions déjà apert^u du de- 
hors quelques branches. Nos regards se portè- 
rent d'abord avec une avide curiosité sur les 
feuilles, et nous filmes consteimés d'étonnement 
en 'voyant, en effet, sur chacune d*eUes, des 
caractères tibétains très-bien formés.,. Les ca- 
ractères nous parurent faire paiiie de la feuille . 
comme les veines et les nervures... ; les feuilles 
les plus tendres représentent le caractère on ru- 
diment et à moitié formé ; Técorce du tronc et 
des branches , qui se lève à peu près comme 
celle des platanes, est également chargée de ca^ 
ractères. Si ou détache un fragment de vieille 
écorce, on aperçoit sur la nouvelle les formes 
indéterminées des caractères, qui déjà commen- 
cent à germer ; et, chose singulière, ils diffèrent 
assez souvent de ceux qui étaient par dessus. 
Nous cherchâmes partout, mais toujours vaine- 
ment, quelques traces de supercherie; la sueur 
nous en montait au front ! » 

M. Hue, interrogé par quelques personnes sur 
cet arbre merveilleux, ne trouvait pas d'autres 
explications à en donner que celles que donne 
Marc Pol lui-méme sur les enchantements et les 
merveilles dont il parle ; que c’est le produit de 
l’flr/ diabolique. Seulement, Marc l*ol croît de- 
voir, par prudence, passer sous silence un grand 
nombre de faits de ce genre dont il avait con- 
naissance; car moult s* en merveilieroit la gent^ 
et ne serait pas bonne œuvre, 

(5) Voir la note 6 du chapitre précédent. 
Mîr Izzet Ullah, envoyé par Moorcroft dans 
l’Asie centrale, et dont la relation a été publiée 
en partie dans V Oriental Magazine (Calcutta, 
January-June 1825, reproduite en français par 


Klaproth dans son Magasin asiatique, t. 11 , 
p. 1 etsuiv.), dit, en parlant des chiens du Tibet : 
« Ces chiens sont deux fois aussi gios que ceux 
de THindoustan ; ils ont la tète grosse, le poil 
long, beaucoup de force et de courage, et on dit 
qu’ils pourraient résister à un lion. »» 

L’an 1121 avant notre ère {Li taî ki sse , 
k. 6, fol. 5), des peuples d’un pays situé à 
l’ouest de la Chine, appelé Lin, envoyèrent près 
de IP^oû-^vang, pour lui offrir un chien de la race 
tibétaine, appelé dans l’histoire chinoise Ngao. 
Le même fait est rapporté dans le Chou-‘kin» 
(chap. Liu Ngao), en même temps que le dis- 
cours du prince Tchao, ayant le litre de « Grand 
protecteur du royaume »> {tat pao), fait à cette 
occasion. Ce chien , selon les corarocntateui's 
chinois du Chou-king, avait quatre pieds de 
hauteur , et était dressé, comme certaiirs chiens 
en Amérique , à faire la chasse aux hommes de 
peau différente. Marc Pol pouvait donc dire avec 
raison de cea chiens mastins qu’ils étaient grans 
comme asnes. 

Quant au caractère sauvage des habitants du 
Tiliel dont parle Marc Pol, l’IiLstoire officielle 
des Mongols les décrit comme lui : « I.e terri- 
toire du Tibet est vaste, étendu et hérissé de 
montagnes ; le peuple est farouche et grand que- 
relleur. » Leurs mœurs se sont adoucies depuis. 
La Géographie impériale en attribue la cause à 
l’influence des Ta- lai La-ma et aux ha-ma en 
sous-ordre (Bantchan et autres) institués par 
eux. C’est en effet depuis l’établissement de cette 
glande institution par Kltoubilai-Khaân que cette 
amélioration du caractère s’est opérée. Ils suppor- 
tent, sans se plaindi’e, la domination chinoise. 
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Or vous laisserons de ceste province de Tebet, car bien vous en 
aurons conté sommierement ' tout le fait. Et vous dirons d’une 

•i 

autre province qui est appellée Gaindu. Mais, de cest Tebet, en* 
tendez que il est au grant Kaan ; et louz autres régnés, provinces 
et régions, qui en ce livre sont escriptes, sont aussi au grant Kaan; 
et touz autres régnés , provinces * et régions au coiniuencenient de 
cest livre, qui sont au filz d’Argon le seigneur de Levant, ainsi 
comme je vous ai escript aviengne *, que tout est au grant sire ; 
car il [le fils d’Argon] tient la terre de lingnage". Et pour ce, d’icelle 
province jusques à ores, et toutes les autres qui sont contenues'', 
sont toutes au grant Kaan. Si que, se vous ne les trouvez escriptes 
entendez les si comme je vous ai dit (6). 

Or vous lairons de ceste matière, et vous conterons de la pro- 
vince de Gaindu. 


CHAPITRE CXVI. 

Ci disl de la province de Gaindu. 

Gaindu est une province vers ponent(i), et n’y a que unroy. Il sont 
idolastres* et sont au grant Kaan. Il y a citez et chasteaus’’ assez. 

• Ms.C. fors seuUement ces provinces, — ^ Mss. A. B. Ce mol manque dans le ms. C. 
(rzdans le cours de ce livre, quand Toccasian s’est présentée), — “Ms. C. delai; et est son 
homme (vassal) et son parent ^ et de son emperial lignie. — • ^ Le ms. G. ajoute ; en notre livre* 
CXVI, — ® Mss. A, C. ydres, — ** Ms, A, chastiaus. 


CXV. — * Sommairement, — * S'il n’est pas dit spécialement qu’elles sont au grant 
kaan. 


(O)Marc Pol,en teriniiiaut ce chapitre, résume 
ce qu’il a bien eu soin de dire chaque fois qu’d 
l’a cru nécessaire po’ar inspirer à ses lecteurs une 
haute idée de la grande puissance de Khoiibilai 
Khaân, que telle et telle pro^ince dont il parle 
appartient à ce souverain mongol, qui possédait 
le plus grand empii'e de la terre. El en effet , 
toutes les régions de l’Asie décrites par notre 
vo}>ageur, à quelques exceptions près, étaient 
placées sous sa domination ou sous celle de ses 
parents, dont il était le suaerain. 


CXVI. — (I) Voici encore un de ces noms 
cüinographiqiies de Marc Pol, à propos duquel 
se.s éditeurs et commentateurs sont le plus 
en désaccord. Marsden croit (n. 814 ) que «la 
ville qu’il convient le mieux d'assimiler à Gaindu 
est Young-niog-tou, qui est située sur la rive 
occidentale du Yadoung^kiang^ à environ 28 ® de 
latitude; ou bien, à cause de la ressemblance du 
son, L'o^kiang-tou^ \ille peu éloignée de la pre- 
mière, mais située sur la rive occidentale du 
Km-cha-kinng, Ces noms sont pris sur la carte 
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Il ont un laplà où l’eà treuve perles* ; mais le grant ilatrane veult 
que l’en les én traie, pour ce que s’il en faisoit tant traire ^ comme 


« Ms* A. pdies, 

CXVI, — * Extraire^ pécher. 

du Tibet de d^Ânville, et appartiennent : le pre- 
mier à la province de Sst^tchouan^ et le second 
à celle du yün-^dn, Be plus, ces villes sont tou- 
tes deux situées à et non à V ouest des pro- 
vinces que Marc Pol vient de décrire. L’opinion 
de Marsden ne repose donc sur aucune espèce de 
raison. Gela n’a pas empêché quelques commen- 
tateurs de Marc Pol , venus après Marsden , de 
s’approprier sans scrupule cette même opinion, 
et de la donner comme leur, avec ce ton aflir- 
matif que prend souvent la science d’emprunt. 

Daldelli Boni, après beaucoup de raisonne- 
ments, se rallie à l’opinion de Marsden , qu’il 
croit pleinement justifiée (Il Milioue^ etc., t. II, 
p. 250-7). Neumann , dans l’édition allemande 
de Marc Pol, par Bürck (p. 627, sur la note 306 
de Bitter), dit que « sous le nom de Kaindu , 
c’est à-dire: capitale du pays de Aai//, Marc Pol 
a décrit cette région montagneuse placée entre 
le Bengale, l’Arracan et Cassay, habitée par des 
tribus indigènes nommées Rayn ou Chien. » 
Enfin Klaproth, dans ses Remarques géographie 
ques sur certaines provinces de la Chine décrites 
par Marc Pol, dit {Nouv, Journal asinl,^ février 
1828, p. lOD) : « On ne peut méconnaître dans 
la description du Caiudu la partie septentrionale 
du pays des Birmans ou d’Ava. La ville de Caindu 
est celle que les auteurs chinois du temps de la 
dynastie mongole appellent Kiang theou. Elle 
n’était qu'à dix journées de la frontière sud- 
ouest du Yun ndn. Je crois que c’est le Hentha 
des cartes de l’empire des Birmans , situé par 
22® 55' de latitude, près de la gauche de l’Ira- 
waddy, et un peu plus éloigné du grand lac 
Nando kando. » 

On en est à se demander si ces auteurs ont 
bien lu le voyageur qu’ils commentaient. Marc 
Pol nous dit, en terminant son chapitre du Tibet, 
qu’il va quitter cette province pour parler de 
celle de Gaîndu. Et il entre immédiatement en 
matière dans le chapitre suivant, en disant que 
« Gaindu est une province vers ponent, et qu’il 


« n’y a qu’un roi. » Si, en quittant le Tibet, il 
avait été obligé de parcourir plusieurs degrés de 
latitude pour arriver à cette même province, il 
n’aorait pus manqué de le dire. De plus , on ne 
comprend pas comment Klaproth a pu faire faire 
à Marc Pol une longue pointe jusqu’au milieu 
de l’empire Birman ou d’Ava, pour y décrire son 
royaume de Caindu (lorsque, dans les chapitres 
suivants, il va nous y conduire pour décrire ce 
pays en détail), et cela pour nous ramener sur 
nos pas dans le chapitre qui suit, afin de nous 
faire connaître des pays situés dans la province 
actuelle du Yùn ndn. 

La province de Gaindu^ cependant, était dans 
sa main, sous ses yeux. L’extrait qu’il donne du 
Journal du gouvernepient de Calcutta, du 13 fé- 
vrier 1827, aurait du le faire changer d’opinion. 
On y lit (Mémoires^ etc., l, lll, p. 411-412) : 
« Le Dihong est formé par deux branches ; l’une 
vient de l’est et a sa source dans le pays de 
Kltana Déha^ à peu pri*s sous 94® 40' de longi- 
tude E. et 20” de latitude N. ; elle coule à l'ouest 
jusqu’à environ 93", où elle se joint à la bran- 
che occidentale venant de Lassa, et forme le 
Dihong, appelé aussi dans ce lieu : Lassa tchombo 
(ri\ière de Lassa) , et Kong Hong. Dans son pas- 
sage à travers les montagnes, clic n’est pas navi- 
gable, à cause des nombreux rapides. A peu 
près par 28® 40' N. et 92® 20' t!., il y a un 
grand lac, que f on dit situé dans le pays des 
Ghendou ; il donne naissance à une rivière nom- 
mée De-moecha, qui coule à l’est. » 

Il n’est pas douteux que ce pays des Ghendou 
ne soit la province de Gaindu de Marc Pol , 
d'autant plus que ce pays réunit toutes les condi- 
tions nécessaires pour répondre à la description 
qu’en fait notre voyageur. Il possède le lac dont 
il parle; il est sur la* ligne directe de la route de 
Wassa^ capitale du Tibet, à la province du Yùn* 
ndn, dans la partie méridionale de laquelle ae 
trouve celle de Caraîan dont il est question dans 
le chapitre suivant. De plus, en rejetant aussi 
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on en pourroit traire de leans'*, car moult ^ y a, on en trairoit 
tant, qu’elles seroient tenues pour trop viles *, et n*en auroient 


Ms. C, Utiens (là). — « Mss. A. B. villes. 

les assertions erronées de Klaproth, déjà com- 
battues en 1 826 dans le Quarterly oriental Ma- 
gazine (Calcutta, décembre 1826, p. 179 et 
suiv.), et plus récemment dans le bel ouvrage du 
capitaine Yole : Mission to ihe Court of jiva 
(1 vol. 1858, p. 356 et suiv.), qui soute- 
nait fjiie rirawady était le même fleuve que le 
Yarou-dzangho tc/iou des Tibétains, et le Td 
kin cha kiàngy ou « Grand fleuve aux sables 
d*or » des Chinois (taudis que les nombreux af- 
fluents qui forment son cours prennent nais- 
sance dans les montagnes de Khamtiy entre les 
27“ et 28® de latitude nord et 95*^* de longitude), 
on s'explique pourquoi Marc Pol ne parle que 
d’un grand fleuve qu’il eut à travcreer, après dU 
journées de marche , des frontières du Tibet , 
avant de pénétrer dans la province de Caralany 
située dans le sud du Yûn-ndn ; et ce fleuve, qu’il 

appelle ïïrins , ne peut être que le S JI 
Non-kiangy là où il traverse le pays de 5 JNou-iy 
ou Barbares Xou; le ïi Lou^kiangy un 

peu plus bas, à partir de ces tribus, depuis son 
entrée dans la province de Yùn-nàn jusqu’à sa 
sortie (voir Tai tftsing i thoung tchij k. 304 , 
Carte de ladite province) ; puis ensuite, entrant 
dans le Lao (ou Lawas)^ le pays des nombreuses 
tribus Kareifty il va se perdre dans le golfe de 
Martaùan, Le nom de Jirins (au lieu de Brins, 
comme on a lu jusqu’ici, le u et le n étant diffi- 
ciles à distinguer dans les manuscrits gothiques) 
est le même que le mot Mrath (pron. Mbraiz), 
qui est le nom générique des fleuves et rivières 
dans la langue des Birmans, et que l’on prononce 
aussi dans certaines localités Myatîu Voir Â 
Dictionarjr of the Barman langtiage, by A. Jud- 
son. Calcutta, 1826, suù voce. Il est employé 
dans le même sens que le mol kidng en chinois, 
qui signifie en général fleuve, et spécialement le 
grand fleuve Yang-tse-kidng , qui prend sa 
source dans le Tibet. 

Dans le cas dont il s’agit , le mot Brins de 
Marc Pol ne désigne pas le fleuve Irawady, qui 


prend sa source, comme nous l’avons dit, dans 
les montagnes de Khamti, mais un autre plus à 
l’est, portant dans la langue du pays le nom de 
Mbratz (ou , et traverse aussi le royaume 
de Mien ou l’empire Birman actuel. (Voir le 
Ying hoan tchi lio, ou « Description des États 
étrangers », par Siu, ancien vice-roi du Fo-kien, 
publié en Chine en 1848, k. 1, fol. 23.) Mais 
ce fleuve, dont l’embouchure, sur la carte de 
Siu, porte le nom de Nou-kiang kheou, « Iwu- 
ches du Nou-kiang, » n’est pas la continuation 
du Erou (ou Yarou) dsangbo tchou, qui prend 
sa source dans le Tibet occidental, par 79® 35' 
de longitude E. et 30® de latitude N., d’après 
les autorités chinoises citées ; lequel Eiou 
dsangbo tchou est bien véritablement, contrai- 
rement aux assertions de Klaproth (Mémoires 
relatifs à t Asie, t, III, p, 370 et suiv.) , dans 
toute l’étendue du Tibet, et jusqu’à son entrée 
dans le pays d’Assam, la grande tète du Brahma- 
poutra, et non de V Irawady, Le volume des 
eaux du^ premier de ces fleuves, comparé à celui 
de rirawady, en est d’ailleurs une preuve écla- 
tante. 

C’est au fleuve Brins que , selon Marc Pol , 
fliiissait la province de Gaindu, api'ès un par- 
cours, pour lui, de dix journées de marche à che- 
val, depuis son départ du Tibet. 11 dut suivre la 
vallée du Yarou dsangbo, et arriver à l’extrémité 
orientale du royaume d’Assam (qui devait faire 
partie de la province de (ïaindu) , dont les pro- 
ductions naturelles rtissein bien t beaucoup à celles 
de la province de Gaindu dont parle notre voya- 
geur ; on recueille de l’or en quantité dans les 
nombreux affluents du Brahma-poutra ; le pays 
produit diverses espèces de grains : le gingem- 
bre, etc. On trouve dans ses montagnes l’animal 
qui produit le musc; il est à présumer que les 
ours, les tigres et les daims de la province de 
Gaindu se trouvent également dans les monta- 
gnes (lesquels , comme l’animal porte-musc, se- 
raient, pensons-nous, difficiles à rencontrer sous 
le 23® de latitude, aux bords de l’irawady, là où 
Klaproth plaçait le pays de Gaindu!), Mais Par- 
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aussi cooimç néant Mais quant il en veulent, si en fait on traire 
pour lui ‘ à sa volenté tant comme il veult. Mais nul autre n’y por- 
roit ’’ traire qui ne fust destruit dè maintenant 

Encore y a une montaigne en laquelle l’en treuve une maniéré 
de pierre que l’en appelle turquoise, qui sont moult belles [pier- 
res'], et en y a grant quantité. Mais le grant sire ne les en laisse 
traire fors par son commandement. El vous di que en ceste pro- 
vince a une coustume telle comme je vous dirai C’est de leur moul- 
liers^ que il ne tiennent'' pas à vilennie se un forestier ou un au- 
. tre. homme les honnisse ® de leur femmes, ou de leur filles, ou de 
leur seror', ou d’aucune femme, s’il l’ont en leur maison ; mais ont 
à grant bien quant l’en gist avec elles. Et dienl ^ que pour ce, leur 
fait leurs dieux et leurs idoles mieux et leur donnent des choses 
temporelles” assez à grant foison. Et pour ce font il si grant lar- 
ge.sce de leur famés ans forestiers^ et as autres geuz” comme je 
vous dirai. Car quant il voient que un forestier veult herhergier 7, 
chascun est desirrant*’ de recevoir le en .son hostel''. Et de main- 
tenant que il est herbergie ®, le seigneur de l’hoslel islbors tantost 9 
de l’hostel, et commande que au forestier soit faite sa volenté à 

f Ms. C. ne vauldroient noient (rien). — B Ms. A. U. — Ms. B. nitlz autres ny 
raient, * Ms. C. «— i MsSi A. Ç. moiUiers (femmes, de mulier), — ^ Ms. A. trenvent, — 
^ Ms. B. serours ; ms. C. suer (soeurs, de soror). — Ms. A. leur diex et leitrydres miex, 
— “ Id. temporiex, — ® Ces derniers mots manquent dans le ms. B, — l’ Ms. C. si liez 
et joyeulx, — ^ Ms. A, ostel. 


* Immédiatement f aussitôt. Le Ms. C. porte : du corps. — ^ Extraire, — 4 Etranger, — 
^ Deshonore, — ^ Disent, — 7 Loger, — * Logé. — 9 Sort aussitôt^ 


buste que Marc Pol décrit « ayant des feuilles 
» comme le laurier, plus longues toutefois et 
« plus étroites^ dont la fleur est blanche et petite 
U comme celle du giroflier, n est évidemment 
l’arbuste a thé, qui croit naturellement dans 
l’Assam, le long des rivières ; on l’y a rencontré 
croissant ainsi dans le haut et bas Assam, et 
maintenant on y a apporté de Chine des plants 
de choix, dont la culture a pris, depuis quel- 
ques années, une grande extension. 


Ainsi la culture du thé a produit dans l’ Assam : 


En 1840, 

^ 5,000 kilogrammes. 

En 1841 , 

^ 14,000 id. 

En 1850, 

114,000 id. 

En 1858, 

394,203 id. 


Et la consommation de ce thé a été, en Angle- 
terre, en 1800, de 35,000,000 de kilogrammes. 
On a reconnu que la zone culturale du meilleur 
thé, en Chine et dans l’Assam , était entre le 
25^ et Je SS” parallèles. 
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oonnplteinent Et quant il a ce dit et commandé, si s’en va à ses 
vingnes ' ou à ses champs dehors, et ne retourne devant ** que le 
forestier s’en soit parti, qui aucune fois demeure trob jours ou 
quatre en la maison de ce chétif soulaçant ' avec sa famé, ou sa 
fille, ou sa sereur *; ou avec telle qu’il aura plus chier le déduit. A 
tant’* comme il demeure laiens si pent" à la fenestre ou à la porte 
le forestier, son chapel ou aucune autre enseigne qui soit seue, 
à ce que le seigneur de l’hostel congnoisse que celui est encore 
laiens Et, tant coinme il y verra l’enseigne, il n’y osera entrer. Et 
cest usage font par toute ceste province. 

Il ont monnoie en tel maniéré. 11 ont or en verge et le poiseï^ 
à poys ; et tant comme il poise il vaut. Mais nulle monnoie con- 
gniée ii n’ont. Ixur petite monnoie est si faite. 11 prennent sel et 
le font cuire et puis le getent en forme ; et est si grant chascune 
que puet peser entour demie livre. Et les .Ixxx. fourmes de ce sel 
vaut un sage ’ ® d’or fin . C’est un pois ' et ceste est la petite monnoie 
que il despendent Il ont des bestes qui font le mugueliat *7 en 
grant habondance ; et ont du mugueliat assez à grant foison. Et ont 
poisson assez ; et le traient du lac que je vous ai dit là où se treuve* 
les perles. Restes sauvages, si comme lyons, ours, et dains, et 
loups’, et serviers et chamcus ont il assez; et oiseaus à grant foison 
de toutes maniérés ont il en grant liabondance. Vin de vingnes ' 
n’ont pas ; mais il font vin de fourment et de ris et d’espices 
moult bons. Et croist en ceste province girofle assez.. Il y a un ar- 

Ms. C. vignes. — » Id. soulassant. — < Ms, B. seur; ms. C. suer. — « Mss. A. B, 
pende. — ^ Ms. B. leans (là). — Mss. A, B. que Ven frvutr.—- T Ms. A. lous,’^ * Ms. C. 
vigne. 


Ù*une manière complète. — *> Il «c revient pas — >* réussi longtemps. 

Pmds. — >4 Frappée ms. C. porte férue. — Du mot saïga ^ petite mmnaie 
citée dans la loi Salique. Le ms. C, porte saie. JLe traducteur du texte français de la 
S. G. pour Tédition illustrée, a traduit ce mot (page 347), par .*« Quatre-vingts de 
« ces morceaux de sel valent un sac d*or fin!» Le saggio de Venise valait, selon Mars- 
den, en poids, la sixième partie d*ime once, et par conséquent chaque pain de sel équi- 
valait à la partie d’une once d’or, ou, environ, o fr. ao c.; quatre-vingts pains de sel 
vaudraient 16 fr. Il y a loin de là A un sac rfVir fin! — Dépensent; c’est la monnaie 
courante. — *7 Musc. — Froment. 
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bre petit i|ui a fueUles comme laurer ‘9, plus longuetes et plus 
estroites. La fleur est blanche, petite comme de girofle ( 2 ). Encore 
ont gingembre et <;anelle en graut habondance, et d’autres espices 
assez qui ne viennent" onques en notre pais; et pour ce n’en fait 
besoing à parley. 

Or vous lairons de ceste province que bien vous avons conté. 
Et dirons epeore de ceste contrée meismes de Gaindu, que quant 
on a chevauchie dix journées toutes fois trouvant citez et chasteaus 
assez; les genz sont de celle meismes maniéré. H ont venoison et 
oiseillous assez de toutes maniérés. Et quant l’eu a chevauchie 
^oeS dix journées si treuve l’en un flun qui est appelez Brins auquel 
fenist ** la province de Gaindu. Et en ce flun treuve l’en quantité 
d’or de paillole ; et y a aussi canelle assez. Ce flun vait’’*’ à la 
mer occeanne. 

Or vous lairons de cest flun por ce qu’il n’y a chose qui à ramen- 
tevoir face Et vous conterons d’une autre province qui a nom 
Caraian, si comme vous pourrez oïr et entendre si avant. 


Mss, B, C. ne vindrent (ne furent apportés). — Ms. C. va. 


*9 Laurier, Ce nom est resté <\ja blanc dans le ms. C. — renatio et aucupafio, — 
** Finit. — Des paillettes Qui soit digne (tetre racontée. 


(2) Nous avons encore ici une preuve de plus 
de la supériorité de nos manuscrits sur tous les 
autres. Le texte français de la Sociéle de Géo- 
graphie porte (p. 1 30) : '< Et en ceste province 
<1 naiseut garofol asoz ; car il est (mais Ô y (ta 
U arbre petit qe il fait que a fronde roine oiv 
« beque (latirier) , aucune chouse plus longne et 
« plus estrolt. Le flor fait blanc peitet comme le 
« garouflle, »Le traducteur de l’édition française 
illustrée a rendu ainsi ce passage qu’il n’a pas 
compris : « En celte province viennent beaucoup 
de girofliers ; ce sont de petits arbres qui ont 
une feuille comme celte du laurier , seule- 
ment un peu plus longue et plus étroite ; Ituir 
fleur est blanche et petite (p. 347). »» S’il avait 
consulté la version latine publiée per la même 
Société , il y aurait vu que Marc Pol parle de 
deux espèces d’arbres et non d’un seul, car sans 
cela on ne comprendrait pas que, pour mieux 


faire connaître le giroflier, il dise que sa fleur 
est blanche et petite comme la girofle^ ou fleur 
du giroflier. Cene vcrsioii porte (p. 401) : « In 
<t ista previncia nascuiitur garofuli salis ; et est 
(C una arhor parva, et i'acii frondes sicut latmis, 
« seef aliquantuluin magis lungas et magis stric- 
« tas; floroin facit album et pan^um sicut gara- 
is foliim. » Les textes italiens de Baldelli Boni 
et de Hamusio confondent aussi les deux arbustes 
en un seul. C'est ce qui faisait dire au traduc- 
teur de y Histoire des drogues et épice ri es, etc., 
qui naissent ès Indes ^ par Charles de TEscluse , 
(Lyon, 1610, p. 130) : « Quant à la description 
« qup^fait M. Paul Vénitien, au livre 2, ch. 38, 
»' du girofle, c’est une autre plante du tout di» 
« ^se, » La faute n’en est pas à Marc Pol , 
mais h ses éditeurs et traducteurs, qui n’ont pas 
su établir la distiuction parfaitement exprimée 
dans nos manuscrits . 
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CHAPITRE CXVll. 

Ci dist de la province de Caraian, 

Quant l’en a passé ce flun adonc treuve l’en et entre on en la pro- 
vince de Caraian qui est si grande qu’il y a .vij, reaumes’ ; et est 
vers ponent, et sont ydres" et sont au grant Kaan. Mais un sien 
fdz en est roys, qui a nom Essantemiir (i), qui moult est grant 

ex VU. — • Ms». B. C, royaumes, — ^ Ms. B. îdles {idolâtres). 


CXVll, — (1) Selon l’histoire officielle des 
Mongiolsde Chine {Yuen^sse^ k. 108, fol. 0, v»), 
la province du Yûn-ndn eut successivement plu- 
sieurs vice-r< ts, ayant un sceau d’or avec la poi- 
gnée à figure de chameau, pour marque de leur 
dignité, l.c premier de ces vice-rois fut *//<?-/<>- 
tchi (voir ci-devant, p, 204, ii° 4), ou, comme 
le» nouveaux éditeurs de cette histoire ortho- 
graphient le nom, d’après le mongol : 
tsi, cinquième fils de Khouhilaï-KhaAn, qui fut 
élevé à cette diguitc en 1207. On ignore l’épo- 
que de sa mort. Son fils Ye-sien^temour (noiiv. 
orth. Klte»seti^tV’mou^rli) fut revêtu de celle di- 
gnité en 1280 (la 17* année tcht^youan), II fut 
vice-roi du yd/i-waVi jusqu’en 1307, année dans 
laquelle il fut appelé à la vice-royaiilc de Ying, 
dans le Liao-touog (voir Li taî ki sse, k, 98 , 
fol. 1 V**, cl fol. 38), 

Cette date de 1280, doiuiée par les Annales 
mongoles pour l’élévation de Rsetitéoiour à la 
vice-royauté du Yûn twn, place le passage de 
Marc Pol, dans celte province, à dater de l’année 
1280. Mais comme il nous dit, au chap« 112, 
qu’à sou passage dans celte ville le vice-roi qui 
y régnait était Mangola^ et que ce vice-roi 
mourut en 1280, ce dut être cette année même 
que Marc Pol visita ces provinces; 

Des faits historiques qui précèdent , il résulte 
que la pros^hice de Caraiùn de Marc Pol doit se 
trouver dans la partie de la province Chinoise 
du Yün^ndn limitée par le iVon , ou tou-kidng, 
dont il a été question dans le chapitre précédent. 

Klaproth prétend {Nouo, Journ^ asiat,, fé- 
vrier 1828, p. 111) que « c’était le département 
« actuel de Thsu hiotmg fou^ qui, du temps de 


« Khotibilaï-Khan , portait le nom de Coeï 
a thsUf que les Mongols prononçaient Ya tsi, • 
Mais ce département du Yùn^nân se trouve placé 
au centre de la province, ati-deH des deux loca^ 
lités que Marc Pol décrit dans les chapitres sui- 
vants ; et il n’y a pas d’autres raisons de la choisir 
qu’une prétendue ressemblance de prononciation 
dans le nom de Goeî thsUy qui, selon Klaproth , 
se prononçait par les Mongols Ya^tsl; ce qui est 
plus que douteux. 

Le département actuel du Yiïn»nâny qui cor- 
respond à la province de Caraian de Marc Pol, est 

celui de Li kidng, c’est-à dire 

lÀ^kiàug /oity sur la frontière occidentale de la 
pro\ince (lat. 26" 51' 36 "; long. E. 98” 07" 
20'"). La section de géographie des Annales mon- 
goles {Yuen sse, k. 61, fol. 7-8) le décrit ainsi ; 
a CincciT DE LI'KIA^g. » Dii temps des deux 
dynasties des Han (de 202 avant à 220 après 
no||pe ère) jusqu’à celles des Sont et des Thdng 
(581-905) , ce pa}S fut l’État de Yué-si, formant 
le territoire de circulation ou de passage à l’oc- 
cident (Si kido tï), C/esl là qu’habitaient autre- 
fois les barbares nommés Mo et Sic (Mo mdn et 
Sté mdn). Ensuite ce fut le royaume de Yüe-si 
(Yiie-si ichdo), composé de deux tribus de la 
race des Ott mdn (barbares Ou ) , qui demeurent 
près du pont de fer {thië khioo) , Dans les an- 
nées tchïng‘Youan (785-804) leur teriitoire fut 
réuni à celtuf du Roi du midi (Ndn tchdo), La 
troisième année du règne de Hiouen thsoung des 
Yuen (1253) , l'armée mongole conquit le pays 
de T’a-//, s’avança jusqu’au fleuve au Sable d’or 
(Kin^citd kidng)y où elle s’arrêta. Les tribus de 
Mo et de SU résistèrent vigoureusement et ne 
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roys et riches et puissant; et maintient bien sa terre * en justice ; 
car il est sage et preudomme 

® Mss. A. B. cité. — ^ Ms. C. preudoms. 


voulurent pas se soumettre. £n 1254 , au prin« 
temps» ils furent conquis et pacifiés. Ou y établit 
Tadministration des Tcha-^han^uttang (ou Dja- 
Uian-djang) et des magistratures populaires. En 
1271, on y établit une « direction de pacifica- 
tion et d'apaisement » {Siouen weïssé). En 1276, 
on changea cette administration et on fit de ce 
pays le « Circuit de Li-kiang », en y établis- 
sant en même temps une r administration géné- 
rale militaire » {Kiun min thsoûng kvûan fou) , 
un it département » et sep/ « arrondissements ». 
(Voir aussi Taî thsi/tg i thoûng tchï^ k. 326.) 

D'après cette citation, il n'est pas douteux que 


cet ancien « royaume dé Yüt-sî » : 

yüe-si Ic/uio, qui, en 1264, lorsqu 


conquis par les Mongols, devint le « Gouverne- 
ment des Dja-‘*kan-djang (*) » , ne soit la pro- 
vince de Caraîan de Marc Pol, dont la capitale 
était nommée ladn^ d'autant plus que ce pays 
ne fut érigé en loû « Circuit » qu'en 1276, quatre 
ans avant le passage de Marc Pol ; que le nom de 
la capitale ne fut pas changé, cette \iUe n'ayant 
pas été érigée en Jbù, ou « chef-lieu de départe- 
ment » ; que les écrivains mahométans de l'Asie 
centrale, comme l'a reconnu Klaproth, nom- 
ment encore aujourd'hui la province chinoise du 


Yùn^ndn : Karâyàn, l'ancien nom des 

indigènes, qui sout réjmndus aussi dans l'ancien 
|>ays de Mien (royaume à'Jva, l'empii'e Birman 
actuel), où ils portent le nom de Karien. On eu 
trouve des tribus disséminées entre le 92* et le 


102* degré de longitude E., et du 10** au 28* 
d^é de latitude N» Les missionnaires protes- 
tants anglais et américains ont étudié la langue 
de ces tribus, dans laquelle langue une traduc- 
tion de la Bible a été faite par M. F. Mason 
(Tavoy, 1853, in-4*). Des vocabulaires et des 


(•) RachitUed-dlo nomme ce pays, en diem endralU de son 
histoire, Kerdijant, et 

Teka$kén M/êng, de deux mots monfols qui désignent, le pre- 
mier les Ou<*mdn, ou • 0arliareâ noirs, ei le seroml les P«- 
ftrfn, on • IkrlMrei hUncs, • 


dictionnaires de cette langue ont été aussi pu- 
bliés par M. J. Wade (Tavoy, 1842-1850), sous 
le titre de Sgau Karen, et Karen Dictionaiy, 
Cet idiome a certaines affinités avec la langue 
birmane. Il est moult gries (ou pénible) à en-- 
tendre, comme dit Marc Pol. 11 a beaucoup de 
sons nasaux et d'autres qu'il eslJtfès-difficBe de 
transcrire avec l'alphaliet europl&a. 

Selon M. Cross, missionnaire baptîste améri- 
cain, les tribus de Karen, qui se trouvent dans 
les possessions anglaises de l'ampire Birman , 

^ sont/)aîc/t/ie^; quelques-unes cependant profes- 
sent le bouddhisme. Leur gouvernement est pa- 
triarcal; mais, outre les anciens, deux autres 
classes d'hommes exercent une influence consi- 
dérable sur la population des tribus; ou les 
nomme boukho et wi. Le houkho réunit en lui 
les fonctions de prêtre, de prophète et de magi- 
cien ; il est aussi plus ou moins médecin. Le wi, 
d'un autre côté , est un chaman , prédisant les 
événements futurs, rappelant les esprits des 
morts, ayant la faculté de voir les fantômes re- 
vêtus d'un corps, mais cela, ce{>endant, dans de 
certaines conditions physiques, etc. (Voir La- 
tbam, Descriptive Ethnology , vol. 1, p. IG.*»). 

La grande Géographie impériale de la Chine 
(k. 316, fol. 2) dit des habitants du départe- 
ment actuel de Li-kiàng : « Ils aiment beaucotq^,^ 
« à jâsonter à cheval et à tirer de l'arc ; ils sont 
R vigoureux, maïs laids et difformes; leur ma- 
R nière de s’habiller ne diffère pas de celle des 

Han (les Chinûts)# Ils n'ont pas l’habitude de 
R se laver le visage; le sol des habitations n'est 
R pas carrelé ; ils brûlent les os (des morts) et ne ‘ 

R les ensevelissent pas {fùn koU poü tsdng) ; ils 
R portent.un poignai*d à leur ceinture en guise 
R d'ornement. Ils sont très -parcimonieux dans 
«c leurs vêtements et leur nourriture. Le pays 
R est exposé aux vents froids de l'hiver; au 
R prinlenips et eu été, il est embrasé par le feu 
« du uKn^l. Le naturel des hommes est franc , 
■m mais culture, w 

Quant aux productions du pays, la même Géo- 
graphie (k. 316, fol. 7 v**) énumère le sel, qui 
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Quant j’en se part du flun que je vous ai dit, l’en va .v. jour- 
nées par ponent trouvant villes 'et cliasteaus assez ; et c’est une 
province * là où naissent de moult bons cbevaus Il vivent du bes- 
tail et du proutit de la terre. Il ont language par eus ' qui est moult 
gries* à entendre. Et au chief de ces .v. journées treuve l’en la 
maistre cité et celle qui est chief du régné, que l’en appelle Jacin ( 2 ), 
qui moult est grant et noble. Il y a marcbans*' et hommes d’ars 
assez. Il y a genz de pluseurs maniérés ; car il y a [Sarrazins et 
ydres*] un pou' de Crestiens nestorins. Il ont froumentet ris assez 
mais il né%ienguent® mie le pain de froument, pour ce qu’il est 
enferme * ou pais ; mais menguent ris et en font espices et boisson ' 
qui moult est bon et cler Il ont monnoie si faite ; car il despen- 
dent * pourcelaines blanches que l’en treuve en la mer (3), et qui 
se mettent au sel”, comme devant est dit, et valent les .Ixxx. pour- 
celaines un pois® d’argent qui font .ij. venissiens gros de Venisse, 
qui valent .xxiiij. livres"; elles .viij. pois d’argent valent un poys 
d’or (4). 

® IVls, B. — f Ms. A. chevaux. — « Ms. B. moitié grief et moult mauvais, — ^ Id. moult 
(le marchans, — ‘ Ms. C. — i Ms. A. poy, — Le iiis. B. ajoute ; a grant plante, — * Ms. 
C. Les mss, A. B. poison. — Ms. C. coh des chiens, Id. S. G. — ® Mss. 


CXVII, — * Une langue qui leur est propre. * Mangent. — ^ Malsain , de mauvaise 
qualité; de infirmitas^ ou infirmitatem producens, — 4 Claire, 5 Dépensent, emploient 
€omme monnaie. — ^ Poi<ù, 


s'extrait de puits, comme le dit Marc Pol, que 
Ton trouve dans les monts Siuë^pan (de la coupe 
de neigé) ; l’or, que produit le Ktn-eha kidng, 
ou fleuve aux Sables d’or; ïe fer^ extrait des 
mines par les hommes des tribus barbares Mo et 
Siê; le musc recueilli aussi par eux ;le millet sans 
barbes, dont les grains sont parfaitement ronds » 
des bœufs à longs poils ; de la vigne (poù-'ido) ; 
de Vambre (lioit~pi) ; de la pierre à savon {houà- 
dit); du cuivre, du lapU^lazuli (iltsing^clii). 

(2) Ü^kiang fou. Voir la note précédente. 

(3) 11 est ici question de ces pelitcf coquilles 
marines, blanches comme de la pot^aiue, co#» 
nues, dans le Bengale, sous le nom de kati ou kaéi, 
dont les Anglais ont fait cowries, et que les na- 


turalistes appellent Cyprea moneta. En Cliine, ce 
coquillage servit aussi primitivement de mon- 
naie, et il était représente dans l’écriture chi- 
noise par un caractère figuratif, dont la forme 

est aujourd’hui péi, le radical des compo- 
sés qui désignent des objets précieux. (Voir le 
Dictionnaire impérial de Khang-hi, sub voce, où 
ce caractère est expliqué très au long.) 

(4) Le texte français de la Société de Géogra- 
phie porte : « Il ont luonoie en tel mainere con 
« je voz dirai, car il espeudent porcelaine blance, 
« celle qe se trovent en la mer et qe se metent 
« au cuel des chiens, et vaileut les quatre-vingt 
« porcelaines un saie d’arjent que sunt deus ve- 
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Il ont puis salines desquelles il font sel, et de ce sel vivent tuit 
cil de la contrée. Et vous di que le roy en a grant proufit de cest 
sel. 

Il n’en font mie force? se l’un couche àlafame à l’autre, pour que® 
il soit à la volenté de la famé. Encore ont il lac qui bien est grant ^ 
cent milles (5) ouquel a grant quantité de poisson ’’ des meilleurs 
du monde, et sont moult granz et de toutes façons. Encore^ vous di 
je que la gent de cest pais y menjuent» la char crue, soit de mou- 
ton, de buef, de bugle de geliiine ” et toutes autres cMrs 
car il vont à la boucherie et prennent le foye cru sitost comme il est 
issu de la besle et le taillent menueement , et le mettent en sauce 
que il font d’yaue chaude et d’espices, et ainssi mengüent» luit 
toutes les autres chars crues ainssi '' bien comme nous mengons 
la cuite. 

O Ms. B. ionc, — P Le ms. B. ajoute : et st tùf on que ce sont, — H Mss. B. C, tunsi, 

7 « Nec curant si uniis jaceat cum femina alterius clummodo slt sua voiuntas ». {Fers, 
ht, de la S. G., p. ^ Pounm que, —9 Mangent, Buffle, — Poultt de 

gallina, — Chairs, 

a iiesiaus gros, etc. « Le traducteur de redition d’en atteindre le fond. D’un côté il est toutiîou- 
illustrée a encore ici traduit le mot saie (saïga, vert de roseaux., mais des trois autres il est 
saie, petite monnaie, le saggio de Venise) par abordable ; il y a des hommes qui en appro- 
et il dit (p. 349} ; « Les quatre->uigtspor- chent. 11 s’en élève quelquefois souda inemeiit., 
« celaines valent un sac d’argent de deux gros des vents et de la pluie. » 

« de Venise ; u et puis en noie : « A Calcutta, il Klaprotli, après avoir soutenu (Heu cita) que 
faut, dit«-on, cinq mille koris pour équivaloir à la province de Caraïan de Marc Pol était le dé- 
nué roupie. « Là n’est pas la question. Le nom parlement actuel de Thsou tùouug fou, au centre 
de porcelaines blanches de notre texte, pour dé- du Yûn-uàn (lal. de la ville, 25‘* ti' 00" ; long. E. 
signer le coquillage servant de monnaie, est em- 99** 23' 10"), embarrassé de trouver le lac en 
prunté de Titalien porctllana, nom qui était question, dit que « c’est sans doute le Eulh 
dou;ié dans le moyen âge à un coquillage du haï » , situé pi'ès de la ville de Tadi, dans le 
genre du cyprea, département de ce nom, dont il sera questÎQli 

Dans ce pays, comme aujourd’hui encore au dans les chapitres suivants. C’est montrer peu 
Japon, la valeur relative de l’or et de l’argent de souci du jugement de ses lecteurs. 
était dans le rapport de 8 à 1, au lieu de 16 à 1 On trouve parmi les « Ministres céf^lires ^ 
comme en Europe. qu’a produits le département de Lï^kidug (voir 

(5) Le lac dont il est ici question est le ^Tantuing i thoung^tchi, k. 32C , fol, 0 v®) 

thdu, situé à 10 /i ou une lieue au sud-ouest de Tchaug^kîe Tie-mou (Dchaughis Timour), natif 
la ville de iXkïang, d’une largeur de plusieurs de cette contr^, qui suivit Khoubilai-Kbaàu 
wie'ott. (plusieurs fois .400 mètres; la géographie lorsqu’il fit la conquête du pays de Ta-il, Il se 
des Uing lui donne 30 li ou 3 lieues de circon- distingua par ses talents dans de nombreux com* 
férenoe). » 11 est si profond, ajoute la Géographie bats; c’est pourquoi il ref;ut à titre d’hoimeur 
impériale (k. 326, foi. 4 v") , qu’il est impossible le nom de Tiemour, 
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Or vous ai conté de ce ; si vous dirai encore de ceste dite pro- 
vince de Caraian que je vous ai dit ci dessus. 


CHAPITRE CXVIÏl. 

Ci dût encore de la province de Caraian. 

Et quant on se part de ceste cité de Jacin “ que je vous ai dit 
dessuS| et Ten a ** chevaucliie .x. journées par ponent, si treuve l’en 
encore de ceste province de Caraian (i). Et si treuve l’en aussi 

CXVIII. -r \Ms. C. Jancyn. — Ms. B. 


OXVlll. — ( 1 ) Depuis son dépari de Camha- 
/iic, Marc Pd 90 US dit constaiument cprii chevau^ 
che par poatnt, FKTectivrraeut, Pc^kiag étant 
situé par 39* 54' 13" de lat. N., et 114*’ 07' 30" 
de long. E. du méridien de Paris ; et sa dernière 
station ; lacln {Yuë^si ou Lt-kiong fou) étant 
située, comme nous ra\ons dit, par 20° 51' 36" 
de lat. cl 98'' 07' 20 " de long. E,, sa déclinai- 
son oi'cidciUale à ce point de son voyage, sans 
compter son excursion dans le Tibel, était de 
10 ” 01 ' 10 ". 11 est vrai que sa marclie australe 
était aussi de 13° 02' 75". II en rc.sultc que, par le 
Mot de ponentf ou ponant y ou doit entendre, non 
pas Voccident, comme point cardinal, mais plu- 
tôt le su€l-‘Ouesty qui est la direction réelle de 
cette partie du voyage de Marc Pol. 

Il nous dit qu'après avoir quitté lacîn et che- 
vauché pendant dix journées par ponent, on est 
toujours dans la province de Curainn, et que 
Ton arrive à une autre maisire cité qui a nom 
aussi Caraian, C’est aujourd’hui la ville de 


^ Ta-lifou (lat. 25" 44' 24"; long. 


E. 50"), chef-lieu du département de ce 

nom, qui est situé au sud-ouest de celui de Li- 
kidng, La distance directe entre les deux villes 
serait loin d’exiger dix journées de marche. Tou- 
tefois les détours que doivent occasionner les 
montagnes et les rivières nonil>reuses de celte 
province pouvaient alors les faire admettre, 
l/histoire du pays de Ta^ll est fort curieuse. 
On Ut dans la grande Géographie impériale {k. 
319, fol. 1 ) : « Du temps de Yu (2224 av. notre 


ère) c’était la contrée déserte de Liang-tcheou, 
Sous les Han (deux siècles avant notre ère) c’é- 
tait le territoire de la principauté de Yi-tchéon ; 
sous les Han postérieurs (pendant les deux pre- 
miers siècles de noire ère), c’était celui de la 
prïnci])auté de Yoùng - ichàng. Sous les trois 
royaumes (de 221 à 26'*)» c’était le territoire de 
la principauté du Ytîn-nàn, ou « midi nuageux ». 
Sous les T^'in (265-419) en 311, ou le divisa 
et on y établit la principauté du « midi du fleuve 
oriental » {Thoting hà y du g). Sous les petites 
dynasties de Soiing et de Tû (420-501), le pays 
resta dans le même état. Vers la fin de celle des 
Liting (502-556) , il devint la possession des 
Mdn (barbares du midi). Sous les Thàng^ de 650 
à 656, il dépendit de rarrondisscmeiil de Yao 
{Yao-ichéou), Dans l’année 742, et par la suite, 
les populations Moûngy du royaume du midi 
(Hdn-tchai*)y s’efforccrcnl d’en conserver la pos- 
session. >» 

On lit à ce sujet dans l’Histoire des Thdng, 
Mémoires sur les Ndn mdn (ou « barbares mé- 
ridionaux ») : « Le royaume du midi {Ndn tchad) 
prit naissance à lu suite des barbares Gat-ldo, 
qui étaient une tribu distincte des Ou mdn 
(« barbares noirs »). Dans la langue de ces barba- 
res, le nom de roi (en chinois «•«««) est tchdo (ou 
djdoy qui pourrait être, par aphérèse, dérivé du 
mol sanskrit rddja , « roi »). Antérieurement, 
ils eui'enl six tchdo ou « rois » : le roi des Moung- 
soui; le roi des Yüe-si; le roi des Làng^khîoung; 
le roi des Theng-chèn ; le roi des Chi4ang ; le 
roi des Moung-ché, Ils se divisèrent par des 
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une autre maistre cité de ceste province, et a nom aussi, la cité Ca- 
’raian. Il sont ydres ° et sont au grant Kaan. Et en est roys uns au- 
tres filz au grant Kaan, qui a nom Cogadn ^ (a). En ceste contrée 


« M, Ms, C, Les mss. A. B. Cogatim^ et Cogatin^ par la confusion du c et du /. 


guerres, et ne purent parvenir à s’accorder entre 
eux. Le roi de Ctton^ Tchou^kodiang^ les en pu- 
nit en Jes soumettant. Les Mouug^ché étaient, de 
toutes les tribus, la plus méridionale. C’est pour- 
quoi cet État fut nommé Nàu-tchdo n le royaume 
du midi ». 

tt C’est à tort continue la Géographie impé- 
riale, que l’on a surnommé ce pays «* le royaume 
des grands Moung ». La ville capitale fortifiée 
liait Yang^tsîu^me, On l’appelait Si^kwg « la 
capitale de l’ouest ». Ensuite ce nom fut changé 
en celui de « seconde résidence du souverain 
{tchoûng tûü)^i. On l’appelait le royaume de 
Ta-IL » 

On lit dans la partie géographique des Anna- 
les mongoles (Yuen ssey Tidi^tchi, k, 61, fol. 
24) : « Le roi des Moung^chéf nommé PiUo^kd 
(ou Pt*rokd)t poursuivit les Hâ^mdn (b^bares 
Ho ou Oii)f leur prit la ville fortifiée de Tai-hôy 
arriva à Kodo-foung, surnommé « le royaume 
des grands Moung ■». Le Yün-ndn était partagé 
antérieurement en six royaumes. Arrivé en cet 
endroit, il dematuia où étaient ces Cours. Il apprit 
qu’elles étaient alors réunies eu une seule. 11 s’y 
rendit. C’était la ville capitale fortifiée de Tai~ 
hâ. Il finit par la prendre. Il se transporta en- 
suite à la ville fortifiée de Hi-kiun-sse ; puis il 
alla ensuite se fixer dans celle de Yang-tsiu-me, 

«I La troisième année du règne de Hîen-tsoung 
{Mangou khàan, en 1253), ce pays fut soumis (*). 
En 1256, on y établit deux chefs du rang de 
suzerains de dix mille familles chacun {wendwû), 
l’un de la partie supéiieure, l’autre de la partie 
inférieure. En 1270, on réunit ces deux divi- 
sions en une seule pour en former le rc Circuit » 
de Ta-//, en même temps que l’on établit un 
grand gouvernement militaire au chef-lieu. De 
plus, on institua dans la partie du territoire dus 
Dents d*or {kia ichltï) de Ta4i et autres lieux, 
une Direction générale de la protection des fron- 

(q Selon le« • Fûtes universels de la Chtae * {tiuï ki m«, 
k. g6. fol. 33, v*j, le roi du royaume de Ta-li, que le général 
mongol it prisonnier, ae nommait Thw»n tthi Mttg, 


tières {Stouen soéi sse tou). On y mit des offi- 
ciers mongols qui eurent le gouvernement de ce 
territoire, lequel fut rattaché au Sing, ou pro- 
K vince administrative du Kii/i-nan. » 

Une note des éditeurs des Annales mongoles 
dit : tt II y a une montagne située à l’ouest de la 
tt ville fortifiée de T’a-//, qui a quatre cents U 
« de circonférence... Dans l’intérieur de la 
a ville, il y a la <* galerie des cinq fleurs » {Ou 
« hoa iieott) qden 856, le roi de Ndn-tchdo fit 
U consU^uire. Cette galerie ou bâtiment, qui a 
tt deux étages, a cinq li d’étendue sur chacun 
tt de ses côtés. Sa hauteur est de cent pieds ; 
« sa plate-forme peut contenir dix mille hom- 
tt mes. A l’époque on Khoubilaï fit la conquête 
rt de Ta-li , sa cavalerie se rangea tout entière 
tt devant ce grand bâtiment. En 1266, on ac- 
te corda une somme d’or suffisante pour le res- 
te taurer. » 


Les Moûng dont il est question dans cette note 
et qui habitaient la partie méridionale du Ywt^ 
ndn, où ils fondèrent un puissant royaume que 
les Chinois appelèrent Ndn-tc/uio, « le royaume 
du midi », et qui ensuite en 7 42 s’emparèrent du 
pays de Ta^li, étaient les ancêtres des Mon du 
Pégou, comme ils se nomment eux-mêmes, et 
qui sont aussi appelés par leurs \oisins Ta^lien^ 
« venus de Ta~li », sans doute à l’époque où 
Khoubilaï conquit le pays en 1253. 

(2) Ce Cogavln est nommé par les historiens 

chinois {Yuen^ssé, k. 108, fol. 6 v»), 

Hô^khë-tchiy et en persan, dans Hachid-ed* 
dîn : Hokdtchi. C’était le cinquième 

fils de Khoubilaï, et le quatrième de ses sept fils 
élevés à la dignité de vice-rois (V, ci-devant, p.262 
et 264, n. et ch. 117, n. 1). Il fut vice-rot de la 
province de Yûn^nân jusqu’en 1280, année dans 
laquelle son fils Ke-jce/i Tiemour fut investi des 
mêmes fonctions {Li tai kisse, k. 08, fol. 1 v.). 


Comme Marc Pol nous a dit dans le chapitre 
précédent que Ye-^sien Tiemour était roi de cette 
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aussi treuve l’en or de pailtole à grant foison : ce est en fluns et èn 
lacs et en montaignes ; et or plus gros que autre or. Il ont tant 
d’or, que je vous diqueil donnent .i. pois* d’or pour .vi. pois 
d’argent. Et encore despendent les porcelaines “ que je vous ai dites. 
Et vous di que en cest pais ne treuvent pas les porcelaines, mais 
leur viennent d’Ynde (3). 

En ceste province naissent et se treuvent les couleuvres et les 
grans serpens qui sont si desmesurës que cil qui les voit en a grant 
paour. Et cens qui l’oent dire ^ s’en devroient merveillier'*, si sont 
hideuses. Et vous dirai comment elles sont grans et grosses (4). 

Or sacliiez certainement que il en y a de telles qui sont longues 
.X. pas-, et telle plus et telle mains 5. Et sont bien si grosses comme 


ex V lit, — * Poids, — * Font usage des cauris, — ^ En entendent parler, — 4 Émer- 
veiller, — ^ Moins, 


même province, il faut que ce dernier ait eu un 
commandement à tacin pendant que son père 
gouvernait la province de Ta-U ; le fait est d'au- 
tant plus vraisemblable que l’histoire chinoise 
ne dit pas que le fils succéda a son père, comme 
elle le dit {meme lirn) pour le roi Odn-si Mang* 
gala. Le fait d'ailleurs a, par lui-même , ]>eu 
d'importance. L’essentiel était de constater, par 
l'histoire, la vice^royaufé de Cogacin et de Es- 
sen Témoury fils et petit-fils de Khoubilai, dans 
la province de Yun-ndn , à l'époque de Marc 
PoL 

(3) On a vu dans le chapitre précédent que les 
halntants du paysde7Acm (Li-kidng fou) écliau- 
geaiciit un poids donné d'or pour huit poids égaux 
d'argent. Ceux de Ta-li ^ où l'or se trouvait 
sans doute en plus grande abondance, n'exi- 
geaient que six poids équivalents d'argent pour 
un poids d’or. 

L’or n’est pas cité dans la grande Géographie 
impériale de la Chine parmi les productions du 
département de Ta li ; mais il est iudiqué comme 
ayant été recueilli autrefois en assez grande abon- 
dance par le lavage dans le sable de nombreuses 
localités indiquées. On en extrait encore aujour- 
d’hui de la même manière dans le sable charrié 
par le Kîn cka kidng (le fleuve à sable d’or », 
qui prend sa source dans la partie septentrionale 


du Tibet), et dans celui de plusieurs autres fleu- 
ves ou rivières. 

Les coquillages qui servaient alors de monnaie 
aux gens du pays étaient importés par l’Inde, 
des Iles Maldives, où il s’en fait encore aujour- 
d’hui un assez grand commerce. Selon Marsden 
ou eu apporte en Angleterre, d’où ils sont trans- 
portés sur la côte de Guinée. 

(4) M Celle espece de serpent, dit Klaproth 
(iVoüc. Jüurn, asiat,, février 1828, p. 118), qui 
appartient vraisemblablement au genre èoa, est 
très-fréquent dans la province de Yun*ndn et 
dans toute la Chine méridionale. Les Cliinois 
l’appellent Mai theou che, ou Serpent qui baisse 
la tête, parce que, lorsqu’il marche, il décrit des 
courbes et la télé baisséeen avant. Les plus grands 
de ces serpents ont cinq à six toises chinoises 
( 1 7 à 20 inèlr*es) de longueur, et souvent plus de 
quatre pieds de tour. Ils mangent rarement , 
mais dévorent à la fois nu daim ou un cerf. Les 
habitants du pays lui font la chasse en été, et 
vendent sa chair à un prix assez élevé, Car elle 
est très-recherchée pour sa saveur ; on fait avec 
la peau de ce serpent des tambours et des four- 
reaux pour les sabres et les poignards. Mais on 
tire un parti bien plus profitable du fiel ; oh le 
sèche et on le vend fort cher ; car il est d’un 
usage fiéquenl en médecine. » 
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une grosse bote ‘ qui vaille le montant de six paumes. Et si ont 
deux jambes devant, près de la teste, qu’il n’ont nul pië que ' un 
cmgle fait comme ongle * de faucons ou de lyon. Le chief ® a moult 
gros, et les yeux** sont plus grant que un grant pain La bouche a 
si grant que bien engloutiroit un homme entier. Et sont si hideuses 
et si laides, et si fieres, qu’il n’y a homme ne beste qui ne les 
double 7 et qui ne les crieine^ 

La maniéré comment il se prennent est ceste. Sachiez que le jour 
il demeurent souz “ terre pour le grant chaut ' ; et la nuit issent 
hors pour paistre “, et menjuent toutes les bestes qu’il pevent" at- 
taindre. Et si vont boire aus°fluns et ans lacs el aus fontaines. Et si 
sont si pesant que quant elles vont pour mengier ou pour paistre”, 
c’est de nuit, si fait au sablon 9 si grant fosse de sa queue, si sem- 
ble que l’en oste une botte plaine, et les chasseeurs’’ qui vont 
pour eus ^ prendre, proprement les prennent en tel maniéré : car il 
mettent un engin ' en leurs voies par où elles sont passées, pour 
ce que il sevent qu’elles doivent par là retourner*. Il fichent en 
terre un pel de fiist et bien en parfont ”. Et en ce pel dessus a 
fichie * un bon fer tranchant fait en guise d’un raseoir ; el les cueu- 
vrent de sablon à ce que les couleuvres ne les voient. Et de si faiz 
piex “ avec ' fers, mettent U chasseur ’’ pluseurs parmi ses voies *. Où 
ces fers sont, si se fiert de si très grant randon que le fer li en- 
tre parmi le piz et la fent jusques au nombril ; si qu’elle meurt 
de maintenant ^4. Et en telle maniéré les prennent, li chasseur \ 
Et quant il les ont prises ', si leur traient le fiel du ventre et le 
vendent moult chier. Car sachiez que l’en en fait moult grant me- 


« Ms. C. hosse (tonne}. — ^ Ms. B. fors, — 5 Itl. à guise. — J* Ms. K.iex, — ‘ Ms. B. 
sont gratis oultre mesure, — j Ms. B. criesme ; ms C. et tjui noient paour d* elles, 
Mss. B. C. soubz, — î Id. clutult, — Ms A. pestre, — " Id, purent. — « Ms. B. aux. 
— P Ms. B. chasseours. — Id, eulx, — ** Ms. A, enging, — » Ms. B. revenir; ms. 0. 
re/Msser , — t h,Jide; ms. C./cAe. — « Ms. C. /utulz (pieus). — >' Ms. A. nveuc. — 
* Ms. B. par la voie où celle couleuvre doit passer, — y Id. choceows, — ^ Ms. A, prinses, 
^ Ms, B. trenchent. 


^ La tête, — 7 Redoute. — * Sortent. — 9 Sur le sahle. — Pieu de Ims, — ** £>i- 
foncé profondément, — »» Elle se blesse avec tant de force, — Centre. — ^4 Aussitôt, 
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dmne. Car à une pei’sonne estoit morse d’un chien erragié et 
l’en lui en donne " un pou à boire, tant comme seroit le pois*'* d’un 
petit denier, U seroit gueriz“ de maintenant Et encore quant 
une daine ne puet enfanter se l’en lui en donne un autre autel 
poys si enfantera de maintenant Encore, qui auroit aucune 
maladie ", si comme roigne *' ou autre pievre chose, et l’en meist 
un poi “ sus de cel fiel, il gariroit en brief terme ; si que, pour ce, 
est il vendu si chier". Encore vendent il la char de cel serpent ; car 
elle est moult bonne à mengier, et lamenjuent’''’ moult volentiers. 
Et quant ces serpens ont grant faim, si vont aucunes fois aus uis 
où les lyons, ou les ours, ou les autres grans bestes et fieres sont. 
Et menjuent les peliz, que leur pere ne leur mere ne le pevent 
aidier ". Et quant il attrapent les grans, si les menjuent aussi ; car 
H.ne se pevent deffendre. 

En ceste province encore naissent grans chevaus et bons, et 
les mainent en Ynde à vendre. Mais sachiez que il leur traient deux 
neus "" ou trois de la queue, à ce que le cheval ne puisse mener la 
queue à donner à cens qui les chevauchent ; car il leur est moult 
vilaine chose. Et [sachiez que ces genz"”] chevauchent loue ’’’’ comme 
François (5). Et si ont armes cuiracésde cuir boulli ; et ont lances 

Ms, JB. enraigie, — Mss. B. C. donnast^ — Ms. C. fust le peinant, — ce ]yjs. 
garis; ms. C. il fast g<t riz. — ^ïs. C, nuhsance . — si? Ms, B, rongne (gale); ms. C. 
fronde (furoncle). — Ms. C. pire, — “ Mss. B, C. poit. — jj Ms. C. moult chierement. — 
Ms. B. mengne, ms. C. menguent. — ** Ms. C. deffrndre. — Ms. B, chevaulx, — 
Ms, C. nevz (nerfs). — Ms, C. — l’i’ Ici. long. 


Mordue. — A l'instant même. — ‘7 Pareil poids. 


(5) Le texte français de la Société de Géogra- 
phie |>orte : « Et encore sacliiés que ceste gens 
chevauchent lonc corne franchois (p. 1J14). » I^a 
version latine, publiée par la même Société, 
dit (p* 404) : «* Ipsi cquitant sicut Gallici cum 
stuffis loiighis. » La plus ancienne version ita- 
lienne, publiée par le comte Baldelli Boui ( Il 
Milione^ etc., t. I, p. 113), jwrle : * Egli caval- 
« caiio lungo corne i Fraiiceschi. w Le texte de 
Ramusio porte aussi : « Quelle genti cavalcaiio 
U tenendo le staffe lunghe, corne appresso di 
« noi i Franceschi; etdwesi lun^he'perchè i Tar^ 


« tari, e quasi tutte /’ altre genti f per il saettare 
« te poriano {\esdners)corie^perciocchè quando 
« saettauo si rizzano sopra i cavaill, m Dans ce 
dernier texte, la partie en italiques est une es- 
]>èce de commentaire explicatif de l'ancienne ré- 
daction qui avait sans don te paru obscure, et que 
Marc Pol crut devoir éclaircir de vive voix ou 
par écrit. C'est ce qui donne, comme nous l'avons 
déjà fait remarquer (p. 253 et 276), à la rédac^ 
lion de Ramusio, une importance peut - être aV 
joui'd'hui trop méconnue. 

Ou voit, par les expressions du texte, que Marc 
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et e^s et arbalestesÿ et enveniment touz leur quarriaus Et si 
vous diront d’une male chose que il faisoient avant que le gràht 
Kaan les conquestat**’; que se il avenist *9 que un bel homme, ou , 
un gentil homme ou un autre qui leur semblast, qui venist l^ètber* 
gier*" en léur maison, si l’occioient ou renvelimoient“* ; si que il 
moroit. Et ne le faisoient pas pour rober li le sien ” ; mais le fai- 
soient pour ce qu’il disoient que la bonne ombre et la bonne gtace 
que celui avoit, et son bon sens, et s’ame" remanoit ** toute en la 
maison de celui où il estoit mort. Et pour ceste achoison ** en 
occioient assez avant que il fassent conquesté du grant Kaan. Mais 
puis que il conquesta, que entour .xxxv. ans, ne font plus celle 
male aventure , ne celui malusage ; et si est pour la doute du 
grant Kaan, qui ne leur laisse faire (6). 


Ms. C. les eut conquestez, — " Ms. B. iollir lui le sien, — Ms, A. arme (sVsl dit 
pour âme); ms, C^/ame, 


** Traits^ flèches ^ « Du tonnerre dans l’air bravant les vains quarreaux, » (Boileau.) 
— *9 $*il arrivait, — Tint loger, — 1/empoisonnaient ; de venenum; le ms. C. porte : 
ennenivroient. — ** Restoit, — Raison, — ^4 Depuis, — Crainte, 


Pol connaissait le mode d'équitation des cava- 
liers français, mode que l’on a voulu, dans ces 
deniiers temps, remplacer par le genre anglais, 
si disgracieux ; mais le vieux mode français, qui, 
du temps de Marc Pol, était suivi dans les pro- 
vinces méridionales de la Chine, comme il le fait 
remarquer, a prévalu. Les traditions de l’ancienne 
noblesse française se sont conservées en dépit de 
tous les entraînements. 

(G) La suppression de cette étrange et bar- 
bare coutume des habitants de cette partie du 
Yün-ndn, par Khoubilaï, lorsqu’il en fil la con- 
quête en 1553 (Marc Pol dit qu’à l’époque où il 
écrivait il y avait environ trente-cinq ans ; il de- 
vait alors rédiger ce cbapiti'e vers 1588), la troi- 
sième anm^ du règne de son frère Mangou kbâii, 
a été une des conquêtes de la civilisation sur une 
de ces affreuses superstitions qui ne sont |)as en- 
déracinées, même paimi nous, de l’esprit 
cies populations 1«4 plus ignorantes. 

La religion bouddhique, venue de l’Inde, avait 
cependant pénétré dans ce pays dès le premier 


siècle de noire ère. 11 est même à présumer que 
c’est par celle voie qu’elle fut introduite en Chine. 
Il existe encore aujourd'hui, dans le département 
de T'a-//, douze monastères bouddhiques. L’un 
d’eux, le Kàn-thoüng^ssè (le <« roouastère des in- 
fluences pénétrantes »), situé dans une chaîne de 
montagnes, à trente li au sud de Tai-ltd Aie», et 
dans l’inlèrieur duquel il y a trente-six grandes 
cours (jouéti), fut construit sous la dynastie des 
Hdn (205 avant à 520 après J.-C.) lorsque 3fd^ 
(hengj Tun des chefs élevés de la loi bouddhi- 
que {Tl hou fà làn) se rendit, de ce pays, dans 
l’empire chinois ( Taî thsing i ihoung tchi, k. 
319, fol. 23). D’autres, sans être aussi vastes et 
aussi anciens, ont des tours bouddhiques à plu- 
sieurs étages fort élevées. Il y a aussi des temples 
élevés aux génies des montagnes et des eaux par 
les anciens rots du Midi {Tîàn^tchdo), 

En ce qui concerne l’industrie du pa^s en 
question , celle de fabriquer des esetts mi bou^ 
cUers était toute spéciale aux habitants de Ta4i, 
La grande Géographie citée dit (k. 3t9, fol. 31) : 
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0)r vous fti dit de ceste contrée, ci vous dirai d’une autre ci 
avant. ^ 

, : * CHAPITRE CXIX. 

Ci dût de la province de Zardandan. 


Quant l’en est parti de Caraian et l’en chevauche .v. journées 
par ponent, si treuve l’en une province que l’en appelle Zardan- 
dan (i). 11 sont idolastres' et sont au grant Kaan (a). La maistre 

OXIX. - • Mss. A. C. ydres. 


it Selon la 4^nption de Kouei Yang^ les plus 
ft habiles attisles, pour fabriquer les armures, 
« boucliers et casques {kia tchéou) dont se seJ*- 
« voient les armées des Barbares du Midi {Màn) 
« étaient ceux du royaume de Ta-li. Ils em- 
U ployaient lea peaux d'éléphants. La poitrine et 
n le. dos étaient couverts chacun d'une grande 
M pièce qui ressemblait à une écaille de tortue 
U très-dure avec des morceaux de fer. » 

Il serait impossible de trouver une confirma- 
tion plus positive du dire de Marc Pol, et, en 
même temps, de la détermination du dcpaite- 
ment de Ta-ii-fou, ancien royaume de T’a-//, 
pour être le pays décrit dans ce chapitre par 
Marc Pol. 

CXIX. —(I) On lit dans le 


Tdriklti Khatày, ou . « Histoire (sommaire) de la 
Chine, *> par Bénakéti (publié par A. Millier, sous 
le nom d'Abd-allah Beidawi, Francf., 1695; fol. 
1 1 du texte persan, et 15 de la traduction latine) : 
(( Inter Khaiaîam et Kara^Gaug terrarum ampli 
« sunt tractus. Siiigulæque Regibus suis gaudeut. 
« £x his omnibus regio est, ubi cousuetudine re- 
« ceptn, défîtes aureis thecis mimiunt. Quas eden- 
« tes removent. Omnes vero provinciæ illæ hoc 
U tempore Il-Kaani sunt. 

Le nom donné par Marc Pol au pays en ques- 
tion : Zardandan , est la traduction fidèle en 
langue persane, familière à Marc Pol, des mots 


chinois Kin (chi, dents d'or », en per- 


san Zar^dandan^ servant à qualifier les habitants 
de cette contrée, par suite de l'usage signalé ci- 
dessus par Bénakéti, d’après Rachid-ed-diu. 


On lit dans les Annales Mongoles [Yuen^sse^ 
k. 61, fol. 26-27) : c< Direction de protection 
« ET d'extension des Kin tchi, {Dents d"or) 
« ET AUTRES LIEUX. Le territoire qu'elle com- 
« prenait est situé au sud-ouest de Ta-li, limité 
« par le Làn thsang ktdng; il touche, à l'Est, au 
« territoire de Mien; à rOuest; au Tou^mdn 
« (barbares indigènes), formant en tout huit Iri- 
« bt«, c’est-à-dire: 1® les Ktn^tchi (c« dents 
« d'or ») ; 2® les Pë i (ou « Barbares blancs ») ; 
« 3® les Pëh ; 4® les Gd tchdng ; 5® les Pido 
« (« chevaux rapides ») ; 6® les Kiaî (« porteurs 
« de vieux habits »); 7 ® les Khiü-lâ; 8® les Pi sou, 

« On remarque dans les historiens des TbAng 
« que les Barbares Mang-cke {Mang-cke Màn), 
« étaient originairement la tribu orientale des 
« Kiouan, i*éunie au midi de Young^ichang, et 
« qui ne demeurait dans aucune ville ni fau- 
« bourg. Les uns avaient les dents vernies {tsiëh 
« tchi), les autres les avaient dorées {h in tchi), 
U C'est pourquoi on avait l’habilude de les ap- 
« peler Barbares à dents d*or (« kin tcliï mdn »). 
« Depuis la connaissance que l’ou en eut sous 

les Ban (au commencement de notre ère), les 
« Barbares du Sud-Ouesl {Si^ndn ï) n’entrelin- 
« renl plus de communication avec l'empire du 
« milieu. Sous les Thàng s'éleva la famille 
<t Moùtfg, du B'dn tchdo (ou « royaume du Midi »); 
« leur roi Bi*mévu, chercha à détruire ou à 
n soumettre les uombi'cuses ti'ibus de^ Mdn, et 
t( à en enlever les hommes de force, pour peu- 
« pler les contrées du midi, de l’est et du doM^ 
« de ses états. S'étant emparé de leur territoii^e, 
n il s'avança jusqu'à la montagne Thsing^ehï, 
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dté A a nom Vociain (3). Les gens de ceste contré si ont toutes 
lesdens^ doi*ée$ ; c’est que chascun a couvertes ses dens d’orj car ïî 
'foE^^^ne forme d’or faite en la maniéré de leur denz et cueuvrent * 
leur denz de celle fourme (4) ; et aussi les denz desseure comme 

^ Ce mol manque dans le ms. A, Le ms, B. porte : tiens couvertes (Por; le ms C. dens 
dorez, — « Ms. B. Le ms. A. porte : treuvent ; et le ms. C. couvrent 


« sur la frontière de ]HUn, Tous ces territoires 
«I dépendirent alors de Ta-ii jusqu’au temps de 
rt Thwàn {Thwân chï) où 1rs Pëd (les « Barba- 
«* res blancs »), et tous les Mdu^ recouvrèrent 
« peu à peu leur territoire. C’est pourquoi le 
« pays fut ensuite occupé successivement par les 
« Dents et or {kin tchl) et tous les Màn, (Voir 
« aussi Teî t/isrng i t/t, tch,, k, 322, fol. 14 v.) 

« La quatrième année Hien^tsoung des l'we/i 
K (en 1254), l’armée mongole soumit TW/, et 
U envahit successivement les Barbares blancs 
« {Pë-i) et les autres barbares Mdn, Au com- 
« mcnceraent des années tchoung touog (1260), 
<t les Tchou ytou , chefs des Dents et or et des 
« Barbares blancs {Pëi)^ envoyèrent chacun 
« leurs fils à la cour pour y porter des tributs. 
« En 1261, on y établit une« Direction de paci-^ 
« ficailon >* pour tout le pays. En 1271, on di- 
« visa le territoire des Dents d'or (« K in Icbi ») 
« et des Barbares blancs (« Pé i »») pour en for- 
(t mer deux « Circuits » {loù) , ayant à leur tétc 
« des envoyés, pour maintenir Ij paix, l’un de 
« l’Est, et l’autre de l’Ouest. En 1265, on 
« changea le « Circuit « de l’Ouest pour en faire le 
« Circuit » de Kitn ning ; le « Circuit de l’Est», 
« devint le « Circuit de Tchin hëng En 1268, 
« on changea les « Directions de pacification » 
« [gàn foii), pour en faire des «» Directions et ex» 
« tension (sioiian Joli) y et on établit six •* Cir- 
«( cuits », ayant une administration propre. En 
« 1276, on supprima les deux » Circuits» ayant 
« chacun une Direction et extension, et ou les 
« fit rentrer dans la « Direction et extension des 
« pays des Dents et or (Kin tchî) et de Ta li. » 
(Y. aussi le Taî thsing i tkoung ichi, k. 322 v.) 

Le pays des Zardandan, ou Dents d'or, est 
ainsi déterminé d’nne manière non douteuse. 

' (2) Ijt Géographie im|)éTiale énumère, dans 
cë département 4t Yoûftg»tchàng, sept monas- 
nastëres bouddhiques , dont trois, celui de la 


« clarté de ïa Loi » {Fti mîng ssé), celui du 
« joyau de la Loi » (Fd pào ssé ) , et celui des 

bienfaits de rétribution » (pào ngdn sst), fu- 
rent fondés par la famille régnante des Moung, au 
huitième ou nciuième siè<de de notre ère. Il y a 
donc beaucoup de bouddhistes ; ce sont ceux que 
Marc Pol appelle toujours idolâtres, parce qu’ils 
ont de nombreuses idoles dans leurs temples. 

> t=st 

(3) |-^ Yoàng tclidng, cbef-licu du dé- 
partement actuel de ce nom, province du Ytin» 
ndn. Lat. 25® 04’ 48'' ; long. E.. 97® 05' 55". 
Cette ville portait ce nom dès avant notre ère. 
Plus anciciinement c’était le royaume de Gai» 
Ido, L’empereur Wou»ti des Han (140 ans av. 
J.-C.) en fit le district de Pou tvei, dépendant 
de la principauté de Y^tchéon, En 58 de notre 
ère^ l’cmpiTCur Ming»ti, qui introduisit le Imiid- 
dhisrae de l’Inde en Chine, y établit le gouver- 
nement de la principauté de Young tekang,,. Au 
commencement de la dynastie des Thnng (618), 
ce fut le territoire de la principauté Yao ichéott 
dans le Tii/i ndn. Ensuite ce furent les popula- 
tions ëJoüng qui occupèrent ce pays. 

(4) On a vu par les détails donnés dans la note 1 , 
que ce fait singulier est parfaitement constaté. 
Le passage de l'iiistorien persan Bénakéli, dont 
l’ouvrage est un abrégé de Bacbid-ed>din, con- 
firme la particularité, indiquée par Marc Pol, 
que c’étaient des feuilles ou lamelles el'or mobi- 
les, en forme d’étui, dont les habitants se ser- 
vaient pour couvrir leurs dents ; ce qui leur avait 
fait donner le nom de « Dents d'or » (km ichl, en 
chinois, et Zardandan en persan (de zar «* or », 
et danddn, « dents >»), 

La Géographie impériale dit (k. 322, fol. 5 v.) 
que les habitants de re pays sont généreux et 
pleins de droiture ; décents et distingués dans 
leurs vêtements. Les hommes, ajoiite-t-elle, se 
livrent aux travaux du labourage et à la culture 
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celles deMouz Et ce sont les hommes et non pas les femmes * ; 
car les hommes sont tuit chevaliers selonc leur usage; et ne font 
riens fors que aler en l’ost et aler chacier et ciseler. Les dames 
font toutes les choses, et leur esclaz '■ qu’il ont conquesté d’autre 
part ; et leurs femmes font toutes les besoingnes. 

Et quant leurs femmes ont enfanté; si lavent l’enfant et l’enve- 
loppent en draps, et de maintenant se lieve “ et va faire son ser- 
vice ; et le mari entre ou lit et tient l’enfant avec lui et gist ainssi 
.xl. jours ; et touz cens, amis et parens, le viennent veoir. Et li font 
grant joie et grant soulaz. Et ce font il pour ce que il dient ^ que 
la femme a enduré grant travail ; si est raison que l’homme * sueffre 
aussi sa part (5). 

^ M». B» et aussi bien les (Uns de dessoubz comme ceutx de dessus, — ® Mss, A. C. 
mes, — f Ms, C. esclaves, — S Ici, le mary', 

CXIX, — * J la guerre, — * Se lève Taccouchée. — ^ Disent, 

(k^s mûriers ; les femmes au tissage, des étoffes- « /oco iv/’o.(</i>cum^e;ryiiéen/,iisqueministrant : 
Leurs mœurs, comme on le voit, ont Itien changé « iuterque operandum sæpenumero pariunt cl 
depuis l’époque de Marc Pol, sous riuflueuce de a infantes lavant cl iuvolvunt ad alveum alieujus 
la civilisation chinoise. « amiiis aceiinantes. » (Strabon, édit. l)idot, 

(5) Ou lit dans une Ao//cr sur les Miao-tse , P- 137.) Diodore de Sicile fait aussi metilion de 
faite par un voyageur chinois , traduite et pu- la même coutume chez les habitants de la Corse : 
bUée dans le Chinese Rrpository (t. XIY, p. 1 1 4) : HapaSo^ÔTaiov 5’ ioxi Ttap’ aOroï? to yivopevov 
« La tribu Lang^tse des mao, qui habile dans xatà xà; twv téxvwv yevÉoei;. "Oxav yàp é, 

« le territoire de (province de Auoci- tex-q, Tauir,; |x£v oOSepta yivexai îcepi Xo- 

« tcheou, frontière du YiuMidu) a une coutume- /siav èTctpeXsia, o ô avr;p auxti; àvaTTEfftuv toç 
« très-singulière. Aussitôt qu’elle a accouché, la vo<twv- Xo^evetat xaxTà; fjpépa;, tu; toO <Twpa- 
« femme s’en va travailler dans les champs, pré- aOtt») xaxoïraOoûvto;. « Iiisoicns apud eos 

« pare le riz qu’elle offre à son mari, et allaite « quant maxime est, quod circa lilterorum par. 
«son enfant. Lorsqu’un mois s’est écoulé, le « tus accidil. Nam mulieris euixæ nuUa iu puei- 
« mari sort alors pour la première fois. » C’est « perio cura geriiur ; sed maritus ejus , velut 
le même fait observé par Marc Pol, longtemps, « aeger decumbens et corpus male afleclum ha- 
avanl le voyageur chinois. Cette coutume, quel- " puerperœ vice per certes alipiot dies in 
que bizarre et singulière qu’elle soit, ucii a pas « Ucto decumbif, » (Diodore de Sicile, édit. Di- 
moins été signalée comme en iKsage dans plusieurs dot, p. 2C2.) 

contrées, par de.s auteurs anciens et modernes. Ou trouve aussi cette coutume racontée dans 
Strabon, entre autres, l’attribue à ceitaiues po- la jolie nouvelle du treizième siècle intitulée 
pulations de l’Cjipague : [Povaixe;] Yewp'yoÔGiv Aucassin et Aicoletie, publiée par MM. L. Mo- 
ot^tai , texoOaal xe ôiaxovoûat xoï; àvSpaotv , land et C. d’Héricault, dans la collection lannet 
Ixelvov; àvô’ lauxôâv xaxaxXvvotcrar ev xe xoi; (p* 290 et suiv.) : « 11 (Aucassin) prent coupé 
Ipyoi; «oXXàxi; t^xtoum xai Xovovai xai oTcap- « as marceans, et cil le coumanderei^ Diu. 
Yavouoiv dtroxXCvaoai «poç xi f etOpov. « [Mulie- « Il monte sor son ceval s qainte, s |mle 
« res] enim agros colunt, et cum pepererunt, jno « devant lui, et erra tant cpüH’vinl el castel. 



' LE ' ' 

fl n^ju«9t loutes clistrs crues et et menjuent ris avec 

chars cuites selonc leur usage. Il boivent vin que U font de risf 
avec espices, moult, bon. Et leur nionnoie est d’or. Et enc(Mre des- 
pendent aussi les porcelainnes^. Et si vous di que il donnent .i. pois 
d’or pour .v. pois d’arçent" ; et c’est pour ce qu’il n’ont nulle ar^ 
gentiere * a- plus de .v. mois de diemin. Et pour ce y viennent li 
marchant quileur aportent moult d’argent, et le gaaingnent et chan- 
gent avec ceste monnoie ; et leur donnent .v. pois d’argent pour 
.i. pois de fin or. Et, en ce, gaaingnent moult les marchans et en 
traient ® grant profit de ceste province pour ce change (6). 

Ces genz n’ont ydoles' ne églises, mais aourent 7 le plus grant 
la maison et dient ^ que de cestui sommes nous issus (7). U n’ont 

Ms. B. pour .vij. pois; ms. C. pour .v, pois. — * Ms. A. ydres ne ygîises; ms, C. 
n^ont nulies jrdoles ne nul/es Eglises, 


4 Us font aussi usage de coquillages ou cauris, ^ Mine d*argent, ® Heiirent, — 
7 Ils adorent, — ® Disent. 


«* 11 demande ù li Boi.s estoit, et on li dist qdil 
« gîssott d'enfent, 

« E ù est dont se fenme ? 

« Et on li dist qu'ele est en Tost, et si y avoit 
• mené tox ciax du pais. Et Aucassins Toï, si li 
«c vint à grand mervelle, et vint au palais et des- 
« çendi entre lui et sa mie, et ele tint son ceval, 
« et il monta u palais IVspée çainte, et erra tant 
« qu'il vint en le catibre ù li Rois gisoit. — 
Il Or se cante : 

En le cambre entre Ancaasins , 

Li cortoia et li gentU; 

Il csat venus dnsqne au lit 
Aler ù ii Rois se gUt; 

Par devant lui s’areslit. 

Si parla ; oéa, qtte dist ; 

— Diva J fuo, qne rais-tu ci? 

Dist li Rois : Je gis d'un Al. 

Quant mes mois sera complis. 

Et gc serai bien garisy 
6ont irai le messe oïr. 

Si com mes ancfsior Ast . 

Et me grant guerre esbsudir 
Encontre mes anémia, 

Nël lai-rai ml-t. 

« Quant Aucassins ni ensi le Roi parler, il 
U prist tox (tous) les dras qui sor lui estoient, si 
« les boula aval le canbre. 11 vit derrière lui un 
K ^ston. Il le ipst, 4 tome, si fierl (frappe), si 
Il le bâti tam ^ mort ledut avoir, Ha ! biax 


« sire, fait li Rois, que me demandés vos ? Avcs 
« vos le sens dervé (perdu le sens), qui en me 
a maison me bâtés ? 

— m Par le cuer Diu ! fait Aucassins, malvais 
« fix à putain, je vos ocirai se vos ne m’afics (ju- 
« rez) que jamais boni en vos 1ère d’enfant ne 
« gerra. 

« il U aGe, et quant il li ot aGé : 

— « Sire, fait Aucasins, or me menéslà ù vos- 
U tre femme est en l’ost. 

— « Sire, volentiers, fait li Rois. » 

(6) Selon la section géographique de Tbistoire 
des Han postérieurs, on trouverait de l’or dans 
toute la partie méridionale de ce pays. Selon 
d’autres autorités plus récentes, citées dans la 
Géographie impériale (k. 320, fol. 31), on trou- 
verait du Saùle et or dans les eaux du Lan*thsang^ 
lequel sable, étant lavé, donne de l’or. 11 fallait 
qu’à l’époque de Marc Pol, ce métal fût très- 
abondant pour que les habitants l’échangeassent 
contre cinq fois seulement son poids d^argent. 
Aussi l’afQuence des courtiers ou mapcbandsd'or 
y était nombreuse. On trouve aussi le thé dans 
certaine montagne de Young ichang. 

(7) Si les habitants de ce pays n’avaient pas 
de temples à l’époque de Marc Polj ils avMinit 
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nulle lettre, ne ne font escripture ; et ce n’est pas merveille, car il 
sont en moult desvoiable voie, et en moult sauvages lieus, de granz 
bois et de granz montaignes, que en n’y puet passer pour rien du 
inonde, pour ce que l’air est si corrompu et si mauvais ‘ que nul 
forestier n’eschaperoit qu’il ne morust. Et quant ces genz ont à 
faire l’un avec l’autre », il prennent un pou de fust reont ou 
quarré **, et le fendent. Et en cliascune moitié si font deux, ocbes ’* 
ou trois. Et quant il se paient il prennent leur huche ^ que celui 
aura ( 8 ). 

Et si vous di que ces troys provinces que je vous ai dites, c’est 
assavoir : Caraian et Vocian et Jacin, n’ont nul mire Mais quant 
il ‘ ont inal.a<le il font venir leur enclianteeur de diables ( 9 ) ; ce sont 


i Ms. A. Hiatnr.s. — .Ms. C. /« tnoitiè du fust. 


y Quand ils font un maivlté, une convention, — Bois. — Rond ou carre, — ^ AV/- 
tailles, — J^Jédecin. 


cept'iKlaiit (li\s inonastôros liotidtliiiques, au noni- 
brt* do septf oommo tm Ta \u dans la note 2. 
Mais il ost prolhiblc qtio les iiabitanis conser' 
taioiil oiiooro alors iiiio grande partie de leurs 
aiiriouiip.s croyaiioos. 

1.0 culte des anrôlres est uu culte primitif ; ij 
u'cst pas spécial à la population chinoise. On le 
trouve profondement empreint dans Tt .sprit des 
populations indigènes de l’Amérique. Les Sia- 
mois l’oul ronscr\é justpi'à nos jouCsS. 

(8) Avant que d’avoir été réunies à TKinpire 
chinois par la conquête mongole, les tribus qui 
habitaient la partie méridionale du yùn~nàn 
n’avaient effectivement ni lettres ni écriture, et 
tlcvaieiit emplojer ]>our les remplacer dans cer- 
tains cas ces mo}ens primitifs que l’on retrouve 
partout chez les peuplades barbares où la civili- 
sation n’a pus encore pénétré. 11 y a encore au- 
jourd’hui même, dans les pays moiitugneuv situés 
au midi du Tibet et au nord de l’empire birman, 
des peuplades à «leini sauvages qui ne font jioint 
usage de réniture. Il ne serait pa.s même néces- 
saire d’aller si loin pour en trouver. 

(D) Voici encore un de ces usages t[ue l’on 
rencontre dans beaucoup de pays, et là, surtout, 
où l’ignorance et la .superstition ont établi leur 


empire. Mais il semble surtout régner là où le 
bouddhisme inférieur s’est répandu, et où il 
n’a trouvé que des populations ignorantes, inca- 
pables d'en comprendre autre chose que ce qui 
était pur fétichisme ; et ces dispositions sont tou- 
jours soigneusement entretenues par ceux quj 
pourraient les changer, mais qui ont un intérêt 
particulier à les faire durer. 

De toutes les descriplions que l’on a faites 
jusqu’à ce jour de scènes semblables à celle qui 
ost racontée par Marc Pol, aucune ne l’égale 
pour la naïveté et réteiuhie des détails qu’il rap- 
porte. On voit, en la lisant, qu’il dut être plu- 
sieurs fois témoin de scnddahles scènes. 

Ces pratiques sont fréquentes eu Cochinchine. 
«* Les rivaux redoutables des médecins, dans ce 

pays, dit M. Douillevaux, ancien missionnaire 
“ apostolique, oge duos V ludo^Clàne, Paris, 

« 1858, p. 144), sont les sorciers. On entend 
« souvent et‘s derniers, une grande partie de la 
«* nuit, faire du vacarme auprès de leur malade : 
.. ils battent le tambour, font des contorsions, 
« des sauts, des gambades, et chantent d’une 
«• manière effrayante, - aussi c’est uu dur métier 
« que celui de sorcier ; ^ mai» , lorstpi’après 
tt tout ce tapage on voit, ou plutêli on sent l’es- 

20 
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ceus qui tiennent les idoles'. Et quant il sont venuz et les malades 
leur dient leur mal. Et quant il leur ont dit, si font de mainte* 
nant’^, ces dit enchanteeurs, sonner instruinenz ; commencent à 
chanter et à karoler **. Et tant saillent que aucun de ces enchan- 
teurs charra "■ à terre aussi comme pasmes ‘7 et comme mort. Et 
c’est que le dyable li est entrez el cors Et quant ses compaignons 
le verront si appareillie, si li commencent à dire et à demander quel 
maladie ce est que li malades a. Et celui leur respont : tel esprit “ 
l’a concilie **, pour ce que il l’a courroucie et fait aucun desplaisir. 
Et il li dient ‘4 ; « Nous te prions que lu li pardonnes et que tu en 
« prengnes pour ce restaurement, de son sanc ou de ses autres 
« choses, ce que tu voudras tout à ta volenté. » Et quant il ont tant 
dit et prié, si respont adonc celui maligne esprit ’’ qui sera ou corps 
de celui cheus : « Cestui malade a tant mesfail à tel autre esprit, 
« et est si mauvais qu’il ne li veult pardonner pour nulle chose du 
« monde. » Geste response ont quant le malade doit morir El 
quant il doit guérir, si leur dit que il prenguent*' deux moutons 
ou trois Et encore qu’il facent .x. ou .xij . buvrages qui sont moult 
(‘hiers el moult bons et bien espicés. Et encore que ces moutons 
aient le chief noir ” ; ou les devisera d’autre couleur tout Ji sa 
volenté ; et que de toutes ces choses facent sacreüce ' à tel esprit ; 
et le nommera. Et que encore il aient tant d’enchanleeurs " avec 
eus, el tant de dames ; et que toutes ces choses doienl * faire à graiit 
laudes et à gratis chans el avec gratis luminaires et avec bonnes 

* Mss. A. B. çiii Irem’fnl les pires; (B.), idoles. — ™ Ms. B, clirrra (lombi'ra); ins. C. 
cheente — ** Mss. B. C. dedens le corps, — ® Id, esperif, • l* Ms. C. maucaiz e.sperit, 
•— Mss. B. C. mourir. — ^ Mss. A. B. xi. moutons ou .iij. — i Mss, B. C. sacrifice , — 

Ms. B. enchanteours.-^^ Viss, B. C. se doivent fau'e. 


‘4 Disent,^ Jussitôt.-^ Danser.^ *7 Pâmé, évanoui , — Etendu comme il est. Oti 
peut lire aussi touchie (louché). — Prennes; les autres enchanteurs » adressent à Tesprit 
offensé. — Tombé. ^ ** Prennent. — La tête noire, — Désignera. — Louanges. 


« prit, la science du de\iri transporte tout le « porte:* — Thdjr pliup nd) hay lam i wCesor- 
inonde d'admiration. 11 e.st vrai que le malade « cier est vraiment très-fort », disent les Anua- 
« meurt souvent un peu plus vile, mais qu'im- « miles. >• 
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oudeiirs Et ainssi leur respont l’esprit quant le malade doit gué- 
rir *. Et de maintenant les parens au malade, qui ce auront ouy, 
si prennent tout ce qu’il leur aura commandé à faire, et le font. 
Et celui enchanteur, qui ce aura dit, se lievera ^ Et maintenant 
prennent les moutons de la couleur qu’il leur aura dit. Il pren- 
nent ces moutons et les occient ; et espandent le sanc es liens qui 
leur auront esté dit, et des dames aussi, à l’onneur et au sacrefice* 
de cel esprit Et puis font cuire les moutons en la maison au ma- 
lade. Et si y viennent tant d’enchanteurs comme leur aura esté dit, 
et des dames aussi. Et quant il sont lui J venu et assemblé, et les 
choses sont toutes appareilliées, si commencent maintenant et à 
baller, et à sonner, et à chanter à la loenge' de tel esprit*". El 
prennent du brouet de la char, et encore ont buvrage et lingna- 
louel et vont ensement avec encens çà et là à tout grant lumi- 
naire. Et le brouet et les buvrages vont espandant çà et là, et de 
la char aussi. Et quant il ont ainssi fait une piece’", si chiet*® une 
autre fois un de ces enchanteeurs, et demeure sus" l’escume à la 
l>ouche. Et les autres enchanteeurs li demandent se il est encore 
au malade perdonné ; et aucune fois il responl que « oil » ; et 
aucune fois il respont que « non » . Et quant il ne lui est point par- 
donné si refont encore tel chose et tel, si comme il vourra " 
dire : que adonc li sera pardonné ; et cil " le font maintenant. Et 
quant tout ce que l’esprit aura commandé .sera fait, avec grans 
sacrefices, si leur dist adonc (|u’il est pardonné, et qu’il sera pro- 
chainement gueriz l'U quant il ont eue ceste response, .si dient 
adonc que l’esprit est bien de leur part, et est bien apaisie ; et 
commencent à mengier à grant joie et à grant soulaz. Et celui 
qui sera cheus comme pasnies à terre, se lieve et niengue avec 


Ms. C. Sjarir. — > Iil. Uvera. — ' JUs. B. loufngf., — ““ Id. cfst rsperit. •— '*Id. Un- 
gno/oes (bois d'aloc.s). — «■■■ Ms. C. comme mort. — ^<1 Cette phrase manque dans le ms. A. 
— Mss. B. C. l'ouldra. — ff Ms. A. tirjt; ms. C. ceulx, — fS Ms. B. garis;'Si&. C. qui! 
gaiira prochainement, — Ms. A. o (avec). 

Des parfums et de l'encens. — ** De la même manière, — Pendant un certain temps» 
■— Tombe. — '9 0«l. — Tombé. 
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eus. Et quant il' ont tout tuengie et beu, si se part cliascun et va en 
son hostel“. Et de maintenant se lieve le malade tout sain et tout- 
gari. 

Or vous ai conté la maniéré et les mauvais usages de ceste gent ; 
si vous lairons à conter d’eus et de ceste province. Et vous conte- 
rons des autres ainssi comme vous pourrez oïr et entendre ci avant 
tout apertement par ordre, l’un apres l’autre. 

CHAPITRE C\X. 

Ci dit comment le grant Kaan conquesta les royaumes de Mien et de 

Bangala, 

Et or sachiez que nous vous avions oblié à conter une moult 
belle bataille qui fu ou royaume de Vocian qui est en la j>rovince 
de Zardandan, qui bien fi^it à recorder en ce notre livre. Et pour 
ce nous le conterons tout apertement, comment il avilit et en quel 
maniéré. 

Il fu voir que mil .cc.lxxij. (1272) ans de Crist, le gi*ant kaan 
envoia grant ost ' en ce royaume de Vocian et de Oaraian pour 
ce qu’il fussent gardé et sauvé de male gent, qu’il ne leur feis- 
sent domage (i) ; car encore n’y avoit envoie nul tie ses lilz 

" Ms, B. liC ins. A. ostcL 

CX\. — » Jrmée. 


CXX. — (l)On lit dans It*s «Fastes tuiÎAerseis 
de la Chine.* (Li toi ki sse, k. 97, fol. 25), à 
laimée 1273, sur le royaume de Mien ou 
IVinpire Birman actuel : « Mien. Barbares 
« du sud-ouest. Leur territoire confine à celui de 
Ta-/i, (Voir le chap. 118.) Pour les lettres 
« adressées par eux à rEnipereur, ils ont em- 
ployé des feuilles d’or, sur lesquelles ils avaient 
tracé des caractères. Secondement, ils emploient 
» du papier, et, en troisième lieu, des feuilles 
» d’aréquier ou bétel. Lorsqu’on fut parvenu à 
** jiouvoir traduire ces lettres, on ouvrit des com- 
•• munications avec eux. Dans les commencements 
« de la puissance des Ynen (Mongols), ceux-ci 
« avaient envoyé dans ce pays des am}>assadeitrs 


« pour informer le souverain du royaume tie 
“ leur avènement. Arrivés dans cet Etat, le roi 
« (de /7//c/i) envoya de son côté des ambassadeurs, 
« lesquels accompagnèrent à leur retour lesaïu- 
« bassadeurs mongols, et anivèreiil a\ec eux à 
« la cour de ces derniers. « 

On Ut dans le même ouNragc à raiiiiée 
1277, sous le même titre de Mien (Ib., k. 97, 
foi. 52 \«) : 

« Antérieurement, les Vue/i (Mongols) avaient 
« envoyé des ambassadeurs (au roi de Mien) pour 
« le sommer de payer son tribut à la cour (inon- 
« gole). Le roi de ce royaume u’avait pas obéi, 
•t Mais par suite de sommât iou il avait expé- 
« dié une année nombtetise pour envahir le pa)s 
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pour seigneur , si comme il fist puis ’ ; car il en fist roy Sen- 
temour qui filz estoit à son fik , qui mors estoit. Or avint que 
le roy de Mien et de Hangala qui moult estoit puissant roys de 


* Depuis, 

« de yoitfiff tahang desYuen. Le Gouverneur de 
« la province du envoya des Irtnipes pour 

•* la combattre. L’armée du roi de Mien ayant 
' été battue , ce roi abandonna plus de cent forts 
M qu’il avait fait construire sur des hauteurs |)Oir' 
« sa défense, et se relira. ». 

Sous Tannée 1282 on lit (k. 98, fol. 5 v*) : 
>• An printemps, à la deuxième lune, on envoya 
•• le prince du sang (tchou^w*dng) Siatig^fa^ou- 
eur/i {Sian^fnoiir) combattre Mien, Dans le 
commencemvut Nd-tsc-^sii-ting {Nanr-u(Mm)^ 
« étant de retour de Mien , a\ait dit avoir ap- 
«• pris d’une manière certaine que ce royaume 
« était plein de richesses et qu’il pouvait être 
.. conquis. Par .suite de cette communication, 
» Taî^ffoU fut fait « Ministre de la droite » ; 
w ye^kan-tUkin fut fait «* Ministre rapporteur», 
et on ordonna au prince du sang Siang-ta^our 
« de prendre le commandement dt* Tai-mée expé- 
« ditionnaire pour aller de nouveau combaltn* 
'< le royaume de Mien. » 

Les mêmes faits sont rapportés dans le San 
Thoùng kian kang moii (k. 28, fol. 7 \“). 

Etiüri, à Tuuuée 1788, ou lit(k, 98, fol. 7 v”) : 
« Cette année le prince du sang des Siang- 
« labour, vi d’autres généraux, prirent d’as.saiit 
la ville fortiüée de Kinng • theou (dans le 
« royaume de Mien), Us cmoyéreiit des exprès 
« pour sommer le roi du royaume de se sou- 
M mettre. Leroi do royaume s’y refusa, llss'éta- 
« blireiit alors devant Tai-koùng, la ville capi- 
« taie aussi fortifiée, dont ils s’emparèrent, ainsi 
H ({ue des troupe.s de la garni.soii, et des officiers 
« du gouvernement, » 

Les mêmes faits .sont rapportés dans le Sou 
Thoùng kian kang mou (k. 28, fol. 11 Seu- 
lement il y est dit de plus que, par suite de la 
prise de ces deux principales \illes du royaume 
de MieUf par Tannée mongole, douze tribus des 
barbares du sud-ouest de la Chine se soumirent. 
Les éditeurs chinois du dernier ouvrage cité 
font sur Tun des paragrapl^ précédents (année 
1282), sous le litre significatif de Réflexions ins- 


tructives {fa ming) (*), des réflexions qui ne man- 
quent pas d’une certaine justesse. « 1^ fils du Ciel, 
« disent-ils, punit, mais il ne fait pas la guerre 
« injustement. Les petits princes \assaux font ta 
M guerre , mais ils n’oiil pas le droit de punir. 
« Pourquoi aller ravager un pays sur un simple 
« rapport ? Mien n’avait point commis de fautes. 
« Ceux qui sont appelés les « délégués impériaux » 
«t (thien ssè , litt. délégués célestes' ou du Ciel), 
« lorsqu’ils en sont investis, accomplissent le 
« mandat impérial {thién ming) qui défend Top- 
« pression et la violence [kin pào) tout en pres- 
« cri vaut de réprimer les troubles {i choit loiuin), 
K On ne doit point , lorsque le.s troubles ou les 
« révoltes ont cessé, faire usage des armes... 

« Maintenant Mien qui est une presqu’île ma- 
« ritime, et un petit Étal barl)arc, dans Tori- 
« gine n’avait fait aucun mal. Aller le combattre 
‘t et le ravager ne peut pas être considéré comme 

un fait glorieux; et, d’un autre célé, se disj)en- 
u ser de porter la guerre dans un pays ne peut 
« pas être considéré comme un déshonneur. Chi • 
« tsou (Khoiibilai) crut aux paroles de Nev-tse^su- 
« ting (Nâcir-ed-dîn) ; c’est pour cela qu’il or- 
« donna qu’une armée serait envoyée dans le 
« royaume de Mien, Oh ! ne suffirait-il pas (pit* 
« les délégués du .souverain se bornassent à ae- 
<( complir le mandat ini|)<Tial dont ils ont été 
«t revêtus, et ne puni.ssent pas sur de simples 
* rapports ? Mien n’était certainement pas coii- 
« pable ; il n’avait pas donné lieu à être puni. » 

(k*s Annales chinoises (qui, si elles étaient 
traduites intégralement et sans y ajouter des 
fleurs de rhétorique comme le P. Mailla et autres, 
formeraient plus de >iugt volumes in-quarto, en 
petit texte), sont ainsi remplies à chaque page de 
pareilles réflexions. El cependant l’édition que 
nous possédons a été publiée en 1707, sous la di- 
rection et par Tordre de l’Empereur Khang-hi. 
On voit par là que Thistoire, en Chine, a plus de 

1*) Kiouan ?3, fol. 7 v'*. De parrill«s rt>flexioo« sont 
par oux, ap» ni chaque fan hUtorique important. 
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terre et de trésor et de genz ; et cestui n’estoit encore souz ' le 
grant Kaan ; mais puis ne demoura gaires de temps que le grant 
Kaan les conquesta, et li toli '■ andeus les royaumes ' que je vous 
ai ci dessus nommez. Et cest roy de Mien et de Bangala quant il 
sot ^ que l’ost du grant Kaan estoit à Vocian si dist à soi meismes 
que il estoit maistre '' ; et que, il maistre, mettroit à mort tout l’ost 
du grant Kaan ; à ce que jamais n’eust volenté ° d’envoier illec 
son ost. 

Si fist* cel roy de maintenant grant appareil de genz et d’armes. 
Et vous dirai comment il ot'^ .ij.m. (2,000) oliffans^ moult grans ; 
et fist faire sus chascun un chasteau de fust ® moult bien fait et 
fort, pour combatre. Et en chascun cbastel a\oit jusques à .xij. ou 

CXX. — “ Ms. B. soubs ; oi. C. dessoubz, — ** Ms. B. lui tolli, — - ^ Ms. C. tous les deux 
royau/ues, — Id. mestre, — « Ms. B. C. vouie/tfe, — ^ Manque dans le nis. A, 

3 Suf, — « £uf, — ^ Éléphants. — ^ De Lois. 

liberté dans ses allures qu'oii ne le pense gérié* <)ui fut nommé vice-roi de ce pays, en 1280 seu- 
ralement en Europe. lemeiit, comme ou Ta vu jirécédemment (cb. 

Il iésulte des passages de Thistoire cbiiiotse, cxvii, uoU I). La date donnée par nos mss. st* 
que nous avons traduits ci-dessus, que la guerre rapproche donc Ijeaucoup de la date véritable, 
et le combat des troupes mongoles avec celles du si elle n’est pas cette date meme. Celle de 1282 
roi de J//>« ou d’Ava, dont parle Marc Pol, doi- du texte latiu de Grynæus, reproduit par A. Mul- 
vent se rapporter à rinvasion que lit le roi de 1er, ne peut pas être admise. 

Mien du pays de Yoûng tc/uing {Yocian), a une C’est donc à tort que les ancien.s copiste.s ont 
époque qui ii’est point précisée, mats qui est dite donné jtour titre à ce chapitre : « Comment Ir 
cire antérieure à la quatorzième année de la « grant Kaan caïujuesia les royaumes de .Mien 
période tchï youan, correspondant à raunée u et de Bangala^ » lorsqu’il n’est question, dans 
1277 , et non, comme les commentateurs de le texte de Marc Pol, que d’une victoire rem- 
Marc Pol l’ont généralement pensé, a l’expédi- portée, dans la pro\iiice chinoise de Yocian, ou 
lion mongole dans le royaume de ÜZ/e/t, men- Young tchangf sur les troupes du roi de 3fien 
tioimée par Gaubil et Mailla sous l’année 1 283. et du Bengale. f.t; titre du même chapitre est 
lai date de 1272, donnée par Marc Pol, peut plus exact dans rancieniie version latine de la 
donc bien ne |>as être erronée, d’autant plus que Société de Géographie qui porte : De pruedo 
cette date se rapporte, comme il est dit dans le magno qnodfnit inter Tariaros et regem Mien^ 
texte, à Venvoi de troupes dans le royaume de et de Victoria Tartarorum. C’est aussi à tort 
FocîaneX de Caraïan, pour préserver ce pays des que le texte italien de Ramusio porte à la Un du 
attaques du roi de Mien, et non à Vinvasion de récit de la bataille de Vocian : « Questa gioruata 
par l’armée mongole, qui n’eut lieu, sur I<« « fu causa che il Gran Can acquisté tutte le terre 

rapports de Naâr-ed^dln, qu’en 1283, Déplus la « del re di Bangala, e Mien, e le sottomise al suo 
Ijataille racontée par Marc Pol eut lien, comme il Im{)ero. » Celte conquête (de Mien wnilemenl, 
le dit, avant r<‘nvoi, dans le pays de YocUut, et non du Bengale) liVnt lieu que pltLsieurs aii- 
du petit-fils de Khoiibtlai-Kbaân, Esentemour, nées après. 
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Mil 

à .xvj. hommes pour combatre, bien appareilliez. Et encore y ol ^ 
gent à cheval et à pié bien .Ix.m. (6o,üuo). Il fist si bel appareil 
que bien sembloit qu’il fust puissant seigneur, si comme il l’es* 
toit. Car ce fu bien un osl de faire grant effors de bataille. 

Et que vous en diroie je ? Cest roy quant il ot ^ fait si grant ef- 
fors 7 , si comme je vous ai conté, pour combatre contre lesTatars, 
si ne fist nulle demourance^ mais tout maintenant ^ se mist à la 
voie Et tant ala sans aventure trouver, qui à conter face ”,que 
il vindrent à trois journée/, près l’osl au grant Kaan, qui estoit 
adohc en la cité de Vocian qui est el régné* de Zardandan, si 
comme je vous ai autrefoiz dit ci arriéré. Et illec mit son champ 
pour demourer et pour reposer .ses genz et son ost . 

CHAPITRE CXXl. 

Ci disl de la bataille qui fu entre l’ost et te sénéchal au qrant Kaan et le roy 

de Mien. 

Et quant le chevelaine * de l’ost des Tatars sot * certainement * 
que ce roy lui venoit seure à si grant gent, si douta pour ce qu’il 
u’avoit que .xij.m. (12,000) hommes à cheval. Mais, sans faille, il 
estoit moult vaillant homme d’armes et sages el acostumez d’ar- 
mes et de bataille et moult bons chevetaine d’osl ^ ; et avoit nom 
Nescraidin (i). Il ordeiia' moult et amonesta bien bien sa gent, et 


K Ms. B. en le régné; ms. C. ait régné, 

CXXI. — « Ms. C. de certain. — Ms. C. Le ms. A. Nescrardin ; le ms. ('. Nescradin, 
— Mss* B. C. ordonna. 

7 Préparatifs, — * Juvnn retard. — î» Aussitôt. — En campagne. — ‘ * Sans invidentà 


tpii méritent f être racontés , — J lors, — ’ 

CXXI, — * Ehef capitaine de P armée, — 

CXXI. — (1) Ce Dum du chef de rarmée 
mongole s^écrit en arabe ^ iVVr/* 

el dm, que Ton prononce ordinairement Naçir 
eddin (« Tappui , le soutien de la religion »»). 
L’auteur du Supplément à l* Histoire des Mongols 
de Chine, intitulée Sou Hoùng kian loü, qui 
donne une Notice sur ce personnage (k. 38, 


^ Camp. 

y Snf.-^ ^ Chef d'armée. 

fol. 7), dit que celui qui portail ce nom (qu’il 
écrit : Na-$u-la-t\ng, ou Nasreding, en pronon- 
çant comme on doit le faire dans la transcription 
chinoise des noms exotiques), était d’une, terre 
étrangère, et qu’il avait assisté avec son père Ma» 
ho-ntouh (Mahmoud) au siège célèbre t\eSidng» 
ydng (dont il sera question plus loin, ch; cxlv). 
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bien pourchassa ^ de deiFendre son ost et soi ; car il avoit tuouU 
bonnes genz d’armes o soi"*. Et pour quoi vous en ferions lonc 
compte? Sachiez que l’ost des ïatars s’en vindrent luit ensemble 
.\ij.m. à cheval bien montez, au plain de Vocian, à lor anerais*. 
El illec les atteiidoient à la bataille (a). Et ce firent il par grant 
sens et par bon chevetaine que il avoient ; car de jouste ' ce plain 
avoit un bois moult, grant et moult plain d’arbres. En tel maniéré 
altendoient, les TatW, leuranemis' en ce plain. 

Or laissons un poi ' à parler des Talars, car bien y retournerons 
prochainetnent ; et parlons de leuranemis'. 

Ms, B. avec soi ; ms. C, avec lui, — • Mss. B, C. leurs ennemts. — ^ M.s. C. encoste. 
— K Mss. B. C, un pou, 

4 Prit tous les moyens, 

où il s'était acquisbeaucoup de gloûe. 11 avait une Itàng)^ formaient une colonie militaire {^ktun 
grande renommée comme général. On a \u dans min tliim tien), composée de 22,105 couples, 
les notes précédentes que ce fut sur son rap- Les Annales ne disent pas à quelle époque cette 
port, rédigé sans doute à la suite de cette ba- colonie fut établie ; mais il est à présumer que çv 
taille, que Khoubilaï résolut de faire la conquête fut après l’envoi des lroupe.s par Kboubilaï, 
de Mien. dans cette province, en 1772 (dont a parlé Marc 

(2) Selon les Annales de la dynastie mongole Pot, dans le chapitre précédent), poi^la ptpoté* 
(Yuen^sse^ k. 61, fol, 26 et suiv.), la ville de ger contre les incursions du roi de Mien, Ces 
Yoüng-tclidn^^ le Focian de Marc Pol, n’était faits sont d’une concordance surprenante avec le 
qu’un chef-lieu de département {fou) qu’babitait récit de Marc Pol. 

l’aucienne tribu nombreuse des répandue La puissante tribti des Moiitig de Yotiu^- 

encore aujourd’hui dans la partie méridionale tchàng et de rancien royaume, de <|ue l'on 
de la province chinoise du sur b*s nommait, sous les Tlniug^ « Iloyaiime du Midi*», 

frontières du Tibet, dans l’empire Birman, à Nân tchào^ a tlonné des rois à celui ile Siam, 
Siam, et dans la partie septentrionale de la Co- lesquels rois, du moins, ont [iris le titre Uhav 
oliincbiue. Les Moùng ou Mon g se sont repaii- ou clido , pour inditpier leur origine ou leur 
dus meme jusque dans le Pègou^ qui est aujour- descendance. Kn 1257, le gouvei'iiement inon*^ 
d’hui une possession anglaise, dont ils forment gol d’Cgodaï établit dans ruiicieiine ville fortiltée 
l'ancienne population, et dans les provinces du des Muùng {Moùng cite tching) de l’arrondi.ssfï- 
Martaban. Ils se donnent à eiix-mémes le nom ment de Moùng-hoa^ un «r rommaiidemeul milL 
de Mon ; mais leurs voisins les appellent Talu taire » de mille hommes {isiétfhoit) qui dépeu- 
« originaires de Ta^U »>, dans le Yiin-nâii ; ce dait du « commandement militaire »* de dix mille 
qui constate pleinement leur identité. IjCUi* tan- hommes {wtn hou) de TaM, {Yuenssft k. 61, 
gue diffère complètement de celle des Birmans fol. 25 v.). Lue branche de celte grande tribu, 
et des Siamois. celle des Lo-Zo, habitait autrefois dans rarroii- 

Selon l’autorité chinoise citée (fol. 25), les dissement de rcAao du ; c’était Puii des 

deux départements de Yoùug^fchdngel de Theng- tlix « arrondissements *» (Zic//, dans la langue de 
icltonng (aujourd’hui Theug^j ue^tMou^ « arroii- ces tribus) du royaume des Moùng (Ib., fol. 26). 
disseinent » dépendant de la préfecture de Yoiing Elles s(.‘ rattachent toutes à celles de Miao^tse, 
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Or sachiez (|ue quant le roy de Mien fu sejornez et reposez avec 
son ost, si se partirent d’illec où it estoient et se mistrent ^ à la 
voie et vindrent ® au plain de Vocian là où les Tatars estoient touz 
appareilliez. Et quant il furent venuz en cel plain près de leur ane- 
mis, à une mille, si fist appareilliez, le roy, les olifans ' à touz 
leur cliastiaus, et les hoimnes dessus pour conibatre. Et puis or- 
dena ses hommes à cheval et à pié moidt bien et sagement, comme 
sage roys (jue il estoit. Et quant il ot ordené et acepté'* tout son 
afaire, si commença à aler contre ses anemis à bataille. Et quant 
les Tatars les virebt, si firent semblant d’estre de riens esbahis ; 
et se mistrent '' à la voie bien et ordeneement et sagement, contre 
leur anemis'. Et quant il leur furent près, et que il n’y avoit mais ^ 
que du commencier la bataille : adonc les chevaus des Tatars, 
quant il virent les olifans, si s’espouvanterent en tel maniéré que il 
ne les povoient avant mener s vers leur anemis ' à la bataille ; 
mais s’en tornoient toutes foiz arriéré. Et le roy et sa gent atout 
les olifans aloient louzjours avant sus eiils'. 

CHAPITRE CXXll. 

’ Encore de cesie mci.me bataille. 

Quant les Tatars orent ce veu, si en orent graut ire, et ne sa- 
voient que il disoient, ne qu’il deu.ssent faire; car il veoient clere- 
ment * que se il ne pooient avant mener * leur chevaus à la bataille 
qu’il aqroienl du tout perdu. Mais leur chevetaine fist comme sage, 
et comme cil qui tout ce avoit pensé (i). De maintenant * com- 

Ms. B. achfpté. Le texte de la S. G, porte nsvttè^ de Titalien assetare^ « arranger, 
dlsj»oser •». — * Ms. B. sur eut.r. 

CXXll. — “ Ms. C. apertenient, 

^ Mirent, — Vinrent, — 7 Éléphants. — ^ Plus. — ^^Metur en a\’ant. 

CXXII, — * Pousser en avant. — * Jussitàt, 

t^XXlI. — (1) Dans les autres manuscrits et avec t*n.sfinl)le et préei.vioH, paraît, dans les au- 
êdition.s connues, Mare Pol no rapporte pas , 1res réiiactions, avoir cto nue inspiration sponta- 
cumnie il le fait ici, riiomieiir de la manœuvre née de l’armée elle-même. Ce fait, peu important, 
des ïartares, en présence de l’armée ennemie, à nous coutirraedans la pensée que notre rédaction 
leur général en clief {Khou thouky dans l’histoire a été soigneusement revue par Marc Pol, et ren - 
chinoise) ; mais cette manœuvre, (pii fut exécutée due par lui plus eorrecle. et plus précise. 
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luanda que chascuu descendit de sou cheval et que on atachast les 
chevaus aus arbres du bois qui près d’euls estoit, et que il meisseht 
mains aus ars ^ ; laquelle chose il sevent bien faire niiex *’ que gent 
qui au monde soit. Et il le firent aiussi, et mistrent mains aus ars ^ 
et trairent tant ' de pilles 4 à ces olifans qui venoient avant, que il 
eu navrèrent ® et en tuerent la plus grant part, et des hommes aussi, 
en poi d’eure''. Et ceus de là en traioient" aussi aus Tatars; mais 
les Tatars estoienl mielz ' armez, et niielz savoient traire d’ars ® 
que ceus ne faisoient. 

Et que vous diroie-je ? Sachiez que quant les olifans * sentirent les 
angoisses des navreures des pilles’ dont il leur en venoit tant comme 
pluie, si s’en tournèrent arriéré en fuie ; que pour riens du monde 
ne feussent aie avant ’’ vers les Tatars. Et s’en aloient fuiant, et si 
grant noise faisant et si grant bruit, qu’il sembloit que tout le 
monde deust fondre*. El se mistrent dedens le bois, et aloient 
çà et là, rompant leurs chasteaux' et leur bernois ; et gasterent et 
destruirent * toutes leur choses ( 2 ). 

J» Ms. B» mieuU\ — ^ Ms, C. tirevent tant. — ** Mss. B, C. pou d'tHVf {ffcu tthfure.s).-^ 
« Ms. C. tiroient, — f Ms. B. C. mienlx. — S Mss. B. oUphans, — •* Ms. C. Les mss. 
A, et B. portent : or (B. que) riens du monde n'nfast avant. — * Le ms. C. ajoute : rn 
abUtme. — j Ms, A. lors ckastiaus. 


3 Jus arcs, — 4 JaveioiSf de pda. — ^ Blessèrent. — Titer de rare. -- 7 Blessures des 


javelots. — ^ Détruisirent. 

(3) Cette même bataille, si Itieii racontée par 
Marc Pol, est ainsi décrite dans les Annales offi- 
cielles chinoises de la dynastie mongole (y«e/ï 
s$e^ k. 210, fol. 2 v.). 

J.Si ressemblance surprenante des deu.\ récits, 
de sources si diverses, est une nouvelle cl écla- 
tante preuve de la véracité de Marc Pol. 

« La 14' himèe tchi youan (1277 de notre ère), 
à la 3' lune, les gens de Mien^ irrités (des som- 
mations qui leur avaient été faites précédem- 
ment de se soumettre aux Mongols), résolurent 
d’envahir les territoires qui bordaient leurs fron- 
tières, avec le projet de construire des fortS| pour 
leur défense, dans des lieux escarpés situés dans 
les pays de Theng^^üe et de Yoûng~tchâng (le 
Vocim de Marc Pol). En meme temps 


tkou^kli (*), Mongol du rang de lYéndioit, c’est- 
à-dire : «« chef de dix mille familles »», qui com- 
mandait dans le « Circuit »* de Tu /i, fut informé 
de celle invasion, et il en pré\irit aussitôt le 
commandant militaire en second de 7W/, du 
rang de Thsiéndioù^ « chef de mille familles >•, 
nommé Co»rlt^'ho»ta ( dans raneieiifie rédac- 
tion: Toda^lo-*Jiaij, en lui donnant Tordre d’al- 

(*; C« * Hou-thon-kh* Sang-^euth {ou Sankour] étiiit n«i> 
iiirtrr ilf lu gniiflie (niinislre rn «rrunil ; T/10 tehit/g »i/ing) Ur 
Klioubllai-Kluiàn IJ fut rnvoyf dans le Yùh-hûh, pour m>u<' 
mettre lei tribun lir* retir piovtnrr qui r^niAtairiit fiiruir, ei 
rrpouMer Irt tioupr* que Ir Itol de Mt«H deveit «•nvoyrr u 
leur npcours.Lr néof-rni .Wj-fV-rf/'r/m , dont U «t ft“ul quejtiun 
<Ieit» Maro Po», ^tnlt probtbtrmrnt «ou« art ordre», quoiqu’il 
ne son pa» nirntionoé dans le rrrit de cette betolUe, fait par 
lea hUiorleiia cbinul». 
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Et quant les Tatars virent ce, que les olifans estoient tourné en 
fuie, et que plus ne retorneroient pour riens du monde à la bataille 
si montèrent tout maintenant» à cheval et alerent seure leur ane-* 
mis*. Et si conimencièrent la bataille moult asprement aus es- 
pées (3) et aus maces Et si couroient les uns sus les autres moult 
fellonnessement et se donnoient moult grans coups', car les genz 

^ Ms. B. leurs ennemis. — ^ Ma. A. cous, 
y Tout aussitôt, — Massues. — M'fc ac/iarnemeuf. 


laquer les tribus encore insoumises des Denis 
d'or (Kiti’tcfii), des Ho^ichangf de Fou^piao, de 
Theng^yuë f territoires situés à l’occident de 
Voung- tcUau^^, (le chef de l’armée de 

Mien), qui avait déployé ses éleiidards et sa cava- 
lerie dans le Ndn^tien (pays situé sur la fron- 
tière du Tibet, à l’ouest de Young^tchang ) , 
avertit au.ssitôt ^ Hou-thou^kW qu’il marchait jour 
et nuit avec l’arnuni de Mien pour le rencontrer 
sur le bord d’un fleuve; que ses troupes se mon- 
taient de ipiarante à cimpiante mille hommes, 
huit cents éléphants et dix mille chevaux, l.’ar- 
inée de ‘//ow-f/zow-///’ et de ses généraux s’éle- 
vait à peine à se[)l cents bominos (*). Le géné- 
ral de l’armée de Mien fit d’abord combat Hx; sa 
cavalerie, puis ses éléphants montés, ensuite ses 
fantassins. Quand les éléphants furent exposés 
aux traits (des soldats mongols) ils tournèrent le 
dos eu s’enfinant du lieu du combat, portant de 
chaque côté leur galerie (de combattants) en se 
réfugiant dans une grande plantation (ou palis- 
sade) de pieux de bambous, aiguisés en poin- 
tes (**), au milieu desquels quelques dizaines de 
ceux qui les inonlnieut s’en saisirent pour les 
percer de coups. 

La suite de la bataille, selon les Annales, fut 
très-sanglante. Les troupes mongoles poursuivi- 
rent celles de Mien, jusqu’à plus de trente U 
(environ trois lieues), jiar des sentiers sinucu.\ 
et des défdés , en s’emparant de dix-sept fort.s 

(*) Km en peh jèu, même itombie fil donne dans le Svu 
Uomt kiew-toH, k. 4a, fol, 43 v®. Il ne «'accorde pas «vec le 
chiffre donné pur Mure I*ol , lequel e«t plus vraisemblable. 

(*•) Nous croyons devoir donner ici lu transcription de ce 
passade si eurieiis par sa ressemblHure nver le texte de Maïc 
Pol : StdHg pi kia pft, fou tehén ; Itou hùug p'ang lai ta tchou 
thvùng tthi thvQH fintaiig. 


que les troupes de Mien avaient construits pour 
la défense de leur territoire et en empêcher 
l’invasion. Le carnage fut si grand que les « pieds 
« (les membres épais) des ennemis qui furent 
« tués dans cette bataille, avec ceux des éléphants 
O et des chevaux, que l’on put découvrir, rem- 
it pUretit trois grands fossés. A la flu du jour, 
U *Hou-tfiOU-lilt\ qui avait été bhssé, rallia sa 
tt troupe; le leudeiuain, il se remit à la pour- 
« suite de reunemi qu'il ne put atteindre , et il 
U rentra dans son campement. » (Ib.) 

Un incident à peu près pareil à celui décrit 
par Marc Pol cl les historiens chinois, est rap- 
porté par rhistorieii persan de riiide, Férich- 
tah, en décrivant la bataille des Fdd/ds, ou 
princes ligués de l’Inde, coiilrc Mahmoud le 
Guznévide, rannée 1008 de notre ère; • Les 
« attaques d’abord heureuses des troupes iudieii- 
« lies, contre le camp relrimché de Mahmoud, 
« devinrent graduellement moins vives ; et Mah- 
u moud, à la fin, découvrit que l’éléphant de son 
<t antagoniste {Ananda Pal a) qui s’était avancé 
« pour profiter de la confusion qui régnait dans 
« les troupes de Mahmoud, avait été ej frayé du 
U vol des Jlèches qui lomhaient sur lui , s'éiait 
n retourné en arrière et avait fui le champ de 
« Imtaillc. Cet incident frappa de terreur les 
« lixmpes indiennes, qui se crurent abandonnées 
« par leur général, perdirent courage, et enfin se 
Il dispersèrent dans tous les sens. » 

(3) Ceci est encore une inauieuvre très-hahile 
du chef de l’armée mongole, qui, voyant que sa 
troupe n’avait plus à craindre le choc redoutable 
des éléphants du roi de Mien ou Ava, ordonne 
d’employer l’arme hlanehe pour achever la dé- 
roule de l’ennemi . 
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le Roy estoient plus que Tatars ; mais il u’estoient pas si bonne 
gent, ne si usé ** de guerre comme les Tatars ; car autrement ne 
peussent avoir duré ** les Tatars qui estoient si poi de gent contre 
eus, se ne ce feust. Et or peust l’en veoir donner et recevoir 
grans coups' d’espées et de maces”, et veoir occirre chevaliers et 
chevaus et sergeans*® ; et veoir couper bras et mains et cuisses et 
testes ; et maint en clieoient à la terre, mors et navrés qui ja- 
mais ne relevoient, pour la grant presse qui y estoient. La criée et 
la noise y estoit si grant d’une j)art et d’autre que l’en n’y peust 
pas oïr Dieu tonnant. Et estoit i’estour’9 et la bataille moult grant 
et moult pesme et moult périlleuse d’une part et d’autre " ; 
mais les Tatars eu avoient le meilleur. 

Et de mal eure*' fu commenciela bataille pour le roy et pour 
sa gent, tant en y ot d’occis. Et quant la bataille ot duré jusqiies 
à midi, si ne porent plus durer les genz au roy “, à la force des 
Tatars. Mais se mistrent en desconliture et tournèrent en fuie. Et 
quant les Tatars les virent desconfiz, si leur aloient derrière clias- 
sant et occiant et abatant si malement que ce estoit une pitié ’’ à 
veoir. Et quant il les orent une pièce’ chassiez si ne les voudrent 
plus suivre ; mais retournèrent arriéré es bois j)our prendre des 
olifans (jui estoient là fouis Et leur convenoit taillier les grans 
arbres et mettre leur"*® au devant pour avoir les (4). Et avec tout 
ce ne les povoient avoir, se ne fussent les hommes meismes du roy, 
qui avoient esté pris, qui iniex*' les savoient congnoistre que les 
Tatars. Et ain.ssi les prenoient ; car les olifans («U plus grant enten- 

» M. B, mâches; ms. C, macues, — Celle phrase inaii(|ue dans le ms. C. — Ms. 
B. It Roy ne sa gent, — P Ms. C. metveiiies. — • ‘1 Ms, B. une pieche, — ^ Id. mieux. 

** Habitués, — N*auraient pu résister, — * i Et alors on puf. — Serviteurs, valets, 
domestiques, — Tombaient, — *7 Morts et ùle.Ksés, — ** Les cris et le bruit. Le choc, 
la mêlée , — Cruelle, éia pessimus , — ** Malheur , — ** Elut, — Hësister, — *4 Quand 
ils les eurent poursuivis un certain temps, — Us ne les voulurent plus poursuivre, — 

Qui s étaient sauvés là, — ^7 U leur convenait de couper, d* abattre, — Et de les leur 
mettre. 


ijk) Toutes les circonstances de ce récit admi- Marc Pol fut témoin oculaire de la bataille en 
rahlcment raconté doivent faire supposer que question. 



CHAPITRE CXXllL 413 

dénient que nulle beste. Et ainssi en priudrent *9 plus de deux cenz. 
Et de ceste bataille en avant comnienra le grant K.aan à avoir 
moult d’olifans ( 5 ). Et eh tel maniéré fu desconfit ce roy, par le 
sens et par la luaistrise des Tatars ; si comme vous povez avoir 
entendu. 


CHAPITRE CXXIll. 

Comment Ven descent une grant vallée. 

Quant l’en se part de celle province que je vous ai contée , 
adonc treuve l’en une grant descendue Car, sacliiez, l’en chevau- 
che .ii. journées et demie toutes fois à déclin. Et en toute ceste 
descendue n’a chose qui à conter face ; fors seulement qu'il y a 
une moult grant place là où il treuvent aucune fois grant mar- 
chie (i) ; car toutes les geuz de celle contrée environ y viennent à 


Prirait. — La sapérioritc; Lkahileté supérieure , 
(iXXIII. — * Descente, 


(ij) Oiia\ii pirmltMiiiiKiil ;’(iU)qiit; Khou- 
iiilai-Khaùn a\ail tMn|)lüvé t es élépbanls à traiis- 
jiorltT, dans les jardins de s<'.s palais, des arbres 
tout entiers a\ee leurs racines, que l’on eiuojait 
eherrber au loin. 

Le.»» élépliaiits, dont Mart! l'ol a raison tie dire 
qtrilsout plus d’enlendeinent que nulle bêle, tint 
joué un grand rôle dans les guerres de rantiquité. 
On sait qu'Alevandre eut plusieurs fois à raffer- 
mir le courage de ses troupes contre la terreur 
que leur inspiraient les nombreux éléphants de 
l’armée de Porus et de SuudrocoUus, le Tchaii- 
dragoupta des livres indiens. A la bataille d'Hé- 
raclée, l*)rrhiis, roi d’Épire, délit les Homains, 
par la terreur que ses éléphants jetèrent dans 1.» 
cavalerie romaine. La cavalerie mongole, com- 
mandée par un luahométan, Nat^ir-ed-diii, sut 
mieux se défendre contre les éléphants de Mien, 
aujourd’hui l’Empire Birman. 

CXXIll. — (1) Les ambassadeurs du roi d’Ava 
qui, en se rendirent de ce pays à la 

cour de Pc-king, suivirent, en sens contraire, 
probablement la même roule que Marc Pol. Us 


quittèrent /ia-moii .sur l’irawâdî , aujourd’hui le 
grand entrepôt de l’Indo-Chine, où affluent les 
marchands et les marchandises des proviiu'cs 
sud-ouest de la Chine, de Siam, de l’Empire 
Birniaii et du Bengale, le 11 du mois d'août. De 
celle place, les ambassadeurs d’.\\a mirent six 
journées, en grasissant des montagnes avec leurs 
nombreux bagages, pour atteindre les frontières 
chinoises de la province du Yùn-ndn ; et ils ar- 
rivèrent le 17 à Yucn-lingy pa^s montagneux 
dans riulérieur de la frontière chinoise où ils 
couchèrent, et où ils furent rc^us par des délé- 
gués chinois que le commandant de la << Direction 
militaire pour la protection des frontières » de 
Loung-tchouen , avait envoyé.s au-devanl d’eux. 
Celte «« Direction a\ ail été établie sous le^ Mon- 
gols ; son chef, qui commande à mille hommes, 
relève d’un autre chef, qui commande à dix mille. 
Ces mémos ambassadeurs d’Ava n’arrivèrent à 
Pé-kiug que le 3 février 1834. On peut voir leur 
itinéraire détaillé, traduit du birman par le 
lieulenaul-colonel H. Buriiey, dans le Journal 
of the Asiatic Society of Ben gai ^ année 1837, 
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aucuns jours noiunics ^ et tieni^ent là leur marchiez trois jours la 
semeine’. Il changent or pour ai^ènt ; car il Ont de l’or assez. Il 
donnent un pois^ de fin or pour cinq pois d’argent fin ; et pour ce 
y viennent marchans de pluseurs parties qui portent leur aident ; 
et le portent, si comme je vous ai dit, à or 4 avec ces genz; de 
quoi les marchans font grandement leur proufit. Et la genl*' de 
ceste contrée qui portent l’or à tel marchie, sachiez que nus ' ne 

CXXni» — » Mss. B. C. sepmaîne, — ^ Ici* les gens, — « Mss. B. C. nuiz. 


' certains jours fixés, — ^ Poids, — ^ 

vol. YI, pari. 2, p, 645 et suiv., et dans le ChU 
nese Repository, vol. IX, p. 472 el suiv. 

L^impor tance de celte grande voie de com- 
munication par terre pour les marchandises de 
TAsie, dont la province de Yün^iiâu est comme 
le carrefour naturel, n’avait pas échappé aux plus 
grands empereurs de Chine, à dater du fameux 
y’/ij/WAi JHoang^ti, rincendiaire des li\res, ejui 
conquit la Cochiiichine l’an 214 avant notre ère 
(ce royaume est alors nommé « la terre située au- 
delà du midi» : Ndn»yuë^tt ; c’est encore aujour- 
d’hui le nom que se donne la Cochinehiue : Nam 
viei) , soumit la « principiuté des éléphants des 
forêts d’arbres odorants » {Kouei Un slang k 'wn ; 
aujourd’hui le J'fndn^ « le midi du soleil » ou le 
Toiing^king), la province actuelle de Rouang^ 
tcheoH (Canton), el y déporta une population de 
cinq cent mille hommes pour les punir de ce 
qu’ils goûtaient peu sou gouvernement (Voir 
Tiioung kïan knng moUy k. 2, fol. 38 ; — lÀ fat 
ki sse^ k. 20, fol. 23). C’est jiourquüi toutes ces 
contrées ont conservé l’ancienne prononciation 
de la langue chinoise, mcMlifiée toutefois sur cer- 
tains points, telle qu’elle existait 214 ans avant 
notre ère ; et c’est aussi pourquoi la prononcia- 
tion du chinois en Cochinchine, au Toung-king, 
dans les provinces de Kouang-tcheou el du Fo- 
kien, a tant de ressemblance, et se rapproche 
également ]>eaucoup de celle des Japonais, chez 
lesquels la langue et l’écriture chinoise furent 
introduites dans le troisième siècle de notre ère. 

On se fera une idée de l’importance commer- 
ciale de la voie de communication entre la Chine, 
par la province du Kiiw-nun, et l’Inde au-delà du 
Gange, en apprenant que, d’après les meilleures 
informations anglaises, les exportations de Chine 


Pour rechanges contre de f or, 

qui se font par cette frontière, et consistant en 
soie grége ou mamifiieturée^ s’élèvent ànniielle- 
ment à une valeur de £ (2,025,000 fr*)# 

celles du tlié, du cuivre, des tapis, de Forpinieiit 
ou sulfure d’arsimic, du vif argent, du vcrniillon, 
des épiceries, des fruits, de l’or eu poudre, et 
autres objets, envoyés en échange pour du coton 
écin, de rivoire, de la cire, des cornes de cerfs et 
de rhinocéros, des pierres précieuses, des plumes, 
du musc et d’autres artich^s étrangers à la (dune, 
s’élèvent à environ £228,000 (6,700,000 fr.), 
La totalité du tralie qui se fait là se monte bien 
à 12,500,000 fr. L’un des missionnaires améri- 
cains en Chine, se trouvant à Ilamou, fut invité 
par les inarehands chinois à retourner à Voüng- 
tchdngHvec ta caravane, mais on ne dit pas com- 
hien de jours ils mirent pour se rendre à cette 
de.stiuatioii (Voir 67o’«cic Repository , vol, XVIII, 
p. 507). 

Le.s Anglais ont tellement compris T impor- 
tance d’établir des relations, par terre, avec les 
provinces sud-ouest de la Chine, dont les pro- 
duits n’anivent que difficilement aux ports mari- 
times de Canton et de (diang-liaï, qu’ils ont formé 
le projet de construire un chcmtii de fer partant 
de Bangoiin , port de jla province anglaise du 
Pégou, et allant juscfu’à la ville chinoist' d’Es- 
mok {Ssë-maoy département de Pou^*rhf dans U* 
Yùn-ndn) en traversant l’Empire Birman^ dans 
une longueur de 600 milles (environ 00 niyrtamè* 
twts) ; ce qui abrégerait la distance actuelle du 
transport des marchandises chinoises d’environ 
1 ,500 milles ou 208 myriamètres, el par consé- 
quent diminuerait de beaucoup le fret de ces 
mêmes marchandises. On ne sait encore si le 
souverain birman consentira à sa réalisation. 
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puet savoir leur niaisous, pour ce que il demeurent en lieus des- 
voiables ® pour paour de males gens ; si <{ue nul ne leur puet mal 
faire, tant ont leur habitations en lieus fors® et sauvages. Et ne 
vuelent que nus voise “ avec eus pour savoir les. 

Et quant l’en a chevauchie ces .ii. journées et demie à déclin, 
si treuve Ten une province qui est vers midi, et est assez pro- 
chaine' d’Inde. Et est appellée, celle province, Âmien (2). L’en 


M». B. nutz voist; ms. C. nuh tnlle, — ® Ms. C. en la confine. 


^ Ecartés des routes, — Lieux forts, 

(2) iW/tvi, « If pays de. Mien, ou 

Mien kof^e'f le «» royaume de Mien », ainsi 

qu'on le trouve écrit dans les Hxres liistoriques 
et géographiques de la Chine. 

« Le royaume de Mien^ disent les Annales de 
la dynastie mongole (Vuen sse, k. *210, fol. 1-G), 
est situé dans le pays des barbares du sud-ouest 
(de la Chine : St^ndn i). On ne sait pas combien 
il y H de tribus. Son territoire est contigu a\ec 
celui de Ta-ti (Voir oi-de\aiit, oli. cxviii),etil 
n’est pas très-éloigiié de Tchin^-tou (ch. cxili). 
De plus on ignore combien il a de U carré.> d’é- 
tendue. l.es geiKS du jiays habitent dans des xilles 
fortifiées, des bourgs, des villages et des eabane.s 
au milieu do.s cbaiiips. Ils .se servent de clunau.v 
et d'élépbanls pour monture , de laides radeaux 
en bambous joints ensemble pour passer les ri- 
Aicres. Pour les lettres et plaeets qu’ils présen- 
tent au souverain, ils emploient des feuilles d'or 
sur lestpielles ils ont tracé leurs caractères. En 
second lieu, ils emploient du papier et des feuil- 
les d’aréquier, (ie n'est que depuis que l’on a 
ti'aduit leurs documents (adressés à rEiupereur 
de la (ihine) que l’on a entretenu des relations 
avec eux. 

« La 8*“ aimée tchi^youan de Chî-tsou (Kboii- 
bilaï en 127 1), le commandant militaire des trou- 
pes mongoles, étalilies dans la « Direction de pro- 
tection et de défense »* des « Cdreuits» de Tadi^ 
de Ctien-chen et autres, Khftha-tc-todn einoya 
un exprès dans le (royaume de) Mien pour invi- 
ter le roi de ce pays à se reconnaître tributaire 
(du nouvel Empii'e mongol). » 


Après de nomiireuses négociations qu’il serait 
trop long de rapporter ici et des provocations de 
])art et d'autre, les Annales citées rapportent 
la bataille que Mare Pol a racontée dans les cha- 
pitres 12t et 122 qui précèdent, où nous avons 
donné la traduction du récit chinois tellement 
conforme à celui de Marc Pol qu’on les croirait 
traduits Tun de l’autre. Les Annales rapportent 
aussi l’expédition de Naoir-ed-dîn (dont le nom 
est écrit par les nouveau.x éditeurs : Ni^ya^ssedo^ 
ting) contre Mien, expédition qui ne comprenait 
que 3,840 hommes, et qui eut lieu à la 10* lune 
de l'année 12*7, Ce nouveau général en chef de 
l’armée mongole pénétra ju.s(|ii’à la ville de Kiang 
théon (à 23»* de lat.) sur l’ira wàdi, qu’il somma 
de SC rendre. Mais celle ville, qui avait été ré- 
cemment entourée de nombreuses fortifications, 
opposa une forte résistance, et la grande chaleur 
du climat, disent les Annales^ força l’armée mon- 
gole à se retirer, (^e ne fut qu’en 1283 (20* an- 
née ichi-youan)^ à la 11« lune, qu'une nouvelle 
armée mongole attaqua le royaume de Mien^ et 
qu’il fut soumis. Voici comment cette conquête, 
est rapportée dans les Annales {Yuen ssc, k. 210, 
fol. 4): 

tt La 20* année tchi-youan (1283), à la 1 l*luue, 
les chefs de l’armée mongole attaquèrent Mien 
et le conquirent. Antérieurement le prince Sang- 
*o-ktt-ta-hr, premier ministre ; Tat-pou, sous- 
secrétaire d’Élat, et reçurent l’ordre, 

par un édit impérial, de faii*e une expédition 
contre Mien, et de le punir de ne pas avoir 
Aoulu reconnaître la suzeraineté du nouveau 
souverain de la Chine, ("ette même année, à la 
9* lune, une grande armée partit de la ville de 
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clievauclie .xv. journées/ par «Huit desvoiables lieux * et par grans^ 

boscages là où ü a olifans et unicomes assez ; et autres bestea; lau- 

* 

f Ms^ C. Les ms^. A et fi/|»ortent ,v., ce qui est une erreur de copiste, comme on le 


voit au cfiapilre suivant. — 6 Ms. A. //rjr. 

Tchowig4ihing (aujçiirdliui Ym^ndti fou, ca]^ 
laie delà province du Yùn nàn). A la 10« lune, 
elle arriva dans le Ndn-tien (territoire méridional 
sur la fronlièi-e d*i Tibet). Tai^pou fit passer son 
armée par le territoire de Lo /ùe. A la 11® lune 
Sâng’*(h-kft^ta*t'h ordonna à , de 

prendre la voie du fleuve Mo-sëli^ de pénétrer 
dans le fleuve Tchin-si~*o-ho (*« fleme , 

<!oulaut à l’ouest du campement militaire ») ; 
d’y faire construire deux cents bâtiments de 
transport (*) pour descendre le fleuve avec ces 
bateaux, et arriver jusqu’à la ville de Kiaag- 
théou, afin de décider l’affaire. Les gens de Mien 
firent aussi arriver par les voies fluviales de 
Piao^tien (pays de Ptao) des soldats pour arrêter sa 
marclie ; mais ces derniers s’étant joints à l’armée 
de Tai-poUf celui-ci ordonna à tous ses généraux 
de se partager le territoire à envahir et de s en 
emparer. La ville fortifiée de Kidng-thèou fut 
prise et saccagée ; on y fit périr plus de dix mille 
hommes. Le chef de l’état-major général de 
l’année mongole {ptë Img loù ruën sse) yit-chl- 
gan s’empara de tout le territoire ave<* des 
troupes, et requit de nombreuses provisions en 
nature et autres pour subvenir à leurs besoins. 
Le commandant en chef de l’armée ex|>édi> 
liounaire envoya un de ses officiers à rKuipereur 
(Khoiibilaï) pour lui porter la Carte du royaume 
i y à ti toü) qu’il venait de conquérir, w 

A propos de la dernière phrast; du récit des 
Annales chinoises, nous ne pouvons nous empê- 
cher de faire un rapprochement curieux. (In lit 
dans le Catalogue de vente des livres rares et 
précieux {in Caldnet de M. Firmiii Dîdot, faite 
en 181 f, sous le ii*^ 218, art. 26 : « Carte topo- 
« graphique sur soie, enluminée, de trois pieds 
« six pouces sur deux pieds, faite pour l’usage 
« du premier ministre envoyé pour soumettre 

,*) Ce Tait Ur IVxtstt'tire «le ptuïUur» «ffùitui* cbi tiaut 
tlana iecqiteU le» Chim»» firrut «niiMiuif r U*urs n<,m* 
brftt* bàtiinent» de traïuport. est u Il jMJurialt 

metlie«ur la votf Ur rrimintinicatiotu regtiliena jiiir eau entre 
l>n»f*lre Birman ri la Clime. 


« les révoltés de et en inrudre le liotdaus 
« .\va, sa capitule. » 

[Note]. « Celte Carte est thBrgée des exjiS»^ 
cations françaises du P. Amiot , adressées à 
M. llertin, et la phrase siiiv^te peut faire juger 
du degré d’intérét qu’elle offre : « Monseî|Éeiil^ 
U persuadé que votis ne sauriez me conipriitiiel* 
U tre, j’abandonne sans peine à votre.-diiscréüoTi 
« cette carte, qui est unique ^ même ici. » 

C’était un usage observé «su Chiutv4èsTtnl|**< 
quité, que lorsqu'un pays était conquis, la pre- 
mière condition de paix imposée par le conqué- 
rant, était la remise, entre scs mains, de la Carte 
du pays soumis, laquelle carte était aussitôt of- 
ferte à l’Empereur, comme le plus iuifHirtant cl 
le plus beau trophée, et déposée ensuite dans les 
archives de l'Empire. Il est très-probable que lu 
Carte de Mien, qui était passée du cabinet de 
M. Iterlin dans celui si précieux de M. Firmin 
Didot j)ère (cl qui se vendit la minime soinme 
de 32 fr. !), était la meme que celle dont il evi 
question dans les Ânnales de la dytmsth* mon- 
gole ; tout au moins c’en était nm* copie fidèle. 
ï)c quelle importance ne serait-il pus de retroii- 
\er aujourd’hui cette carie! 

Les Annales ofliciellcs mongoles citées dt)ii- 
nent ensuite beaucoup de détails sur les résultats 
de cette première invasion de Mietty qu’il serait 
trop loug de reproduire ici ; notre but n’élaiit 
pus de faire eonnnitre tous les faits histori(|ues 
(pli se rattachent à ceux racontés par Marc l*ol , 
mais bien les faits qui coiifirim ut ses propres ré- 
(ils. Ikaucoup de personnes, sans doute, trouve- 
ront que nous avoirs déjà donné !ro[> de déve- 
loppements à nos reinarque.s. Notre lâche ci'it 
été plus facile d’en donner moins. Nenis ne erai- 
giions pas d’avoir beaucoup d’imitateurs. 

Nous dirons seulement encore qm» le Supplé- 
nunt à riiisloirt' de.s Mongols de Chine {Souh 
Uoung liian lotiy k. 42, fol. 44) ajoute : « Après 
it le sue de Kidng^théouy un exprès fut envoyé 
«« au roi d(‘ Hfu n pour l’engager à se soumeffre. 
« Ce roi ne voulut pas y (otisentir. Alors l’ar- 



CHAPITRE CXXIV. Ai^ 

\a§ea assez. Hommes ne habitations n*|fî«i ; et pour OfeVous lairons 
de ce di:^((rrs lieu saitirage à conter ; car il n’y a chose qui à ramen> 
tevoir face. Et vous conterons d’une estoire** si (;^mrae vous pour- 
rez oïr. . . ■ . , ^ ^ 

CHAPITRE GXilV. 

. d Sit de la éUtaîAtë de Mien, qui a Jj, tours, l’une d'or et l’autre d'argent. 

^ q^nt l’en à chevauchie ces xv. journées par si desvoiables 
lieû^, Tfel qu» U .convient aus cheminans porter leur vitaille, pour 
ce qlt’il n’y a nulle habitation de gent, si comme je vous ai dit, si 
treti!V#t’e|i adonc la maistre cité de ceste province de Mien, laquel 
cité nomlliéc est aussi Aniien (i), qui moult est graiit et noble, et 

Le ms, C. /lisioire. 


« nuV mongole s'avança jusqirâ la ville capitale 
n tle Tai-kottftg ( Kien tou Tni^koung tching ) , 
« qu'elle attaqua et dont elle s'empara. Après la 

• prise de cette aiicitsnne capitale, tprelle mit à 
« coutributiou , et dont elle lit son quartier gé- 
« Itérai, douze tribu.s des Kin^tchi ou Dents d*or 
n se soumirent en même temps, u 

Les Annales indigènes de TKinpire birman ac- 
tuel (l'ancien royaume de Mien), dont le lieu- 
tenant-colonel Biirne\ a donné des c.v traits dans 
le Journal asiatique de Calcutta ( année 1837, 
l. 1, p. 121),>onruTncnl également le récil de 
Marc Pol. On y lit : « Kii rannée 1281, pendant 
« le règne de Piara^thi^Ua-padè, b‘ 52' roi de Pa- 
« gan , l'empereur de la Chine envo) a une mis- 
«* siou pour demander des vases d’or et d’argent 
« comme tribut ; mats le roi ayant mis à mort 
U toutes les jtersonnes qui composaient la mis- 
« sion, une puissante armée chinoise envahit le 
U royaume de Pagan, prit sa capitale en 1284 (*), 
« et poursuivit le roi, qui s'était réfugié à Pas- 

• sein (ville du royaume d'Ava ou de Mien), 
« jusqu'à un endroit sur VirawAdî, au-dessous 
« de P l'orne, appelé le Taronp^mô, ou, le « point 

(*) Le« A.nn«lei rhinotxci, traduites ri-dCMits, disent qne la 
runquète de Mien eut lieu à le onzième lune de la vingtième 
année tthi-youan. ou 1383, ce qui rorrrspmui au mois de j«n- 

viei-févriei de ta8t. 


a d’arret des Chinois »> que l’on voit encore aujour- 
« d'hui. L'armée chinoise fut obligée de se retirer 
« par suite du manque de subsistances, etc. » 
CXXIV. — (1) Au temps de Marc Pol, et de 
la conquête, de Mien par les Mongols, ce royaume 
avait cinq ailles principales que l’on nommait : 
Kidng-thèou, sur V IraKX’ddi, la plus rapprochée 
de la province chinoise du Yûn-ndn, où .se trouve 
aujourd'hui Koun-toung myd (la «* ville. » de Kun~ 
ioung) non loin de B nmd, le grand marché indo- 
cliiiiois; Tài koûng, aujourd'hui Ta-goung,Vsm- 
ctemic capitale du royaume de Mien ou Ava, 
l'ancienne Mariai ou Mn~rai {Âmara-poiira, la 
ville Yj^mara, c'est-à-dire : « de l’immorlel », en 
langue, saiiskrite) ; « ^gnn - tching, et Pou^kan- 
mien, aujourd’hui Pakhan-nge >». La capitale de ce 
même royaume que Marc Pol nomme dans nos 
mss. Amien, dans les autres Mien, du nom du 
pays même , est Tnï^koung, rancienne Paghan, 
appelée « capitale primitive >» ( kien tou ) dans le 
Supplément à riiistoirc des Mongols cité. On 
pourrait supjtoser toutefois que celte capitale, 
avec ses tours d’or et d'argent, c'est-à-dire des 
sloûpas, tombeaux bouddhiques, devait être 
plutôt la nouvelle Pagan, où l’on trouve encore 
aujourd’hui des ruines de temples et de monas* 
lères bouddhiques de la plus grande magui- 
licence (Voir les ouvrages du colonel Symes, de 

27 
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est le tinief’ de èéite provhiçei. ;!Lé$i fenz ÜMit id^étrês* (Mt 
langages par eus? ; et sout au grantj.Kaan. Et e#«âîtè cité a éme ' 

CXXIV. — « Ms». A.B»|»rfrei. ,, - ' 

'■ ^ " ; V*' 

,XÏÏCXr^, capitale^ — ^ Ùnt une langue quLleur est propre, \ - 


, iGèiiwfcird» et cehiî plus i-éceat àu ctipit^e Henry 
Yuk : Aarratife of the\ mission to ifte Court of 
jil^, ia^ ia&5, 1 4®, 1858, aVec planches). 

Mai»'^cÉte dernière \iUe est située à 21” 15' en- 
viron^ lathnde nord, sur VSrawàdiy au<delà du 
^'Tnrotjp^yo ou « point d’arrêt des Chinois « ; 

. tandis que l’ancienne Pagany est si- 

tuée à 23° 25' de latitude» aussi sur Vlrawâdi, 
mais plus rapprochée de» frontières chinoises de 
près de deux degrés. D’ailleurs, la Pagan mo- 
derne dans laquelle on voit encore, et aux en- 
virons, de magnifiques temples bouddhiques, 
dont le capitaine Yule a donné la description, ne 
j)ent pas être celle dont parle Marc Pol, car il 
n’aurait pas manqué de les décrire, à moins que 
leur construction ne soit postérietire à la coii- 
(juéte mongole , ce qui est peu vraiseinhlable. 

La description que fait Mai*c Pol des deux tours, 
eu forme de dôme, toutes dorées et argentées à 
rcxléricur, et la destination qu’il leur attribue, ne 
laissent aucun doute que ces mouuineuts n'aient 
été, comme nous l’avons dit, du nomiire de ees 
Stoupds ou Topes que l’on a découverts successi- 
vement, depuis une trentaine d’années, dans 
toutes les régions de l’Asie où le l>ouddliisme a 
été florissant : au Népal, dans l’Afghanistan et 
le Pendjab, et jusque dans l’Asie centrale, comme 
on jïer.t le voir dans les relations de voyages des 
pèlerins bouddhistes. Leur grandeur et finir ri- 
chesse dépendaient de la position de ceux pour 
qui ou par qui ils avaient été érigés. C’est dans 
plisieurs de ces Sioupàs ou Topes que l’on a fait 
de nos jours, en les fouillant, les plus Mies décou- 
vertes en numismatique, lesquelles décou verli» 
ont permis de reconslruire la .wrie a peu près 
complète des rois indo-scythes et grecs de la lîac- 
triane, qui professaient la religion bouddhique. 

M. Yule, décrivant un de ces monuments qu’il 
rencontra en se rendant de la nouvelle Pogan à 
la capitale actuelle des Birmans, Jmarnpoürà^ dit 
(p. <>5) : « C’est un solide et énorme dôme, avec 
un clocheton, mais sans flèche, életé sur trois 


bases ou teiTasa^ circulaire^. I^ npsee Am dôme 
a un diamètre d’environ eeul pieds. ^Les bases 
conservent encart des ^tir^es ée dorures^ et pro- 
hablement, à ijn temps doi^é, toute rênorme 
niasse était dorée. Le soubassement est entouiT 
de niches renfermant des Gautamas Bouddhas, 
au nombre de deux cent quarante. Le tout s’é- 
lève sur une pltntbe d’environ un pied de haut, 
et sur le bord de celte plinthe «e trouve une 
clôture en forme de palissade de piliers en pierre 
sculptée, ayant chacun leur cUne làtllée en 
creux , apparemment pour contenir une lampe 
(plutôt (le la naphte très-commune dans le pays). 
Le nombre de ces piliers, qui s’élèvent à environ 
six pieds de t(*rre, et ont huit pouces de diamèlre, 
est de lOG sur chaque côtcî, ce qui fait 784 eu 
tout. Lorsque la lumière de toutes ces lampes était 
projetée sur la circonférence dorée du monument, 
l’clTet produit d(*vait être des plus grands. » 

On peut consulter, sur celte espèce de monii* 
itients, l’ouvrage du major Alexandre (liinuiii- 
gham, intitulé : The lïilsa Topes, or Buddhist 
monuments of central India, London, 1854, 1 
vol. iu-8° avec 33 planches. 

Le colonel Svmes, eu parlant des pagodes de 
la nouvelle Pagan {^Jmhnssy to y4va, p. 189), dit : 
« Autour de rextrémité iiiféncure (du grand tem- 
jde de Chonmddon) sont suspendues de nombrenses 
clochettes qui, étant agitées par le veut, forment 
un carillon continuel. Le clocheton est dore, et on 
dit que le roi est dans l’intention de faiivî dorer 
toute la flèche qui le domine. Toutes fiis pagodes 
plus petites sont ornées de clochetons ou d’om- 
hrelles proportionnées à leur grandeur, qui sont 
pareillement t'ulourées de petites clochettes, » 
On ne voit plus, de nos jours, ces momiments 
couverts de plaiptes d'or ou rf argent, comme du 
temps de Marc Pol ; l’or et l’argent sont devenus 
des métaux trop précieux, et que leur destina- 
tion sacrée sauverait difficilement de l’avidité 
des conquérants actuels, moins scrupuleuse, sans 
doute, que celle de Khoubtlaï-Khàan. On en a 



jii àche êUâse^ uotiïé coali& îe.vous dirBi.Ôarilfuvoir^qiif^ jadis 
«1 4 en cestf ialé un roy rioli&et puii^ant, JEt quant il vint à mort S 
si commanda que, sus sa ti$itabe, fussent faites deux tours : Tune 
d’or et l’autre à’argent, en tel maniéré, si comme je vous dirai* ' 
Elles sont laites de pierre, et puis est couverte, l'une d’or,' bien 
espes ùn doit* ; si que toute la tour semble d’or. Enja fnanîere de 
celle d’ïi#^t l’autre faîte; si qu’elle semble aussi toute d’argent*. 
Cliaaeune'tour ëst bien grosse .x. pas, et'jgrosse tant comme il <!bn- 
vient à laliautesset. Et dessus sont toutes reondes', toutplain le 
reont®, de campanelles dorées», à celle d’or, et argentées, à celle 
d’arçent. Et toutes fois que le vent fierl *“ entre elles, si sonnent. 
Et les iist faire, ce roy, pour sa grandeur * ; car c’est une des plus 
lielpies choses du monde à veoir que ces tours. Si sont bien faites et 
belles et nobles et de grant vaillance ”. Et quant le soleil les tou» 
che , si rendent moult grant clarté et les voit l’en de moult 

>> Ces deux dernières phrases manquent dans te ms. B. — « Ms. C, rondes. — <* Id. 
pour sa grandesce et pour s'a me (sdn âme)« 

^ f rai, •— * Iljr rut, — ^ Quand il mourut, Bien de V épaisseur ^ un doigt, — 7 Hau* 
leur, — ® Bond, — 9 Clocficttes dorées, — B'rappe, — ^ ' yaleu/\ 

\u plus irun exemple. Aii.s.si nViiiploie l-on plus Khoubiiui. Cela put bien contribuera préserver 
guère à ces objets que le clinquant. les coupoles d'or et d’argent de son tombeau, 

Le grand respect des morts et des sépulcres, qui n’ont pas été moins enlevées par la suite, 
qui existe généralement chez les peuples orien- ' Les révolutions et les conquêtes ont semé de 
taux et principalement chez les Chinois, n’y a ruines la surface de la terre. Le.s Topes de la 
pas toujours été observé, comme par Klioubi- Sibérie, comme les tombeaux de Ninive et les 
laï, selon Marc Pol. Le couqM*lilcur du fonda- pyramides d’Kgyple, ont été ouverts et fouillés, 
leur de la dynastie des Han, par e.xemple, cl c’est dans leur sein que la science moderne a 
après avoir pris la capiUde des Thsin , livra purecueillir quelques souvenirs épars des anciens 
aux flammes et au pillage celte riche cité, temps. 

ainsi que le palais des empereurs, et le Tombeau Le motif que Marc Pol attribue à KhoiijiHlaî 
de Tlisin^chi-hodng ti, IJke ce dernier avait fait pour faire la conquête de A7/>//, celui de donner 
construire avant sa mort, sur le mont Ià, avec la une occupation aux nombreux jongleurs et balm^ 
jdus grande magnificence (Voir notre Description dins qui étaient à sa cour, n’est pasaérieux. Ces 
de la Chine, t. I, p. 330-231}. Khoubilaï eut individus, originaires sans doute de l’Indo-Chine 
plus de respect pour le tombeau d’uu roi étraii- et du Tibet, où leur art est encore très-cultîvé,[ 
ger, dont il avait conquis les États, que le géiié- avaient pu donner au souverain mongol de la 
ral Biang^'u pour celui du célèbre empereur Chine une idée assez avantageuse des richesses 
des Thsin, Il est vrai que le roi de Mien n’avait de ce pays pour lui inspirer le désir d’en faira la . 
pas persécuté les lettrés et brûlé les livres boud- conquête, et de les employer comme guides* 
dhiques, dont il professait la doctrine comme Voilà tout. 
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loings. jif- sachiez que le grant Kaan les conquesta en ceate ma- 

*Èiaéfe:' '■ 

; voir que, à la court du grant Kaan si avoit une grant quan- 
tité de ju^^eours et d’entr^eours ** j si leur dist np jour que il 
vouloit |[ue U allassent conquester ceste dite provinç# de Blien ; et 
que il l^r donra ** bonne aide .ft bon clievetaine. Cens respon- 
dirent que il le feroient volentiers. Si leur fist appareillier, le sei- 
gneur”, tout ce qui à ost aftiert*^. Et leur donna chevetaine, et 
autre compaigniè de genz d’armes ; et se mistrent en la voie ; et 
tant alerent qu’il vindretrt en celle contrée et province de Mien. Et 
la conquistrent' toute. Ef quant il trouvèrent en ceste cité ces deux 
tours d’argent et d’or que je vous ai dit, si se nierveillierent moult ; 
et mandèrent au grant Kaan le fait ; et ce qu’il vouloit qu’il feis- 
sent* de ces deux tours, pour le grant avoir qui dessus estoit. 
Et le grant Kaan, qui savoit bien que celui l’avoit fait faire pour 
s’ame et pour ce que l’en l’eust en remembrance de lui de puis 
sa mort, si dist qu’il ne vouloit pas qu’il fussent deffaites ; mais 
qu’il les laissassent en la maniéré <|u’il estoient. Et ce ne fut pas 
merveille, pour ce que je vous di que nul Tatar du monde ne tou- 
che mie volentiers nulle chose du monde qui touche mort. 

Il ont en ceste province olifans, et bues* sauvages assez et biaus 
cers et dains et chevriaus j et d’autre maniéré de sauvagine ‘ 
ont assez ( 2 ). 

• Id Ms, B. le grant Kaan, — ^ Ms. C. la conquesta ent, — S Ms. C. qu'îl deusseul 
faire» — *» Id. son ame, — - • Ms. B. asnes; ms. C. buefz, — j Ms. B. cerfs, — ^ Mss. C, 
bestes sauvages. 


*» Jongleurs et baladins, — Donnera, — Tout ce qui convient à une armée. 


(2) On a vu par le récit de la bataille du roi 
de 3iien avec les troupes chinoises que les élé- 
phants devaient être fort nombreux dans ce pays 
pour qu'il en eût une si grande quantité dans ses 
années. Quant aux autres animaux, ils doivent y 
être aussi très-nombreux, le pays étant couvert 
de montagnes et de forêts. 

Les habitants de MieUf ou Ava, étaieut idolà- 
1res y c'est-à-dire bouddhiques^ adorant les idoles 


de Bouddha, représenté sous diverses formes 
dans les temples et les pagodes qui lui étaient 
et lui sont encore consacrés. Ltwv langue^ à Tex- 
cepliou des nombreux mots sanskrits, ou plutôt 
pâlis, introduits avec la religion bouddhique, 
est une langue par soi, comme dit Marc Pol. Se- 
lon le lieutenant Thomas Latter, de Tarmée an- 
glaise du Bengale, qui en a publié une savante 
grammaire (4 Grammar of tlte tanguage of Bur- 
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Or yotis ont conté de ceste province de Mien ; sTvou^conter^ 
ores d’une autre province qui est appéllée Bangala, si k^ftineypti^ 
pourrez oïr par cy dessoubs. 


CHAPITRE CXXV. 

CA dit de /aprovineie de Bangala (1). 


Bangala est une province vers midi, qui à .m.cc.lxxxx. ans* de 
Crist, quant ledit messire Marc Pol esloit à la court du graiit Kaan, 
encore ne l’avoit conquestée ; mais toutes fois y estoient, ses osts 
alez pour conquester la. Et sachiez que ceste province a langage 
par soi et sont très mauvais ' ydolastres (a). Il sont assez prochain 

(ÎXXV^ — ® Ms. A. B, M.co.LXxx. (ia8o); ms, C, m.c,i.xxxx (1190); ce qui est une 
faute de copiste, pour 1290. Le texte français de la S. G. porte 1290, et la version 
latine : Jnno Domini m.cc.lxxxx. L’ancienne version italienne de La Crusca porte 


aussi : • Negli anni Doinini mille ciuf^ento^twx 
laqo dans notre texte. — ** Ms. A, ofz,^ 

ma/tf Calcutta, 1845, in-4®) «le caractère spécial 
« de la langue birmane (ou de Mrân, (pie Ton 
« prononce aussi M) en) est que ses racines et 
« tout son système sont monosyllabiques ; e’esl 
« ce qui la sèpai'e, d’une manière tranchée, de 
« tout rapport de connexion asec aueunedeslau- 
« gués de l’Ouest, comme le Pâli et le Sanslrit^ 

« qui sont polysyllabiques dans leur structure. 

« (Cependant, lors de l’introduction de l'alphubet 
« Pâli et de la littérature de rUindoustau, un 
tt mélange nombreux de termes, tirés de ce dia- 
« Iccte, y prit place ; mais ils sont restés aussi 
« distiiietemeiit étrangers de nos jours qu’ils l’é- 
« taientlors de leur introduction. 

« On en a lait usage dans les ouvrages birmans 
«t pour e.xprimer les idées métapliysi(|ues appar* 

• tenant à cette psychologit* abstruse du lioud- 
« dhisme actuel (celui de Gautama), que ni le 
« birman, ni aucun des dialectes des nations 
■ modernes, n’est capable de reproduire. E\- 
« ceplé dans un petit nombre de cas isolés, les 
»4 mots pâlis ne sont jamais employés dans la 
« coiiYersation commune. *> (p. 11). 

(4XXV. — (1) Bangala (dans les anciens livres 
sanskrits, ou est la véritable 


'(tnla. » Nous n’avons donc pas hésité à écrire 
Ms. C pesmes; de pessimtts» 

orthographe du mol Bengale f qui désigne aujour- 
d’hui une contrée bien connue del’Inde, à l’ouest 
de l’empire birman, aucpiel il est contigu. Nous 
n’avons trouvé,* ni dans les Annales officielles des 
Mongols de Chine, ni dan.s le Supplément à ces 
.Annales, aucune trace de la conquête du Ben- 
gale par Khoubilaï-Khaân ou ses successeurs. 11 
est \rai que Marc Pol dit bien que, v% lorsqu’il 
<« était à la cour du grand Khaâii, en 1^90, il ne 
« l’avait pas encore conquis ; mais que, toute- 
«c fois, ses armées r étaient allées pour le eon- 
« quérir. » II n’y a pas d’invraisemblance à cela, 
au contraire; mais les tentatives faites par l’ar- 
mée de Khouliilaï ayant, sans doute, échoué, les 
historiens cliinois les auront passées sous silence. 

Nous avons ici une date précise, celle de 1290, 
qui déterminerait, pour nous, la limite extrême 
du séjour de Marc Pol à la cour du grand Khaân, 
si on pouvait la prendre à la lettre ; mais son dé- 
part de Chine dut ii’nvoir lieu qu’en 1291, ou 
meme en 1 292, comme on le fera voir ailleurs. 

(2) Le Bengale fut deux fois envahi et saccagé 
(en 1017 et 101 8) par Mahmoud le Gaznévide ; et , 
en 1203, il fut de nouveau envahi par une armée 
muhoinétane partie de. Déhli, sous le coinmnii- 
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d’Ynde. il y â escoliers assez si que tous les barons qui les ont, 
•*81 les ont de ceste province (3), Il ont bues ' qui sont si haut comme 
olifans' , mais non pas si gros (4). Il vivent de chars et de lait * et 
de ris. Il ont coton de quoi il font granz marchandises. Il ont es- 
pices, garingal, gingembre, sucre et de maintes autres espices as- 
sez (5). Et y viennent les Yndiens querre “ de leur escoilles*' que 

•< Ms. C. Les mss. A. B. eselmvs. Le texte fr. de la S. G. porte : escuilrs; la version 
latine ; hernosi, et l’éd. fr. illustrée eunuf/ues. Ramusio a maestrl; ce qui s’accorde avec 
notre ms. C. et la suite du-texle. — • Ms. B. burfs, — * Ms. C. Les mss. A. et B. biicles 
(bœuisjde g Mss. A. B. lurs . — '• Mss. A. et B. Le ins. C. escoillie» (angi. schoiars), 

eXX V. De viande et de lait. — * Chercher. 

dement de l’un des généraux du sultan Ghmth^ moyens réguliers de subsistance pour un Brâh- 
ed-din Ghôr'i, qui prît la capitale et soumit la mane, dit Colebrooke {Enumération of Jndian 
plus grande partie de ce royaume. Depuis cette Classes , dans ses Miscelianeous Essais, t. Il, 
époque, ce pays fut régi par des gouverneurs, en- p. 186% dont celui qui écrit ces lignes se félicitera 
voyés de Délili, jusqu’en 1340, année dans la- toujoui's d'avoir pu décider l’illustre auteur à en 
quelle il reconquit son indépendance. r4e serait faire la publication'), sont d’assister an sacrifice, 
donc pendant la période où le Bengale était une d'enseigner les Cédas et de recevoir des dons ; 
pro\ince dépendant des sultans de Déhii, que pour un Kchatriya, de porter les armes; pour 
Kboubilaï-Khaàn aurait eu le dessein de le conque- un Cais'raj de faire le commerce, de soigner les 
rir. Le souverain du Bengale se nommait, à cette troupeaux, et de se livrer à l’agriculture ; pour 
époque, i5a^4ra. Cf. Ibn Batoutali, tn Sotidroy de seoir les classes plus élevées... 

t. ni, p. 17i-175, 177-179; et t. IV, p. 21.3. Les Brahmanes du Bengale sont de.sceudus de 

Le bengali est un idiome qui se rajiproclie cinq prêtres, appelés de Kdnyakubdja (Kanodjc, 
beaucoup du sanskrit, rancienne langue sacrée dans la province d’Agra) par Adis\varaj roi de 
de l’Inde, et qui en dérive. Seulement les inva- Gaura (le Bengale), que l’on dit avoir régné eus- 
sions que le Bengale a successivement subies, ont viron neuf cents ans après le Christ... De ces an- 
iiitroduit, dans l’ancienne langue, beaucoup de cêlres sont sorties non moinsde cent cintfunnte- 
mots nouveaux, qui en font un dialecte à part, six familles, dont la prééminence fut fixée par 
Marc Pol dit que les liabilaiits du Bangala sont Balldla Sêna, qui régna dans le onzième siècb^ 
de mauvais idolâtres, « sunt pessimi idolatræ, »» de notre ère. Ce.s famille.s sont maintenant di?- 
comme dit l’ancienne version latine; c'est qu’ils persées dans tout le Bengale; mais elles ont con- 
ne suivaient pas la religion bouddhique, dont les serve les distinctions fixées par Balldla Sena, ** 
sectateurs ne sont partout nommés qu'idoldt/es (4) L’espèce de bœuf dont, il est ici question 
par Marc Pol, mais la religion brahmanique, in- serait, .selon Mansden (n. 883), non le buflle, 
tolérante et exclasive, avec ses castes et ses sys- inai.s le gajal, ou bos gnvaetis, qui est trés- 
temes de dévotions et de mortifications qui de- commun, à l’état sauvage, dans quelques districts 
tiennent un lent suicide. Marc Pol, par un seul • de l’est du Bengale, et qui peut seulement, dans 
mot, les a donc bien caractérisés. nu sens figuré, être comparé à l’éléphant. M. Co- 

(3) 11 est probable qu’il est question dans lehrooke l’a amplement décrit dans hui- 
cette phrase, mal rendue dans la plupart des tiéme volume des y/i/nf/c Eesearebes,^, 487. 
manuscrits, de la classe des Brâhroanes, dont la (o) Les principales productions naturelles du 
principale occupation est l’étude ainsi que l’en- Bengale sont, en effet, le coton, le sucre, le gin- 
seigneroeni de la religion hralunaniqiie. « Le.-; gembre, le galanga (garingal dans notre texte), 



CHAPITRE CXXV. A23 

je vous ai dit ; et esclaz ‘ et esclavaz ^ qu’asse/. ont prins d’autres 
provinces, contre qui il ont guerre, et les vendent aus Indiens et 
aus autres marclians qui les meinent vendre parmi le monde (6). 

Autre chose n’a en ceste contrée qui à ramentevoir face ; et pour 
ce nous en partirons et dirons d’une autre province qui est appellée 
Cangigu. 


* Ms. C. esclaz et esclaves. 


^ Esclaves males et esclaves fyiaetles. Lé texte français de la S. G. porte (p, i {5) : 
« Ht sachiez que les marchant achatent en cesl provence esculies et esclaus asez, cl 
puis les moinent a vendre por maintes autres pars;» confondant ainsi les écoliers et 
les esclaves faits à la guerre. L ancienne version latine est plus correcte; elle porte 
^p. 4 * 0 ) : «Ad istum locum veniunt multi sclavi^ et mercatores vendunt et emunt multos, 
et castrant eos, et postea ducunt cos ad vendendum ad alia loca. » Le texte de Hamusio 


a développé cette dernière \ersion qui ne 
ralt être une fausse interpolation. 

qui ressemble lieaucoup au gingembre, selon 
d’Acosta; toute espèce iVcpiceries et de drogues 
médicinales. 

Le coton est cultivé dans rinde depuis l’aiiti- 
quité ; il porte le nom de karjuisa; et on le 
trouve cité sous ce nom dans Quinte-Curce, qui 
dit, en parlant des Indiens (L. Vlll, c. Xix) : 

U Corpora lisque pedes cakbaso vêlant. >» Cette 
remarque, nous l’as uns déjà faite en 1839, dans 
les notes d’une Description de Vlnde que nous 
avions traduite pour la première fois du chinois 
et insérée dans le Nouveau Journal asiatiifue 
(1839, t. Il, p. 431), en ajoutant que c’est à 
tort que tous les Iraduclcui s et les lexicographes 
ont interprété ce mol sanskrit, passé dans la 
langue latine, par lin ou toile de lin; tandis qu'il 
ntî siguilie que colott^ étoffé de coton ; le ////, en 
sanskrit, étant exprimé par les mots umd. et 
.mmà. 11 en est heancoup d’autres, dans les Iîmvs 
grecs et latins que nous a laissés l’antiquité, et 
que l’on réimprime tous les jours, dont l’inter- 
prétation recevrait une grande lumière des étu- 
des orientales; mais ces études ne sont générale- 
ment pas en faveur près des savants qui ne culti- 
vent que l’antiquité classique. 

(C) S’il n’y a plus aujourd’hui dans l’Inde N es- 
claves proprement dits, il y en avait autrefois. 


se trouve pas dans nos rnss. et qui nous pa^ 


car on les nommait en sanskrit ; ddsa prêchaj 
tchêtaha^ et l’esclavage dd^a^ kfidva, dàsynm^ 
« condition de rcselavagc , seivilude; » de la 
racine dds, donner ; » on grec 5oô)>(j;, même sens. 

l/escîavage était certainement en vigueur dans 
le Bengale à répocpie de Marc Pol ; car Ibii-Ba- 
toiitali, qui \isita r<‘pa)s, peu de temps apres le 
voyageur vénitien, vers 1325, dit, en parlant de 
l’exlréme modicité de prix de tontes les denrées 
dans le Beng<ile : « Nous arrivâmes dans le Ben- 
gale, qui est un pajs \aste et abondant eu riz; je 
n’ai pas vu dans l’imixers de rontrée où les den- 
ires soient à meilleur compte que dans eclle-ri... 
Une pièce de coton fin^ d'excellente qualité, a été 
vendue, moi présent, deux dinars. Une belle 
jeune fille, propre à servir de concubine, se 
payait, en ma présence, un dinar d’or, ce qui 
fait deux dînàr.s e! demi en or du Maghreb. J’a- 
chetai, environ à ce prk-là, une jeune esclave, 
nommée ’Achoiira, <pii était douée d’une exquise 
beauté. Un de mes camarades acheta un joli pe- 
tit esclave, appelé Loùloù, « perle, » pour deux 
dinars d’or. » [f 'oyages d'Iùn-Batoutali^ publiés 
et traduits par MM. Oefrémery et Sanguinetti, 
t. lY, p. 211-212). On voit que les pieux luiisiil- 
maus n’ont pas une morale très-rigide à IVndroil 
des esclaves. 
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LE LIVRE DE MARC POL. 
CHAPITRE CXXVI. 


Ci devise de la province de Cangigu. 


Cangigu est une province vers soleil levant (i). Il ont roy. Les 
gens sont idres* et ont langage par euls. Il se rendirent au grant 


CXXVL — » Mss. B. idles [idolâtres). 

CXXVI. — (1) Ce nom de Cangigu (le royaume 
de Cangi, Gu, représentant le mol chinois liouè, 
m royaume «) n’a pu être reconnu ni identité, 
jus({u’ici, par aucun des conmientateiiri> de Marc 
Pol. Marsden (n. 88 7) pensait que c’était Cach’har 
ou Cassay, au sud d’Assam, entre le Brahniapou- 
tra et l'Irawâdî, juste à l’opposé de la situa* 
tion indiquée par Marc Pol ; I^ldelli Boni di- 
sait (p. 286) : » Non awi duhbio alcuno rhe il 
U paese detto Cau-gi-gu dal Polo sia il regno 
« di Tiinkhw. » Il n’était guère d’aerord avec 
Marsden î l^s autres n’oiil pas d’avis. Klaprolh, 
qui affectait, sur tout ce qui concerne l’Orienl, 
une science universelle et une supériorité sans 
contrôle, n’a guère fait, dans scs lieman/ues géo- 
graphiques sur certaines parties du Li\Tede Marc 
Pol, publiées dans le I^^ouveau Journal asiatique 
(février 1828,p. 97 et suiv.) que de reconnaître 
des noms géographiques déjà identifiés par les 
missionnaires Martini, Magaillaiis, Gaubil, Vis* 
delou. Mailla, etc. ; et quand ces guides, qu’il 
ne cite jamais, lui ont manqué, il a gardé te si* 
lence. C’est ainsi que, dans ses Remarques géo- 
graphiques citées, il s’arrête précisément là où 
ces mêmes guides lui faisaient défaut, à la pro* 
vince du Yùn-uân. C. Hitler en fail autant ; et 
ceux qui sont venus après eux, eu les suivant de 
loin , se sont plaints que ces derniers guides 
n’aienl pas continué à suivre ritiiiéraire de Marc 
Pol, pour éclairer leur route et simplifier leur 
travail. I^s nombreux compilateurs, qui aiment 
bien à trouver des travaux tout faits {mur en parer 
leur iusuffisance, n’é[iargneront pas un jour nos 
longues et laborieuses recherches ; ils se borne- 
ront à citer de loin en loin nos autorités, comme 
ils l’ont déjà fail , sans les jamais avoir vues, 
sans être capables d’en ex{jliquer seulement une 
seule phrase, et lu foule des ignorants battra des 
mains, et se pâmera d’admiration devant leur 


science d’emprunts déguisés. Soit ; nous n’ambi- 
tionnons pas et ii’avoiis jamais amlûtioiiué de 
partùis suffrages. 

La province dont {varie MaiT Pol, dans ce cha- 
pitre, est celle sur laquelle on trouve une notice 
dans le Supplément à THisSloirc officielle des 
Mongols de (’diiue (Sou Houng feian lou, k. 42, 


fol. 46) et qui est y nommée 


ATîm 


mm Pd pd St foù houe , le ** Royaume 
des buits cents é{voiise$ et belles filles ». Ce 
royaume est situé précisément à IVj/ de celui de 
Mien ou tVÂoa, entre le 20® et le 21* degré de 
latitude X., 97” 80' et 100” de long. K. daus lu 
grande contrée que l’on nomme ordinairement 
le L<n>, située entre r£m{>ire birman, le royaume 
de Siam et la province chinoise du Titn-uan. 
On ne conqireiul pas coiniiieiit le sinologue 
M. Neumann a pu dire (dans le Die Heisen des 
t’enezianers Marco Polo, de Bürck, p. 628, 
II. 870) : « Cangigu est Kangkur, le royaume 
N ou le territoire dts tribus tilvétaiiies senni- 
i< barbares de Rang, babitarit une région si- 
« tuée entre le Ssc-tchoueu et lu pnivince de 
« Kan-sou. » 

On lit dans le Supplément à rilistoire officielle 
des Mongols de ('.bine (lieu vite) : « Les Pd-pë- 
« sï-foù se nomment King-maï (d’a{)i’ès la {»roiion- 
« ciation de Pé-king : TcuîXT.-mcn). Selon les 
A Mémoires du tenqis, leurs chefs ont huit cents 
tt femmes (pdpësi) à chacune desquelles ils 
a allouent un a{)anage dont elles ont la pleine 
U administration. <Vest pourquoi on nomme ce 
« pays : le « royaume des huit cents é{)ou5es •» 
« (Pd-pë-sï-füù-koüe). l)e{mis l’antiquité jiis- 
« qu’à ce jour, on n’en avait pas entendu {varier. 
A Dans le commencement de la période tchoung 
A ioung,dti règne de Chi-tsou (1260), il fut or* 
A donné d’en faire la conquête. La roule était 
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4S5 

Kaan, et font treu * cbascun an. Et si vous di que leur roy est si 
luxurieus que il a bien .ccc. femmes". Car quant il ont aucune 
belle femme en la contrée : il la prent et l’espouse. L’en treuve en 
ceste province or assez; et si ont aussi espiceries à grant foison. 
Mais il sont trop loing de mer ; pour ce ne valent gaires letir mar> 
cbandises, de quoi il y a grant marcbie\ Il ont olifans assez et 
autres bestes de pluseurs façons. 11 ont venoison assez. Il vivent de 
cbars et de lait ^ et de ris. Leur vin si est de ris et d’espice moult 
bonne. Toutes les gens communément font euvre ' à l’aiguille, à 
lyons, à dragons et à oyseaux, et a maintes autres diverses choses. 
Et ce est fait en tel maniéré que jamais ne deffera ^ Et si ont 
ceste œuvre par la cbiere * , et par le col et par le pis et par les 
bras et par les mains, et par le ventre, et par tous le corps. Et ce 
font il par grant gentillesce. Et cens qui plus ont de ce labour 
si sont tenuz à plus beaus (a). 

** Mss. A. W. famés, — ^ B. desqiiri/es U y a 1res grant marchie, — Ms. A. lart, 
— «Ms. C. ont leurs chars lahourees avecques l'aguille (sont tatoués ), — ^ Ms. C, ne s^en va, 

CXXVI, — * Payent tribut. ^ ^ Le visage. La poitrine. — 4 Tatouage, 

U longue; on ii’y parvint pa.s, et rexpédition Mais son idenlité sera complètement démdnirée 
« s’en retourna. Par la suite on leur envoya des dans les notes suivantes. 

« émissaires pour les engagtîr à se soumettre , (2) On lit dans la « Relation d’un voyage au 

« et on y établit une « Direction militaire » avec « i*oyaume de Laos» par M. J. -B. Grandjeaii, 

« line garnison pour protéger le pays , etc. >> Suit missionnaire apostolique {Rwiiede C Oi ient, t. IX, 
riiistoire des relations de ce pays avec la (’.hine p. CO, janvier 1840) : « On distingue ordinaire* 
jusqu’à la fin de la dynastie mongole. On y voit ment, dit-il, deux sortes dé Laociens ; les uns 
que, sous l’empereur Wen-tsoung (1 ;}28-I333), qu’on appelle c’est-à-dire Ventres^ 

un envoyé des Pd^pë-iï-fou (autrement Tching- noirs, et les autres qu’on appelle Phoung^kao, 
mai, comme ils st* iioinmaieiit) , appelé Tchào^ c’est-à-dire VentresMancs, On bîs nomme ainsi 
ugàiy apporta un tribut à la cour chinoise. U parce que les hommes de la race Ventres-noirs, 
<lit que ««leur territoire confinait à l’est, avec les arrivés à l’âge de quatorze ou seize ans, ont cou- 
« Lao*ichoua ; bu midi, avec les barbares Po-lc tume de faire peindre sur leurs corps difféi’en- 
« (Po-le^màn) ; à l’ouest, avec les Tadd ; et au tes figures d’hommes, de fleurs, d’éléphants, de 
« nord, il s’étendait jusqu’à la ville déparlemen- tigres, de ser{)eiits et autres animaux. Cette o|W*- 
« taie chinoise «le Moung-ken fou (dans la pro- ration se fait en pratiquant, an moyen de plu- 
« vince du Yùn-ndu). » sieurs aiguilles jointes ensemble , une foule de 

Cette description du (( pays des /m/V piqûres sur l’épiderme; puis ils y \ersent une 

ses U répond parfaitement, et par sa situation, et encre noire qui fait ressortir tous les traits des- 
par la coutume singulière attribuée à ses chefs sinés sur la peau ; ils ont beau se laver ensuite, 
dans riiistoîni chinoise, au Cangigu de Marc Pol l’impression ne s’efface jamais... 
dont «r le roi avait bien trois cents femmes». « Tous ciîs peuples s’étendent au nord, jus- 
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Or vous lairons de ceste province et vous conterons d’une autre 
province qui a nom Aniu qui est vers soleil levant. 


g Ms. G, Caniu ou Omit, 

qu'aux frontières de la Chine ; au midi jusqu'au 
royaume de Stam ; à Test, ils conûnent avec la 
Cochinchine et le Tong-kingy et à Touest avec 
l’empire des Birmans. Aux Ventres^btancs ap- 
partient la région orientale; les Venires^ttoîrs 
occupent les provinces de l’ouest. Ils sont divisés 
en une foule de petits royaumes, dont chaque 
prince a droit de \ie et de mort sur ses sujets... 

« Après avoir dit un mot eu général sur les 
Venlres^noîi's et les Ventres-blancsy je vais main- 
tenant parler plus en particulier du royaume de 
JÏ/V/i^-3/ai, que j’ai habite pendant deux mois et 
demi. 

« Ce royaume est le plus à t ouest de tous les 
États du Laos, et c’est aussi un des plus considé- 
rables. La capitale, qui porte le même nom, est 
bâtie au pied et à l’est d’une asst'^ haute monta- 
gne, dans une vaste et belle plaine. Elle a iitie 
double enceinte de murailles, entourées chacune 
de fossés larges et profonds... 

« Chez ce peuple la culture se borne à peu 
près au riz. L’industrie est encore moins floris- 
sante. Comme la rivière qui va à Hangkock est 
ti'ès-dangereuse, et que les communications avec 
d’autres villes ne peuvent se faire que par élé- 
phants, et à travers des montagnes sans fui, il est 
peu de Laociens qui s’adonnent au commerce. 
Les indigènes font tous du vin de riz qu’ils boi- 
vent avec excès, etc. » 

L’identité des Pd-pê^si-foii , c’est-à-dire des 
Tcln/fg^mâi, comme ils se nomment eux-mémes, 
selon rhistorien chinois cité, ou Xieng^Maiy se- 
lon M. Grandjean qui les a visités, ne peut pas 
être, pensons-nous, mieux établie. Mgr. PalU;goix, 
vicaire apostolique de Siam, dans sa Description 
du Royaume, de Thaï ou Siam (1854, l. I, p. 
45), après avoir reproduit les méme^ détails que 
M. Grandjean, ajoute : 

« Le commerce principal des Xleng^Maî con- 
siste en riz, coton, ivoire, encens, laque, cire, bois 
de teinture, etc. Ce sont les Chinois du Yun^nàn 
qui viennent échanger ces marchandises contre 
des soieries, de l’acier, des vases de cuivre, etc,, 
qu’ils chargent sur le dns de petits mulets ; ce 


voyage, toujours au milieu des montagnes et des 
forêts, dure plus d’un mois. 

« X\eng-Mdi^%\ une ville très-ancienne, car il 
est rapporté, dans les annales de Siam, que Plira- 
Ruàng, qui régnait à Siam vers l’an 500 de l'cro 
chrétienne, maria son frère à une princesse de 
Xieng-Maiy et rélalflit souverain de cette con- 
trée. » 

La ville de est plact‘e, dans la carte 

qui accompagne l’ouvrage de Mgr Pallegolv, sur 
le fleuve MeUnamy qui y est nommé Kliuë Xiëng^ 
mai, par 20® 40' de lat. N., et 97“ 30' de lon- 
gitude E. 

Le nom de Cangigu de nos ms.s. et des autres 
rédactions est évidemment une altération de 
King {mai) koiië: « le royaume de King ou Tchiug 
ou Xieng^Màî » ; la syllabe finale {gou) repré- 
sentant, dans les récits de Marc Pol, le mot chi- 

nois kouëy qui signifie royaume. Les habi- 
tants du pays profe.s.sent la religion bouddhique. 
Scion la table chronologique des chefs ou rois 
de Labong et de Xieug • Mai (par altération 
/Animai, que les Européens nomment Laos sep- 
tentrionaux , et les Birmans Yioun cftan), tra- 
duite de documents indigènes, jiar le D' I). Ri- 
chardson, et publiée dans les Essays on Indian 
Antiifuihes de J. Prinsep, édition de M. Edward 
Thomas (t. II, Useful Tables, p. 294), leur pre- 
mier roi était Bouddha ; mais les premiers chefs 
historique..s, V àsoudeva et Tahadanda, fondèrent 
Ld-pkoiin {Laboun) , en 570 de notre ère ; puis 
régnèrent trente-cinq rois qui se nommaient les 
« maîtres des blancs èlépliants » ; puis une ving- 
taine d’autres. Enfin, en 1289, à rêpoque qui 
nous occupe, commença le règne du roi Renya* 
tso menya, qui, en 1294, changea sa capitale en 
fondant Tching^mai pour en faire sa nouvelle' 
résidence. 

Les Pd-pë-sï ont, comme le dit Marc Pol, un 
langage par euls. Personne à notre connaissance 
n’en a encore publié de s[>écimen. 11 en existe 
un Yocahulaire manuscrit à la Bibliothèque im- 
périale (le Paris, qui a été envoyé autrefois jiar 
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Ci dit de la province d'Aniu, 

Aniu (i) est une province vers soleil levant, et sont au grant 
Kaan ; et sont idolastres Il vivent de bestaus et du proufit de la 


CXXVll. — “ Mss. A. B. rdres. 

le P* Amiot, avec sept antres vocabulaires de 
diBereiits peuples tributaires de la Cbiiie, ac- 
compagnés de Sufipltques de ces dilïértnts peu- 
ples, adressées aux empereurs de Chine de la 
dynastie des Ming qui a succédé à celle des 
^longolsy écriti» avec les caractères et dans la 
langue de ces dilféreiits pays, et accompagnées 
d'une traduction chinoise. Le P. Amiot y a joint 
une traduction Iraucaise qui a été inipriinée dans 
le quatorzième volume des Mémoins concet'- 
fiant les Chinois, Les huit vocabtilaires, rangés 
par ordre de matières, sont au.ssi accompagnés 
d'une traduction latine, mais qui n'a jias été pu- 
bliée; seulement, des copie.s, paraissent en avoir été 
iailf's en certain nombre, ainsi que de la traduc- 
tion lutine du P. Amiot. Ce.s vocabulaires sont : 

1® Kad-lchangf c'esl-à dire « Ouïgour ». 

2“ //oeV-Aoci', c’est-ù-tlire « lîoukharien »; 

il” Si-thiàn ^ cVst-à-tlire « Sanskrit » ( très- 
iinparlait) ; 

4® Siàn-lo^ c'e.st-à-dire u Siamois >■; 

î/’ Miùn-tièn, c’esl-îi-dire « Itinnan »; 

()® , c’est à-dire «« Tt liing u ou Xiêng- 

mai ; 

T® Pe^i (peuples voisins du 1 lin-nan) ; 

8‘* Si-fiiriy c'est-à-dire « Tibétains ». 

Voici quelques mots des PtUpe-Uj ou Xieng^ 
nm : Fa, « ciel » ; /t7o, « nuages » ; Fn^/ang, ou 
plutôt F^rang, a tonnerre»-; fVw, « pluie»; Lie, 
«•soleil >>; Leu g y a lune»; ^leUnoungy ««neige»; 
Loung, « vent »; Ssevy «« esprit »; Pi, « démons »; 
J, aï y « montagne »; Me-na/ig, « fleuve » ; Xan 
ou Nângy « eau »; Lin, « pierre»; j\it, ««champ*-; 
Pa-nmï, « foret »; Noung, «« mer»; Lin, « terix*», 
Me»nang honng, et lac ». Moungs^^K une appella- 
tion commune des nombreuses peuplades de ces 
contrées, qui compmment la partie méridionale 
tie la province dn Yiln*nàn ; le>s Pa^pë se nom- 
ment Mong ping Tchfng^rndt; le Lao ou Lao- 


tchao : Mong-tchoa ; le Tché-lî , aussi nom d'une 
contrée : Mong-io; Mong- ken, Màn^mong, sont 
des noms de pays et de tribus. Un roi se nomme 
encore Pou^la-^tviiao, ou Tchdo comme ceux du 
royaume du midi : Ndn~tchao, qui existait dans 
la province de VüfMtàn , et dont il a été parlé 
précédemment (p. 391) , ce qui prouve leur 
communauté d'origine. 

TiXXVIl. — (1) Voici encore un de ces noms 
qui ont dérouté tous les commentateurs de Marc 
Pol. Il est vrai que tous les éditeurs et traduc- 
teurs de son livre ont lu et imprimé J mu au lieu 
de j4nin, que portent titVlisiblement nos deux 
premiers mss., quoique l’éditeur du texte de la 
Société de Géographie, dans son Tableau corn* 
pnraiif des variantes de diviTS manuscrits, ail 
lu Âmu, 

Mnr.sden (ii. 891) dit que « Anm semble cor- 
« respoiidre par sa situation à Bamu (situé sur 
« rirawàdi et décrit par Symes), comme pro- 
« vinee frontière entre le royaume des Bir- 
« mans et le l'ùn-nàn en Chine. » Daldeili Boni 
(p. 289) est ici de l'avis de Marsden. Aucun 
d’eux ne ticut compte des indications précises 
de Maïf Pol, qui a bien soin de dire qu’il mar^ 
che vers le soleil levant, eu partant de llangala 
comme en parlant de Cangigti , et il ajoute en- 
core dans ce rbaj)itre-ei, pour mieux Orienter ses 
lecteurs, « Kt saebie/. que de cet Aniu (où nous 
«'jiouime.s maintenant) ju.stpi'à Cangigu (d’où 
«t nous sortons), qui derrière est, si a quinze 
« journées; et de jnscpi’à liangala, qui 

« e.st Z/e/ce priïvince en arrière, si a trente jour- 
« nées. >» 

Ainsi Titinéraire de Marc Pol, se trouve par- 
faitement tracé par lui. Du royaume de Ban- 
gala, le Bengale, où il nous a conduits en quit- 
tant celui de Mien, ou Ava, U; haut Birman, il 
se dirige à PciZ (rers soleil levant), et après trente 
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terre. U ont langage par euls. Les dames portent ans janilieset ans 

bras braceus*’ d’or et d’ai^ent de grant vaillance ’ ; et les hommes 

^ Ms» B. braceaux; ms. C. bractUez. 


CXXVII. — * De grande valeur. 

tournées démarché, arrive a la province de Can* 
gigu iTcfdng^ntdïwi Xiêng^mdîkoite) dans le pay.s 
des Laoy après avoir parcouru environ huit degrés 
de longitude dans la direction de Test-sud ; puis, 
repartant de ce pays, et se dirigeant toujours à 
Test soleil levant ) , pendant quinze jour- 
nées de marche, il arrive à la province à^Âniu, 
qui doit être cherchée à environ quatre degrés à 
Vest, et non à quatre degrés au nord-est^ comme 
se trouve Bamou^ qui n'a été ainsi choisi par 
Marsden et le comte Baldelli Boni, que pour une 
l'essemblance apparente et fortuite de nom. 

La province du Toûng^kîng ou *An^nàm^ qui 

se nomme aussi s s ISdn^yue (et selon la 

prononciation du pays : Ndn^wiet)^ « le lointain 
du midi », pour les Chinois, répond aux condi- 
tions voulues. Dans la transcription de ce nom 
par Marc Pol ou ses copistes, le n initial a été 
omis, comme il pouvait Tétre dans la pronon- 
ciation vulgaire, et il est resté ; ^Jn^yue {Jnyu, 
Aniu)^ qui en est la représentation suffisamment 
exacte. 

C’est donc XAnnam ou le Toùng^king qui est 
décrit brièvement dans ce chapitre de Marc Pol, 
en suivant, sans interniption, les limites extrê- 
mes t à Toue^t et au sud, du vaste empire de 
Khoubilaï-Khaân, comprenant les Ëtats nouvel- 
lement soumis à cet empire, ou sur lesquels 
Tempereur mongol cherchait à exercer son in- 
fluence. Aussi, lorscpie ces États sont soumis, 
Marc Pol ne manque pas de dire : et sont au 
grant KaaUy ce qu'il n’a pas fait pour le Ben- 
gale, où il a bien soin d'écrire, que le grant 
Kaan ne l’avait pas encore conquesté, en 1290, 
lorsqu il était à sa cour , mais que toutefois ses 
armées y avoïent été envoyées pour le conquérir. 

Le Toûng-king ou Adn-yiie, l’avait été dès 
1257, sous le règne de ffien-tsoung (Ogoddii), ou 
du moins, ce royaume avait été envahi par l’ar- 
mée mongole placée sous le commandement de 
OuAiang^^fuhtai, qui en avait pris la capitale. 


Les Annales chinoises rapportent ainsi ce fait im- 
portant (Voir Ai taï kisse^ k. 96, fol. 38 v®, et 
Sûü Thoung kian kang moUy k. 20, fol. 47 et 48): 

« Le général mongol Ou-la-sou- tai envoie 
tt deux exprès au roi du royaume de ^An-ndn 
« (Xàn-y üe) nommé Tchingji k'ioûug (en anua- 
« mite Trdn Nhut khành)^ c'est'à-dire Nhui khdnh 
« de la dynastie des 7>d«, pour l’engager è se 
M soumettre. Ces envoyés sont tous deux mis en 
« prison. Ou4iang-ou-tai et ses officiers s’a van- 
cent avec une armée pour soumettre la ville. 

« Ji k*ioung {Xhut khdnh) s'enfuit dans une 
« île de la mer. Ou-liang-ho-taï, ayant appris 
« que ses envoyés étaient en prison, les mem- 
bres liés a\ ec des pièces de bambous qui leur 
<• étaient entrées profondément dans les chairs, 

« les fit délivrer ; mais, a peine furent-ils délié.s 
« que Tiui des envoyés mourut. Au.ssitôt le gé- 
a néral mongol mit la ville au pillage eu lai- 
» saut massacrer les habitants. L’armée mon- 
« gole pa.ssa neuf jours à celte exécution ; mais 
H la chaleur devint si forte qu'elle ne put la 
« supporter, et se retira. » 

Les éditeurs du Supplément au Thoung-kion- 
kang-mou, font sur ce fait les Observations sui- 
vantes : 

« Par le sac de la sille et le ma.ssacre de ses 
habitants (thoù) le commandant (de Texpédition) 
montra sa cruauté. Les Mongols avaient le canir 
porté à la violence et à la destruction; ces 
penchants sont ici portés au comble. Ils de- 
vaient se borner à prendre la ville de Tennemi ; 
qu'avaient-ils besoin de la détruire et d'en anéan- 
tir la population ? Peut-on s'étonner, après cela, 
de trouver (dans les {lopulations) des sentiments 
de révolte ? Ceux qui agissent ainsi envers les 
populations barbares ne connaissent pas les sen- 
timents de justice que possède le peuple du 
royaume du Milieu. Oh ! il est du devoir des ré- 
dacteurs du Kàng moü (les « yeux de l'histoire ») 
d’infliger à ces faits uu hlàme sévère {Kàng moü 
tchichoûfà fin ï), •* 
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les portent de greignor vaillance que les femmes. Il ont chevauz 
assez de quoi il vendent ans Yndiens grandisme quantité, de quoi il 
font grandismes marchandises. Il ont encore grandisme quantité de 
bugles et de bues' pour ce que il ont trop bons lieus et dé bonnes 
pastures. Il ont de toutes choses dont l’en doit vivre assez (a). Et 

^ M$. B. buqles (buffles) et ùue/s* 


Nous regrettons de le dire, mais nous crai- 
gnons bien que les historiens futurs de la Chine, 
quand ils rédigeront leur histoire de i^année 
1860» n*infligent la même réprobation au pillage 
et à riucendie des palais de Yuen-ming-yuen ^ 

I lotivés sur des causes à |)eu près semblables. — 
Cette fois œ ne seront pas les Mongols qui en se- 
ront l’objet. 

On lit encore dans les Annales chinoises ci- 
tées, à rannée 1262 : « Le roi de ^An^ndn, 
k^ioung {^Nhut‘khànhy de la dynastie Trdn), sur 
les instances de Ou-liangAio^tai, rentre dans .son 
royaume, mais il transmet le trône à son fib 
Koiia/ig ping (Koüang éing), lequel envoya un 
ambassadeur pour faire un appel de secours 
au.\ Soung (qui régnaient encore dans la iiartie 
orientale de la ClLine),eu leur présentant comme 
tribut deux éléphants. L’empereur des Soung 
douiia l’investiture à Koüang ping comme l’oi 
de ^An-ndn, en ajoutant à cette distinction que 
Ji'k'ioùng (Afitit khdnh) .serait « grand roi » {td 
wdng) du *An^ndn, Ensuite il envoie des émis- 
saires au,\ Mongols pour demander à se soumet- 
tre à eux, en offrant de |)ayer un tribut tous les 
trois ans. Les Mongols lui ai^coixleut aussi une 
patente d’investiture (Méme.s autorités, sous l’aii- 
iiée 1262). » 

Année 1264. « Le i*oi du royaume de *An^ 
ndn, Koüang ping ^ de la dynastie Tcfün {Trau), 
envoie un ambassadeur porter un tribut aux 
Soung. Les Soung ne veulent pas recevoir le 
tribut ; il s’ensuivit, de la part de ce roi, une 
soumission plus grande (envcr.s eu,\). » 

Année 1266. « Le roi du royaume de ^An^ndn^ 
Tebin Koudng plng^ensoi^ un ambassadeur près 
des Soung ^ Les congratulations sont remues sur 
les marches du trône. 11 ofiro eu présent des 
produits du pays. » 

Année 1 26Î . « Le roi de *AtMidn , Tchin 


Koudng ping, envoie une ambassade présenter 
iiti tribut aux Mongols. » 

Année 1273. n *An-nàn envoie un tribut aux 
Soung. «> 

Année 1276. <« ‘An^ndfi envoie une ambassade 
offrir un tribut aux Vuen (les Mongols deve- 
nus niaitres de toute la Chine avec Khoubilai- 
Khaàn). » 

Année 1277. « Le roi du*^«-«d«, Tchin 
Koudng ping, meurt. Son fils héritier présomptif, 
JiAtouan (IV but buyén)^ lui succède swr le trône. 
Il envoie une ambassade à la cour des Yuen. m 
A nnée 1279. ««Les royaumes de TchenAcbtng 
(Cochinchioe), Ma^pa-Irb (Malabar) et de *An» 
ndn envoient des tributs au.\ Yuen, >» 

Aimée 1281. « Cette année (par suite de plu- 
sieurs circoDstance.s rapportées dans les Annales) 
un édit établit I-ngaî en remplacement du roi 
de * An -non. Cette même année, un autre édit 
impérial établit une h Direction militaire de paci- 
fication du royaume de ^An-ndn »(Cbt setti tchâo 
lï ^An-ndn Sioüen wéïssê), Marc Pol, eu sa qua- 
lité de (( Commissaire militaire eu second » (tchoü 
mï fou ssè), concourut sans doute à son installa- 
tion ; car l'anuée 1281 correspond, comme ou 
l'a déjà vu, à son voyage dans les provinces du 
midi. L^Aii-nam est réduit à l’état de royaume 
vassal de la Chine. 

(2) Parmi les productions très-riches et ti-ès- 
uombreuses que la grande Géographie impériale 
de la Chine indique comme appartenant au 
royaume de ^An-ndn (Ndn-^yué) on trouve l’or, 
l’argent, plusieurs espèces de perles, le cinabre, 
des rhinocéros (sse) ; des especes d’antilopes qui 
n’onl qu’une corne au milieu du front ; des buf- 
fles, des éléphants mais pas de cheraux. Ces 
derniers venaient sans doute de provinces limi- 
trophes pour être expédiés par mer, dans Tlnde. 
La langue des Tounquinois est la même que celle 
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sachiez que de cest Aniu jusques à Cang^, qui derrière est *, si a 
.XV. journées; de Cangigu jusques à Bang^ta, qui est tierce pro- 
vince en arriérés, si a ,xxx. journées. 

Or nous partirons de Aniu et irons à une autre province qui est 
loing.de ceste, bien .viij. journées, toutes fois vers soleil levant. 

CH.APITRE CXXVIII. 

Ci devise de la province de Tholomun. 

Tholoman” est une province vers levant (i). Iæs gens sont ido- 
lastres et ont langage par eus et sont au grant Kaan. 11 sont moult 

CXXVIII* — “ Ms, B. Thalomain^'^ Ms, A. B. ydres, 

* Qt$i est en arrière, 

des Gocliiiicbinois. On oiiiploie pour l’écrire les avec des qualités diflérenles. Ou ne comprend 
caractères chinois dont plusieurs sont modifiés pas plus comment des hommes d'érudition, cn- 
pour être appropriés à certains mots indigènes tre autres Baldelli Boni, ont pu admettre de 
différents des mots chinois, dont un très*grand telles opinions. La science, qui ne s’appuie gé- 
nombre a été introduit dans la langue savante iiéraleinent que sur les apparences , est bien 
qui sert dans toutes les atïaires administratives ; commune, et en même temps bien légère, 
mais la prononciation diffère beaucoup de la La province de Tholoman étant, selon Marc 
prononciation actuelle de la Chine ; elle a con« Pol, située au levant, à huit journées de marche 
servé de grands rapports ax ec raiieienne pro- de celle de Aniu (Aii>natn) , doit se trouver dans 
nonciation qui y fut apportée 220 ans a\aiit la partie limitrophe de la province actuelic de 
uotre ère par la colonie de déportés qu’y envoya Koûang-si, C’est effectivement là qu’habileiil 
l’empereur Thsin chi hoang ti, — Les Tonqui- les nombi’euses et anciennes tribus indépendantes 
nois professent le bouddhisme. des Phd, des L<> et des Mdn, chez les()uelli4 le.s 

CXXVIIl. — (1) Marsden est toujours perdu nouveaux souverains mongols de la Chine établi- 
sur les traces de Marc Pol, et, avec lui, tous les rent des « Directions de pacification » (/'àn oit 
autres commentateurs. 11 croit que a Tholoman » ssè), sous la dénomination générale de BJugis- 
est une corruption de PoAo-man, représentant tratures des Mdtt, qui obéissent aux Yuen étraii- 
en chinois, selon lui, les noms de Birmahs, Bur- gers ou barbares »> (Pii plié chùn Yuén mànt 
mahsy Bomans et Barmans , c’est-à-dire lcs«Bir- kouàn, Yuen-sse, k. C3, fol. 15, v*^), qui com- 
mans • ou les » Brahmanes » de l’Inde. L’auno* prenaient aussi une grande partie de la province 
tateur de l’édition française illustrée s’approprie actuelle de Koueï^tchéou, 
cette découverte (comme les précédentes) que Selon la même autorité oflicielie (fol. Ki) » 
M. V. Lazari déclare avec toute raison inadmis- l’année correspondante à 1279 de notre ère, le 
sible (/ Yïaggi di Marco Polo, p. 304). £n ef- a Commissaire pour pacifier la popiilaliou » , 
fet, il est impossible de comprendre comment (Sioiien fou ssé), nommé Td^^haî, amena toutes 
Marsden a pu, dans tous les précédents chapi- les tribus des Pà phd Ib du sud-ouest, formant 
très, faire tourner Marc Pol en quelque sorte un Ëtat, à faire leur soumission à l’empereur, 
comme sur lui-même; décrivant les mêmes con- Leurs différents campements étaient au nombre 
trées sous diverses couleurs, et les mêmes peuples de 1026 ; le nombre total de leurs familles était 
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m 

belles genz, mais ue sont pas bien blanches, mais brunes gens. 11 
sont bons genz d’anhes. Il ont citez assez et chasteàus à grant ha- 
bondance,, etgrans montaignes et en fors liens Et quant il muè- 
rent, il font ardoir les corps, et prennent les os et les mucent " en pe- 
tites arches * ; puis les metent en grans montaignes et hautes et les 
uietent en grans cavernes et les pendent en tel maniéré que beste 
ne homme n’y puet toucher'. 

En y treuve or assez. La monnoie que il despendent est de 
pourcelainne * en tel maniéré comme je vous ai dit. Et aussi toutes 


c Mss. B. C,fors (forts) lieux. — Ms. C. mettent. — « Leins, C. ajoule : r/ui remai- 
prient (restent). — Mss. B. C. touchicr. 


CXXVIll — ’ Ils les cachent (mucent) flfa/u de petits coffres. — ^ La monnaie dont ils 
font usage sont les cauris. 


de 101,108 ; les Ou-P/ld du siid-oue.sl foraiaieiit 
1,180 campements, et lettrs familles étaient au 
nombre de 89,400. Le^ Ph'd du .sud-ouest 
avaient 315 campements; le.s Tâ-loùng pliv, 
300. 


1 outes ces tribus différentes , chez lesquelles 
Klioubiiaï avait établi des » Commissaires délé- 
gués » , et qui relevaient de la grande province 
ou Sïng du Uoù koûang (qui embra.ssait les pro- 
vinces actuelles de Koùang si\ Koudng-tlwùn^^ 
Canton, et la plus grande partie du Kotm-tchéou) 
étaient comprises sous lu dénomination générale 
rapportée plus haut ; mais les tribus nominée.s 
Là et Lô^màn , qui , comme les précédentes , 
avaient leurs chefs et leurs campements parti- 

rrxi 


culiers, on les nommait 




Id-màti (les nombreux barbares Ld), dénomina- 
tion qui est celle que leur a donnée Marc Pol. 
(Vêtaient, comme nous J'avons dit, celles qui ha- 
bitaient les contrées limitrophes situées entre 
Vj4fmam et la (Uiinc, et qui font aujourd’hui 
partie de la province de Kouàng-sC, Deux can- 
tons dépendants de la préfecture de T^aipiag, 
qui «onfinc au royaume d’Aiinam, sont encore 
nommés aujourd’hui ; La pü thon hiéiif « le 
canton de la terre blanche des Lô «, et Lôyàug 
thon hién, « le canton de la terre élevée des 
II y a aussi deux cantons de l’ancienne 
tribu des Loung (dragons). 


Quant à leurs uneurs et coiitumés^ il est dit 
dans la Géographie impériale (kl 301, fol. 7) 
que « leur habillement est Irès-irrégulier , leur 
« boire et leur manger très-varié ; la population 
« est disséminée sur de petits cantonncineiits. 
« Les hommes et les femmes s’en vont ensemble 
« au marché ; peu d’entre eux font des rigoles 
« pour arroser les champs qu’ils cultivent. Leurs 
« mariages se font aux sons des chants et des 
« instruments de musique . et par le moyeu 
« d’entremetteuses. Ils emploient aussi la mu- 
« sique et les tambours dans leurs enterrements. 
« Quand ils sont malades, ils vont rarement 
« chercher le nnnlecin ; ils ont recours aux né- 
« eromanciens. » Celte description ne s’applique 
pas particulièrement aux tribus des Ld rnda , 
qui ne figurent que dans deux cantons du dépar- 
tement de T^ai-pingy mais au département tout 
entier. Les coutumes que Marc Pol leur attribue 
peuvent encore exister, ou bien ont pu se mo- 
difier depuis son époque. 

Quant aux produits de ce département , la 
infographie citée énumère les chevaux qtie tous 
les cantons produisent et donnent eu tributs. Ce 
sont sans doute ces memes chevaux qui s’expé- 
diaient dans rittde par le royaume d’Auuam, et 
dont parle Marc Pol dans le chapitre précédent. 
Voilà bien la province de Tholoman déterminée, 
ayant, pour chef-lieu , la ville départementale de 
T* aï-ping, lat.220 25’ 12"; long. 104® 47' 10". 
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les provinces, c’est-à-dire fiangala et Cangigu et Âniu, despendent 
^pourcelaines et or. Il y a marcheans qui sont moult riches et por- 
. teut moult de marchandise. Il vivent de char et de lait* et de rts, 
et font leur vins de poison ^ de ris et d’espices moult bons. 

Or vous lairons de ceste province, qui n’y a autre chose qui à 
ramentevoir face. Si vous conterai d’une autre province qui a nom 
Cuigiu vers levant. 


CHAPITRE CXXIX. 

Cl dit de la province de Cuguy. 

Cuigiu * est une province vers levant (i). Et quant on se part de 
Tholbman si l’en chevauche dessus un flun .xü. journées" là où 

5 M.S. A. lart* — Mss. A. B. Cu^uy; ms. C. Nous avons adopté pour ce mot 

la le^'on Cuigiu qui est la véritable; les copistes ou les éditeurs ayant transporté le trait 
oblique, qui indique T/, sur le troisième jambage, au lieu de le laisser sur le premier. 
CXXIX, — a Mss. A. B. Caguy. ms. C. Canguy. — Ms. C. vij. journées^ pour xij. 


^ Boisson, 

CXXIX. — (t) Marsdei) , partant de la cuu- 
viction qu’il s’était faite que « les contrées d’A- 
« niu et de Tholoinan étaient wduhiiabkment 
« situées dans la région que les géographes ap- 
u ]>ellent « India extra Gangem » (The countries 
last spoken of appear indubitably to hâve l>e]on- 
ged to thaï région which geographers terni 
« India extra Gangem » ; note SO.'i), ne sait où 
placer les pays décrits ensuite par Marc Pol , 
qu’il croit cependant, et avec toute raison , être 
en Chine. 

Du pays des Tho^io-mdu que nous avons re- 
connu, dans les notes du chapitre précédent, être 
situé entre XAnnam ou le Toung^kiug et l’an- 
cienne partie nord de la province de Kouang-si, 
c’est-à-dire principalement dans le département 
actuel de TaUp 'tng^ en se dirigeant au levant , 
comme dit Marc Pol, et en naviguant douze 
journées sur les rivières de cette province, qui 
sont nombreuses, ou arrive dans la province li- 
mitrophe de Koueï-tchcoUf qui est celle dont il 
est question dans ce chapitre. 



ciation est très-bien repré.sentée par Cuigiu 
(prononcé à ritalienne Kout’djéotty parce que le 
nom chinois se prononce aussi dans le nord 
KouUdjèou)y répond parfaitemeut à la descrip- 
tion que fait Marc Pol de Cuigiu. Le chef-lieu 
actuel de celte province est Koueiyaug-fou 
(lal. N., 20® 30'; long. E., 101® 16' 10"), nom 
qui diffère beaucoup de celui que lui donne Mare, 
Pol, Fungul; mais celte différence ne doit pas 
surprendre, car celte ville n’a été appelée Kouei- 
tefiéou que sous les Ming^ qui succédèrent aux 
Mongols. En effet, on lit dans la grande Géogra- 
phie impériale de la Chine (Tai ihsing i thoung 
tchi^ k. 330, fol. 1) : « Le département de 
Koueî^yang {Kouei-yang fou) formait sous les 
Han le territoire de la priiici{>auté de Tsmtg ko 
(de « réle,vage des moutons » ). Sous les Thsi 
méridionaux (470-501), ce fut la principauté 
administrative du même nom ; sous les Üang 
(502-550) , et , par la suite, elle entra dans la po.v* 
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l’en treuve villes et chasteaus assez. Mais autres choses n’y a qui 
à ramentevoir face. Et quant on chevauche * ces .xü. journées sus 
ce flun, adonc si treuve l’en une cité* qui a nom Fungul, qui 
moult est grant et noble ( 2 ). Et sont idolastres ' (3) et sont au grant 


« Ms. C. fl cheminé. — W, pro%*ince, 

session des Mdn (barbares dit midi de la Chine). 
Au commencement de la dynastie des T lion g 
(018-905), ce fut « l'arrondissement des Bé- 
liers »» {Tsang-tcheon), etc. Du temps des cinq 
petites dynasties (907-900), ce fut le pays des 
huit tribus nommées P/io {Pà pitd). Süu.s les , 
(900-1 ï 00) on fit, de ce département de 
Kom i-yang, l'administration générale des Ta 
Tf'eno^oti'iOf c'est-à-dire des dix mille (innom- 
brables) grandef^ ttailées desceudaufes. Dans la 
période tchi^yuan des Yuén (1204-1295, règne de 
Khoubilaï) , on y établit une « Direction géné- 
rale de pacification des populations soumises aux 
Mongols avec garnisons militaires » {Chàn yuén 
loû hiûn min *dn fou ssé) , en même temps que 
l’on établit aussi une préfecture pour les affaires 
civiles; l’uue et l'auti’e relevant de la grande 
« Direction générale de protection des Pdpito 
et autres, obéissant aux Mongols m (dont il a été 
question au chapitre précédent). Sous les Ming, 
la quatrième himha houng-won (en 1371), on 
établit à sa place la « Direction de protection de 
Koueï-fcitéou »» , et enfin, eu 1508, la ville (en 
question) étant devenue chef-lieu de la pro\ince, 
on la nomma Koucï^yang, 

A l'époque de Marc Bol , la province actuelle 
de Koueî-ichéott^ comprise dans le grand « Gou- 
vernement général du //an-Xo/rnwo (« Hvu-kouang 
Sing »>), était nommée « Direction de pacification 
eide sûreté de Kotiet-tc/iéou (^Kouet u/téou Siuén 
wei we)»; c’esl pourquoi Marc Pol l'ap^ndle 
ainsi ; Cuignp (^Koucï-djéou) , Quant à son r' o.- 
lien , on a vu , par la traduction ci-dessus , que 
Marc Pol a eu aussi parfaitement raison de l’ap- 
peler Fungul, puisque c'est ainsi qu'on la nom- 

«Mil de SOD temps = g 

IV ên^k*}U Id (dans la prononciation habituelle : 
wün^kouf, la première syllabe étant affectée du 
ton p*ing, long, et les deux dernières étant au 
Ion Jé, ou rentrant). Cette observation prouve 
que Mai'c Pol, dans sa nomenclature géogra- 


Id. SinttguL — f Mss. A. C, ydres, 

phique , représente plus exactement la pronon- 
ciation indigène des noms qu*îl cite qu'on ne l'a 
sup|H)sé jusqu’à ce jour (*). 

(2) L'ancienne ville de Fungul {Ta Wêndtoü^ 
Id) n'existe plus. La Géographie impériale dit 
(k, 330, fol. 18) qu’elle était située à 120 ti 
(12 lieues) au nord de la ville chef- lieu actuel 
(Kouet-yang), Les Soung y avaient établi une 
administration générale {tsoîing kouàn)*, mais 
ensuite la ville tomba en décadence. Les 
ayant fini par se rattacher à ce gouvernement , 
s’étaicnl détachés du royaume territoriài des Là 
et avaient fondé le chef-lieu de l'administration 
générale (de leurs tribus) , qui fut nommée • la 
grande Wén-koüdd (Fungul), » En 1208, on 
transporta l'administration départementale au 
chef-lieu du gouveniement de la province ; sa 
décadence en fut la suite. 

Une autre ville départementale, celle de Gan- 
chun (lal. 26" 13'; long. 103» 35'), était autre- 
fois, selon la même autorité (k. 331, fol. 1) , le 
chef-lieu de l’État territorial des Lo, celte an- 
cienne et nombreuse tribu répandue dans les 
provinces de Kouaug^si (où ils avaient leurs 
priuci| >x campements du temps de Marc Pol, 
comme i is l'avons vu au chapitre précédent), 
du Yùfi'-nan et de KoitehtcUèou, toutes trois li- 
mitrophes. C’est dans cette ville que Khoubilaï 
avait établi la « Dii-ection générale de pacifica- 
tion » des différentes tribus des Lô {Lb tien siuén 
fou ssê), 

(3) On compte dans ce département quinze 
monastères bouddhiques, ce qui prouve que la 
religion de Bouddha y a beaucoup de sectateni's. 
Toutefois, on y compte aussi huit tribus dilTéren- 
ics de A/mo-fjîe, que l’on considère comme la po- 
pulation indigène de la Chine, et dont il est fait 

(*) Le caractère ^7^ t», • gran»! ». qui, en cliinou, e»t en 
tète de cette dénomination adminUtratlve. formant une épitliète, 
n’était tant doute pat cuutervé dunt ta prononciatlou viU* 
gaire. Il n’ett pat rare de voir le peuple faire usage de l'a- 
pliêvete pour raccourcir Ict tneto, ailleura ui^ie qu'en Chine. 

â8 
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K.aan. 11 vivent de marchandises et d’ars. Et sachiez que il font 
draps d’escorces d’arbres (4) qui sont moult biaus à veslir l’esté *. 
Il sont bon gent “ d’armes et ont monnoie de cbartains Et sachiez 
que désormais sommes es terres où l’en despent le charter ‘ du 
grant Kaan * (5). Il y a tant de lyons (6) que nul homs ne puet 
dormir de nuit'' hors de sa maison'. Et encore quant l’en vait par 
nuit sus cè flun, se l’en ne s’esloingne bien de la rive, si vont les 
lyons avons” jusques au vessiau”, et menjuent ceus° qu’il puent 
atraper. Et se ne fust une aide que les hommes ont, nus ’’ ne por- 
roit cheminer par ceste province pour la grant quantité des lyons 
qu’il y a, qui sont moult grans et moult fiers 

Il a en ceste province moult grans chiens et fiers et ont tant 
de hardement ^ que quant il sont deux ensemble il as.saillent le 

8 Ms. A. /’wfff. — h Ms. B. bonnes gens, — » Ms. C. Chartres (papier, de charta), — 
j Id. Chartres,^ Mss. A. jour, — ^ Le ms. C. ajoute : quilne fust mengiez de ces lyons, — 
“ Mss. A; B. {(ivec eux; forme contracte). Le ms. C. avecques eulz, — “ Ms. B. vaissel; 
ms. C. aux vesseaulx,^^ Ms. B. Menguent tous ceulx. — 1* Mss. B. C. nulz, 

CXXIX. — * Oà Von fait usage de la monnaie de papier du grand Kkaân, — * Féroces, 
— ^ Hardiesse, courage, 

mention dans les documents les plus anciens de commentateurs disent avec Marsdcn que ce sont 
riiistoire chinoise. Ces Miao-tse ont une langue des tigres. Cependant , on trouve dans la Géo- 
et une religion à part. graphie impériale citée (k, 330, fol. 7) trois 

(4) Selon la Géographie impériale (k. 330 , montagnes qui sont nommées « Montagnes des 

fol. 32), on fabrique dans le canton de Koneï- lions v {ssê^tsë chün) ; l’une est située au levant 
ting, du département chef-lieu de la pro- de Koueï-yang ^ chef-lieu du département ; l’au- 
vince de Koueî-tcUéou, et dans six autres, une tre au midi, et l’autre à l’ouest; c’est un indice 
étoffe tirée des fibres d’une plante nommée ho, assez vraisemblable que, s’il n'y a jdiis de lions 
le Dolichos tulterosus, selon M. Wells Williams, aujourd’hui, il y en a eu autrefois, et que Marc 
dont on fait des vêtements grossiers de couleur Pol ne s’est pas trompé. La description frap< 
jaune. pante qu’il fait, de la lutte des lions avec les hom- 

(5) Nous sommes rentrés dans la domination mes et les chiens, n’est [las une invention de sa 

directe du grand Khaân , la province de KoueU part. Ces chiens , la Géographie impériale (édi- 
tchéou faisant partie, sous son règne, du grand tion de 1744, la seule que nous possédons) ne 
Stng ou gouvernement de Hon^kouang. Le pays les mentionne pas. 11 est probable toutefois qu’il 
des Tholomdn, dont il a été parlé dans le cha*- devait y en avoir chez les nombreuses tribus de 
pitre précédent, quoique actuellement dépendant montagnards Vl//o<;-/^<r, ou loVd, mentionnées 
de la province de Kouang-sî, chef-lieu Toïping* dans la plupart des départements de la province 
fou (lat. 22*26 '12"; long. 104® 47' 10"), n’en de Kouei^tchéou , ou qu’on les faisait venir du 
faisait pas alors partie. Tibet, où nous avons vu précédemment qu’il y 

(6) Ou n’admet pas qu’il y ait et même qu’il en existait d’une race colosiwle, kabitués k faire 
J ait eu autrefois des lions en Chine* Tout les la chasse aux bétes fauves. 



CHAPITRE CXXIX. m 

lyon, si que l’omme toute foiz que il cliemineDt si en mainent deux ; 
sique, quant il treuvent le lyon, si li cueurent sus^ moult bardiement. 
Et le lyon se deffent contre les chiens ; mais il se sevent trop bien 
garder que le lyon ne les touche ; et il le vont toute foiz costiant ^ 
et idlant ^ et mordant lui en la queue, ou en la cuisse, ou là où il 
le pueent atraper. Et le lyon ne fait nul semblant ; mais aucune foiz 
se tourne vers les chiens moult fierement, que se il les atrapoit ' 
il les occirroit ; mais il s’en sevent moult bien garder. Et ainsi va le 
lyon fuiant la noise ® des chiens pour entrer en un bois pour trou- 
ver arbre où apuier soi, à ce que les chiens ne le puissent venir 
derrière pour faire ennuy. Et quant les hommes voient que le lyon 
se met à la voie, si metent mains aus ars‘ (il sont moult bon ar- 
chier), et le navrent si de leurs saieles si que il cbiet " à la terre 
mort. Et ainsi se délivrent les cheminans des lyons. 

Il ont soie assez et autres marchandises , lesquelles l’en porte 
çà et là et sus et jus ’ par cest flun en pluseurs pars (7). Et encore 

^ Ms. A. queurent sus; ms. C. i’assaHlertt, — *• Ms, C, derrière criant , — » Ces phrases 
manquent dans le ms. C. — * Ms. B. aux arcs, — » Ms, C. Hz cheent (tombent). 

4 Hurlant, — ^ Les aboiements, — <5 Et le percent ainsi de leurs flèches, — 7 Sus : « en 
amont »; jus : « en aval ». 

(7) On n’clève pas maiiiteuaiit de vers k soie marché de la ville ont commencé à jouir de la 
dans la province de Koueï^lclteou, mais on y ré- sécurité, 

coite du thé. 11 est probable que la soie dont « La rivière Nàn^ming passe en dehors de la 
parle Marc Pol était de la soie ouvrée, qui porte sud de la ville ; elle dérive du cours siipé* 
était dans la circulation comme les autres mar- rieur du Md khiao hô rivière au pont des che- 
chaudises dont cette pro>iiice faisait le corn- vaux»), de rarroudissemeiit de Ting^fan (ou 
ïnerce. Tïng ph*o, du même département), qui le tra- 

« Plusieurs rivières, selon la Géographie im- verse en coulant de l’est au nord , etc. ; c’est la 
périale (k. 320, fol.*l 4), passent dans la ville ou source supérieure du Thdng choui kidng 
aux environs ; celle qui traverse la ville est nom- ( fleuve aux eaux pures »). 11 pénètre dans le 
mée JConef /fo; elle coule au sud et entre Ou-ktdng, pour entrer ensuite dans le Chou- 

dans la rivière JVdn-ming, Pendant l’été et en kidug ( « le fleuve de l’ancien royaume de 
automne, les eaux de la première débordaient dans la partie occidenlaledu.Îje*/c/«7ttew), 

(sans doute par la fonte des neiges des montagnes où il y a de nombreux rccliers qui obstruent son 
élevées où elle prend sa source), et entraînaient cours, et qui empêchent .les bâtiments d’y navi« 
les habitations placées sur ses Ivords ; ces débor- guer facilement, à cause des passes dangereuses, 
déments faisaient de nombreux ravages. Du temps On a cherché à les éviter en ouvrant des canaux 
des Ming on fit, dans la partie supérieure de son de dérivation, qui n’ont pas encore fait obtenir 
cours, des canaux de dérivation pour les eaux tous les résultats désirés. » 
surabondantes* Depuis cetemps^ les places de On voit par cette citation que» quoique dilfi» 
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l’en chevauche sus ce flun .xij. journées trouvant toutes foiz citez 
assez; et sont idoiastres et sont au grant Kaan. Et si ont leur 
monnoie de chartains, et si vivent de marchandises et d’ars. Et il 
y a hommes d’armes assez. Et quant l’en a chevauchie .xij. jour- 
nées, si treuve l’en la cité de Syndifu de quoi cest livre parole ’ ci 
arriérés (8). Et de Syndifu se part l’en, et chevauche l’en bien .Ixx. 
journées par provinces et par citez et par chasteaus esquielz * nous 
avons esté ; et est escript en ce notre livre tout par ordre apperte- 
ment. Et au chief * de ces .Ixx. journées treuve l’en Cuyguy là où 
nous avons esté. Et de Cuyguy chevauche l’en .iiij. journées trou- 
vant citez et chasteaus assez. Les genz sont de grans marchandises 
et de grans ars ; et sont idoiastres et ont monnoie de chartains 
du grant Kaan, leur seigneur. Et au chief de ces .iiij. journées, si 

^Ms. C. parle, — » Ms. A. par chatiaus esqatex. — y Mss, A. B, Enguy pour Cuguy ; 
ms, C. Cuguy^ 

^ A la Un. 

cHe par places, la navigation, du clief^lieu de la paysj parcourus par lui en quatre mois ( même 
province de Kouei^tchéou , dans celle du Sse^ eliapitre) aux [événements historiques qu’il ra- 
ielwitan, à Tcliing^tou’fon , capitale de l’ancien conte, on voit clairement que c’est en accom- 
royaume de Cfiou (décrite par Marc Pol dans son plissant une des mi.ssions dont il nous dit avoir 
chapitre 113, sous le nom de Syndi^fou, et où il été chargé j)ar le grant Kaan qu’il visita ces 
nous ramène, comme il le dit iui>méme dans le mêmes contrées. Nous avon.s, à plusieurs repri- 
chapitre actuel), est très-possible, et qu’elle a ses, fait ressortir cette mission. Il vient mainte- 
pu être faite par Marc Pol en douze journées, nant en rendre compte à Khoubilaï. Mais comme 
selon ses termes. en partant il a déjà décrit les provinces dans les- 

’Le Ou-kidngf dans lequel pénètre la rivière quelles il rentre maintenant, ainsi qu’il a soin de 
qui traverse Kouei-ydng , ou Foung-oul , prend nous le dire, il ne fait plus que les mentionner, 
plus bas le nom de SseyrufKiàng, passe au midi Ce sont celles du Sse^tchouan , dont Tchlng-ton^ 
de Sse^nàn-fou^ autre ville départementale de la fou {Syndifu) était et est encore la capitale (voir 
province de Koueî^tchéon (lat. 27® 5C' 24"; notre Chine moderne^ p. 115), et qui est déciite 
long. E., 106* 05' 40"), entre dans le précédemment (chap. 113); puis celle de Chen* 

et va SC réunir au grand Kidng, Ces faits étaient, si (capitale King^tchaa-fou , dans notre texte ; 
selon nous, importants à établir, pour démontrer Quen^gianfu , aujourd’hui Shnganfou, décrite 
d’une manière incontestable les déterminations aux chap. 110 et 111), et celle de Chan»si 
nouvelles que nous avons faites de riliuéraire de (chap. |05 et suiv.). 11 dit que l’on emploie 
Marc Pol , depuis son départ du royaume de soixante-dix journées pour les traverser, et que 
Mien^ ou d’y/i^a, jusqu’à son retour à Tching* Ton arrive alors à la ville de Giugiu, ou Tcho» 
toufou {Syndifu), tchéou, décrite au chap. 105. C’est de ccUe 

(8) En examinant att^tivement la marche même ville qu’après avoir été rendre compte de 
de ]^rc Pol depuis son départ de Cambaluc , la sa mission à Khoubilaï-Khaâti , Marc Pol repar- 
capitale de l’empire de Khoubilaï (cbap. 104), tira pour décrire les provinces sud-est de la CÙue 
et en rattachaut les descriptions qu’U fait des dont il n a pas encore parlé. 



CHAPITRE CXXX. 4OT 

treuve l’en la cité de Cacanfu qui est vers midi. Et est de la prb- 
•vince de Catay, si comme vous pourrez oïr ci dessous. 


CHAPITRE CXXX. 

Ci dit de la cité de Cacanfu. 

Cacanfu (i) est une cité noble, et sont idolastres * (a), et font ar- 
doir les mors * ; et ont monnoie de cbartains * et vivent d ’ars et de 
marchandises ; car il ont soie assez de quoy il font draps dorés, 
et de soie, et de cendaus ' en grant quantité (3). Et si y a cités et 
cliasteaus assez, et sont de grant seigneurie 

Or nous partirons d’ici, et chevauclie/ons trois journées avant 
vers midi. Et adonc si treuve l’en une cité qui a nom Cianglu, de 
quoi nous vous conterons ci-dessoubs. 


CHAPITRE CXXXI. 


Ci dit de la cité de Cianglu. 

Cianglu (i) est encore une moult grant cité vers midi ; et est au 
grant Kaan, et de la province de Catay. Leur monnoie est de châr- 

CXXX. — • Mss, A. C. ydres. — Ms. C. en grant habondance, — «Ms, B, cendaux; 
ms, C. cendaulz (tafletas de soie). — Ms. C. de sa seigneurie, 

CXXX. — * Ils brûlent les morts, — * Monnoie de papier. 


CXXX. — ( 1 ) ■MM» *Ho‘kian'foUf 

chef-lieu actuel du département de ce nom, 
dans la province de Tcfii^H^ ou Pr~ichî^li, à 410 
/*, 41 lieues, au sud de Pé-king (lat. 38” 30'; 
long. E., 1 13® 50' 30"). Cette ville fut érigée en 
loû la deuxième année du règne de Khoulûlaï (en 
1265), et devint ainsi le siégé d’une grande ad- 
ministration qui relevait du Sing^ ou province 
centrale de Taî-ton (Pé-king). On y comptait 
79,266 familles et 168,536 bouches soumises à 
la capitation. Cette ville commandait à six ar- 
rondissements, qui eux -mêmes commandaient à 
dix-sept cantons (rif«w-«e, k. 58, fol. 16 v*). 

( 2 ) Le texte italien de Bamusio ajoute ici : 
« Vi sono «nco certi Ciistiani, clic hanno una 


n Chiesa. » Cette phrase, qui ne se trouve pas 
dans la rédaction primitive du Livre de Mare 
Pol, y aura été ajoutée depuis. Cela a pu être 
vrai à l’époque de Jean de Monte Corvino (voir 
les notes du chap. Lxxiii), mais non à celle de 
Marc Pol. 

(3) La culture de la soie et la fabrication de 
certaines espèces de taffetas de soie brillant, ainsi 
que d'autres étoffes de soie , légères mais com- 
munes, sont encore indiquées dans la Géographie 
impériale comme pratiquées dans le departement 
de *Ho-kîan, 



tienne ville qui, selon la Géographie impériale 
(k. 13, fol. 184 V*}, relève aujourd’hui de la sous* 
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tin * } et sont idolastres “ et font ardoir les corps mors (a). Et sa- 
chiez que l’en fait stel en ceste cité en grant quantité ; et Vous diraf 
comment (3). 

Il prennent une maniéré de terre qui est moult saumastre et en 
font grans mons. Et dessus cel mont getent yaue assez, tant <|u|,elîe 
va jusques au fons et puis prennent et cueillent cele yaue-qui 
ist ^ de celle terre, et la metent en grans chaudières de fer^ et la 
font bien boulir, et puis la laissent refroidier *, et devient sel moult 
bel et blanc. Mais il est menu. Et porte l’en de ce sel jiar main- 
tes provinces environ, de quoi il traient grant avoir, et grant 
proufit. 

Autre chose n’y a qui à*ramentevoir face ; et pour ce irons avant 
.V. joiurnées ^ ; si Ireuve l’en une cité qui a nom Cinangli, de 
quoy nous vous conterons ci dessoubs. 


CXXXI. — • Mss. A. C. ydres. — l* Ms, C. euisfnf. — ‘ Id. refroidir. — Le ms. C. 
ajoute ici : « Vers midy, trouvant loutefolz villes et cbasteaux assez, qui sont de grant 
marchandises et de moult grant prouffit, qui rendent grant prouffit au grant seigneur. 
£t au chief de ces .v. journées, etc. » Celte addition manque également dans le texte de 
la S. G. 

CXXXI. — ‘ Papier; du latin chartu. — * Fond, — ^ Sort. — 4 Tirent. 


préfecture de T/isang^icheou , chef- 

lieu d*arrondissement dépendant du départe- 
ment de Tiiîen-tsin f devenu célèbre par les 
traités français et auglais-chiuois signés à son 
chef-lieu en 1858. Mais, du temps de Marc Pol, 
Tksang^tdtéou dépendait de la préfecture de 
Uo->kiân (du chapitre précédent) , et cette sous- 
préfecture avait cinq cantons dans son ressort , 
au nombre desquels était compris celui que l'on 
nommait Yln^cfidn, «montagne de sel » {Yuetf 
ise, k. 58, fol. 18). La ville sous-préfectorale 
actuelle de Thsang^tchéou (lat. N. 38® 22' 20" ; 
long. E. 114* 40' 30") n'esl séparée de l'ancienne 
ville de Tchàagdoû^ chef-lieu de canton, que, 
par le grand canal qui alimente Thien^ùin et 
Pé king. C'est maintenaiit une place de marché 
(tchm\ qui porte encore son nom, située à dix- 
sepft li au Sud de Thsîngdnen. Autrefois il j 
âvait une • inspection des voyageurs en même 


tein)>s qu’une « Douane » oii l'on payait des 
droits pour les marchandises qui étaient trans- 
portées sur le grand Canal. Elles n’y existent 
plus maintenant. (Tai tlning i thouag tchi, 
k. 13, fol. 18). 

(2) Cet usage, que Marc Pol signale souvent, 
n'est plus prati(|uc maintenant en Chine. Il l'y 
était l>eaucoup autrefois , surtout dans les pro- 
vinces dont le territoire est bas et marécageux, 
comme celles daus lesquelles nous sommes main- 
tenant. 

(3) La Géographie impériale de la Chine 
(k. 13, fol. 31) place lo sel au nombre des pro- 
duits du département de Thien-isin , que l'on 
trouve dans les lieux nommés Yin chdn, «mon- 
tagnes, ou amoncellements de sel », et dont 
Thsang tefteou, du même département, est le 
principal entrepôt et marché ; mais elle ti'iodique 
ni le mode d'extraction ni la nature spéciale 
de la marchandise. 



m 


CHAPITRE cxxxn. 

Ci dit de la cité de Cinangli. 

‘‘^Cinangli* (i) est une cité du Catay vers midi, et est au grant 
Raan. Et sont idolaslres'* et ont monnoie de chartain * ; et court* 
parmi ceste cité un grant flun et large, par lequel l’en porte amont 
et aval, grant quantité de marchandises .de soie et d’espicerie, et 
d’autres espiceries et d’autres chieres choses assez. 


cxxxn. — ■ Ms, C. Le ms. A. Ctangli; ms, B. SyangU. — ^ Mss. A. C. ydres, — 
«Ms. C. vttit. 


CXXXII. — ‘ Monnaie de papier. 


CXXXII. - (I) Voici encore un de ces noms 
sur lesquels les commentateurs de Marc Pol ont 
été peu d’accord. Marsden pensait que c’était la 
ville de Te-tchéoUj située à l’entrée de la pro- 
vince de Chan-toung ; Ualdelli Boni dit « qu’on 
« reconnaît clairement, dans ce nom, celui de 
« T-icItèou, du département de Pao^lt/t^ (pro- 
« vince de Pé-tchi4if à 38” 53^' de lat,), qui 
« se nommait anciennement Tchang-U, » 
H. MuiTay est de l’agis de Marsden, et Bürck de 
celui de Baldelli. Ce ne sont là que des supposi- 
tions erronées. Ciang/i ou Cinangli doit être 
cherché vers mitii^ comme le dit Marc Pol , et 
non au nord de sa dernière station. Cette ville, 


c’est celle que l’on nomme aujourd’hui 

Tlisi-nan fou^ chef-lieu de départe- 


ment de la province de Chan^toungf à 800 U (ou 
80 lieues) de la capitale, c’est-à-dire Pè-king 
(lat. 36” 44' 24"; long. E. 114” kV 30"), et 
qui, sous les Mongols, se nommait Thsi-ndn loù, 
et plus communément Thsi^nan li, parce que , 
en même temps qu’elle avait été érigée en chef- 
lieu de « Circuit » (ou loû ) , cette même ville 
était également le chef-lieu d’un canton (/i/e«), 


et elle se nommait i]^ Lhtchiagf la «ville 


U y> ; ce qui faisait Thst^nandi ( Cinangli^ ou, 
dans la prononciation vulgaire, Cianglî), Ac- 
tuellement encore, cette ville réunit les deux 
dénoinînations sur les cartes chinoises, parce 


que, comme chef* lieu de département, elle est 
désignée par le titre de TUsUnan-foù^ et, comme 
chef-lieu de canton, par celui de : Li^tching hien. 
L’histoire des Mongols de Chine dit de ce dernier 
{Yuen ssey k. 58, fol. 27, v”) que la ville propre- 
ment nommée Li (Li tching) était un ** faubourg 
»< qui tenait à rintérieur de la ville » (tchoùng i 
kouc^, La population de Thsi-nàn loù, selon la 
même autorité, était, sous les Mongols, de 63,280 
familles, et de 164,885 bouches soumises à la 
capitation. 

C'était , du temps de Confucius , le territoire 
de T/isif qui devint un petit royaume. Sous les 
Thsin^ ce ne fut qu’une principauté, ainsi que 
sous les premiers Jfan, 11 redevint un petit 
royaume sous JFen^ti (170-162 avant notre ère), 
ensuite principauté. Sous les seconds Han (l’an 
60 de J.-C.), il redevint royaume de Thsi-ndn^ 
pour changer encore plusieurs fois de régime. 
Le ileuve Ta^thsing {ta thsing ho) passe à envi- 
ron une lieue de la ville, au nord-ouest; mais 
il est relié à la ville par de nombreux canaux 
navigables pour ]e.s bâtiments de commerce. Ce 
fleuve, qui a son embouchure dans le golfe de 
Pë tchUli, communique aussi en amont avec le 
grand canal (Kiiw-Ad); ce qui correspond parfai- 
tement avec la description de Marc Pol. 

La ville de Thsi-ndn était , sous les Mongols , 
le siège d’une « Direction générale d’enquête 
pour les études et les promotions civiles dans le 
cercle du Chdn-toung et du Toung^sin v 
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Or nous partirons de CinangU [et vous conteF<»is d’une autre 
cité qui est loing de CinangU .vi. journées vers midi, laquelle cité 
est nommée Cundinfu. 


CHAPITRE CXXXIII. 

Ci dist de la cité de Cundinfu. 

Quant l’en a cUevaucUie cinq journées partant de CinangU* vers 
midi, et toutes fohs trouvant cités et chasteaux assez* , de granz no* 
bleces* et de granz faiz. Et sont idolastres* et ardent leurs’ mors, 
et sont au grant Kaan, et ont monnoie de charter*, et vivent de 
marchandises et d’ars, et ont toutes choses de vivre en grant ha- 
bondance. Mais il n’y a chose qui à mentevoir* face. Et pour ce 
vous dirons de la cité de Cundinfu (i). 


CXXXIII. — « Ms. B. Cianglu, — ^ Le ms. B. ajoute : a forant habondance, — « Id. 
^rant noblesse, — ^ Mss. A. C# ydres, — ® Ms. A, les, — ^ Ms. C. Chartres, — ^ Mss. B. 
C. ramentecoir, 

* Manque dans les mss. A. B. 


CXXXIII. — (1) Ce nom , comme plusieurs 
autres, est différemment orthographié dans tes 
textes imprimés. La meilleure leçon est Ta^ 
dtnfu^ comme dans Tédition latine de Grynseus 
(Bâle, 1532), reproduite par A. Millier. Celle de 
Bamusio , Tudïnfn, s’en rapproche beaucoup , 
car, en chinois, la ville dont il est question se 

nommait TaUtingy ou Tal-ding foUy 

que les Kin, ou Alloua Khan (sous la domina- 
tion desquels elle était avant de passer sous les 
Mongols), lui avaient donnée en 1179 (Voir le 
Ta ths'mg i thoung tchi^ k. 99, fol. 2). C’était 
le siège d'un » Campement militaire de grand 
apaisement » (Ta iing Khln)^ appartenant au 
loàf ou « Circuit » occidental du Chdn Les 
Mongols lui conservèrent aussi ce nom, mais en 

même temps ils lui donnèrent celui de 

Yen tchcou, « arrondissement de Yen », appar- 
tenant au département de Thst^ning\ et, en 
1281, on l’éleva au rang de « Département », 
(oh, (Lieu cité, et Yuen-ste^ k. 58, fol. 22, v".) 



C’est aujourd’hui la ville chef-lieu du départe- 
ment de Yett-lcheon (Yetflcht-ou fou), de la 
province de Chan-loung, à 1230 U (123 lieues) 
dePé-khig, lat, 35® 41' 51"; long. E., 114“ 
43' 30". Elle est si I née à 32 lieues environ au 
sud de TsUnàn fou^ décrite dans le chapitre 
précédent; ce qui s’accorde parfaitement avec 
la position et les cinq journées de distance, que 
lui donne Marc Pol. 

Ce departement, le plus glorieux et le plus 
célèbre de la Chiuc, pour avoir donné naissance 
au grand philosophe Khoung-fou*tse (Confu- 
cius), 561 ans avant notre ère, est encore au- 
jourd’hui même tout rempli de ses souvenirs ; 
ce qui a fait dire aux i*f3dacteurs de la Géogra- 
phie impériale (en empruntant les paroles de 
l’historien Pan^hou et du philosophe Tchondù), 
que c’est pour cela que « la population de ce dé- 
« pailement natal du célèbre philosophe aime 
« C étude et apprécie les règles de la politesse et 
« de la justice^ en estimant peu le commerce et 
« Pindustrie ; que le caractère des habitants est 
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Et sachiez que Cundinfu est une grandisme cité ; et jadis avant 
estoit royautties et grans " ; mais le grarit Kaan la conquesta par 
forces d’armes. Mais toutes foiz vous di qu’elle est la plus noble cité 
qui soit en toutes ces contrées. H y a grandismes marcheans qui font 
grans marchandises*. Il ont si grant habondance de soie que c’est 
grant.merveille^ Et si ont de moult beaus *■ jardins et delitables * et 
plains de granz fruiz. Et sachiez que ceste cité de Cundinfu a soubs* 
sa seigneurie .xj. emperiaus "■ citez de grant vaillance et de grans 
marchandises et de granz proufit “ ; car il ont soie outre mesure. Et 
sachiez que à .m.cc. et .Ixxiij. (la^S) ans de Crist ( 2 ) le grant Kaan 


Ms. B. yW/.ç avfiit esté royaumes grans, — » Le ms. B. ajoute : (te soie, — ild. 
ane très grant merveille, — ^ Ms. A. biaus, — ^ Td. souz, — n» jvjs. C. emperialles, — 
»» Ms. B. proujis. 


CXXXUI. — « Délectables, — » Richesse. 


« franc et sincère, et que leurs mœurs sont 
* celles des lettres. « (K. 99, fol. T.) 

« Du temps de rancieii empereur Yu (est-il 
dit dans le meme ouvrage, fol. 1), re pays fer- 
mait deux « arrondissements » portant le nom 
de Yen, Sous la dynastie des Teitcou (lJ3 i-2ûG 
avant notre ère), ce fut le royaume de Lou, 
Pendant les guerres civiles, il appartint à celui 
de Tftsoit, Les Thstn (235-200) en firent la prin- 
cipauté de Sie; les Üan (202 av., 2(î'i ap. J.-C’.), 
celle de Chàn-ydng ( « du midi d(*s monta- 
gnes « ). Sous les trois royaumes (221-261) , le 
pays appartint à celui de TVeï, Les Tçin (2G5- 
419) en firent le royaume de Kaa-plng (« la 
grande tranquillité»). Fn 426, \cf> Soung du 
nord commencèrent à y établir un « arrondisse- 
ment » nommé Yen [Yen-tchèoii), En 005, les 
Sonï en firent la principauté de Lou, En 622, le 
fondateur de la dynastie des Thdng lui lit re- 
prendre le nom de Yemtchéou ; mais, en 7 42 , 
Ming->hùan<:^ti , empereur de celle même dy- 
nastie, lui rendit le nom de « Principauté de 
Lou *» (Lou-bittn), etc. Voir, pour de plus am- 
ples détails, notre Description de la Clàne^ par- 
tie moderne (t. Il, p. 97 et suiv.), 

(2) Il y a ici deux erreurs dans les manuscrits 
et les éditions de Marc Pol : Tune de date et 
Pautre de lieu. Selon les Annales chinoises (/.< taî 


ht ssCf k. 97, fol. 7; — Sou Thoung kian kang 
mou, k. 21, fol. 17) , ce fut Tannée correspon- 
dant à 1262 de notre ère que Li^tan , élevé la 
même année à la dignité de « Roi de Thsi^kiûn » 
( «* principauté de Th si , créée pour lui par 
Khoubilai) , et qui a\ait voulu s’y rendre indé- 
pendant, fut attaqué par une armée mongole , 
pris et exécuté. Ce fut ensuite dans la ville de 
Thsi-ndn, chef-lieu de sa récente prineipauté 
(dont il a été que.stion dans le chapitre précé- 
dent), qu'il fut assiégé et pris, et non à !>//- 
tebéou {Tat-ting~fou), dont il -est parlé dans ce- 
lui-ci. C’est ce qui a induit aussi en erreur 
Marsden et les autres commentateurs , qui ont 
iiientifié Condinfu ou Toudinfu avec Thsi-nda 
fou. Le fait historique raconté par Marc Pol 
aura été transposé de chapitre , soit par les co- 
pistes, soit par lui-meme, par suite d’une con- 
fusion de souvenirs. 

Voici comment ce fait est rapporté dans les 
« Fastes universels de la Chine *» (Li-taî ki sse , 
k. 97, fol. 6, vo) : 

*« Yüex Cni-TSOü, 3*“ année tchoung-ioiwg, 
« Li-Tan, gouverneur général militaire du Kidng 
« boai (aujourd'hui le Kidng sou) , se révolte 
€f dans Test et se soumet aux Soung. » 

[Développements]. » Tan tenait sa position 
n du chef mongol ; il avait eu lui-même le désir, 
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si avoit envoie un sien baron qui avoit nom Üytan Sangon, avec 
bien quatre vins ^ mille hommes à clieval en ceste cite et en la pro- 


3 Fingi* 

« de retourner dans le midi. Avant et après le 
« fait rapporté, on avait instruit l’Empereur 
K d’une quantité d'autres actes qui témoignaient 
*t toits de la disposition des sentiments ulcérés, 

« douteux, de Li-tan^ sur lequel les avertisse- 
<( meuts restaient vains, et qui s'était applique à 
tt se rendre maître de la situation , en faisant de 
tt grands préparatifs pour porter ses troupes au 
« complet, et en y ajoutant de nombreux ren- 
ie forts. Il alla meme jusqu’à rappeler près de 
« lui son fils,* qui était occupé de fonctions lit- 
« téraires distinguées à Km ping fou. Il fit rc- 
a parer les fortifications des villes de Thsi-nàn 
« et de Y-tou {Tltshig-ulteou fou) , en les aug- 
« mentant beaucoup et en y ajoutant de nou- 
<t veaux remparts de terre. Il avait en coiisé- 
« quence épuisé tous ses moyens en armements 
« et en levées de troupes pour passer au Soung 
« avec trois villes maritimes {Hat haï sàn tchtng), 
<i Jf'tn-toung (lettré chinois qui était à la cour 
« de KhoubÜaï) lui envoya son fils Jao pour l’en- 
« courager dans ses résolutions. L’ulfaire avant 
« été sue, ce lettré fui mis à mort. 

« Eu été , à la quatrième lune , Li-tan s’em- 
« pare de Tsë-tchéou (arrondissement de Tsëy 
« dans le CUan-iotutg), Il est ordonné au mi- 
« nistre Sse Thien-lchê d’aller le punir. Il est 
« investi dans — [Développements]. 

« Tan s’étant emparé de Y-tou^ et ayant envahi 
« l’arrondissement de Tse, le chef mongol (*) 
« donna l’ordre au prince du sang *A-pi-tcUe de 
« prendre le commandement des troupes de tous 
« les cercles à proximité et d’aller punir Tan. 
« Un nouvel ordre prescrivit à ThienAche de 
« marcher en avant. Celui-ci donna ses instruc- 
(( lions à tous ses généraux , et marcha sur 
<t TksUnàn, >» — Suivent les détails de l’affaire , 
qui prendraient ici trop de place. — A la S^^lunc, 
Tlisi-’tidn est pris et Li^tan mis à mort. Il y eut 
un grand carnage de jmrl et d’autre. 

(*) Ichü ; la dytiMtie de» Soung n'ayant pa» cessé de régner 
dans U Chine méridionale, les historiens chinois ne donnent 
pas encore aux souverains conquérants mongols le litre de Ti, 
ou d'Empereur. Ils ne commencent à le leur donner qu'après 
la mort dn dernier chef régnant de la dynastie détrdnée. 


Marc Pol appelle les deux chefs de Tarméc de 
Kliouhilaï envoyés contre LiAan : * FIguü »» et 
« Mongatny »; ils sont nommés « 'A-pi-tché » et 
« Sse T/iien^tM »* ; il ajoute que Li ian avait 
réuni cent mille hommes à cheval cl une grande 
quantité de fantassins pour les opposer aux trou- 
pes mongoles , qui étaient aussi au nombre de 
cent mille. Les historiens chinois disent que, 
dans le principe, Li-tan n’avait que wngt mille 
hommes de troupes, mais a braves et Irès-aguer- 
ris aux combats, et divisés en deux corps d’ar- 
mées »» (Li-iai, etc., k. 97, fol. 7). Un des lieute- 
nants de *A^pi^tclié, TY en-pin g, qui avait tué deux 
mille hommes à Li-tan, engagea le premier son 
génériil à la clémence, en lui disant que « lA-tan 
« était le seul coupable de la révolte , et qu’en 
« rendant compte au fils du (ael (l’empereur) du 
« carnage du midi (l’aflaire en question) , si on 
« ne voulait pas faire mourir des personnes in- 
«« nocentes , à l’exception des principaux chefs 
« qui seraient punis , il n'était pas convenable 
« d’en faire périr d’autres. suivit ce 

« conseil. « De plus, Kbouhilaï s’y conforma ; ce 
qui confirme le dire de Marc Pol. 

Quant à répillièle ou surnom qu’il donne dans 
notre texte à Lï-uin, celui de Sangon , c’est évi- 
demment la transcription vulgaire, ou du lan- 
gage parlé, de tsiang hioun, « général 

de division ». Uette parlirularité, peu impor- 
tante en elle-même, méritait d'élre signalée en 
faveur de rexactitude ordinaire des récits de 
notre voyageur, et de notre rédaciioti en parli- 
ciilier ; car on ne trouve pas ce litre dans les au- 
tres. Si quelques-uns des noms sont méconnais- 
sables et difrèreiit de ceux des historiens chinois, 
mongols ou persans , la faute pourrait bien en 
retomber sur ses copistes. 

Marc Pol rappelle , dans ce chapitre , que la 
ville dont t) parle « fut conquise par la force des 
armes du gt^and Khaân. » (Vesi «n 1220 que 
Yfoudioa-li, l’un des quatre compagnons d’armes 
de Dchinghis-Khaàn, qui l’aidèreiit puissamment 
à faire ses conquêtes, et qu’il éleva aux plus 
hautes dignités (ce sont les Quésitan, dont parle 
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vince, pdur garder la entour. [Et quant le chevelaine atout son ost 
ot auques demeurés là entour si pensa comme desloial et trai- 
ire, et donna conseil aus granr. hommes ^ [de ceste province ’’] de 
reveler eus’ contre le grant Kaan. Et ainssi le firent il; car il se 
revelerent*’ contre leur seigneur et ne li vouloient de riens obéir. 
Et firent chevetaine cestui dit Liytan qui estoit là venuz de par leur 
seigneur pour les garder et sauver. Et quant le grant Kaan sot ce ®, 
si envoia maintenant deux siens barons, dont ' il nommoit, l’un 
Eguil , et l’autre Mongatay . Et lor donna cent mille hommes à cheval 
et grant quantité d’hommes à pié. Mais tel fu l’aventure que sa- 
chiez que ces .ij. barons’ .se coinbatirent contre Liytan, qui estoit 
revelez et encontre touz ceus qui, de sa part, s’esloient assem- 
blés de la province là environ, qui furent bien touz plus de cent 
mille hommes à cheval, et grant quantité de gent à pié. Mais tou- 
tes voies fut, Liytan, tous desconfiz et li sien ’ en la bataille. Et 
ainssi orent ** les deux barons, que le seigneur ot envoie/ 7, la vic- 
toire. Et quant le grant Kaan sot ® ce, si en fu moult à son gré 
et commanda que luit cil qui avoient révélé, et donné le conseil 
du reveler’', fussent mis tuil à mort cruelernent, et autres menues 
genz fust 9 pardonné. Et ainsi fu que touz les granz chiefs ‘ de 
cest fait firent, les deux barons, touz morir de male mort ; et les 
autres menues genz orent® tuit pardon. Et depuis en avant fu- 
rent il bons et loiaus *“ à leur seigneur. 

® Celte phrase manque dans les inss. A. B. — P Id. — T Ms. B. reveller eux; ms, C. 
lui rebeller, — r Id. — » Ms. C. qu*il,’~- ^ Le ras. C. ajoute : atout leur ost , — « Ces trois 
mots manquent dans le ms. B. — IMs. C. et occis, — ^ Ms. C. liez (joyeux), — y Ms. C. 
rebeller, — * Ms. A. chies, — Ms. B, loyaux; ms. C. (fidèles). 

^ Personnages importants, — ^ jipprit cette nnurelle, — ® Eurent, — 7 Avait envoyés, 
— * Sut, — 9 EWt, — y/ Vavenir, 

Marc Pol aux cliap. hxxxv et LXXXVin), prit que Marc Pol, quand il parle des lieux situés 
Thsi^uéa, k la onzième lune ; puis Toungping^ dans l’empire chinois actuel, rendu à runité par 
et d’autres villes de la province de Chan-toung, Khouhilaï, ne manque jamais de dire si ces lieux 
sur les Kin, qui possédaient les provinces sept en- appartiennent au Khatai ou au Manziy dont le 
trionales de la Cliine, ou le Khatai (de Khitan , Hoâng ho ou fleuve Jaune (en mongol Kara^ 
leur ancien nom), tandis que les Soung régnaient mouron, « fleuve noir » ) formait la ligne de dé- 
sur les provinces méridionales. C’est ce qui fait marcation. 
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Or nous partirons dé ceste matière, puis que nous l'avons à vous 
contée; et vous conterai d’une autre contrée qui est vers midi, qui 
a nom Singuy matu 

CHAPITRE CXXXIV. 

Ci devise de la noble cité de Singuy matu. 

Et quant l’en se part de Cundinfu et chevauche l’en trois jour- 
nées vers midi, toutes foiz * trouvant villes et chasteaus assez, qui 
sont nobles et grans, de grans marchandises et de grans ars ; et si 
y a venoisons assez de toutes maniérés ; et si ont toutes choses à 
grant planté. 

Quant l’en a chevauchie ces trois journées, adonc treuve l’en la 
noble cité de Cinguy matu (i), qui moult et belle et riche et de 

Mss. A. B. 

CXXXIV. — « Ms. B. toutes voies; ms. C. tousjours. 

CXXXIV. — (1) TksUnlng- Mà^t*oü « tètes de cheval ». Ce dep- 

IcftéoUf ville actuellement chef-lieu d’arrondisse- nier nom , qui appartient surtout à la langue 
ment, ne relevant d’aucun département, appar- vulgaire, confient parfaitement à la localité dont 
tenant à la province de Chdtig^toûng (lat. 35® il est question dans ce chapitre. 

33'; long. E., 114® 24'). Bu temps de Marc Pol, Selon l’histoire officielle de la dynastie mon- 
sous les Mongols, c’était comme il le dit lui- gole(r//c/i k. 58, fol. 21), le nom de cette 
même un Chef de règne , c’est-à-dire un Ia>û, ou ville et de sa juridiction a été assujetti à un grand 
« Circuit w qui dépendait seulement de la pro- nombre de changements. La 7« année du règne 
vince centrale {Tchoüng ^ing)^ où était le siège de Tal (hsoting (Ogodaï), celle \ille de Thsi- 
du gouvernement mongol. Celle ville est peu ning tchéou fut rattachée au département de 
éloignée de la précédente. Toiing ping l’Est pacifié >»). En 12C9, elle re- 

II est bon de rappeler ici que les terminaisons devint !’« Arrondissement de Thsi »>, avec une 
des noms de lieux du Livre de Marc Pol, écrites administration particulière, pour une partie seu- 
que nous pensons devoir être lues (l’an- lement de sou territoire. En 1271, elle devint 
cieiine écriture gothique se prêtant exlrêiucmeiit chef-lieu de département, sous le nom de Thsl* 
à celte confusion) doivent se prononcer djéon , nîng foii, la ville clief-lieu rentrant dans la plé- 
qiii est la reproduction exacte de la prononcia- nitude de sa juridiction, sur ou «la 

tion tcheou, à l’époque mongole (voir nos Obser- plage inculte » (qui servait de marché : Mà-t‘où) 
valions sur l’aiphalxït de Pa-^sse^pa, etc., dans les terres désertes. En 1275, on rétablit (comme 
le Jottrnai asia/lque, Ramier 1802), Thsi^ning- subdivision) l’arrondisshmenl de Thsi {ThsU 
/e//caw devait se prononcer vulgairement r/i tcheou) en le rattacliaut toutefois au déjiarle- 
djéou, comme en italien Quant au second ment de Thsi»ning,„ Enfin, en 1279, cette ville 

mot 3Jlatu, c’est le nom donné à diverses plages et son territoire furent élevés au rang de Loû, 
ou jetées servant de port de débarquement et qui, « grand Circuit », avec une administration géné- 
dans l’intérieur des terres, se nomment, en Chine, raie pour tous les services {thsoûng koudn)* Le 
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grans marchandises et de grans ars. Il sont idolastres** et sont au 
grant Kaan; et si ont monnoie de charter'. Et si vous di que il 
ont un flun duquel il ont grant proufit, et vous dirai comment. 


Mss, A. Q.ydtrs, — «Ms. C. chartrex, 

nombre des familles était alors de 10,545, et 
celui des bouches soumises à la capitation, de 
59,818. Sou administration commandait à un 
canton, attenant à la ville ; à sept « arrondisse- 
ments, dont trois avaient leur juridiclioii sur 
neuf cantons* » 

Aucun doute ne peut exister sur ridentité de 
ThsMiing-'tcUéou avec le Ciuguy de Marc Pol, 
])as plus <|ue pour celles que nous avons dt^à i*e- 
connties précédemment. C’est sur une réunion de 
aoiinées positive'., appuyées sur les autorités offi- 
cielles les plus compétentes, que ces ideiititcs sont 
établies, et non sur les apparences les plus su- 
perficielles cheiThées au hasard sur les premit*- 
res caries venues. On est étonné, par exemple, 
de voir, dans le chapitre qui nous occuj>e, Mars- 
den (n. 922) et Baldelli Boni (t. II, p. 298) aller 
chercher Cingnymatu dans Ung-tiing-tcltêou^ 
à rexlrémité nord du yùn hô ou « grand ca- 
nal », par 3(>® 57' 15"' de latitude, en retouruanl 
üu nord de la dernière ville décrite, au lieu de 
se diriger à trois journées de luarrhe vers le sud y 
comme le porte le le.\te. Ou est aussi étonné de 
voir Klapi'oth prétendre reconnaître le Cingtiy 
main de Marc l*ol [Mémoires leia/ifs à é Ancy 
t. llf, p, 325, 1828) dans un simple nom géo- 
graph’que, Fen-choui, le lieu de la n division des 
eaux M du ïf 'en-lw, ou lleuve Wén, 

H Le nom SinguimatUy dit-il, que Marco Polo 
donne à la \ille où la division des eaux dont il 
parle a lieu, n’est vraiscmblahlemrui qu’une al- 
tération de Feu efivui ma iheou (il ii’y a point 
de ville de ce nom dans la j)roviiice en ques- 
tion, mais bien dans celle de Tcltc^/ciang, par 
29<^ 59' de lat. et IH® de long.), « port de la 
division des eaux » ; celte faute vient sans doute 
des copistes qui auront pris le F pour le S (et 
ceux qui ont écrit le mot |»ar un C ?), — Feu se 
prononce sourdement presque comme Fuu, » 

Et les commentateurs de Marc Poi qui sont 
venus depuis, jusqu’à C. Hitler (dans Hùrck : 

Reisen des Marco Poloy etc., p, 428), se 
sont payés de ces futiles suppositions, en exal- 


tant bien haut la science du trop célèbre orien- 
taliste. lis n’ont pas même pensé à se demander 
si une ville de ce nom existait réellement là, 
de nos jouis, et à plus forte raison du temps de 
Marc Pol ; si ce point de division des eaux d’un 
fleuve était bien celte noble cité de CinguymaïUy 
belle et ricltcy où se se faisait un grand commerce 
de marchandises y et où florissaient de grandes in- 
dustries, Cela n’était cependant pas indifférent. 

tt Le fleuve Aieou théou (ou A^iott {*oiiy dont 
il a été question plus haut;, de Thsi-nïng-tchèou 
coule au nord (dit la Géographie impériale, 
k. 99, foi. 24) pour traverser le canton de Yu- 
laï, arrive à l’entrée de la dépression de terrains 
inondés nommée Tà-lchang, et entre dans an- 
cien canal d’alimentation « [jt yà kîô ywt ho]. 
On lit dans la u Description du canton » : 

« Dans les cominencemeuts de la dynastie des 
Ming (qui succéda à celle des Mongols en 1308), 
on fit celte ou\erture au canal pour enrichir le 
xolume des eaux île la voie fiuviale des transports 
[yUn uio); c'est pourquoi on fil à ce dernier 
une écluse pennuiiente de communication des 
eaux. A partir des années 1430 à 1444, ou cons- 
truisit des digues pour empêcher les eaux de ce 
lleuNC d’envahir les terrains déprimés de Ta» 
tchaug; c’est pourquoi ou construisit aussi uu 
large canal d’écoulement avec écluse, au midi, 
lequel canal devient navigable lorsque les eaux 
le remplissent. De ce canal de dérivation parlent 
des navires qui se rendent jusque dans le grand 
Canal de transport. De ce dernier canal le fleuve 
se dirige à l'est eu traversant des terrains maré- 
cageux; puis les eaux du fleuve coulent au midi. 
Ce fleuve, avec les anciens marais qu’il a absor- 
bés, est d’une grande importance pour la navi- 
gation de toute la contrée (ihsè hd y ù koûk*iéou 
thoûug St), a 

On voit que celte description répond en tous 
points à celle de Marc Pol, qui dit : « Et les gens 
« de la cité ont fait deux fluns de celui grand 
« flun ; car il font une moitié aler xers levant et 

l’autre vers ponent ; c’est que Tua flun va su 
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Il est voir ^ que ce grant flun vient de vers midi jpsques à ceste 
dite cité de Cinguyiuatu*. Et les genz de la cité, si ont fait deux 
fluns de celui grant flun ' ; car il font l’une moitié aler vers levant, 
et l’autre moitié vers ponent. C’est * que l’un flun va au Mangi, et 
l’autre par le Catay. Et si vous dirai en vérité qu’en ceste cité a si 
grant quantité' de navie*", qu’il n’est nul qui ne le veist, et l’oïst 
dire qui le peust croire. Et si portent au Manzi et au Catay, ces na- 
vies®, si grant quantité de marchandises que c’est ‘ merveille. Et 
puis quant il s’en reviennent, si retournent chargiez d’autres* mar- 
chandises. Si que c’est ' merveille des marchandises qui vont et 
viennent par ces .ij. fluns. 

Or' vous conterai d’une province qui est vers midi, qui a nom 
Linguy 


CHAPITRE CXXXV. 
Ci dist de la cité de Linguy. 


Quant l’en est parti de la cité de Cinguyrnatu, si chevauche l’en 
.viij. journées vers midi, trouvant toutes fois* villes et chasteaus*’ 

^ Ms. C. vrf4)\ — ® Mss. B. C. matif, — f M.s, B. de cesfe forant fleuve, — • 5 Le ms. 

B. ajoute : et si très grant multitude, — Id. navierc, — » Id. c est très grant, — i Id. au* 
très grandismes, — Id. cest grans, — ^ Id. or mus ay conté de ceste cité de Sin^uyl si 
vous.,, — ® Mss, A. B, Liguy^ ailleurs Lingui, 

CXXXV. — ■ * Ms. B. toutes voies, — 1* Ms, A. chasliaus; ms. C, chasteaiilx, 

CXXXIV. — ' Cest*à-dire, — * Navires; de navia ou vavis. 


« Maiigi et Tautre par le Catay. » 11 est cpies- 
tion ici de la direction donnée par les adnii* 
uistrations loca1e.s de cette contrée basse et bu- 
mide à leurs fleuves et rivières, pour arriver à 
former cette partie du grand canal de transports 
du midi au nord, et du nord au midi, qui, du temps 
de Marc Pol, n*avail pas encore été creusée et 
endiguée par le gouvernement mongol , comme 
Tavait été la partie supérieure aunielà du Uodng 
Uôy dont il va être bientét question. 

Sir lolm Francis Bavis, sinologue distingué, 
ancien gouverneur de Hong kongy et qui accom- 
pagna lord Amherst, en 1816, dans sou ambas- 
sade à Pé-kiug, a décrit ainsi la ville Tlui-ning 
tcltéou : 


« Bans l’après-inidi nous allcignînies le voisi- 
nage de Tbsi iiing tchéou, %ille de dimensions 
considérabh's. Comme nous ne devions nous re- 
mettre en route qu’uu peu lard le lende.main 
matin, Toceasion nous fut fournie d^examiner ses 
fauliourgs, qui surpassaient à la \uc tout ce que 
nous avions encore aperçu dans notre voyage. 
Le canal semble rendre celle place riche et flo- 
rissante, à en juger par les boutiques sculptées 
et dorées, les temples et les édilices pulilics que 
Ton rencontre sur la rive orientale. » 

Thsi*ning tchéou nous parait avoir plus de droit 
à être reconnu comme étant le tingiu*maiu de 
Marc Pol que le Fen^clioui, ou « point de aépa- 
ration de Klaproth* 
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assezi qui moult sont belles et grandes et riches, de grans mar- 
chandises et de grans ars Et font ardoir les corps ‘ mors ; et sont 
au gratit Kaan ; et ont monnoie de charter Et au chief de ces .viij. 
journées treuve l’en la cité de Linguy' (i) ; et est aussi appellée 
comme la province ; et est* chief du règne. Et est noble cité et 
riche" et sont bons hommes d’armes ; et font grans marcheandises 

« Le ms. C. ajoute : et sont ydres (idolâtres). — Ms. A. cors. — c Mss. B. C, char^ 


très, — ^Ms. B. Ms. C. de Linguy. 

ms. ajoute : et de moult grant iviillunce. 

(.iXXXV. — (1) ^*1^1 l-tchêou ^ aujour- 

d'hui /• tchèou fou , ville chef-lieu du départe- 
ment à^l-tchéou , de la province de Chau touug, 
a l(î60 U (105 lieues) de Pé-king (lal. îl5‘*08'; 
l<Mig. E. lie* iW), Cette \ille iiVst pas préci- 
sément située, comme le dit Marc Pol, sur le 
meme Heine que la précédente ; mais elle com- 
munique avec cette dernière Aille par la voie 
fluviale du I-hô, fleuve dont elle a emprunté le 
nom, et qui est l’un des grands affluents des cours 
d’eaux qui forment le grand Canal de transports 
(l'ii/i /id) ; ce qui rentre dans les conditions 
données de sa situation topographique. 

Selon rhistoire oflicielle de la dvuaslie mon- 
gole {Yucn sse, k. f»8, è’ 2(>) et la Géographie 
impériale (k. 100, f^ 1-2), le quartier de celte 
ville où était le « siège de radmiiiistration » se 
nommait, sous les Thàug, les vSoung et les Mon- 

Dr Lhf if parce que c’élail le côté 
de la ville qui dominait la rivière /, et que l’on 
nomme aujourd’hui Voilà rexjdicalioii du 
nom que lui donne Marc Pol, 

H nous dit que celle ville est à sept jour- 
m*es de marche de la précédente, qu’elle e.st 
aussi appelée comme la provifice dont elle était 
le chef-lieu, et qu'elle était chief du reg/te. Or 
/•tchèou fou est bien, par le siul-esl, à la dis- 
tance voulue ; elle irétait toutefois, du temps des 
Mongols, qu’un arrondissement dépendant du 
LoUj ou grand « Circuit»» de I-foù, lequel se 
nomme aujourd’hui ; Tching-tchéou fou. Mais elle 
avait eu un grand passé. Du temps de Confucius 
c était le territoire du royaume de Loû, la pa- 
trie du célèbre philosoplie. Sous les Thsin ce 
fut la principauté de Liang-yé. Au commen- 
cement du règne des Han (220 avant notre 


•— s Ms. B, est droitement au, — k Le meme 

ère), ce fut le territoire de la «« principauté de 
la mer orientale »> {toung hài hiihi). Sous le.^ se- 
conds Han, on y élahlil le royaume de Lang-yc 
qui fut conserve sons les Weï et les Tçin. Elle 
redevint ensuite une principauté qui s'éteignit 
en 581 de notre ère, et devint l’arrondissement 
de / (/-tcheou) Rom les Thàug (en Cl 8). Mais, en 
742, on la nomma aussi « principauté de Lang- 
yc » {Laug-yè lâii/i) ; et en 768 on la nomma 
de nouveau LicheoUf u clief-lieu de l’arrondisse- 
meulde/)), appartenant au gouvernement du 
liü-nàu [Hù^uàn ido). Sous les Soung (9C0-1 1 19), 
ou l’appela /-fc/if’on, cl principauté de Liang-yc. 
Sous les K in (dynastie d’Or), ce fui /-tchèou, 
<i arrondissement de l » , dcpt ndanl du Circuit 
oriental de la province de (flian-toung. Enfin, 
sous les Yuen ou Mongols, celle ville el son ter- 
ritoire eonser\creut le même nom, et appartin- 
rent, comme nous l’avons déjà dit, au Circuit 
de I-iûU (Tai thsing i toung tchi, k. 109, fol. 1). 
Aucun doute ne peut subsister maintenant, 
concernant son identité. 

Quant au caractère des habitants, la Géogra- 
phie impériale citée (k. 109, fol. 4) dit qu’il est 
ferme, vigoureux, impatient (In'ng ht), d’après 
« les anciennes traditions «, ajoiite-l-i'lle; ce qui 
s’acconle avec ce qu’en dit Marc Pol , qu’ils 
étaient « bons hommes d* armes ». Ils ont eu même 
temps, d’après la même autorité, « de rhoimé- 
« leté et de la franchise. La population aime à 
« élever des troupeaux, elle met de l’économie 
« dans les mariages et les enterrements. Les ha- 
« bitanls ont de la simplicité, mais aussi de la 
« ilistinctioi} dans leurs vêlements, ce qui vient 
« d'habiliides prises anciennement quand ils 
a niaient des rois ( chàng yèou sien ivdng i 
« foûng), >» 



448 * LE UVRE DE MARC POL. 

et grans ars. Il ont venoisons‘ et bestes et oiseaus en grant haboii- 
dance. Et si, ont de toutes choses de vivre en grant quantité. Elle' 
est sus le Sun que je vous ai dit dessus. Et si ont navieiS* assez 
et sont greigneurs que les autres, esquelles l’en porte chieres mar- 
chandises assez. 

Or vous lairons de cette province et de ceste cité ; si vous con- 
terons autres novités^ ci avant. 

CHAPITRE CXXXVI. 

Ci dut de la cité de Piguy. 

Et quant l’en se part de la * cité de Linguy dessus dit, si chevauche 
l’en trois journées vers midi, et toutes foiz'* trouvant cités et chas- 
teaus assez % qui sont bons et riches; et sont encore du Catay. El 
sont idolastres'* ; et font ardoir leurs cors mors ' ; et sont au grant 
Kaan ; et ont monnoie de charter ' : celle du grant seigneur, c’est 
le grant Kaan, qui est tout. Et si ont la meilleur venoison de bestes 
et d’oisiaus qui soit ou monde ; et si ont grant habondance de toute 
choses de vivre. Et au chief de ces trois journées treuve l’en la cité 
de Piguy ‘ (i), qui moult est grant et noble, et riche'*, et de grans 
marcheandises et de grans ars. Et si ont soie en grant habondance. 

> Ms, B, assez, — J Ms. C, navires, — Ms. B. nouveau liées ; ins, C. nouvelles. 

CXXXVI,—® Mss. A, C. cesie, — ^ Ms. C. tousiours. — ^ Le ms. C. ajoute ; a grant 
planté, — Mss. A. C. ydres. — ® Mss B. C, les corps mors , aussi comme les autres 
dessus dits. — ^ Mss. B. C. chartre (papier). — s Mss. A. C. Pinguy, — ^ Ms. C. 


axxvi. - (I) jJlj PeUtcheou, chef. 

lieu d'arrondissement, dépendant du départe- 
ment de Sïü-icheotif province de Kiàng-ndn 
(lat. 34® 30' ; long. E., IIC®). Sous les Mongols 
comme sous les Kin qui les avaient précédés, 
cette ville portait le même nom, et avait la 
même juridiction. Seulement, sous les premiers, 
elle dépendait de la ville départementale de 
Koueî te fou du H6-nân. Üaus rantiquité, sous les 
Hia et les Chang (1783-3Ô6 avant notre ère), ce 
fut le M royaume deTeï ». Le pays redevint en- 


suite principauté, puis « arrondissement M,cequ’il 
est resté eu changeant seulement de juridiction. 

Xes Âniiale.s de la dyiia.stie mongole (Kiie/i- 
k. 69, fol. 14) et la Géographie impériale 
(k. 61, fol. 3-4) ne douneiit que les détails qui 
précèdent sur la ville de Peï-tcheou. Nous ajou- 
terons seulement que cette ville se trouve située 
dans un pays arrosé par beaucoup de rivières et 
de nombreux canaux, lesquels communiquent au 
fleuve Jaune et au grand Canal ; ce qui doit la 
rendre très-commerçante, comme réiait la ville 
décrite par Marc Pol. 
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Geste cité est en l’entrée de la grant province de Mangi (a). Ët,a en 
ceste cité, très grant multitude de ‘ marchans de grans marchan- 
dises, et les portent au Mangi ’, et par pluseurs citez et chasteaus 
Ceste cité rent grant prouHt au grant Kaan. 

[1 n’y a autre chose qui à mentevoir '* face ; et pour ce nous en 
partirons et vous dirons d’une autre cité qui est appellée Siguy, 
qui est encore à midi. 


CHAPITRE CXXXVII. 


Ci dit de ta cité de Siguy. 

Et quant l’en se part de la cité de Piguy, si chevauche l’en deux 
journées vers midi par moult belles contrées et planteureuses * de 
louz biens, là où il a venoisons assez de toutes maniérés de Restes 
et d’oiseaus. Et au chief de deux journées si treuve l’en la cité de 
Siguy (i) qui moult est grant et riche et noble de marchandises et 
d’ars'’. Les genz sont idolastrcs ' et font ardoir les corps mors". 

‘ ItJ. — i Le ms. B, ajoute ; en diverses parties et par maintes contrées, — ^ Id. ramen^ 
tevoir, 

('XXXVII. — a Ms. Ci. plaines, — ** Ms. C. Les inss, A. B. tle draps. Le texte fr. de la 
S. G. porte : de mercandies et d’ars, — ® Mss. A. C. ydres, — ^ Ms. B. ajoute ; aussi 
comme les autres dessus dit. 


('XXXVL— Dans la Chine méridionale, 

(2) Pvt^leheoH est effc('ti>euieiil placé dans la 
situation indiquée par Marc Pol. Lettc >illn ap- 
partint aux Suuiig (qui possédaient la Chine mé- 
ridionale , ou le Manp de Marc Pol) de î)82 à 
1215, et aux Kin (qui possédaient la (Uiiiie sep- 
teiitiionale,ou leKhatai)de 1215 à lu lin de leur 
empire cinahi à la fois par les Souiig et les 
Mongols. 

CXXXVII. — (t) C'est aujourd'hui la ville 
chef-lieu de canton de Suri- f sien , dépendant 
directement de la ville départementale de Soii^ 
tcheoufoa (lat. 34« 00' 50" ; long. 110» tV 
21"). Ce fut auciemiemcnt une petite principauté 
sous le nom de « )UTiicipaiité iiiférieiii'e de Pei ». 
Les Thang, en 02 1, lui donnèrent le nom de 

Si^tcheou, En 702, ce nom fut changé 


en celui de Siài-/sien, Elh* appartint ensuite aux 
Soung, qui en 9S2 la rattachèrent au campe- 
ment militaire de lioai^yaug ; puis aux Kin, les- 
quels, vers 1124, la placèrent sons la juridiction 
de Pei^tcheou dont il Aient d’élre parlé. Eu 
1275, les Mongols la firent dépendre du campe- 
ment militaire de Honi~ngan ; en 1278, elle fut 
replacée sous la juridiction de Peî-tcheou, La 
(urographie impériale (k. 61, fol. 4, d’où ces 
renseignements sont tiiès) ne fait pas connaître 
le nom que celte ville portait sous ce^ trois dy- 
lla^ties ; mais il est très-probable qu’on lui don- 
nait toujours son ancien nom de S/^tcheoUt qui 
est celui de Marc Pol. Due autre ville, située au 
midi, à 50 II au-delà du HoàngduS, porte au- 
joiird hui le nom de Sftcltcou, Cq ne peut pas 
être celle de Mai'c Pol. 
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Leur mouQoie est de charter *; èt sont au granl Kaan. Elle a trop 
grans champs et belles plaines de qui ' il ont grant hahondance de 
froument* et d’autres blés. Mais autre chose n’y a qui à conter 
face. Et pour ce nous en partirons et vous conterons des autres 
terres avant. 

Et quant l’en est parti de ceste cité de Siguy si chevauche l’en 
trois journées vers midi, trouvant toutes fois* belles contrées* et 
beaus cliasteaus et beaus casaus *, et belles gaagneries® de terres 
et de champs. Et si y a venoison assez et hahondance de froment 
et de touz blez. Et sont ydres^, et sont au grant Kaan “. Et au 
chief de ces trois journées treuve l’en le grant Ilun de ('.aramo- 
ran (a), qui vient de la terre Prestre Jehan. Et est moult grant 

« Mss. B. C. chartre^ — f Ms* B, dequoy; ms. C. dont. — S Ms. là, fourme nt, — 
^ Ms. C, Singujr. — » Ms. B. toutes voies. — i Mss. A. C. contrées. Le ins, B. porte: citez. 
— ^ Le ms. C. ajoute ; et ont monnoie de Chartres. 


CXXXVII. — * Hameaux. — » Fermes, exploitations. — ^ idolâtres. 


(2) Caramora», et selon Tortliographe mon- 
gole et persane : Kard-monin, 

U fleuve noir », est, ainsi que nous l'avons déjà 
remarqué plusieurs fois (chap. LXXili, n. 1, et 
p. 335, note) le nom donné par les Mongols au 
fleuve Jaune {Hodu«^ Iw), run des deux plu.s 
grands fleuves de la Chine et de toute TAsie. 
Les géographes chinois lui donnent deux sources 
qu’ils placent dans le St-jü, a contrée située à 
l’occident de la Chine » ; Tune dans les monts 
Tsoungding^ l’autre au lac Lob (voir p. 148, 
n. 2), dont les eaux, par un écoulement souter- 
rain, donneraient naissance au grand fleuve ; dans 
tous les cas, il recevrait de nombreux affluents 
des contrées du pays de Khoukhounoor, ainsi 
appelé du lac de ce nom, situées entre les 33'’ 
et 38** de latitude et 91** de longitude E. 

Son cours est très-sinueux. Après avoir fait un 
long détour dans la Mongolie , au-delà de la 
« grande muraille », dans l’ancien • territoire du 
Prestre Jehan », comme le dit Marc Pol, ou le 
« pays de Tendue » ( voir le chap. LXiill ) , il 
rentre en Chine, en traversant de nouveau la 
« grande muraille, » se dirige droit au sud, dans 
une étendue de cinq degrés (du 35** au 40«), et 


reprend sa course vers l’est , après avoir ren- 
contré les déclivités d’une longue chaîne de 
montagne.s au noixl des(|Uidles il a sa source, et 
va prendre son eniliouchurc dans la mer Jaune, 
à une trentaine de lieues de SUtcheotty aclnellc- 
meut Svii-ilisicn, 

(^ette embouchure n’a pas toujours été la 
même. Les historiens et géographes chinois cons- 
tatent que sou ancienne embouchure était autre- 
fois dans le golfe de Pé-king, à 39'* de latitude 
nord, au lieu d’étre au 34* degré comme aujour- 
d’hui. Son ancien ht n’avait pas chcore entière- 
ment di.sparii à l’époque mongole ; ce sont les 
grandes inondations auxquelles il est sujet qui 
lui ont fait changer de cours. (Àdle qui eut lieu 
en 1194, sous les Kiii, fut une des plus considé- 
rables ; une grande moitié des eaux du fleuve se 
rendit à la mer par sa nouvelle embouchure, 
mais l’autre partie s’écoula encore par celle du 
nord, dans le golfe de Pé-king. Le Hoâng-hô 
continua donc depuis cette époque à avoir deux 
cours inférieurs. Cet état de chost^ dura jusqu’à 
l’année 1 289, sous le règne de Khouhilaï, pen- 
dant les derniers temps du séjour en Cliioe de 
Marc Pol, année dans laquelle fut achevé le 
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et larçe plus d’une mille. Et si est moult parfont ^ que grans nés ' 
y porroient nagier ® dedens. Il y a moult de poissons et de moult 
gi'ans. Sachiez qu’il a bien en cest flun .xv. mille nés qui toutes 
sont au grant Kaan, pour porter ses osts" es illes d’Ynde de mer, 
quant il y a besoing ; car la mer est près à cest lieu” une seule 
journée (3). Et si veult bien® cbascune nef, l’une parmi l’autre .xx. 
mariniers et porte bien cbascune .xv. cbevaus, et leurs hommes 

1 Ms. B, ntfz; ms. C. navies . — “ Ms. B. nefs; ms. C, ne/z » — ^ Ms. A. oz; ms. C. osiz 


(armée). — ® Mss. B. C. près de cfst lieu à. 
et leurs chevaux. 

4 Profond. — ^ Naviguer, — ^ Exige bien, 

«f çroiid canal transports » (Yun^hd ) , et où 
1 j bras du nord inl très-diminué, par suite des 
digues qui fureiil alors construites. Ce no fut 
qu’en ] 462 que l’ancien cours inférieur fut] dé- 
finitivement abandonné (*). 

L’hUtoire officielle de la dynastie mongole 
(k. 64-67) donne beaucoup de détails sur l’éco- 
nomio des eaux de rËmpire chinois (« fleuves, 
digues, ponts, lacs, canaux et rivières »). On y 
voit a'ec étonnement quelle quantité prodi- 
gieuse d’hommes et de journées de travail furent 
employés, pendant tout le règne de cette dynas- 
tie, à la ré|)aration, à IVndiguemenl, à la cana- 
lisation des fleuves, rivières et canaux. L’emploi, 
comme en Égypte, de la population laborieuse 
à la confection de ces travaux, fut poussé si loin 
que c’est à cette cause que les historiens chi- 
nois attribuent, en grande partie, la chute de 
cette dynastie. C’est généralement le sort des 
dynasties étrangères, qui sont portées trop sou- 
vent à abuser de leur pouvoir sur le peuple 
vaincu. 

(3) Cette observation de Marc Pol est impor- 
tante en ce que l’on doit en conclure que, de 
son temps, les eaux du Hoâng-hô rouvraient en- 
core une grande étendue de terre vers son em- 
bouchure; que l’achèvement du grand canal par 

(*) Voir te JCiMn.eAoK-pj khao, k. s, fol. oà l'on voit 

trois ckrlr» du cours du flrtivr, et dc« détails rirron.slnnnés 
sur scs rbnngrmruts successifs, (jet ouvrage de Yuan Ltao- 
/on, qui vivait iUins la seconde moitié du seizième siècle, et 
dont nous possédons une édition , imprimée en 164 s, renirnne 
(i”excc)lentrs notices sur de nombreux sujets. M. Ed. Diut s'rn 
est tttlletnent servi, pour son Mémoire eur les ehaiigemr»ts du 
cours tnjèrisur dujltuise Jaune. (Nouveau Journal asiatique, 
année 1543.) 


— P Ms. B. notonniers. — Id. xv. hommes 

chaque bâtiment y en moyenne. 

Khouhiiaï Khaân, et la dérivation d’une partie 
des eaux du grand fleuve dans ce même Canal, 
durent faire successivement abandonner. 11 est 
très-probable que les lacs Thsing-i et Chidtiang, 
qui en sont aujourd’hui éloignés d’une certaine 
distance, étaient encore alors couverts par les 
eaux du fleuve et faisaient partie de la mer. 

Quant au nombre de quinze mille navires dont 
parle Marc Pol, qui étaient sur le Karâmorân 
ou fleuve Jaune, à la disposition du grand Khaân, 
afin de transporter ses troupes là où il les expé- 
diait pour faire des conquêtes, dans les mers 
de C Inde et ailleurs, le nombre peut d’abord en 
paraître très- exagéré. Cependant on voit dans 
rhistoire chinoise que lorsqu’en 1281, Khouhi- 
laï envoya une armée de cent mille hommes 
pour conquérir le Japon , le roi de Corée avait 
fourni un contingent de dix mille liommes avec 
neuf cents bâtiments de guerre ; et que onze ans 
après (en 1292), le meme Khouhiiaï voulant faire 
la conquête des royaumes maritimes de l’indo- 
Chine, il avait fait préparer une flotte de mille 
navires pour transporter sou armée de trente 
mille soldats,' sans compter les matelots. 

Les quinze mille navires que Khouhiiaï Khaân 
entretenait, selon Marc Pol, sur le fleuve Jaune, 
pour transporter ses troupes, n’étaient pas d’une 
grande dimension, puisqu’ils n’avaient en moyen- 
ne que matelots, et qu’ils ne pouvaient 
également transporter, en moyenne, que quinze 
hommes avec leurs chevaux et leurs bagages. 
Ces détails que nous donne Marc Pol sont pré- 
cis, et on n’a pas de raisons sérieuses de les met- 
tre en doute. 
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et leur vitaille et leurs armes et leur bernois. Et ce flun a une petite 
cité de çà, et l’autre de là'; l’une encontre de l’autre. L’une a 
nom Coguiganguy* (4) et l’autre Caguy (5) ; l’une est grant et 
l’autre petite. Et quant l’eu a passé ce flun, si entre l’en adonc en 
la grànt province de Magy *. Et vous conterai comment ceste pro- 
vincç_^de Magi (6) fu conquestée par le grant Kaan, si comme vous 
pourrez entendre ci-dessouz. 


CHAPITRE CXXXVni. 

Comment le grant Kaan conquesta la province de Mangi. 

Il fu voir* que de la grant province de Manzi '' estoit roys et sires 
uns que l’en nommoit Facfur (i), qui moult estoit grant roys et puis- 

' Ms. C. et ce flun si n'.ij. citez, l'une de çà, et l'autre de là. — ’ Mss. A. B . Coguignn/fiif ; 
ms. C. Congfinguy. — * Mss. B. C. Mungj. 

CXXXVIII. — • Ms. B. voies; ms. C. vruy. — b Ms. C. Manuy. 


(^) *Hoai^g(m foUy Aille chef- 

lieu de déparlemeut de la province de Kiang- 
iiàa (lal. 'yr 3r ; long. 116^* 54' 12 '); 
sous les Mongols c’était mi /oü, « circuit », dé- 
pendant du gouvernement du Hô^nàn {Ilù-nàn 
sing)s Sous les Soung, elle se nommait *Hoai- 
gati-tclieou. Ce ne fut (fn’eu 1283 qu’on l’éleva 
au rang de « chef-lieu de circuit >» sons le nom 
de ^Hotu ngan-füit. C’est le premier nom qu’a 
con.servé Marc Pol. ha population du « circuit » 
était de î)l,0’22 familles enie.gistréi'S et de 
547,2*17 bouches soumises à la capitation 
sse, k. 59, fol. 2l). Sa distance de Pé-kiug est 
de 1075 //. Le P. Magaillans, dans sa ISouvelh 
Relation de la Chine (trad. franç., lC88,p. 10), 
avait déjà reconnu l’identité de la ville nom- 
mée Coguiganguy par Marc Pol, avec //doi- 
« gàn-Ju, qui, dit-il, est très-riche et trèj^mar- 
chaude, » 

(5) Celle petite ville ne figure pas dans la 
grande Géographie impériale, ni dans la section 
géographique de Thistoire des Mongols ( Yuen- 
see, k. 50, fol. 20-21). Elle devait être située 
sur la rive gauclie du Hoâiig hô, là ou est aujour- 
d’hui JVang~kia^jrng, et où les Mongols établi- 
rent, en 1286, des campemeuts militaires (x»g) 
dont i’uii se nommait Hodag Ida (« familles du 


Hoàng hd » ). C’est là que séjourna l’anihassade 
hollandai.se, à .son retour de Pc-king. avant de 
traverstT le fleuve Jaune. (Van Braam, f'oyage 
de CamhassadCf etc., t. I, p. 307.) 

(0) Ce nom e.st écrit de différentes manières 
dans nos mss. et dans le meme à quelques lignes 
de distance, comme on le voit ici. La leçon de 
A/agî est la représentation vulgaire du nom de 
Mdfchvi H la grande Chine » donné 
par Hachid-ed-dtn, et autres historiens persans, 
à rempile des Souiig. euinpreiiant les provinces 
méridionales actueiles de la (!)liiiie, dont le fleuve 
Jaune formait la limite septentrionale. Le mot 
Mam’t^ au contraire est la transcription, comme 
nous l’avons déjà fait observer, du terme chi- 

^ —y. 

iiois, -J— Mdn-tsCf « liis de barbares » ; 

terme de mépris employé par les Chinois du 
nord envers ceux du midi, parce que les pro- 
vinces méridionales de la Chine furent conquises 
plus tard à la civilisation chinoise que celles du 
nord. Aussi Marc Pol, qui avait pratiqué le per- 
san, emploie ces termes iiidilïéremment l’un pour 
l’autre. Le second est exprimé eu {lersan jiar 
Manzi ^ dont le mol Manzi de Marc Pol 
est la transcription parfailemeut exacte. 
CXXXVIII, Raghfour, chez 
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sans de trésor et de gent et de terre ; si que poi * avoit au monde 
nul greigneur de lui fors le grant Kaan. Mais sachiez qu’il n’es- 
toient mie une gent d’armes; car tout leur délit n’estoit autre 
chose que des famés*, et proprement le roi sur tous; si qu’il n’a- 
voit d’autre chose cure * fors des famés *, et de faire bien ans ’ po- 
vres genz. Et en toute sa province, sachiez qu’il n’y avoit nul' 
cheval, ne il n’estoient mie coustumier * de bataille, ne d’armes, 
ne d’aler en ost ^ ; car cesle province de Mangi est moult très fort 


Mss, B. C* pou,-^ ** Ms. B. femmes, — ^ Ici. aux, — f Ms. C. — R Id. accoustumez. 


CXXXVIII. — * * Pius grant que lui, — - * Souci, •— ^ En guerre. 


les historiens araires, persans et turcs. D’Hcrbe- 
lot dit que cN'lait le « titre et surnom des rois 
tt de la Chine. » Il dit, en outre, au mot Sin : 
« Les anciennes histoires de FVrsc disent que 
« Fcru/otifiy roi de la première d}nas(ie, iioin- 
« mée des PichJaeltens, donna à son fils, Tour, 
« la (^hine et le Turkestari, pour son partage, et 
« le qualifia du litre de Fag/ouCy qui est de- 
« meure héréditaire aux rois de ce pays là, 
« comme celui de Pharaon aux rois d’Égypte. 

* Il suffit de dire ici que les Orientaux, en par- 
« lant de la Chine en général, l’appellent Tchin 

• et Maichin (Chine et Graude-Chiiie). » Go- 
lius, dans son jidditamentum de Catayo^ à la 
suite du Novus Atlas stnensîs à Martino Mar- 
tinio descriptus (AnKerpiæ, IG24 f’), dit, page 
11 : « In scriptis suis Arabes, Perste, Turcæ- 
« que testantur, hoc ipsum iiomen 

« Fagffir efferunt illi) Imperatoribus Siuensibus 
« commune esse ; quo fere modo suuin Ægyptiis 
« Pharao fuit, Assyriis Galifa, Tartaris suum 
« Cân est. Idem tamen nomen esse exolicum 
« credo, scythicimi aut simile , non sinicum, 
« qiioiiiam a litera H Sinenses abhorrent. » 
Golius avait raison. Le mot de Fagh/onr n’est 
nullement chinois ; mais, s’il n’est pas chinois, 
il est la traduction en langue tourano-arienne 

du terme thlên^tse, « fils du Ciel, » 

qualification qui , dès la haute antiquité , a été 
donnée aux souverains chinois, mais qu’ils ne 
prenaient pas eux-mémes. On retrouve l’ori^ne 


de ce nom en sanskrit, oii bhaga (avec le b as- 
piré, qui se change facilement en / en passant 
dans d’autres langues), dans les Védàs (en zend, 
bnga ; en russe, bog)^ signifie l'Être auquel on 
porte le plus grand respect, que l’on révère, et 
auquel on rend un culte ^ de la racine sanskrite 
bhàdj^ qui a le même sens. C’est là ce que signi- 
fie la première syllabe Fa g. Quant à celle de 
yowr, c’est l’altération du mot sanskrit poutra, 
« fils ; w zend : pouthra ; persan, pour; d’oiï 
le nom composé Fagpeur, et Faghfour, que l’on 
trouve dans les Prairies df or de Maçoudi (voir 
l’édition de cet ouvrage curieux que publient 
MM. Barbier de Meynard et Pavel de Courteille, 
avec une traduction française, t. I, p, 300), 
appliqué aux souverains de la Chine, avec l’in- 
terprétation, par l’auteur arabe, de fils du Ciel, 
Saint-Martin, dans ses Mémoires sur l* Armé- 
nie (t. Il, p. 54), avait déjà reconnu que les 
historiens arméniens interjfrétaient le mot de 
Pacour^ donné par eux aux souverains du Vje- 
nasdan {Djînest.’fn, Tclunestàn), pays des Chi- 
nois, par fils du Ciel, « (^e mot de pavour est 
certainement le même , dit-il , que celui de 
jyJLSJS faghfour^ que les Arabes donnaient 
généralement au monarque de Tchin ^ et qui a 
exercé, sans succès, la critique de plusieurs sa- 
vants, qui l’ont cherché vainement dans la lan- 
gue chinoise. » Ces savants avaient le tort de 
chercher l’étymologie du mot dans la langue 
chinoise ; ib eussent mieux fait d’y chercher le 
sens. 
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lieu; pour ce que toutes les cités sont avironnées d’yaues plus lar- 
ges d une arbaleste " et moult parfonde. Si que se les genz eussènt 
été hommes d’armes, jamais ne l'eussent perdue ; mais pour ce 
qu’il ne l’estoient mie la perdirent il ( 2 ). Car en toute leur cité l’en 
entre par pont. 

Or avint que au temps mil .cc.lxviij. (laOS) de l’incarnation de 
Crist, le grant Kaan, qui orendroit'î régné', s’y establi et com- 
manda' un sien baron qui a voit nom Baian Cincsan", qui vaut à 
dire : Baian cent iex' (3). Et sachiez que le roy de Mangy trouvoit 

Ma* C. larges et profondes. Si que il a nulle cité qui ne soit muronneé d'rnue plus 
large que le trait d'une arbaleste et moult parfonde, — » Le ms. C. ajoute: e’est Cublar, — 
i Id. manda, — ^ Ms, B. Une san ; ma. C. chinclan, — ' Ms. C. •• Bayan ,c. yeutx, » 

4 En ce moment. 


(2) Ces réflexions de Marc Pol ne manquent 
pas de justesse. Il y a certainement toujours des 
causes apparentes ou cachées à la chute des 
dynasties ; mais Tétude de ces causes, et Texem- 
pie qui en est donné , irempcchent pas les évé- 
nements de suivre leur cours. Les rédacteurs 
des Fastes wmersels de la Chine (f./ tai ki sse^ 
k. 07 , fol. 00) disent : u Quoique la dynastie des 
« Soung se fût élevée par remploi des armes, 
tt et qu'ensuite elle eût clabU un gouvernement 

très-méritoire, en donnant à tout TEmpire des 
<1 exemples à suivre d'humanité et de justice, ce- 
« pendant cette disposition de ses souverains a 
« été perdue par suite de leur mollesse (jd). Vers 
n le milieu de leur règne, iis voulurent employer 
« la violence pour fortifier leur faiblesse. Ils se 

• servirejil, pour arriver à ce but, de moyens 
« pervers (*). Le gouvernement, de bienveillant 
« et régulier qu'il était, devint d'un arbitraire et 
«( d'une confusion désordonnés (tsiûn tclti fén 

• jào)\ il occasionna dans la' société les plus 
« grands ravages. Tous les éléments de protec- 
« tion et de libertés locales (jhoîi jh) furent 

rompus et brisés. Ce qu'avaient pu établir les 

(*} Ywng koiaî kkt fâng. On fait iMii doote fri altuiion 
aux réformfi radicalca pro|MMé#« par Wgng*ttn-ehi , mlnUtrc 
U< IVmpcreui Yag-tgoung ( 1064 *1067 ) at contre l«aquell«’c 
s'oppoiirrnt to«« le» rétêbres lettrée de l'érolr de Confucius. 
tVmr notre HUtQire tt dtgeription tm t I, p. 84S 

et Mit,) 


« six premiers souverains de celle dynastie pé- 
« rit après cent cinquante ans de règne, etc. » 

(3) -’IQ P? y vu y était le nom donné 

à l'un des généraux Ie.s plus habiles et les plus 
éclairés de Khoubilaï-Khaàn. 11 était originaire 
des «f contrées occidentales «, disent les historiens 
chinois. Ce fut effectivement lui qui conquit 
aux Mongols une grande partie de l’Empire des 
Soung. En 1274 , Khoubilaï le fit ministre 
d'Êtatde.la gauche » ( tcUônng chou tsd Tching- 
siàng) (**) ; et, à la 8* lune, il re<;ut Tordre, avec 
Sse Th\en-tse (général arabe du nom à' A mou ^ 
Omar) d'aller, en qualité de chef d’armée, corn- 
liattre les Soung [Li taï ki sse y k. 97, fol. 26 v*). 
Après de nombreuses et brillantes campagnes, 
ce fut lui qui, en 1294, à lei mort de Khoubi- 
laï Kbaéti, fil nommer empereur Timour, le 
petit-fils du prince qiTil avait si brillamment 
servi. Après Tavéïicmenl de ce dernier, il fut 
élevé à la dignité de « grand tuteur de l'Empire »» 
{Tâî tchouàn) ; mais il mourut quelques moi.s 
après, à la 12*^ lune de la même année 1294. 

Les auteurs du Supplément au Thoung^kian^ 
kang-mouy pour Tbistoire des Soung et des Mon- 
gols, enfontlephis grand éloge (k. 23, fol. 46 v«): 
O Pëyèny disent-ils, était profondément versé dans 
les affaires d'Ëfat; et, dans les délibérations, 

(**) OUe même «nnée , à la huitième lune, un‘Po-fe, «ir- 
fiummé « le joyeux »,rat minUtre d'Éutde la droite. 
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en son astronomie qu’il ne povoit” perdre son royaume, fors par 
nn homme qui eust .C. iex ; si que il se tenoit aseur pour ce ; car 

w» iês, A. pooit. 


« il savait toujours prendre les meilleures dcci- 
U sions. En conduisant, comme général en chef, 
« deux cent mille hommes pour comluittre les 
fc Soung, il n*éprouvait pas plus d'embarras que 
ft s'il eiU commandé à un seul homme. Tous ses 
K officiers le considéraient comme un génie maiii- 
« feslé (Jo c/an min g). De retour à la cour (après 
(( scs expéditions), il ne lui arrivait jamais de 
« parler de ses exploits. Après sa mort, il fut 
« honoré du titre de « grand protecteur de 
f l’Empire >» (fri pah)^ et élevé à la dignité de 
U roi de flvaî-r^^àn [fioaî-ngân Wang), « 

L'auteur des Observations instructives (Fcî 
niirtg)y, ajoute • •« Pë^yèn sut habilement diriger 
<t de grandes armées. Il ne se plaisait pas dans 
« les débordements et les massacres. Il exigeait 
a que l’on se soumit à scs demandes, mais il ne 
tt détruisait pas par plaisir. Il accomplissait de 
« grands exploits , mais il ne s’en attribuait 
U point le mérite. Après avoir fait la conquête 
« de l’empire des Soiing^ il fut le même homme 
« qu’auparavant. Les autcui’s du Kang-mou , 
«< après sa mort, lui devaient bien ce tribut d’é- 
« loges. » 

On voit, par ces passages (que nous avons tra- 
duits aussi littéralement que possible, pour en 
conserver tout le caractère), que les historiens 
chinois savent apprécier les qualités et les belles 
actions d’un homme, lors même qu’il est étran- 
ger, et qu’ils peuvent écrire dignement Thistoire. 

La destinée de Marc Pol (qui était aussi des 
« contrées occidentales », mais plus lointaines), 
ne manque pas de ressemblance avec celle de 
Pè-yén, ou Baîan, comme il le nomme , et 
comme rappellent aussi les écrivains persans. 
Ainsi que lui, il s’attacha à la fortune du souve- 
rain mongol qu’il scrAit aussi avec dévouement, 
mais avec moins d’éclat , dans une carrière qui 
dut les mettre souvent en rapport ; car Marc Pol 
remplit des fonctions civiles dans l’expédition de 
Pèyèn, qu’il raconte avec de curieux détails ; et il 
fut même nommé, par le grand Khaàn, gouver- 
neur de l’une dea villes nouvellement conquises, 
dont il sera question dans les chapitres suivants. 


Seulement Pè-yèn ne revit pas sa patrie et ne 
surv écut que quelques mois au souverain qu’il 
avait si loyalement servi; tandis que Marc Pol 
put revoir la sienne, et mourir trente ans après 
à Venise, en léguant à la postérité un Livre qui 
ne périra pas plus que le souvenir des faits qu’il 
a si bien racontés. 

La date de 1268 donnée par Marc Pol, pour 
l’expédition de Pë»yèn contre les dernières j>os- 
sessions des Soung, est erronée ; celle expédition 
n’eut lieu, selon les historiens chinois, qu’en 
1273. Mais, dès 1268, Khoubilaï avait conçu le 
projet de conquérir l’empire des Soung ; car on 
voit, dans l'histoire, qu’en 1269 il envoya de 
grands renforts au général Sse Tb ‘un-tsë^ qui as- 
siégeait Sidng^yâng, Ce général, d’origine arabe, 
comme nous l’avons dit, avait avec lui, à ce 
grand siège, Pë^yén et beaucoup d’autres Occi- 
dentau.v asiatiques. C’est là que Pë^yèn se dis- 
tingua tellement, comme on le verra plus loin, 
qu’il fut nommé, en 1274, général en chef et 
« ministre d’État » (ou maréchal), à la grande sa» 
tisfaction de l’aiTuée. 


Quant au nom même de Baian ou Pë-yén^ il 
signifie, en chinois, comme il est écrit par hs 
historiens, « qui a un aspect de cent hommes »• ; 
mais écrit ainsi avec la même prononciation : 


Pc^rèn , 


il signifie : 


qui a cent 


yeux ». C’est là l’origine de l’anecdote racontée 
par Marc Pol. Il est probable que rintelligence 
supérieure du général, son activité, le soin qu’il 
prenait de surveiller l’organisation et la disci- 
pline des troupes qu’il commandait , avaient 
donné naissance à celle iiilerprétalion populaire 
de son nom, qui avait frappé l’impératrice des 
Soung, lorsqu’elle entendit pour la première 
fois prononcer le nom du général de l’armée 
mongole qui venait conquérir ses États, 

La qualification de Cincsan^ que Marc Pol lui 
donne sans en dire la signification, est la trans- 


iription assez fidèle , du litre de ^ ^ 


diing-sidngf «* ministre d’État «», qui lui fut 
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il povoit penser nul homme de nulle nature qui eust .c. iex Mais 

il se déçut en ce qu’il ne \eoit “ pas le nom de cestui. 

Cestui Baian avoit grant multitude de genz que le grant Kaan U 
donna % et proprement à cheval et à pié. Aussi s’en vint à Manzi; 
puis ot ^ grant quantité de nés ^ pour porter les genz à cheval et à 
pié quant mestier" estoit. Et quant il fu venu atout son ost ^ en la 
terre du Manzi : ce est en ceste cité de Coguiganguy (4), là où nous 
sommes ores de laquelle nous vous conterons tout avant si 
leur dist que il sc rendissent au grant Kaan son seigneur. Et ceus 
li respondirent qu’il n’en feroient rien. Et quant Baian vit ce, si 
ala avant et trouva une autre cité, et encore' ne se voiilt rendre. 
Et encore ala avant , et ce faisoit il , pour ce qu’il savoit que le 
grant Kaan li envoiroit apres lui un autre moult grant ost " . 

Et que vous en dirai je ? sachiez que il ala à .v. citez ; ne il ne 
prist nulle', por ce que il ne se vouloient combattre ou il ne se 
vouloient rendre Or avilit que la .vj'. cité fu prise à force; et 
puis il prist une autre ; et puis la tierce, et puis la quarte. Si que 
il prist l’une apres l’autre par force .xij. citez (,')). Et quant il ot 


» Ms, B. cent jfux; ms. C. .C. yeulx, — « Ms, B. !ui nvfUt donné, — P Ms. B. mfi» — 
1 Ms, C. besoing, — ** Ms, C. qui, — * Id. que il nen prLst nulle. 


^ f^oyoit, — ® Eut, •— 7 toute son armée, — * En et moment, — 9 Par la suite. 

— »*» En avant, — ” Une autre grande armée, — Parce qu’il ne voulait pas les prendre 
de force J ou quelles ne voulaient pas se rendre de bonne volonté. 


donnée comiiie on Ta vu ci-dessus, par l’euijKî- 
reur Khotibiiaï, en 1374, lorsqu'il Teinoya, à la 
tète d'une armée, coiK{uérir les dernières posses* 
sions des empereurs de Soung. Dans ce mot, 
comme dans tous ceux que cite Marc Pol , 
c'est la pronoHciaùon alors en usage (et qui l’est 
encore aujourd'hui pour lieaucoiip de cas}, qui 
est fidèlement représentée, sauf les erreurs des 
copistes. 

(4) Voir la note 4 du chapitre précédent. 
Nos deux premiers mss. portent bien ici Cogui-^ 
gangttr, 

(5) Après la prise de Sidng-ydng , à la 
2* hinc de l'aimée 1373, et dont il sera longue- 
ment question ci-après (ch. et), la conqitète 


de tout rempil e des Soung fui décidée. Pé^ycn, 
nommé en 1274 général en chef de la nou- 
velle expédition, prit, à la 10* lune, les Ailles 
de Gatt-^lo o\x NganJt/foh (lat, 31" 12', long. 
110* ir 68"), de située vis-à-vis la 

précédente, de l’autre c6té du Hatfkiàng; puis 
il se dirigea avec son armée du côté du grand 
fleuve Kfdng, après avoir fait reconnaître, par 
quelques-uns de ses officiers, à quel endroit ce 
dernier fleine reçoit les eaux de la rivière Han^ 
qui passe à liidno^y d>tg ; rel endroit se nomme 
encore aujourd'hui Han^khèon, « Imucbe, ou 
emlmuchure du Han », dans le Hou^fdÊ^ point ex- 
trême jtisqii'oii les navires de commerce euro- 
{léenssont autorisés, par les traités de 1868, à 
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pris tant de citez comme je Vous di, si s’en ala à la maistre * cité du 
régné qyi Quinsay (6) a à nom, là où le roy et la rôyne estoient. 


t M», mesfre, 

remonter le grand Kldng^ et où les grandes puis- 
sances européennes ont main tenant des consuls. 

Après avoir fait passer le Kidng à toute son 
armée, Pé-yèn assiégea Wou-tchftng-fou, sur la 
rive droite du Kidag^ en face de Haïuyâiig; et 
de Han khfou (lal. 30® 34^ 50'% long, ttl*' 53' 
30^'), afin qu*étaiit prise, il eût un poiiiT de re- 
traite sur le grand fleuve, eu cas d’insuccès dans 
sa marche futui*e. La ville de àng se ren- 
dit aux Mongols, ainsi que tVou-ichang. Une 
P ’*re \illc, sur la rive gauche, en descendant le 
fleuve Yang4of f t prise. En 1275, à la 1"* lune, 
le commandant pour les Soung de la ville de 
Kiang^tc/ieou (aujourd’hui Kieou kiang-fou^ lat. 
20” 54% long. 113" 44' 30 '), livra celle ville à 
Pè-yèn. Liu Sif^koiteiy rofflcier infidèle, croyant 
faire sa cour au général mongol dans un grand 
repas qu’il lui donna, et ayant fait avancer deux 
jeunes fdles du sang impérial des Soangf les of- 
frit, au milieu du festin, à Po-yèn. Pe-yèn, indi- 
gné d’une pareille action, lui dit : « J’ai reçu 
« mon comniatideineul du fils du Ciel (l'empe- 
ft reur Khoubilaï) ; je dois maintenir, en ma qua- 
rt lité de général en chef, les principes de rhii- 
rt manité el de la justice ; je demanderai raison 
« de cette offense aux Soung. Comment avez- 
rt vous pu avoir la pensée de me détourner de mes 
« devoirs par les plaisirs des femmes.^ » El il lit 
éloigner aussitôt les deux princesses (/./' tai-ld- 
sse^ k. 07, fol, 29 v'®.) 

Après rentrée des Mongols dans Kutng-tchcou, 
les villes de Ndfhkhdtig (lal. 20” 31' 42" ; long, 
113” 41' 53") el à^NgatUing (lat. 30” 37' 10"; 
long. 114” 44' 13") se rendirent. A la 2* lune, 
Pè-yèii mil le siège devant Tchi tcheou (voir 
chap. cXhYi), Le gouvernear pour les Soung, 
nommé Tchao Mao-fa, voyant qu’il ne pouvait 
sauver la ville, se tua de désespoir. Le commati- 
dant militaire rendit la place. Pë-yèn, élanl eu- 

(*) rt Oiî /ottwf thièti-tte Ming; kiiig /va i «r .'wé/i yi* 
St.ting, KAi i Hiù sâe i ou tcht hou ? • Cri nolilri parolrs méi i- 
taletit tl'ètrtf rapportée»; rite» rapprltrot l’oo de» plu» beau* 
trait» de la aie d'Alexandre. On voit qu'il y avait dan» le ea- 
rantère de Fè-ycn quelque choee d'occidental. 


tré dans la ville, demanda où était le gouver- 
neur. La foule lui répondit de tous côtés qu'il 
était mort, en le regrettant hautement el en dé- 
plorant son sort. Pè*ycn ordonna de préparer 
son eerciiril, de. le couvrir d’un riche drap mor- 
tuaire, et veulut assister à ses funérailles. 11 y fit 
les cérémonies en usage (le sacrifice pour les 
morts, isf) devant sou tomlieau, ce qui toucha 
beaucoup la foule, et il s’éloigna. {Soii Houng 
kian, etc., k. 22, fol. 4.) A la 3® lune, Pë-yèn 
entra dans (aujourd’hui Kldng /iitig, 

ou Nàn-king ; lat. 32® 04' 40"; long. 117® 27’). 
Les villes de Kouan g-ië-tchron (lat. 31”; long. 
117'’ 03'}, de Ptug-kînng-fouy se rendirent. Po- 
yèn avait divisé son armée eu quatre corps qu’il 
plaça sons le commandement de ses principaux 
lieutenants : A-tchoii el Ali-haï-ya, pour leur faire 
suivre différentes directions. Ils prirent plu- 
.sicurs villes. l*our lui, il ne conserva sous son 
rommandemenl immédiat qu’une partie de ses 
troupes, el s’eiforea de gagner le cœur des popu- 
lations par ses bienfaits. 11 établit sou quartier- 
général à Kleu k*d/tg (Nàn-k^ùfg). Comme on 
était à la 3*^ lune (avril-mai 1275), qu’il régnait 
des fievres malignes dans les contrées situées à 
l’est du grand Kiiuig, et que les populations 
souffraient aussi beaucoup de la disette, Po-yèn 
ouvrit les greniers de la ville pour distribuer des 
grains aux plus nécessiteux. De plus, il envoya 
des médecins dans les campagnes pour porter des 
secours aux malades. Les populations en furent 
très-reconnaissantes. 11 défendit aussi le pillage 
à ses soldats, sous peine de mort (voir Sou Thoung 
hicH k*'ang mou, k. 22, fol. 9). 

A la 7® lune (1275), Pè-ycn fut nommé 
« ministre d’État de la droite » {yéou Tcking- 
sidttg), et A-lchoii, « ministre d’Étal de la gau- 
che » {isb Tching-shing). Pc-yèa fût mandé à 
Cheug-tou, en Mongolie, par Khoubilaï, pour 
cire envoyé dans le nord contre *Haitou; mais 
Pe-yèn pria l’empereur de le laisser dans le 
Midi, à la tête de son armée. L’empereur y con- 
sentit, mais il lui envoya l’ordre de marcher 
sur Lin-ngan (Quinsay), et de s’en emparer. Les 
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Et quant le roy vit Baian atout si grant ost, si ot doubte”, comme ce- 
lui qui n’estoit pas coustumiers de '' ce veoir . Si entra en mille nefs * 

w M. C. ot paour, ^ Id. acoustume * Ms. A. en, M. nés. 


villes de üo-tcheou^ Tao-tcheou, Tchang^tchcou 
( voir chap. CXLIX ) , de Pîng^kiang ( Sott^ 
tcheou, chap. CL), furent successivement prises, 
dans la méme«aunée. L'année suivante (1370), 
un ^rand nombre d'autres villes des Soung fu- 
rent encore prises, ou se rendirent a Pcf-\èn et à 
ses lieutenants. Nous n'en ferons pas l’énuméra- 
tion, Ce qui précède, tiré de l’histoire officielle 
des Mongols, suffit et au delà pour confirmer le 
récit de Marc Pol. 

(6) King^ssé (ville du « gouver- 

nement suprême, capitale » ) ; c’est le nom qui 
est donné, sous chaque dynastie chinoise, à la 
ville, quelle qu’elle soit, où siège le gouverne- 
ment. C'était, pour les Soung, la \ille de Li/i- 
gan-/ou; sous les Yuen ou Mongols, Hang-tcheou- 

loûy et aujourd’hui ; M fJâng^ 

tcfieou-fou (lat. 30*’ 20'20'' ; long. 117® 47' 34"). 

Pè-}èn étant, comme nous l’avons dit dans la 
note précédente, resté à la tête de son armée du 
midi, au lieu d’aller dans le nord pour combat- 
tre *tIaUton (Caïdou), reçut l’ordre à la 7' lune 
de l’année 1275, de marcher sur Lîn-garft la 
capitale des Soung, et de s’en emparer. Son lieu- 
tenant A-tchou continuait d’atlaipier HoaUnâtty 
et Alihaïya s’emparait de la province de Hoù- 
nân. Pé-yèn, avant de marcher sur la capitale 
des Soung, voulut ne pas laisser des places im- 
portantes non encore conquises derrière lui. «c II 
passa le Kiâng (il se trouvait alors sur la rive 
gauche), divisa son armée en trois corps ; l’aile 
droite partit de Kien^hhang et marcha sur T*ou» 
soung^kouan y qui fut prise {Soung-kiâng , du 
côté de la mer) ; son aile gauche sortit de Kiang - , 
ping-haî, et se dirigea sur Hoa-^ling (département 
de Sou -^tcheoii) avec Fan Wen-hoii pour com- 
mandant de l’avant-garde ; le corps du centre se 
dirigea sur Tchâng^tcheoUy avec Liu Wen-hoan 
pour chef d’avant-garde. Tous ces corps devaient 
marcher en avant par diverses voies et se re- 
joindre à une période fixée devant Lin-gan, 

{Li tai ti wdng nten pîaOy sub anno). 

L*|tnnée de Pé-yèn fut réunie devant cette 


place dans les premiers mois de 1270. Dès la 
tl« lune, l’impératrice régente avait envoyé à 
l’armée de Pé-yèn un exprès porteur d’un ma- 
nifeste avec le sceau impérial, pour l’offrir au 
général en chef en signe de soumission {Li taî 
ki sse, k. 97, fol. 43 v®). Pé-yèn reçut l’un et 
l’autre. La lettre portait m que le souverain du 
royaume des Soung, liieii (nom qui signifie « enfant 
incapable de s’occuper des affaires du gouverne- 
ment »), lui présentait les témoignages les plus 
respecteux d'estime et de considération. » 11 y eut 
de longs pouriiarlers avec les ministres du jeune 
empereur, qui cherchaient à gagiier du temps. 
Mais Pé-yèn ne se laissa pas endormir. A la 3® 
lune il prit possession de la capitale des Soung. 
Le petit empereur axec l’impéralnce ré- 
gente, toute la famille impériale et les princes 
du sang, furent envoyés à la cour du nord (à 
KhouiiilaV-KhaAn). 

On ne relrouvc pas dans l’iiistoire chinoise 
l’anerdole racontée par Marc Pol sur le nom 
de P(*-yèn. Cette anecdote est très vraisembla- 
ble ; mais les historiens ne l’ont pas rapjwriée, 
parce qu’ils ne l’auront pas jugée digne de la 
gravité de l’iiisloire. 

L’entrée de P(;-yèii dans Lin^gan fut noble et 
digne. « L'étendard figurant des lions et ries ours, 
« et le grand tambour, insigne du général en 
« chef {t(i tsiang hlu koit), le précédaient. Il 
« était suivi à droite et à gauche par les grands 
« dignitaires chefs de dix mille familles {weu 
« hou)y qui formaient ailes. 11 parcourut ainsi 
« toute la ville de Lin-gau ; alla observer la 
« marée montante (le mascaret), dans le Tchè* 
«< kidng. Ensuite il gravit le Pic des lions (Sse^ 
« tsc-foung) pour contempler la forme et l’éten- 
« due de Lin-gan ; puis il assigna à. tous les gé- 
« uéraux les fonctions qu’ils devaient remplir, 
« Dans le môme temps des membres de la famille 
« impériale des Soung furent entraînés dans un 
<t soulèvement. Pc-yèn chercha de tout son poù- 
« voir à les apaiser. I^e lendemain le général 
« Pé-yèn quitta Lin^gan ,« (Ai taî ki sse, k. 97, 
fol. 24 Y«0 
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avec maintes genz avec lui, et s’en parti ; et s’enfui ’ es illes de la 
mer occeanneen Ynde. Et la royne qui reinest* en la cité se pour- 
chaçoit ** de deffendre à son povoir comme vaillante dame Or 
demanda la dame aus astrononiiens qui gaaneroit et comment 
il avoitnom? Et l’en dist qu’il avoit nom Raian cent iex". Tantost 
comme la royne ouy qu’il avoit nom ainssi , tantôt li remembra 
qu’il lui toudroit*" son royaume. Si se rendi audit Baia’n, et puis 
tout son royaume et touz les autres cités et chasleaus que onques 
n’y furent delfense Et certes ce fu bien grant conquest, car ou 
monde n’avoit royaume qui tant vausist'*. Et y avoit tant de trésor 
que c’estoit merveille"; et si vous dirai comment. 

En ces provinces getenl les enfans tantost “ comme il sont nez ; 
et ce fait le menu pueple qui ne les pueent nourrir (7). Et le roy 
les faisoil touz prendre et faisoit escripre de chascun en quel si- 
gnal et en quel planete il estoient nez ; et les faisoit nourrir par 
pluseurs lieus (8). Et quant uns riches homs n’avoit nul enfant si 

y là,fouy, — * Mss. B. C. demoura, — Ms. C. quelle €St(nL — Ms. B. gaingne» 
roit, — «“f Ici, .C. Id. toldroit (cnlcveroit); ms. C. devait tollir, — «« Mss. B. 

C. vauinst (valût). ms. C. ajoute : la moitié, — - Ms. C. Cav sachiez que le roy avait 
si desmesurement grant trésor que c* estait une grant merveille, — 5» Mss. B. C. si tost 
(aussitôt). — Id. puct. 

S'efforcait, — *4 Jassitot. — (Sic Mss. A. B.) // ny eut plus de résistance nulle 
part, — Sous quel signe du zodiaque. 

Le Supplément au TUoung kian khdng mou Mais raulorité du père de famille en Chine étant 
(k. 22, fol. 29) polie de plus : L’impératrice beaucoup plus grande qu’eu Europe, la répres- 
« mère, riinpcîralrice et l’empereur, désirèrent sion de ce crime y est moins suivie. 

« avoir une entrevue (avec le général en chef) ; (8) Celte peinture que Marc Pol fait des qua* 

« Pè^yéll la refusa avec persistance en disant : lités bienfaisantes du dernier empereur de la dy- 
« Je ne suis jamais entré à la cour ; j’ignore le nastie des Soung , dont le règne eut quelque 
« cérémonial que l’on observe dans ces entre- durée (probablemeut Tou'tsoung, 1205-1274), 
« vues.» — Le lendemain il quitta Lin-gan, » fait grand honneur à son caractère. I.es historien.« 

(7) Marc Pol est probablement le premier Eu- chinois ne lui ont pas été aussi favorables; ils 
ropéen qui ait parlé de cette coutume déplora- disent « qu’il continua les errements de son pré- 
ble d’abandonner les nouveau -nés quand les « déoesseurZ./-/jo«//^, dont le règne sans vigueur 
parents ne peuvent les nourrir. Cette coutume « et sans talents avait laissé l’empire tomber en 
s’est perpétuée jusqu’à nos jours ; mais on l’a « décadence. Comment , ajoutent-ils , aurait-il 
beaucoup exagéi'ée. La loi chinoise n’autorise pas « pu le relever de son abaissement? Tou-tsoung 
çe fait, pas plus qu’en Europe, où l’exposition et n n’était pas dépourvu de toute qualité ; mais il 
Pabandon des enfants sont encore assez fréquents, et se croisa les bras {koung chèou)^ et s’aban- 
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aloit au roy ; et s’en faisoît donner tant comme U vouloit. Et 
quant il estoient granz si marioit le masle à la femelle, et leur don* 
noit du sien assez Encor faisait le roy une autre chose. Quant 
il chevauchoit parmi la cité, et il veoit aucune petite maison, si 
demandoit pourquoy elle estoit si petite, si l’on li disoit qu’elle es- 
toit d’un povre homme qui n’avoit de quoi haucier" la. Si que le 
roy li dounoit assez de quoy faire la Et par ceste raison n’y avoit 
en toute sa maistre cité du royaume de Manzi, laquelle a nom 
Quinsay, nulle maison qui ne fust belle ". 

Cest roy se faisoit servir de valiez et de damoiselles plus de 
mille"", qui touz estoient vesluz"" richement. Si inaintenoit son régné 
en si grant justice que l’en ne trou voit nul qui feist mal (9). Et estoit la 
cité si seure que l’en laissoit la nuit la porte ouverte; les maisons et 
les estaus plains de toutes riches marchandises (10). Nuis ne por- 
roit conter la grant richesce ni la grant bonté des genz de ce pais. 

Or vous ai conté du régné; si vous conterai de la roine. Sachiez 
qu’elle fu menée au grant Kaan. Et quant il la vit, si la fisl honnou- 
rer et servir moult richement comme grant dame qu’elle estoit. 
Mais le roy son mari n’issi onques *9 plus des isles <le la mer ; 

" Le ms. C. ajoute ici : (tant de sien) que il se pouvoient bien xùvre à leur aise. Eu ceste 
manière en alevait (élevail) bien chacun an .xx. tnillesque masles et femelles, — Ü Ms. B, /#««- 
chier la; ins. C, la faire greif^neur comme les autres, — Le ms. C. porte : Et maintenant 
commandait que elle fust faite belle et grant comme les autres ; et il paioit les despens. Et se il 
avenist ifue la petite maison fust à ung riche homme^ si lui commandait que maintenant la 
feist fait'e lever, «— '1 Le même ms. ajoute encore ici : et grant^ sans les grans palais et les 
grans hostelp^ dont il en y avait grant planté par la cité, — Ms. B. valles; ms. C* 7 mr* 
lez, — Ms. A. mil, — Le ms. C. ajoute : de ses robes belles et riches; si que il me- 
nait sa vie moult noblement, et en grant aise et en grant deliz, — PP Ms. A. illes, 

*7 Voyait, — Étalages de marchandises, — ^9 Ne sortit plus. 


« donna aux plaisirs des sens avec les femmes. Il 
« s’y plongea avec excès. En perdant l’Empire 
« il n’en éprouva jjoinl personnellement les ca- 
« lamités. Il vécut dans les plaisirs. » {Sou Thouug 
kian kang mou, k. 5 1 , fol. 48 v«. — Li taî ki ssc, 
k. 97 , fol. 29 - 27 .) 

C’est ainsi que des souverains préparent, sans 
s’en douter, la chute de leur dynastie et le 
désordre social. 


(9) C’est là un des plus grands éloges que l’on 
puisse donner à un souverain. 

(tO) Nous avons entendu dire, par des per«* 
sonnes qui avaient paxsé plusietiis années eu 
Chine, que dans les provinces où les troubles 
civils n’avaient pas encore agité la population, 
la confiance et la sûreté publiques y étaient si 
grandes que le même fait avait été observé par 
elles. 
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ains^* y morut (ii). Et pour ce nous lairons de celui et de sa 
famé '''' et de ceste. matière, et relornerons à notre contei por con- 


B* femme; ms, C, la Roj^ne. 

30 Mais, 

(11) Pë-yè», qui avait été appelé à la cour tle 
Klioubilaï-KhaAn. y arriva à la cinquième lune 
deranuée 1 2? (i,. avec le jeune roi UUm, auquel 
le souverain mongol ne voulut conserver que le 
litre de Koûng, « duc » du royaume de Vingt 
ou U de la Mer ». L’inqKualrice mère y a riva en 
même temps. Khoiibilaï reçut le jeune luoiiar- 
que dans la salle d’audience de la grande paix » 

( Vf/ ‘rtVi tivn). Lorsque les généraux de la cour 
i\< « Soung furent aussi arri\és à Chang-tou (la rési- 
dence d’été), ren itereur demanda à ces généraux 
pourquoi ils avaient cédé si lacilement à ses trou- 
pes. Ils lui répondironl que c’étaient le premier 
ministre A/Vi Ssc-too qui a^ait livre le royaume,, 
jiarce qu’il ii’auiit honoré que les gens de lettres 
(vve// .î'é) et (pi’il faisait peu de cas des hommes 
de guerre, ('.eux-ci, qui depuis longtemps étaient 
luécoiiteiils de cet état de choses, as aient tourné 
vers lui leurs espérances parce qu’il sa\ail ap- 
précier leur état. L’emper eur leur fit i épondre : 

<t Su'^uw vous a justement a})pi'éciés. Ssi-fao 
n u’avait l’ait que dépasser la uiesui’e ; maif., vous, 

jfourquoi avez- vous trahi \olre niaîtiv (////. 

« pourquoi avez-vous hninté le clos à votre mai- 
« Ire)? Si vous avez dit vrai, Sse-fao a certui- 
K nermirt bien agi eu vous ti’attaiit avee si peu 
« de considérutiua. » (L/ taï ki k. 1)7, fol. 

45 V".) 

Ces paroles de Khouhilaï-Khaàri sont uuthen- 
tiipies, puisqu'elles sont rejîroduiles par rhistoii’C 
officielle de sa dynastie, éeiile longtemps après 
sa chute. Quelle sanglante critique de ees hom- 
mes sans principes qui suivent tous les di’apeaux 
quand ils pensent y trouver leur profil ! Kt 
c’est rennemi amtuei ils se livrent qui leur dorme 
en face cette rude leçon de morale ! 

Ce petit discours du souveiain mongol, aux 
généraux de l’empereur des Soung, rappelle ces 
vers que Conieiile, dans sa tragédie de la Mort 
de Pompée, met dans la bouche de César s'a- 
dressant à Septime ; 

....Alies, Si|>Ume, allrs vm voire mattre : 


C/‘sar ne pfut »mifri‘ir la pif^a^iirp d’un traître , 

ü’un Roiiittiii làrlif! ass(t pour «ervir sous un roi, 

A[>rè« avoir sei'vi sous Poniiif^e et sous moi. 

Le jeune empereur des Soung, âgé de sept ans, 
auquel riristoire donne le nom de règne de 
Koung-tsoung , fut reçu avec beaucoup d’égards 
par Khoiibilaï, ainsi que la grande impératrice 
{Toi hoàn ) , veuve légitime de ravant-dernier 
empereur Lt^tsomg (1225- 120 4) et l’impéra- 
Iricc giand’meie [tai keoti), seconde femme du 
même prince, mère du dernier empereur Tt?//- 
tionng. O Khoubilay, dit (iaiibil (/lût, des Mon* 

« gom, p. 178 n.) envoya au-devant du jeune 
« prince son premier ministre ; et la princesse de 
« Ilonghiia, impérati ice et premièi’e femme de 
U lloupilay, ordonna à un seigneur de fournir à 
« la mère de Congtsong tout ce qui lui sei’ait 
« nécessaire , d’une manicie conforme à son 
« rang. » 

Pè-yèn, qui venait de conquérir un nouvt au 
royaume à Khouhilai, fut aussi r eçu par lui avec 
beaucoup de disliuclioii. Lorsqu’il fit sou entrée 
à la cour, l’empereur oïdonna que cent des prin- 
cipaux mandarins allassent aimlevant de lui pour 
lui servir de cortège, et les plus gi'aiids honneurs 
lui furent leiidus. 

Marc Pol se trompe quand il fait Tune dts 
impér atrices mèr es des Soung, ieiume du jeune 
prince cpii s’était réfugié avec un autre Irère 
dans la province du Fo-kieii, et qui fut d’abord 
nommé « lieutenant général de l’Euipii’e des 
Soung», par les principaux chefs restés fidèles. 
Ce prince, frère de emmené à la 

cour mongole, et âgé seidernent de neuf ans, 
fut reconnu empei'eur des Soung à FoiHcftcoU'- 
fou, capitale de la province eu question, où un 
nouve,<Tu gouveriiement des Soung fut organisé, 
le troue ayant été considéré comme vacant, par 
suite des évéïiemenls qui avaient fait emmener 
captif le jeune empereur Hien*ti (ou Kong-tsong) 
à la cour mougole. L'histoire oflicielle chinoise 
donne à ce nouvel empereur des Soung le nom 
de Touan*tsoung, et son règne ne commence, 
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ter de la grant province du Manzi, et leur coustumes et leur maniè- 
res; [et iront tout ordonneement. Si commencerons au commence- 
ment : c’est à la cité "] de Coguigangui, de là où nous partîmes pour 
conter vous comment la dite province du Manzi fu conquestée. 

Celte liaison de texte manque dans les mss. Â. et B. 


selon Tusage, qu’en 1^77, quoiqu’il eût été re- 
comm à la 5** lune de l’année 1276. 

Poursuivi dans le Fo^kttn par les généraux 
mongols^ le jeune prince fut embarqué à la 12* 
lune sur un navire, pour se réfugier dans la pro- 
^ince de Kouang^icheott .(('aulon). Ce navire 
faillit périr d’un coup de vent. Le jeune piince 
tomba dans la mer ; il en fut retiré à demi mort; 
une grande partie de ses troupes périt. Une par- 
tie de son entourage voulait qu’on allât se réfu- 
gier dans le royaume de Tchen-tcfting (la Co- 
chincbine). Un des ministres du jeune empereur 
fui envoyé dans ce pays pour y préparer sa ré- 
ception ; mais il ne revint pas. 

A la troisième lune de l’année 1278, les trou- 
pes mongoles reprirent la ville de Kouang-tch^^ou 
(Canton). L'empereur Touan^isoung se retira 
dans une petite île déserte appelée Kaug^tchouen 
(lat. 21" 08' ; long. 108" 58'), et y mourut à la 
quatrième lune, âgé de onze ans. Son jeune frère 
fut alors proclamé empereur sous le nom de 
Ti-ping (l’empereur p*ing). Ce jeune prince 
fut emmené, à la 5*^ lune, sur une montagne ap- 
pelée Yaï^chdn, située dans un promontoire à 
l’ouest de la ville actuelle de Macao (lat. 22" 
30'; long. 110" 12'). L’impératrice sa mère, qui 
n’avait pas voulu quitter ses deux derniers fils, 
l’accompagnait. 

A la 1*" lune de l’année 1279, une flotte 
mongole nombreuse, avec une armée navale, sc 
présenta en vue de la montagne de Yai-dum. Le 
combat s’étant engage entre cette flotte et celle 
des Soung, celle deniière fut mise en déroule. 
Le premier ministre des Soung, nommé Lou 
Sieou^fou, voyant tout perdu, fil jeter à la mer sa 
femme et ses enfants, et d’un ton ferme dit au 
jeune empereur : « Les affaircîs de l’Étal sont ar- 
« ri\ées â leur dernière extrcmilé ; Votre Majesté 
« (/>< Ilia) doit mourir pour l’Empire. L’empereur 
n Të^yéott (Hien^ii) s’est déshonoré grandement 
« (eu se livrant aux Mongols) ; Sire, vous ne de- 
« vex pas renouveler une pareille honte* *» Après 


avoir dit ces paroles, il prend le jeune empereur 
sur ses épaules, et se précipite avec lui dans 
la mer. La plupart des ministres et des employés 
du prince suivirent cet exemple. Hong-fou, l’a- 
miral mongol , prit Imit cents navires. Pendant 
sept jours on vit sur la mer flotter les cadavres 
de plus de cent mille hommes qui se noyèrent. 
On reconnut celui du jeune empereur avec les 
sceaux de l’Empire. Chi-k:aî {Tdiang Chi-kiaî, 
le général en chef des Soung) les recueillit, et 
rejoignit avec eux le vaisseau de l’inipéralrice 
mère {tàî feî), avec le désir de l’exhorter à faire 
installer un nouvel em|>ereur de la famille. L’im- 
pératrice mère, en ap)>renanl la mort de son fils, 
s’efforça de contenir sa grande douleur cl dit : 
« Tant de personnes ont déjà supporté pour nous 
« les plus grand(‘s tribulations et même la mort 
« que, véritablement, pour vouloir prolonger la 
« durée de notre famille (sur le troue) on ne ferait 
« que tout réduire en un morceau de chair. Main- 
« tenant il n’y a plus d’espoir {kin won wâng /). » 
Et aussitôt elle se précipita dans la mer pour y 
trouver la mort. {Li (aï ki sse, k. 97, fol. 57 ; 
Sou Tlioung kian kang moii^ k. 22, fol. 49.) 

Ainsi finit la dynastie des Soung. Celte dy- 
nastie, qui était la dix-neuvième, après nue durée 
de trois cent dix-neuf ans, pendant lesquels la 
littérature chinoise et principalement la philo- 
sophie jetèrent Je plus vif éclat, était allée 
s’eteindre dans les flots de la mer méridionale, 
dernier et lointain refuge d’un pouvoir expirant 
qui n’avait ce.ssé de reculer devant ces honles 
de barbares, dont raïulace, après avoir porté le 
fer et la flamme sur toutes les nations civilisées 
de l’Asie, menaçait encore d’envahir rEui*ope, 
à peine sortie de la barbarie. L’histoire en est 
encore à chercher quelle est la cause de ces 
gr ands fléaux, qui paraissent de temps en temps 
sur la scène du monde, et qui menacent d’a- 
néantir à jamais, comme les laves brûlantes du 
Vésuve, tous les monuments de la civilisation 
humaine qu’ils trouvent sur leur passage* 
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CHAPITRE CXXXIX. 


Ci dit de la cité de CoguigaUgui. 

Coguigangui* si est une moult grantcité si comme je vous ai conté 
ça arriéré (i), qui est à l’entrée de la province de Manzi Il sont 
idolastres ° et font ardoir les corps mors ; et sont au grant Kaan. Il 
y a moult'* de navie*, si comme autrefoiz vous ai conté et dit 
cju’elle est sur le grand flun de Caramoran (a). Et si vous di que il 
en vient en ceste cité moult grant quantité de marchandises, pour 
ce que elle est le chief de régné ' de celle part (3). (’ar moult de cités 
font porter leur marchandises en ceste dite cité, pour ce que elle 
est sus ce flun ; et s’eu va * par maintes citez, là où l’en veut. En- 
core sachiez que l’en fait moult de sel en ceste cité qui en donne 
à plus de quarante antres citez, dont le grant Kaan a moult 1res 
grans rentes (4). 

CXXXIX. — ® Ms. C. Cor^uuiguY, — ^ Le ms. C. ajoute : et est vers sehc'le sud-est), 
— ^ Mss. A. C* rdres, — ^ Mss. B. C. gmnt (juantife. — ^ Ms. 0. clef du royaume. 


CXXXIX. •— ' JSm ires. — - ’ Onstn va de là. 


CXXXIX. — (I) Voirci-devant 

p. 452, note 4. 

(2) Le Hoang-ho^ ou fleuu' Jaune. 

(3) Sous les Mongols du temps de Mare Pol, 
la ville de *lîaai^gan était, eoinme nous Tavons 
déjà dit, un ehef iieu de ueiiTuil» (/oi/), dé- 
]teiK]anl du gouvernement de IlO-nàn (*c midi dti 
grand lleuve »), Ces Lon oti « Circuits » étaient 
des circonscri])tions administratives d’une grande 
étendue, venant inimédiattment après les Gou- 
Aernemeuts ou Shtg^ au nombre de douze pour 
toute l^étendue de l’Empire mongol de Chine. 
C’est pounpioi Marc Pol dit tpie la ville de 
* Hoaï-gandoù était le chef de règne de celle part, 
c’est-à-dire, de cette partie du gouxeriiemeiit du 
Ho^ndn. ÉMe n’est pas précisément située sur le 
fleuve Jaune, qui en est à une distance d’environ 
deux lieues, au nord-ouest ; mais elle est reliée 
à ce grand fleuve par le « Canal impérial « qui 
la rend très-commert^anle, et la met en eommu- 
iiication avec les villes les plus populeuses de 
r£mpire4 


(i) La ville de avait sous sa dépen- 

dance du temps des Mongols, et a encoiT* aujour- 
d’hui la ville chel-Iieu de canton, nommée Yeu-^ 
tehi/ig « la ville du Sel *», située sur le fleuve .y///- 
jaffg, qui a son embouchure à quelque distance 
dans la mer (lat. 33'’ 21' 55" ; long. HT'* 40' 
22"). Cette «ville du Sel *» (Yeti-tclduÿ) commu- 
nique par des fleuves, des lacs cl des canaux 
avec *Hottt-gnn et toutes les grandes villes 
de celte partie de l’Empire. C’est là le grand 
marché du Sel, que l’on nomme Yen Iddng poii, 
le « Marché du sel par les fleuves ». 

Üu temps des Mongols de (diine, il y avait 
une « Direelion du sel pour les deux *Hoaï » 
(c’est-à-dire les provinces actuelles de Hô^ndn et 
de Kiang-son, comprenant les contrées situées 
au nord et au sud du fleuve *Honi ou float-hd), 
« En 1200. un délégué du président du minis- 
tère des linanccs, qui avait radministration des 
transports par eaux, fut le premier chargé de 
cette « Direction ». De ce moment , jusqu’en 
127 les droits perçus parle gouvernement sur 
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Or vous ai 4it tje cesie ci|éi si vous dirons avant d’une autre 
cité, laquelle a à nom . 

‘ ditPÉfeE CXL.“ 

Ci dit de la cité de Pauchin, 

Quant l’en se part de ("oguiganguy % si chevauche l’en par se- 
louc ** une journée, par une chauciée * qui est à l’entrée du Manzi; 
et ceste chauciée est faite de moult belles pierres (i). Et de l’une 


CXL. — « Ms. C. Coygan^uy, — Ms. 

CXL. — * C ha tissée, 

le sel, ne furent pas inscrits sur les registres 
d’une manière fixe et dclerininée. On peut seii- 
lenientcn conclure que la quantité exploitée fut 
rccUemeul très -grande. Depuis cette dernière 
époque raugineiitalion porta les produits jusqu’à 
050,075 » {Yuvn sn'y k. 07, fol. 15.) 

La même histoire officielle de la dynastie mon- 
gole de Chine nous donne (k. Oi, fol. li) le 
produit des salines des detix ‘ Hodiy cl leur revvnu 
pour l’Étal. <t En 1270, il fut ordonné au direc- 
teur de reiiclos ou du parc au sel nommé Kiu- 
ma-li (ou Koumari) de suivre, pour la percep- 
tion des droits, les anciens règlements des Soung, 
et de les appliipier. (chaque j \n de .std pesait 
300 liin (180 kilogrammes, le iin composé de 
10 onces chiuoises, estimé à 000 gi amines). Sou 
prix était de 8 Hang (00 fr. environ) en ftnjner^ 
' nw/i/ialc ée& années icliouno^thoung (1200-1201, 
voir ci'devant p. 310). En 1277, on établit une 
« Direction générale des transports tles deux 
Iloaî », et on porta le poids du ^ ///, de 300 à 
400 hCn (240 kilogrammes). En 1279, les regis-^ 
1res dfiiciels portent une vente de 587,023 
En 1281 , il y eut une augmentation qui la porta 
à 800,000 yïn. En 1289, il y eut une dimiiiutioii 
de 150,000 yin. En 1293, les populations de 
Siang-yang (ville importante de la province de 
Hou kouang^ dont il sera question au ch« CxiM) 
4|y'aut changé leur genre de. nourriture, et s’étant 
approvisionnées de âd k Yang-tcheou (voir cha- 
pitre Cluii), raugmeutation de la vente fut de 
8,200 yln* • 


B. la province ; ms, C. selac (sud-est). 


Des détails semblables sont donnés pour tou- 
t«*s les autres pro\iuces de l’Empire de Khoubilaï 
Khaari. On voit cpie Maïc Pol avait raison de 
dire que les droit.s sur le se/ de *Hva[^gtifiy c’est- 
à-dire, de sa juridiction comme chef- lieu de 
« circuit »>, produisaient de frès^^rauds revenus 
au grand Khaâii. Ainsi, en 1281, à l’époque de 
Marc Pol, le moulant de la vente fut de 800,000 
11 //, de 240 kilogrammes chacun, dont le prix, 
lixé à 00 fr. le jiiv, donne une somme de 48 
millions de fiancs pour les seules salines des 
deux Aussi les histoiiens chinois disent- 

ils : « De toutes les branches de revenus de l’É- 
tat, aucune n’est à comparer au sel pour les 
larges profits qu’il lui rapporte. » {Yueu sse, k. 
9i, fol. 8 v'’.) 

EXL. — (1) La chaussée dont il est ici ques- 
tion est celle du « Canal impérial »• ( Yün-ho), 
L’histoire des Mongols entre dans beauciaip de 
détails, comme nous l’avons dit (ch. CXXXVII, 
note 2) sur la création, l’ainélioration cl l’en- 
tretien des cour.s d’eaux sous le règne de cette 
dynastie. On trouve (k. 05, fol, 14) des rensei- 
gnements sur le Canal impérial » ou « canal des 
transports »> du nord de Yàng-tchéou, 

où nous sommes maintenant. Il y est dit que du 
temps des Soung, qui avaient précédé les Mon- 
gols, on avait employé des troupes à le nettoyer. 
Clii-‘tsou (Khoubilai) reprit ru*uvrc des Soung» 
et en consolida successivement les chausséest. 
C’est là précis4*ment le travail que mentionne 
Marc Pol ; car le Canal de transports qui part de 
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p^rt et de Tautre de la chauciéej^^i a yaue ; ne en la province l’en 
ne pnet entrer, fers que par ceste tîfaai^e, in chlef de ceste 
journée treuve l’en la cité de Paœfaipj ^Ue. Il sont ydres 

et font ardoir les corps mons et sôni^||a^|rinit Kaan ; et leur mon- 
noie est de Chartres. Il vivent de marchandises et d’ars; et ont soie 
en grant habondance dont il font draz de soie à or assez, et de 
moult de maniérés et de beaulic, [De chose de quoy l’en doit vivre 
outil à grant planté']. 

Autre chose n’y a à conter, et conterons d’une autre cité dite Gain. 

CHAPITRE CXLI. 

Ci dist de la cité de Cayu. 

El quant 1 en se part de la cité de Pauchin si chevauche l’en 
par seloc une journée ; adonc si treuve l’en la cité de Cayu [qui 
est moult grant et noble **] (i). Et sont idolastres ® ; et ont monnoie 
de charte, et sont au grant Kaan^. Il vivent de marchandises et 
d’ars. [Et si ont grant habondance de toutes chosez de vivre. Hz 
ont poisson oullre mesure, et ont chace de bestez et d’oyseaulx 

Ms. C. Ce passajçe manque dans les mss. A. B. 

CXLI. — a Ms. A, Seltm; nis. B. la chaucée. — - Ms. C. — c Mss. A. C. rdivs, 
d Ms. C. 


Yaiig^tchcou , dans la direction du nord, jus- 
qu'au liodng-hô^ traverse lepajs le plus maré- 
cageux, et le plus rempli de lacs et d'eaux dor- 
mantes de toute la Chine. C’est là aussi que les 
travaux d’art pour rendiguemenl et l’écoulement 
des eaux, pour les utiliser au service des trans- 
porUs, ont été les plus longs et les plus coélcux. 

(2) Pao-^ying , aujourd’liut chef- 

lieu de canton {Jiien)^ dépendant du département 
de Yang^icheou, province de Kiang-sou (lal. 33"* 
15'; long. 117® 00'). Sous les Mongols, cette 
ville portait également le nom de Pao^yhtg ^ 
qu’elle avait reçu sous les ThAng, et était chef- 
lieu de canton. Eu 1279, ce nom cependant 
fut diangé moibeulanément en celui de Gdn-t\ 
« qui convient au repos », et la ville fut élevée 


au rang de chef-lieu de département {foii)» Mais 
en 1283 elle redevint « chef-lieu de canton », dé- 
pendant de Kao-ycoiif alors chef-lieu de departe- 
ment. Cette dernière ville est celle-là meme dont 
il va être question {Yuen sse^ k. 59, fol. 22 v®. 
— Taî ths'uig i thoung tchi, k. 49, fol. 4). 

CXLI. — (1) Kao-ytott, aujour- 

d’hui , chef-lieu d’arrondissement {tcheou) du 
même département que la ville précédente (lat. 
32® 47^ long. 117®}. En 1277 , cette ville fut 
élevée au rang de « Circuit» {loù) ; mais en 1284 
elle fut réduite au rang de chef-lieu de départe- 
ment (/««), dépendant du « Circuit » de Yang- 
tciivou {Tat thslng î tlioung tcUi, k. 49, fol. 3 ; 
Yuen sse, k. 69, fol. 22), Cette ville est située sur 
le Canal impérial et près du grand lac de ce nom. 

30 
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«li grant Ët sachiez cpie l’en anroit bien pour un Veni- 

cien gros a iirgent trois bons faisans. 

Or nous fWurtirons «d’icy et irons avant ; et vous conterons tl’tine 
autre cité qui a nom Tiguy. 

CHAPITRE CXLII. 

Ci dist de la cité de Tiguy. 

Quant l’en se part de la cité de Cayu, si chevauche l’en une 
journée par selouc, [tousjours trouvant casaus et champs et belles 
gaaingneries *]. Et adonc treuve l’en la cité de Tiguy, qui n*est miç 
trop grant ; [mais elle est moult plantureuse de trestoutes chosez*]. 
Et les gens sont idolastres % et ont monnoie de chartretes ; [et sont 
au grant Kaan ; et vivent d’ars et de marchandise ; car il s'y fiait 
moult marchandises. Et si ont navie assez dudit graiit llum Et 
sachiez que à la senestre partie, vers soleil levant, loing d’icy trois 
journées, est la mer occeanne. [Jusques à la cité, de toutez pars se 
fait sel en grant quantité; car il y a de moult bonnes salines'*]. 
Et si y a une cité qui a nom Tinguy ^ (a), qui est moult noble El 

• Ms. C. 

CXLU. — » Ms. C — b Ms. G. — « Mss. A. C. u/res. — *1 Ms. C. — Mss. ü. 
Sigui; ms. C. Tiguy* Dans Grynæus et Ramusio Tingui* — ^ Ms, C. qui moult tk grant 
€i riclus et noble* 


CXLU.— (1) TaUtckeou^ a\j\Q\\T' 

d'hui ehef«lieu d'arrondissemeDl du déparlemeut 
de Yang^tcheou {)sX. 32* 30' 22" j long. 117® 
27' 66"). Sous les Mongols, en 1277, celte ville 
fut élevée au rang de « Circuit » {loù) ayant une 
administration générale importante. En 1284, 
sa dénomination fut changée eu celle de icheou, 
« chef- lieu d'arrondissement » , dépendant de 
Yang'-tcheou loù (Yuen sse, k, 69, fol. 20). Elle 
commandait à deux cantons : HaUling (« plage 
de la mer »), et Jou-ko* 

(2) T*oung-tcheou , aujourd'hui 

ehef-Ueu d'un ammdlssement indépendant de 
la province de Kiang-tou (lati 32^ 03' 40"'; 


long. 118® 21' 10"). 11 a sous sa juridiction deux 
cantons : Jou^kao et Taï hing* Sous les Mongols, 
en 1278, on Térigea en « Circuit » (loù) avec une 
administration générale. Eu 1284 , cette ville 
redevint chef-lieu d'arrondksement| dépendant 
du « Circuit » de Yang^tcîteout et commandait 
à deux cantons : Tltsing-*hai (la « mer tran- 
quille )>), et Haï-men ( ta « porte de la mer m). 
Le commerce du poisson et du sel lui procurait 
de grands profits. Les marchands pour en ache- 
ter s'y rassemblaient en foule (Toi thsing i thoung 
tcldf k. 66. — Yuen sse^ k. 69, fol. 20). 

C'est pai’ incident que Marc Pol mentionne 
ici la ville de Thoûngdcheou, (dont le nom est 
mal écrit dans les mss.), et comme faisant on 
grand commerce de seL Elle n'est toutefois dis* 
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csit4 a tàht seH que toute ki provœcè' en a assez. Et si 
vous di, pour certain, que le grant Kaan en reçoit grani rente ", 
11 sont idolastres et ont monnaie de chan^. * 

Or nous partirons d’icy et retournerons à Tiguy, qui bien vous 
en ai dit et conté cy dessus. Si vous diray d’une autre cité qui a 
nom Janguy. 

CHAPITRE CXLIII. 

Cy dist de la cité de Janguy. 

Quant l’en se part de Tiguy l’en chevauche une journée [par se- 
k)c *];êt au chief de ceste journée treuve l’en la cité de Janguy "(i), 

M». C. se fait tant de sel, — Id. en a si grant rente, et si merveilleusement est 
grande, gut à patne le pourrait l'en croire, gui ne le verrait. — » Mss. A. C. ydres. 

CXLIII. — • Ms. C. — •> Cette partie de phrase manque dans le ms. A. 

tante au sud du territoire de Tafteheou que de 
90 li (environ 9 lieues) ; et la mer en est seule- 
ment éloignée au nord-est de 110 li (1 1 lieues). 

CXLÎll. -- (t) Yang^lcheou 

foUf aujourd'hui chef-lieu de départemeut de la 
province de Kîang-sou (lat. 32° 20' 32" ; long. 

117° ()V 13"). Sous les Mongols ce fut un « chef- 
lieu de Circuit n {Yang-tcheou ton) dépendant 
du grand gouvernement du Hô^ndn (le « midi 
du Hoang-ho »») , et du Kidng-pë (le « nord du 
Kiâng n). Toutefois, selon Thistoire officielle de 
la dynastie mongole (k. 59, fol. 19), dans les 
commencements de la treizième année tchî-youan 
(fin de 1275, commencement de 1270) on l'éta- 
blit « chef-lieu d’un gouvernement particulier, 
relevant de TaUtou (la capitale mongole : tcfù 
fai toü toû foU). De plus on l'établit aussi « gou- 
vernement général administratif de Kidng hoat, 
et autres lieux »> {Kidng hoaî tèng tchoh hCng 
tckoûng ichoti stng). Ce ne fut qu'en 1277, qu’il 
devint le u Circuit » de Yang^tcheou avec une ad- 
ministration générale {j'aûng^tcfteou loü ihoung 
hoùanfoh)^ En 1278, on y rattacha la « Direc- 
tion de sûreté générale du Cercle de HoaU 
toung » (de l’Orient du Hoaï : HonUtoung iao 
siouen weï ssé). En 1282, cette « Direction de 
sûreté générale provinciale », avec l’administra- 
tion générale de ce propre circuit, fut rattachée 


à la province de TchUlL » {Yuen sse^ k. 69, 
fol. 19.) Chaque année on voit un changement 
opéré dans son organisation administrative, que 
nous croyons inutile de rapporter ici. On y comp- 
tait une population de 249,466 familles et de 
1 ,47 1, 194 bouches, comprenant les femmes et les 
enfants qui n'avaient pas encore atteint l’âge viril. 

Nous avons voulu constater ces faits d'après 
riiistoire de la dynastie officielle mongole, parce 
qu’ils confirmeront indirectement ce que dit 
Marc Pol : que la ville de Janguy, ou Ydng- 
tcheoUf était un des douze u gouvernements de 
l'Empire mongol (Slng) dont nous avons donné 
l'éiiumération précédemment (p. 333 et suiv.). 
Elle fut en effet, comme on l'a vu ci-dessus, éri- 
gée au commencement de 1276, en « Chef-lieu 
d’un gouvernement particulier», ne relevant que 
du gouvernement central de la capitale ; puis 
ensuite, dans la même année, en « Chef-lieu du 
gouvernement général » {^i»g) de Kidngdioai 
et auti*es lieux ; ce qui le constituait effective- 
ment l'un des douze Sïngy ou « gouvernements 
généraux » de l’Empire mongol de Chine. Quoi- 
que dans l'année 1277 on ait transféré ailleurs 
le et gouvernement général » de cette province, 
cette ville resta cependant le siège d’une grande ad- 
ministration exceptionnelle, qui comprit, en 1 278 , 
une « Direction de sûreté générale *> , laquelle 
relevait toujours du gouvernement central* On a 
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{qui moult est Æfant et noble'], làquellé a seigneurie sus .xxvÿ, cit^, 
qui sont moult irohnes; si cè que ceste cité de iJanguyést moult puis- 
sant. Èt si siet[en céstè cité *] uns des .xij. barons du grant Kaan; 
[car elle est eslevée pour un des .xij. sieges*]. Il sont idolastresf- 
et ont monnaie de cbartretes. Et ot seigneurie, Marc Pol, en ceste 
cité, trois ans' [accompliz, parle commandement du grand Kaan. 

Il vivent de marchandises et d’ars, car l’en y fait bamois de che- 
valiers et; d’hommes d’armes en grant quantité. Car en ceste cité, 
et environ des appartenances, demeurent gens d’armes assez que 
le seigneur y fait séjourner ''] ( 2 ). 

« Ms. C. — ** Ms, C, — ® Id. — f Ms. A, C. ydres» — K Le ms. C. porte : « Et si vous 
dy que ledit messire Marc Pol, celluî meisme de qui nostre livre parle, séjourna , ed 
ceste cité de Janguy .iij. ans, etc, ■ — ^ Ms. C. Ces dernières phrases, entre crochets, 
manquent dans les mss. A. et B. de m^e que dans les deux mss. français et latin pu* 
bliés par la Société de géographie. 

donc des données certaines pour établir que ce Yàng^tcheou est aujourd'hui une ville très- 
fut dans les années 1276*1278 que Marc Pol fut peuplée et très*marchande ; elle est, dit un mis- 
cbargc par Khoubilaï Khaân des importantes sionnaire(Mcm. t. Vllbp. 208), 

fonctions (fonctions toutes de confiance) de Gou* « une des plus grandes villes que nous ayons 
verneur de Ydng-ic/teou, et des vingt-srpt villes « vues. Les fermiers du sel y ont béti pour Tem- 
qui dépendaient de son ressort, sur lesquelles « pereur une maison de plaisance, qui sur]ireiid 
Marc Pol eui seigneurie trois ans comme il le dit n d^autant plus que jusqu'alors on n'a rien vu 
laconiquement. « qui l'égale. C'est la copie de HaUiien (Yuen- 

La ville de Yàng-tcheou s'était rendue aux « ming-yueny incendié en 18C0), autre maison 
Mongols, en automne, à la 7® lune de l'année « de plaisance, à deux lieues de Pé-kiiig, où 
1276, après une défense vigoureuse et prolongée a l'Empereur demeure ordinairement, et dont le 
de Li Ting»tchif général des Soung, qui avait « F. Attirct , cet excellent peintre , qui a ose 
quittécette ville pour aller rejoindre le jeune eni* « refuser le bouton de mandarin, a donné une 
pereur dans le Fo-kien\ toutes les autres villes a belle description. 

précédemment décrites, ou étaient déjà an pouvoir « La maison de plaisance de Yang-tcheou 

des Mongols, ou se soumirent en même temps. « occupe plus de terrain que la ville de Heniies. 
C'est donc immédiatement après la conquête de « C'est un amas de monticules et de rochers 
cette province, en 1276, que Yang^-tcheou fut « qu'on a élevés à la main, de vallons, de ca* 
érigé en Chef-lieu de gouvernement de ces pays « naux, tantôt large.s, tantôt étroits, tantôt 
nouvellement conquis. Si Marc Pol ne fut pas le « bordés de pierres de taille, tantôt de rochers 
premier « Gouverneur » (comme cela est très-pro- « rustiques semés au hasard, d'une foule de hâ- 
bable, Marc Pol n'étant arrivé en Chine , avec « timents tous différents les uns des autres, de 
son père, que dans l’été de 1275) il ne larda pas « salles, de cours, de galeries ouvertes et fer* 
à être nommé à ce commandement important ]var « mées, de jardins, de parterres, de cascades, de 
Khouhilat, puisque ee même gouvernement n'eut ponts bien faits, de pavillons, de bosquels, 
son siégea Ydng* tcheou que pendant 1276, « d'arcs de triomphe. Chaque morceau n'est que 

quoiqu'eu 1277, et dans les années suivantes, « joli et de bon goût, mais c'est la multiplt- 
l'administration qui y fut établie eût encore cou- « cité des objets qui frappe. » 
terré, comme on l'a vu, une grande importance. (2) Ydttg^tclteou, après la conquête, ayant été 
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Autrp clîose n’y a qui à rainentevoir face. Si vous conteray avant 
et vous diray de .ij. grans provinces qui, du Sjianzi meismes sont, 
qui sont vers ponent. Et vous dirai avant de la cité qui a nom 
Nanghin 

CHAPITRE CXLIV. 


Cy dist de la cité de Nanghin, 

Nanghin ^ (i) est une province vers ponent, moult noble. Il sont 
idolastres et ont monnoie de Chartres, et sont au grant Kaan ; et 
vivent d’ars et de marchandises Ml y a grant habondance de soie, 

' Ms. A. SigVYf chap. CL suivant immédiatement. Il y a ici une grande lacune 
datvs h ms. A. parce que le copiste, faisant un gros bourdon, saute au chap. CL, où la 
cité de Sigiiy esl décrite. La même lacune (qui se trouve au milieu de la page du folio 
Sgro) n’existe pas dans la Table des chapitres placée au commencement du ms. 

CXLIV. — » Ce chapitre manque dans le ms. A. — ^ Mss. B. C. Manghin^ Le texte 
fr. de la S. G. et celui de Hamusio portent Nanghin^ que nous avons adopté* « Le 


ms, B. porte seulement : il sont idolâtres et 

crée , comme on Ta vue plus haut , le centre 
d’uiie « ûii*ectîon générale de sûreté »» , pour ces 
mêmes pays nom ellemrnt conquis, le gouverne- 
ment mongol dut y entretenir d’assez nombreu- 
ses troupes, ainsi que dans les environs; ce qui 
conlirme de la maniéré la plus évideute le dire 
de Marc Pol. 

CXLlV. — ^ ^ Gdn ou Ngân- 

kikwgf aujourd’hui chef-lieu de département de 
la province de Kiàng^nàn^ ou plutôt de Ngan- 
hoeî (lat. 30“ 37’ 10" ; long. 114“ 4V 13"). Du 
temps de.s Soung, celte ville se nommait déjà 
Ngàti^khing /où. Sous les Mongols en 1276, aussi- 
tôt après la conquête, on y établit une « Direction 
de pacification » (gdn fou ssé). Eu 1277 , cetle 
ville devint le « chef-lieu du circuit » de ygdn^ 
khing {Ngdn^khi/fg loù, dépendant du gouverne- 
ment ou Sing du Hd^ndn), avec une administra- 
tion généride qui relevait de la « Direction de 
sûreté et de protection de Khi’hoang ». Cette 
Direction cessa d’exister en 1^86 pour rentrer 
dans la province de Tclâ^lL On y comptait 
85,100 chefs de familles, et 210,490 bouches 
non soumises à la capitation (Vuen sse, k. 59, 
fol; 18 v*. — Ta thsing i ihotmg tcM, k. 56), ) 


virent duts^ 

Marsden , trompé par la consounance du nom 
de Ndn^king (capitale méridionale sous les 
Mùig)t dit que, par la ville que Marc Pol nomme 
NanghUiy « on doit incontestablement entendre 
Nankin (must be unquestionably be meant Nan- 
kin), primitivement le nom de la province à la- 
quelle la dynastie régnante a donné le nom de 
Kiang^nan, n Baldelli Boni, M. Bürck, M. V. La- 
zari et d’autres commentateurs de Marc Pol, ont 
suivi l’opinion de Marsden, ne se doutant pas 
que la ville de Nan-kingy aujourd’hui Kiang-nîng 
fouy ii’a été nommée ainsi que sous la dynastie des 
Wng (son nom administratif était même, sous 
cette dynastie : Ting thien fou) ; et que, sous les 
Mongols, du temps de Marc Pol, celte même ville 
se nommait Tiï-klting^ L’opinion de Klaproth, 
déjà combattue par M. Lazari (p. 871), que le 
Nanghin de Marc Pol était la ville de Kaîfotwg 
* fou, située dans k province du Hâ^ndn, sur la 
rive droite du fleuve Hodng-ho ou « fleuve Jaune » 
(kl. 34® 52' 05" ; long. 112“ 13') , par la seule 
raison que cette ville avait été la « capitale 
méridionale >* : Ndn-king , de k dynastie des 
Km ou d’O/*, détruite par les Mongols, n’est 
pas plus admissible, quoique cette même ville 
ait conservé jusqu’à k 25* année du règne de 
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câr il en font iSfraps d’or et de soie de tôutes maniérés, moult )3eaiu. 

Et si ont grant marchie de tous blez et de toutes choses de 

car moult est plantureuse province*. Et si ont venoiscm airaez^èt' 

l^ns aussi. Et si a grans marchans et riches, dont le seigneur en a 

grant pro^t d’éuls, des dboits de la marchandise qüe ilz achètent 

et vendent']. 

Or nous partirons de cy, car il n’y a autre chosç qui à conter face. 
Et vous conterons de la très noble cité de Saiàniu, qUi bien fait à 
conter en notre livre ; car trop est grant fait à conter de son affaire '. 


CHAPITRE CXLV. 

Cy dût de la Irès-noble cité de Saianfu et comme elle fut prise par les engins 
gui furent dreeiez devant ladite cité. 


Saianfu (i) est une moult grant cité et noble, qui a toute sei- 
gneurie sur douze citez grans et riches ; et si y fait l’en grant mar- 
chandises et grans mestiers Hz sont idolastres ° et ont monnoie 
de chartre, et font ardoir les corps mors ( 2 ). Hz soht au grant 


^ Ms. B. // y a soie a grant foison dequoy il font draps de soie de toutes manières^ Et y a 
grant foison de liez. Et si y a venoissons, — • Ms. C. Ce qui est entre crochets manque 
dans le ms. B. — ^ Tout ce paragraphe se trouve ainsi rédigé dans le ms. B. Or nous 
partirons d*icy* si vous dirons de très noble cite de Saianfu. 

CXLV. — • Ce chapitre manque dans le ms. A. — Ms. C. ars, — « Id, ydres* 


Khoubilaï^Khaan (1388) le nom de Edn^king- 
loti, chef-lieu du « circuit » de Nan-king. Si Marc 
Pol avait eu eu vue cette ancienne et célèbre 
capitale où se trouvait déjà une s^^nagogue et 
une nombreuse colonie de Juifs au neuvième siè- 
cle de notre ère, il ne se serait pas borné à lui 
consacrer quelques lignes assez indifférentes de 
.son Livre et il n’eùt pas manqué de rappeler ses 
Hûis iCOr, 

CXLV, — (1) |5J^ aujour- 

d’hui chef-lieu de département dépendant de la 
province de Hou-pë (lat. 82® 06' 00" ; long. 109® 
45' 16"). Sous les Mongols^ ce fut le chef-lieu 
du « Circuit » de Siang*ydng (Sidng^yâng loù), 
dépendant du gouvernement du Hô^ndn, 
et du Kidng^pë. Elle avait alors sous sa juridic- 


tion huit « arrondissement.^ » et quatre « cantons » 
{Yuen sse, k. ,'>9, fol. 14 v®). 

(2) Marsden témoigne ici une certaine sur- 
prise de voir Marc Pol répéter son observation 
ordinaire relative à Tiisage qu’avaient les Chi- 
nois de .son temps, surtout dans les «entrées 
sujettes aux inondations, de brûler le$ morts ; 
et il cite cependant un passage de Van Braam 
(Yoyage de Vahibassnde de ta Compagnie des 
Indes orientales hoîlandaiset Vers i*empereur de 
la Chine t publié en français par Moreau de Saint- 
Méry; Philadelphie, 1707-1708, 2 vol, in-4®), 
qui prouverait que cette coutume existé encore 
aujourd’hui en Chine : « Les Chinois montrant 
une extrême vénération pour leurs morts, celle 
manière, qu^oti pourrait appeler indécente par 
rapport à eux (celle de laisser les cercueils ex- 
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K.aan. lk ont soie assez, et fmit draps de soie * moult beaux. Et si 
ont venoison assez. Geste Oité a toutes les çlioses qui à noble cité 
convient. E)t sachiez qu’eUe se tint trois ans contre le grant.Kaan, 
puis qué* le Mangy fu rendus (3). Et tousjours li faisoient, les gens 
du grant Kaan, grans assaulx ; mais ilz ne la po voient assoler * 
pour les grans eaues parfondes qui sont entour. Et vous di que ja- 
mais ne l’eussent prise se ne fust une chose que je vous diray. 

Sachiez que quant l’ost * du grant Kaan ot ^ esté entour ceste 
cité ' .iij. ans, et que il ne la povoient prendre, si en furent moult 

^ Ms C. r/ O/’,— « Le ms. C. ajoute : gue d*une part; ce extoit vers tremontane; car de 
toutes les autres pars r « grans lacs et parfons dont ils avaient vitailles et toutes autres 
e.hosss à leur voidente, — Id, demourez au siégé de cette cite, 

CyLV. — * Depuis que, — * Varmée, — ^ Eut, 

posés en plein air) m^étonnait beaucoup. J’en Tannée 1276, trois ans après la prise de Siâng^ 
cherchai donc la raison, et Ton me dit que les ràng. Ou Marc Pol est tombé dans Terreur, en 
teiTcs étaient si basses qu’on ne pouvait pas disant que celle demière tînt trois ans contre le 
inhumer les corps, parce qu’ils seraient dans grand Khaàn, depuis que le Mangy, c’est-à-dire 
Teau i idée que les Chinois iie peuvent adopter, l’empire des Soùng, fut entièrement conquis, ou 
puisqu’ils sont pflfhniadés que les morts aiment bien il n’a voulu parler que de la conquête d’une 
un séjour sec. Apres un certain temps, les cer- partie seulement de cet empire; mais alors la 
cueils ainsi laissés en champ ouvert, sont brûlés date du siège de Siâng-ydng (1268-1 27 îi), don- 
avecle cadavre qu ils renferment ; on en recueille née par les liistoriens officiels chinois, ne corres- 
les ceiulres qu'on met dans des urnes recoiiver- pond plus avec celle de la présence en Chine des 
tes et qu’on enfouit ensuite à demi dans la terre. Poli, qui étalent alors en Europe, puisque, selon 
J’ai vu le long de ma route des urnes ainsi dis- le récit de Marc Pol lui-méme (v. ch. ix , p. 15 
posées. C’est pour la première fois que j'ai ap- et 16 «.,et ch. xi, n. 1), ils se trouvaient en Ar- 
pris aujourd’hui que Tusage du brûlement des ménie, en roule pour retourner en Chine, lors- 
corps et celui de recueillir leurs cendres avait qu’ils y apprirent l’élection du pape Grégoire X, 
lieu à la Chine comme chez les Grecs et les qu’ils avaient attendue près de deux ans à Venise ; 
Homains. Je ne me rap|)elle pas du moins que, et cette élection eut lieu le 1**“ septembre 1271. 
dans ce que j’ai lu autrefois sur la Chine, il soit H en résulte que leur voyage pour retourner en 
fait mention de rien de semblable. » (T. 1, Chine près du grand Khaân, ayant duré trois 
p, 358 de l’édition de Philadelphie.) ans et demi (ch. Xlli, p. 21), ils ne furont de re- 

(3) Selon l’histoire officielle de la Chine, le tour en Chine que dans le milieu de Tannéel 275, 
siège de la ville de Siàng-yâng commença par deux ans après la prise de Sidng’^yàng, 
un ordre de (Khouhilaï^Khaân) à la II est bien vrai que les dates en général don- 

9* lune de Tannée correspondante à 1268 de nées par Marc Pol, dans les copies que nous 
notre ère, et finit par la reddition de la ville, avons de son livre, reculent les événements de 
après l’usage des nouveaux engins de guerre, à huit à neuf ans (voir ch. ïX, «• 2), ce qui leur 
la 2* lune de Tannée 1273. Il dura 1611 jours, donne une suite assez régulière, mais ce qui en 

On a vu précédemment (ch. cxxxviii, n. 6, même temps les met en désaccord aussi bien 
p. 458) que la capitale des Soung (Klng ssè), avec les historiens européens qu’avec les histo- 
fut prise par le général Pe-yèn, à la 3* lune de riens chinois. 
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oouirroucie. Si distrent* messire jNicoïas Pol et messire au 

^ant Kaan, que Us feroient, se illui plaisoit, aigins par lesquelz 
ilz fer<!>iént tant que la cité se rendroit. Quant le grant Kaan l’oy, 
si en ot^ moult grant joie (*). Âdonc firent, les deux freres, appa- 


t Ms, B, ^ Le ms. C. ajoute « son frèrt, et messire Maitf filz audit messire JV/- 

chùlasi ceux de qui ce livre est escript^ 

(’*} Nos mss, diffèreot Ici à tel poiot que nous croyons devoir, vu Timportance du 
sujet, reproduire intégralement^ à partir de la dernière phrase, le leste du ms. C. 

« Si distrent adoncques lesdiz messire Nicholas, et messire Maffe, et messire Marc, que 
il trouveroient une telle maniéré de soubtiveté et de engins que la cité seroit prise, et que, 
par force, elle se rendroit, laquelle soubtiveté et engins Ten appelle luangonniaus, moult 
beaulx engins et moult nobles, qui Tgetteroient dedens la ville si gitans et si grosses 
pierres que il confpndroieiit tout quanques lesditez pierres attaindroient. 

« Quant le grant Seigneur et les autres battons qui illecques tout environ esloient, et 
ensement {en même temps) les messages de Tost au seigneur , qui là estoient venuz pour 
lui dire nouvelles que la cité ne se vouloit pas rendre, oîrent ces nouvelles, si s'esmerveil- 
lerent moult trestous, pour ce que je vous di que, en trestoutes ces parties, ne scevent 
que sont mangoniaus, ne engins, ne ti*abuc;car ilz n*en usoient pas, ne n'avoient acous- 
tumé à user en leurs ostz {armées)^ tant fust pou, pour ce que ne savoient que ce estoient, 
ne ilz n^eii avoient onequez nulz veuz. Si en furent moult liez et moult esjouiz. Si dist 
le grant Seigneur aux deux frères, et à messire Marc, que ilz les facent faire et apresler 
au plustost que ilz pourroient; carie grant Kaan et tous les autres/ qui illecques estoient 
environ, le désiroient moult forment {fortement) à veoir; et especiaument pour ce que 
ce estoit chose nouvelle et estrange, et que oneques maiz n*en avoient nulz veuz. 

« £t tout maintenant {aussitôt) les trois devant diz firent venir du merrain à leur %ou* 
lenté, qui estoit moult bon à ce faire. £t sachiez que il avoient avecquez eulx .ij, hommes 
qui estoient de leur mesgnie {suite)^ qui savoient et entendoient de ce service aucune 
chose. L’un estoit crestien nestorin, et l’autre estoit alemant de Alemaignc ; crestien 
{non nestorien). Si que, entre ces «ij. et les autres .iij. devant diz, en hrent faire .iij. 
moult beaulx et moult grans, desquelz chascun geltoit la pierre quipesoit plus de .üj.c. 
{trois cents) livres chascune. Et la véoit i’en voler moult loing, desquelles pierres 

il en y avoil plus de .1x. roules que tant montoit l’une comme fautre. Et quant il fu- 
rent fàiz et fournîz, le Seigneur et les autres les virent moult voulentiers, et en firent 
getter plusieurs pierres devant eulz, dont ilz se firent moult grant merveilles, et loereiit 
{louèrent) moult celle oeuvre. Et commanda, le Seigneur, que maintenant fussent portez 
à son ost {son armée) au siégé de la cité. Et quant il furent à l’ost, si les firent drecier, 
et auxTartares sembloit la greigneur merveille du monde, pour ce que tlz ii’estoienl 
pas aconslurnez de veoir si faite besoingrie nulle foiz. 

« Et que vous en diroie je.^ Quant ilz furent dreciez, si furent tenduz; si getterent 
chascun une pierre dedens la cité ; et feurent les pierres aux maisons; et rompirent et 
confondirent tout; et firent moult reroour [bruit) et grant tempeste. Et quant les gens 
de celle cité virent celle male aventure, ne oneques n’avoient veu ne oy telle chose, si 
en furent moult esbahiz, et se firent moult merveille comment ce povoit esti*e. Hz fu • 
rent moult espovantez, et furent à conseil ensemble, et ne savoient comment il se 
j^ussent xlcffcndre de ces grosses pierres qui leur venoient. Et cuidoient que ce leur 
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rallier merrien^ et firent faire grant perriereâ et grans inàngoniaus . 
et les firent asseoir en divers lieux entQvr la cité. Quant ly sires 
et ses barons virent ces engins dressier et getter les piems, si en 
prent moult grans merveille, et moult voulentiers les regardèrent. 
Car moult leyr estoit estrange chose, pour ce que onques mais ® 
n’avbient veu ne oy parler de tielx? engins. Si getlerent, cil engins, 
dedens la cité et abatoient les maisons à trop grant planté, et 
tuoient gens à merveilles. Et quant les gens de la cité virent celle 
male aventure, que oncques n’avoient veue ne oye, si furent moult 
esbahy, et avoient moult grant merveille comment se povoit estre. 
Et cuidoient tuit estre mort par ces pierres. Et tuit vraiment cui- 
doient que ce fust enchantement (4). 

fusl fait par enchantement. Si se virent à si mal party que ilz cuidoient bien estre mors. 
Si pristrent conseil; et chascun si acorda que il se rcndroient en toutes maniérés, et 
envoicroient messages au seigneur de Tost; et si firent ilz, que il sc voutoieiit rendre au 
grant Kaan, en la manière que les autres citez s*estüient rendues, de la province. Si en 
lut (le grant Kaan) moult liez, et leur remanda [fit t'épondré) que il le vouloit bien. Si 
se rendirent et furent receuz comme les autres citez. Kt ce avint 'par la bonté de ines> 
sire Nicholas, et de messire Maffe son frere, et de raessire Marc Pol, filz dudit inessirc 
Nicholas Pol, si comme vous avez oy. Et ce ne fut pas petite chose ; car sachiez que 
ceste cité, et ceste contrée, estoit une des meilleurs, et est encore, que le grant Kaan ail ; 
car il en a grant rente et grant prouffil. 

« Ore vous avons conté, de ceste cité, comment elle se rendit par les engins que fi- 
rent les .iij. devant diz. Si vous lairons de ceste matière, et vous conterons d’une autre 
ciré qui a nom Singuy. » 

4 Bois de charpente, — 5 3fnchin€s pour iancer de grosses pierres, — ^ Jamais, — 

7 Tels, 

(4) D’après le récit de Marc Pol, les engins que « du grand siège qu’elle soutenait depuis long- 
son père et sou oncle firent construire sous leur « temps. fFeu-hoan (le gouverneur de la ville) 
direction, pour être employés au siège de Siaag- « avait demandé de prompts secours à la cour 
y<^ug fou , u’ étaient que des perrières et des « des Soung. Kia Sse-tao (le premier ministre), 
mangonneaux^ c'est-à-dire, des « machines en « qui avait jusque-là toujours emjiéché que l’on 
bois »» qui servaient à lancer des pierres. Ces ma- « ne fil droit à ses demandes, adressa un placet 
chines furent sans doute mises en usage dans le « à renqiercur pour le prier de l’envoyer lui- 
commencement du siège. Mais, selon les liisto- « même sur la frontière au secours de la place ; 
riens chinois, on y aurait employé aussi des ma- « mais en secret il fit en sorte de se faire rele- 
chiiies à feu ou des canons. Voici comment ces « nir à la cour, sous le prétexte que sa présence 
histoiiens s’expriment : « y était indispensable. La ville ayant été ouverte 

« Année koueUyeou du cycle (1273), à la 2* « par des brèches, elle devait succomber. Le 

lune, Lia Wendioan rend Siang^yang aux Yuen « général en chef des Mongols, Alidtaî-ya, avait 
ou Mongols. « dirigé tous ses moyens d’attaque contre Sidng» 

[Développement,] « Sidng^ymtg était épuisée « fdng (la ville de FanAchingy située en face, de 
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’ conseil ist «ecbfcferent • qa’il se netidroient et envoie^ 

isMst messaiges au sdgneur dè l’ost 9 qu’il se wuloieiit^hdïe au 

^ Décidèrent mire Jü commandant m chéf éè tatmée de siége^ 


« Taulre c6té du Ban^kiang é|Umt prise). Dam 
<c riutérieur des p*co (ou machines à lancer des 
«t pierres) il te produisait» |»ar le frottesuent des 
« pièces de bois (Ssmô iïeoû)^ un bruit» eimsi- 
(t dérable qu'il ressemblait k celui du tonnerre. 
« ïoitl les généraux jugèrent alors» par la grande 
« épouvante qui se produisit de toutes parts, 
« que la ville serait obligée de se rendre. JlU 
m hnt-ya s'avanqa jusque sous les murs de la 
« ville. 11 fit connaitre à Wcn-dimn un écrit du 
« souverain mongol qui rengageait à rendre k 
A place. fFendwan céda, et $e rendit au camp du 
A général mongol. En apprenant cette nouvelle, 
A Sse~4ao, s'adressant à l'empereur (des Soung), 
A lui dit : — Moi , votre ministre, j'avais de- 
K mandé, dès le commencement, de me rendre 
A en personne à la frontière (pour défendre 
A Siâng^jrdng), Votre Majesté ne me l'a {las per- 
A mis. — L'empereur se détournant fit prompte- 
A ment sentir à son ministre de sortir de sa pré* 
A sence. Il était en effet difficile de croire que la 

fourberie pût aller jusque-là. » {li taî kî sse, 
k. 97, fol. 24-25.— «Sou Thoimg ktan kdngmoity 
k. 21, fol. 44-45.) 

On voit, d'après œ passage des historiens offi- 
ciels chinois que nous avons cherché à traduire 
aussi littéralement que possible, que les 
ou engins à lancer des pierres, n'étaient pas des 
armes à feu , comme on l’a supposé. Cependant 
nous trouvons dans un ouvrage chinois intitulé : 
Hoàttg tchào U kl thoü chT, ou « Modèles figurés 
des objets de toutes natures couformément aux 
rites, à l’usage de l’empereur et de la cour» 
(16 vol. in-4*’, édit. imp.,de 1759), un passage 
remarquable (section des a Instruments de guer- 
re » ; k. 16, fol. 1 et 2) qui ferait supposer que 
l'on employa dè véritables a canons à feu » au 
siège en question. Nous croyons devoir en don- 
ner ici une traduction int^ale, comme étant 
Tune des pièces les plus importantes pour a l’his- 
toire des armes à feu ». 

A On fait remarquer que, dans la « Section de 
A la guerre » de rhistoire officielle desMing (JBîng 
A ssê p*ing telu) les (machines), que l’on appe- 


A lait anciennement p*éo^ étaient toutai des 
A machines à ressort qui lançaient des pierres 
A (i ki fd M), Dans les conlmencementf de la 
A dynastie Tuen (mongole) on se procura des 
A p^do de guerre du .îe-yàf (l’Asie occidentale}. 
A Ce fut au siège de ThnUtchéoUf ville appar- 
A tenant à la dynastie des Kin (aujourd'hui Jm* 
A ning fou (*), de la province du JBd^ndn) que 
A l'on fit |M>ur la première fois usage du feu 
A (dans ces p*do ou canons). Toutefois l’art de 
A les fabriquer ne s'est pas transmis. On s'en 
A servit même rarement par la suite. 

A Arrivant aux Ming on voit que Tching isott 
A (1403) pour conquérir le Xino-/c/<i (la Cochiii- 
A chine) se procura des p^do ou a canons » qui 
A fureut nommés des a p*do ou canons 
A tissants à mouvements surnaturels «» {chin ki 
A tJmdng p*do)» 

A La règle est de placei* isolément les parcs de 
A cette artillerie merveilleuse {chin ki). Ceux qui 
A sont les plus habiles dans art, qui en possè- 
A dent le mieux la pratique, donnent à ces ma- 
A chines de guerre une forme propre à pi'oduire 
« les plus grands effets , en même temps qu'ils 
A emploient pour les confectionner du cuivre 
A rouge. Dans les interstices apparents, ceux qui 
A emploient du fer se servent de fer doux et 
A malléable pour consolider (ces machines) ; le 
A fer de l'Occident est le meilleur qui puisse 
A être employé à cet usage, 

K En second lieu viennent les grands et [>e(its 
A P* do qui ne sont pas de la même espèce. Pour 
A les grands, des cliars servent à les manoeu- 
A vrer ; quant aux petits, on se sert, tantôt de 
A formes de bob (de sunples alîûts), tantôt de 
« pieux enfoncés eu terre, tantôt d'un simple 
A levier. Les grands sont avantageux pour la dé- 
« fense des places ; les petits pour les guerres de 
A campagne. L'usage de ces derniers est très- 
A utile à une armée eu marche. 

A La 8* année kia ihsïng (1529), on fahri- 
A qua des p*do ou a canons que Pou nomma 

{*) Ut. 33“ ot' î long. 1 ia“ ot'. L« il^« «te eett# aUIa A<it il?» 
An t»33 Sa ikitre ère. Voir Li r«i ki k. qS, t> 3o. 
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l^ant Eam, «tt la maniera qüe ks aatras iditéz de la eontrée avoient 
fait. Et ainsi le firant et furent receus et tenus comme les autres 
citez. ce avint par la grant paour des engins.. 

Et sachiez que ceste cité et sa contrée est une des meilleurs 


V « canons français » (*) (Fo»lang^kUp*ao)^ que 
tt le général en chef faisait {>lacer sur ses flancs 
« pour les prot^er. Fihlang*ki (ou JT-rang-kî) 
« est un nom de royaume (**). A la fin de la pé- 
A riode tehhêg-U (vers 1521) les vaisseaux de ce 
« royaume étant arrivés à Kouang-toung (Can- 
« ton), 00 obtint d>ua un modèle de leurs ca- 
tt nons, et on eu fabriqua de pareib en cuivre, 
ff ayant une longueur de cinq ou six pieds. Les 
U gi*os pesaient mille éi/t et plus (504 kil. 789); 
« les petits, 150 (75 kil. 718). 

U Bans les années wenM (1573) des vaisseaux 
« du gi'and Océan occidental (l’Europe) étant 
« arrives de nouveau (à Canton), on obtint d’eux 
tt de grands canons que l’on disait « des barba» 
tt l'es rouges » ; ces canons avaient une longueur 
tt de deux tchang et plus (7 mètres 364), et 
« leur poids allait jusqu’à 3,000 kin (1514 
tt kilogr. 367 gr.). Ils pouvaient percer une mu- 
raille de pierres, et la renvei’ser comme par 
tt un coup de tonnerre, à quelques dizaines de ti 
tt de distance (plusieurs lieues). 

« Kiem*sun dit, dans sou Ta hioytrn i pou, que, 
« du temps des Mongols, des homme.s commen- 
« cèrent à fabriquer des «« canons »» ( pUio ) pour 
tt battre en brèche Sidng^yâftg, Le « Répertoire 
« des pourquoi des siècles »» {Cfti yin moit) dit 
« que les p^âo ou « canons v de Sidng-jéng 
tt avaient la même forme que les p*ào de nos 
« jours. On employait pour les fabriquer du 
« cuivre, ou du fer, façonné comme un tube, 
« dont on remplissait rinterieur avec la poudre 
tt et des pierres arrondies (***) ; et on en fermait 
tt rembouchiire. A l’un des côtés communiquait 
une mèche. On se serv ait du feu pour le faire 
tt partir. » 

St l’on s’en rapportait à ces autorités, les en- 

i% SP s îié 

^ 


gins employés au sîè.ge de Sidng^dng, par les 
Mongols, auraient été de vrais canons comme 
ceux (le nos jours, se cliargeant dans rintérieur 
avec une matière inflammable détonante, qui 
faisait partir le projectile lorsqu’on mettait le feu 
à la mèche. Ce n’étaient pas là les perrieres et 
mangoftiaus dont parle Marc Pol, et que son père 
ainsi que son oncle firent construire avec des 
pièceff de charpente, peut-être au commencement 
du siège, car ils n’étaient pas en Chine à la fin de 
ce même siège. Ces mêmes armes à feu, ou d’au- 
tres semblables, furent aussi employées comme 
on l’a vu précédemment (chap. Lxxvi, note 4, 
p. 239), en 1287, par l’armée mongole, dans une 
attaque nocturne du camp de Nayan ; et anté- 
rieui'ement, en 1283-4, dans une expédition con- 
tre le Japon, dont il sera parlé ci-api^s (chap. 
CLTiii-CLix). On peut consulter, sur la ques- 
tion de l’origine et de l’usage des armes à feu de 
guerre, le savant ouvrage de MM. Reiiiaiid, et 
Favé colonel d’artillerie, intitulé ; Du feu gré» 
geois, des feux de guerre et des origines de la 
poudre à canon, etc., 1 vol. in-8® avec planches ; 
et surtout leur article sur les mêmes sujets insé- 
ré dans le Nouy, Journ. asiatique, aimée 1849. 

Quant au premier modèle de canon fourni aux 
Cliinois par le capitaine d’un vaisseau français 
arrivé au port de Canton vers 1521, lequel ca- 
non français rappelait par sa forme ceux qui 
avaient, été employés au siège de SUing-ydng, 
c’est une particularité Irès-'CU rieuse qu’il reste à 
constater historiciuement, H ii’y a rien d’impo.s- 
sibïe à ce qu’un vaisseau de guerre français se 
soit rendu au port de Canton vers 1521 ; toute- 
fois ce pourrait être aussi un des vaisseaux du 
célèbre navigateur |>ortugais JHagalhaens ou Ma- 
gellan, qui franchit en 1520 le détroit portant 
son nom, et qui, dans cette même année, décou- 
vrit les lies pfùiippines. Dans ce cas même, l’as- 
similation faite par les historiens chinois des 
canons employés au siège de Sidng-ydng en 
1273, avec les canons du vaisseau français, n’en 
aurait pas moins de valeur. 
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cU^ que }.è garant. Kaaa ait $ car U en a moult grant rente et grant 

prouffit. , ^ 

CHAPITRE CXLVI *. 

Cÿ dût de ia eiié de Singuy. 

Et quant l’en se part de la cité de Nanghin (i), et on chevauclie 
.XV. milles [par seloc’’], si treuve l’en une cité qui a nom Ciguy' (a), 

CXLVI. — « Ce chapitre manque dans le ms. A* — Ms. C. (sud>est)* •— « Mss, Ç, 


C. ; Singuy. Ms, de la Crusca : Sigui. 

CXLVI. — (I) Marc Pol, arrivé sur les bords 
du grand Kidng , et avant que de le traverser 
pour décrire les villes et contrées remarquables 
situées au-delà de ce fleuve, a fait une excursion 
en dehors de sa direction méridionale, pour 
nous parler de deux grandes provinces ^ comme 
il les nomme , situées vers ponent ou « Tocci- 
dent U, et qui faisaient partie du Mangi meismes, 
comme il le dit aussi. Efléctivement, les « grands 
Circuits», ou loû^ dont les villes de Ngan- 
khîng et Sidng-yâng étaient les chefs-lieux , 
dépendaient alors du grand « Gouvernement ou 
Sing du , comme Tchi-tchtou ^ dont il 

est question dans ce chapitre, Hoai^ngan 
(ch. 139), et Yang-tcheou (ch. 143). C’est donc 
pour décrire aussi les villes et les provinces, 
comme il les appelle, les plus importantes du 
<t gouvernement du Ho^ndn (« midi du fleuve 
Jaune »), qu’il s’qst écarté de sa direction , afin 
(comme nous Tavons déjà fait remarquer plu- 
sieurs fois) de comprendre à peu près tous les 
lieux remarquables de la Chine dans la descrip- 
tion qu’il en fait, description plus méthodique 
et plus^complète qu’on ne l’avait cru jusqu’à ce 
jour, 

(2) La province de Ngdn-hoei, dont la ville 
de Ngan-’k/tingesi aujourd’hui le chefdieu, avait, 
en 1812, une population de plus de 34,000,000 
d’âmes. Â ^uinie milles de cette même ville, au 
sud-est, est une autre ville de médiocre étendue, 
que Marc Pol nous fait connaître en passant, et 

qui ne peut être que la ville de 
TchUtchéoUy actuellement cÜef-licu d’un dépar- 


tement de ce nom, de la province de Ngan^Upeï, 
du Kidng-ndn (lat. 30® 45' 5t" ; long. 115® 07' 
04"). Sous les Mongols c'était le chef-lieu d'un 
ioü (h Circuit ») du même nom, qui fut établi 
cil 1277 ; il appartenait au ido ou <« Cercle » du 
Kid/ig-ndn. La ville actuelle a 4 kilomèti'es et 
demi de circonférence. L’histoire oflicielle de la 
dynastie mongole (Yuen sse^ k. 02, fol. 11 v®) 
donne pour cette époque au <« Circuit de Tc/ti- 
tchéou M, une population de 08,547 familles, et 
300,507 bouches non soumises à la capitation. 
Pour son état actuel, voir notre Chine moderne, 
p, 84. 

C’est dans la ville de Tchi^tcheou qu’en 1275, 
le général Pë-yèn^ après s’en être emparé sur 
les Soung (voir ci-devant, ch, cxLVi, note), as- 
sista à la cérémonie funèbre du gouverneur civil 
(qui s’était tué de désespoir), et y accomplit à 
genoux toutes les cérémonies selon les rites chi- 
nois. C’est aussi près de Tchi^tchéou sur le 
Kidng que le même Pë yèn attaqua la flotte des 
Soung (composée de 2,500 bâtiments de trans- 
port), avec sa propre flotte, qu’il faisait appuyer 
des deux côtés du Kidng par sou infanterie cl 
sa cavalerie. Arrivé vis-à-vts de l’île auprès de 
laquelle le général qui commandait l’armée des 
Soung s’était rangé avec sa flotte, Pe-)cii (qui 
avait aussi plusieurs milliers de bâtiments de 
transport à sa disposition) la fit attaquer avec k t 
machines de guerre qui lui avaient si bien l’éussi 
au siège de Sidng^ydng ; c’étaieüt des canons du 
plus gros calibre (^). Ces canons jetèrent le d^- 

c; 
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qui n’est tnie trop grande, mais elle est de gram marchàndises, et 
si y a moult grans navie ’ . Hz sont idolastres, et sont au grant Kaan ; 
et ont monnoie de cliartre. Et sachiez qu’elle siet sur le greigneur 
fleuve* qui soit ou monde, et lia* .à nom Quian ' (3). U est bien 
larges dix milles, et en aucuns lieux moins', et a plus de cent jour- 
nées de l’un chief à l’autre. Et pour ce est, ceste cité, moult mar- 
chande ; car par ce fleuve vont et viennent les marchandises de 
diverses parties du monde ; de quoy elle est moult riche. El si y a, 
le grant sire, moult grant rente. Et si vous dy que ce fleuve va si 
loings, et par tant de contrées, et par tant de terres et de citez 
que, en vérité, il va par ce flmi, et vient, plus de naviere et plus 


Ms. C. plué — « Ici. ^ Ms. B. Hyqin, — s Ms. C. mai/ts. 


CXLVI. — * Navigation, 


sordre et la confusion dans Tarmée des Soung, 
qui fut en grande partie détruite. 

(3) Kiéig, Ce mot chinois est le nom 


générique des fleuves, mais, lorscju’il est em- 
ployé seul, il désigne le Td^kidug, 

le « grand fleuve » ou « fleuve par excellence », 
que Ton nomme aussi dans son cours inférieur, 


Yang-tse kidngf dont il a déjà 


été question précédemment (ch. cxiii, p. 358, 
note 4, à laquelle nous renvoyons le lecteur}. 
Ga que dit Marc Pol : de la largeur de ce grand 
fleuve dans beaucoup de ses parties, de son éten- 
due qui est de plus de 1000 lieues depuis son 
embouchure dans la mer Orientale, par 32“ de 
latitude nord, et 118“ 45' de longitude est, jus- 
qu’à sa source, située à l’extrémité nord-ouest du 
Tibet ; du nombre des bâtiments de toutes sor- 
tes qui le remontent et le descendent constam- 
ment, surtout dans son cours inférieur ; de la 
quantité de marchandises qui s’y transportent ; 
du nombre des villes situées sur tout son par- 
cours, toutefois aux distances voulues pour échap- 
per le plus possible à ses débordements ; tout 
cela, disons-nous, est un peu exagéré, si exagé- 
ration il y a, surtout pour l’époque de Marc Pol, 


qui était celle de la conquête de ce vaste empire 
par les Mongols, et par conséquent du mouve- 
ment extraordinaire que cet événement devait 
produire. 

Ce fleuve, qui est la grande artère commer- 
ciale de la Chine, partant de l’arête orientale du 
grand plateau central de l’Asie, coule, dans sa 
{lartie $ j[)érieure, à travers un pays montagneux 
où il porte le nom de Kin-ckà-kidng, le « fleuve 
au sable d’or » ; dans la partie inférieure où il 
porte le nom de Td-kidng , le « grand fleuve,» 
ou simplement le Kidng, le « fleuve », il par- 
court d’immenses et fertiles plaines. La marée 
s’y fait sentir jusqu’au lac à 150 lieues 

de son embouchure. Les vaisseaux le remontent 
jusqu’au lac Thoimg’^ùngf 100 lieues plus haut. 
Il est large, profond cl très-poissonneux ; il a 
une demi-lieue le large dans une grande partie 
de son cours, et 7 lieues à son embouchure. Le 
grand « Canal de transport » qui va de Hang- 
tcheou (à 30“20'20" de lal. N.) justfu’à Thoung- 
ichcoUf près de Pé-k'wg (à 35“ 55' 30" de lat.) 
en passant par Tiiien-uin, traverse ce grand fleuve 
à Tctùn-kiang fou, dont il sera question ci-aprés 
(ch. cxLViii). Il n’y a que le fleuve des Ama- 
zones et celui du Miseissipi dans le nouveau 
monde qui puissent lui être comparés. 
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<jte nches marchandises et de richessés > qu^il ne va par tons les 
flinas et par tout» la mer des Cresdens, et ne semhle mie hun, mais. 
;roer- Et raconte ledit messire Marc Pol, qu'il oy dire à cellüi qîd 
pour le.grant Kaan gardoit la droiture ^ sur ce flun,' que il passolt 
bien, mnont le fleuve, chascun an .cc.m. (200,000) nefs', sanscei* 
les qui retournent, qui ne comptoient point. Si povea bien savoir 
que c’est grant chose'. Et a bien, sur ce flun, quatre cens grans 
citez ‘‘j sans les vüles et les cbasteaux, qui toutes ont navires. Et 
sont, leurs nefs, faites ainsi comme je vous diray. Elles sont moult 
grans; si que cbascune porte bien .xj.iw. à .xij.M. (onze à douze milles) 
quintaux pesant'. Et si ont un arbre ^ seullement et une couver- 
ture 4 . 

Autre chose n’y a qui à, conter face, et pour ce nous partirons, 
et vous dirons d’une cité qui a nom Cugui. Mais avant vous conte- 
rons d’une chose que je vous avoie oubliée à compter. Sachiez que 
ces nefs, qui vont amont ce flun”, se font tirer, pour ce que l’ai- 
gue court trop fort; car autrement ne pourroient elles monter ( 4 ). 

^ Ms. C. pius de nas'ies et plus de chieres choses et de greigneur, — * La version latine de 
la S. G. porte (p. 4^^) •* Marcus Paulus %iili in ista civitate plus quant quindecim 

« tnillia navtum. » L'ancien texte italien : il 3filione (p. i35), porte ; « lo vidi a qiiesta 
città, per una volta, müle^cinquecento navi da portare mercatanzia. >* j Le ms. C 
ajoute : et va bien , ce flun , par plus de .xvii. provinces ; le texte français de la S. G, dit : 
• Ost flun ala por plus de seize prmnnces,* Ces leçons sont toutes deux fautives. — Le 
et l’édition cités portent .cc.; deus cens* — ^ Ms. C. de poiz au compte de nosfre 
pais, — “ Id. celles qui vont contre le cours de Vyaue (qui remontent le fleuve). 

• Percei^ait les droits de navigation, — ^Un mdt, — 4 Tente ou kiosque, comme les hàli- 
ments chinois d'aujourd’hui. 

(4) La manière de naviguer des Chinois^ de* yacht, {lortant deux ancres légères en bots, dont 
puis répoque de Marc Pol, n’a pas changé. On les câbles ou cordes sont attachées à des poteaux 
Ut dans la Relation du Voyage de V ambassade bien forts placés sur les gaillards; au ebmman* 
de la Compagnie des Indes orientales holîandaî- dement qu'en fait le pilotCi on met ces ancres â 
ses vers t empereur de la Chme^ par Van Braam terre pour que la proue ou la poupe soit rap- 
Houckge»t, édit, franç., Philadelphie, 1797* prochée de la digue selon la direction que l’on 
1798, in-4% 1. 1, p. 313 : — « La manière de veut que le bâtiment tienne dans sa course, et 
gouverner les bâtiments de transport en Chine afin d’empécher ainsi que le vent oU le courant 
est très-singulière, mais calculée sur la nature ne le jette en travers. 

du passage qu'ils ont à faire. Six ou huit hom- « Leurs cordes de rotin , ou ^pour parler, plus 
nies les tirent à la cordelle, tandis que quatre exactement) de bambou, sont d’un grand avau- 
.itutres marchent le long de la digue , à côté du tage, parce qu’elles réonisseiit la légèreté et la 



CHAPITRE CXiVU. 


m 


vous dy que la coyde à quoy * on les tire a Wcn trois cens pas 
de lonc, et n’est d’autre chose que de cannes^ ainsi faittes ; ilz ont 
canne qui ont bien quinze pas de lonë ” ; et prennrat ces cannes 
et les' font fendre de lonc, et lient l’un aveuc l’autre, et en font 
leurs cordes si longues comme ilz veulent, et sont moult fortes. 


CHAPITRE CXLVir. 

' > 

Cy apres dût de la cité de Cuguy. 

Cuguy (i) est une petite cité, [et est vers seloc"]; et sont au 
gi-ant Kaàn ; et ont monnoie de chartre ; et est sur ce fleuve ° de- 

Ms. C. dont il se font tirer. “ Le ms. C. ajoute : si comme je vous ai dit autrefoiz en ce 
livre, 

CXLVIÏ. — a Ce chapitre manque dant le ms. A. — Ms. C. — c flum. 

^ De hambéius. 


solidité. D'autres cordages manqueraient, fussent- 
ils de la première ou de la seconde qualité, 
quand il faudrait maintenir le bâtiment dans le 
fil du courant. Les poteaux autour desquels ces 
cordes sont roulées sont les deux pièces de bois 
les plus pesantes du vaisseau, dont iis pénètrent 
la capacité. 11 y en a aux deux côtés du gail- 
lard. 

« Le mdl est composé de deux pièces qui se 
réunissent à leur sommet, mais qui, détachées 
inférieurement Tune de l'autre, sont fixées dans 
des colliers de fer sur les deux bords du tillao ; 
de sorte qu'oii peut abaisser le mât en le renver- 
sant. En conséquence, il y a, au pied du mât, 
une autre pièce de bois aussi composée de deux 
morceaux également joints à leur sommet, où ils 
forment une fourche sur laquelle est posé un pa* 
lait pour gnindei* ou coucher le mal ; opération 
que ces moyens rendent très-facile. 

<* La corde par laquelle on tire le navire est 
faite de Xécorct de bambou ; elle n’a que l’épais- 
seur du petit doigt, et cependant elle est très- 
forte en même temps qu’elle est très-légère. De 
tout ce qui croît dans la vaste étendue de l’em- 
pire de la Chine, il n’est rien, sans contredit, 
dont l’utilité surpasse celle du bambou , qu’on 
emploie à tout, même comme nourriture. On ne 


connaît presque rien à la Chine de ce qui a quel- 
que usage, soit sur terre, soit sur l’eau, dans la 
composition duquel le bambou ne soit pas em- 
ployé, ou à Tutilité duquel il ne soit pas associé. 
On en construit des maisons entières et tous les 
meubles qui la garnissent. Dans la navigation, 
c’est le bambou qui fournit, depuis la cordelle 
qui tire le frêle esquif jusqu’au câble qui, lié à 
r.TUci'c, fait la sécurité du plus gros vaisseau. 

« Cet arbre, qui se propage avec une éton- 
nante abondance, et qui croît avec une rapidité 
remai'quable, dès qu’il a été placé dans un ter- 
rain favorable, mérite d’étre considéré comme 
un des plus grands bienfaits que la natui'c ait 
accordés au sol de la Cliine ; aussi les Chinois 
eu marquent-ils une vraie reconnaissance en en 
muitipliilDtsans cesse le précieux usage. Je doute 
qu’aucun point du globe offre, dans le règne vé- 
gétal, uue substance qui ait une utilité aussi 
générale que celle du bambou^ que ses qualités 
rendent bien supérieur à mon faible éloge. » 

On nous pardonnera cette longue citation^ qui 
donne une idée si juste des usages si nombreux 
auxquels les Chinois savent appliquer le bam- 
bou. Cet arbre si utile devrait bien exciter l’in- 
térêt de notre k Société d’acclima1;ation ». 

CXLŸJI. — (I) ^ Koua^tcheott y pe* 



UyBE DE MABC POL. ^ 

\ant 4*^. Et en ceste cité recueillent grant quantité de Uez^ et 
de fis, qui se pc^rtent à la j^ant cité de Cambaluc, pour la court 
du grant Kaan ; pour ce que de ceste contrée viennent li grain qui 


tite Tille de la provmce de Ktdng^sott, située au 
midi de (voir cb. CXLiii) sur la rive 

gauche du Kiâng, que’, selon le texte français pu- 
blié par la Société de Géographie (p. 1 65), on 
traverse pour se rendre de Caîgui (Koua^tcheou) 
k Chinghianfu ( Tàîimg^kian fou) décrite dans 
le chapitre suivant. 

Koua»tcheott n'est pas mentionnée dans la 
Section de Géographie de THistoire officielle 
de la dynastie mongole {Yuen sse), ni dans la 
Géographie impériale, comme étant une ville de 
trop peu d'importance ; mais elle ligure sur la 
carte du département de Yang-teheou fou, de la 
même grande Géographie. 

Van Braam (lieu cité pi'éccdemment, p. 329) 
parle ainsi de Koua-tcheou : 

tt Peu après notre départ, nous avons passé 
la ville de Koua^tcheou^ située au nord du 
Kiang; elle a un rempart très-étendu, qui an- 
nonce cependant la caducité en plusieurs en- 
droits, La digue se trouve précisément entre la 
ville et la rivière. 

« Une demi-lieue plus loin, nous avons côtoyé 
une lie très-élevée composée de rochers, et pla- 
cée vers la rive méridionale. Le côté occidental 
de nie va en pente ; mais, à Topposite, son bord 
est escarpé. Celte île, appelée Kiang-tsang-tsi 
(lisez : Kin^'hdft, « montagne d'or comme son 
nom est écrit sur les cartes chinoises), fui choisie 
par un des empereurs pour être un lieu de plai- 
sance. On y a bâti en conséquence plusieurs édi- 
fices, qui, lorsqu’on vient de l'ouest, offrent 
un superbe spectacle, et ont l’aspect d'une pe- 
tite ville. Tous les bâtiments du même côté ouest 
sont placés le long de la pente du rocher, et, 
pour ainsi dire, les uns au-dessus des autres, et 
construits en briques. Leurs toits sont couverts 
de tuiles vertes et jaunes vernissées ; quelques- 
uns en ont cependant qui sont de couleur rouge 
ordinaire. 

«i Ou aperçoit au sommet du rocher plusieura 
dômes, et au nord uue tour bien entretenue. Il 
y a des bâtiments dans les différents points de la 
circonférence du rocher, oh sa déclivité a permis 


d’en placer ; et, comme il est perpendiciihlli'e du 
côté de Test, les beaux bâtiments de celte face, 
qui sont aussi les principaux édifices impériaux, 
sont construits sur une portion plane au pied du 
rocher. Ije point par lequel on aborde dans l'île 
étant au nord-est, on y a construit un large esca- 
lier de pierre, partant du bord de la rivière. Une 
balustrade aussi de pierre, destinée à la sûreté des 
personnes, règne sur le bord du chemin, qui lui- 
méme contourne l'ile entière, et passe par-dessus 
des canaux voûtés, qui servent de conduits à l'eau 
des pluies. Dans d'autres points, où des fentes de 
diverses parties du roc interrompaient ce che- 
min, on les a maçonnées afin de le rendre uni 
et commode. Enfin, pour donner encore plus de 
sécurité aux passants, une autre balustrade borde 
à l'est le haut du rocher, au point où commence 
son escarpement. Sur ce sommet sont bâtis plu- 
sieurs superbes édifices. >» 

On ne peut méconnaître, dans cette descrip- 
tion pittoresque , la petite cité et Vtle de roche 
. dont parle Marc Pol dans ce cbapitit;. Celle 
même ile est nommée dans la Géographie impé- 
nale (k. 37 , fol. 7), Kùt çhdny la 

« montagne d'or ». Le Monastère bouddhique 
dont parle aussi Marc Pol, et qu’on y voit en- 
core , est nommé : rfeÜlf Kvi chdn sséy 

le U monastère de la montagne d'or i>. 11 fut 
fondé sous le règne de la dynastie Tçin (de 265 
à 419 de notre ère). Il possède une cloche qui 
se fait entendre sur les deux rives du grand fleuve. 
Sous les Soung, on le nommait le « temple du 
dragon nageant». L'empereur Khang-hi^ la 
vingt-troisième année de son règne (eu 1684), 
voyageant dans les provinces méridionales de 
la Chine, visita ce monastère, comme le porte 
une inscription placée â son enti'ée; c'est de- 
puis celle célèbi*e visite que le rocher situé 
au milieu du fleuve a été nommé Kln chdn, la 
(c montagne d'or » ; et le couvent bôuddbtqiiè 
construit sur ce rocher : Kin chdn ssé,^ monastère 
de la montagne d'or » {Yuen sse, k* 46 , fol. 24). 
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ont mestier. pour la court du grâiit Kaan *. Et si vous dy que li 
grans Sires a fait faire telles voies et telles ordonnances par yaues 
douces et par kcs, de ceste cité jusques à Gambaluc, par grans 
fosses qui vont de lieu en aultre ' ; si que les grans nefs toutes 
chargées peuvent aler de ceste cité de Cucuy jusques à la grant 
cité de Cambaluc (a). [Et aussi y peut aler par terre, car de ces 

Le lîis, C, ajoute : et se porte par engin , et non par mer, par flums et par lacs, — 
^ là. le Seigneur a fait faire ces voies et ordonnées ^ de celle cité jusifues à Cambalut; car 
il y a grans fosses et larges et parfondes, de lUtn flum à l'autre, et de l'un lac à tauite; si 
que Cyaue est parmy les f assez; si que il semblent grans flums. 


(2) L^histoire officielle de la djinasUe mongole 
(Yuen sse) donne (k. 64-66) les renseigne- 
ments ^es plus étendus et les plus minutieux sur 
les grands travaux de canalisation exécutés sous 
le régné de cette dynastie ; un volume entier ne 
sufiiâ^ait pas pour les reproduire. Il suffit d’ail- 
leurs de savoir que ces grands travaux auxquels 
on avait employé forcément des millions d’hom - 
mes, qui pour la plupart y périrent , furent en- 
trepris en vue d’approvisionner de grains la ca- 
pitale de l’Empire mongol, dont la population, 
comme encore aujourd’hui celle de Pé^king, tire^ 
presque tous ses moyens de subsistance des pro- 
vinces méridionales de la Chine. Voici commeul 
les historiens de la dynastie mongole exposent 
le fait {Vuea ssr, k. 93, fol. 1 4 et sq ) : 

« La capitale des Yuen ayant été placée à Yen 
(Pé-king de nos jours), elle se trouvait extrême- 
ment éloignée du Kiàng ndn (« provinces situées 
au midi du cours inférieur du Kiang »), et ce- 
pendant tous ceux qui, parleurs fonctions puhii' 
ques, avaient la charge de pourvoir à la subsis- 
tance des populations, n’attendaient leurs res- 
sources que du Kidng-ndn. Mais, depuis que le 
miuisire Pë^jrèn (voiries notes du ch. cxxxviii) 
eut présenté le projet des « trausi>orts par mer » 
(Jtàhyùn), et que les provinces du Kidng^ndn ew 
renl clé partagées en « transports du printemps » 
et en « transports d’été »», il arriva, dans la capi- 
tale, en une seule année, jusqu’à trois millions 
et plus de mesures (*) de riz. » 

Les mêmes lustoriens donnent ensuite les dé- 

cAl , ntrtfirc «le capacité équivalant à t hectoUtre 
S litrea. Ce chiffre «le S.ooo,ooo et plus dMiectolItrea de grains 
dépasse de beaucoup le quantité d'hectolitrea de fi-oment con- 
aotnmée , annuellement i Paris. Mais les trois millions d’heoio- 
lUres de grains sa répentlalcnt , sans aucun doute, dans toute 
la provincé de PhtekHi. 


taîls les plus circonstanciés sur les mesures qui 
furent prises alors pour organiser ce service de 
transports, non-seulement par la voie de mer, 
mais encore par les fleuves et canaux déjà cons- 
truits, et qui le furent par la suite. La ville de 
Yang~iclieott, dont Mare Poi fut trois ans gou- 
venieiir (voir ch. cxLiii) , fut l’un des princi- 
paux centres de direction de ces mêmes trans* 
poils {Yuen sse, k. 96, fol. 15). L’ordre fut 
donné à trois provinces ou grands gouvernements 
(Sing) de construire deux mille navires ou bâti- 
ments de transports qui pussent naviguer dans 
les fleutes et canaux pour pouvoir transporter 
par cette voie les provisions qui n’étaient pas 
confiées à la voie de la mer. 

Voici un taldeau de la quantité annuelle de 
mesures, ou hectolitres de riz, déclarée avoir été 
lioree aux bâtiments de transports, et de la quan- 
tité arrivée à sa destination. 


ANItÉRS. 

QUANTITÉS DE chi OU HECTOL. 

livrés. 

arrivés. 

1283 

46,050 

42,172 

1284 

290,500 

275,600 

1285 

100,000 

90,771 

1280 

578,520 

433,905 

1287 

300,000 

297,546 

1288 

400,000 

397,655 

1289 

935,000 

919,943 

1290 

1,595,000 

1,513,856 

1291 

1,527,150 

1,281,615 

1292 

1,407,400 

1,361,513 

1293 

908,000 

887,501 

1294 

514,533 

503,534 
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la' terre haulte que l’eia va dessus, laquelle fu traite des 
: fossez * et est njise d’unè part et d’autre 

Et .sachiezfque à l’encontre de ceste cité de Çucuy, enmy le flun, 
a une isle de roche en laquelle il y a un moustier d’ydoles, oii U y> 
a bien deux cens frères idolastres Et est ceste abbaye chief de 
ngiaint aultre moustier d’idolastres " ainsi comme entre les crestiens 
un archevechiez ^ 

[Or nous partirons de cy, et du flum, et vous dirons d’une cité 
qui a nom Chinghianfu.] 


^ Ms. C. — « Le même ms. ajoute : Et si y a aussi ou moustkr grant quantité de ydoks^ 
•— *» Id. ydoies. — » Ms. C, archevesque. 


CXLVII. ^ ^ La terre extraite des fossés 
sur lesquelles on circule, — » Archevêché, 

Noos nous bornons ici aux années du règne 
de Kboubilaï-Khaân. On voit dans les Annales 
officielles (ib., fol. 18>20} que, sous le règne de 
ses successeurs, qui continuèrent à faire faire 
de grands travaux de canalisation, la quantité de 
rii et autres grains transportée par eau à la ca- 
pitale, des provinces du Kidng-ndn, ne fait que 
s’accroître, comme sans doute aussi la popula- 
tion de la capitale. Ainsi, 

En 1302, le chiffre est de 1,383,883 hectol. 


1303, 

» 

» 

1,659,491 

id. 

1305, 

•» 

M 

1,843,300 

id. 

1309, 


)» 

2,464,204 

id. 

1310, 

» 

II 

2,926,532 

id. 

1319, 

» 

II 

3,021,585 

id. 

1320, 


» 

3,264,006 

id. 

1326, 

» 

II 

3,375,784 

id. 

1329, 

» 

» 

3,522,163 

id. 


On voit par là quel mouvement de cabotage 
le transport annuel de telles quantités de provi- 
sions devait produire, et comme Marc Pol était 
bien instruit des faits qu’il nous riKonte. 

Le mouvement actuel du cabotage sur le grand 
canal est beaucoup plus considérable encore que 
du temps de Marc Pol, «* Il est prouvé, dit Van 
« Braam (Voyage de l* ambassade^ 1. 1, p. 326), 
« que l’empiareur a besoin de deux cent mille 
tt hommes pour le transport du riz ; et ces hotn- 
ft mes, ainsi que leurs familles, sont entretenus 
« aux dépens de l’Ëtat. La quantité de ria 


I servi à former des chaussées des deux cétés^ 

« voyée annuellement à Pé^hing est de plus de 
« sept cent cinquante millions de livres françai- 
« ses, quantité vraiment étonnante. C’est avec 
ft ce riz qu’on paye la plus grande partie de ceux 
« qui sei*vent dans l’année et ceux qui sont atta- 
ci chés à la cour. » 

11 en était déjà de même sous les Mongols , 
du temps de Marc Pol. 

Van Braam ajoute : « Toutes les proviuces oîi 
« l’on cultive du riz doivent délivrer leur con- 
« tingent, ou dîme des agriculteurs, vers la pro- 
« vince de Kiang^nan^ où les bâtiments impé- 
« riaux viennent le charger. La province de 
« Kùuang^tottfig est la seule exempte de ce tii- 
n but. 

<* C’est dans le Kianghnan que sont construits 
« tous les navires destinés au transport du riz, 
et principalement dans le district de Sou-icheou 
«t fou, 11 en est beaucoup qui sont très-bien peints, 
« et ornés de dorures et de sculptures. Ils ont de 
« très-grandes voiles à leurs deux mâts* ** 

On voit par là de quelle uUltté est le « grand 
Canal » ou « Canal impérial » de la Oiiae, cons- 
truit ou restauré en grande partie par l’admints** 
tration mongole , pour les approvisioniieineixts 
de la capitale ûtuée à l’extrémité nord de ce 
vaste empire ; et quelle perturbation la révolte 
des Taï-ping, qui occupent les provinces les |dus 
fertiles, et qui sont maîtres d’une paKie du 
ft grand Canal w, doit apporter dans le régime 
des provinces du nord. 
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CHAPITRE CXLVIII •. 

Cy âist de la cité de Chingianfki. 

. Chinghianfu (i) est une cité du Manzi; et sont idolastres et 
sont au grant Kaan ; et ont monnoie de chartre. Il vivent de mes- 
tiers ° et de marchandises. Et ont soie assez dont il font draps de 
soie et dorez de pluseurs maniérés. Et si y a grans marchans et 
riches, et ont assez de venoisons et planté de choses de vivre. Et si 
y a deux églises de crestiens nestorins. Et ce fu depuis l’an de no* 
tre S«gneur mille deux cens .Ixxviij. (1278) ans de Crist^; et 
vous dirons comment. 

li fu voirs'* que il a vint en l’an dessus dit ' que le grant Kaan y 
envoya un sien baron qui avoit à nom Marsai^uis*, et estoit cres- 
'tiens nestorins'', pour gouverner ceste cité trois ans. Et il le fist 
ainsi. En ces trois ans qu’il demoura illec, fist faire ces deux egli- 

CXLVIII. — * Ce chapitre manque dans le ms. A. — Ms. Id, <i*ars. 

— Id. mille Ax, et .xviij, (1078) atts de Crist en fa.— ® Id, vra/, — ^ Id. en ladite in^ 
carnation, — s Ms. B. Le ras, C. Mnrsaquis, — ^ Ms, C. crestien nestorin* 


CXLVIIL -( 1 ) Tchin-tiiang 

foUy actuellemenl chef-lieu du département de 
la province de Kiàng-sou (lali 32 » 1 4 ' 23 " ; long. 
117 * 04 ' 10 "). Sous les Mongols celte ville 
était le chef-lieu d’un /où, « circuit », du même 
nom, dépendant du gouvernement (Smg) de 
Kidng^tche, Antérieurement, sous les Thâng, ce 
fut un « campement militaire », avec des forti- 
fications pour défendre le pays contre dtîs inva- 
sions marîtimes : T clan hai kiun ; d’où lui est 
venu son nom de Tchin haï (« qui tient la mer 
sous son contrdie, en respect »). Sous les Soung 
qui précédèrent les Mongols, ce fut la ville de 
Tchin^kiang fott. Elle fut élevée au rang de loà, 
« chef-lieu de circuit », Tannée 1276. Ce circuit 
avait alors une pi^lation de 103,315 familles, 
et de 623,644 bouches* 

On lit dans Du Halde (Description de t empire 
delà Chine, t. l,p, 154, édit, de La Haye) :**Tchifi» 
kiang fou n’est pas une dès plus grandes villes 
de la province, mais elle est des plus considéra- 
bles par sa sitnation et par son commerce : c’est 


une clef de l’Empire du côté de la mer, en même 
temps une place de guerre, où il y a une grosse 
garnison. Ses murailles sont hautes de plus de 
trente pieds en plusieurs endroits, et faites de 
briques d’au moins quatre ou cinq pouces d’é- 
paisseur. Les rues de la ville et des environs sont 
pavées de marbre. Elle est située sur les bords 
du Ta^-kiang, qui, en cet endroit, est large d’une 
demi-lieue , et à l’orient d’un canal artificiel, 
qu’on a conduit jusqu’à ce fleuve. 

x A six cents pas de la rive, on voit dans le 
fleuve nue montagne nommée Kin chan, ou 
montagne d’or, à cause de son agréable situa* 
tion. Cette ile a bien cinq cents pas de circuit ; 
elle est bordée de temples d’idoles et de maisons 
de bonzes. 

« De l’autre c6té du fleuve, à une demi-liene 
de Tching^kiang, est Koua»tchéou ; quoique ce 
lieu n’ait pas le nom de ville, et qu’il ne passe 
que |>our un Ma^teou, on place de commerce, U 
est aussi considérable que les plus grosses villes. » 
(Voir aussi notre Chine moderne f p. 72, pour 
plus de détails sur ce d^rtement#) 



m LE LIVRE DE MARC POL. 

ses decrestiens que je Vous ai dit. Et depuis en ça y ont esté ; car 
avant n’en y avoit nulle (a). • 

{Or vous lairons de ce à parler. Si vous conterons avant d’une 
cité qui est moult grant, qui a à nom Chinginguy *.] 


CHAPITRE CXUX*. 

Cy disi de la cité de Chinginguy, 


Quant l’en se part de la cité de Chingianfu et on chevauche trbis 
journées [parseloc’’] adonc treuve l’en la cité de Chinginguy (i) 
qui moult est grande et noble'. Hz sont ydolastres et ont mon- 
' Ms, C. 

CXLIX. » Ce chapitre manque dans le ros. A. — l’ Ms. C. — ® Ms. C, toutez foiz 
trouvant villes et chasteauxt de grans marchandises et de grans ars^ — Id, ydres. 


(2) On ne trouve ni dans la Géographie im- 
périale, ni dans Thistoire officielle de la dynastie 
mongole, la mention que des dirétiens nestorieiis 
aient eu deux églises à Tchin^kiang fou , à une 
époque quelconque, et qu’un Syrien nommé 
Mar Saquis, ou plutôt : Mar-Sarghis^ ait été 
gouverneur, ou préfet de la même ville, après la 
conquête mongole, qui eut lieu en 1276. Toute- 
fois ce silence des historiens chinois n’infirme 
en rien l’assertion de Marc Pol, par des raisons 
que nous avons déjà exposées ailleurs (voir p. 
247, note 2). Le fait est d’autant moins douteux 
que le nom du préfet nestorien de la ville de 
Tchin^kiang fou est parfaitement syrien, et n’a 
pas pu être inventé par Marc Pol. On trouve 
déjà ce nom parmi les noms syriaques, en écri- 
ture eitranghèlo , placés au bas de la célèbre 
inscription de Sî»nganfoH , où il est écrit : 

MoT'oSargkis, comme étant 
le nom d’un prêtre et chorévéque nestorien. (Voir 
notre édition de V Inscription Syro<hinoise de 
Si^ngan^fou, monument nestorien élevé en Chine 
l*an 781 de notre ère, p. 44 et 48-49.) 

Toutefois le souvenir de la résidence de chré- 
tiens nestoriens à Tehing‘-kîang fou, et dans ses 
environs, parait s’étre conservé, dans le pays jus- 
qu’à nos jours, car il a été recueilli par les au- 
teurs de la «ftelaüon de l’ambassade hollandaise 
de Van Braam n : Degutgnes fils et Môlreau de 
Saint-Méry. Ce dernier dit (t. f , p. 386, édition 


de Philadelphie) ; « Dé ce couvent » (situé à Tn//- 
yang, ville de troisième ordre, qui esta 7 lieues 
au sud-est de Tckin-kiang ; lat. 32'* 04’ ; long. 
117* 12'), «dépend encore un bâtiment séparé, 
« placé sur son côté, et habité jadis par un ehré* 
« tien, habitant de l’est, nommé (eu cldnois) 
« Ktang lomg^tchi toi wang (« le grand roi du 
« dragon du fleuve Kiang ? ») originaire de Tai^ 
« kiaug kok, et qui a élé canonisé, par les Chi- 
« nois, après sa mort. Sou image est honorée ici, 
« ainsi que dans plusieurs pagodes. » 

Deguignes rapporte ainsi la même tradition 
{royage à Pé-kïng, t* II, p. 49; : « Cette pa- 
#« gode, dit-il, s’appelle »(Nous ne l’a- 
vons pas trouvée mentionnée dans la Géographie 
impériale.) « Le.s Chinois racontent qu’un chré- 
« lien, nommé Klang-tsHay, vivait dans ce lieu 
« il y a trois cents ans (à l’époque mongole) ; on 
« montre encore sou appartement dans la partie 
« de l’est ; ce chrétien venait d’un pays situé à 
« l’ouest de la Chine, appelé Kiang-kio {Khang^ 
« kiu, la Soghdiaiie). » 

CXUX.-(l)>^ Jfr Tchang»telieou 

fou, actuellement chef-lieu du département de ce 
nom, de la province de Kiâng^sou (lat. 31 50’ 
36"; long. 117® 32' 47'’. Voir notre Chine mo^ 
derne, p. 71). Cous les Mongols, cette ville était 
le chef-lien d’un «circuit >* {loû) du même nom, 
dépendant du gouvememeut {Sing) de Kiang 




CHAPITRE CXUX,. 4^ 

noie de chartre, et sont au grant Kaan. llz vivent de marchandises 
et de mestiers*; et ont soie assez, et oisetieis', et de toutes ma> 
nierès de vivres a grant planté ; et est moult plantureuse terre, . 

Et vous diray une mauvaise chose que cilz de ceste cité firent 
une fois, et comment ils Facheterent chierement. Il fu voirs que 
quant la grant province de Mangy fu prise, et que Baian en es- 
toit chief dé par le grant Kaan ; si envoia , ledit Baian , une par- 
tie de sa gent que on nomraoit Âlains, qui sont crestiens, pour 
prendre ceste cité (a). Si la. prirent et entrèrent dedens, et y trou- 

® Ms. C. d'ars et de marchandises. — ^ Id . si ml chaces et venoisons de testes et 


d*ûiseattlx assez, 

telle, dont la population était de 209,732 fa- 
milles, et de 1,020,0 U bouches enregisti-ées, 
non soumises à la capitation. 

Le nom que Marc donne à cette ville de 
Tchang^tcheon a dd subir quelque altération; 
mais son identité ne peut être douteuse, comme 
on le verra par les notes suivantes. 

(2) Selon Thistoire chinoise , la ville de 
Tchang^tcheou se l'endit une première fois aux 
Mongols, à la 3* lune de rannée 1275 (Lt tai lù 
sse, k. 97, fol. 34 v®) ; les Soiing la reprirent à 
la 5^ lune de la même année (ih,, fol. 30) ; le gé- 
néral Pëycn la prit de nouveau à la 11* lune, et 
en fit périr tous les habitants (ib., 4 1). Voici com- 
ment le fait est rapporté dans le Son Tkoung kian 
ka/tg mou, k. 22, fol. 19-20, à la 12* année fc//r- 
joua/i de Chi-TSOU (Khoubilaî) des Vuen (1275): 

[ Texte. ] « Le général mongol Pè-yèn prend 
d^assaut la ville de Tchaug^tcheou ; il en exter- 
mine la population. Le «prt'fet de la ville», 
Sse Yao^yin ; le « chef de la justice », Tching- 
tchao ; et le « général en chef qui commandait les 
troupes ^,Wan Ugan-tsie, se donnent la mort. » 

[Développement, 'l a Pé-yèn, étant arrivé devant 
Tchang^tcheou, concentre son armée et bloque 
la ville. Yao^yïn, Tchin-ichao, Lieou Sse^) oung, 
PYang Ngan^tsie^ réunissent tous leurs efforts 
pour combattre Fennemi et lui résister. Pé-yèn 
envoie un homme pour les engager à se rendre, 
en employant tous les moyens de persuasion ; les 
défenseurs de la ville ne veulent pas y consentir. 
P^yèn sHrrite de leur réponse. Il ordonne aussi- 
tét de mettre en réquisition tous les habitants 


indistinctement, de quelque rang qu*ils fussent, 
qui demeuraient en dehors de la ville ; de trans- 
porter des terres pour construire un rempart (à 
la hauteur des murailles, afin de pouvoir péné- 
trer dans la ville). Ces terres une fois transpor- 
tées, il employa ces mêmes hommes à les tasser. 
Puis il ût mettre à mort toute cette population, 
fit bouillir ses chairs, en prit la graisse, dont il 
se servit pour enduire ses machines de guerre 
(p*do). Il fit briller ensuite leurs restes ; jour et 
nuit l’attaque de la ville fut incessante. La po- 
pulation de l’intérieur était dans les plus grandes 
alarmes; mais les chefs qui y commandaient, 
Yin et autres, ne pensaient qu’à accroître leui's 
moyens de défense et à résister avec la plus 
grande énergie. Pé-yèn alors passa devant les 
rangs de toute son armée eu l’exhortant à com- 
battre avec le même courage et la même ardeur 
qu’auparavaiit. Les quatre côtés de l’enceinte de 
la ville furent assaillis en même temps ; la ville 
fut prise et saccagée ; Yin se donna la mort ; 
Tchao et Ngan-tsie, comme ils étaient à se bat- 
tre dans une rue éti'oite, quelqu'un interpella 
Tchao en lui disant que la porte nord-est n’é- 
tait pas encore au pouvoir de l’eunemi, et qu’il 
pouvait se sauver. Tchao répondit ; « M’éloigner 
« d’ici d’uu seul pas serait pour moi pire que la 
« mort {fèîssê ssb î), » Dans la journée, des soldats 
arrivèrent, et il fut mis à mort. Pé-yèn ordonna 
que la population fiU passée par les armes. On 
se saisit de I^gan-tsie, et on l’amena devant l’ar- 
mée ; il ne voulut pas se soumettre, et préféra 
mourir. Sse^-young, avec huit cavaliers, se fit 
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bons vins. Si en bùreni tant qu’üz fbrent jrvroS) et se oou> 
cherent et dqrmoient comme porceaux*. Tantost comme la nuit 
vint, si lesoccistrent^ tous, que oncques n’en eschappa nul. ! 

Ms. C comme mors, 

CXUX,-^^lesiuèreni. ^ 


jour A travers les rangs ennemis, et se réfugia à 
Ping^kiang {Sou^cheoti^, » Tel est le récit de 
rhistoire officieUe. 

Les mêmes faits sont reproduits dans les « Fas- 
tes universels » (Li tai kl sse, k. 97, fol. 41 v®.), 
mais on y a retranché les détails affreux consi- 
gnés ci-dessus. Le P. de Mailla (t. IX, p. 364) 
les a omis aussi, de même que plusieurs autres 
particularités. Ce traitement barbare (qui rap- 
pelle celui de César faisant couper les maiits à 
tous les soldats gaulois qui lui avaient courageu- 
sement résisté au siège d^Uxellôdumim) infligé 
aux habitants de T chang-^teheou par le général Pi- 
jé/7, lequel jusque-là avait montré tant d’hiuna- 
nité (voiries notes du ch. CXZXVfli), iie peut pas 
s’expliquer par la seule résistance des défenseurs 
de la ville assiégée. Il doit être dù à une cause que 
les historiens chinois ignoraient sans doute, ou 
qu’ils n’ont pas (ait connaître avec dessein : 
c’est celle du massacre des soldats mongols par 
les liabitants, après la première prise de la ville; 
massacre raconté par Marc Pol, qui avait sans 
doute été informé du fait par les Mongols eux- 
mêmes, et qui nous dit que les soldats en ques- 
tion étaient des Alains, professant la religion 
chrétienne. 

On peut être surpris au premier abord de 
voir reproduire ici le nom d’un peuple que l'on 
n’est pas habitué à chercher en Chine, et ser- 
vant dans une armée mongole. Cependant l’au- 
torité de Marc Pol, comme nous l’avons fait voir 
jusqu’ici, est une de celles qui méritent le plus 
haut degré de confiance ; et elle se trouve con- 
firmée par des témoignages contemporains <{u’il 
est impossible de récuser. Ces Âlains d’origine 
Scythe, qui envahirent l’Asie dans la seconde 
moitié du troisième siècle de notre ère, et plus 
tard, en 406, la Gaule et l’Espagne, en compa- 
gnie des Vandales, des Suéves et des Bufgundii 
ou Bourguignons ; ces Alains, disons-nous, qui 
habitaient des contrées du Caucase, où iis sont 
connus atqourd’hui sou.s le nom d’Ossètes (an- 


ciennement Ases)^ furent soumis en partie par 
les lieutenants de bchinghis-Khaàn , et la popu- 
lation enmenée en Tartarie et en Chine, où elle 
se retrouve sous le règne de Khoubilaï Khaân et 
de ses successeurs. 

Klaproth a prétendu (Mogosin asiatique, t. 1, 
p. 199) que les Alans, dont parle Marc Pol dans 
ce chapitre, « ne devaient pas être confondus 
K avec les Alains ou Ossctes du Caucase » ; et 
il ne donne aucune raison de son opinion. Ou 
lit dans V Histoire généalogique des Tar tares, 
par Aboulghazi (traduction française, p. 210) 
que les Mongols, après avoir tué un grand nom- 
bre d’Alains abandonnés par les troupes du 
Kiptchack, emmenèrent U reste en esclavage. 

De plus, on lit encore dans le Supplément à 
l’Histoire des Mongols de Chine (Sou Houng 
kian lou, k. 42, fol. 56 v® ; Notice sur le 
ou « contrées occidentales de l'Asie » ) que . 
après toutes les tentatives faîtes jiar les emj>e- 
reurs chinois, depuis les Han^ pour se rendre 
maîtres de ces mêmes contrées, ce fut te chef de 
la dynastie mongole, 7’<u-r//zou(DchiDghis Khaâu), 
qui réalisa ce projet; il força les haintantsde cett 
contrées à faire partie de ses armées (te khi min 
hâ wêi ping), et les contraignit aussi à lui livrer 
toutes leurs richesses (voir les Nouveaux Mélanges 
asiatiques de M. Abel-Rémusat , t. I, p. 135). 

La présence dû Alains chrétiens du Cilaucase 
dans la Tartarie et en Chine se trouverait ainsi 
expliquée. Toutefois nous devons ajouter que, 
selon le P. Gaiibil (Histoire des Mongous, p, 
172 n.), Pë-yèn avait dans son armée lieaucoup 
d’officiers et de soldats d'une horde appelée : 
Oua lo^no. Ou cite même un générai de cette 
horde, uomuié Hoayiou, Ce Hoajton était petit- 
fils du général Otchoulou, compagnon de DcKin- 
gh» Khaên. Hoapou se distingua aux sièges de 
Sîdng-yàng et PanAching^ au passage du Kidng; 
il commanda sous Pë-yèn et gagna une grande 
bataille contre le roi de Hia, 11 était peut-être 
avec ses hommes à TchàngAchéatt, Quoi qu’il en 
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Et quant Baian sot • qu’ilz avoient occis ses hommes n dedèyau- 
.m«it si envoya un sien autre admirai atout grant g«it , et jirit 

* Stti, — ^ D*une manière si déloyale. 


«oiC^ comme leu Âlains du Caucase étaient d'origine 
Scythe, et qu'une jtartie de leur population fut 
emmenée en Mongolie par Dchinghis Khaàn, 
cette population a pu former la Iwrde en ques- 
tion. Gek est méihe très-vraisemblàble. 

Le moine Guillaume de Rubrück, que nous 
appelons Rubruquis, envoyé par saint Louis en 
mission près de Manggou Khàn , en fait plu- 
sieurs fois mention, dans la Reîaltion de set voya- 
ges en Tartarhé 

K La veille de la Pentecôte (en 1253), nous 
« dit4l (traduction de Bergeron, Paris, 1084, 
4c p. 43),vindrcnt vers nous certains qu'ils 
(t appellent Acias ou Ahas^ qui sont chrestiens à 
tt la grecque , et ont la langue grecque et des 
« prestres grecs, » etc. — « Âu midi nous avions 
A de très -grandes montagnes où habitent les 
« Kergîs et les Alans ou Akas, qui sont chres- 
« liens, et combattent tous les jours contre les 
« Tartares. » (Ib., p. 58.) « Les Alans habitent 
U en ces montagnes-là (montagnes des Alans, 
« près de la Porte de fer) et résistent toujours 
U aux Tartares... En la plaine qui est enti’e ces 
« Alans et eux, est le lieu dit Porte de fer, qui 
« n’en est qu’à deux journées. Avant qu’arriver 
«t à la Porte de fer, nous trouvasmes un chas- 

teau des Alans , qui estoit au Cham ; car H a 
« subjugué tous ces pays-là, » (Ib., p. 270-271.) 

Maçoudi, qui écrivait eu 332 de THcgire (943- 
944), dans son chapitre 15, où il décrit les {)eu- 
ples qui habitaient alors le mont Caucase, dit 
(t. II, p. 42-43 de V Édition avec la traduction 
française de MM. Barbier de Meynard et Pavet 
de Coiirteille, publiée par la Société asiatique 
de Paris) : « Le ro}'aume des Alans confine au 
« Sérîr; ses rois portent tous le litre de Kerkan- 

dadj... Après le triomphe de l'islamisme, sous 
« la dynastie des Abbassides (de 740 à 1258), 
(c les princes des Alans, qui pratiquaient la reli- 
u gton païenne, se convertirent au christianisme; 
«« mais, après l'an 320 (932 de L-G.), ils abju- 
re lièrent leur nouvelle croyance (de 932 à 943), 
« et chassèrent les évêques et les prêtres que le 
a roi de Boum leur avait envoyés. Entre le 
« royaume des Alans et le Caucase, il y a iin 


tt château et un pont construit sur une rivière 
« considérable. Le château est appelé le Cltdteau 
U des Alans, » 

D’après ce témoignage de Maçoudi, il kut ad- 
mettre que si les Alains abandonnèrent le dbris- 
tianisme, qu'ils avaient adopté pour embrasser 
l'islamisme, une partie de la population resta 
attachée au christianisme, ou elle y revint tout 
entière avant l’époque où Rubruquis les virita 
(en 1253), puisqu’à cette époque ils professaient 
cette dernière religion. 

On possède encore d’autres témoignages de 
l’existence d’«* Alains chrétiens *» en Chine, peu 
d’années après le départ de Marc Pol. On peut 
lire dans les grands Recueils de Lucas Wadding 
(t. VII, p. 209 et suiv.), de Reynald (t. XVI, 
année 1338, n. 73, p. 97 et suiv.) et dans Mos- 
heim (Historîa Tartarorum ecclesiastica, p. 166- 
175), les lettres adressées par des chefs alains 
au pape Benoist XII, en France, et datées de 
Cambalec (Pé-kîng), ainsi que les réponses du 
même pape Benoist Xll aux mêmes chefs alains, 
et datées d'Avignon. On trouve aussi quelques- 
unes de^ces lettres traduites en français par Jehan 
« le Long, dit « né de Ypres »», moyne de Saint- 
« Berthin en Sainct-Omer, en l'an de grâce Mil 
« trois cens cinquante ung. » , dans le livre 
curieux et rare intitulé : CHystoire merveilleuse 
plaisante et récréative du grand Empereur de 
T ar tarie, seigneur des Tartres, surnommé le 
grand Kan (Paris, 1512, feuillet 77-79), les- 
quelles lettres ont été reproduites dans le Nou- 
veau Journal asiatique, année 1831 (t. I, p. 418- 
426) d’après le ms. B. dont nous nous sommes 
servi pour notre édition de Marc Pol. Suit le 
préambule de ces lettres : 

« Gy après s'ensuyt la teneur des lettres que 
« l’Empereur souverain des Tartres (Tartares), 

« le grant Caan de Cathay envoya au pape Be- 
« noist ftl de ce nom, en l’an de grâce mil trois 
« cens vingt et huyt, environ la Penthecouste, 
n et furent par Je commandement du dudit pape 
« translatées eu latin, et du latin en françois 
« par frère Jehan le Long, etc. »» ^ 

Voici le texte de la traduction latine de la 
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cité fcHTce, et mûr^ttous ceuh de k cité à Testée 4 que un 
ti^ln’en escbappaqui ne fust mort. Ëa çeste .maniéré fu toute la 
gent de ceste cité desconfite. 

Or laisserons de ce et vous conterons d’une autre cité qui est 
appellée Siguj. 

CHAPITRE CL. 


Ci dût de la cité de Siguÿ. 

Siguy (i) est une très noble cité et grande. Hz sont idolastres', 
et sont au grant Kaan ; et ont monnoie de cbartre ; et ont soie en 

CL. — ® Ms. A. if/les; ms. C. ydres. Notre ins. A. reprend ici , au milieu du fol. 5^, 
la suite du texte. Le copiste commence en même temps à donner la forme du pluriel au 
pronom i7, qu*il écrit Hz; ce pronom cesse d’être pour lui invariable. 


4 Us les passèrent tous au fil de Vépée. 

ju^miére de ces lettres : » Nos mittimus nun- 
« tiiim nostrum ândbeam Francum etim qtiiu- 
«c decim sociis ad Papam Doniinum Christian tim 
« (christiaaorum. Wodd.) in Franciam ultra 
« septem maria, ubi sol occidit, ad operiendum 
<t viam Quntiis stepe mittendis per nos ad Papam 
(( et per Papam ad nos *, et ad rogandum ipsum 
« Papam, ut millat nobis suam benedictionem, 
« et tn orationibus suis sanclis semper memo« 
H riam facial de nobis, et quod Alanos ser^ 
(( vitores nostros filios^ suos christianos babeat 
« recommendatos. Item quod adducant nobis ab 
« occasu solis equos et alla mirabilia. 

« Scripta in Cambalec in auno Bâti, meuse 
« sexto, tertia die lunationis. » 

L’année du ra/, du cycle mongol, correspon- 
dait, pour ce cycle, à l’année 1336 de notre ère. 
L’empereur mongol de Chine, auquel deux let- 
tres du pape Benoit Xll sont adressées d’Avi- 
gnon, la quatrième année de son règne (en 1 338) 
est appelé dans l’une, Oban si : « Magnifico 
prmcipi CuAIf 81 imperatori Tartarorum de me- 
dio imperio {Tchoûng koûë, n l’Empire du mi- 
lieu »), gratiam in prœsenti, qum perducat ad 
ghriam fnturo. » Ce Cban 81 devak l’em- 
pereur Cltun*ti le dernier de cette même dynas- 
tie mongole, qui eommeiif;a sou règne en 1333 
et le finit en 1341. li eut à peine le temps de 
recevoir la lettre papale, s’il la reçut toutefois, 
avant de descendre du trône, et de céder la place 


à une nouvelle dynastie, celle des Ming (voir 
notre Description de la Chine ^ t. i, comprenaut 
rhistoire, p. 376). 11 est à présumer que les 
nombreux étrangers qui, S4>us le règne de la dy- 
nastie mongole, étaient entrés en Lhine, et y 
avaient occupé de nombreux emplois, en fiimit 
chassés par la nouvelle qui se prévalait de sa 
nationalité chinoise ^ et que les sectateurs étran- 
gers de religions étrangères, les uestorieus et les 
catholiques, furent aussi expulsés à la même 
époque. 

rx.-.(i) Soiftchéou, cbeMieu 

du département de ce nom, dans la pro\iiice 
de Kiang^sou (lat, 31® 23’ 25" ; long. 118® 08' 
55". Voir notre Chine moderne, p. 67), Sous 
les Mongols, cette ville était le chef-lieu d’un 

« circuit » que l’on nommait 2p. P*ing^ 

kidng, le « Kiàog pacifié » (P^ùig<-kidng loû) dé- 
pendant dn gouvernement de Kidng^tché* Mais, 
depuis le commencement de la dynastie des 
Tbâng jusqu’aux Soông (618-960), elle porta le 
nom de Sou-teheou, Pendant le règne de cette 
dernière dynastie, elle fut nommée P^ing^^kidng', 
mais il est probable que l’on continua de lui 
donner son ancien nom sous les Mongols (quoi- 
que, ofificiellemeot , ce fôt P*ing^kidng loù), 
puisque Marc Pol la nomme Sigiu ( prononcé à 
ritabenne Sidjiou), et qiie, comme on le 
verra plus loin, c’est Wen la ville actuelle de 
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granft quantité ; et vivent de mestiers et de matrçhandises. Hz ont 
grant planté de soie dont ilz font draps à or et autres. Elle est 
moult grant cité, et a bien de tour .Ix. milles. Et si y a si grant 
planté ■* de gent que l’en n’en puet savoir le nombre. Et se ceulx de 
celle cité et ceulx de la contrée duMangy feussent gens d’armes, ilz 
conquesteroient tout ' l’aultre monde ; mais ilz ne sont point 
hommes d’armes, ains sont marcbans et gens moult soubtilz'* de 
tous mestiers*. Et si a en ceste cité moult de philosophes et moult 
de mires ’. Et sachiez que en cellè cité a .vj. mille ponts ', tous de 
pierre, et passe bien, soubz chascun pont, une galée * ou deux (a). 

> 3Is, C. quantité, — « Id. ilz conquestassent trestout, — é soubiis (habiles). — 

* Ms. C nrs, — t ]\fs. B, pons. 


* àîédtcinê^ — * Galère, navire, 

Sou^idteou qu'il a voulu désigner. L'histoire 
officielle des Mongols ( Yuen sse, k. 62, fol. 3) 
donne au circuit de P*ing-klàng (ou de Sott^ 
icheott) une population de 466,158 familles, et 
de 2,433,700 bouches enregistrées et soumises à 
la capitation ; ce qui répond bien à l'assertion 
de Marc Pol ; qnil y a si grant planté de gent 
que Von «'en puet savoir le nombre, 

(2) La Géographie impériale citée décrit ainsi 
les habitants de Sou^tclieou : u Les hommes dis- 
rt tingiiés dans les lettres et les fonctions civiles 
« {Ki un-tse) sont pleins d'urbanité (c'est-à-dire : 
« très-observateurs des lois de la polite.sse et des 
«t cérémonies) ; et la foule du peuple n’est guère 
« moins attachée à ces usages. Les manir-s sont 
« généralement tres-puresj La doctrine du Tao 
« (de Lao^tseu) y est florissante. Ge département 
« est une vraie pépinière de lettrés {ssé foü yonàn 
« sèou). Son territoire n’est |>as très-éteudu ; ses 
<• habitants sont très-actifs, très-diligents, mais 
U aussi très-peu économes ou parcimonieux, lis 
« sont vains, mais braves, et aiment la prodiga- 
<i lité. Tels ils étaient autrefois, tels ils soûl en- 
(i core maintenant » (k, 41, foi. 4). 

La \ille de Sou^tcheon actuelle a 45 li (quati*e 
lieues et demie) de circonférence, six portes par 
terre et cinq par eau, un canal environnant son 
mur d'enceinte, lequel canal fut creusé sous les 
Tliàng en 875. Il fut reçreusé sous les Mongols, 
et réparé sous le règne de Kliang-hi. 


La ville de Sou^tcheou est une des plus belles 
et des plus agréables villes de la Chine. Les Eu- 
ropéens qui l’ont vue la comparent à Venise, 
avec cette différence que Venise est dan.s la mer, 
tandis que Sou~tcheou est construite au milieu 
d’une quantité de cours d'eaux qui prennent leur 
source ou qui se perdent dans plusieurs lacs en- 
vironnants. 

Cette ville fait un grand commerce, non-seii- 
lemcnt avec toutes les provinces de l'Empire, 
mais encore avec le Japon. Tout ce qui peut 
servir aux commodités de la vie s’y trouve en 
abondance (*). C’est aussi rune des villes chi- 
noises où il y a loiijour.'î le plus de lettrés, où il 
se publie le plus de livres, et où ces derniers 
s'impriment au meilleur marché. Cependant, 
avant la révolte des Tai-ping, qui occupent au- 
jourd'hui Viàn-king (dévastée par eux et rendiu' 
déserte), les éditions de livres chinois imprimés 
dans cette dernière ville étaient plus recher- 
chées des lettrés, parce que celles de Sou-tcheoUf 
quoique peut-être plus élégantes, n'avaient pas 
le cachet classique de celles de Ndn^k 'mg, Nous 
posst^ons plusieurs ouvrages chinois publiés dans 
ces deux villes. 

Le P. Martini, dans son Nouvel Atlas sinensis 
(p. 101} dit ; (« Maxima hic omnis generis mercium 

(*) On dit que les bandes dMnsurgés TaUpinf ont, dans res 
dertiièi-es anndas, pris et sncragé cette riche cité , d’une popu„ 
lotion d’un mllUon d’imes, et n’y ont laissé qne das raines* 
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èii' toontaigiies dè éeate cité croist reobarixç ’ et «ilssi 

à grant planté ; car, pour un gros Tènicien, en aurbit on 
.1*. lïvres\ Et a, ceste cité, soubs* sa seigneurie, .xvj. graos cités, 
qui sont moult bonnes et bien marchandes (3). Et le nom de ceste 
cité S%uy vauit à dire en firançois : « la terre » ; et une autre cité, 
qui est près de cy, qui a nom Quinsay, vauit à dire : « le ciel », de 
laquelle nous vous conterons cy avant ; et ces noms ont elles potir 
leur grant noblesse (4)- 

Or nous partirons de Siguy et irons avant à une autre cité qui a 
nom Vouguy (5) ; et est loings de Siguy une journée, et est moult 

8 Ms* C. en grant habomiance, — Le ms. C. ajoute : de gingembre Otz qui moult est 
bon» — ' Ms* A. dessoubz sa seignourie, t 

^ Rhubarbe, 


« copia est, auri, musohi, byssi, pannorum seri- 
« conitn auro argentoque intertextorum ; ex 
« quibus singulis Irimestribus, ut ex Kiang^niag 
« quinque majores naves regiæ ad Imperatorem 
*« hotoserîca (velours), yariaque præti^sa cimelii 
« (objets précieux) deferunt. Gens hæc præ ræ- 
« teris etiam Sinis cultus in veslibus ac capiUis, 
« ac vilæ politioris amaus est ; lure deniqtie iila 
» est itrbs, quam M. Paultts, Tartarorum more, 
« Singui vocal : quod patet imprimis , quia ad 
orientalejn rîpam Kiaug flumiuis illam poiiit ; 
« deinde quia a Chlnkiangfu abesse eam vult tri- 
« dui lier, hiec autem ab eo ita prorsus distal ; 
« tertio, a Singui Quinsai nobilissimam tirltem 
K distare scribit spatio itineris quinque dierum : 
« et vere, ilia enim urbs, quam Quinsai appellat 
« yenettts, ab hac eodem distat iotervallo. * L’i- 
dentité de ia ville nommée Singui par Marc Pol 
avec Sou-tcheou est donc bien démonti*ée. 

Quant aux six nùüt ponts de pierre qui pjiis* 
(aient, selon Marc Pol, dans la ville qu’il décrit, 
la Géographie impériale (k. 42, fol. 3-5) n’en 
énumère que trente-sept importants dans tout le 
département de Sou^teheou ; mais on comprend 
que dans une ville d’une étendue aussi considéra- 
ble, coupée de si nombi^ux canaux, le nombre 
des ponts ordinaires devait être très-grand, quoi- 
que celui de six mille nous paraisse exagéré, 
La version latine de la Société de Géographie 
]}orte : « Ista civitas haliet bene mille sexcentos 


jmntes lapideos sub quibus transiret una galea. » 
Le texte italien le plus ancien : Il Milione 
(Ed. Baldellî, p. 137), porte : <* E sappiate rhe in 
qiiesta città hae beue set milia ponti di pietra, 
che vi passerebl>e soto una galea. » Le texte 
fraïu^ais de la Société de Géographie porte le 
même nombre de six mille, qui est donc la plus 
aiu'ienne leçon . 

(3) Selon le Yuen sse (k. 62, fol. 3), la ville 
de P^ing'^kiàng (antérieurement et depuis : 5o«- 
tcheou) n’asait sous sa juridiction que quatre 
<« arrondissements » et trois « cantons *> , lesquels 
toutefois pouvaient bien compi'endre seize villes 
de second et de troisième ordre. 

(4) Marc Pol s’est trompé eu disant que Siguy 
(ou Sou^tcUeou) .signiGait en français « la terre 
comme Quinsay (Hang-tcheou , dont il va être 
parlé dans le chapitre suivant) signifiait « le 
ciel *». II aura mal compris un ancien proverln* 
chinois qui dit : « En haut il y a la salle splen- 
« dide du ciel ; en bas il y a Sûu^((c/ieoa) et 
« Hang»(tcheou) (*). » Ce qui veut dire que les 
deux villes en question sont le « Paradis de la 
terre ». 

(5) Hou-tefseou, aujourd’hui chef- 

lieu du département de ce nom, de la province 
de TclMidng (lal. aO'’ 52' long. 117» 36' 

Cibàng yèou tliién tliAng ; hiuyèoit Soit 



* . CHAPrrRficw, m 

gi^t cité et bonne et de grans marcbandisès et de mestiera. £A 
jpcw ce qu’il n’y a autre chose qui à conter face, nottsirons avant 
pour conter de la très rïoble cité de Quinsay^ qui est la maistre 
cité de là contrée du Mangy (*). 

CHAPITRE CLl. 


Cy devise de la province de Quinsay qui est chief de la province du Mangi. 


Quant on se part de la cité de Sia/tgan', et l’en a chevauchie trois 
journées par moult beau pais, trouvant villes et chasteaux assez, 
adonc treuve l’en la très noble cité de Quinsay (i), qui vault à dire 


(x) Le dernier paragraphe est ainsi rédigé dans le ms. C. : 

« Et pour ce qu*il n’y a autre chose qui à conter face, nous partirons nous d’iJIec et 
vous dirons d’une autre cite que Ten appelle Vughyu , laquelle est granl et noble. Et 
sont ydres, et sont au granl Kaan; et ont monnoie de Chartres, et ont grant quantité 
de soie et de maintez autres marchandises; et sont marchans et sages d*ai*s. Ore nous 
partirons de ccsle cité et vous conterons d’une autre cité qui a nom Syangan; et est , 
ceste cîlé de Syangan, grant et riche; et sont au grant Kaan ; et ont monnoie de Char- 
tres, et vivent de marchandises et d’ars. Et si y fait Ten cendaulz de plusieurs façons et 
assez; et ont venoisons assez. Autre chose n*y a qui à conter face; et pour ce vous con- 
terons nous avant des autres citez, et ce sera de la très noble cité de Quinsay qui est la 
maistre cité de la province de Mangy. ». 

CLT. — ® Mss. A. B. Syati^'U, Cest Soàn^^kiâng foU^ lat, 3x® ; long, x i8®37'. 


24")ii Sous les Mongols c’était le cher-lieu d’un 
« circHiit •• du même nom {Hou^tefu'ou hû), La 
ville fut élevée à ce rang l’année 1276, et placée 
sous le gouveniement général du Kidiig-tché, 
Son circuit avait une population de 254,345 fa- 
milles ; le nombre des bouches manque sur les 
registres, disent les historiens {Yuen sse^ k. 02, 
fol. 2). Elle avait sous sa juridiction 5 « arron- 
dissements » et 1 n canton ». 

Selon la Section économique de Thistoire dcvS 
Mongols de la Chine, le « grand lac » (tai hoù)^ 
d’où la ville de Hoû-tchéou tire son nom, est 
situé à 35 U (3 lieues et demie) au nord de cette 
même ville. On lui donnait anciennement une 
contenance de 30,000 king (230,000 heclai-es). 
Il est loin d’avoir aujourd’hui cetle étendue. 

ffou-tcheou, dit Du Halde (t. I, p. 104), est 
une des plus grandes et des plus considérables 
villes de la Chine, par ses richesses, par son 
commerce, par la fertilité de ses terres, et par 


la beauté de ses eaux et de ses montagnes. La 
quantité d’étoffes de soie qu’on y travaille esl 
inconcevable. Le tribut que paye seulement en 
étoffes une des villes de sa dépendance, Te^tsin- 
hieUf monte à 500,000 taëls on onces d’argent. *• 


CLL — (1) K£ng~ssêy « métropole» 


ou « ville capitale », Nom générique donné en 
Chine aux villes principales qui sont le siège du 
gouvernement. Quelquefois on leur donne seu- 
lement le nom de King avec une épithète, 
s’il y a deux capitales, pour les distinguer l’une 


de l’autre, comme Pé-kwg, «» capi- 


tale septentrionale » et m M Ndn»hùigy 
« capitale méridionale ». 


La ville capitale des Soung, dont il est ici 
question , était lÀn^ngan , aujour- 
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en fi^nçois ia cité du CieP, si comme autrefois vous ay dit. [Et puis 
que nous sommes là venuz‘], si vous conterons sa grant ncdilesce 
pour ce que bien fait à conter^ car c’est, sans faille, la plus noble 
cité et la meilleur qui soit ou monde, selon ce que la royne de’ 
cest régné envoya “ par escrit à Baian (a) qui conquist la contrée, 
pour ce qu’il envoyast l’escript au grant Kaan, à ce qu’il sceust 
la grant bonté de ceste cité, afbn ” qu’il ne la feist gaster ne des- 
truire. Et, selon ce que en l’escript estoit contenu, vous en devise- 
rons la vérité. Et puis* le vit et sçot* ledit messire Marc Pol, si 
comme nous vous conterons. 

Tout premièrement estoit contenu ou dit escript (3) que ladite 

^ Le plus ancien ms. italien, celui de ia Cruscaf antérieur à iSog, porte ici : • La 
sopra nobile città di Quisaï, che vale a dire infrancesco : ia cUtà del Cieto. » li est bien 
évident que si ce texte n était pas une traduction du français^ mais une rédaction origi* 
nale, ou même une traduction du latin , il n’y serait pas dit : ce qui veut dire en français^ 
comme le remarque fort bien Baideili Boni. — c jyis. C. — «^Id. manda» — Ms. B. 
Le ms. C. porte si que, 

CLI. — * Ensuite. — » L* apprit. 


d'hui Hdng^tchêou fou (voir 

ci-devant, p. 458, note 6). Au commencement de 
la dynastie des ThAng (vers 620), on la nomma 
Hàng-tcheou, I>es Soung lui conservèrent d’a- 
bord le nom de Hdng-tcheou; puis renq)erenr 
Kao~tsoung ( 1 127-1 1G2), ayant transporté sa 
cour dans la partie méridionale de sou empire, 
|)ar suite des conquêtes que faisaient sur lui les 
KOf, dans le nord, il choisit cette ville pour en 
faire sa résidence , et l’appela Lin-ngan , » le 
repos contemplé, désiré». En 1276, les Mon- 
gols s’étant emparé de cette capitale des Soung, 
et tout le midi du Kiâug étant soumis , ils en 
firent le chef-lieu du «c gouvernement militaire 
des deux Tché » ; puis celui d'une « Direction 
de pacification ». Eu 1278, ce fut le siège de 
« l’administration générale du Circuit de Uang- 
tcheoH*>; en 1284, le siège du gouvernement 
ayant été transféré de Ydng-uheou à Edng~ 
tcfieou, cette ville devint le chef-lieu du « gou- 
vernement ou SwgdiiKidng-tcfiê ». On comptait 
dans son «< Circuit » seulement : 360,850 chefs 
de familles et 1 ,834 ,7 1 9 bouches, femmes, vieil- 


lards et enfants. Cest le chiffre donné {>ar les 
registres de la 27* année tchUyouan ^ ou 1290 
de notre ère [Yucn sse, k. 173, fol. I). 

Marc Pol répète ici la signification erronée, 
donnée dans le chapitre précédent, du nom de 
Qninsaj (•« Kîng-ssê >») ; erreur due au proverbe 
chinois , concernant cette ville et celle de Sou- 
tcheoUf que nous avons explique précédemment 
(p. 490, note 4). 

(2) Il est évident, par ce passage, que MaiT 
Pol eut connaissance du Mémoire en question, et 
même qu’il en avait une copie en sa possession, 
sur laquelle copie il a rédigé le chapitre impor- 
tant qui nous occupe. 

On peut conclure aussi de ce fait, comme de 
rexaçtitiide surprenante de ses information.^ 
(abondamment prouvée dans notre commen- 
taire), qu’il dut rapporter en Europe une foule 
de matéiiaux officiels, recueillis par lui pendant 
son long séjour à la cour de Khouhilaï KhaÂri, 
et qui lui servirent, sans doute, pour la rédac- 
tion de son livre \ sa mémoire seule n’y aurait 
pu suffire. 

(3) Ce qui suit est une analyse du Mémoire de 



CHAPITRE CLl. 49a 

cité 4e Quwsay est &i grant qu’elle a bien cent milles de tour. Et 
$i.y a, .xij. (douze) mille poiis* de pierre si hauli^^ que par des- 
soubz pjasseroit bien une grant navie Et ne se merveille ® nulz se 
il y a tant de pons ; car je vous di que la cité est toute en eaue *, 
et environnée d’eaue ; si que pour ce convient il que il y ait maint 
pont pour aler par la cité (4). 

^ Ms. B. Navire. — S Ms, fe. laue; ms. C. yaue. 

^ Ponts, — 4 Hauts, — 5 S'émeiveille, s'étonne. 


rimpératrice des Soung, admsé à Pé^jèn lors- 
quUl se présenta avec son armée dev'ant Lin- 
ngdn pour s'en emparer, 

(4) Selon la Géographie impériale (k. 173, 
fol. les murs de la ville actuelle de 
tchûùu ^i*ont que 35 U et quelques fractions, de 
circuit (trois lieues et demie) ; dix portes par 
terre et quatre par eau. Mais il est irès-proha- 
ble que, du temps de Marc Pol, celte ville, qui 
avait été pendant plus de cent ^iugt ans la capi- 
tale des Souug, récemment conquise, devait avoir 
une étendue beaucoup plus considérable, y com- 
pris les fatibourgs, qui sont souveut aussi grands 
que les villes auxquelles iis appartiennent. 

Selon la même Géographie (k. 173, fol. 26) 
la 28* année chao-hing (1158) on ajouta des 
murs d'enceinte à la xnlle intérieure^ et on eu 
construisit aussi au sud-est de la ville extérieure, 
pour former une annexe à rancieniie ville. La 
« ville intérieure ** fut alors nommée ville impé^ 
riale {Jtodng (cliing). Celle-ci avait neuf li (en- 
viron une lieue) de circonférence. 

Selon la Description spéciale de la ville même 
(Foù-tcht) citée dans la géographie précédente 
(ib.), la 19* année (1359) on répara, 
en les fortifiant, les murs d'énceinte de la ville, 
dont la circonférence était de 0,400 tcldang ou 
perches (23 kilomètres 56 4 mètres). C'est une 
circonférence de près de six lieues ceinte de murs. 
C'est déjà une belle étendue. Avec les faubourgs 
cette ville pouvait atteindre 100 li ou 10 lieues. 

Quant aux douze mille ponts de pierre, il est 
difficile de ne pas supposer qu'il y a dans ce 
chiffre une grande exagération. Toutefois le plus 
ancien texte italien, dit de la Crusca, traduit du 
fnUKjais, porte aussi dadici mUa ponti di pieira 
(Baldelli Boni, t, 1, p. 140) et le Codex Micc tr^ 


dianus porte egalement t pontes lapideos duode- 
dm millia, Marc Pol suit sans doute ici le docu- 
ment de l'impératrice dont il a été question. La 
Géographie impériale (k. 174, fol. 1) n’en énu- 
mère que vingt et un comme étant les plus re- 
marquables. 

On lit dans la traduction française de V Atlas 
sinensis du P. Martini (éd. de Olaeu, p. 134) : 

« Pour venir de plus près à la question et à 
notre sujet, c'est bien cette ville qui a une in- 
finité de ponts fort hauts, dans la ville et dans 
les fauxbourgs. Le Vénitien (Marc Pol) en 
compte dix mille, et en cela il ne s'éloigne pas 
beaucoup de la vérité, s’il y comprend les arcs 
triomphaux que le Vénitien a pu faire passer 
pour des ponts, à cause des voûtes; de meme 
qu'il a appellé des tigres des lions, quoiqu'il ne 
se trouve point de ces derniers auimaux dans 
toute l’Asie (c'est une grande erreur), non plus 
qu'eu cette province ; à moins qu’eu faisant le 
compte de dix mille ponts, il n'ait pas voulu seu- 
lement y comprendre et mettre ceux de la ville 
et des faubourgs, mais aussi y ajouter tous ceux 
du pa)s ; et pour lors, il auroit bien pu en aug- 
menter aisément le nombre (ce qui pourroit peut- 
être paraître incroyable à ceux d'Europe) à cause 
de la quantité de ponts et d'arcs triomphaux 
qu’on voit partout. Pour confirmer la vérité de 
ce que je dis, c'est qu'il y a un lac de quarante 
milles d'Italie, et qui se nomme Sidntf car, bien 
qu’il ne soit pas dans l’enceinte des murailles, 
toutes fois il ne laisse pas d’y passer, encore 
qu'il \ieDne de fort loin, savoir du couchant 
au midi. C’est de ce lac qu'on fait entrer nom- 
bre de canaux dans la ville, et dont les deux 
côtés sont tellement garnis de temples, de 
monastères, de palais, de salles d'études et de 
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£ao(Mre cpotenoit letiit éscript qwéD celle cité . a voit ^ouze'Uia* 
nierôsde divers tnèstiees. Et pour cluuScun'iiiestier avoit .xij. (douze) 
tniite maisons" om ceulx qui ouvroient^ deinourc»^. £t melia»- 


cune maison avoit .x. (dix) hommes du moins et aa y 
avoit .XX. (vingt), et en telle .xl. (quarante). Non pas qu’ik^fhs^t 
touf maisUes, mais menestereux', qui fout ce que le maistre comi- 
mande. Et tout ce avoit bien mestier ^ } car de ceste cité se four- 
nîssoient maintes autres cités de la contrée. ^ 

Et si contenoit encore ledit escript que il y avoit tant de mar- 
chans et si . riches, qui faisoient tant de marchandises et si grans, 
qu’il n’est homs qui la venté en sceust dire pour la grant quantité 
qu’il y a. Et sachiez que les luaistres des mestiers qui estoient 
chiefs des maisons, ne leurs femmes, ne touchoient riens de* leurs 
mains ; mais demouroient si nettement 9 et si richement, comme 
se ilz feussent roys. Et estoit estably et ordonné de par le roy, 
que nulz ne feist ” autre mestier que celluy de son pere, et eust •’* 
tout l’avoir du monde (5). 


** Ms. C. estançoHs^ c*esl-à-dire, .xij. mille mr/isons, — • Ms. B. oallès menfstttmx; 
itis. C. menestrelz (contre*inaitres). — i Ces deux mots manquent dans le ms. A. 


^ Ttmmlktient. — 7 Au moins, — * Était bien occupé. Le ros. B. ajoute ; en laditf 
cité. — sPtoprement. — Eussent été, — ** F(t, — »* EàtM, 


maisons bourgeoises, qu'il n'y a personne qui ne 
croye estre plustôt dans la Tille qu'aux champs. 
De plus les deux côtés sont partout revêtus et 
pavés de pierre de taille carrées, oit il y a une 
allée fort spacieuse pour s'y promener commo- 
dément et à Taise. Il y a aussi des chemins à 
travers ce lac. Pour y entrer il faut passer sur 
quantité de ponts, sous lesquels il y a aiusi des 
navires qui passent ; c'est pourquoi le Vénitien 
les a peu aisément mettre au nombre de ceux 
de la ville. » 

Le même P. Martini ne trouve paS que Marc 
Pol ait donné trop d'étendue à la ville de Quin* 
say ou Hang^tchêou, car il dît (lieu cité) ; « Il y 
a ceci de plus, c'est que cette ville a de dreon- 
féeeact p/us de cent milles d'iti^lie.si Vous y joi- 
gnes tes fauxhourgs qui sont fort grands qui 
s'avancemt et s'étendent fort loin de côté et 


d'autre ; c’est pourquoi vous pourriez bien faire* 
dnquantc stades chinoises (cmy lieues) en vous 
promenant tout droit, du nord au midi, et pas- 
sant toujours par des rues fort habitées et peu** 
pléeSjSans y remarquer aucune place qui ne soit 
bastie, ni aucune maison qui ne soit occu{>ce ; 
vous pouvez faire le meme chemin de Toccident 
au levant. » ^ 

(5) Le texte frain^ais publié par la Société de 
Géographie porte : « Et se il avesse cent mille 
« l)e^anz ne poroit fair autre ars qe son pere 
« avoit fait. » L'édition pittoresque, traduite, ' 
sot disant, en français moderne, dit : à moins' ' 
^u*H ne fût riche de cent mille besants. C'est là 
un contre-sens palpable. La traduction latine 
publiée par la même Société n'est pas équivo- 
que, et aurait pu aider le traducteur : « Et est 
• ibi una talis ordinatid quod nuttus potesl fa« 
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Et a d^^s là cit^ t^Q gmnt lac qui a. bim .xxx . ^tr^te) 
inill^ de tour (6). Et tout entour ce lac a moult beàijx pidab 
et moult belles maisons, et riches, qui sont de gentils hommes 


U cere aliam artem, mû qumn fecii pater suus^ 
a si suum 'valerei centam miÛia hizantis » 
(pp. 426-427). 1) u*j avait donc point de privi- 
lège pont^ la ridbesae. ^ 

(6) l^e lac dont il est ici question est le lac 



$i-hoûf «lac occidental », par rapport 


à 4a ville. La Géographie impériale (k. 173, 
fol. 18 v«), en parlant de ce lac, n'en fait pas 
connaître Tétendue. 11 y est dit qu’à l’époque 
oii le célèbre ministre réformateur des Soung, 
Son^hé, était préfet de Hdng-tcUéoa^ il fit cons- 
truire une longue chaussée au milieu du lac, pour 
servir de vme de communication, laquelle chaus- 
sée comprend six ponts. On lui a donné le nom 
de « Digue ou chaussée publique de Sou *», du 
nom de son fondateur. Voici de quelle manièie 
en parle Barrow, qui faisait partie de l’ambas- 
sade de lord Macartnoy : 

« Après avoir navigué une grande partie de 
la journée, à travers une forêt de mûriers plan- 
tés avec beaucoup de régularité, nous arrivâ- 
mes le 10 novembre (1793) à Hang^tcheou^fou, 
capitale de la province de Tché^kiang. Ici le 
bras du canal qui communique avec le Yaug-tsf- 
kiang se termine eu uu bassin vaste et com- 
mode, qui, à notre passage, était rempli de jon- 
ques et de bateaux. De ce bassin sortent plu- 
sieurs petits canaux qui passent sous des arches, 
traversent la ville dans différentes directions, et 
se jettent au-delà des remparts, c’est-à-dire du 
côté du couchant, dans un lac qu’on appelle le 
Si^hou, 

« La beauté naturelle et artificielle de ce lac 
surpassait de beaucoup tout ce qui avait jus- 
qu’alors frappé nos regards en Chine. Les mon- 
tagnes qui l’environnaient étaient fort élevées, 
variées dans leurs formes et extrêmement pilto- 
l'eaques; et les vallées i^mpUes d’arbres de dif- 
férentes espèces, parmi lesquelles nous en re- 
marquâmes trois singulièrement frappantes, non- 
seulement à cause de leur beauté intrinsèque, 
mais par le contraste Qu’elles formaient avec 
le reste de la forêt. Ces trois sortes d^arbres 
étaient : h camphi^mr {iaurm ean^hora), Tarbre 


"à suif (croten sèài/erunt)^ et l’arhrê de vie 
(thuya orientatis). Le feuillage clair et brillant 
du premier, entremêlé avec les feuilles pourprées 
du second, et dominé avec le vert très-foncé du 
gradd et majestueux arbre de, vie, produisait un 
effet très-agréable à la vue. Ce qui nous rendait 
ce paysage encore plus intéressant était la va- 
riété singulière de plusieurs monuments consa- 
crés au repos des morts, et placés sur la décli- 
vilé des coteaux voisins. Là, ainsi qu’on le voit 
ailleurs, le cyprès mélancolique croissait près 
des tombeaux. Plus haut, on avait ouvert de 
allées dans les bois où étaient construits de 
petits édifices peints en bleu, avec des colonnes 
blanches. Nous reconnûmes, en les examinant, 
que c’étaient aussi des demeures des morts. Des 
cercueils nus et d’une é])aisseur extraordinaire 
étaient déposés çà et là sur la terre. 

« Le lac s’étend des murs de la ville au pied 
des montagnes, et forme divers bras qui arrosent 
de nombreuses vallées, couvertes d’arbres. Non- 
seulement il procure de grands avantages aux 
habitants de Bang-^tcheou-fouy mais il est le 
théâtre de leurs amusements. A la vérité, ces 
amusements, qui consistent, eu grande partie, 
à se promener en bateaux, n’appartiennent 
guère qu’à l’un des sexes. Peu de femmes, ex- 
cepté celles qui trafiquent de leurs charmes, se 
joignent à ces parties. » 

Le lac Si-ftotl est le plus célèbre de la Chine. 
Il a été le sujet d’une foule de traditions et de 
récits plus ou moins extraordinaires, qui n’ont 
cessé de défrayer l’imagination des poètes et des 
romanciers chinois. Celui qui écrit ces lignes en 


possède une Description, intitulée : 

I . M ^r7ii 

«ILl , Sf^hoii-tchi, formant 20 volumes in-4® 
•U>* 

chinois, rédigée par 47 grands mandarins, et 
publiée sous le règne de l’empereur^ Ikfüttg^ 
tohing (ta 1733). L’impressioii ta tzt d^mus 
grande magnificence, et l’ou^Tage est orné de 
100 vues très-finement gravées sur bois; il 
forme 48 kiouan ou livres. Aucun ouvrage eu- 
ropéen ne peut en donner l’idée. 

Les deux premiers livres sont consaciés à dé- 
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dfi la cité. Et y a moult d’abbaiës et d’egllses de ido]bMt;çes^. 
Ou milieu de cellui lac ' a deux isles ; et y a sur chascune un pa^ 
lais bel et mioult riche et moult grant, qui semble estre palab d’em- 
pereur”. Et quant aucuns de la cité vouloit" faire aucune' grant 
feste , si le faisoient en ce palais ; car ilz y trouvoient aj^areil- 
lie vaisselemente ** d’argent, et instrumens, et tout ce qui à ce 
avoit mestier ". Et y ce pourveoit le Roy, pour horinorer sa 
gent; et estoit à chascun commun, qui feste vouloit faire". 

Es maisons de ceste cité avoit hautes tours de pierre où l’en 
mettoit les chieres choses des maisons pour la doubte du feu ; 
car leurs autres habitations sont de bois'. 

^ Ms. A. idles. Ms. C. ydres, — ^Ms. A. £/tmf lieu de ce lac, — “ Ms. B. et riche 
comme palais d'empereur, — « Ms. B. ivii//, au présent; c'est une faute. Il est question 
de ce qui avait lieu dans cette capitale avant la conquête mongole. Les deux textes de la 
S. G, sont aussi fautivement an présent dans ce passage. ■— *> Ms. B. tout ce qui fait 
mestier à faire une feste solempnellement. Le ms. C. est confus et diffus. — P Ms. B, et 
est à chascun commun ledit palais^ qui feste veult faire. Ces dernières phra.ses si curieuses 
manquent dans le ms. C. et dans toutes les éditions connues. — «ï Le ms. C. dit :• En- 
« core y a par la cité moult de beaulx liostelz esquelz a granz (ours et hatillcs, et de 
« lyelles pierres; auxquelles tours se portent les harnoiz de la cité et des gens, quant 
« le feu SC prerit en la cité; car moult souvent y a feu par la cité cà et là à cason 
« {maison de bois^ échoppe) ^ car il y a moult de caran {néf^U^ence) en leur labour. » 


Préparé, — ^4 Faisselle,— Le Roi pourvorait à tout cela,^^^^ Chèt'es,’^'l Crainte, 


crire « le régime économique des eaux » et les 
profits que Ton en tire. Le 3* et le 4* livres ren- 
ferment 100 belles « vues » finement gravées, 
avec un texte explicatif. Les livres 5 et 6 sont 
consacrés à la « description des montagnes et 
« des eaux » ; le 7* aux « digues et chaussées »; 
le 8* aux « ponts » ; le 9* aux »> jardins et kios- 
ques les livres 10 à 13 décrivent les nom- 
breux « temples et mouastères » qui sont eous- 
tniits dans l'intérieur et autour du lac ; les li- 
vres 1 4 ét 1 5 sont consacrés à décrire les salies 
destinées aux sacrifices; les livres 18, 17 et 18 
sont employés à décrire tous les monuments ou 
restes de l'antiquité ; Hxtcs 19, 20 et 21 ren^ 
ferment des notices sur tous les sages illustres 
qui ont habité le pays; les livres 22 et 23 décri- 


vent les « choses étrangères à la cou liée » ; le 
livre 24, les a productions du pays »•; les livres 
25 et 26 sont consacrés à décrire les « tom- 
beaux » ; les livres 27 et 28, les « tablettes monu- 
mentales en pierres portant des inscriptions » ; 
le livre 29 renferme des « compositions >» sur des 
sujets relatifs aux scènes décrites; le livre 30 est 
consacré à « l'écriture cl à la peinture » ; le» 
livres 31-42 sont consacrés à la « littérature », 
c'est-à-dire, principalement aux pièces de vers an- 
ciennes et modernes inspirées par les scènes dt*s 
lieux décrits. Les livres 43 et 44 renferment des 
éloges en vers; les livres 45 et 48 sont consacrés 
à des sujets « qui n'ont pas été compris dans les 
divisions préc^eittes *»; et enfin, les livres 47 
et 48 renferment dea« mémoires étrangers »>. 
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Les gens sont idoîastres' ; et, d^uis que le grant Kaan les con- 
questa, ont monnoie de charte. Et sachiez que ilz menguent de 
toutes chars de chien et d’autres vilz bestes, que crestiens ne 
mengeroient en nulle maniéré. Et sachiez que depuis que le grant 
Kaan ot la cité , il ordonna que chascun des douze mille pons 
feust gardes, par jour et par nuit, de dix personnes, pour ce que 
nulz n’y feist mal, ne ne feust si hardis de penser trahyson ne re- 
lèvement* contre luy. Encore sachiez que dedens ladite cité a un 
mont sur lequel a une tour ; et sur celle tour une table de fust ; 
et toutes fois que feu ou autre double ’ estoit en la cité, si avoit 
un homme atout ** un martel en la main, qui féroit sur laditte 
table, et estoit bis de moult loings Si que quant on ooit* cette 
table soiuier, chascun savoit certainement que il y avoit feu en la 
cité, ou autre besoing (7). 

Et sachiez que le grant Kaan fait moult bien garder celle cité 
pour ce que elle est chief de la contrée du Mangy (8); et pour ce 
qu’il y a moult grant avoir et moult grant trésor des droitures 
des marchandises que l’en y fait, dont il y a si grans rentes qu’il 
n’est nulz qui l’oist dire, se il ne l’avoit veu, qui le deust*® croire. 

*■ Ms. A, idlcs; ms. C. ydres, — * Ms. B. rébellion z= soulèvement, — ^Ms. B. effroy ; 
ms. C. rM/now/*.-— '^Ms. B. un homme^ qui là estoit ordonné^ tenait un martel en sa main dont 
il fèroit sus laditte table si fort qu il estoit oys de moult loings, — ^ Ms. B. ouoit z=z entendait. 


** Mangent,-^ *9 Chairs , — Bois,*-— Jvcc , — ** Fmppait^ de ferirr. Ms. C, fie ri, au 
présent. — Entendu , — *4 Droits de fabrication et de douane * — *5 L'entendit, — Put, 


(7) Le P. Martini (lieu cité) parle d’une tour 
qui pourrait bien être celle de Marc Pol, ou du 
moins celle qui l’aurait remplacée avec une sem- 
blable destination ; « Dans l’enceinte des mu- 
railles de Bang-tcheou^ il y a une montagne qui 
se nomme Cliing-hoang^ qui est au midi, où 
l’on voit une tour avec ceux qui la gardent ; les 
heures s’y marquent par le moyen d’une horloge 
à eau. 11 y a un cadran qui les montre ; les 
lettres de ce cadran sont dorées et ont bien un 
pied et demi de longueur. ** 

Selon la Géographie impériale (k. 173, fol. 6), 
il y a, dans l’enceinte de la ville de Bdng-icheou, 
è l’angle sud-ouest, une « montagne ** que l’on 
nomme Ou (Ou^chdn), sur le haut de laquelle 


il y a des enfants qui sont rangés comme pour 
assister à un sacrihee. Il n’y est pas question 
de clepsydre; celle-ci devait être placée ail- 
leurs. 

(8) Hàng-tcheou était effectivement, comme 
on l’a vu précédemment , la ville capitale de la 
dynastie des Soung , depuis le règne de l’empe- 
reur Kao-tsoung; et c’est pourquoi on la nom- 
mait King^ssê, On voit par là qu’au nombre des 
quatre langues orientales que Marc Pol avait 
apprises (v. p. 23, n. 2) ne se trouvait pas “le 
chinois (ce qui, d’ailleurs , peut se conclure de 
beaucoup d’autres circonstances), car il n’aurait 
pas dit que le mot Quinsay (King-ssé) signifiait 
en français Paradis, 


32 
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sachiez, que toutes les rues de la ôté mut pavé^ de pieix^y 
et aussi sont tuit li cbenùii de la contrée du Mangy ; si que ^ y 
puet bien chevauchier et aler partout nettement. Et se ne feust * 
le pavement, on n’y pourroit mie ausiement’ chevauchier; car le 
pals est moult bas et plain % et il y a moult parfont quant il 
pleut. 

Encore sachiez que en ceste cité de Quinsay a bien trois mille 
bains qui sourdent de terre (9), de quoy les gens ont moult de 
délit et de netteté**. Et est la mer Occeaneà .xxv. (vingt-cinq) 
milles près de ceste cité que on appelle Ganfu (10). Et y a moult 

»M8. b. n estait, -—y Id. bonnement pareillement). * Rfs* A. Le ni». 

C, dit : Et pour ce que la ptviunce du Mang)’ est si angoisseusCf si que se ce ne feust que 
les voies sont toutes pavées: cest là où Ven fait besoin gne^ ten n*y pourroit aucune foiz 
chevauchier^ ne aler ne à pie ne à cheval. 

Le ms. B. dit : U en a si grans prouffis que nulz ne le pourroit croire que vtu ne raurotl. 
Le ms. C. ajoute ; et aussi que ils se doubtent (ils craignent) que il ne se rebellassent, 
comme dans le texte de la S. G. — *7 Plaisir, — Propretés Le ms. C. dit : où les gens 
se baignent et prennent grant deliz; car U y vont moult souvent; car sachiez que Hz se bai- 
gnenl une fois bien à aise plus de .c. personnes tout ensamble. 


(9) La Géographie impériale (k. 173, fol. 24» 
25) cite une dizaine de sources sur lesquelles elle 
donne des détails quelquefois mêles de merveil- 
leux. 

(10) Kdn-phoùf « crique, anse, 

petite baie ». C'est aujourd'hui Kdn-phoù-ichin^ 
place maritime fortifiée pour la défense des cô- 
tes, située à 18 /i (près de deux lieues) au sud- 
est de la ville cantonale de Hat-yen (« saline de 
mer »*), du département de Kia-hing, province 
de Tché-kidng (lat. 30® 35'; long. 118* 20'). 
Elle fut fondée sous les Soung. Le fort était si- 
ttté à 86 li (3 lieues 1/2), au sud de la ville can- 
tonale. Au cmnmeneement de la dynastie des 
Jding (vers 1370), on y établit une « Direction 
douanière ». Ensuite on la changea, et on fit de 
Kdn^phoii une place de défense commandée par 
un chef de mille familles. La place fut alors en- 
tourée de murailles de huit U de circuit (moins 
d'une lieue). La « Direction douanière » ayent été 
transportée à la station de la montagne Tlain- 
chou, on continua de l'appeler «t Direction doua- 


nière de la place de Kdn-phoù » (Ta thsing i 
thoung tchij k. 175, fol. 13 verso). 

« Le port de Kan^phou, dit Klaprotli (Ae- 
cher elles sur les ports de Gampou eX de if«i- 
thoumj dans le Journal asiatique ^ année 1824), 
autrefob si florissant, est à présent engorgé par 
les sables; il se trouve par 30® 28' lat. N. , et 
117® 47' long. E. , dans le territoire de HaUhau- 
hian, ville du troisième ordre du district de Kia- 
hing-foUf dans la province de Tcfté-kiang ; il 
est éloigné de Hang-tcheou-fou de 12 lieues 
géograpÿques E. N. E., et de 36 // (à jieu près 
trois lieues), sud de HaîyanJùan, Il est situé 
sur la côte septentrionale de la baie appelée San- 
kiang-kheou, formée par l'embouchure du Tche- 
kiangf qui donne son nom à toute la province, 
et qu'on nomme aussi Thsian-thang-kiang, (lue 
petite rivière venant de Haî-yan^hian se jette 
dans ce port« dont les eaux s'étendent jusqu'à la 
frontière S. O. du territoire de cette ville; de- 
vant le port se trouve le passage de Wou^tou- 
men, entre deux rochers de la baie. 

« Kan-phou servait déjà, eu 306, de mouil** 
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grafit navie" qui vient et va en Ynde, et es autres parties estran- 
ges *9 , portant et reportant marchandises de maintes maniè- 
res, de quoy la cité vault mieux'*'’.' Et de ceste cité de Quinsay 

««Ms. B, navire {tiavie zi: réunion de navires), — Ms. B, Le ms. A. mielx, 

»9 Étrangères^ c’est-à-dire « les pays étrangers ■ qui avaient alors des relations de com- 
merce avec la Chine. 


lage aux navires caboteurs. Sous la dynastie des 
Thangt vers 720 de notre ère, il y a^ait une 
amirauté. Du temps des Yuan ou Mongols de la 
Chine, le conseiller Yang-naUoung^ qui résidait 
dans ce port, y établit un tribunal de commerce 
chargé de juger les différends qui pouvaient s^é- 
lever en:rr les négociants arrivés par mer pour 
y vendrt^ leurs cargaisons. 

« Kan-fhoU’tchw, ou le bourg de Kan-phou 
de nos jours, se trouve à moitié chemin entre 
Hai^yandùan et le port de Kan-phou, Durant le 
règne des Soung, il était au port même ; en 
13B6, le fondateur de la dynastie des Ming le 
lit eptourer d^une muraille de huit fy dix-sept 
pas de circonférence, et haute de deux toises, 
quatre pieds cinq pouces, mesure chinoise. £n 
1413, elle fut recouverte de briques, et réparée 
en 1444. L’an 1536 Tching-meou, gouverneur 
de Kan^phou, fit flanquer le mur de seize tou* 
relies. Ce bourg avait quatre portes de côté de 
la terre, et une du côté de Touest qui le condui- 
sait à la mer. 

« Du temps des Mongols, il y avait un bureau 
de douanes près du port ; Kan^-phou était la ré- 
sidence d’un commandant de mille hommes. » 

Ce port de Kân-phoîi, ou Gan-fou, était célè- 
bre en Asie, dans le moyen âge. Les deux voya- 
geurs arabes qui visitèrent la Chine au neuvième 
siècle de notre ère, et dont la Relation a été tra- 
duite en français par Reiiaudot, et récemment 
par M. Reinaud, le décrivent ainsi (traduction 
de M. Reinaud, t. I, p. 12-13) : 

« Les marchandises (venant de la Chine) sont 
en petite quantité (et chèi^es à Bassora et à Bag- 
dad). Une des causes de cette rareté, ce sont les 
incendies qui ont lieu fréquemment à Khaii-fou. 
Cette ville sert d’échelle aux navires ; c’est l’en- 
trepôt des marchandises des Arabes et des habi- 
tants de la Cbine4 Les incendies y dévorent les 


marchandises ; ils viennent de ce que les maisons 
y sont bâties en bois et avec des roseaux fendus, 
üue autre cause de la rareté des marchandises, 
ce sont les naufrages des navires, soit en re- 
venant, soit en allant. Le marchand Soley- 
man rapporte qu’à Kftan-fou^ qui est le rendez- 
vous des marchands, un musulman est chargé 
par le souverain du pays de juger les dilférends 
qui s’élèvent entre les hommes de la même reli- 
gion arrivés dans la contrée. Telle a été la vo- 
lonté du roi de la Chine. Les jours de fête, cet 
homme célèbre la prière avec les musulmans ; 
il prononce le khotba et adresse des vœux au 
ciel pour le sultan des musulmans. Les mar- 
chands de rirac ne s’élèvent jamais contre ses 
décisions. » 

£t ailleurs (p. 19) ; « Quand les navires sont 
sortis sains et saufs de Scnder-Foulat, ils met- 
tent à la voile pour la Chine et y arrivent 
au bout d’un mois. Sur ce mois, sept jour- 
nées sont employées à traverser les détroits for- 
més par les montagnes. Lorsqu’ils ont franclii 
ces portes, et qu’ils sont arrivés dans le golfe, 
ils entrent dans l'eau douce, et se rendent dans 
la ville de Chine où i’ou a coutume d’aborder : 
cette ville se nomme Khan-fou, Khan-fou et les 
autres villes de Chine sont pourvues d’eau douce, 
provenant de rivières et de ruisseaux. Chaque 
contrée a aussi ses péages et ses marchés. Sur la 
côte, il y a le flux et reflux deux fois chaque 
jour et chaque nuit. » 

L’auteur arabe des « Prairies d’or », Maqoudi, 
qui vivait dans la première moitié du dixième 
siècle, parle aussi du port chinois de 
KItdn-fou (t. I, p. 398 et suiv. de l’édition avec 
traduction française de MM. Barbier de Meynard 
et Pavet de Courteille). Les géographes arabes 
Edrlsi et Âboulféda parlent également du port 
de Khdnfbuk 
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part un fleuve grant qui va jusques audit port de mer '* (i i). Et sa- 
chiez que le grant Kaan a parti la contrée du Mangy ai .ix. 
parties; et en a fait .ix. royaumes (i a). Et à chascun royaume 

cc Le ms. C. porte : ... qui a nom Ganfu, et y a bon porty si que il en vient moult grant 
navie d*YHde et aT autre part toute chargiées de marchandises soubtilles et de grand vaillance^ 
Et de ceste cite de Quynsay jusques au port de la mer si y a un grant flum^ si que les ne/s 
vont et viennent chargiés à leur voulente. Et ceflum va par maintes autres citez. 


Divisé, partagée 

(11) Ce fleuve, dans son cours inférieur, est 
nommé T/uian-thâng-kUîng , cl Tché-kiàag, 
dans son cours supérieur, comme la province à 
laquelle il a donné son nom. C’est dans sa partie 
inférieure que, tous les ans, à une époque déter- 
minée (le dix-huitième jour de la huitième lune 
correspondant ordinairement à septembre-oc- 
tobre, a lieu le phénomène physique, que le 
général Pè-yèn eut la curiosité d’aller observer, 
après son entrée dans Lin-ngan (Hang^tchéou, 
voir ci-devant p, 458, n. 0), et que le P. Mar- 
tini décrit ainsi : « Cette rivière s’enfle telle- 
ment proche de la ville le dix-huitième jour de 
la huitième lune que les philosophes en pour- 
raient tirer une fort ample matièra pour leurs 
disputes. A la vérité, le flux qui s’y remarque 
toute l’aimée est bien grand, mais celui-ci le 
surpasse de beaucoup, eu égard à la violence et 
impétuosité des eaux ; car elles y entrent aussi 
hautes que des montagnes et font un bruit si hor- 
rible qu’il n’y a point de navire qu’elles ne 
renversent et n’enfonceiit. Enfin ce flux est si 
extraordinaire que, ce jour-là, environ sur les 
quatre heures après midi, toute la cité et les 
gouverneurs y accourent, mais principalement 
les étrangers, pour voir eux -mêmes la violence 
prodigieuse de cette marée qui arri\e cette 
journée. » Thévenot , Relation de divers voya- 
ges curieux^ etc., 1. 111, p. 141. 

La grande Géographie impériale (k. 173, fol. 
18) fait aussi mention de cette marée extra- 
ordinaire que nous nommons chez nous masca» 
rei, et qu’elle dit arriver le dernier jour de la 
seconde et de la huitième lune. (Voir aussi, sur 
celte meme marée, la Vie réelle en Chine, par 
le Kév. W. C. Milne, traduction française^ 

p. 286.) 

(iS) J.4’hisloire de la dynastie mongole de 


Chine, dans le tableau qu’elle donne {Yuen^sse, 
k. SS, fol. 2) des grands gouveruemeuts dans 
lesquels l’empire conquis fut divisé, et qu’elle 
nomme Stng (voir leur énumération ci-devant, 
p. 333 et suiv.), n’en compte que douze, dont 
sept étaient situés au midi du Hoàng-hâ, ou 
« fleuve iaune k, et formaient cette grande di- 
vision de la Chine que Mai'c Poi appelle le 
Mattgi; ces « sept gouvernements » étaient 
ceux de H6»nàn, Chenus i, Sse-tchouan lii//- 
ndn, Kidng-tchéy Kidng^si et Uoü>kütiauÿ , Mais 
comme quelques-uns dVntre eux furent dédou- 
blés ]>endant un certain temps, Marc Pol a pu, 
sans se tromper, porter leur nombre à neuf. 

Ces sej)t ou neuf grands « gou\emeinents » 
étaient les provinces les plus riches et les plus 
peuplées de la Chine. Ils comprenaient 140 « cir- 
cuits (/o/i), 19 « départements » (/oit), 251 ar- 
rondissements » (tchéou), et 699 « cantons >» 
{hien); en tout, 1109 circonscriptions adminis- 
tratives. ije gouvenienieiit de Kidng-tché, dont 
le siège était à Hdng-tcheou (Quinsay), en avait 
lui -meme 192 ^ il pouvait donc bien avoir sous 
sa juridiction (ou dessouùz lui, comme dit Marc 
Pol), cent quarante cités grands et riches, Marc 
Pol serait plutôt resté au-dessous de la réalité 
qu’il ne l’aurait exagérée* 

L’histoire officielle citée (k. 108, fol. 1-34) pré- 
sente le tableau de tous les princes de la famille 
de Khoubilaï Kliaâu, auxquels ce souverain et ses 
successeurs dounèreut le titre de wdng, k roi », 
et qu’ils placèrent à la tête de plusieurs grands 
«gou>eruements», ou ôï/ig^, comme ceux de Chetf 
si(\. p. 201) et de Yiln-ndn (p. 387), dont ü/aai- 
gala et Esentémour étaient gouverneurs, tout 
en portant le titre de roi, équivalant au titre 
de ; U prince du sang ». 11 y eu eut 41 à 
« sceaux d’or a\eG jioiguée de quadnqièdes » ; 
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il y envoie un roy qui luit sont subgiet au grant Kaan ; mais chas- 
cun roy fait chascun an le compte de son royaume aux comptes 
du grant siégé. Et en ceste cité demeure li uns des roys quia des- 
soubz lui cent .xl. (quarante) cités grans et riches. Et sachiez qqe, 
en ceste grandismé contrée du Mangi^ a plus de mille et .ij. (deux) 
cens cités grans et riches, sans les chasteaulx et les villes dont il y 
a grant quantité. Et vous di pour certain que, en chascune de ces 
mille deux cens cités, a garde de par le grant Kaan. Et celle qui 
a la mendre garde est de .m. (mille) hommes ; et telle de .x.m. (dix 
mille), et telle de .xx.m. (vingt mille) *, et telle de .xxx.m. (trente 
raille) ; si que c’est si grant nombre de gent que à paines se pour- 
roit compter. Et sont, ceste gent, qui ces cités gardent, de la pro- 
vince de Catay ; et sont bonnes gens d’armes ; mais ilz ne sont mie 
tous à cheval ; ains^' en y a moult grant quantité à pié, selon ce 
que la garde de chascune cité requiert. Et sont tuit hoste du grant 
Kaan (i3). 

Et vous di en vérité que l’afaire de ceste cité est si grant, et y 
prent, le grant Kaan, si grans droitures chascun an, que à paines 

Mais, — Droits de toute espèce, 

5'i à « sceaux d’or, avec poignée de dragoiw »; semble de 105,471 soldats étaient répartis dans 
16 à « sceaux ornés d’or avec poignées à figure les Circuits. » (Ib., k. 98, fol. 4.) 
de chameaux » ; 16 à « sceaux ornés d’or Le même ouvrage fait connaître le nombre et 
avec poignées à figure de tortues ». la répartition des Colonies militaires dans tout 

(tâ) L’histoire officielle delà dynastie mon- l’Empire, année par année, avec la quantité 
güle de Chine {Yuen~ssey k, 98-101) donne de d’hectares de terre qui leur étaient affectés. Ce 
nombreux renseignements sur l’organisation, la nombre d’hectares de terre s’élève jusqu’à 
composition et l’effectif de l’armée mongole, 1,067,000 (ou 177,848 de 6 hectares ciia- 
qu’il nous est im|)Ossible de reproduire ici. On cun). Ces colonies militaires et civiles étaient 
y voit que les « chefs de dix mille familles » principalement destinées à l’approvisionnement 
{wéndtoü) ou grands personnages^ de l’Etat, qui et au recrutement de l’armée active, 
avaient l’administration générale de l’armée : Ce chiffre de 1,067,000 hectares de terres cul- 

Omar, Khouthouk et autres, présentèrent les tivées par les « colonies militaires »» sous la dy- 
Registres de la population militaire répartie nastie mongole, quelque considérable qu’il soit, 
dans tous les « Circuits » {loù) de l’Empire, la est eucore loin d’égaler celui des terres cultivées 
13* année tchUyouan (en 1276, Tannée de la par les colonies militaires de la dynastie ac- 
conquête de la capitale des Soung), d’après le- tuelle, qui, en 1812, s’élevait 42,472,168 hecta- 
quel Registre cette population militaire s’élevait res, comme on peut le voir dans les « Documents 
à 1,004,656 chefs de familles (/iok), à l’exclu- statistiques officiels » que nous avons treuils du 
sion des familles étrangères (hoü*ai), qui étaient chinois et publiés dans le second volume de no- 
au nombre de 723,910. De ce nombre, un en- tre « Description de la Chine », pages 166-206. 
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le l^rroit on esgrîpre^^; ne ne croy que nul* qui l’oUt^^ 
s’il ne le veoit**, le peost éipoire, si desmesiireeinent est ^nt 
l’avoir et la richesse qui y est , et la rente que li grans Sires y 
a " (i4)-^ pour ce vous escripray je. 

Et ont la gent de ceste contrée lœe telle coustume que sitost 
comme uns enfes “ est nés ilz escripvent le jour, l’eure®*, en 
quelle planette , et soubz quel signe il est nez ; si que chascuns 
d’eidx scet ^ le jour de sa nativité. Et quant aucuns vuelt faire 
aucuns voiages si va ” aux astronomiens et leur compte s’aventure 
pour savoir se il est bon de cheminer ou non. Et ” aucunes fois 
leur dient que non ; si que ilz en laissent leur voiage jusques a- 
tant qu’il leur die que temps soit. Car maintes fois leur en dient 


Le ms. B. porte : « Et vous dy que Tafaire de cestes citez est si grant que le grant 
Kaan en a si grant quantité de finances chascun an que nul ne le pourroit croire sMl ne 
le veoit. » — Mss. A. et B. nominatif sujet de e/î/ànf, — Le ms. B. ajoute ; demander 
conseil . Le ms. B. porte ; * Et, selon la response de Pastronomien, il font; car s’il 
dit qu’il est bon d’aler en voiages iiz y vont, et, s’il dit que non, ils se retournent, et lais*> 
sent leur voiage jusques à tant qu’il leur die qu’il est bon de voyager. » 

Écrire^de scriptumi — L* entendit, — ^5 Voyait, Vheme . — ^7 Sait, Disent. 


(14) Selon Thistoirc officielle de la dynastie 
mongole de Chine (k. 93, fol. 10-1 1), il entrait 
chaque année dans les magasins de PÉtat, à ti- 
tre d’impdtsen nature, 12,1 1 5,708 c/«, ou hec- 
tolitres de grains de diverses sortes. Le monlanl 
total de cet impét en nature, par provinces ou 
gouvernements, était le suivant : 

ehî, 

1. c La province nourricière (foU- 

f/), e'est-à^re la Tartarie et la 
Mongolie. « 2,27 1 ,449 

2. K Le gouvernement delà capitale. 9,843,255 

3. ft Le gouvernement de Liao- 


Yàng 72,066 

4. U li gouvernement du 2,590,269 

5. « Le gouvernement du Chen^si, 229,023 

6. « Le gouvernement de Sêè- 

tefiouan, 1 16,574 

7. « Le gouvernement de Kam-soUé^ 60,586 

8. « Le gouvernement du JTihwida. 277,719 


9. Le gouvernement de Kiàng^ 

A reporter ... 1 5,460,94 1 


fleport... 15,460,941 
tche 4,492,783 

10. « Legouveroementde 1,157,448 

11. (c Le gouvernement de Hoù- 

kouâng (*) 843,787 

Total... 21,954,959 

<t Les trois gouvernements du Kiàng^ndn 
fournirent, en 1328, à titre d’impôts d'été en 
papier-monnaie (tchdo) d(ïs années tchoung* 
iomg (voir ci-devant, p. 320), une somme mon- 
tant k 149,273 tifig et 33 enfilades, équivalant 
à 11,105,875 fr. de notre monnaie (le ting 
étant un lingot d'argent du poids de 10 onces 
chinoises) ; 

K Le gouvernement de Tche-kiang, 57,830 
a Le gouvernement de Kiang*$l, , • 52,895 
« Le gouvernement d\xHoû»koudng, 19,378 
On voit, en outre, par les eitatiems ci-dessus, 

(*) Le xae gouvernement, celui de lle-ttii ou 
au fond de U MonfoUe, qui ne foumlaMit aucun Impôt, u’eat 
pM cotnprie dans rette énumeraiion* 
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veÿiié I n que ilz ont grant foy en enlx. Et ^çMez qifilz sont 
bcMOs maistres de cest art (t5). 

Hz font ardoir les corps des mors Et quant aucuns muçrt 
si font, si parent et si ami, moult grant dueil“. Et se vestent de 
chanvre, et vont tous derrière le corps atout pluseurs instrumens, 
et chantent oroisons de leurs ydoles". Et quant ilz sont venus au 
lieu où le corps doit estre ars si ont fait entaillier en parchemin 
chevaulx sellés, armeures et draps à or, moult grant planté ; et les 
mettent tous avec le «corps dedans le feu ; si que tout art en- 
semble avec le corps mort Et dient que cellui corps aura tou- 
tes ces choses en l’autre siecle, à son commandement ; et que 
les instrumens qu’ilz font sonner, et le chant des ydoles, leur 
vwidra à l’encontre en l’autre siecle". Et l’ydole" meismes y 
vendra "" pour lui faire honneur (i6). 

B. « Les gens de ceste cité ardent les corps mors. » — • ü Ms, B. « Ses fiareos 
font grant dueil. a — jj Ms. A. idies, — Id. Ms, B. monde, — Ms, B. 'vewm, 

^9 Meurt, — 4o Ses (forme picarde). 4* Brfdé^ — 4> Bride, — 43 Viendra, 

que le gouvernement de Kiàng-tchè^ au chef- tien (il se rendit en Chine en 1343), qui dit : 
lieu duquel nous .sommes actuellement, était ce- « Les Cliinois sont des infidèles, des adorateurs 
lui qui produisait le plus de ces revenus ou m/- d’idoles, et iU brûlent leurs morts à la manière 
tes au grant Sire^ comme dit Marc Pol. des Indiens. Leur roi est un Tartare de la pos- 

(15) Encore de nos jours, on publie un aima- térilé de Tenkîs-khân, ou Gengiskan. » 

nach dans lequel est indiqué , pour chaque Et ailleurs : a Les païens de l'Inde et de la 
jour du mois, ce qu'il est bon de faire ou d'é- Chine brûlent leurs morts ; les autres nations 
viter. On y voit que le T' jour de l’an on peut les enterrent. « (Voyages dlbn Batoutah, pu- 
« mettre ses habits de fêles ». , « contracter ma- bliés en arabe et trad. en français par MM. De- 
riage »», « visiter ses amis >», « partir en voyage »*, frémery et Saogiiinetti, t. IV, p. 25T et 302.) 
à faire des réparations à sa maison », « mettre Le même voyageur rapporte (p, 300) la cérê- 
« la voile », « régler scs comptes », etc. Le 2, monie des funérailles d’un souverain mongol, 
on peut « enten*eT ses morts » ; le 3, on peut dont il dit avoir été témoin à Khân-bâlik (Pé- 
« se baigner », « laver sa maison » ; le 4, on peut king), ce qui est peu probable, aucim souverain 
aussi « se baigner », « se raser la tête », « en- mongol de Chine n'étant mort à l'époque où il 
terrer ses morts » ; le 5 on ne doit pas « se put séjourner dans cette capitale. « Peu de jours 
mettre en voyage » ou « planter ou semer », etc., après noire arrivée à la capitale, dit-il, les nou- 
elc. (voir Milne, la Vie réelle en Chine, trad. velles de la mort du Kân y parvinrent. Alors la 
fr«, p.,163). ville fut ornée, l’on battit les tambours, On 

(16) Cette coutume de éril/^r les morts, dont il sonna les cors et les trompettes, on s’adonna 
est si souvent fait mention dans le Livre de Marc aux jeux et aux divertissements l’espace d’un 
Pûl, est confirmée par Ibu-Batoutah, vo)'ageur mois. Ensuite l’on amena le Kàn mort, ainsi 
arabe presque contemporain du voyageur vénî- qu’envîron cent homme.s tués paimi ses cou- 
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®n«o)rê est en celle cité H palais du roy qui s’en fouy, qui Sires 
estoit du Mangy, qui est li plus ^rans (le palais) qui sent ou inonde, 
si comme je vous deviseray (17). Sachiez qu’il est si grant qu’il 


sins, M» pr^es pare&ts et ses favoris. L’on 
creusa pour le Kàn un grand naous (du grec 
vdoç)y qui est une maison souterraine ou ca- 
veau; on J étendit de superbes tapis, et Ton y 
plaça le Kàn avec ses armes. On y mit aussi 
toute la vaisselle d’or et d’argent de son palais, 
quatre jeunes filles esclaves et six mamlodks des 
plus notables, qui tenaient a la main des vases 
pleins de boisson. Puis l’on mura la porte du 
caveau, on le couml de terre, de sort-^ qu’il 
ressemblait à une baute colline. L’on fit venir 
quatre chevaux qu’on força de courir près de 
la tombe du sultan, jusqu'à ce qu’ils s’arrétav 
sent de fatigue. Alors on dressa près du sépulcre 
une grande pièce de bois, ou poutre, à laquelle 
l’on suspendit ces chevaux, après avoir introduit 
dans leur derrière une pièce de bois qu’on fit 
sortir par leur bouche. Les parents du Kàn, 
dont il a été parlé plus haut, furent mis dans des 
caveaux, avec leurs armes et la vaisselle de leurs 
maisons. Auprès des sépulcres des principaux 
d’entre eux, qui étaient au nombre de dix, l’on 
mit en croix trois chevaux pour chacun ; auprès 
des autres on empala im cheval pour chaque 
tombe. 

n Ce fut là un jour solennel ; tout le monde, 
soit hommes, soit femmes, musulmans ou infi- 
dèles, assistèrent à ce spectacle. Tous revêtirent 
des habits de deuil, c’est-à-dire de courts man- 
teaux Blancs pour les infidèles, et des robes 
Manches pour les musulmans. Les femmes du 
Kàn et ses favoris restèrent sous des tentes, au- 
près de son tombeau, durant quarante jours ; 
plusieurs y restèrent davantage, et jusqu’à une 
année... Je ne sache pas qu’aucun autre peu- 
ple suive, d^ns notre siècle, de pareilles prati- 
ques. » 

Ces pratiques, en effet, étaient celles des 
Mongols et des anciens Scythes, mais non des 
Chinois. Celtes décrites par Marc Poi ne sont 
pas non plus véritablement chinoises ; c’est un 
mélange des unes et des autres que le boud- 
dhisme indien, adapté aux superstitions mongo- 
les, avait introduit en Chine, 

(IT) Le même voyageur arabe décrit ainsi la 


TÜle de Khansd ou Qmmay de Marc Pol, 
qu’il visita environ cinquante ans après notre 
voyageur (1. c.,p. 2S4 et suiv.); «Nous entrâmes 
dans ladite cité, qui se divise en six villes ; cha- 
cune a son mur séparé, et une grande muraille 
les entoure toutes. Dans la première ville de- 
meurent les gardiens de la cité avec leur com- 
mandant. J’ai su, par le Kàdhi et par d’autres, 
qu’ils sont au nombre de douze mille, inscrits 
sur le rôle des soldats. Nous passâmes la nuit dans 
la maison de ce commandant. Le lendemain nous 
entrâmes dans la deuxième ville par une porte 
nommée la Porte des Juifs ; celte ville est habittV 
par les Israélites, les Chrétiens, et les Turcs ado- 
rateurs du soleil; ils sont fort nombreux. L’Ë- 
mir de cette ville est un Chinois, et nous passâ- 
mes la seconde nuit dans sa demeure. Le troi- 
sième jour, nous fîmes notre entrée dans la 
troisième ville, et celle-ci est occupée par les 
Musulmans, Elle est belle, les marchés y sont 
disposés comme dans les pays de l’Islamisme; 
elle renferme les mosquées et les muezzins; 
nous entendimes ces derniers appeler les fidè- 
les à la prière de midi, lors de notre entrée dans 
la ville. 

« Ici nous fâmes logés dans la maison des 
descendants d’Othmàn, fils d’Affân l’Ëgyptien. 
C’était un des plus notables négociants, qui prit 
cette ville en affection et s’y domicilia ; elle 
porte même son nom (la ville d’Othuiân, ou AC 
Othmanifoh}.,, 1^ musulmans sont très-nom- 
breux dans cette ville... Lu jour, ils montèrent 
à cheval avec moi, et nous entrâmes dans la 
quatrième ville, qui est celle où siège le gouver- 
nement, et où se trouve le [talais du grand 
Emir Korthai (il y a eu, sous les Mongols, de 
grands fonctionnaires de ce nom). 

« Lorsque nous eûmes franchi la porte de la 
ville, mes compagnons me quittèrent, et je fus 
reçu par le vizir, qui me conduisit au palais du 
grand Emir Kortbaï. Cette quatrième ville est 
uniquement destinée pour l’habitation des es- 
claves du sultan et de ses serviteurs; c’est la 
plus belle des six villes, et elle est traversée par 
trob cours d’eau. L’un est un canal qui sort 
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a .X. (dix) fnillé de tour ; et est tous murës entoûr de faaulx murs, 
et tous quemellés ; et dedénf les murs a les plus beaux jardins 


44 Crénelés^ 

du grand fleuve, et sur lequel arrivent à la ville, 
dans de petits bateaux, les denrées alimentaires, 
ainsi que les pierres à hrdler; on y voit aussi 
des navires pour aller se promener. Le Mi» 
diouer, ou la forteresse, est située au milieu de 
cette ville; elle est immensément vaste, et au 
centre se trouve Tbétel ou pidais du ^'ouverne- 
ment. La citadelle entoure ct*lui-ci de tous co- 
tés; elle est pourvue d^estrades, où se voient 
les artisans qui font des baijits magiiiiiques, et 
qui travaillent aux instruments de guerre ou aux 
armes. L*émir Kortha! m’a dit qu’ils sont au 
nomhi ‘ de scixe cents maîtres, et que rbarun de 
ceux-ci a sous sa direction trois ou quatre a]>- 
prentis. Tous sont esclaves du Kùn ; ils ont les 
chaînes aux pieds, et liabiteiit au dehors du châ- 
teau. On leur permet de se rendre au marché 
de la ville, mais on leur défend de sortir hors 
de la porte. L’émir les passe en revue cent par 
cent, et, s’il en manque un, son chef en est res- 
ponsable. 

« L’usage est qu’après que chacun d’eux a servi 
dix ans on brise ses entraves, et il peut choisir 
l’une ou l’autre de ces conditions : continuer à 
servir, mais sans chaînes, ou aller où il veut, 
dans les limites des pays du Kân, sans quitter 
son territoire. A l’âge de cinquante ans, il est 
dispensé de tout travailf et entretenu aux frais 
de t État, D’ailleurs chaque personne <|ui a cet 
âge, ou à peu prés, peut, à la Chine, être nour- 
rie par le trésor. L’individu qui a atteint soixante 
ans est considéi'é comme nu enfant par les Chi- 
nois, et n’est plus sujet aux peines ordonnées par 
la loi. Les vieillards sont tres-honorés dans ce 
pays-là ; chacun d’eux est nommé d//id, c’est-à- 
dire « père »♦. (Le mot dtd ou dthd, sigiiiiiant père, 
est tartare-ouigour ; en chinois c’est foû,) » 

On lit dans l’Histoire des Mongols d’Abd-oullah, 
surnommé Yassaf, auteur persan contemporain 
de MarePol, et dont la préface, qui contient l’é- 
loge de Gazan-khân, porte la date de C90 de 
l’Hégire (1300 de notre ère), la description sui- 
vante de Khinzdf (voir Quatremère, 

Histoire des Mongols de la Perse^ Vie de Racbid- 


ed-din, p. 8T) : « Khînzaî^ qui est la principale 
ville du pays de Mâtchin et qui semble un para- 
dis dont le ciel forme le sol, s’étend en longueur 
de manière que son circuit est d’environ vingt- 
quatrt; parasanges. Elle a un pavé composé de 
briques cuites et de pierres ; elle renferme quan- 
tité de maisons et d’édifices construits en bois et 
décorés de belles peintures de tous genres. D’une 
extrémité de la ville à l’autre on a établi trois 
relais de poste. La plus grande des rues a, dit-on, 
trois parasanges de longueur (environ 15 kilo- 
mètres), et renferme soixante pavillons d’une 
architecture uniforme, soutenus par des piliers 
de même pi'oportion. Le produit de l’impôt sur 
le sel s’élève journellement à 700 hatichs de 
tcUao (monnaie de papier). Le nombre des per- 
sonnes qui exercent les différentes professions 
est vraiment prodigieux ; on a calculé qu’il s’y 
trouvait trente-deux mille teinturiers ; on peut 
juger par là des autres genres d’industrie. Sept 
cent mille soldats et autant d’habitants sont 
inscrits dans les bureaux de déiiombremeut et sur 
les registres de la chancellerie. En outre, la ville 
renferme sept cents temples qui ressemblent à 
des forteresses, dont chacun est habité par quan- 
tité de prêtres sans foi, de moines sans religion, 
ainsi que |)ar une multitude d’ouvriers, de siirveii- 
lauls, de serviteurs, d’idolâtres accompagnés de 
leurs familles et des gens de leur suite. Tous ces 
hommes ne sont pas poi tés sur les dénombre- 
ments, et ils ne sont pas sujets au payement des 
taxes et des impôts. Quarante mille soldats sont 
destinés à la garde de la ville et à faire les fonc- 
tions du guet... Dans l’intérieur de la ville on 
voit trois cent soixante ponts placés sur des ca- 
naux, qui, aussi considérables que le fleuve du 
Tigre, sortent de la mer de Tchin. Pour la com- 
modité de cette immense population, des bateaux 
et des barques de tputes espèces circulent conti- 
nuellement sur les eaux en si grand nombre que 
l’imagination ne peut s’en former une idée, et 
qu’à plus forte raison il serait impossible d'en 
faire le calcul. Il est facile de supposer quel 
nombre d’étrangers afflue journellement dans ce 
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jplus 4elita}>les qui soltÉil ou monde ) tojp^ plams dm» 
m^lleuT^ firuis du monde. Et y e nûiintes fcmtaines et mftint lac qui 
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royaume, soit pour ]e oonosieroe, soit pour d'au* 
très affaires. » 

On lit encore dans d'autres auteurs persans 
cités par If . QuatrenimOéC.): a Si Ton en croit 
quelques voyageurs, il n'eaiste pas dans Puni* 
vers entier une plus grande ville ; mais au moins 
tout le monde est dVcord que c'est la plus cpn* 
sidéraMe de celles qui se trouvent dans les con- 
ti'ées orientales. Dans l'intérieur de la place est 
un lac q[ui a six parasanges de circuit et tout 
autour duquel s'élèvent des maisons. La tempé- 
rature de cette ville est chaude, et le principal 
produit de son territoire consiste en riz et eu 
cannes à sucre... La population est si nombreuse 
que les gardiens et les surveillants dépassent 
plusieurs milliers et vont jusqu'à dix mille. » 

Enfin un écrivain arabe, l'auteur du Mesalek-> 
Alahsar^ cité par M. Qiiatremère, dit encore : 
« Deux chemins conduisent de Khan*balik à 
Khinsa, l'un par terre, l'autre par eau. Chaque 
route est de quarante journées. La ville de Khinsa 
s'étend, en longueur , l'espace d’une journée de 
marche tout entière, et en largeur, l’espace 
d'une demi-journée. Au niilieu est une rue qui 
règne d'une extrémité à l'autre. Les rues et les 
places sont toutes pavées ; les maisons ont cinq 
étages et sont toutes bâties en planches réunies 
par des clous. Les habitants boivent de l'eau de 
puits et vivent avec une extrême sobriété. Leur 
principale nourriture se compose de la chair de 
buffle, d'oie, de poule ; ils y joignent le riz, la 
banane, la canne à sucre, le limon et des gre- 
nades en petit nombre. Le climat de cette ville 
ressemble beaucoup à celui de l'Ëgypte, sous le 
rapport de la chaleur et de la température de 
l'air. I..es prix des. denrées y sont à un taux 
moyen. On y transporte des moutons et du fro- 
ment, mais en petite quantité. Les clievaux y 
sont rares, et l'on n'en voit que chez les hom- 
mes d'un haut rang et les princi[>aux personna- 
ges. Quant aux chameaux, on n'en voit absolu- 
ment aucun ; et d un de ces animaux y paraît, 
il e^ l'objet de l'admiration universelle. » 

Nous ne pouvons nous dispenser de citer en- 


core icir sur la ville de Qninsay, le téqptoigiiage 
d'Oderic, de l'ordre des Frères mineurs, <|iu vi- 
sita la Chine entre 1323 et 1330, et dont la 
relation se trouve dans {dusieun mannscriti fran- 
çais du quatorzième et du quinzième stèele (en- 
tre autres celui que nous cotons B.) , et dans 
YHystoire mêrmiïeuse du grand Khan de Tar^ 
tarie (Paris, 1529, gothique, feuillets LXI- 
LXll). 

« De la cité de Cüssay (Quinsay) la grande, 
« Je m'cQ vins à une cité qui a nom Cassaj, qui 
sonne en françoys : «* cité du ckl «. C'est la plus 
grant cité qui soit en tout le monde. Elle a bien 
cent milles de tour, et en tout ce grant pourpris 
n'est espace nulle viiyde que tout ne toit bien ha- 
bité de gens ; et si y a maintes maisons esqtielles 
il y a dix mestiaigcs ou plus ; ceste cité a plusieurs 
faulxbotircgs et plus de gens que nulle aultre ville. 
Elle a dix portes principalles, et de couste cha- 
cune de ses portes a huyt grosses dtez, assez plus 
grosses que ta cité de Venise ; et de ces portes 
dessus dite.s jusques à ces citez, sont les rues 
continuées, si que iing honune yra bien six ou 
huyt jours qu'il semblera qu'il n'ayt qu'iui peu 
allé, |K>ur ce qu'il aura tousiours allé panny le.s 
villes et entre mauons. Ceste cité est assise m 
bas terrouer, entre les lacs, maretz et étangs, 
ainsi coramê la cité de Venise. 8i y a plus de 
.vij. mille poiitz, et à chascim |H>nt a gens qui le 
gardent de par le Caan. A ung lez {edie) de la \ ilte 
qiieurt ung tres-grant fleuve; et pour ce est ceale 
cité plus longue que large. J'enquts moult son- 
gneusement aux chrétiens, sarrazins et ido- 
lastres ; mais tous me dirent que ceste cité a plus 
de cent milles de tour, sans lesfauUbotircgs, et ses 
.vij. citez dessus dites, qui sont à .viij. mille au 
dehors de chascune porte. Et si est toute subjecte 
au seigneur le graut Caan qui en lieve si grant 
avoir que c'est merveilles : car ehascun feu liiy 
paye tous les ans .v. caquetz de coulon qui bleu 
valleut là ung florin et deiny ; mais tant y a que 
•x. ou .xj. metnaiges ne font qu'ung feu au payer. 
Le nombre des feuz dans la ville est .tiij. vtngtz 
,y.tUiiman (850,000; totmanhXmXmx mot mon- 
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«cmÉ âê j^lwmi. Ou milieu est li pàlais qui ^ ntoiât grem 
et moult beâùît. fl y a .xx. (vingt) sales belles et gtans; et «n y 
a une plus grant que les autres où moult de gens pourroiept men» 
gier.-Ëlle est toute painte à or; et la couverture et les murs n’cmt 
autre painture, fors que d’or ; si que elle est si belle à veoir que 
c’est tiH>p grant noblesse. 

Encore sachiez que en ce palais a bien mille chambres moult 
belles et moult grans, toutes paintes à or, et de diverses couleurs^ 
Encore sachiez que, en ceste cité, à .c.lx. (cent soixante) grans 
rues ; et en chascune rue .x. (dix) mille maisons ; si ce que c’est 
en somme .xvj. (seize) cens mille maisons’”’, entre lesquelles a 

>>> Le ms. C. porte : « Encore sachiez que (en la) dite cité si y a cent soixante tommans 
de f'etL, ce est à dire ; cent soixante tommans de maisons; et est le tomman : .x. mille; 
si que ce esl en somme .vi.c. (c*est*à-dire 1,600,000) maisons. » 


gol qui signifie 1 0,000), de ceux de leur loi; 
et .iiij. thuman ( 40 , 000 ) des Sarrazins ; qui, en 
tout font .iiij.xx.ix. thuman (000,000), dont ung 
thuman vault .x. mille feuz. Des autres dires- 
tiens et mardians estranges (étrang^ers) en y a 
tant, que c^est merveilles, qui ne sont point 
comptez ou nombre de ces feuz : dont ce me 
semble ung’greigneur merveille du monde, com- 
ment tant de gens pevenl estre gouvernez ma- 
nant (tUmeurant) ensemble. Et pourtant y a 
très grant marché et habondence de tous biens : 
de pain, de chair, de rys, et aussi de vin, lequel 
ilz tiennent à très noble bruvaige et les nom- 
ment btg-on en leur langaige ; de tous aultres y 
a on ires grant baboiidance. 

C'est la cité royal en laquelle souUoit tenir 
son siège le roy de la province de Mangyn dessus 
nommée. En ceste cité a voit un puissant homme 
qui estoit devenu chrétien par le presebement 
des trois frères (mmeurs), à sa maison où jes- 
toyehostellé(/o^<r).Tousîours il me nommoit acha; 
c'est-à-dire « père >* (acha ou akha , veut dire 
« frère »» en mongol; et ata « jière «) .Une foys il me 
mena veoir la ville ; si veinsmes à une Abbaye. II 
appella ung des religteulx de leans, et luy dit de 
moy ; « Regarde, se dit-il, de ce rabain franc ; 
c'est-à-dire : ce religteulx est du bout et de la fin 
du monde, là où le souleil se esconse (sf tache); 


il est venu en ce pays pour la vie et le salut de 
nostre Caan ; pourquoy je te prye que lu luy 
monstres aulcunes merveilles de céans. » Ce re- 
ligieulx me mena en ung lieu et me monstra deux 
grans vaisseaulx plains de relief (restes) qui estoit 
demoiiré à la table ; puis nous ouvrist la porte 
d'ung iardiii, et me mena iusques à ung monce) 
qui est enmy ce iardin. Lors il sonna une clo- 
chette , et tantost à ce son descendirent de la 
montaigne iusques à trois mille Jiestes, qui tou- 
tes avoient les visaiges comme gens, ainsi comme 
ont les marmotes. Les béstes descendirent moult 
ordoimeement et paisiblement ensemble. Le re- 
ligiculx dessus dit mist du relief es vaisseaulx 
devant ces l>estes; et quant elles eurent meugé, 
il sonna la clochete et chascune s'en retourna en 
sou lieu. Je en cuz grant merveille. Si demanday 
que c'estoit. Il respondit que c’ estoit les âmes 
des nobles hommes, lesquelles ilz repaissoient 
pour l'amour de Dieu. Je le blasmay moult de 
ceste créance en disant que ce n'estoient mye 
âmes de gens ; car c'estoient bestes déraisonna- 
bles. Mais oneques pour chose que ie sceusse dire, 
il ne me voullui ci'oire que ce ne fussent âmes’ des 
nobles hommes ; et disoit que les âmes dts no- 
bles, selon ce que l'homme esl plus noble, entre, 
l'ame, en plus noble beste ; et les âmes des vil- 
lains et des {mures enUtînt en ordes bestes (éc- 
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gmpttftiantit^ 4e lâches palais, beaux et f^us. Et si y a une ^Use 
taiKt seulement en la cité, des crestiens nesterins Encore vous 
dmms une autre chose. Sachiez cpe tous les boui^ois de la ditte 
cité, eLtoute autre gent qui y demeure, si ont telle coustiune que 
ehascun a escript sur sa porte : son nom, le nom de sa femme, et 
de ses enfans, de ses esclaves, et de tous ceulx qui en la maison 
demeurent ; et encore quantes bestes il tient. Et se il avient que 
aucun muire 'î* en la maison, si abat Ven son nom *9 ; et se autres 
. y naist si Vescript on avecques les autres. Si que en telle ma- 
niéré scet U Sires, quantes gens il a en sa cité (i 8). 

Nestonens, -—47 Combien, 4^» Meurt, ^9 On retire son nom de V écrit qui est 
sur ta porte, — JVW/. — 

tes immondes), et en meschante vermine^ Jiultr^ « tenu aucun compte, s'il est trcy) peu impor- 
cLose ne voullut il oncques croire. ^ « tant. »• 

Qui de ceste cité vouldroil escripre il em* On lit encore dans le» même» Statuts : « De 
pliitMt ung grant livre ; mais brief c'est la plus n tout ce qui compose la population proprement 
grande que soit eu tout le monde et la plus no- u dite, les mâles (parvemis à l'âge viril) sont 
ble. U U appelés tinff (ou robustes) , le» femmes sont 

(18) Cette coutume très«ancienne, en Chine, « appelés bhéoH (boudiea). Le» jeune» gens, qui 
est encore observée de nos jours. On lit dans les « ne sont pas encore parvenus à l’âge viril, sont 
Statuts administratifs de la dynastie régnante « également classés parmi les bouches. Le» liom- 
(■ITo/ f/isf/ig'/ioei fie/?, édition postérieure à I8t2, « mes virits (ou contril>iud)les) et les bouches 

11* livre , traduit intégralement par celui qui *» sont inscrits sur des écriteaux suspendus aux 
é^it cas lignes: Paris, 1841, et Description de « portes des maisons f etc. « (/â., p. 167). ibn* 
là Chine, t. II, partie moderne, p. 167 et suif.) : Batoutab (lieu cité, t. IV, p. 265) conlirroe le 
j^ «Pour établir le chiffre de la population même fait. « Lorsqu'un marchand musulman, 
<^de chaque province, le gouverneur et le lieu- dit-il, arrive dau» une des villes de la Chine, on 
(t, tenant - gouverneur font recueillir dans tous lui laisse le choix de descendre chez un iiégo- 
« les lieux qui sont de leur ressort , par des ciant de sa religion, désigné parmi c.eiix domici- 
« pvéposés nommés Pno- Âia, ou « chefs des liés dans le pays, au lieu d'aller à l'héleUerie. 
« l&iux *•, les tablettes en bois attachées aux S'il préfère la deuieiire chez le négociant, on 
« fÊrtes des maisons (mempaî^se) pour avoir le compte toutes les valeurs «(u'il possède, on les 
« nimbrc réel des personnes qùk les babitent. confie audit ni'gociant choisi par lui, le<|uel 
« dhaque année, à la lOi* Inné, ccs listes de re- prend sur l'argent de l'étranger pour pourvoir 
« cüEiietticnt réunies sont envoyées an ministère, aux besoins de celui-ci, mais d'une manière 
« e^méme temps que la quotité des tributs qui honnête. Quand il veut jutrlir, on examine son 
tt s^t prêtés sur cette même population. Le argent, et, s'il en manque, te négociant dliez le* 
« n^istère des finances, vers la fin de l'année, quel il demeure, et qui a re^u la somme eu dé- 
« i#nit tous les documents, qu'il met en ordre, pdt, est obligé de combler le déficit. 

« el^en forme la liste impériale (hodng^tsi) des « Dam le cas où le marchand qui arrive aime 
« iî^ts et revenus de l’Empire. Chaque année mieux se rendre à rhôtellerie, on livre son ar- 
« ixti examine raocroissement de la population gent au maître de l'hétel a titre de dépôt. Ce 
« qujt est survenu, duquel accroissement il n’est dernier achète pour lé compte de l'étranger ce 
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Et ainsi le fait on par toute la contrée du Mangy et du Cata|^. 
Et si vous dÿ que tuit li estrange marchant qui sè herbergent' 2 n 
ces contrées sont escrips par dhm et par surnom ; aussi le jour et 
le mois qu’ilz y entrent ‘’et quant Hz s’en partent. Si que par 
puet savoir, li Sires, toutes les fois qu’il vuelt, qüi va et qui vient 
par toute sa terre. Et certes c’est bien fait de saige et prudei^t 
homme et pourveable 

Or vous conterons, apres, des rentes que le grant Kaan a en 
ceste cité et appartenances * 

CHAPITRE CLII. 

Ci devise de la grant rente que le grant Kaan a, ehascun an, de laditte noble 
cité de Quinsay, et de ses appwtenanees. 

Or vous conteray la grandisine rente que le grant Kaan a, chas* 
cun an, de ceste ditle cilé de Quinsay, et de ses appartenances, 

Prévoyante —'*5 Dépendances e 


c|tie celui-ci désire, et» s’il veut uue concu- 
bine, il fait pour lui racquisition d’une jeune 
iiilc ftsclavc. Il le met alors dans un apparte- 
ment dont la porte s’ouvre sur l’intcrieur de 
l’hôtellerie, et il fait lu dépense pour l’honime et 
pour la femme... Quand le marchand étranger 
dés;rc se marier en Chine, il le peut aussi très- 
facilement ; mai.s pour ce qui est de dé|K;usiT 
son argent dans le libertinage, cela ne lui est 
nullement permis. Les Chinois disent : « Nous 
« ne voulons point que l’on entende rappor- 
« ter dans le pays des musiihiiaiis qu’ils per- 
« dent leurs richesses dans notre contrée, 
U que c’est une terre de déliauche et de beautés 
« fragiles ou mondaines. » 

« La Chine est la plus sôre ainsi que la meil- 
leure de toutes les régions de la terre pour celui 
qui voyage. On peut parcourir tout seul l’espace 
de neuf mois de marche sans avoir rien à crain- 
dre, même si Ton est chargé de trésors. C’est 
que dans chaque station il y a uue hôlellerie 
surveillée par un oCQeier, qui est établi dans la 
localité avec uue troupe de cavaliers et de fan- 
tassins. 


Tous les soirs, après le coucher du soleî, 
l’oflicier eutre dans l’auberge, accompagné te 
sou secdélaire ; H écrit le nom de tous les étre^» 
gers qui doivent y passer la nuit, en cacheta 
la liste, et puis ferme sur eux. la porte de rDh 
tellerie. Âu matin, il y retourne avec son secjé- 
taire, il ap|>elle tout le monde par son n<ai, 
et en écrit une note détaillée. 11 expédie atcc 
les voyageurs uue personne chargée de les cii* 
duire à la station qui vient après, et de |ii 
rapporter uue lettre de l’officier préposé à 
seconde station, établissant que tous y sopmr^ 
rivés; saus cela, ladite personne eu est rqpon- 
sahlc. C’est ainsi que l’on en use dans tou» les 
stations de ce pays, depuis Sin-as^siu (Cntou) 
jusqu’à KhdH^dlik (Pé-kiug). Dans ces «ber- 
ges, le voyageur trouve ce dont il a besjlil en 
fait de provisions ; il y a surtout des ptAes et 
des oie»| quant aux moutons, ils sont eu 
Chine. ** ' 

C^tte police chinoise, si bien organisiy^ur 
la sûreté des voyageurs, existe encore nos 
jours. On a pu lire, dans les récits de pfÿ^’urs 
missiomiuii’es, des détails de précautions ^blu- 
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qiji est k .ix*. (neavième) partie de la contrée du Mangy. £t pre- 
mletemmt, du sel ; pour ce que moult yauit de rente. Sachiez q^e 
h sel rent, chascun an, en somme >’ii*gt tommans’ 

d’or ; et chascun tomman* vault .lxx.Mv?f^îxante«dix mille) Zaies” 
d’or, si que les * .iiij . (quatre) vingts tommahs * montott, en somme : 
«inq mille et âx cens pois d’or^î et chascun pois d’or vault plus 
d’un ^flourin d’or. Si que c’est une grant somme de monnoie (i). 


, CLIl. — » Les mss. A. et B. portent .iüj. mUIe ioumaux; le ms. C. ne porte que nii (Bo) 
tomtmns au lieu de quatre mille. Les deux textes de la S. G. portent aussi quatre 
ï^ingt tomain^ et tomay, — l* Ms. A. toumau, — « Mss. A. et B. Le ms. C. porte : sages 
fez pois. — **M8. A. Il — « Mss. A. B, : quatre mille toumaax d’or. — ^ Mss. A. B. Le 
C. porte : V.*. (cinq mille) milliers et VL* (six cens) mUliers de poiz d’or. La somme 
ie 5,600 poids d’or des mss. A. et B. exige So, au lieu de 4,000, dans les phrases pré- 
^dentes, qui est une erreur de copiste. 


Im. 


I 

>les, attribuées par eux aux tracasseries des man- 
lariDs qui cherchaient à reconuaître leur iden- 
itè pour les persécuter, tandis que c’était, 
contraire, des mesures de sûreté prises par 
ds mandarins en faveur des voyageurs. 
iCLlI. — (I) Nous avons déjà fait connaître 
piécédemment (p. 464) les produits considé- 
ri^les que le fisc mongol tirait de la vente du 
i la province des deux Hoaî^ dépendant du 
vemement du Ho~ndn, Le produit du sel des 
pftj; Tché » , dans le « gouvernement de 
K^ag-iché », est encore plus considérable. On 
lit^ans l’Histoire officielle de la dynastie mon- 
goli {Yutn-sse, k. 94, fol. 14 v°) : 

1 Sbl paonviT OAits lbs deux « Tcuk 
J 4^Dée tchi^Youan (1277), on établit une « Di- 
L de transports » qui, dans cette même an- 
ara et mit en circulation la quantité de 
92,^ybf de set (22,1 1 5,520 kil.); chaque yîn de 
40(M|i (ou 240 kilogrammes) était divisé en deux 
sncSf i.ehaque sac équivalait (pour son prix) à 
18 m^tseu limité » des Soung (papier-mon- 
naie valeur de 3 fr. 50 c. environ), et en 
icltéam de création moogdle, 

c’est«à-dim 1200- 
I de neuf onces d’æqgenlÿ ou 

I ne pcHtànt l’once d’ai^ent^qu’à 7 fr., 
mvaut aux IS hoeî-tse, papier-monnaie 
En 1281, raugmentation porta je 
lalines^ÿ jM[|^y502 jbi (52,444,880 
ftH2, chiîisfi^, relativement à son 



ancien prix, eut sa valeur augmentée de 4 enfi- 
lades de ichdù ou papier-monnaie (28 à 30 fr.). 
En 1284, on établit un prix invariable et uni- 
forme, en le diminuant potir calmer la popula- 
tion (1 p*ing min). En 1206, la Inbriralion an- 
nuelle fut portée à 450,000 y in (ou 108,000,000 
kilogrammes). En 1289, il y eut une diminu- 
tion de 100,000 y *bi (24,000 kilog.), etc. » 

On voit, par l’extrait qui précède, rompre' 
nant le règne de Khoubila'i, quel énorme pro- 
duit devaient donner en effet rexploitation des 
salines^ et la vente du sel par l’État, du gouver- 
nement de Kidng-iche^ dont Hdng^iclieou-fouy 
c’est-à-dire « Quinsay » était le chef-lieu. Car, 
en évaluant la vente annuelle du sel, dans ce 
gouvernement, à une moyenne de 400,000 yin 
(de 240 kilogrammes chaciiu), et au prix de 
03 fr. le demi yin ou sac , on obtient un pro- 
duit annuel de 50,400,000 fr. ; ce qui dépassait 
d’environ deux millions de francs le produit des 
salines mai’ines du gou\emement des deux Hoai, 
^mtilm étifqueslion précédemment (p. 463, 
note 4). 

Voici maintenant le produit de ces mêmes 
«ilines, tel que nous le donne Marc Pol. 

Ce produit, selon lui, s’élevait, cliaqae année, 
à quatre-vingts tommans ctor. Le tomman est itn 
mol turc-mongol, ainsi que nous l’avons fait re- 
marquer (p. 193, n. 104), passé dans les lan^ 
gués arabe cl persane, sous cette forme 
fdmdttp et signifiant, dans cette langue, la somme 
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Et'pui$ que je 'vous ay dit du sel, si vous diray des aiures cho- 
ses et des marchandises; du> drc»t qu’elles paient au grant Kaan. 
Sachiez que ont fait tp^M^tgrant planté de sucre en œste cité, et 
es appartenances. Et s|l^ fait on es autres .viij. (huit) parties de 
ceste contrée ; si que^^ je croy qu’en tout l’autre monde, n’en fait 
on autant comme on fait en ceste contrée ; non la moitié, se dient 
pluseurs gens en vérité. Si paient au grant seigneur (pour) cent 
pesant, trois pois; et de toutes marchandises aussi; et de tous 
nàestiers ; et du charbon, dont il y a grant quantité ; et de la soie 
dont il y a si grant iiabondance que c’est merveilles : de chascun 
cent on paie dix pois au grant seigneur Si que ces choses montent 

«Mi. iî- — Le ms, C. est plus explicite. Il ajoute: «Et toutes espiceries si 
paietu ,111. (trois) et tiers par seutenars {pour cent); et toutes marchandises aussi; et 
du vin qu’il font do ris et d’espîces; et du charbon se paie aussi moult grant droit; et 
de tous mesiiers aussi, dont il en y a si grant quantité que ce est merveilleuse chose; et 
se paie .X. (dix) par sentenars. » 11 en est ainsi du texte de la Société de Géographie , 
que le ms. C. parait avoir suivi. 


ou quantité de dïa? mt7/e. Or, selon Marc Pol 
lui-inéme, un tomman d*or valait soixante et dix 
mille « saies d'or , lesquels, moUiplics par 
quatre-vingts tommans, donnent un produit de 
5,600,000 saies ou poids d’or; ces saies oit 
poids d’or valant plus d’un porin d*or, il s’agit 
de déterminer cette dernière valeur. 

« Il fiorlno, dit le comte Baldelli Boni {Il 
« àtilione dï Marco Polo^ t. I, p. 144), era la 
« moneta d’oro che batlevano i Fiorentini, e che 
« avea corso in tutta Europa e Levante, com- 
« mincio il comune a baltere detla moneta 
« nel 1252. La bonté dell’ oro era a venüquat^ 
« tro carati ed il peso d’ogui fiorino era di un* 
« pttavo d'oncia ». Et ailleurs (t. Il, p, 342, 
n* 636) : « 11 fioriuo è lo zecelUno ^venetOg ed 
« anche per ducato dee intendersi lo steteso *ec- 
« chino. »> 

Le sequitt vénitien actuel vaut 1 1 fr. 70 c. Le 
saie, dans l’italien saggio, est nommé saiga 
dans la loi salique. En comptant le saie ou saggio 
a 1 1 fr. 70 c. de notre monnaie, chaque ioman 
de saies d'or équivaudrait k 819,000 fr. ; et les 
80 tomdns, à 65,520,000 fr* ; ce qui ne différe- 
rait pas beaucoup du chiffre donné par les An- 


nales officielles de la dynastie mongole, tradui- 
tes ci-dessus ; chiffre qui est de 50,400,000 
francs. 11 est plus que probable que cette Tliffé- 
rencc de 15,120,000 fr., trouvée en plus dans 
réutimération de Marc Pol, provient uniquement 
de i’é^aUiation du saie d'or, que nous auroii.s 
portée trop haut ; il ne faudrait l’évaluer qu’à 
8 fr. 92 c. B5 m. pour oi>iei}ir, des 5,600,000 
saies d’or, la même somme de 50,000,000 fr., 
produit annuel de la vente du sel dans Je gou- 
vernement de Hdng-tcheou, du temps de Marc 
Pol. Dans tous les cas, la concordance 4l|^ faits 
l'c^pportés par notre voyageur, avec lea ânnales 
officielles des Mongols de Chine, est on Ai peut * 
plus remarquable ; et elle pi*ouve que ^rC Pol 
n’en a pas imposé à ses lecteurs en di^t «c qu^ii 
« fut plusieurs fois envoyé par le'ràiit Kuan 
« pour voir (ou vérifier) le ComfAe ^'^Ifèceltes 
« (en impôts de diverses nàtané»);;qpl3.€ette pro- 
<« vtnee de Hdng*tcheou resÉSÊik anîliellement 
« au tr^r. *> Le fait ne peut pas éti« mainte- 
nant douteux. Aucune preuve plus '||||^ute de 
la véracité scrupuleuse de Marc Pdlw pouvait' 
être fournie, et nousxolcunes heurcuàtiTavoir pu 
la produire d’une maiâMlliruussi lîéitlMblique. 
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éa si d«SBiesuré nomfare de moonoie, que c’est impo^We chxm 
àcioire, combien ceste .ix'. (neuvièmei partie de laditte contrée 


du Mangy vault cbascun an (a). 

(2) Selon Tliistoire officielle de la dynaalic 
inongote de Chise (k, T4, fol. 5-7), le» droits 
sur les produits provenant « des montagnes, des 
« forêts, des rivières, des étangs ; sur For, i*ar- 
« gent, les pierm précieuses, le cuivre, le fer, 
« le vif-argent, le cinabre, certaines pierres 
« prédieuaes, le plomb (yuta), Tétaîu (st). Ta- 
« lun (fdfi), le nitre (sido), le salpêtre (éd/i), le 
n bambou et le bois, ainsi que d'autres matiè* 
« res analogues que le ciel et la terre produi- 
te sent naturellement, doivent rapporter un 
« certain profit à l'État; mais toutefois il en 
« est parmi eux. qui doivent être abandonnés 
<c en propre à la population souffrante. » 

Les historiens officiels entrent ensuite dans les 
détails des difTéi'euts droits imposés sur ces ma- 
tières, avec indication des localités qui les pro- 
duisent; nous ne pouvons les traduire ici inté- 
gralement. Nous dirons seulement que ces droits 
varièrent très-souvent , selon les ministres des 
finances en fonctions, lesquels cherchaient or- 
dinairement à faire produire à l'impôt le plus qu'il 
pouvait produire, sinon au delà. Aussi ces bis- 
toriens officiels, moins favorisés que Marc Pol, 
disent-ils qu'ils ne peuvent donner le montant du 
produit annuel de ces impôts, les Pièces et Re- 
gistres leur faisant défaut (/é., fol. 0, v<*), que 
pour la 1'* année thien^ü (1328 de notre ère) 
seulement, lorsque Marc Pol avait quitté la Chine 
depuis trente-sept ans. 

Ces droits n'étaient pas considérables, mais 
il y avait beaucoup d'autres branches de reve- 
nus pour le trésor. On a vu ci-dessus le montant 
annuel de Vunpdt en nature prélevé dans les di- 
vers gouvernements de FEmpire ; le produit en 
argent du sel, pour le seul « Gouvernement de 
Kiàn^-tckè », porté à plus de 50 millions de 
francs; et (page 464) celui du « Gouvernement 
des deux Hoaî », porté à 48 millions. Nous 
avons fait connaître aussi (p. 343) le produit an- 
nuel de Fimpôt sur les boissons, qui était de 
plus de 35 millions de francs ; et celui sur le 
t/te (p. 344) qui s'éleva successivement jusqu'à 
plus de 2 1 millions de francs. Voici Fénuméra* 
lion des autres impôts.^ 


Selon FHiatoire officielle des Mongols de Cliiitc 
(ruen-sse, k. 93, fol. 2), les branches dHoqiéts 
et objets divers, produisant un revenu pour le 
Trésor, étaient au nombre de dijyneuf, classées 
ainsi : 

1® Cote foncière {king^)\ , 

2® Culture des terres et des mériers {mdng^ 
séng); 

3” L'impôt en nature et en argent (t/tdui* 
lidng); 

4® L'impôt pour les examinateurs publics 
{k^â^tchdi) (voir page iiî); 

5® Transports par eaux (ttm^yàn) ; 

Papier-monnaie (tc/tae^Ja); 

T' Produits divers annuels (sôuU/i^ô) ; 

8» L'impôt sur le sel {yin^Ja) ; 

9» L'impôt sur le thé (tchd-0) ; 

10* L'impôt sur les boissons (tsièütt-ts6-k*o)\ 

11® L'impôt sur les inarchaiultses (Mng^ 

c/wùî) ; 

12® L'im(M>t sur les marchés et les navires 
qui ai>ordcnt aux ports roaritiiues ou qui en sor. 
lent (douanes) (cla^pé) ; 

1 3® L'impôt prélevé en dehors de» taxes fixes 
(jfhë *di k*d) ; 

14® Les dons annuels (sôui tsé) ; 

15® L'impôt en nature pour les émoluments 
des fonctionnaires (foùng’tckl) ; 

16* L'impôt pour Feutretien des greniers pu- 
blics destinés à maintenir l'égalité di« prix 
{tc/tdng p*ùtg t thsang) (voir p. 345, note 1) ; 

17® L’im|>ôt pour l'entretien di*» pharmacies 
à l'usage du peuple (\oir p. 346, note 1) ; 

18® L'impôt sur les marchés et magasins 
{cht’t/iië) ; 

19® L'impôt pour les secours à donner aiu 
malheureux {ic/thi^stüë). 

Nous ne pouvons entrer ici dans les détails 
de l'organisation de ces impôts qui comprennent 
les livres 93-97 de rilistoire officielle citée ; il 
faudrait plus d'un volume pour en donner une 
traduction complète, laquelle toutefois ne se- 
rait pas la partie la moins curieuse de l'histoire 
de la dynastie mongole. 

Dans le chapitre consacré à la culture des 



CHAPtTRE CLÏf. 6i3 

Et sachiez en vérité que ledit Messire Marc Pol, qui tout ce raconte, 
fu pluseurs fois envolés grant Kaan pour veoir le compte de 


miiiricrs « on y voit que Timpèt qui les frappait 
était de trois espèces, selon rimportaoçe des fo- 
milles qui les cultivaient : celle du premier ordre, 
pour ceux qui ctiUivaient dis mèau de terre ( 

C ares 65 eeut. chacun) ; celle du second, pour 
ceux qui ni cultivaient 5 ; et celle du troisième, 
pour ceux qui eu cultivaient 3. Uu recensement 
de la population agricole dans tout rEmpire, fait 
sous le règne de Chi^fsou {Kiwu/fiiai), doiue les 
nombres suitauls {Yuen-sse^ k. 1/3, foL 6) : 

Chefs de familles 11,603,281 

2* l^emmes, entants irayant pas cit- 
rore atteint Tàge viril, et vieil- 
lards , ruuîpos^iiit les Souches 
(khèoa) 63,054,337 

Le montant de i’iiiijxM annuel, nui était ti-ès- 
variable, ii’esl pas donné. 

La base de l’impcU territorial varia beaucoup. 
Les historiens ofüciels nous dirent {Ynen^ssc^ 
k. 93, fol. 7-8) cpie, dans le principe, la dvnastie 
mongole, suivit les règlements des Thattg, con- 
cernant cette matière. Dans rintérieur de l’Em- 
pire, il y eut deux sortes d'im|K>ts ou de taxes : 
l'un était la taxe personnelle de tous les hommes 
valides {(ing^dum), l'autre rimjvôt de la terre 
{li^chôat). Dans la province du Kiàng-iiàu on éta- 
blit un double impôt : celui à' été et celui d’an- 
tomne. Sous Tai-tsoung (Ogodaï), chaque fa- 
mille payait 2 chi ou hectolitres de grain mondé 

Annfct 

o*rre»p«ml, 

1203 En soie ........ 

» En papier-monnaie {ichào). . . . 

1265 En sf>ie {ssé) 

»• Eu argent et papier-monnaie. . • 

» En soie (^^c) 

** En papier-monnaie {tchâo) . . . 

Les droits sur les marchandises de diverses 
natures furent aussi très-variables et assez com- 
pliqués ; ils variaient aussi selon les localités. On 
voit, dans les Annales (i'nrn-sse, k. 94, fol. 21), 
qu'à Chang^ioUf la résidence impcudale d'été, 
le droit sur certaines marchandises était de 
I pour 60, et sur lea marchés de rniicieiine ville 
(de Péking), de 1 sur 40, Ces droits furent cü- 


(mtllei et autres). Cela ti*ayant pas suffi pour 
nourrir les troupes, on porta Timpôt à 4 chï ou 
hectolitres. On décréta ensuite que tous les 
membres valides d'une même famille payeraient 
chacun un impôt annuel de 1 hectolitre ; les co- 
lons (khiii-ting) : 5 dùng ou litres; chaque 
homme valide des familles nouvellement éta- 
blies : 1/2 litre; les enfants n'étaient |)as com- 
pris dans cette taxe. 

Le sol cultivé fut divisé en plusieurs espèces, 
qui payèrent un impôt différent. Chaque pièce 
ensemencée, de terre sèche, fut soumise à un 
impôt de 3 chOtg ou litres par méou (6 ares 
65 cent.}; les terres irriguées payèrent 5 litres 
pour la meme étendue (cela équivaut à 45 et 
75 lities par hectare). 

Eli 1 280, il fut ordonné que tous les hommes 
valides d'une famille )>ayeraient chacun un im- 
pôt annuel de 3 chï ou hectolitres de grains; les 
colons valides : l hectolitre. L'impôt de la terre 
resta à 3 ehîng ou litres par méou (6 ares 
65 cent.). Le premier de ces impôts, qui était 
exorbitant , fut ensuite diminué de moitié. Les 
variations qu'il subit successivement sont rap- 
portées par les historiens chinois. Nous ne pou- 
vons les exposer ici. Ce qui vient d’etre dit 
suffit {K)ur s'en faire une idée. 

Le montant total de l’impôt pour subvenir aux 
frais des examens est donné pour les années sui- 
vantes : 1263-1205. Le voici : 

712,171 hin. = 427.302 kilogJ. 

56,168 ting. = 4,211,850 fr. 

1,053,226 kin. = 631,935 kilogr. 

59,085 iing, = 4,431,375 fr. 

1,096,489 kin, = 654,293 kilogr. 

78,126 thg. = 5,859,450 fr. 

minués dans les années tchoung^totmg (1260- 
1263). A Chnng-toH^ le droit fut réduit, pen- 
dant ces aimées, à ne percevoir que 7 tsien et 
1/2 (5 fr. 62 c.) sur une valeur de 100 iidng 
(750 fraiHîs). ^ La 26* année tchi^yoïian (1289), 
à la demande du ministre Sang-ko Lî/Hsin^ les 
im]vôls sur les marchandises furent augmentés. 
L'excédant fut, pour la province tartare, de 

33 
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ce que montent les drois et les rentes du Seigneuf j de oeste .ik*. (neu- 
vième) partie qui montent, sans la somme du sel que nous vous avons 

:î(M)>000 tmg (15,000,000 fr.); pôur le gouver- de produits^ lU se bometit à r^roduire eeax de 
oement du de 250,000 (18)750,000 U 7* muée tcki»jomn (1270), d’ftprès les bor* 

£rftncs)« Ils furent encore augmentéa les années dereaux arrêtés de celle même année. En void 
suivantes. Les historiens chinois renoncent à le tableau (Kiien-sie, k. H fol. 21-23) ; 
donner les chiffres de toutes ces augmentations 

«l'Rf. iléitf* <#!««. 

Tu-lou (Pe-king) droits perçus par la direction douanière. 103,000 11 4 


Ta^toti4oû (circuit de) ... * 8,242. 9 7 

ChangAou (résid. d*été), objets détenus 1 ,934 5 • 

/5. direction douanière 10,525 5 » 

(circuit de êff/tg’-Ao) . 770 It 1 

Yomg-p\ng^îoü 2,272 4 5 

Pao-ting4où 0,507 23 5 

Kla-tîng4oH 17,408 3 9 

Chun-te^loû 2,507 9 0 

Kouang-ping-loù 5,307 20 2 

Tchang-te-ioii 4,8(»5 42 8 

Ta-mmg4oà 10,795 8 5 

Siang^khing4oû . 4,949 2 » 

WtUhothloà 3,0C3 7 » 

Bo-kUn4oû 10,400 47 2 

r*oung-plng4oû 7,141 48 4 

T*oung-tcfiang-loù 4,879 32 » 

Tsi-mng4oü 12,403 4 1 

Tsao-tcheou 0,017 40 3 

Po^tcheou 2,071 a 7 

Kao^hang^tcheou 4,259 0 » 

T*aUngan->tdi€QU 2,013 25 4 

Kouan*tcheou 738 19 7 

?itng4iaUtcheou 944 » 3 

Te4cIieou 2,919 42 S 

Uou4où. . 9^477 15 »» 

Tst-ndn4ou 12,752 30 0 

Tchou9rfyang4oà 3,480 9 » 

Ta^thoung4oû * 8,438 19 I 

Ki-ning4oû 10,714 34 0 

T^\n-mng4où 21,359 40 2 

Gouvemenient de Llng-pe (Caracortini) 448 45 0 

• àtUao^yang 8,273 41 4 

• dttird-/id/i. 147,428 32 3 

• du Chen^si 45,579 39 2 

• én Sse^ickouan , 10,070 4 8 

• de iCcrif-soii.. 17,301 30 1 

» àê Mîéffg-itàé 209,027 30 3 


A re|Kirler. • . . 808,158 814 130 
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devant dit, .ij.c. éi .x. (deux cens et dix) tommans* d’or qui voient 
.XV. mille et .vij. cens mille et .viij. pois d’or un des plus des- 

» Ms. C. Les mss, A. B. deux cens ioumaux rf'or,— j C.-à-d. 15,700,008. Le ms. C* porte 
aussi : « quinze mit et .vij.c. (sept cents) milliers. » Le texte français de la S. G. porte : 
« deus cens dix tomain d*or que vailent quinze millemiaia (millions) et sept cens mille. » 


Ung. tiang» , uU», 

Report. . . . 808,158 814 136 

62,512 7 3 

68,844 9 9 

Total général. . . . 939,514 830 148 


Gouvernement de Kiàng-si . 

M de Hoû-koudng 


Ce total général, réduit en francs (le ting = 
75 fr. ; le Uàng = 7 fr. 50 c. , et le tsïén = 
0,75 c.), donne 70,469,816 francs. 

Stti* et. chiffre, le gouvernement de Kiâng^ 
dont tidng^ufitou (Quinsaï) faisait partie, 
est celui de tous qui, indépendamment de ses 
tt Circuits u (loù) énumérés à part (comme Am* 
tittg-/oit)f représente la plus forte somme d’im* 
pots de la classe énumérée; ils s'élèvent à 
20,177,025 fr., presque le tiers du produit de 
ce genre de tout l’empire ! Ce fait vient encore 
admirablement confirmer le dire de Marc Pol. 

Une autre branche, également importante, de 
revenus }>our le trésor, était celle des « Droits 
imposés en dehors des taxes régulières v {Yuen^ 
sstf k. 94, fol. 26-29). « Les Yuen (ou Mongols), 


disent les rédacteurs de l’histoire officielle, pré** 
levaient des droits en dehors des impôts réguliers, 
ou ordinaires (directs) ; c’est ce qui les faisait 
appeler « droits extraordinaires » {^hë ‘aî k*d). 
Les droits ou impôts annuels sont ^és d’avance 
et inscrits sur des cédules {ghë) ; mais les droits 
en question n’y sont pas compris ; et quand on 
les applique dans im État, cet État en tire un 
grand profit. » 

Ces impôts indirects étaient de trente-deux 
espèces différentes, et portaient sur les objets 
dont voici l’énumération, avec le produit de 
chacun pour la première année thien^i (1328), 
la seule qui ait pu être vérifiée paries historiens 
chinois (*) ; 

ihincs. 

3,123,185 exemplaires, prod. 3,448,743 
303,800 rouleaux, à 11 fr. =r ^4(7,750 

Ung. itang, Uten, 

4,323,400 
54,292 
72,044 
904,138 
2,017,560 
75,866 
51,800 
132,222 
54,452 
196,323 
187,384 
14,231 
5,823 
4,405 

A reporter. . . . 14,960,442 


1. Le n Calendrier *• (ii-jt) 

2. Papier à contrats et obligations (khi-ffÙN ) .... 

3. Ancrage dans les fleuves et rivières 57,643 23 4 

4 . Plateaux des moutagnes (c/mVi-/e/m/7^) 719 49 1 

5. Fours à briques (7 aV/e/o) 956 45 9 

6. Propriétés nouvellement bâties 12,053 48 4 

7. Portes et ouvertui'es (iRc/2-//mVi). 26,899 19 1 

8. Étangs (m/n-//mVf^) . 1,009 26 5 

9. Roseaux et lianes des marais (phoü-^'èt) 686 33 4 

10. Moutons de boucherie {chUyàng) 1,760 29 7 : 

11. Plantes aquatiques (/f-uv/) . . 724 6 9 : 

12. Charbons de ten'e (m<^<-//m//) • 2,615 26 4 : 

» de bois {mii^moü) • 2,496 24 5 : 

13. Bords assujettis des rivières (/cAoim/i^w/^a/j) 186 37 5: 

14. Radeaux despayi montagneux (c/mVwc/i*a) 75 26 4 ; 

15. Ferments secs {khiit) 55 37 4 : 


(•) Le tlng, en ieA«o, ou pupier-mpiiflele, eet cetltn* « t« • 7 fr. Sac.} te ü/e», ào, 5 !* e. 
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me$nrez ^ nombre de nionnoie de rente qui oncques feust ois. 

Si povez bien veoir que qq^nt U Sires a si grant rente de la .iz*. 

^ Ms« C. Les m$$. A« et B. poiieot : dti plus mesurez nombre. 


ting* iiâng, uU»» franci« 

Report. . . . 14«900,442 

19, Poissons dans le Kiang-tchè, 143 40 4asB 11,035 

17. Ternis laque (fAii) 112 30 » =3 8«505 

» (province de 111 35 8 = 8,523 

18. Résidus des distillations vineuses (A/Vio) 20 37 8 s» 3,448 

10. Lacs des montagnes (/«*). 24 21 I == 1„>958 

20. Grandes plages désertes {thàng), (Circuit de P*ing’hîang) . 880 *» 7 = 66,466 

31. Saules rani[>ants (/iéou). (Circuit de jffo-Âie/t) 402 14 8 r= 30,301 

22. Os pourrinduslrie ( (Circuit de ^o-A/e/<) ..... 208 33 7 = 16,863 

23. Vaches à lait (/ott-mtwi). (Circuit de 208 30 » == 16,825 

24. Pompes à eau (zcZ/Vo//). (Circuit de . ... 144 41 6 = 11,133 

26. Nattes de roseaux (poû), (Circuit de Tcin-ning) 72 « » 6,400 

26. Pèches du poisson (fii-iw/ay). (Circuit de . . . 66 8 = 4,038 

27. Menu l)ois (/r/i'ai). (Circuit de 36 11 7 = 2,713 

28. Peaux de moutons (Circuit de . . 10 48 8 = 1,110 

29. Pierres d'aimant (ihsé), (Circuit de Xi m/t^). ...... 68 »» »» = 4,360 

30. Roseaux de bambous {tchoit^wcï), (Circuit de Foung*yurn), 3,740 3 » = 280,072 

31. Gingembre (Circuit de . 102 27 9 =s 12,069 

32. Poudre blanche médicinale ) o;. (Circuit de 14 26 »» 1,237 


Total en francs . . . . 16,417,163 

Celui de ces trente-deux articles qui fut le ou celle de 3,418,743 francs de notre moutiuie 
plus productif pour le trésor mongol, c'est le k. 94, fol. 20). 11 est vrai que la dé- 

« Calendrier » (/f-yf), qui donnait sans doute les prcciation considérable qu'avait subie ci; papier- 
jours heureux et malheureux, et une foule d'au- monnaie doit diminuer beaucoup ce produit. Kii 
très indications astrologiques pour tous les jours portant cette dépréciation à la moitié de la va- 
de raiinée, comme celui que le gouvernement leur nominale, le produit de la vente de ee ea< 
chinois ppblie encore annuellement. Le ealeii- leiidrier serait encore de 1,724,371 francs, 
drier dont il est question avait été réformé |u»r Voici comment se répartissaieiit les exem- 
plusietirs astronomes, entre autres par le célèbre plaires de ce (Talendrier et te nombre de si^s 
hiu^heug, et Ko Chéou^king qui avait étudié les divers formats- Le nombre d’exemplaires ccou- 
metbodes des astronomes mahométans; cc fut lés dans rinlérieur de la province mère (A>«-//, 
sans cloute, une des causes du succès extraor- la Mongolie), fut de 72,010, lesquels produisi- 
dinaire de ce calendrier. Hiu-heng, qui avait été renl en papier-monnaie : 8,670 iiug 31 lidug 
ministre de Khoubüaï-Khaân, mourut en 1281 I tsien (642,986 francs); et le nombre de ceux 
(voir notre Description Je la Chine, 1. 1, p. 366, qui s’écoulèrent dans les « Gou\ernemettls » dc.s 
et son portrait, pi. 66). provinces fut de 2,550,176 exemplaires {pèn) 

On a vu, dans le tableau ci-dessus (n*^ 1), que de ce même calendrier, cpii produisirent au tré- 
le « Calendrier chinois pour Tannée 1 328 avait sor, en papier-monnaie : 37,410 fing 2 lidng 
été tiré au chiffi-e énorme de trois millions cent 4 tsien (ou 2,806,768 francs). Un autre « Ca- 
vingHrois mille cent quatre-vingl-cinq exemplair leiidrier »>, de grand format {id-tt), fut tiré aussi, 
res {pèn), lesquels produisirent, en papier-mon- rette même année 1328, au nombre de 2,202,203 
naiedes années ichoung^toung (1260*1263), la exemplaires (/’é/t ) ; et cbaqite exemplaire était 
somme énorme de 45,081 fing ^2 lidng 6 tsien, de la valeur de 1 liJug (7 fr. 60 c.) e» papier- 
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(neuvième) partie de la contrée, que moult puet valoir la rente 
des autres .viij. (huit) parties (3). Mais vraiement, ceste est la plus 
grant et la plus proufitable partie; et, pour le grant proufïit 
que li grans Sires a de ceste contrée, l’aime il moult ; et moult 


I M«. A. pourfit, 

monnaie ; le total titt produit fut de 44,044 lûig 
0 Hdng (3,303,300 francs seulement; ce qui 
ferait croire : ou que le nombre total des exem- 
plaires tirés ne ti*ouva pas d*acbeteurs , te qui 
est fort probable, ou qu*un très-grand nombre 
furent donnés, et ne rapportèrent rien au tré- 
sor). ËnOii, un « petit Calendrier « {siao-lï) fut 
aussi imprimé et tiré à 915,735 exemplaires 
ct aque exemplaire au prix de 1 (sien 
(0,75 c.) en papier-monnaie; ce qui produisit 
1,831 tinp'ZH (idtigh (sien (137,508 fr.). Un au- 
tre <* t'alendrier fait pour tes Musulmans » (hoeu 
hocî //), tiré à 5,207 exemplaires, chaque exem- 
plaire du prix de 1 Udng (7 fr. 50 r.) en pa- 
pier-monnaie, produisit 105 ting 7 liàng 
(7,880 francs). « {Yuen-sse^ k. 94, fol. 20.) 

(^lui qui écrit ces lignes possède plusieurs 
calendriers semblables de différentes époques de 
la dynastie régnante; et il tient de pei'sonnes 
dignes de foi, f{ui ont résidé en Chine, qu’on 
les rencontre dans toutes tes familles. On peut 
se figurer à quel nombre prodigieux ils doivent 
être tirés, et quel pi'ofit annuel ils doivent rap- 
porter au gouvernement qui en a le monopole, 
ces « Calendriers » étant rédigés par les as- 
tronomes officiels de l’Observatoire impérial de 
Pé-kiiig. 

Une autre branche de revenus indirects iiu- 
{mrtante, comme on l’a vu au tableau ci-dessus, 
était la vente du papier pour les contrats et obli- 
gations (4A/-/WI), dont le produit fut, en 1328, 
de plus de quatre millions de francs. Les autres 
produits indirects sont loin de les égaler. Toute- 
fois ces documents officiels confirment de la 
manière la plus incontestable tous les dires de 
Marc Pol. 

Nous n’ajouterons plus qu’une seule réflexion : 
c’est que. nous avons, dans le dernier do- 
cument chinois traduit par nous, la preuve la 
plus palpable de l’usage très-étendu que l’on 
faisait de Vimprinterie en Chine, au treizième 


siècle de notre ère ; et que l’on j«ut s’éton- 
ner, à bon droit, que Marc Pol n’en ait pas fait 
mention dans son Livre, et n’en ait pas enseigné 
V usage, à son retour dans sa patrie. S’il l’avait 
fait, on l’eût peut-être employée en Europe un 
siècle et demi plus tôt. 

Nous parlerons des a Douanes maritimes » 
(ctii-pë, 12* branche des revenus de l’État) ci- 
api*ès, au chapitre CLVi. 

(3) Marc Pol a dit ci-dessus que chaque /oi/- 
meau on tuman valait 70,000 saies d'or; et le 
saie d’or ayant la valeur d’un sequin d’or de Ve- 
nise, c’est-à-dire 11 fr. 70c., chaque toman dor 
valait donc 819,000 francs de notre monnaie. 
Il nous a dit aussi que, sans compter .ceux du sel, 
les revenus (à titre d’impôts directs ou indi- 
rects) que Rhou!>ilai Khaàn recevait chaque an- 
née de la province ou gouvernement de Kiâng^ 
tché, étaient de 210 tomdns dor, c’est-à-dire, 
de 14,700,000 saies ou poids d'or (et non 
15,700,008, comme il est dit dans les textes), ce 
qui donne (le saie ou poids d or, estime égal en 
valeur au sequiu d’or de Venise, à 11 fr. 70 c.) 
la somme énorme, démesurée pour une seule 
province, comme dit Marc Pol, de 171,990,000 
francs, et encoi’c sans lé produit du sel! 

Marc Pol, pour combattre l’incrédulité de ses 
lecteurs à cet endixiit, leur dit que lui-mème, 
ayant été chargé plusieurs fois par le grand 
Khaàn de se rendre sur les lieux pour vérifier les 
comptes des recettes de cette province, il acquit 
la certitude que ces comptes se montaient bien à 
la somme énorme citée parlai. Son témoignage 
peut d’autant moins être rais en doute que les 
documents officiels, publiés par les historiens de 
la dynastie mongole de Chine, et que nous avons 
fait connaître en partie précédemment, le con- 
firment d’une manière surprenante. 

Nous allons résumer ici, d’après la « Section 
« économique » {chïdiô^tchi) de l’histoire offi- 
cielle de la dynastie mongole de Chine {Yuen*sst, 
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le * fait soigneusement garder;» et tenir ceuix qui y habitait en 
grant paix. 

O nous partirons de cy et dirons des autres. 


» Forme picarde pour i/t. 


k. 93^97), les produits divers à titre d*iiop6ts, fcAe, dont ffdnf-tchéou (Quinsaî) était la capitale 
de la province ou « gouvernement » de Kiàng^ sous les Mongids. 


|« Gçte foncière. 

1, Câlture dea terres et des mériers (é) , . « . 

3« Impôt en nature et en argent 

4. » pour les examinateurs (^). . . . . . 

5. Transports par eau (d) 

6. Papier monnaie (e) 

7. Produits divers annuels 

S« Produit du sel 

9* » du thé (^) 

10. Impôt sur les Imissons (A) * 

11. » sur les marchandises 

n. Douanes maritimes (i) . « 

13. Impôts indirects (poisson seulement) (/)•*. 

14. Dons annuels (A) .... 

lô. Itnpôts en nature pour les émoluments des 

fonctionnaires (/)« ........... 

16. Entretien des greniers publics (m) 

17, O des pharmacies publiques pour le 

peuple. (Ymr p. 346.) . . 

13. Impôt sur les marchés (/?) 

19* « de secours (o). . 


990,031 Alfig (à) 

» 

I 4,400,733 chL 
57,803 ttng. 


6t534,943liect. 

M 

4,460,T8<facct. 
4,Ï37,3&0 fr. 


12,250». U4/. 10»J. = 919,842 fr. 

400,000 rJn. = 50,400,000 fr. 

» tt 

19fi,fi.^4»(»i^21/. 3»^. = 14,749,210 fr. 

260,027/. 30/. iu. = 20,177,025 fr. 

1) » 

143 r 40/. 4/f. == 11,025 fr. 


2,615 iing. 


196,125 fr. 


Total en francs. . . . 90.690,467 fr. 


Ainsi, diaprés ce résumé, dans lequel nous 
avons dû laisser en hlane plus de la moitié des 
articles dout les chiffres ne sont pas donnés, le 
montant des impôts connus, pour la province de 
xying^iehé^ s'élève à la somme de plus de 
904 ) 00,000 iranci, dont le sei^ il est vrai, forme 

, («) Qnaniité terre ItrqHMée* 

(A) PopultUon tfrlcole aonnée : ii,Coi3,aSi famlllee. 

(e) lf<m aétattlé per province» (Voir ci-<levcnt p. .Via). 

(<0 h» qnmitlté» génértlec donnéce prérédemmenl, p. 4Sa. 
(e) Voir cet ertlelo, pi^ 3si, 

CO Urolte inr l'or, rcrfcot, le fer, le plomb, l'olnn et le Iwli 
de bcmiMW. 

(r> nom déioUIS. Voir p. S44, nofr. 

<S) Voir p. S 43 . 


à lui seul 50,400,000 francs. 11 est tit's-prolKi* 
ble que, si toutes les diverses branches d'impôts 
étaient donnét^s {>ar les historiens officiels ciiK 
nois, le chiffre, si élevé qu'il soit, donné par 
MaiT. Fol, serait atteint, sinon dépassé. 

( 1 ) rompretiiint lei porte dr H<tnf-Uké0u, /CpOieSoo. 
ouatt-tekion { Çaylùn) ^ Kouang-tehimt (CoiOO»;, Hc. Voirie 
chop. cLVf. Le montent de re produit n'ret pee divnwé. 

0 } Non donné pertietloment. Voir rMevont, le r« 4 /« 4 tn. 

(h) Non énumérèi pour le Kimnt»teké, 

(ly L'ènnmAretion Mt feltr par ordre de* fonrtlontintrr*. 

Cm) Fut trèe^verleble. Le cSlflre n'e*! p«« donné» 

(n) Non donné ipéciolemeni. 

(0} Non éntméré •péclilcment. (Voir p, 341O 
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CHAPITRE CUÜ. I 


Cy dit de ta cité de Tacpiguy. 

Quant Ten se part de Quinsay et on chevauche une journée*, si 
treuve l’en la cité de Tacpiguy (i; qui est moult grantethelle et ri- 
che. Et est sougite à Quinsay. Hz sont au grant Kaan, et ont mon- 
noie de chartretes. Hz sont ydolatres", et font ardoir les corps 
mors, en la maniéré que j’ay ditte dessus. Et vivent de marchan- 
dises et d’ars, et de mestiers. Et ont de toutes choses pour vivre à 
grant planté et à grant marchie. 

Autre chose n'y a qui à conter face. Et pour ce irons nous avant, 
et voiii. compterons d’une autre cité qui a nom Viguy ' (a), qui est 


CUn. — * IdB ms. C, ajoute ici ; par Seloc (c*cst-à»dire par le tùd~esi) iroui^antviifes 
et chasteaulXf et beaulx jardins et deîitables. — l>Ms. A. idles ; ms. C, y^dres, — « Ms. C. 
Fttyguy, 


CLIll. — (t) Chao*king» 

fou, chef-lieu du département de ce nom, de la 
province de TcUè^kinttg (lat. 30” 06' ; long. 118” 
12' 4r')« Sous les Mongols, c'était un « Circuit u 
(loü) du même nom, dépendant du gouvernement 
de Kiàng^tché, faisant partie du «t cercle de 
droite de la mer Orientale ». Cette ville est 
éloignée de 130 U (13 lieues) au siul-est de 
Hdng-tchéou{Yiten^sse, k. 182, fol.l). Il y a donc 
une forte journée de marche de Hdng-tehéou ; 
mais aucune autre ville de quelque importance 
n'en est plus rapprochée. C*est une grande 
ville ; la Géographie impériale (k. 179, fol. 4 v") 
lui donne 20 U (deux, lieues) et plus de circon- 
férence. Elle a cinq portes, dont quatrc par 
eaux. Sous les Mongols, en 1341, on augmenta 
ses fortifications. A la mtune époque, son « Cir- 
cuit»» avait une population de 151,234 portes 
ou feux, et 521,588 bouches {Yuen^sse, k. 62, 
fol. 7). 

Chao-hing faisait partie de la contrée de 
ydng-içfiéou à l'époque de l'empereur Yu. Du 
temps de Confucius, son territoire formait le 
royaume de Yonë; ensuite il fut réuni à celui 
de Tsou. Sous les Thsin, il forma le domaine de 
la « principauté de Ooeî^ki ». Celte dénomi* 


nation lui fut ensuite donnée et reprise plusieurs 
fois. Sous les Thàng, on le nomma Youë^tcheou, 
ft on y établit une administration générale. 
Plus tard, on lui rendit son nom de HoeVki^ 
kiùn, « principauté de Uoei-ki ». Les Soung lui 
conservèrent ce nom, jusqu'à l'époque où, l'em* 
percur Kao^tsoung ayant pris pour nom de 
ses années de règue Chao^/ùng, a prospérité con- 
solidée » (en 1131), on donna à cette ville ce 
même nom de périoile d années, en l'élevant au 
rang de Fait, chef-lieu de département. Les 
Mongols lui conservèrent ce dernier nom de 
Chao-hing en le faisant chef-lieu de « Circuit ». 
Mais un de ses faubouigs, où siégeait l'autorité 
administrative, conserva le nom de HoehkU Cette 
multitude successive de noms donnés à Ghao- 
biug, à des époques même rapprochées, dut 
apporter quelque confusion dans la manière de 
désigner cette ville. 

(2) j[^ Kùidwafou, chef- lieu 

du département de ce nom, de la province de 
TchéMng(hU 29” 10' 48"; long, 117® 30' 
57"). Sous les Mongols, cette ville se nommait : 



Wou^tchéou, nom qu'elle avait porté 


sous les cinq petites dynasties (907-959) et sous 



pr lÆ J3VBE læ ipiic ^ 

à trois journées de T|icpiguy *. Hz sont ydolatres* et sont au grtrnt 
Kaan, et ont moiinoie de charte , et sont su^iet à Quinsay. liz 
vivent de marchandise^ et de mestiers. 

Autre chose n’y a qui à conter face , et pour ce nous irons 
avant. 

A deux journées de cy ' treuve l’en la cité de Giuguy * ( 3) qui 
moult est grant et belle. Et sont au grant Kaan. Hz sont idolâtres 
et ont monnoie de charte. Elle est subjette à Quinsay. Hz ont 
soie assez et vivent de mestiers et de marchandises ; et ont assez 
vivres. Et .sachiez que en ceste cité treuve l’en les plus gros- 
ses canes et les plus longues qui soient en la contrée du Mangy ; 
et ont bien quatre pausmes de gros, et quinze piés de long. Autre 
chose n’y a qui à conter face; pour ce irons nous avant. 

Et quant on est party de Giiiguy ", et on a chevauchie quain* 
journées ‘ par moult beau pais, où il y a chasteaiix et villes assez ; 
adonc treuve l’en la cité de Ciancian (/,), qui moult est grant et 

<* Ms. A. Carpiguy ; ms. C. Capigur. - « Ms. A. Ulet; ms. C. ydrf.t. » Ms. C. ehr. 
t'anehant par Seloc (iad-eat) , trouvant tnllrs et eitaslraulx rt jardins assez, rtc. — » ikfs. C. 
Giuguy. — 1* Mss. A. B. Cuigur. — ■ Le ms. C. ajoule ; . Par Seloc (sud-est) , toute- 
fois tiouiaut villes rt chasteaulx assea^ et ont de toutes choses de vivre en grant ha- 
bondance. Il y a lyons assez, et chaces, et venoi.sons assez. Et sachiez que par toute 
la province du Mangy, il n’ont ne montons, ne brebiz; maiz il ont chievres et buefz 
et vaches a grant plante et pors aussi. . Id. texte français de la S. G. 


les Soung (960-1259). Les Mongols le lui con- 
servèrent eu élevant cette ville, en I2:t!, au 
rang de « Circuit »; ce circuit dépendait de la 
pravince ou gouvemeoimt deKiâiig-tclié. Sa po- 
pulation était de 221,118 portes ou feux, et de 
1,079,540 bouches {Yuen-ase, 1.62, fol. 6, v“). 

K*iu»tcl4eou^foH , rliff- 

lieii de departement de ce uotn, de la proviiune 
de l\hê-kiàng (lat* m' 33"; long. 1 16« 43' 
42"). Sous les Mongols, cette ville était aussi Je 
chef-lieu d'un m Circuit » du même nom 
iclieou4oà), dépendant du gouvernemeut de 
Kiàng-tchée Elle fut élevée à ce rang en 1270, 
en même temps qu*on y établit une administra- 
lion générale. Elle a quatre mille mètres de cir- 
conférence, et six portes. En 1341 p les Mon- 


gols augmentèrent ses fortiricalioiis et en firent 
de nouvelles. Son « (lircuit » roniprenatt nue 
population de 108,607 portes ou feux, et 
543,600 iKHirJies {Yuen ssry k. 62, fol. 0), On 
y fabrique diffenuites de soie. On y fa- 

brique aussi des paniers et des corf)eiiles avec 
une espèce de bambou à larges feuilles^ nommé 
dont les noeuds sont éloigués «le cinq a six 
pieds 1 un de fautre {Tti thsing i thouftg 
k. 183, fol. 30 V*), 



SottUtchàng’Juen, 


ville 


chef-lieu de canton du département de Tehou- 
tcfuûu, provîueede Tehé^kwng (lai, 28« 35'; 
long. 116* 58'). Sous les Mongols^ cette ville 
et son territoire appartenaient au « Circuit » de 
Tekou-atchéoUe 



chàwtrë cfcÿfr. m 

et «et ' eue un nuont qui part^ le fieùvé en deux, qui va en 
la mer occ^nne^ Ëile est encore cb la sëigneiurie de Quinsajr. Et 
sachiez que en toute la contrée du Mangy, n’ont nul mouton, mais 
ilz ont cheuvres, bnefs et vaches assez. Hz sont ydolatres, et vivent 
de marchandises et de mestiers. Et sont au grant Kaan ; et ont 
monnoie de charte. 

Autre chose n’y a qui à conter face ; pour ce irons avant. 

Sachiez que puis que on part de Ciancian, et on chevauche trois 
. journées si treuve l’en la cité de Ciuguy ' (5). Et sont ydolatres; 
et sont au grant Kaan ; et ont monnoie de charte. Hz vivent de 
marchandises et de mestiers. Et est celle cité belle, noble et riche; 
et es» la derreniere cité de la seigneurie ^ de Quinsay, de ceste 
partie*. Mais celluy autre royaume qui a nom Fuguy est aussi 
rime des .ix. (neuf) parties du Mangy, si comme est Quinsay. 

Autre chose n’y a ; si irons avant. 

CHAPITRE CLIV. 

Cy dist du royaume de Fugvy. 

Quant l’en se part de Ciuguy qui est la derreniere cité du royaume 
de Quinsay, adonc entre l’en ou royaume de Fuguy (i) ; etchevau- 

i Le ms. C. porte : « cl est dessus ung mont qui part (partage) l’une moitié du flum 
en sus et l’autre en jus. ■ Le texte de la S. G. dit : « et est sus un mont que parte le 
flum, que le une moitié ala en sus et Taulre moitié en jus, « Ces deux rédactions sont 
aussi claii*es Tune que l’autre. — ^ Le ms, C. ajoute : « par Seloc (sud-est) toulesfoiz 
trouvant villes et chasteaiilx assez, ■ — *Mss. A. B, Cinsnr. — Ms. A. Fiugny, 


CLllI. — ^ Elu est situce, — * Partage. 

(5) * TchUm-tcheou , clu’f-lie ti du 

dé})artement de ce iiom de la province de Tché^ 
hdag (lat. 28® 25' 3C"; long. 117" 30' 24"). 
Sous les Mongols, c’était le « Circuit * de ce 
nom, dépendant du gouvernement de Kidag^ 
tchè. Il fut érigé en 1270^ a%’ec une adminis- 
tration générale. La ville a neuf ti de circonfé- 
rence (environ une lieue), et six portes. Son mur 
d’enceinte fut reconstruit en 1280 {Ta thstngi 


— 3 Du gouvernement, — ^ De ce côté, 

tchoung tchiy k. 186, fol. 4 v*). Son « Circuit »* 
comprenait une population de 132,754 portes 
ou feux, et 493,692 boiiclies {Yurn-sse, k. 02, 
fol. 8 vo). 

CLIV. - (1) lilH , Fou»teheou, C’est 

le nom du chef-lieu arliiel de la province de 
Fo»kien, Cette province était très-ancienne- 
ment, mille ans avant notre ère, la contrée des 
Sept Min (« Sept Serpents » de ce nom). Cinq 



us LIVRE DE MARC POL. ; 

elle Ven M. (six) jpuwi^*, p^r beaux çhasteaüïx et par belles 
villes où il a de vivres grant planté et venoissous, et cl^ssmsoni 
assex. Et ont moult de lions qui sont moult grans et moult fors. 
Et » ont gingembre et gaingal ", tant que c’est oultre mesure. Car, 
pour un grosvenicien d’argent, auroit l’en bien .iiij. (quatre) livre 
de g in g pmbrft bon et fort. Et » ont une maniéré de fruit qui saro- 
l)le saffran, qui bien vault autant en viandes * comme safiran. Et 
sachiez que ilz manguent de toutes chars, et char d’hommes moult 
voulentiers, puis que il n’est mort de sa mort. Si que ilz voqt 
querant ceulx qui sont occis, et manguent la char et la tiennent 
à moult bonne. 

Et ont ceulx qui vont en ost une telle maniéré comme je vous 
diray. Hz font rere* leurs cheveulx ^ ou front et y font poindre 
d’azur aussi comme un fer de glaive. Et si sont tuit à pié, fors que le 
chevetaine. Hz portent lances et sont les plus cruel/ gens du monde. 


CLIV. — a Le ins. C. ajoute : Par Seloc (sud^esl), par monlaigiies et par vallées, là 
ou Ten trouve villes et chasteaiilx assez. » — ^ Id. Garitt^d (le Galnnga). 


CLIV. * Aliment, — » Haser, — ^ Chevettxi (les mss. portent chevaulx), — 4 Peindtr, 


cents ans plus tard, elle appartenait à l'Ëtat de 
Youë (Tehé-kiàng), La dynastie des Thsin (265- 
203 av. J. -G*) en fit une des trente*six prînei- 
. |>autés de l*Ëmpire. Les Han, qui lui suceédè- 
n*nt, en firent le royaume de Idùi^youë, Après 
beaucoup de vicissitudes que nous croyons inu- 
tile de rapjmrter ici, les Sotiiig, en 078, en 
firent le « Circuit siid«ouest )> des deux Tfhè; 
mais en 985, sept ans après, ce nom fut changé 
en celui de Fou'^kiendoà, u Circuit de la prospé- 
rité établie ». Sous les Bfongols, en 1278, on en 
fit un « gmivemeroetit avec une administration 
spéciale * ; mais, en 1285, ce gouvernement et 
son aciministration furent supprimés, cl cette 
province dépendit alors du gouvernement de 
Kidng-tehé, 

e Le naturel de la populatioti de cette province, 
disent les auteurs de ta Géographie Imi^ériale 
(k. 261, fol. 4 v*»), est nonchalant; ses haliitudes 


sont portées à réconomie et à la fnignlitè. Quand 
Us ont des contestations, ils sepiaiseiit â les vider 
par des prort». Quand ils sont malades, ils ai- 
ment à consulter les devins. Les merurs y sont 
très-relâchées. Le bas peuple est prudent dans 
ses actions; il craint la loi. v {Ta dtdttg i dwmg 
icldf k, 261, fol. 4.) Voir aussi notre Descrip- 
tion de la Chine, t. H, Partie moderne, p. 116 
et suivantes. 

Parmi les nombreuses productions de cette 
province montagneuse, sont Tor, Targent, le 
fer, le tlié (que Ton nomme en Europe kohén, 
et qui croit sur la montagne célèbre que Ton 
appelle selon la prononciatinn du pays : 

DotM’, dans le département de Kien^ningt ou 
Khiidlng, dont il va être question}, etc.; la Géo- 
graphie impériale (k. fuL 21 v») cite le gin* 
gemhrt {lùàng), dont parle Marc Pol, «t beau- 
coup d^espèces de fruits. 
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Car je vous di qu’il vont tousjours oociaf^t hommes, et boivent le 
sang î et puis le menguent (a). 

Or vous lairons de ce pour conter autre chose. 

Sachiez que quant on (est) alé six journées, apres ces trois que 
je vous ay dit, on trouve la cité de Quelifu (3), qui moult est grant 
cité et noble. £t sont au grant Kaan. Hz ont monnoie de charte; 
et sont ydolatres. En ceste cité a .üj. (trois) pons de pierre', les 
plus beaux que l’en sache ou monde. Et ont de long chascun bien 
une mille; et large bien .xx, (vingt) piés. Et sont tous de marbre 


à cottlombes belles et riches (4). 

(2) Cela pouvait exister jusqu'à un certain 
point (îu temps de Marc Pol, parce que cette 
provint’ ■ venait de soutenir une longue résis- 
tance contre les armée.s mongoles, et que les 
habitants étaient encore animés de ces haines 
terribles que les montagnards conservent long- 
temps contre ceux qui veulent les opprimer. 
Aujourd'hui, il n'en est plus de même. 11 est 
donc souverainement ridicule de voir des écri- 
vains ignorants, et à systèmes préoont^us, invo- 
quer ces paroles de Marc Pol, pour soutenir que 
la Chine, au treizième tiède, était encore telle- 
ment barbare que les habitants se nourrissaient 
de dtair humaine! Et ou ose communiquer 
cette grande decouverte à l'Académie des scien. 
ces de Paris! 

(3) , KietMHHg^fou, chef-lieu 

du département de ce nom, de la province de 
Fo-kien (lat. 27® 03' 36" ; long. 110® 07' 55"). 
Sous les Mongols, l’année 1289, cette ville fut 
élevée au rang de « Circuit » du même nom, 
dé|ietidaiit alors du « Gouvernement » de Kidng- 
fdtd. Sa population était de 127,254 portes ou 
feux, et de 500,926 bouches (yuen-sse, k. 62, 
fol. 14). 

La ville actuelle de Kien*ning-fou est , sans 
aucun doute, celle que Marc Pol nomme Ç«e- 
///w, par une bonne raison : c'est qu’elle se 
trouve située précisément à l’endroit qu’il lui 
assigne, entre les villes de Tvhou-tdieou, dans la 
province de Tche-ktang, et Fon-feheou dans 
celle de Fô kien, Mais, de plus, une autre rai- 
son qui doit lever tous les doutes, s’il pouvait 
encore en exister , c’est que le second des ca- 


ractères chinois avec lesquels on a écrit le nom 
de cette ville : , fdng, ^ prononce liag 

ou lin dans le dialecte de la province de Fcdden 
(voir Medhurst : Â Dictionary of the Hah4teen 
dialeçt of the Chinese language, Macao, China, 
1832, in-4®, p. 450). Nous avons ici une nou- 
velle preuve de l’exactitude avec laquelle Marc 
Pol transcrivait les noms, comme il les entendait 
prononcer. C'est ce que nous ne pouvons trop 
souvent faire remarquer. 

La ville actuelle de Kien-ning^fou a 2,079 
tch!ang (7,655 mètres) de circonférence, et neuf 
portes. C'est une des plus grandes villes de la 
province. Lorsque les Tartares-Mandchoux, qui 
régnent aujourd’hui en Chine, firent la eonquéte 
de cette province, Kien^ning soutint deux sièges. 
Apm le second, qui dura longtemps, les Tar- 
tares la prirent, la brûlèrent, et firent passer le 
plus grand nombre des habitants par les armes. 
La ville a été rebâtie depuis, mais elle n’égale 
pas l’ancienne pour la l>eauté de ses édifices. 

(4) La Céographie impériale énumère 16 
ponts dans le département de Kien^ning, L’un 
d'entre eux que l’on nomme Tsi^tfngdthido, le 
« pont des Sept-Ëtoiles », situé au midi du fau- 
bourg ^Ao'^nin^, en dehors de la porte Kouang*te, 

« vertu étendue », a 16 piles du côté de la rive 
méridionale, avec les solives en pierre; cette 
partie du pont a 32 tcfdang (117 mèt. 824 c.) 
de longueur. Dans le milieu de la rivière Mût, 
ou a formé une île par l'accumulation de sables, 
de pîerrei et de briques sur laquelle ou passe à 
pied; cette voie a 22 tcli^ang (81 mètres) de 
longueur. Sur la rive septentrionale, le pont a 
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Hz vivent de marchanotàes et de mestiers. Et si ont soies assez ; 
et gingembre, et gaingal (5) à grant planté. Et ont moult belles 
femmes. Et se y a une chose moult estrange qui bien fait iy:qntcr. 
Sachiez que ilz ont gelines^ qui n’ont nulles plumes, mats ont 
poil ( 6 ). Et si sont toutes noires; et font œuf comme celles de 
nostre pais ; et sont bonnes à mengier. 

Autre chose n’y a qui à conter face ; si compterons d’autre. Sa- 
chiez que es autres- trois journées' oultre et plus .xv. (quinze) 
milles, treuve l’en une cité qui a nom Viiguen ( 7 ), en laquelle on 
fait grant planté de sucre Hz sont ydolatres et ont monnoie <le 
chartretes. 

* * Ms. B. Le ms. A. cités. — Le texie italien de Ramusio porte ici cAte MMltiou ch- 
rieuse : « £t prima che questa ct(tà fosse soUo il gran Can* sapevano^ quelle genti, far 

• il zucchero bello, ma lo facevano bollire srhiumanclolo {en Vécumant), e Uapoi raf- 

• fredato rîmaneva una pasta nera. Ma \efiuta aif obeciienza de) grau Can si triiovoi no 

• nella corte àlcuni iiominî diBabilonia, clie andati in questa città, gl* insegnoimo nd af* 
« finarlo con neoere di certi alberi. » (Édition Baldelli Boni, p. 35o.} 

PouhSy du latin galUna, 

(^q piles, dont les solives sont aussi de pierres; 
cette partie a 10 uh^ang (36 mè^ 830 cent.) 
de longueur. {Ta thsing i thoung tchi^ k. 267, 
loi. 24.) 

Avant le siège fait par les Tartares et le sac 
de la ville dont il a été question ci-dessus, ce 
pont était beaucoup plus beau. « H était cou- 
vert de 4Pl« qt d'autre, dit le P. Martini 
«( {Aiif0^fMêllùU^ trad. fr., p. 153); il y avait 
des maisons et des boutiques ; tous les piliers 
« étaient fort hauts et de pierres de taille, et 
n le reste de bois ; c'était par ce pool que Ton 
A montait dans un temple fort superbe, et liàti 
« sur l'autre cOté de la rivière. » 

(5) Galangat^ nommé en chinois t llâitg^ 
kidng^ comme le « gingembre » : kidng, a 11 y 
a deux espèces de galangal, dit d'Àcostà (tra- 
duction francise d'Anthoine Colin ; Lyon, 1619, 
p« 91), qui est un médicament fort nécessaire 
pour l'usagé du genre humain. 

^«1 La première est petite et odoriférante, la- 
quelle est apportée de la ChiiiSè aux Indes avec 
la ^ub|rbe. L'autre est la plus grande, qui 
croit à foison en Java et Malabar. » 


(6) Ce sont probablement les |ppules frisées 
{gaUina crispa)^ introduites en Europe, et que 
l'on voit maintenant dans nos expositions d'a- 
griculture, et chez les amateurs de gallinacés. 

(7) HouAcoitan^ nom d'un canton 

ou district et de son chef-lieu, département de 
Fou^tchéoUf dont il va être question. La Géo- 
graphie iiii])ériale dit (k. 261, fol. 2 v^) que c'est 
un bourg situé à l'ouest, dans le voisinage de 
Fott^ichéou et qui en dé|)end. 

Sous les Han (avant notre ère), il y avait déjà la 
une sous-préfecture dépendant de la principauté 
de HoeUki, Sous les seconds Han (dans le pre- 
mier siècle de uotfe ère, on lui donna le nom 
dé •• léjour du prince de l'Orient •• (toung héon» 
kouàn)» Sous les T cm (26.5-419), on l'appela 
Uéow-iêudn* C'était, sous cette dynastie, le liége 
du gouvernement de la « principauté tranquille » 
{^an kitm tchi)* Sous les Tlidng (618-906), ayant 
divisé en tüen ou «« cantons k pays de Mût 
(selon la prononeiatioii du Fo-kien, Bdn et 
AfaVi), on en fit le « canton de Héou^kouan et 
selon la prononciation du Fo kien , Bod^ouin 




Or sachiez que ceste cité de Fuguy ( i ) est la clef* de ce royaume, 
et appelle l’en ce régné Chonka (2), qui est aussi une des .ix. (neuf; 

OLV. - • Ms. B. le chiff. 


dont ii a conservé le nom. Vugnen est la pronoti* 
ciation de ce n^éme nom, à la mauièiv mongole 
adoucie. 

I..a Géoffaithie Impériale (k. 201, fol. 25) dit 
que Tat» tenne Jîeou^kouan était située à deux ii 
( 1 kilomètre 200 m.) au nord de Fou-tchoou. 
La (téographie citée dit aussi (k. 262, fol. 21 v*') 
que Ton fabrique dans le département de Pou^ 
tcheou lai « sucre hinnc «, doux et très-pur » 
{kdn pë cita t*Uâng), ('.ela iTpoiid bien à ce que 
dit Marc Pol. 



du départenttiit de ce nom, et en même temps 
capitale de la province de Fo^kien (lat. 20'* 
02' 21" ; long. 1 IV’ 08' 50'). Soirs les Mongols 
ce fui le clief-lieii du « Circuit *» de ce nom (Fou- 
tchêau4oü) établi en 1278. Trois ans après, en 
1281 , on transportait* siégcdu gou\eniementde la 
province, de TUsiouan-tchcou où il était, à Fou- 
tckéou; et raiinée suivante, en 1282, on le trans- 
porta de nouieau à TUsiouan’tchéou* En 1283, 
il fut rappelé à Fou-tckéou, Enfin, en 1285, 
ou fit entrer ce gouveraeiiient dans relui qui 
avait son siège à Hdng^tcUéou : celui de Kidttg- 
tclîd, 

, 1 » 

Le « Grcml » de Fou-tchéou avait , sous les 
Mongols, une populd^on de 179,604 portes ou 
feux (/loif), et de 3,875,127 bouebes. Il éten- 
dait sa juridiction sur onze « arrondissements «et 
trois « cantons » dont celui de Heou-kouan faisait 
partie (Vuen sse, k. 62, fol. 13). 

Selon la Géographie impériale (k. 261, fol. 1) 
le territoire de Foiftchèout à l’çpoque des grands 
travaux de Yii (2224 ans avant notre ère), fai.sail 
pui’tie de la coutrée de ydug tchéou (%oir cha- 


pitre GLiii, et le chapitre précédent, note 1). 
Sous les Tcheou, ce fut le territoire de Min ; 
ensuite il dé|)eiidit de celui de Youë (dans le 
Kidng-tché), Sous les Thsinf'ce fut le terri- 
toire de la principauté de Min. Sous le^ Han 
(200 ans av. J.-C.), ii fit partie du royaume de 
Yoùé et de Min. L'année 110, ce royaume cessa 
d'exister ; on fit ensuite, du teciritoire de Fou- 
tcheou, un « Canton « avec une administration 
S|H^iale (itte/t (e/n), mais qui dépendait de la 
principauté de Hoéi-khi (comprenant le Riâng- 
telle, le sud du Kiâng-nân et le nord du Fo-kien). 
Sous les seconds Han (25 à 220 de notre ère) on 
y établit une « Direction de pacification » de la . 
partie méridionale de Hoéi-khi. Sous les trois 
royaumes (221-264) et celui de Woù, Fott-ic/teon 
dépendit de la pHocipauté de Kicfi^ugan (« tran- 
quillité établie «). 

En 282, on commença à la diviser, et on la 
fit cléiiendre de Yàug-tcheou ; ensu||p ou ratta- 
cha son territoire à Kiéng-tcheou^« %n ||57, ou 
e.u fit l'arrondissement de Min (MMèheou)*, 
En 504, rarrondissement fut supprimé, et la 
principauté dont il faisait partie dépendit de l’ar- 
rondissement du Yâiig oriental. Eu 568, on en 
fit rarroudisseuient de Foung. Sous les Soui 
(581-617^, ce fui rarrondissement de Tlisiouan- 
tcheou. ^ers 005 on changea ce uom eu celui de 
Mln>tcheou. En 623, sous lesThang, on en fit de 
nouveau l'arrondissement de l'hsiouan-tcheou. 
En 625 on rétablit a ville de pi'emier ordre^ où 
siégeait le général en chef del'arméo.jf (/oilrtr^ù ^ 
/où). En 7 12 , on la rétablit de nouveau «« arrou^ . 
dissement de (Mùi tc/tèou)» En 125, on 

lui doiiua le nom de Fou-tcheou, « arrondisse- • 
ment de la félicité». En 142, ou changea ce 
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p^ieâ de là contrée de Éenfjr. En eeste diè âit Feit gmi» aiar> 
et grans mes»tiers. Hz sont ydolàtm et sont ati gràitt 
Kaan. Et y deçieurent grant quantité de gens d’annes ^ ^ 

seigneur, pour ce que li royaumes soit bien gardés. Car epÜfê^é 
est acottsttftiié^detoy reveller * Jegieiireoaent 
Et sachiez, que parmy ceste cîté s’en va un grant fleuve, qui est 1 : 
bien larges âne mille (3). On fait en ceste cité grant quantité de 

^ Le ms. C. porte : « £t d'aiiltre part que aucune foi/, se rebelle citez ou chasteauix; 
si que les gens d'armes y vont tout luaintenant et les deffendent et les destruiseiit tous.» 

CLV. — « Révolter. 

V 

; pom* lui donner celui de Tchang-îo^kiun, 

^ de la joie de longue durée *». En 

lui redonna son nom de Fou-tcbeou» 
au commencement du règne des cinq 
djmasties qui succédèrent à celle des Thâng, un 
certain îFâng^ qui s'était fait chef de Imndes, 
s’eiiétaiit emparé, releva au rang de «< chef-lieu du 
quartier général du commandant en chef » (TdtoA 
toÜ fou). En 926 , ce Wâng établit le « royaume 
de Min » {MCn koüé). En 0^3, le même rot change 
fa nom pour lui donner celui de Tchong-lo-foit^ 

«s^lnUe de premier ordre de la joie de longue 
durée *». En 945 , elle dépendit de Nân-thaiig. 

L*aiinée suivante elle dépendit deOu-youé en coii« 
tiauant à s'appeler Fou^tchéou, Sous les Tclieou 
postérieurs (951 '^954) on changea ce nom en ce- 
lui de « campement de Tarmée brillante*» (Tc/rd/i^ 
vuou k(un). Sous ki^ung cette ville continua à 
s'apiieler Fou-téfeou («i, arrondissement de la fé- 
Meité ») ; « principauté de la joie de longue du- 
rée » ( Tchaag^l^kim) ; « campement de Tarniée 
imposante >• et en même temps 

ce fut le chêf-lieu administratif du « Circuit de 
Fou-kien*» /o»}. Sous les Mongols, en 

1278, on en fil le • Circuit de Fou-tcheou •• {Fou- 
tckeou hù)m ^ 

Nous avons traduit tout entier cette longue 
généalogie de la ville de Fou-tcheou pour mon- 
trer (vers la fin de notre tAebe concernant la 
description de la Chine, du Livre de Marc Pot), 
avec quel soin minutiena les bistoriims chinois 
inscrivent depuis près de quatie mille ans, pour 
les eonserver à la postérité, tous les faits relattfii 
aua |enips, aux personnes et aux lieux ; et corn* 


bien aussi est ridicule cette prétention de soute- 
nir : que toute l'histoire ancienne de ce [Kriiple 
est une pure invention de sa part qu'il a copiée 
sur les briques àe Babylonc et deNinive, et d’au- 
tres absurdités du même genre, auxquelles un 
certaiu nombre de personnes ont la naïveté de 
croire; cc' qui prouve que plus mie chose est 
dénuéi' de bon sens, plus elle a chance de trou- 
ver des partisans. 

(2) Klaproth {Nou9, Jottrn, asîat,^ l. Xf, p. 
471) et M. Neiimaim (dans Bürck, p. 030) ont 
prétendu que ce nom de Chouka donné par Marc 
Pol à la province de Fo^kien, était simplement 
la transcription de Kiang-tché^ dénomiiiatiun de 
la province de ce nom. Mhls si cela était, pmmpiot 
Marc Pol n'aurait-il pas donné, de préférence, à 
la province de Kiàng-tché le nom de Chouka^ au 
lieu de le résen er pour la pnivince de Fo-kien ? 

La vérité est que c'est une pure suppostlion 
des deux stmlogues, qui ne repose sur aucun 
fait. Le nom de Chonka était donné fuir la po- 
pulation du pays, du temps de Marc Pol, à ta 
province du Fo-kicti, parce que, comme on Ta 
vu dans la note précédente, cette province avait 
formé, dès les années 709 à 754, un royaume à 
peu près indépendant, dont le siège était à 
tefteou (plus fard Kien*uirtg) ; et ce royaume sc 

nommait : Kiett^koÜe (selon la pro- 

noociatiott du pays ; Khn^o* ou kîtn-kok) ; ce 
qui est évidemment l'origiue du mol Chonko^ et 
de « royaume de Ckouka *». 

(3) Ce fieuve est le ou Bàn^kéHg$ 

sekm la pronooeiation do Fo^^kkn, Me nos 
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suci« (4) ÿ ^ y <90 grans marcfaan^Kses de p«:ie9 * et de pi^- 
^ Car pliiseurs nefs de Ynde y tiennent qui amènent ’ moult 
tnardiandises. ' 

' V 

» de ceste cité est li pors de Kayteu (5) qui entre en la mer 
occeanne. £t va ledit fleuve^àce port. Hz ont moÉt bëaux jardins 
et delitables. Et si est monh! betle cité et bien où y a 

de toutes choses poiu" vivre grant planté et bon marc^ie." 

Autre chose n’y a qui à conter face. Si irons avant. 


CHAPITRE CLVI. 


Cÿ dit de la cité de Çaitm. 

Or sachiez que quant l’eu se part de Fuguy, et l’en a pa^ij^Je, 

fleuve et chevauchie cinq journées* par moult beau pays, ad^c,.,; 

■ ' 

^ Ms . Ai pois s ins. B, poix; ms. C. pertes» — Ms. C. pierres précieuses, 

CLVI. — * Ms. G. • Par seloc (sud>est), toutesfoiz trouvant villes et chastcaulx. assez, 
moult bons et moult riches. Et si y a mons et vatees, et assez d’arbres dont on fait le 
canfre. Et si y a aussi venoisons assez. » 

* j4pi)orteiki. 


jours il ne juisse plus par la ville de Fotftcheou, 
comme du temps de Marc Pol; un de ses bras 
traverse la place du marehê de Héou'koumi. (Ta- 
thsingy etc., k. 261, fol. 16 v®.) 

(4) Voir au chapitre précédent, 

(5) Ce nom a été confondu |)ar les commenta* 
leurs avec celui de Çaiton, du chapitre suivant. 
Ce|>endant le texte qui dit qde ce port est près 
de la ville de Fou-tchéou^ et que le fleuve qui 
passe dans cette dernière ville s'y rettdf aurait 
dû les préserver de cette erreur. Nous avons clé 
grandement étonné, dans le cours de notre tra- 
vail, de rencontrer si peu de critique et tant 
de légèreté dans les jugements et les afhrmatiuus 
de nos prédécesseurs* Nous n'avons signalé qu’un 
petit nombre de leurs erreurs, parce que c’cdl 
été une besogne trop longue et trop fastidieuse 
de les relever toutes. 

La ville de Fou^tcheou est située, selon la Géo- 
graphie impériale {k. 261, fol, 1) à 190 li (10 
lieues) à Touest de la grande mer (la mer Orien- 
tale), et la ville de Thsionan-tcheou (Çaïton, 
dont il est question dans le chapitre suivant) en 


est éloignée au sud ouest de 400 li (40 lienél^. 
Sa distance de Pè-kingest de 6,133 li ou 613 
lieues. 

La même géographie (k. 261, fol. 19} nous 
dit que « le fleuve Min, qui passe au midi de 
cc Fon-tcheoii, porte plusieurs noms vers son 
« embouchure. A 50 li aitmm^-est au-dessus de 
« Tchàng4o, c'est le MeUtoaidàng (le « fleuve 
K aux fleurs de pruniers >'), Ces dèriomiuatiodà 
« indiquent toutes deux les plages servant de 
tt « ports » (Wà-Meon). à l’embouchure du fleuve 
<c dans la mer. » 

C’est ce « port >», 0 ^ Mà-thêou, que 

l’on nommait sans doute aussi et plus naturel- 
lement : '•Hai-tliéou , « port sur la 

mer », ou sur le rivage de la mer, que désigne 
Mai*c Pol, par le nom de Kayteu, qui^ en est ia 
prononciation très exacte; le premier mot devant 
se prononcer avec une forte aspiration. Ce port, 
l>ar sa nature même , devait fournir des |)rovi- 
sions en abondance* 
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in^ve l'eii la citjé de Çayton " (i) qui moult est grantet nobte, et 
'^^|jil^ecte ayi Fuguy. Elle est au grant Kaau. Hz ont monnoie de 

1||mI a. b. Sa/'con (corruption de Saiton), Ms, C. Sariam* M. C* Canton, 


<S£Vf, ^* (1) JIÇî tkmuaê^lchtott^^ 

du dép«rlene^4il^ ibom, de la pro- ^ 
vinco de Fo-kien (la|, 56' 12" ; long. 116® 

sr 16*^} ; sous les Mongols c'était le chef-lieu 
d'un «CÿipiU » de ce utm, qui fut élevé à 
ran|[ Vaun^ 1277, en même temps que ce chef- 
lieu éevm|]esi^ drune administration générale. 
£& 1281, on transporta le siège du gouverne- 
ment proidneia] à Fou-tduou, etc. (voir la note 1 
du chapitre précédent). Sa population était de 
89,660 portes ou familles, et de 455,545 bou- 
ches (Vuensse, k. 62, fol. 14). 

Cette ville a porté le nom de T/isiouan-tcheou 
(« vallée des sources »‘) depuis l'époque de la dy- 
nastie des Thàiig (Cl 8). On compte de celle \ille 
jusqu'à la mer, dans la direction de l’est, 
130 ii ou 13 lieues, et dans la direction du sud, 
80 li ou 8 lieues seulement. La Géographie im- 
périale (k. 2C4, fol. 3) lui donne 30 li ou 3 lieues 
de circonférence, et 6 portes dont 3 par eau. En 
1352, sur la &n de la dynastie mongole, ses for- 
ti&catious furent réparées. 

L'ancieiine ville n'était pas tout à fait dans 
remplacement qu'elle occupe actuellement. Selon 
la Géofnipliie impériale (k. 204, fol. 17), elle 
OÙ est «ttjounrjbtti 1« faubourg-can- 
ton 4^ où réftidc le préfet du dépar- 

tement. C’étai|,nnté]:jicur«i»ent le teriâtoiix* de 
via paix éa mit Lorsque, sous 
tes Pliais iH établît dt» afrcoiworiptions admi- 
nistratives par iîe/? ou * cantons •, on pUu^a une 
adminislratfnn à 

On lit testa OéegnrpÜe locale citée dans la 
précédente : i. 

H Lorsqoe^^èlf'teslruisit les fortifications de 
la ville, on fît ffîanter tout autour des épines, 

iltsé^ et une espèce d'arbre nommé 

thoiUfg, grand arbre qui produit des graines oléa- 
gineuses, que M. Wells Williams {Â ionie Die- 
iîoftarf of ihe Chinese latt^uage^ in the Canlon 
dialecte Cornton , 1858) appelle Kleococcus oith 
fera, lequel est considéré par les Chinois comme 
le plus élégant de tous les arbres. De là est venu, 


lu ntiotm-Uhtoa^ •*'* •» «lée, le Bom de thoûog ichiug 

tftodng^ ou arbres oléagineux ». 

^ Kli*lrtg#We premier « irouTé ceHe ex- 

pUdWftn dam la Géograpliie impériale que je 


^possède, et qui lui appartenait alors, a eu tort 
de dire {Recherches sur les ports de Gampou et 
de Züithoum, dans le Journal asiatique de 1824) 
que l'auteur de la Géogra[»hie turque, imprimée 
à Constantinople, et dont il cite un passage sur 
Zeithoun , traduit par M. Jaulu^rt, i*asir trompe 
quand il a prétendu que cet etidioit devait son 
nom aux oliviers qui y alpoodaieut. — « Zei- 
tou», dit ce géographe, est un |)ay5 célèbn», si- 
tué au sud de Nankin sur le bord de la mer. Ce 
nom de Zeitoun lui avait été donné à cause de 
la grande quantité à'oliders (c’est-à-dire thoùnfi, 
arbre à graines oléagineuses) qu’on trouve dans les 
montagnes et dans les terres de ce pays. I.a ca- 
pitale a joui d'une célébrité plus grande encore 
que celle d’AlcxaiHlriej il y arrive un grand nom- 
bre de vaisseaux de l'Inde et du Kbatai ; ils y 
prennent de.s chargements de soie et de jocre. 
Ancieniiemenl on vt^iiait dte ee {vays le sticiT, 
comme le miel, dans îles outres ; on ne connais- 
sait pas l'art de le raffiuog» ^ appris 
depuis. ’ ' V 

« La ville de Zettmtpnd/R iit«èe I tiiM^teii- 
journée de fat mer, dans l*ialélter- 
Il y a un port dmit ifamoe, et où i4|ir* 

tel leMtainMMiix. Im peuple boit de cette ê»u, 
ainsi que de celle des puits. Zeitotin est à trente 
journées de Kltan-haligh. l.es habitants de cette 
ville brûlent leurs morts, soit avec du bois de 
samlal, soit avec du brésillet, stdon leurs facultés; 
iis les jettent ensuite dans la rivière. *» 

Abou'Iféda, parlant de ce port, dit : 

« Zaitoùn, ut perbiltet aliquis itiiierator pro- 
« nuiiciari, plane ut AraWs vocem olcaî effe- 
« nint, est Emporium sinicum et urbs celebris 
« inercatoriiin eo nngrantiiim sermonibus ; ad 
M stnum maris sita, frequentatur navibiis ; sinus 
» iliius meiistira est fere qiiitide<!tm inilianuni. 
« Urbs ilia est ad ongineni sui Üuvii. t> (Trad. 
dei. Beiske.) 

Mais une description curieuse du |>ort cl de la 



" " chapitre ati. 

* '.V , i . 

cbartre, et scmt ydolatves. Et sachiez que 'e^ 
de Çayton % là où toutès les nefs d’Ynde viennent, 

« M« C, Le ms. A. tarcon. Ms. B. Çûrton. 

' r ' 

vUiede r/uwfttm-ic/MKW, t^eelled"!^ B<re«i|i$ JÉ^t déplacé les 


ê è^'ile'-p^' 


qui était presque cpiiteinporaiii 

Après notre trajet sur mer, dtt4l, la 
mière ^ilie cMnobe où nous débarquâmes, ee 
fut celle de Zeïtoùn. Bien que Zaltodn en arabe 



i qm est moins i 

Q^est près de û ville dî tUonan-tcLeou, pt 
m nord-est, que se trouve un pont extraordinaire 
«aJont il est surprenant tple Mare n^ point 
signjdie « olives •», Un*y a pourtant pas d’oliviers parlé. Voici ee qu’en dit la GéograpW tsbsnoi^ 
dans cette cité, pas plus que dans aucun autre intitulée Komttg yu^kt^ composée Vm k mib^ 
endroit de la Chine ni de l’Inde ; seiilenienl c’est du seûième siècle (Kiouan 18, fd. 13^ province** 

là son nom. ,Cest une ville grande, superbe, où de Fo-hien) : . ^ % 


l’on fabrique les étoffes damassées de velours, 
ainsi que celles de satin, et qui sont appelées de 
son nom * zetioiknij'^^ah ; elles sont supérieures 
aux élfdrt^ de KJiansâ (Qatasar) et KhÀn-bâlik. 
Le port de Zeïtoùn est un des plus vastes du 
monde ; je me trompe, c’est le plus vaste de tous 
les ports. Jl’y ai vu euvirou cent jonques de 
grande dimension ; quant aux petites, elles étaient 
innombrables. C’est un vaste golfe qui, de la 
mer, entre dans les terres, jusqu’à ce qu’il se 
réunisse avec le grand fleuve. Daus celte ville, 
comme dans toute autre de la Chine, chaque ha- 
bitant a un jardin, m, thaaj§ et sa maison au 
milieu ; c’est pour oaKtijiaicoit que les cités des 
Chinois sont || gspnde% 

« Les rnalmmétaiis dcmeorcol Abus une ville à 
dm q|»tVr éiqii^ qui «e 
jl y avait Bodiân^din 
Alcâiptpùny,^ quLuossédait itn ermitage au de- 
hors de la ville. » (Traduetiun dedW. Ikfré* 
mery et Sungoinetti, t. IV, p. $$9.) 

Les premiers écrivains arabes qui parient de 
la Chine, comme les deux voyageurs dont la Re- 
lation, traduite [uir Benaudot et M. Reinaud 
(qui à fait suivre la sienne du teste arabe), date 
de la seconde moitié du neuvième siècle, et Ma- 
çoudi, qui éciivait environ un siècle plus tard, 
ne font mention que du port de Ganfou , tandis 
que ceux du treisième et du quatorzième siècle, 
conime Aboulféda, Ibn Batoutah, ne ^varient au 
contraire que de celui de ZtUoun ; ce qui doit 
faire supposer que le premier de ces ports était 
alors déjà ensablé (et par conséquent peu fié- 
quenté), ccunme le second l’a été depuis ; ou bien 
que dm révolutions politiques ont successive* 


*c Lo-janff-ktddô, « Pont de Lo-yang'vi. Ccpont 
« traverse le fleuve Lo^ang au noré^élt de la 
« ville départementale de Tftshuaa^tcheou ; les 
« uns le nomment aussi le pont de Wén^ngàn^ 
« des « dix mille tranquillités >•. Il fut construit 
« par un gouverneur de la ville, nommé Thsat^ 
« siang. Sa longueur est de 360 tch^ang 
« mètres) ; sa largeur, de 1 tch*ang 5 tchi 
« (4 m. 50 c.). Avant rétablissement de ce pont 
<c il arrivait d’innombrables sinistres en traver- 
n sant le bras de mer (sur lequel il est jeté). 

« Slang (le gouverneur) désira construire un 
« pont sur ce bras, en y entassant des monta- 
« gnes de pierres brutes. Mais, réfléchissant que 
« la grande étendue et la force des vagues ne 
tt pourraient être vaincues fiar les forcm 
« l’homme, il résolut de faim présentet 
« lettre ou pétîtiott a rËsprit ée^s 
n c//i«). il chai|^à donc ua expidx de porter 
« celte pélilioii. Cet exprès (p<mr 
« sans doute daiis la rèsoluUoii d’alft|r À>nvap^ 
R l’Esprit des eaux iid loni! de,|a se prit ' 
« de boisson gt a’enddMptit sur le râtage (pen- 
<c saut que les vagues en imnmut remixxrteraâent 
« au fond de la mer), pendant là moitié d’un 
f( jour les vagues lestèrent bmmiHHUil monter. 

« S’étant ensuite réveillé de son sommeil d’i- 
« vresse, il trouva que sa lettre avait été enlevée 
« et remplacée par une autre. 11 retourna rei|- 
<1 dre compte (au gouverneur de la ville) de ce 
« qui lui était arrivé. Siang se convainquit que 
« celte lettre ne contenait qu’un seul caractère, 

« celui signifie <( vinaigre*», ou 

<t (en le prononçant fsé) « invilation à boire » 
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W ç^kmeüÿ et. les autres cfaieres mardhtandises. Et e’eit lefièvt où 
tùit li mardumt do Màn^ arrivent; ta que, pour cey ^eot si ^rasit 


« Siang, après avoir médité longirnups sur ce 
« mot, coHiprîl (|06 rs^t lui faisait oou- 
« naître (on dècon^^eaiit h éaraOtèm^ et . 
« seul «n faisaxit qvuàte) : ^ue U 21* jour éu 
« soir (kl marée serait très^bame). En con* 

« séquenoe il fit une levée d’ouvriers qui furent 
' « prêts à l^époque précise où les flots se retirent 
a d’une > manière certaine dans leuis profon* 
« ^denie* De cette manière, dans Tespace de huit 
# jmtts et huit nuits, les ouvriers eurent ac- 
« compli leur travail. Les dépenses s’élevèrent à 
« 1 4,000,000 de /We/r d’argent (ou 10,500,000 
« fiancs de notre monnaie). » 

La grande Géographie impériale (Ta thsîng 
i tkoung tehif k. 264 , fol. 25) décrit ainsi le 
même pont : 

« WotMtgàa khiéo^ « Pont des dix mille tran- 
« qnillités ». 11 est situé au nord-est de la ville 
« chef-lieu de canton, nommée Tcin-4tiàng. D’a- 
c près la géographie locale : Fang yû ching là»^ 

Il quelques-uns nommeut ce pont : «le pont 
« de Lo-jang. » Dans les années kia^yeou des 
« Soung (1050-1054), le gouverneur de la ville, 

« Tlisai^iang voulut établir une communka- 
« tton permanente sur la baie, et j fit construire 
« un pont en pierres. Les passages pour l’eau 
« (les entre-pües) sont au nombre de 47 ; sa 
« langueur est de 300 tck*ang (1,325 mètres); 

« sa largeim^ 1 êeh*ang 5 tchi (4 m. 50 c.). 

« ûn lit dans la Description de k ville ckef- 
‘ « Bell du département (Fou^tdU) : « 11 y a, à 
« 20 /i (environ 2 lieues) du cbef-lieu de canton, 
« par où passe la grande voie de communication, 
« une inscription sur ]4erre, de la main de Siang, 
« qui rappK^e les faits rektifs à cette construc- 
c Bon. Au sortir de k ville, des vers du temps 
a célèbretit l’heureux événement; les voici (trans- 
« crits) ; 

Oà Ji i wa*iif p*Ai Uâ» jéo ; 

jèn pan jrSon taSof bft» tchàa, 

« A cinq ii de distance, on voit rangée, comme 
« un collier de perles, k fouk pressée des voya- 
a genrs, qui ne sont plus efira^és par les flots de 
« la mer irritée# » 


On voit que les deux géographies ddnoises, 
publiées àplqs d’un siècle de distance; sont par- 
Mte^ieiil d’accord m ka eirconstances essen- 
tielles : l’cxîstence du^it pont, $à longnenr et sa 
kr^ur, ainsi que l’époque de sa cmnatruetioit, 
fixée par k Géographie impériale vers k milieu 
du dixième siècle de notre ère. Les auteurs de 
Cette dernière géographie ont itjeté les circons- 
tances fabuleuses consignées dam k première. 
Il est à regretter toutefois que ni l’une ni l’antre 
de ces géograpbies ne donnent aucun détail sur 
le genre de construcUon de ce pont. 

Le P. Martini, dans k traduction de son J tins 
sinensU^ publiée par Thévenot (Relations de di- 
vers 'Voyages carieux^ etc., t. III, p. 155), dit : 
a Je l’ai vu deux fois, toujours avec étonnement ; 
« i! est tout d’une même pierre noirâtre ; il n’a 
« point d’arcades (ou arrhes), mais plus de ti oiti 
«t cenU piliers faits de fort grandes pierres, qui 
« ont toutes k forme d’un grand navire, finissent 
« et se terminent de part et d’autre en un angle 
<t aigu, afin de rompre avec plus de facilité k 
« violence de l’eau. Cinq pierres égales œen- 
« pent toute la kigeur d’un pilier à l’autre ; 
« chaque pierre a, en longueur, dix-huit de mes 
« pas ordinaires, dont je me servais pour les 
« mesurer en me promenaiit lentement ; l’épais* 
IC seiir est la même. D y a mille et quatre cents 
a grosses poulres de pierre, pour ainsi dire, qui 
« sont toutes sembkbles et égales: ouvrage ad* 
« mîrable pour le grand nombre de ces louitks 
n pierres et pour k manière dont elles sont sou* 
« tenues entre cet piliers. 11 y a des gardo-fous 
« ou appuis de cliaque côté, faits de k même 
« pierre, avec des lions ao*dessus, posés sur leur 
« base et plusieurs autres ornements curieux. 
« Je doute si ce pont a son pareB dans tout le 
(I monde. » 

La Géographie impériale donne une notice sur 
le préfet de Thsiouan-tebeou, qui fit construire 
le pont en question (voir k. 204, fol. 20)« Il vi* 
vait sons le règne de Jin^tsoung , de k dynastie 
des Soung (1023-1063 de notre ère). « Les po- 
pidations du pays, y est-il dit, firent graver une 
însoriptkm sur pierre pour conserver le souvenir 
de ses vertus. » 
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quantité de marchandises et de pierres précieuses et de perlm^ que 
une merveilleuse chose ; et de ce port se portent en là con- 
trée du Mangy. Et vous di que, pour une nef de poivre qui va en 
AlixandreS qu autre part , pour porter en terre de Crestiens, en 
vient à ce port de Çayton eent et plus ; si que le grant Kaan reçoit 
à cest port moult grant droiture (a).- 

CLVl. — • La ville d’Alexandrie, en Égypte. 


(2) L'une de» i/ûr-neif/’brauches de produit» eit 
impdts et taxe» énumérées précédemment, la 12* 
^ans Tordre de Ténumération, est celle des mar* 
ché»» ou douanes maritimes (chî pè). Les histo- 
lieu» officiels de la dynastie mongole discut 
{Yuen . k. 94, fol. 2»3) « que les règlements 
(/iSf) concernant ce» places de marché maritimes 
commencèrent à être appliqués sous les Han 
(202 oron/ à 220 après J.-C.) dans les ports mé- 
ridionaux de la Glûne. Toutes les dynasties qui 
les suivirent adoptèrent ces memes règlements. 
Ce fut seulement sous la dynastie des Soung, qui 
précéda celle des Mongols, que Ton établit des 
« Directions de douanes maritimes ** {chi»pë»ssé) 
dans les territoires de Tché^kiang et Kouang- 
tckeou (Canton) ayant pour but d'introduire des 
relations suivies avec les négociants de tous les 
pays étrangers. Ce fut alors que la forme et la 
teneur de ces règlements furent revisées à fond 
et régulicrement établies. 

U Sous les Taea ou Mongols, àhi^tsou (Khou- 
bilai) décida que sur toutes ks places maritimes 
du Kidng^ndn (situées au midi du fleuve Kidng) 
et dans toutes les principautés de TËmpire qui 
avaient des relations commerciales avec les rojau- 
mes étrangers, qui eu recevaient des marchan- 
dises par navires, le droit à percevoir sur ces 
mêmes marchandises serait de 1 pour 10 (i cin 
fin tfisiu g) à Texcèption des marchandises gros- 
sières, dont le droit devait être de 1 sur 15. 

« La 14* année tefu^youan (1277), on établit 
une «Direction de douanes maritimes » à Thsiouan- 
tchem (Çayton) et trois autres à Khing-yottaff 
(Ning«|)o), Changdud et Kan^^phou (Gaufou). 
On ordonna au « commissaire pacificateur »» de 
la province de Yo^tttn de convoquer, chaque an- 
née, dans une réunion, les négociants maritimes, 
pour faire un inventaire général des marchan- 


dises de leur pays qu'ils avaient à vendre, comme 
les perles, les plumes, les parfums et autres ob- 
jets de même nature, etc. w 

Après Thistorique des phases successives par 
lesquelles passa le commerce des ports meiitioii- 
iiés plus haut, et qu'il serait trop long de ra|>- 
porter ici, on voit que, sur certaines marchan- 
dises fines, le droit prélevé était de 1 sur 25, ou 
4 pour 100, et, sur les marchandises grossières, 
de 1 sur *30« Ce droit, il est vrai, était celui de 
Tannée 1292, époque à laquelle Marc Pol venait 
de quitter la Clûne. Il avait été plus élevé auté- 
rieurement, lorsque certains ministres de Khou- 
bilaï-Khaàu', comme A-ha-ma ou Achmet, et 
Seng-ko, augmentaient tous les genres d'impôts. 
Ou a vu ci-dessus qu'il était de 10 , et de 
6,06 pour 100, selon la nature des marchandises. 
« En 1293, continuent-ils (ib,, fol. 24 v»), on 
établit sur les places de commerée maritime 
vingt et une espèces de prohibitions ; ces places 
de commerce maritime étaient alors les « Di- 
rections douanières maritimes » (c/U pë ssé) ^ 
Thsiouan^fchêou (Çayton), Chang^kai (qui est 
devenue de nos jours le marché le plus important 
de l'Asie) , Kan^phou ( Ganfou ) , Win^tcheon 
(province de Tché^kidngf lat. 28* 02' 15", long. 
118® 29' 37"), Kouang-totmg Hdng^ 

icheou (Quinsay) et Khingyouen (Nkig-po de nos 
jours). De ces sept ports, seul, celui de Tksiouan» 
icheou prélevait un droit sur les marchandises 
étrangères (parce que c'était le seul port de la 
Chiue où abordaient les navires étrangers), et ce 
droit, prélevé à titre de taxe sur les marchandi*> 
ses, était de 1 pour 30 (thsiu son cid fin tchi 1 1 
wéi clwm). Dès lors toutes les autres places ma- 
ritimes suivirent l'exemple de Thsiouan^tcheou 
pour le prélèvement de cette taxe. 

Apiès la mort de Kboubilaï-Khaàn, son suc» 
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Or saçhiéz <fae de toutes les marchandises qui y yiënneat a,, îi 
Sii^, la .X*. (dixme) par tout de droit (3) j c’est de pierres pitet 
cieusès, et dq perles et de marchandises déliées. Et du poivre .xUüj. 
pour .c, (44 pour loo) ; et de lingnaloel et du cendal ^ et d’autres 
grosses marchandises, du .c. .1. (5o pour loo). 

11 y a de tous vivres tfant planté. Et sachiez que près de ceste 
cité de Çayton a une a^e cité qui a nom Tiunguy (4), là où l’en 


^ ^ SanM, 

eétmat^ it rempereuT Tching-tsoung {OEltÿtàtm 
fSmoitr) rendit un édit, en 1294, par lequel il 
presofiratt aux Directeurs des douanes de ne 
point apporter de restrictions au commerce ma- 
ritime, et de lui permettre toute sa liberté d'ac- 
tion. En 1295, il fut ordonné que les navires de 
commerce qui aboixlaient dans un port, en dissi- 
mulant leurs marchandises, fussent reconduits en 
pleine mer et soigneusement visités. En 129G, on 
défendit aux négociants qui faisaient le com- 
merce maritime des deorées fines ou de prix 
avec le Ma^pa^*rh (le Malabar), Peî^nân (Pé- 
nang?), Fatfia^la^i-rfa (Fandaraînà, dans Ibn- 
Batoutah, t. IV, p. 88, près de Calicut, sur la 
côte de Malabar), trois royaumes étrangers, 
d'exporter séparément pour des valeurs atteignant 
en papier-monnaie 50,000 tiV/^ (ou 3,750,000 
francs de notre monnaie). 

« En 1297, la « Direction douanière » de 
Tbsiouan^foù fut supprimée, et celles de Khan- 
phoUy de Chan^-haif rentrèrent dans les attribu- 
ions de celle de Khing^youen (Ning-po), et le 
gouverneur général de la province centrale du 
Tchi-li établit' un bureau spécial chargé des rè- 
glements commerciaux Enfin, en 1317 , la 

taxe sur les mandtaudises fines ou de prix fut de 
2 sur 10 (20 pour 100), et, sur les marchandises 
grossières, de 2 sur 15. » 

(3) Les documents chinois traduits dans la 
note précédente confirment encore ici de la ma- 
nière la plus surprenante les assertions de Marc 
Pci. On y voit que Kboubilaï-Khaân avait dé- 
cidé que le droit h percevoir sur les marchandises' 
fines serait de 1 pour 10, c'est-à-dire le dixième, 
et «t sur les marchandises grossières» de 1 pour 15, 
lequel droit subit ensuite plusieurs variations. 

Les mêmes documents nous font aussi connaî- 


tre quatre autres ports de commerce, indépen- 
damment de ceux de Hdng^tchou (Quinsay), 
Kan^pfioit (Gaiifou) et Thsiouan^tcheou (Çay- 
ton) ; mais ces trois derniers étaient véritable- 
ment les principaux et les plus fréquentés, 
comme le dit Marc Pol. Tous ceux qui, jusqu'à 
ce jour, avaient commenté le livre du célèbre 
voyageur, s'étaient donné beaucoup de peine 
pour n'arriver le plus 'souvent qu'à égarer le 
lecteur par des explications erronées, et faute 
d’avoir su recourir aux sources. Il est vrai que 
ce n'était pas une tâche facile. 

selon la prononcia- 
tion de la province du Fo-kien ; nom d'un chef- 
lieu de canton, dépendant du « département de 
Young^ic/mn» (lat. 25® 2G'; long. 116® 07';. 
Sous les Mongols, et depuis la fin des Thàng , 
TMioua dépendait du départeinebt de Thshtian- 
icheou {Ynen-sse, k. 02 , foL 14 v®). Elle est 
éloignée au nord de cette dernière ville, de 
210// (21 lieues). Selon la Géographie impé- 
riale (k. 272, fol. 12 V®), ou y fabriquait an- 
ciennement des « vases en porcelaine blanche » 
{^pè^tsê-kU)^f quand la blancheur en était pure, 
sans tache, ils étaient très-recherchés. » 

Ibn Batoutah , dont les voyages renferment 
une foule de renseignements curieux, et qui vient 
souvent confirmer, d'une manière frappante, 
ceux que donne Marc Pol, dit {lieu cité^ t. IV, p. 
256) : « On ne fabrique pas en Chine la porcelai- 
ne, si ce n'est dans les villes de Zeïtoun (ThSiouan* 
tcheou) et Sin-caldn (Canton). Elle est laite au 
moyen d'une terre tirée des memtagnes qui se 
trouvent dans ces districts, laquelle terre prend 
feu comme, du cliarbon. Les potiers y ajoutent 
une certaine pierre qufse trouve dans le pays^ 
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fmt ttioult d’escuèlles et de pourcelainnes qui sont moult belles. 
Et en hul àutre port on n’en fait, fors que en cestuy; et en y a 
l’ën moult bon marchie. Hz ont en cestecitë de Tyunguy un autre 
laiigaigé par éulx (5). Et vous dy que le grant Kaan a bien aussi 
grans drois, et aussi grans rentes de ce royaume de Concba ( 6 ), 
et plus encore qu’il n’a du royaume de t^insay. 

Nous ne vous avons conté des .ix. (neuf) royaumes du Mangy ( 7 ) 
que des trois : c’est Quinsay, Tanguy et Fuguy. Des autres .vî. (six) 
royaumes vous en savions nous bien conter ; mais trop seroit loit« 
gue la matière ; si nous en tairons atant ^ 

Et vous avez bien tout entendu le fait du C.atay, et du Mangy et 
autres contrées maintes, si comme dessus est contenu ; et des ma- 
niérés des gens, et des marchandises; de l’or, et de l’argent; et 


4 J^fous nous en tiendrons /a, à ce point. 


ils la font brûler pendant trois jours, puis ver- 
sent l*eau par dessus, et le tout devient pous- 
sière ou une terre qu’ils font fermenter. Celle 
dont la fermentation a duré un mois entier, mais 
pas plus, donne la meilleure porcelaine ; celle 
qui n’a fermenté que pendant dix jours en donne 
une de qualité inférieure à la précédente. La 
porcelaine en Chine vaut le même prix que la 
poterie chez nous, ou encore moins. On l’ex- 
porte dans l’Inde dans les autres contrées jus- 
qu’à ce qu’elle arrive dans la nétre, le Maghreb. 
C’est l’espèce la plus belle de toutes les pote- 
ries. n 

Le marchand arabe Soleyman, qui visita la 
Chine vers le milieu du neuvième siècle de notre 
ère, parle ainsi de la porcelaine de Chine : « 11 
y a dans ce pays une argile très-fine avec la- 
quelle on fait des vases qui ont la transparence 
du verre; l’eau se voit à travers. » (Trad, de 
M. Heinaud, p. H,) 

(S) Le dialecte de la province de Fo^kien, 
sous le rapport surtout de la prononciation des 
caractères chinois, diffère considérablement de 
la prononciation du centre, et surtout du nord 
de la Chine, à tel point que les habitants de ces 
pays se comprennent difficilement entre eux. 
D’un autre côté, elle a beaucoup de rapport avec 


celle de la province de Kouang-tdiéou (Canton), 
du royaume d’Àn-nâni, ou de la Cochinchine, et 
même de la prononciation japonaise des carac- 
tères chinois. Cette ressemblance est due à ce 
que la langue chinoise fut introduite dans ces 
contrées sous la dynastie des Thsiu et sous celle 
des Han (255 avant et 220 après notre ère), et 
qu’elles ont conservé, à quelques altérations près, 
la prononciation chinoise de cette époque. Le 
trait le plus caractéristique de ce dialecte, c’est 
que tous les mots qui, dans la prononciation’ 
mandarinique, sont au ton bref^ ou rentrant (/<), 
se terminent, dans les dialectes méridionaux, par 
une consonne. Ainsi Fdu^ « heureux », premier 
mol de Fou-kien^ nom de la province, s’y pro- 
nonce ; Hoh ; Koüe ou Koüo , n royaume », s’y 
prononce kok. C’est pourquoi on écrit ordinai- 
rement le nom de la province : Fo^kien^ au lieu 
de Foudiien, 

En outre, chaque département, chaque can* 
ton, a encore ses locutions particulières. Le bourg 
de Tekdioua (Tyanguy), où se trouvait une fabri- 
que de imrcelaine qui réunissait des ouvriers de 
différentes localités de la Chine, ckvait, à plus 
forte raison, offrir une gtande diversité de langage. 

(6) Voir la note 2 du ch. CIX, p. 526. 

(7) Voir la/tofe 12 du ch. GU, p» 500. 
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de toutes les autres choses 4]ue I’mi y treuve. Et pour ce que li 
livre ne est mie encore acoinpli de ce que nous y voulons 4»ettre î 
car il y fault tout le fait des Yndiens, et des grans choses 
qui bien sont choses de raconter ; car moult sont merveUlemws, 
lyiai» c’est des choses toutes véritables, sans nul mensonge. Et nous 
les mettrons en escript, ainsi comme Messne Pol le raconta , qui 
bien le sçot car il demoura tant en Ynde, et tant enoercha et 
demanda de leurs maniérés et de leurs condicions que je vous di 
que oncques un homme seul ne sçot tant, ne ne vit tant comme il 
fist (8). 


[LIVRE TROISIÈME.] 

CHAPITRE CLVII. 

Cy commence des merveilles qui sont en Ynde ». 

Puis que nous vous avons conté des contrées qui cy devant sont 
escriptes, nous vous conterons d’Ynde et des merveilles qui y sont ; 
et dirons premièrement de leurs nefs en quoy ’’ vont et viennent U 
marchant par les isles d’Ynde. Sachiez que elles sont faites de sa< 
pjn(i); et si ont une couverture seulement. Et si a bien chascune 

CLVII. r— « Le ras. C. porte : « Cy commence le Livre d*Inde^ et devisera de tontes les 
men^eilles qui y sont^ et les manières des gens aussi. » — Ms, C. esquelles. 

5 Sut. 

(8; Marc Pol ou plutôt Rustieien de Pise, qui 
rédigea ce lirresoits sa dictée, comme il est dit 
dans le PaoLOO0£, p. 4, introduit ici un Épi'- 
lognSf rappelant en quelques mots les contrées 
déjà décrites dans les précédents chapitres ; cel- 
les qu*il resterait à décrire pour compléter la 
description de la Chine entière, si le sujet ne de- 
vait VentraUier tr<q> loin; et enfin la préférence 
qii*il donne aux contrées de Tlnde, dont la des* 
cription est comprise dans les chapitres suiTants, 
lesqueb chapitres ne eositiendront, oômme les 


précédents , que ce que Marc Pol a vu et oIj* 
scrvé de ses propres yeux, pendant les missions 
dont il fut chargé par Khouhilaï-Khaàn, daus 
ces mêmes contrées. 

CLVil, — (1) Marsden dît que, k le so/um ne 
croissant pas entre les tropiques, c^est à tort que 
Marc Pol écrit que les navires de linde sont 
constraits avec du bois de sapin, » Cependant il 
croît dans le nord de Tlnde plusieurs espèces de 
sapins, entre autres le déraddrou (bois divin) , 
le pinus deradaru de Roxbur^, introduit depuis 
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.1, «t ilK. cèàmlnwâ là où demeureni: les mardism à ûk*. 
Et . si ont lu) timon «t quatre arbréi» ; et ont encore aucunes fois 
deux autres arbres qu’il mettent et 'ostent à leur vbulenté. Et spot 
ces nefs clouées* de bons clous* de fer. Elles ont deux estaigesl’un 
sirr l’antre ; et ne sont point empoiées * ; car ilz n’ont point de 
pois * ; mais de chanvre et d’uille ^ d’arbre ' meslée ensemble » les 
oignent^ et tiennent moult fort (a). Et sachiez que, en chascune des 
grans nefs convient bien .ii. cens mariniers. Mais elles sont moult 
grans ; car elles portent bien .v. mille ou .vi. mille charges de poi* 
vre Et si vous di que elles vont à avirons quant elles n’ont vent. 
Et ont si grans avirons qu’il y convient à chascun quatre mariniers 
au ramer Et a, chascune grant nef, deux baiges 4 apres lui ; de 

Ms, A. aaise, — ^ Id. cloées, — « Id, clops, — f Ms. C. ordre. C’est sans doute la 
sine,'^^ Le ms, C, porte : « Et sont chauciees (les nefs) dedens et dehors; elles ne sont 
]>as empechtees {empoissées) pour ce qu’il n*ont nul pech {poix)\ mais ii les oignent 
d’une chose que je vous diray, qui vauU bien autant ou plus que la poiz. Hz prennent 
chaulx vive et cavene (chanvre) pétri menu, et la meslent avecques la chausine en- 
semble. » — ** Mss. A, et B. Ce mol manque dans le ms. C. — * Le ms. C, porte : « Et si 
vousdy que elles vont aussi arrives (à rames) quant elles ont besoing; et ont si grant 
rîus (rames) que chascun riu veult avougier les quatre mariniers. *• Celte rédaction du 
ms. le plus récent est peut-être plus technique; mais, dans tous les cas, elle est 
moins claire et moins française. 

CLVII, — » Empoissées, — * Poix, — ^ fftàle, — 4 Barques. 

peu en Europe, à cause de sa l)eaiUé. Le sapin et résiste au feu. Si, malgré l'huile qu'elle con- 
existe aussi en Chine, où il est nommé citdft, tient, elle est en effet incombustible, il n'y a 
soung^ etc. Les bâtiments dont il est question pas de doute qu'elle ne soit préférable au gou- 
pouvaient donc en être construits. dron, à la, poix, au suif, objets dont on ne se 

(2) ic Les jonques cliinoises, dit G. Staunton, sert jamais dans la construction des vaisseaux 
dans sa Relation de t ambassade de lord iüfa- chinois, ni pour le bois, ni pour les cordages. » 
cartney (tr. fr., t. Il, p. 341), sont basses, Les bâtiments dont parle Marc Pol, qui fai- 
simples et grossièrement faite^i, mais fortes et saient le commerce entre l'Inde et la Chine , 
spacieuses. La cale de ces jonques est divi.sée en étaient probablement construits, pour la plupart, 
une douzaine de compartiments formés avec dans ce dernier pays, car la description qu'on 
des planches de deux pouces d'épaisseur, dont vient de lire le ferait supposer. Les Ghinob sont 
les joints sont enduits d’un ciment de chaux , très-habiles dans ce genie de construetions. 
piéjiaré de manière à les rendie imperméables. Le ciment en question, dit Charpentier-Cos- 
Ce ciment est composé de diaux et d'âinVe. On signy (V oyage à Canton ^ p, 244), est la galle- 
y met aussi quelques râclures de bambou, comme galle de Surate, composée de chaux vive réduite 
on met du crin dans le plâtre en Angleterre, en poussière, et d'huile, dans laquelle on a fait 
Celte composition devient très-dure, très-tenace, fondre du brai sec. 
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quarante ou de cinquante maiimers, enchascune, qui vont à avif^i; 
qui aident à traire® la grant nef ; et bien ,x, bateàùxqui fobttepc^> 
yeance ® de h grànt nef : si commè d'aiMàor, de piondre poissons, 
‘et de pourvoir à lâ nécessité de la grant nef ^ Et quant la nef va 
à voilé, si se loiait ’ ces petis bateaulx l’un à l’autre à la néf. Àimi 
les emmaine après elle; mais les deux baises ont leurs Voiles jpour 
singler et ee que mestier leur est, ainsi comme la grant nef Et 
sachiez que quant ces nefs s’appareillent, c’est, cliascun an, une 
fois ; il les enforcent d’un ays ' bien blavée * et bien ointé, et àd- 
jontié 9 aux autres, selon la maniéré que les premières ays furent 
premièrement ensamble conjointes et liées ; et aux barges aussi 
qui ont, à part eux, voiles pour singler, comme dit est, et ce que 
inestier l’en est, ainsi comme la grant nef. Et sachiez que cestui 
enforcement qu’il font, chascun an, en les nefs, es lieu où il a né- 
cessité, ne se fait que par certains ans ; et ce est jusques à six ays. 
Car, oultre, il ne les renforcent plus par celle maniéré ". Mais 
puis qu’elle aura six ays l’une sur l’autre, ilz ne la mainent pas 
en haulte mer; ains " s’en aident es basses eaues, tant comme elles 
pevent durer; et puis la deffont (3). 

Or vous ay conté des nefs qui vont par la mer occeanne, 
et par les isles d’Ynde ; si dirons avant des merveilles du pays 
d’Ynde “. 


i Cette dernière phrase manque dans le ms B. — ^ Manque dans le ms. B. — ^ Ma. C. 
table» Ce sont des planches, — Le ms. A. est plus concis pour cette dernière partie. I! 
porte : « £t ainsi le font chascun an, et y adjouslent une sys jusques à si\ ays. " Le 
ms. C. a cette conclusion plus développée ; il reproduit le texte de b S, G. 

® Remorquer, — ® Sennce, — 7 Se lient ^ s'attachent, — * Rabotée^ unie, —9 Jinnte, — 
Depuis, — »* Mais, 

(3) On Toit, par ces détails, que Marc Pol populations qui les habitent. Quoique ses récits 
avait dû naviguer beaucoup dans les mers de aient plus de 550 ans de date, ils nous appren- 
VInde, pour le service de Khoubilaï^Khaén , et nent encore aujourd'hui phts de choses luttes» 
que ce n'est pas par ouî«dire, mais de vhut qu'il sautes et curieuses que la plupart des voyages 
parle avec tant d’intérêt de cCs contrées et des modernes. 



V CHAPlTftÊ iGLtm, 

Gy eoimneim ^ êe Sÿpanÿv, 

$jpai3gu ' (i) est une isle en Levant qui est en la liaulte mer, 
loings de la tm« ferme mille cinq cens milles ; et est moult gran< 


CLVm, » Le ms. A. potte : Sapanga, 

CLVllI* -T (1) ^ trauscriptiofi k 

la manière chinoise des mots ^ ^ 

Jï-^pèn^hoüt , « le royaume du soleil k^vant^ » 
par lesquels les Chinois désignent le Japon ; ce 
liays étaal à l’orient de la Chine. Les Japonais 
eux-mcries noir ment ainsi leur pays; mais ils 
articulent les mots chinois selon l’ancienne pro- 
nonciation qu'ils ont conseirée : Nt~po/t~kokf 
(et selon celle du Fo-kien ; Jt-pun^kok,), Les 
écrivains chinois disent que le Japon se nommait 
anciennement Wouo^noüt « les esclaves sou- 
mis U. Aujourd’hui les écrivains japonais nom- 
ment leur pays AH # Tâ>ni-pon, ou 
tt le grand Japon ». (San gyo hen ran, k. 2, 
fol. 57). Ce royaume est composé de plusieurs 
Iles situées à l’est de l’empire chinois, et com- 
prises enti'e le 30* et le 46^ degrés de latitude 
nord , et entre le 126* et le 146* de long. E. de 
Paris. 

Selon la Géographie historique de Siu 
lieutenant-gouverneur de la province du Fo^kien 
(Ying hodn tchi liS, k. 1, fol. 16, publiée à 
Fou^icheou en 1848), le royaume du Japon est 
situé dans la « mer orientale », et se compose 
principalement de trois grandes lies : celle du 
nord, celle du centre et celle du midi. En de- 
hors de ces trois grandes îles (tâo en chinois et 
do en japonais) , il y en a un nombre considé- 
rable de petites. Le roi (le u mikado ») liabite, 
au nord-est de Hle du milieu, une ville que l’on 
nomme Mi^ya^ka^ nom qui ^'eut dire «capitale». 
Les grandes fonctions publiques y sont hérédi- 
taires ; les caractères de leur écriture sont les 
mêmes que ceux du royaume du Milieu (l’em- 
pire chinois); seulement ils les lisent selon la 
prononciation japonaise. Les affaires du royaume 
sont dans les nudns du « grand général » (ckdng 


ifiâUng-kiiiftf et, selon la prononciation japo- 
naise» sid Siath^goun), Le roi (le mikado) ne lui 
fkit point d’opposition ; il n’intervient pas dans 
les affaires qui sont de son ressort. Il consomme 
peu pour son entretien, et perçoit cependant les 
produits du pays. htSïtw^goun (que l’on nomme 
aussi Tai^koun), à des époques déterminées, lui 
fait des visites d’hommages, et tout se home là. 

•c Pendant le cours des siècles, il ne s’est pro- 
duit aucune contestation dans le pays avec le 
Mikado f mais il y en a eu avec le Siad^goun. 
C’est pourquoi la résidence du Siaô^gouu a vu, 
à plusieurs époques, de nouveaux hôtes, mais le 
Mikado n’a point changé de nom de famille. Ses 
noms d'années sont d’une perpétuité inaltérable ; 
les siècles se succèdent pour lui sans changement. 

H Les lois établies sont sévères. Les habitants 
do pays ont rarement des contestations entre 
eux. Ceux qui se révoltent contre les lois sont 
aussitôt transportés dans des vallées au milieu 
des montagnes, où ils doivent eux-mêmes se don- 
ner la mort. 

(c Les Japonais sont très-taciturnes ; il faut les 
interpeller pour qu’ils vous répondent ; on est 
quelquefois des journées entières sans entendre 
la parole d’un homme. J!s aiment beaucoup la 
religion deFo (Bouddha). Ils pratiquent aussi le 
culte des ancêti'cs. Ils se procurent des parfums, 
des fleurs, de beaux fruits, qu’ils offrent à Fo 
4 >u au tombeau de leurs ancêtres, lis ont l’habi- 
tude d’estimer très-haut la propreté; leurs rues 
sont souvent balayées et lavées. Les hommes et 
les femmes portent de grands colliers qui leur 
tombent sur les manches ; les femmes les allon- 
gent en forme de queue descendant jusqu’à terre. 
Dans leurs broderies, ou sur leurs étoffes peintes, 
ils représentent des fleurs et des végétaux. Leurs 
caleçons , ou vêtements de dessous , sont formés 
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' dùBif) Me. Les getu^ KHst l>]iiuis et ^JMie •mânîe^4 Ils scMit 
lastres, et se tiennent par eux et jû tous ày qu*il cnat tant d’4M? ipi#- 
c’est sans fin ; car ilzle treuTentên leurs Mes. Hz sont.pou ^ de mar' 

hMsuC. 

CLvnr, -. « />««. 

d*uiie large pièce de soie ; leurs bas courts et Les Hollandais prêtèrent assistance aux Japonais 
leurs chaussures sont aussi de soie. Les hommes avec des vaisseaux de guerre. Les Portugais hi- 
sa raseut les cheveux et les épileut sur le som<- rent repoussés et chassés. C'est pour^ot les 
met de la télé ; mais ils les conservent ,inr le Hollandais ont senls conservé des rdatAons avec 
derrière où ils les portent épais , et, après les le Japon; la Chine cessa dès lors d'esi avoir avec 

avoir noués, s'en font une coiilure $ lorsque les la ^Ilande* 

tresses deviennent trop longues, ils les coupent. ^ Les produits du Japon sont le cuivre rouge, 

«t 1^ femmes, pour la plupart, ont de beaux le soufre, des végétaux marins et autres objets. » 
cheveux ; elles passent la journée entière à les Un auteur chinob (Zi Pin^chou) , cité dans 

nettoyer et à les rendre brillants ; elles y mêlent la même Géographie, dit que le Japon est par- 

toutes sortes de parfiims. Elles les rejettent pen- tagé en cinq grandes divisions domaniales, qui 
dants par devant et par derrière; elles y mêlent sont : l** Chàti-tcltuig (« la ville montagneuse, » 
des écailles de tortues façonnées, qu'elles fixent en japonais Yama-siro) ; 2® TaUhé {» la grande 
avec des épingles à cheveux. harmonie », en japonais Yamato, même sens, le 

« Ches eux les hommes et les femmes ont les Japon proprement dit) ; 3® ffO-nei ( • qui est au 
sourcils et les paupières très prononoés; on di- milieu des fleuves et rivières en japonais 
rait des fleurs dans un parterre. . . même sens) ; 4* Chi^tsm ( « qui réunit 

« Dn port d’Amoy(ir/a-iiieif) jusqu'à les principaux gués »* en japonais Seisou)^ 

kî (Nagasaki en japonab), il y a une distance üd-^tsiouta («sources de la concorde», en 
de 72 kdiig (jap. kàf «« 4,320 /i). Les Portugais japonais i/saimii). Ces cinq divisions compreiH 
(Pou-tao-jra) avaient désiré s'emparer d'un port nent mi&ûahh cinquante-trois principautés (éiil/i), 
de mer dea Japonais ; Ils voulaient, de plus, en^ Il y a aussi une autre divisbn en sagt grands 
seigner la religion du • Seigneur du ciel » aux « cercles » (tdo, japonais <fo), qui sont : 
habitants du pays; les Japonais s'y opposèrent. 

1® Le « Gerde de la mer orientale » (Tkouugdtaî /oo, jap. Tokaùio), comprenant UO principautés ; 


2» id, de la mer méridionale (Ndn-^kaî tdo, jap. Nankaido)^ 4$ 

0® id. de la mer occidentale (Si»*hai tdo^ jap. Saikaido) , — >03 

4® id. de la montagne orientale (Toung-ehdn-tdo^ jap. To- 

sdtHlo)^ ^ 122 

6® id. des terres sèches leplentrionales (pddoÿ^idc, jap. fa 

kouro hùudo^ ^ 3 q 

6® td.dttmididesmantagDei(C/MA.^‘eii^-/de,jap.^oe*yd^o), 09 

7® id. du nord d e s m on ta gne s (Çkdn^in^do, jap. $atMiin-do)^ — 


€ H y 8 aussi trois Iles à part : Yéso, TarahaZ iiün ou « principautés i> japonaises ne dépassent 
kiatsmaif comprenant chacune deux prind- pas en étendue te territoire d'une dreotiicription 
» de village chinois, ce qui est beanmp lmp dire. 

Le Japon est maintenant divisé en «t sept cer» H porte la populatkni à environ 70,000 fomillea, 
des » (ist tdo), et en « loixaiitediuit royaumes « et les contribuddei à 300,000; ce qui est bien 

(hü ohT pd kond), loin des 23 ou 33 millions d'habitants que plu» 

Ces dénomifiations sont des expreidons em» stenrs géographes donnentau Japon, lldoh y avoir 
phatiques. L'auteur cité ehdeisui dit que les une grande erreur dans la première évaluatioii. 



, 'cttÀffîimB'eiiVttL- ■■ / sa»’ 

otianis cpii là vouent pour ce cpte c*e9t d toings de la terre ferme *. 
S que pour eéste rauKm lelur hàboi^e l'or ouhre nhMure*. 

Ët vous eoKütmy une grant mmeSle du paUus du scâ^ieur de 
oeste isle, Sachiez qu’il a un grant palais qui est tous couvera d’or 
fin, en la maniéré comme sont couvertes nos églises, de plomb "; 
si que ce vaull tant que à paines le pourroit on compter ^ Ët en- 
core tuit li pavement du palais et des chambres sont tuit d’or, de 
pierres de taille espesse ^ bien deux doie et les fenestres ausd *; 
si que cest palais est de si desmesüvée richesse que nuiz ne le pour- 
roit croire (a). Hz ont gelines rouges qui moult sont bonnes à men- 
gter; et si en ont assez; et ont aussi assez de pimres précieuses 


^ Md, C. Les mss. A* et B. portent ; /erre saincte; ce qui est ttue erreur évidente. Le 
texte irançftis de la S. G. porte aussi terre ferme, — é Le ms. C. ajoute : « Qu’il n’en sce^ 
vent que faire. • — • Ms. A. plonc, — ^ Le ms. C. ajoute : « Ne il n’est nuIz ou monde 
qui le peust raimbre. » s Le ms. G. porte : « £t plus encores : tout le pavement dudit 
palaix, et de toutes les chambres d’iceilui , sont pavees de fin or tout de grosses taùies 
{plaques) et grans; et ont bien .iij. doiz d’espesse {d*épaisseur) et pareillement tontes les 
fenestres qui y appartiennent sont de fin or aussi. » — Le meme ms. porte» comme le 
texte de la S. G. t <x Hz ont grant plante de pierres ; et si ont perles qui sont rouges» et 
sont moult belles et "de grant vaillance; et qui bien valent autant comme les blanches. 
Kl sont moult grosses et rondes ; et si en ont grant habondance. £t si opt moult grant 
hahoudance de pierres précieuses Elle est moult riche isle. • 


* Aillent là, — ^ Épaisses, — 4 Doigts, 


{%) Le Japon est très^riche en mines d’or; ce 
métal y était encore si abondant il y a quelques 
années, que sa valeur , par rapport à l’argent , 
était comme 8 à 1 . Aussi lorsque, par suite des 
derniers traités, le commerce du Japon fut ou- 
vert aux nations étrangères, la demande de l’or, 
de la part des négociants anglais et américains, 
fut telle, à cause de son bas prix, que, selon le 
ministre anglais sir Rutherford Alcock, à peine 
si une année entière eût suffi à un bon matlié* 
matiden pour calculer toutes les demandes ! 

Tous les peuples chez lesquels l’or a été ahon- 
dent l’ont prodigué outre mesure. On a déjà vu 
précédemment (p. 417) que le roi de Wen ou 
d’Ava avait des tours couvertes de « plaques 
d’or » $ les temples et les palais des souverains 
de rinde en étaient égalmnênt remplis* On sait 
que lorsque les Espagnols firent la conquête du 


Mexique, ils trouvèrent les temples et les palais 
des Incas couverts aussi de » plaques d’or n* Mais 
cette grande abondance du métal précieux a tou- 
jours été fatale à ses possesseurs, et souvent aussi 
à ceux qui le convoitèrent. 

On lit dans le Sc^ Hien^wên ihoâng kkdo 
( « Supplément à l’Encyclopédie littéraire de Ma 
Touan4m^ » cité dans la Géographie impériale 
art, lî-pent fol. 8) ; « La ville où réside le sou- 
verain est près d'un lac qui baigne le pied d’une 
montagne. Ses murailles sont construites de ma* 
nière à former quatre divisions. On la nomme 
tt l’enceinte de la joie et de la satisfaction révh 
nies » {Tsiù kouai lo fouén). Chaque ville sé- 
parée (par les divisions) a trois ou quatre Jr 4e 
circonférence. Un rocher très-élevé, qui a aufw 
trois à quatre U de tour, les domine^ La rivière 
qui baigne la ville est large de plus de 20 hMog 



ti# LE LiyitË DE MARC POL. 

VOUS dÿ que’ peur ta grant richesse, qtie oh conta à 
Kaan, qui èstoit en cëste islé, sè jiènsâ it de faire la prendre. ÈA ÿ 
envoya deux de ses barons atput graot quantité de navie * ; et grant 
planté de gent à cheval et à pié. Et nommoit on l’un des barons 
Abacan\ et l’autre Jouscmchin^ (3). Ces deux barons estoient 

> Ms» Bv Ms. C navires. •— i Ms. C. Jùachan. — ^ Id« Jousamtayin. 


(73 

fice iNaa# é«i|eü -teik mk.eté 

^oniemeiitt‘<éttfkjmê TfflAttÊtÊ^Êlbtf kiit). 
Le rez-4e4lMii|^ÉMÜllMr]|^'^ «ppai» 

reposer 
tre, sekm 

ignorent dans le^ le sou- 

veraîn reposa. C*eiS|Mr précaiticMi^ pmir éviter 
des dangers ^*11 agît âiiiti« » 

(3) VeasféiiliMk que Khoubilaî’Khaàn envoja 
contre le lapon, l’année qui correspond à 1281 
de notre ère, étant un fait bistorique important, 
nous avons cru devnir reproduire ici les rela- 
tions qu’en ont données les historiens chinob et 
japonab , afin qoe l’on puisse les comparer au 
récit de Marc Pol, avec lequel, comme on le 
verra, ils s’accordent d’une manière remarqua- 
ble sur tous les points essentieb. 

Ce contrôle d’écrivains ayant puisé à des 
sources diverses sera un nouveau et frappant té- 
moignage de la véracité de Marc Pol. 

Il est dit dans la Géographie historique de 
Shif déjà citée (k. 1, fol. 17-18) « que le Japon 
commença à avoir des relations avec la Chine 
sous le règne de la dynastie des Han (202 av. à 
220 après notre ère). Ils lui empruntèrent les 
« Cinq Kifig' » ou Livres canoniques, et la reli- 
gion de Fo, sous les fFet et les T^in (221-420). 
Dès cette époque la religion des Cha-men en- 
vahit tout l’empire. Sous les Thdng^ dans les 
aimées tcht/tg^kouan (027-040),' les laponab 
envoyèrent plusieurs fob des délégués pour s’ins- 
truire (dans la civilisation chinoise). Au com- 
mencement de la dynastie des Soung (000) , le 
Japon envoya à l’empereur un prêtre houddhistè 
pour lui offrir un tribut L’empereur Tai-tsoung 
lui donna en présent uO vêtement de pourpre, 
et lei«lkat à sa cov^. Go prêtre raconta que le 


royaum du Japon existait depub soixante-quatre 
générations écoulées (1020 ans, à 30 ans pai* 
génération). » 

On lit aussi dans Tbistoire offieielie des Mongols 
(Tuen-sse, k. 208, fol. 20) que dans les années 
tM^youan de l’empereur ChUtsou (Khoubilaî, 
1204-1204), un exprès nommé Ti-^hé fut envoyé 
de la Corée au Japon pour informer le souve- 
rain de ce pays des événements qui venaieiil de 
s’accomplir en Chine. Le Japon ne voulut pas le 
recevoir. Par suite de cela, il fut ordonné à 
Tchao lÀang-pi^ inspecteur des livres mysté- 
rieux, de se rendre au Japon. Le Japon, alors, 
se décida à envoyer un ambassadeur, te ministre 
Ya-skrâf qui vint à la cour (de KhoubilaV). 
Liang-pi retourna avec lui une seconde fob au 
Japon. Comme la première fois, il ii’cpai'gna 
aucune démarche pourvoir le premier ministre, 
mais il ne put arriver jusqu’à la capitale où ré- 
side le souverain. 

En 1274, il fut ordonné au conseiller Yin^ 
tou et autres d’embarquer sur trois cents navires 
une armée de quinze mille hommes pour aller 
attaquer le Japon. L’armée débarqua et mit eu 
déroute l’armée ennemie ; mab, leurs flèches s’é • 
tant trouvées épuisées, les troupes (mongoles) 
furent obligées de revenir. En 1281, ordre fut 
donné à Pan Wen^hou et A^thà^'hài de se met- 
tre à la tète d’une armée de cent mille hommes 
et de s’embarquer sur neuf cents bâtiments de 
guerre pour aller attaquer le Japon. Ils arrivè- 
rent B nie P*ing-hou (île deJFIro/n/o). Une grande 
tempête submei^ les vaisseaux chargés de trou- 
pes. H^en^iou et d’autres généraux remontè- 
rent sur les vaisseaux dont la solidité avait pu ré- 
sister à la tempête, et s’en retournèrent, abandon- 
nant plus de cent mille hommes au pied des mon- 
tagnes. Bientôt épuisées de besoins, ces troupes 
furent presque entièrement détruites per les Ja- 
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s|^ vaïïilans; et se |Murtiretit atout leur atour poft 4© ÇMton 

et 4e Qûinwiÿ ; ®® mistrent en mer» Et tant fiag^fint ® < 9 u’|la 

C* i«8 jnst» Ài et B. Sffrc&ng corruption de Oiitôn* 

^ Nmiguèreni, 


ponaU* Il n’y eut que trob hommes qui purent 
s^échapper cl revenir dans leur pays (pour an- 
noncer la nouvelle de ce grand désastre). » 

On lit dans les « Fastes de la Chine » (JJ tû 
ki sst nïenfiaùf k, 97, fol. 13, v®), souf l’année. 
1396 de notre ère : « Japon. Avant cette date,, 
le Coréen Tchao~i et d’autres avaient dit au sou- 
verain mongol (Khoubîlai) que l’on pouvait ou- 
vrir des communications avee le Japon, et que l’on 
feraithien de choisir un exprès chargé de pouvoirs 
qui se rcndrail dans ce pays. Par suite de cette 
commiuiication, il fut oixlonné au vicc^président 
du ministère de la guerie, de se rendre 

dans ce royaume en qualité d’ambassadeur ac- 
ciédité (uu^ssè). Bfuui de ses lettres de créance, 
il se rendit dans ce royaume, pour proposer au 
souverain de cet État de nouer des relations ami- 
cales avec l’État qu’il représentait. » 

On lit dans le même ouvrage, sous l’année 
1272 ; « Japon. Le roi de la Corée, sur l’ordre 
du souverain mongol (Khoubiiaï), fait parvenir 
(au souverain de cet État) une lettre ofücieüe 
lui enjoignant d’ouvrir des relations ami- 
cales avec la dynastie mongole. 11 ne fut pas ré- 
pondu à cette missive. » 

Année 1280. « JAPON. Le Japon ayant assas- 
siné l’envoyé impérial T*ou Chï^ichoung et sa 
suite, un édit ordonne au « miiiisti'i? de la droite «>, 
A^tse^kan^ de réunir iiiie armée de cent mille 
hommes et d’aller attaquer le Japon. 

Même trnnée, « En hiver , à la dixième lune , 
A tse^kan est fait «c ministi'e de la droite ». On 
envoie de nouveau une armée pour attaquer le 
Japon . n 

[Dévelop/iementl, h L’empereur avait, dans 
l’origine , envoyé un ambassadeur pour ouvrir 
des reladoRs avec le Japon. Cet ambassadeur ne 
fut pas admis. Alors il fut ordonné au conseiller 
et envoyé de Foung-^icheou^ d’aller at- 

taquer le Japon. Manquant d’habileté, l’expédi- 
dition fut oÜigjée de s’en retourner. On envoya 
de nouveau le vice-président du h ministère des 


rites » , T^ou Cki-tchoungf en qualité d’ambas- 
sadeur près de ce royaume. Il ne fut pas ac- 
cueilli favorablement. On se sii&^âesa per- 
«t SiUMutànMrts. iMehürvtavelle 
<pi , 

Mmiwif fciÉflÉiiiiiiithliili I iiimaiîile » ; à Fau 
Wtn I ^ $ l i Wghi É Éi ift I iti . mi- 

IMliw 4’autm ofli- 

;«l’w gouver- 

réuni»^i!^^[^|sS!liuLià» linwima pour 
se meUrouà (4i0ljH 'it .|>pMs). » 

j^.'inée lisi. « JA]>ài.«CMts l’armée 

expéditiooDairefat détroit» ateu^aavaéioÉficiers 
à l’ile P*mg^hou (Firanth)* . t . ^ • 

Meme année, a Kn automne la septième 
lune, AAseJkan meurt à, l’aneée;^ A la huitième 
lune, les généraux en chef abandonnent leurs 
troupes dans une île au milieu de la mer et s’en 
retournent. » 

[Développement,)^ « AAse^kan étant mort , un 
édit nomma A-tha^kaî pour le remplacer. 11 
n’était pas encore arrivé (à sa destination) que 
J^'en-hou et les autres officiers généraux, en 
traversant la mer, étaient arrivés à l’Ile de 
PU/tgAtotu lis y avaient été poussés par des 
vents violents, qui avaient submergé les navires. 
Tous les généraux s’empalèrent des batiments 
les plus solides, qui avaient résisté à la tempête, 
et les moutèreut ; puis ils s’éloignèrent en aban- 
donnant leurs troupes, qui périrent au nombre 
de plus de dix mille sur l’ile en question. Les 
restes de l’armée, s’étant rallies, se choisirent de 
nouveaux chefs; ensuite ils abattirent des ar- 
bres et en construisirent d’autres batiments, sur 
lesquels un certain nombre d'entre eux essayè- 
rent de rentrer dans leur pays. 

<i Aussitôt que les Japonais apprirent ce dé- 
sastre, ils rassemblèrent un grand nombre de 
troupes, envelopperont les débris, de l’année et en 
massacièrent le plus grand nombre « Üs n’cpai'- 
guèrent qu’une dizaine de mille hommes des pio* 
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vindrent en leditte isle } et descendimit à tevie ; et prirent (ont le 
plein et les vibiges ; mais nul cfaastel, ne nulle citë ne pristmit^ 

A, 

» Ms. C. casaus. 


® Prirent, 

TÎnces tt4*^dionslei (de la Cbtiia), qu^tls rédoisi* 
festeiiasdaixige* 11 n’y eneutque trois qui obtin* 
mtkgf^de mounier dans leur pays (pour y 
porter H nooT^le du désastre de Teapédiliofi). » 
Anné* 1^83. « Il est de nouveau ordonné à 
Tchun^ roi de Corée, eü A^tha^^hnt, de conduire 
une nottvdle année à I Vttaque du lapon. » 
[Véreloppement,] « Un édit fut rendu par le- 
quel il était preseritde faire une levée de marins 
dans chaque « Circuit » de rempire, en même 
temps que de construire cinq cents nouveaux bâ- 
timents de transport. La popifktion ne put 
s'empêcher de manifester son mcconletitement 
Tfuoui-itouoj conseiller de cour, dit que, dans le 
Kidng-ndnf il se formait des bandes de voleurs 
qui se multipliaient considérablement, et qui, 
toutes, provenaient des matelots levés de force 
et des charpentiers appelés à la construction de 
la flotte, le peuple n'ayatit plus de quoi subreuir 
à ses besoins; qu'il convenait de suspendre mo- 
mentanément rexpédition du lapon* Un autre 
conseiller park 'dans le même sens; mais ces 
avis ne furent pas suivis, » 

Il n'est plus question de cette expédition dans 
la suite des Annales (*)• 

Écoutons maintenant les historiens japonais. 
On lit dans les Annales des Dairi ou empereurs 
du Japon, traduites par Tithstng et Klaproth : 

1288. « Un ambassadeur des Méko (Mongols) 
arriva par mer a Taï sat fou. Il était porteur 
d'une lettre qui fut envoyée d'abord dans le 
Kouanté, et de là à Miyako. Gomme cette lettre 
était conçue en termes grossiers, on n'y fit pas 
de réponse, v 

1269. K Dans le courant de cette année, des 
ambassadeurs des M^o abordèrent sur un vais- 
seau coréen à Tsou Simn (Tout ma tao), d'où 
ils emmenèrmtt deux habitants, nommés Tàsird 

n On |Mtit »$nk fdamliiY r«rmis« intittifS : 

*kmi ikon fien, u DnertpiiCMi àn tdtri fii«riliit»f« m Sv b Dtitfi*, 
StM lé^l in rehHlMi 4« 1« Dii»« mtee l« i9fon «aitl r»|)|i«f » 
léf« (S. »,) iivtc lie. f ratMU Séüiti. 


et Yadrd, Lei lléko les interrogèrent âur k la- 
pon, leur firent qiidqaes présents et ks ren- 
voyèrent. » 

1270. « Dans le Courant de cette année , 
l'ambaséadeur des Méko, Ted Hé fin (Tchao 
liang pi), arriva en Corée et demanda à être 
transporté au lapon. » 

1271. «Au neuvième mois, l'ambassade des 
Môko, conduite par Teô rid fits, mouilla à //wo* 
tsou (Km tsin), dans la province de Tsikouxen. 
Ce dernier remit une kttre à laquelle on ne fit 
point de réponse, de sorte que l’ambassade fut 
obligée de s'en retourner sans avoir rien fait. 
Cependant Tasiro raccompagna comme ambas- 
sadenr. L'empereur des Môko (Khoubilaï) l'admit 
en sa présence, le traita splendidement et le 
remoya. •* 

1273. « Cette année, Ted Hd fits (Tchao liang 
pi) arriva une seconde fois comme ambassadeur 
des Môko ; il ne put obtenir la permission d'al- 
ler ni à Miyako ni à Kama koura, et fut renvoyé 
de Taï saî fou. » 

1274. «Les Môko, offensés de ne pas recevoir 
de réponse aux lettres qu'ils avaient envoyées à 
différentes reprises, dépêchèrent, au troisième 
mois de cette année, deux généraux avec trois 
cents grands vaisseaux, trois cents autres de 
moindre grandeur, et trois cents petits, montés 
par une forte armée destinée à attaquer k Japon. 
A la cour du Daïri, on adressa des prières fer- 
ventes à plusieurs dieux ; du Kouantô , on en- 
voya des ordres dans le Tsoukouxy de se prépa- 
rer à la résistance. 

« Le dixième mois, la flotte des Môko mouilla 
à nie de Tsiou sima. Us y combattirent les Ja- 
ponais. Les Môko furent défaits parce qu'Us man- 
quakntde flèches; ^Is s'enfuirent de différents 
côtés avec leurs vaisseaux, et retournèrent chez 
eux après une perte considérable. « 

1275. « Au deuxième mens, Ta seï t$iou (Tliott 
idü tchotmg) arriva m» qualité d’ambassadeur 
des Môko, accompagné de qtteh(ues Coréens* 
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è leur iroMie. Si leur èdvlnt ilne méscbe&i^ 7 telle qué j» vous 

dimy* ■ ^ ^ . 

€ 

'4 

1 Mésaventure, 


Cette légation fut obligée de s^erréter à Tai saî 
fott ; seuleoieut» trois de ses membres purent 
aller«4t Kama konra ; ils n^obtinrent pas la per« 
missioii de venir à Mî^ako* L'ambassadeur avait 
alerté une lettre ; on n'y répondit pas. ». 

L^SO. « Le deuxième mois de cette année, 
Tù sel tsim (Thon chi tchoung), aidbassadeur 
des M6ko, fut mis à mort. Âussitèt que les Mèko 
en eurent reçu la nouvelle, ils assemblèrent une 
armée considérable pour conquérir le Japon. 
Lorsqu'on fut informé de leurs préparatifs , le 
Ihîll ëuvoya des exprès è Izé et à plusieurs au- 
tres templéa pour invoquer les dieux. Fdsio^no 
Toki moane, qui résidait à Kama koura, ordonna 
que Ton assemblât les troupes dans le Tsotikouzi, 
et expédia du Kwanté à Miyako de nombreux 
détachements de soldatSi pour garder le Daïri et 
le Togou, et les protéger contre tout danger. 
Les deux gouverneurs de Miyako eurent ordre 
de se rendre dans le Tsotikouzi. *> 

12S1. » A la première lune, les Môko nom- 
mèrent ^ si kan {A^tse^katt)^ Fan bottn ko (Fan 
Wen-hou), Kin fo (Yin-tou)et Ko sa kio (Houng 
tcba kliieou) généraux de leur armée, qui était 
forte de plus de cent mille hommes. Elle fut 
embarquée sur un nombre considérable de vais- 
seaux de guerre. A si kan tomba malade pen- 
dant la traversée, ce qui rendit le général en 
second. Fan botm^ indécis sur le parti à prendre. 

Le 7* mois toute la flotte arriva au Japon à 
l'île de Firando (P‘ing-hou), et passa de là à Go 
rîà san (Ou loung titan) ; les troupes de Tsou- 
kouzi étaient sous les armes. 

« Le 1**“ du S* mois, il s'éleva une tcmjiéte 
affreuse ; les vaisseaux de la flotte des Méko fu- 
rent engloutis dans la mer, ou fort endommagés. 
Le général Fan boun ko prit la fuite avec les au- 
tres généraux sur les vaisieaux qui avaient le 
moins souffert ; personne n'a su ce qu'ils sont de- 
venus. L’armée de cent mille hommes, qui avait 
d^arqné au-dessus de Go rtd san, y resta er- 
rante sans vivres pendant trois jours ; scs soldats 
avaient le projet de construire d’autres vaisseaux 
pour retourner en Chine. 


« Le 7» jour Tannée japonaise les investit et 
les attaqua ; on se battit avec acharnement ; les 
M^o furent totalement défaits ; trente mille 
hommes furent faits prisonniers, conduits à Pa 
ka ta (Pa kio tao) et mis à mort. On ne fit gi*àce 
qu'à Kan sio (Kan tchang), Bak soi (Md thsing) 
et Go tvan go (On wan ou) , qui furent envoyés 
en Chine pour y porter la nouvelle du sort de 
l'armée. 

« La destruction d'une flotte si nombreuse, par 
la tempête, fut considérée comme la preuve la 
plus évidente de la protection des dieux. On at- 
tribua priucipalement cet événement au dieu des 
vents , qui a son temple à Izé, et on lui mani- 
festa la plus profonde vénération pour avoir 
sauvé TEmpirc, par Tanéantissemeut de la flotte 
mongole. Kan sid et ses compagnons retournè- 
rent dans leur pays, et annoncèrent ce désasiie 
au prince des Môko , qui était l’empereur Zi zou 
koud te (Chi tsou houang ti, c'est-à-dire Khoubi- 
laî), de la dynastie des Ghtn (Yuen). » 

On sera frappé de l'accord qui existe entiv! 
les Annales chinoises et japonaises, sur des faits 
qui concernent intimement les deux pays, et de 
la simplicité, de la sincérité avec lesquelles les 
faits sont présentés des deux côtés. Des Annales 
ainsi écrites doivent inspirer la confiance. 

On a aussi, dans la citation précédente , une 
preuve palpable que l^attitude des Japonais en- 
vers les nations étrangères qui cberclieiità nouer 
des relations avec eux, n'a pas beaucoup changé 
depuis six cents ans, et ne changera probable- 
ment pas de sitôt, si leur dieu des vents leur est 
toujours aussi favorable ; il se pourrait que le 
« dieu de la vapeur et du feu » le fût moins. 

L'expédition dont Marc Pol a fait le récit est 
évidemment celle qui fut préparée en 1380, et 
qui mit à la voile en 1281, composée de 900 
vaisseaux de diflérCntes grandeurs et de 100,000 
hommes de troupes. Les dates des Annales japo- 
naises correspondent exactement à celles des Au* 
itales chinoises. Les noms dés généraux en chef 
de Texpéditioa sont ausri les mêmes ; il n'y a 
que la prononciation à la manière japonaise qui 
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^chiez que fi Vens de ttumontaine * venta l moult fort, èt nst^ 
en ceste isle moult grant dommage (4), pour oe qu’il y avoit pou 
de porsS. Et venta si fort que la navîe W'' du *grant Raannepot 
durer Et quant iht virent ce, ilz pensèrent que se il demoitToient 
aiOsi, leur navie seroit toute perdue. Si montèrent en leur navie et 
firent voiles, et se partirent. Et quant ilz furent aucques” alez, 
ilz trouvèrent une petite isle (5) ; si feurent à icelle, non mie de 

Ms* C. venie^ — ® Id./oiï. 


• f^ent i/ii nord, — 9 Peu de ports. — Flotte, — ** Ne put résister, ** Eurent un 
peu navigué* 


diffère. Ces noms sont un peu corrompus dans 
nos manuscrits ; mais iis sont évidemment les 
mêmes. Vjbacan (Ms C. jâbacliati) est évidem- 
ment le mmm A^tse**han, des Anna- 
les dbinoises, et le A^i^kan de celles du Japon» 
lequel avait été nommé en 1281 par Klioubilaï 


Kb.âo,;^^|g yéou tching sidog, « mi- 
nistre de la droite », pour préparer reipédition; 
tandis que JousamcUui et Fan fFendtou, fu- 
rent nommés en même temps yjp yéou 


tching^ V ministres assesseurs de la droite » (voir 
ci-devant» p. 329 /i.)» au nom corrompu duquel 
Marc Pol a joint son titre de « ministre» : 
tchuig. 

On voit» au surplus» que Marc Pol a confondu 
les deux extmditions : celle de 15,000 hommes» 
de ranitée 1274 , selon les Annales japonai.Acs 
et la Géograpliie historique de Siu, qui échoua 
parce que les troupes de Texpédition manquèrent 
de flèches, ct celle de Tannée 1281 qui fut eu 
partie détruite par une furieuse tempête. Toute- 
fois Marc Pol put être témoin des préparatifs de 
la seconde expédition» car ils eurent lieu peu de 
temps apres qu’il eut quitté son gouvernement 
de Ydng-Uheou (voir le ch. CXLIll). 

(4) Marc Pol nous dit ici que le vent violent 
qui engloutit une grande partie de ta (lotte chi- 
noise sur les cAtes du Japon» soufflait du nord 
(de ircthoniûiné) \ d’un autre cêté, les Annales 
japonaises disent que ce fut le du 8* mois 
(correspondant à sephmbre»ociabre) qtiè s’éleva 


cette grande tempête. M. de Kerhallet» capitaine 
de vaisseau de la marine française, dit, dans ses 
Considérations générales sue C océan Pacifique 
(p. 35) : « Sur la côte de Tartarie, dans les îles 
du Japon jusiju’à Tile de Forroose, on trouve 
dans Tannée deux moussons régulières et de du- 


rée inégale. 

« La mousson de S. 0.» variable au S. S. 0. 
et au S.» commence en juillet et dure jusqu’au 
mois d’octobre. Gelle du N. E.» variable au N. 
N. E. et au N., la remplace à la fin d’octobre et 
se lennine eu juin. » 

Le vent en question n’était sans doute pas ce- 
lui de la mousson du nord, qui eût été contrains 
à la Da\igation de la flotte chinoise partie des 
ports de Çaitoii (Thstouaii-lcheoii» dans le Fo* 
kien)» et de Quinsaï (Hâug-tcUeou), dans le Tchc- 
kiâng ; meis bien un de ces « typhons » dont 
parie aussi le capitaine Kerhallet : •• La zone où 
régnent les typhons, dans l’océan Pacifique» est 
a peu près limitée : au N. par une ligue courbe, 
passant par le milieu de t île de Njphou et au 
sud de rite de Chousaii... Ils oui lieu le plus 
communément à ré|:>oque des changetaenis des 
moussons» c’est-à-dire : en mai» jutni octobre et 
novembre. » 

C’était sans doute uu dm typhons à*ocioire^ 
qni engloaiit ad aAo|| iToétobre I2|i la plus 
grande partie de |i ‘Hfltle .Chinoise,"", ^ 

(5) Cette Ile est celle <|iii «at tioini||^^& 
P^ingAtoû le» bémfim éhi- 

noises» et Fîranda par üi laponais 1 et Tau- 
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leur gré. Si brisa leur^navie, et périt grant multitude de l’ost ; si 
que il n’en eschappa que environ .xxx. mille hommes, qui se reculè- 
rent sur ceste isle. Si æ tenoicnt cdmme mors, car ilz n’avoient 
nulle vitaille, ne nul conseil, et avoient grant angoisse, pour ce que 
aucunes de leurs nefs, qui estoient eschappées, s’en aloient en leur 
pays, grant aleure et ne faisoient nul semblant de retourner. Et 
c’estoit pour ce que les deux barons chevetaines de l’ost haioient 
moult l’un l’autre, et se portèrent grant envie ; car le baron, qui 
eschappa, ne fit oncques semblant de vouloir retourner vers son 
compaignou qui estoit demourés sur l’isle, si comme vous avez oy ; 
car il povoit bien retourner quant li vens fu passés, qui ne dura 
gaires. Mais il ne le fist pas; ains s’en ala tout droit en son pays. 
El sachiez que celle isle où ceulx estoient eschappés estoit non 
habitable ; car il n’y avoit nulle autre créature que eulx. 

Or vous dirons de ceulx qui sont eschappés à leur navie, et vous 
dirons aussy de ceulx qui demourerent en l'isle. 

CHAPITRE CLIX. 

Comment les hommes du grant Kaan, qui estoient en l’isle , pnslrenl la cité 

de leurs ennemis^ 

Sachiez que ceulx qui estoient renies * en l’isle, qui estoient bien 
trente mille personnes, si comme je vous ay conté, se tenoient tuit 
mort, pour ce que il ne vcoient en nulle maniéré comment ilz peus- 
sent eschapper. Et quant le roy de la grant isle sçot ® comment ilz 
estoient sur l’isle eschappé de la fortune ; et que l’autre ost estoit 

P Cette phrase incideiile manque dans le ins. B. 


Réfugièrent^ — A toute vitesse, — Parce que» — Se haissaienl beaucoup entre 
euxt et étaient jaloux Vun de Vautre, 

CLIX. — * Bestésr de rémunéré. Le ms. B. porte fautivement ramez, — * Sut, 


tre : u île de la forme d’un >asc 

plat. »• CÜe île elf kiluee par 38** 30' lal. nord 
et 127® 4# est« établirent 

“ un comptoir, tien ralMuuloiiiièrent en 


1(»40 pour Nagasaki. D’après Marc Pol, elle n’é- 
tait pas habitée lor.sque l’armée de l’expédition 
chinoise y fut jetée par la tempête qui engloutit 
une grande partie de la flotte. 
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desbartëe ^ et fuie^ si en fu moult liez et fist assembler toutes 
les nèfs qiA estoient eh la grant isle, et alerent oüdit islet, et desceu* 
dirent tout enlôtir. Et quant les Tartars les virent venir, et qu^Uz 
estoient tous descendus à terre, si qu’üz n’avoient laissié nulle 
garde à leurs nefs, connue ceulx quipou en savoientde tel fait; eulx 
comme sages firent une meute ensamblant ® qu’ilz fuioient, et 
s’en vindrent aux nefs de leurs ennemis , et montèrent sus mainte- 
nant 7, et le firent moult legiereinent * pour ce qu’ilz trouvèrent 
nulle defîense (6). 

Et quant ilz furent es nefs, ilz se partirent lantost, et alerent en 
la grant isle, et descendirent maintenant à terre, et portèrent les 
confanons et les enseignes du seigneur en la ditte isle, et s^en vin- 
drent à la maistre cité. Et ceulx de la cité, qui de ce ne seprenoient 
garde, et qiiiveoient ^ leurs banieres venir, cuidoient quecefeiissent 
leurgentet leslaissiereut entrer eus Et cilz, des aiainteuant qu’ilz 
y furent entrés, si prislrent les forteresses et cbacierent hors tous 
ceulx qu’ilz trouvèrent, fors les belles fenunes qu’ilz retiiidreiit 
^our eulx. Si que, en telle maniéré prislrent celle cité, li bomme 
du grant Kaan. Et quant le roy de la grant isle et son ost virent 
que ilz avoient perdu la cité et l(*ur navie, si en orenl grant dou- 
leur**, et revindrent en aucunes nefs qui leur estoient deiuoiirées; 
et s’en vindrent à leur isle. Et llsl le ro\ " luainlenanl assambler 
tout son ost, et fist assegier la cité tout entour en telle maniéré que 
nulz n’y povoit entrer ni issir Ceulx de dedens se lindrent .vii. 
mois et pourcbassoient jour et unit comment ilz le peussent faire 
savoir au grant Kaan ; mais tout ce ne leur valoit néant ; car ilz ne 
lui povoient faire assavoir. Et quant ilz virent qu’il ne se povoienl 

CLIX. — ® Ms. C. deshavnte zzz dispersée,, — Ms. A, dolcur, — ^ Ms. B. Ij Hoys, 

3 Joyeux, — 4 Avisés, — ^ Un mouvement, une émeute ^ du latin motus, — * En JeU 
gnant, faisant croire, — 7 Aussitôt, — 8 Promptement.-^^ Uoyutent,—- ^arts iUntétieur, 

' — ** Retinrent .^gardèrent, — Eurent, — Ni en sortir. — tous les moyens, 

* h 

CLIX. — (1) Celle particularité, et ce q<ii iiu embellissement ajouté par lès 
eu fui la suite, n’est piis rapportée dans les ré- tireut le récit re 3 Cÿ^ilioil 
cils chinois et japonais. Bile pounjwt bien être Cependant le lait n^esl |SiÉ impossül^ 
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}>lus tepir^ ilz se rendbent i^uve leurs vies, en telle maniéré qu’ilz 
ne se pourroiént jamais partir de Visle. Et ce advint en Tan notre 
Seigneur mil .ii.cJxxix. * (1279) (^)- fist tolir 

la teste à çelluy ® baron qui s’en estoit fuis ^ niauvaisement. Et puis 
fist que Tautre, qui demeura en Tisle, il fist mourir, pour ce qu’il 
ne s’estoit mie bien portés ainsi comme preudoms '7 d’armes 
deust faire * 

Encore vous conteray je une autre merveilleuse chose qui avînt 
en ce fait, que je avoie oublié. Sachiez que au commencement qùP 
l’ost du grant Kaan ala en la grant isle et que ilz prislrent le plain 
ainsi comme je vous ay conté dessus, ilz pristrent par force une 
tour de ceulx dé Visle qui ne s’esloient voulu rendre, et trenchie- 
rent auv hommes les têtes, fors qu’à .viij. à qui on ne les povoit 
taillier en nulle maniéré ; et ce estoit par vertu de pierres qu’ilz 
avoient eh leurs hras entre la char et la pel , si bien mises que 
elles ne pairoieiit dehors. Et ces pierres esloient si enchantées 
et avoient telle vertu que cil qui les porloit ue povoit mourir de 
fer ( 3 ). Et quant il fudit aux barons, si les firent occire de basions 

** Ms. C, Les iiiss. A. li. porlent : mi/ ,ij. cr/ts et .Ixviij. (laGS), ce qui est sans donle 
une erreur de eopi.^le. — Ms. B. de cellui. — f Ms, J\mys. — 8 Le Icxlc français de 
la S. (î. poric ici : E le autrts iiiande à Tisle où il fait destruer maintes {çens, et iJuee 
«* le tisl inorir. » Le texte ilalieii de la (3rusca porte (// Milione ^ etc, , t. I, p. i53) : « E 
r allro fc*ee morire in «’arrierc. » * 

Couper, — Comporté . — *7 Homme habile et expérimenté dans la guerre.— ^ Entre 

a chair et la peau. — ’9 i» par<àssaient pas ; du latin parère. — :d coups de bâtons, 

(2) Celle date se rapproche heaiiroup de celle (3) CVsl une crojanee encore très-cooimune 
qui est donnée pour la meme expédition, par les riiez les jieuples orientaux qu’avec les « amulet- 
Annales chinoises et japonaises ; et si l’on lient les » on peut se procurer de grands biens, ou se 
compte des préparatifs qui durent la précéder en préser\er de grands maux. Chez nous-mêmes, 
Chine, on ne peut guère la coiisidéiTr coniine \é- celte cro}anre est plus coninuine qu’on ne le 
ritahlenieiU inexacte. 1 e texte français publié par pense généralement. 11 y a des militaires qui ont 
la Société de Géographie de Caris porte l2G0;la cru être préservés des balles et des boulets de 
Version latine égaleoicnt^^Le texte italien de la reniieini par certains objets bénits qu’ils por- 
Cruscu {Il ifJiliouef ele., t. 1, p. 153) porte laienl sur leurs corps. 

aussi qojninq, nos mss, A,.^t B. : « E quejito fu « Les Siamois, dit M*^ Pallegoix {Description 
« iiegl|anünt dotnîiit mille dugento sfssan ta no\e.» du royaume de Siom, t. 11, p. 45) sont persua- 
Celui de ^ttamiisio, ï^^*’***' 12G L L’édition latine dés qu’il y a des moyens de se rendre invuîné^ 
de Gîÿti^us '"donne^^BB;^ rabU, et il n’est pas rare de trouver des gens 
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ËL quant ilz furent mors, si firent traire de chascun la pierre et 
les tindrent moult chieres. 

Or vous lairons de ce ; et retournerons à nostre matière. 
CHAPITRE CLX. 


Cy devise de la manière des ydoles. 


Or sachiez que les ydoles* du Catay et du Mangy et celles d’Inde 
sont tous d’une maniéré (i). Et y a telle ydole qui a chief de buef, 
et telle qui a chief de porc, de chien ou de mouton, et de pluseurs 
autres façons. Et si en y a de telles qui ont (piatre testes ; et tel- 
les trois, dont il y a sur chascmie espaule une. Et si y a aussi de 
telles qui ont quatre mains ; de telles dix, et de telles mille. En 
celles de mille mains ont ilz j>lus grant foy que es autres (2). 

CLX. — ^ Ms. A. relies. — Le ms. G. porte : « Or sachiez que les ydres tlu Calay et 
celles des îles d’Ynde sont tontes d’une manière. » Le texte français de la S, G. dit au 
contraire : « Or sachiés (juc les ydres dou (^alai e dou Mangi e celz de teste ysles (du 
Japon) sunt luit d’une matnere. » Celui de la Crusoa porte également : n Or sappiate clie 
gP idplî di ffueste isole e qnogli dcl Cattai sono tutti di una maniera. » Dans notre rédav^ 
l\onII0»de est substituée au Japon; peut-être* est-ce à tort, le bouddhisme étant aussi ré- 
pandu lu Japon qu'en Chine. Mais Marc Pol, n’ayant pas été au Japon, n’a voulu rien 
aflirmer à son sujet. 

Extraire, 


qyi se vantent de Tétre en effet. Quiconque, di- 
scnt ils, peut rendre le vif-argent stf/ir/c et porte 
sur soi nue balle de ce métal solidilié , ne peut 
être blessé ni par le glaive, ni par le* arine.s à 
feu. En coiiscijueijre , les mandarins et même 
les princes sont toujours à la reeherehe de eei 
art précieux ; ils s’efforcent par toutes les <‘c»m- 
binaisous possibles de solidifier dn vif-argent et 
en portent toujours une boule enfilée dans leur 
ceinture. » 

CLX, — (1) En général, il y a une grande 
ressemblance entre les idoUs des Indii'ns et des 
Chinois, parce que le hoiidilliisme, d’origine in- 
dienne, fut, dès le premier .siècle de notre ère, 
porté en Chine où sa doctrine et son culte, fav«,- 
risés par l’empereur Ming-ti de.s Han (58-63 de 
notre ère) et ses succes.4eurs, furent rajiidement 
propagés. Mais le Sivaïsme, le Vichnouïsme et 
d’autres sectes indiennes, qui ont aussi leur culte 


et leurs idoles, ne sont pas prali(|iiès en Chine, 
et ne doivent pas être confondus avec le boud- 
dhisme indien (qui, du reste, leur a beaucoup 
emprunté, le bouddhisme primitif n’ayant pas 
d’ idoles) ^ comme on le fait trop rommunément. 

(2) X'idoldtvie est l’un des attributs le^ plus 
généraux et les plus prononcés de l’esprit hu- 
main. Sa tendance en quelque sorte innée jKmr 
se créer des dieux, non-seulement à son image, 
mais encore et plutôt sous une infinité d’autres 
formes plus ou moins monstrueuses, serait bien 
faite pour raliaisser son orgueil, si quelque chose 
pouvait l’humilier. 

Au surplus, il e.Ht proiialde que les premiers 
qui voulurent représenter la divinité sous une 
forme quelconque, n’eurent en vue que des sym- 
boles dont le sens, bientôt oublié ou perdu, n’a 
plus lais.sé de place qu’à la pure idolâtrie. On 
peut, pLur avoir une idée de la multiplicité des 
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Rt quant aucun crestien leur demande pour quoy ilz font leurs 
ydoles desguisées et non semblable l’une aux autres , ilz leur res- 
pondent que leurs ancestres les orent si faites, et telles les laisse- 
ront à leurs enfants; et leurs enfans aux leurs. El ainsi iront per- 
pétuellement de Tun à l’autre (3). Et sachiez que les fais de 
lelz ydoles sont tant de deableries qu’il n’est pas bon du raconter. 
Et pour ce vous lairons de ces ydoles, et vous dirons des autres 
choses. 

Mais tant vous dirons nous que (si) ceulx de ceste isle, et tous 
les autres d’Inde prenoient aucun leur ennemy et ilz ne se povoienl 
racheter de monnoie; si semondra, cil (jui aura le prisonnier', 
tous ses amis et tous ses parens, et occistrent ' l’homme ; et puis 
le cuisent et le menguent, et dicnt que c’est la meilleur char qui 
soit ou monde (4) 

Or vous lairons de ce, et vous dirons d’autre chose. 

Sachiez que ceste mer, où sont ces isles de ceste part, s’allie 
la mer de Cim (5), qui vaull à dire : la mer qui est contre le 

® Ms, B. prison, 

CLX. — < Tuent, 


formes sons lesquelles les différents peuples an- 
ciens et modernes ont représenté leurs divinités, 
consulter l’ouvrage de Moor : H indu Panthéon, 
1810. (4otemaii, The Alrtholo^y of the Htndns, 
1832. /.e.î Religions de ConiiijuitVf deOenzer; 
traduction fram^aise de M, Guigiiiant, Plancher. 
On y verra les représentations des Idoles à têtes 
de bœufs, de chiens et de béliers, dont parlt' 
Marc Pol. Ou y verra aussi les dieux à trois, 
ejuatre têtes; à quatre, dise et mille mains. Plus 
le dieu est censé a intelligent « et «« j>uissa»l »», 
plus on lui a donné de » têtes » et de « mains ». 

(3) Cette raison est plus puissante et admise 
plus généralement qu’eu ne le pense communé- 
ment. Il est si difficile à l’iiomme de se former 
par lui-méme une conviction religieuse, qu’il 
préfère souvent conserver celle que ses ancêtres 
lui ont transmise, plutôt que d’en embrasser une 
autre qui peut lui sembler préférable, 

(4) Dans ce paragraphe, Marc Pol désigne 
évidemment le Japon, par les mots ce^ie isle. 


vu lui associant les îles de la Malaisie : et les 
autres d'Inde, 1/usage s.iu\age qu’il attribue ici 
à leui^ habitants u'existait ju'obabtemenî pas 
dans les parties ei>ilisécsr mais il existait sûre- 
ment dans les autres, eoiniue on peut malheU' 
reusement s’en convaincre dans les récits de 
plusieurs navigateurs. 

(5) l.es Japonais, dans leurs « Mappemondes », 


désignent la Chine par les caractères ; 


Tc^n na, qm est le nom donné à cet empire par 
les autres nations de l’Asie, depuis l’époque ou 


!» fametix Cbi Iloâng-ti, de la dynastie des 


Thsîn (221-308 avant notre ère), étendit ses 
contpiéles sur une grande partie de l’Asie, et 
prineipale.mcul sur les royaumes du Touug-kiug 
et de la Coehiuebine. Le nom de Tlisin, avons- 
nous dit »\\\eur& {Descrq>tion de la Chine, partie 
hisloritpie, 1837, \, 1, p. 2), fui celui que lui 
donnèrent toutes les nations orieutales de souche 
sémitique ou arabe. Le.s Indiens PoiH nommée 
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Car, ou langaige de ces isles , quant il dient Cim, c’est à dire : le 
Màngy. Èt si vous di que en ceste mer de Cim qui est au levant, si 
comme dient les pesclieurs et les saiges mariniers * de ceste contrée, 
il y a .vii. mille quatre cens .lix. (7,459) isles, là où lesdis mariniers 
vont ; et pour ce le scevent ilz ; car ilz ne font autre chose que nai- 
gier ^ par la mer (6)T Et si vous di qu’il n’y a nulle de ces isles oi'i 
il n’ait arbres moult bons et de grant oudour ; si comme de lin- 
galoe! et encore meilleur ; et si y a aussi moult de maniérés d’es- 
pices. Et vous di que en ces isles naist le poivre blanc comme 


noifs® à moult grant planté (7). 

* Les marins expérimentés, — ^ Naviguer, 

Tchinttf dans les vieilles » Lois de Manou » 
{Lecture 10, sloka 4 ^), où il est dit que ce furent 
des KcUatriyaSy ou « guerritïrs indiens » dégé- 
nérés, qui commencèrent à la peupler. Cepen- 
dant, si, comme on l’a prétendu, le nom de 
Tltstfnéà été connu hors des limites occidenta- 
les de la Chine qu’à l’époque où l’armée navale 
de l’empereur Uoàno.ù su rendit dans les ports 
du Bengale, selon l’histoire cliinoisc, l’an dl4 
avant notre èrt*, il s’ensuivrait (jue les u Lois de 
Manou » {Mdnava^DliarmaS’àstra)^ auxquelles 
on attribue une antiquité de 1500 ans a\. J.-C., 
auraient été interpolées, ou (pie leur rédaction 
serait beaucoup moins ancienne; ces deux sup- 
positions ne sont guère admissibles. Nous éta- 
blirons ailleurs que l’assertion contenue dans 
les « Lois de Manou » est en partie vraie ; que 
des Indiens se rendirent dans le C/ieri^sif province 
occidentale de la Chine, plus de mille ans avant 
notre ère, et qu’à cette époque ils y lirenl partie 
d’un Étal du nom de Thsint mot identique à 
celui de T china. C’est ce dernier nom qui a 
cours dans toute la vaste contrée de l’iude, et 
même dans la jiresqu’ile transgangétiquc; il u 
aussi prévalu en Europe, depuis que les Portu- 
gais pénétrèrent dans l’empire chinois par les 
mers de l’iiide. 

Selon Marsdüu {n. 1150), ce que les naviga- 
teurs nomment la u mer de Chine » est appelé 
invariablement dans la langue malaye : Laui 
China (qui a le même sens). 

(<5) Il est probable que Marc Pol, de même 


Si que c’est grant merveille des 

— 4 Bois (Tafoès, — Neige, 

que les navigateurs dont il cite l’autorité, com- 
prenait dans la « mer de Chine » toutes les ilcs 
de la Malaisie, etc., qui sont innombrables. 

(7) Marsden (n. 1153) dit « qu’il est remar- 
quable que celle distinction du poivre blanc et 
du poivre noir, effccluée par le procédé qui con- 
siste à blanchir les grains à leur état le plus mûr, 
ail jm cire connue à répoqm^ de Marc !*ol. Jus- 
(pi’au milieu du siècle dernier, ajoiite-l-il, c(‘s 
deux (‘spèces de poivre étaient généralement 
considérées eu Europe comme étant péoduiles 
par différentes plantes. » 

l/autcur de Y liis loi re Jrs drogues et épiceries^ 
traduite par Antoine Colin, maître apothicaire 
juré de la ville de l.yoïi (Lyon, 1010) , dit, 
p. 142, en parlant dn poivre blanc dont il donne 
une grappe tirée au vif : 

« il y a si peu de différence entre la plante 
qui porte le poivre blanc, et celle qui porte le 
noir, (pie malaisément se peut-elle discerner, si 
ce n’est par les huhitants du lieu mesine, tout 
ainsi que nous ne rccognoissons point le sep, qui 
porte le raisin blanc, d’avec celui qui porte le 
noir, si cc n’csl lors qu’il a jeté des raisins , et 
qu’ils sont meurs. 

« Les plantes (pii portent le poivre blanc sont 
fort rares, et encore ne croissent (jue bien rare- 
ment en certain lieu du Malabar et de Malaca ; 
l’on en sctI sur la table des grands, car ils en 
usent comme nous du sel. Ils assurent c|u’il Wî- 
sistc contre les poisons et venins et qu’il est fort 
propre pour les yeux. » 
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richesses qui y sont : d’or, de pierres et de toutes espiceries. Mais 
elles sont si loings de terre ferme que à grant paine y puet l’eu 
aler. Et quant les nefs de Çaiton et de Quinsay y vont, ilz en ont 
moult grant gaain *' et moult grant prouftit". 

Et vous dy qii’ilz y mettent un an à y aler ; car ilz vont l’iver ® 
et retournent l’esté 7. Car en ceste mer ne vente que deux vens' ; 
l’un qui les porte, et l’autre qui les raporte. Et ces deux vens est 
l’un tout river et l’autre tout l’esté ( 8 ). Et sachiez que ceste con- 
trée est si loings d’Inde que à y aler il faut loing tine**. Et pour ce 
que je vous ay dit que l’en appelle ceste mer : la mer de Cym ; si 
est elle la grant mer Occident». Mais elle a ce nom ainsi comme on 
dist : la mer d’Ânglelierre ‘ en ce pays. Et aussi dit on ailleurs : 
la mer d’Inde ; niais tout est la mer Occident ( 9 ). 

Or nous partirons de ceste contrée pour (^e que c’est bien des- 
voiables pays et estranges lieux ". Et pour ce aussi que ledit Messire 


Ms. A, gaaing, — c pourjit, — f Itl. /o/.v, — 8 Ms. B. Engîeterrc , Ms. A, des^ 

vniab^es lieux. 

Hiver, — 7 Eté , — ^ Temps, Les inss. A. et C, portent : une moult grant voie. Le mot 
fine, du ms. B, pour temps, s’esl conservé dans la langue anglaise^ sous la forme de tinte, 
— 9 D'Occident, 


L’auteur de V Histoire gêné nie des drogues j 
l*ierre Poniet (Paris, I(î44, t vol. in-i’oi. avec 
figures imprimées dans le texte), soutient (pre- 
mière partie, p. 191) la même opinion : que le 
poivre blanc est le produit naturel d’une plante, 
et que celui qui est l'endu blanc par des proeétlés 
de décortication n’est pas le vrai poivre blanc. 

(8) Nous avons vu plus haut (ch. clvui, n.4) 
que, d’après le capitaine Kerhallet, la mous- 
son du Nord-Est, dans les mers de Chine, a lieu 
« de la fin d’octobre pour se terminer en juin, 
et celle du Sud-Onest, du commenceinent de 
juillet au mois d'octobre »» ; ce «pu correspond 
avec le dire de Marc Pol. 

(9) Les Chinois désignent ordinairement par 
le nom- de j]^ Si y'dng, « Océan occiden- 
tal », la mer qui baigne les côtes du Touug-kiug, 
de la Cochinchiiie, de Siam, des îles de Malacea, 


de Java, Bornéo, et memes les îles de Luçoti. 
Dans ces dénominations générales, on ne doit point 
exiger de rigueur d’expression , leur exactitude 
n’étanl le plu.s souvent que relalive. Actuelle- 
ment les géographes chinois appellent l’Occan, 


situé à l’orient de leur empire, du nom de 




y fj', 

nommons « la mer de Chine » et « l’océan Pacifi- 
que » ; la mer c|ui baigne les côtes du Tuuug- 

Kiiïg et de la (a)chiiiclune ; Ndn tiaî^ 

K mv.v du Midi » ; et la <( mer des Indes » pai* le 
nom de Siào si y dng , la « mer 

du petit Océan ». L’« Atlantique » est nommée 
par eux y ydng liât, 

« la mer du grand Occident. » 
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Marc Pol n’y fu point. Et si vous di que le grant Kaan n’a que faire 
à eulx, ne ne lui rendent nul treu ; ne riens ne font pour luy. Si 
retournerons en Çaiton qui est commencement de la meneur Inde. 

CHAPITRE CLXI. 

Cy dist de la grant contrée de Cyamba. 

Sachiez que quant on se part du port de Çaiton et on nage en 
occident vers garbin ‘ .M.v.c. (i5oo) milles, adonc vient l’en en 
une contrée qui a nom Cyamba (i) qui moult est riche terre et 


CLXl, — * Sud-ouest; de Tarabe gharby i, 

CLXI. — (0 Cyamba, ou Ciampa, est le nom 
que l’on donne encore actuellement à une pro- 
vince de la Cochinchine, située à l’est de celle 
de bien-boa, laquelle, ainsi que celles de Sai- 
gon et de My-tho, appartient maintenant à la 
France. Le nom cochinchinois de celte province 

de Ciampa est 2jî. jjj^ P^ing cbi'tn 

tchtn, et selon la prononciation du pajs : Bink 
thouàn trd'n, « gouvernement militaire calme 
et soumis. » 

Son nom ancien de Ciampa lui vient proba- 
blement de l’arbre nommé en langue san'krite : 
Tcbampaka {^eMicbcUa cbampaca, deLoureiro: 

« arbor magna, ramis ascendeiitibus, folia lan- 
eeolata, » etc.] qui a donne sou nom à la ehaiue. 
de montagnes qui sépare cette province, au nord, 
du pays des Moi. C’était autrefois un royaume 
considérable, lequel, à l’époque de Marc Pol et 
delà dynastie mongole de Chine, comprenait toute 
la Cochinchine, à l’exception du Toung-king, ou 
V An-nam projjrement dit, qui formait un royau- 
me à part (voir ci-devant ji. 427). Vers la lin du 
quinzième siècle , le roi du Toung-kiug s’empara 
de ce royaume et le réunit à ses Ëtats. Les an- 
ciens habitants de Ciampa se sont retirés dans 
les montagnes de la province de Blnh thonnn (à 
laquelle on conserve encore sur les cartes le 
nom de Ciampa), et ils ont abandonné toutes les 
cètcs aux Cochinchinois. Les restes de cæs peu- 
ples ont conservé leurs anciens usages ; ils ont 
un chef de leur nation qui est subordonné au 
gofiverneroent cochinchinois de la province de 


occidental. 

Bînh thouan. 11 avait, il n’y a pas encore long- 
temps, le titre de roi; mais il n’a plus maintenant 
que celui de trà' a qui signifie « gouverneur », et 
parfois « gouvernement ». 

On lit dans le SoH Uoung kian iou , «» Supplé- 
ment à l’Histoire des Mongols de Chine »» (k. 42, 
fol. 32 et suiv.) ; 

<t Anciennement le royaume de Tchrn-tching 
(la Cochinchine) formait la limite de Yiié tchdng 
cUi (peuple cité dans riiistoirc chinoise comme 
ayant envoyé une ambassade à l’empereur Yâo, 
2353 ans avant notre ère, et une autre en 1 1 10 
avant la même ère, lacpielle offrit à Tcbing-vvâug 
de.s faisant blancs ; c’est à cette dernière f|ue le 
célébré Tchéou-koiing, oncle et premier ministre 
diu’oi, offrit, pour s’en rtttourner dans leur pays, 
un char portant la figure d’un homme dont la 
main montrait toujours le sud). Ce pays était 
aussi celui que, du tenqis des Thsin (255-203 
avant notre ère), on nommait Siàng-kidn, « la 
principauté de.s éléphants », et le territoire de 
t.în-ï, « des for»‘ts Siiuvage.s ». Du temps des 
Han (202 avant et 220 après J.-C.) ce fut le 
« District de Un-t », dépendant de la principauté 
du Jî-ndn, •« midi du soleil » (par rapport à la 
Chine). A IVst, ce pays est baigné par la mer ; 
à l’ouest il est borné pur celui de Koua-wa ; au 
midi il touche à Tcbin-là (le Camhoge) et au 
nord il confine avec le département de Hodn^ 
febéou (Hoan-ebdn) du *An-ndn (le Touug-kiug). 
De l’est à l’ouest il a 500 // environ d’éfeudue 
(50 lieues), et du sud au nord 3,000 li (300 L). 
La ville capitale est éloignée de la mer de 120 U 
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ont roy par eulx et langaige aussy. Hz sont ydolatres* et font 
treu, au grant Kaan, d’oliphans, cliascun an ; et autre chose 

CLXI. — * Ms. A. ydles. Ms. C. ydres. 


(12 lieues); les navires, par un vent favorable, 
peuvent y arriver, de Tile de K^'ingchàti {Kioûtig-‘ 
icheoUf l’ile de ^üal^nàn^ qui est voisine), en un 
jour. 

<' La partie méridionale de cet État se nomme 
Chê'-pi (Ciampd) ; celle de Touest ; 

Chang^youftn ; celle du nord 0«-/i. Les circons- 
criptions administratives , grandes et petites, 
sont, en tout, au nombre de irente-buit. II y a 
aussi d’autres circonscriptions en « districts », et 
en"di>}dous militaires», qui ont chacun des 
noms distincts. » 

Voilà quel était l’État de Cyamha à Tépoquc 
dont parle Marc Pol. 11 serait diflicile d’cu don- 
ner les linéaments plus clairs et plus exacts que 
l’auteur chinois Chao Youan-ping que nous ve- 
nons de traduire. 

On lit dans le même auteur {l'u n cite, fol. 33 
verso) : « La 15* aimée tchi-youan des Yuen 
(1278, la même aimée que doime Marc Pol), 
Clti‘tsou (Klioubilaï) ayant terminé la conquête 
de l'empire des Soung, s’occupa des pas s au-delà 
des mers. Pour les circonstances, c’était former 
des projets d’un difficile accomplissement. So~ 
tou ^ qui était «* gouverneur de pro\inee » et 
•< ministre assesseur de la gauche »» , cn\oya un 
émissaire (*) à Tchvu tching, A son retour celui- 
ci dit que le roi de ce pa>s : Cftc-li-tse-ya Si/t~ho^ 
Ma-hà-^lhî-wa ( eu sanskrit Çdr'tdjera 
Sinltap*ala l^Jfahadèea, « le grand dieu de la race 
des lions, le vainqueur de la fraude ») désirait sc 
soumettre et devenir vassal de l’Einpirc. Alors 
un édit fut rendu qui accordait rinvestilure 
sous le litre de roi de la principauté de Tcheu- 
tching (**). U 

Ce roi fut ensuite invité à se rendre à la cour 
pour l'ccevoir son investiture. 

On lit dans les « Fastes universels de la (*hine » 
(h'i toî ki ssc ttien p^iao, k. 97, fol. 57 : 

(*) Cet éintaMirr était probublemrnt Marc Pol ; la eoncoi • 
«tani'c tifs dates ne semble pas devoir laisser de doute a ce 
sujet. 
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— Année 1270. « Le royaume de Tehen*tchtng 
(Gochinchine), Mà^pd-*rh (Maabar) et Gan^nân 
(le Toung-king) envoyèrent, tous les trois en- 
semble, des tributs aux Yucn (Mongols). 

— Année 1280. « Tchejî-tching envoie un 
ambassadeur apporter le tribut. heMa-pd-^rhen 
fait de même. 

— Année 1281. « TcHEN-TCHiTfft. Antérieu- 
rement (en 1278) le a ministre assesseur de la 
droite», So^tou, après la complète soumission 
des Soung, avait envoyé un émissaire dans ce 
royaume. A son retour, cet émissaire dit que le 
roi de ce royaume était dispose à se soumettre et 
à se reconnaitre vassal de l’Empire. Sur cela, un 
édit fut rendu qui ajoutait aux titres du roi de ce 
royaume celui de Yoùng lou ta foù, « heureux 
et glorieux grand dignitaire ». On lui accorda un 
sceau à léle de tigre, formé de deux pièces (pour 
les correspondances officielles) et il fut investi 
de la royanlé de la principauté de Tchen-tching, 
En meme temps on établit un gouvernement 
administratif dans ce royaume avec So-tou pour 
ministre de la droite (premier ministre), et Z/w- 
chin pour ministre de la gauche (second minis- 
tre;, remplissant les i'unctiousde « vice-président 
du ministère de la guerre » ; Li-mi-cki fut « con- 
seiller rapporteur des affaires administratives ». 

— Année 1282. « Tciien-tcuinü. Antérieu- 
rement le roi de Tchen tching : Po yeou p*ou 
tse tche ou, avait envojc un ambassadeur en s’ap- 
pelant «^serviteur soumis et vassal dépendant » 
(ichîti néî choit). Sa Majesté (l’empereur de la 
Chine) avait ordoiinc au ministre assesseur 
de la gauche, So^tou , et autres, d’établir à 
Tchen tching un gouverneur et administrateur 
du royaume. Mais il arriva que le fils du roi, 
P^ou-’tiy qui gouvernail seul le royaume, s’op- 
posa de toutes ses forces à raccomplissement de 
cette mesure. Tous les foncliouiiaires chinois dé- 
légués, aussitôt arrivés dans le royaume, furent 
tous saisis et mis en prison. L’empereur (Khou- 
hilaï) en fut très-iriité ; il ordonna aussitôt à 
So*tou et autres de se rendre dans le pays avec 
des troupes pour en tii-er vengeance. 
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ne lui donnent que oUphans. Et vous diray pourquoy ilz font ce 
Ireu. 

11 fu voir que en l’an .n.ü.c.lxxvüj. (mil deux cens soixante dix 
huit) ans de Oist, le grant Kaan envoya un sien baron que l’en 
appeloit Sagatu (u) atout moult grant gent à cheval et à pié sur ce 


— Année 1283. k Tghbn-tcbin 6« Le fils du 
roi, P^ourtif avec des officiers et des troupes, 
saccage la viQe, siège du gouvernement ; puis il 
se retire dans des gorges de montagnes. En* 
suite il envoie Pào-toû’tou*h6ù-yàng pour de- 
mander à se soumettre et à rentrer en grâce avec 
tous ses partisans qui le désiraient. Puis il passe 
de nouveau le fleuve et fait mourir les envoyés 
de la cour (mongole), Hoang fou-hi et autres, au 
nombre de plus de cent personnes. Il se passa un 
assez long temps avant que l’affaire fût connue. 
Lorequ’on l’apprit, So-iou envoya de nouveau 
une année considérable dans le pays pour obte- 
nir raison de cet attentat. Après avoir fait de 
longs détours en soutenant des engagements, cette 
armée arriva sous les murs de Mou (Moc thuan/i); 
mais la résistance des assiégés fut si forte que 
l’armée ne put prendre la ville, qu’elle aban- 
donna l’entreprise et s’en retourna. » 

— Année 1284. « Tchkn-tcuisg. Le roi de 
ce royaume, Po yeou^p*ou’ts€-tche*ou^ envoie son 
petit-lils TchUmou4UU-tcUX et d’autres offrir une 
supplique pour rentrer en grâce. L’empereur, 
irrité contre Po-yeou^p^ou-tse-tche-ou^ refusa de 
les recevoir, contre l’usage. Il envoya de nou- 
veau son fds héritier présomptif (Hoàng^tsë), 
To^^hoan, vice-roi du Tchia-nàn (« du midi tenu 
en sujétion ») avec Li^hdng , « ministre asses> 
seur de la gauche », rejoindre l’armée de So-lou 
et demander le passage par la route du Gdn^nàn 
(le Touftg^king) pour aller combattre (l’armée 
de Tchen^tching ou de la Cochinchine). Les rou- 
tes par lesquelles l’armée passa dans le Gdn-ndn 
furent ravagées, et cette armée s’en revint sans 
aller plus loin. » 

Les Annales chinoises ne parlent plus de la 
Cochinchine jusqu’à l’année 1311, où il est dit 
que le Gan-nàn ou k Toung-king », TcUen- 
tcJthg, la m Cochinchine », Kin^tcha^ les « Dents 
d’or » (voir le cbap. CXIX, p. 397), « envoyè- 
rent des ambassadeurs apporter des tributs. » 


L’année suivante, le second de ces royaumes en- 
voie encore en tribut des produits du pays, tan< 
dis que le roi du Toung-ktng , Tcfiin*i^tsï , se 
rend à la cour du souverain mongol. En 1322 , 
Tchm^tehing envoie encore un ambassadeur 
porter un tribut. En 1323, le roi du même pays 
envoie Tt-pào^yeoU’^pd^U présenter une suppli- 
que avec un trüiut consistant en productions du 
pays. En 1327, le même pays envoie un ambas- 
sadeur offrir deux, chevaux et deux éléphants ; 
en 1328, il envoie encore un ambassadeur pré- 
senter en tribut des productions du pays ; il en 
est de même en 1331. En 1332, Tchfn^tching 
envoie un ambassadeur à la cour mongole, por- 
teur d’une lettre écrite sur feuilles d’or, et pré- 
sente en tribut des productions du pays. En 
1335, un ambassadeur est encore envoyé pour 
présenter des productions du pays. Cet ambas- 
sadeur dit que Kiao-tchi (le bas Toung-king) a 
refusé le passage aux porteurs du tribut, lîn édit 
e.st publié pour blâmer lu conduite du Ktao^tchL 
C’est là la dernière mention que font les annales 
de la dynastie mongole de l’envoi d’un tribut 
par la Coebinchiiie, et même par les autm États 
de rindo-Chiiie. On sent que celte dynastie perd 
de son influence et de son prestige, et qu’elle 
approche de sa fin. 


(2) Ce nom de Sagatu est identiquement le 
même que celui du général ministre chinois 

et, selon la prononciation 

méridionale de la Cliine, Sok-toUf qui com- 
manda à plusitMirs reprises (comme on l’a vu ci- 
dessus) les expéditions contre Tchen-tching ^ 
parc^ que, ayant été un des deux généraux mon- 
gols qui avaient réduit, en 1278, h» dernières 
villes de la province de Canton , encore fidèle» 
aux Sûung, il avait été nommé « gouverneur 
militaire » de cette province. Celte concordance 
est line nouvelle preuve que ce pays est bien le 
Cyamha de Marc Pol. 
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roy de Cyaiiiba. Et commença^ cil baron, à faire moult grant guerre 
au roy et à sa contrée. Le roys estoit de grant aage. Et, d’autre 
part, il n’avoit mie si grant povoir de gent comme cil baron. Et 
quant li roy vit que celluy baron destruisoit son régné, si en ot moult 
grant douleur. Si fist appareillier ses messaiges et les envoya au 
grant K.aan. Et lui dirent'’ : « Notre seigneur li roys de Cyamba 
« vous salue, comme son lige seigneur (3) ; et vous fait assavoir 
if qu’il est de grant aage, et que loing temps a tenu son régné en 
« paix '. Et vous mande par nous qu’il vuelt eslre votre homme ; 
If et vous donra *, chascun au, treu ' de tant d’oliphans comme il 
« vous plaira. Et vous prie doulcement et vous crie niercy, que 
« vous mandez ^ à vostre baron et à ses gens que ilz ne gastent 
« plus son régné, et qu’il se partent de sa terre la(|uelle sera, puis*, 
« en vostre commandement comme ^ostre , que il la tendra * 
« de vous. » 

El quant le grant Kaan oy ce que le roy U mandoit, si en ot ® 
pitié, et manda à son baron et à son ost ({u’ilz se partissent de ce 
régné, et alaissent ’ en autre pays pour conquerre. Et ceulx, des 
maintenant qu’ilz orent le commandement du grant Kaan, si le firent. 
Si que cilz roys devint lioms * du grant Kaan en ceste maniéré ; et 
lui fait, chascun an, trou de .x.\. oliphansles plus beaux et lesgrei- 
gneurs que il puet avoir en son pays. 

Or vous lairons à conter de ce; si vous dirons l’afiaire du roy 
(Cyamba. 

Ms. A. etli flistrent, — Ms. B. Ms. A. pais, — Ms. C. Les mss. A. et Ü. porlenl : 
vos homs, — 0 Ms, C. treuage tribut, 

* Donnera, ~ - Mandiez, — 4 Dorénavant, — ^ Tiendra, — ^ Eut, 7 Jllassent, — 
* rassal. 


(3) On a vu précédemment (note 1) dans la sadeur cochinchinois, dans l’année 1278, et dont 
traduction des Annales chinoises que nous avons Marc Pol dut d’autant mieux avoir une parfaite 
donnée, sous l’année 1282, qu’il y est dit préci- connaissance, que ce fut lui que Khoubilaî*Khaàtt 
sèment la même chose. La lettre de soumission avait eu\o)é en mission près du roi de Cyamha^ 
du roi de Cyamba^ reproduite ici par Marc Pol, celtemème année 1278, comme il nous le dit lui- 
esl évidemment la traduction fidèle de celle même plus loin dans ce chapitre. La concor- 
méme lettre portée à Khoubilaï par un ainbas- dance, parfaite de ces faits eal très-remarquable. 
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Sachiez que en ce rt^ne nulle femme ne se puet marier se li roys. 
ne l’a veue devant ; et se elle lui plaist, il la prent à femme ; et 
se elle ne lui plaist, il lui donne du sien, tant que elle se puisse 
marier(4). £t sachiez que en l’an mil .ii. cens. iiii.xx. (deux cens qua- 


(A) Ce singulier usage semble coiilirmé par ce 
qui est dit du roi de Tchen^tching dans la No^ 
tice chinoise sur ce royaume insérée dans le 
Supplément à Thistoire de la dynastie mongole 
de Chine (k« 42, fol. 32-36), et dont nous avons 
déjà donné un extrait précédemment (note 1). 
Cette notice, que nous regrettons de ne pouvoir 
traduire ici en entier, a été évidemment com- 
posée, comme on pourra en juger, sur un ou plu- 
sieurs rapports détaillés des fonctionnaires chi- 
nois ayant résidé quelque temps dans ce pays, à 
l’époque dont il est question dans ce chapitre. 

« Le royaume de Tchen^tching n’a ni villes ni 
bourgs entourés de murailles, ni soie ni vers à 
soie. Il y a du riz, du millet, des fèves et du 
chanvre. Chaque année, quand le riz est mdr, 
le roi en va lui-même couper une poignée, suivi 
par le troupeau de ses femmes {kiûn foû^niu, 
« grex feminarum »), qui causent beaucoup <le 
dommages dans tous les champs. Ce roi, tantôt 
fait de son iils aîné un « roi assistant » {foti 
Wang), tantôt de son fils cadet il fait un roi de 
second ordre {tsé wdng). Ce même, roi a établi 
des hauts fonctionnaires, au nombre de Iniil, 
entre lesquels il a partagé radmiiiistrafion de ses 
États : deux dans chacune des provinces de, l’est, 
de l’ouest, du nord et du midi. 11 n'alloue aucun 
émolument aux fonctionnaires locaux ; Ttisage 
est que ceux qui sont riches le leur donnent, en 
y contribuant chacun séparément. 11 a établi des 
fonctionnaires des lettres {wén li) au nombre de 
cinquante ; ceux-ci ont des conseillers au dehors, 
qui leur signalent les lettrés de mérite et de ta- 
lent, auxquels les administrateurs locaux distri- 
buent tout ce qui est néce.ssaire à leurs besoins 
et aux commodités de la vie. 

Il y a aussi des Directeurs des greniers de 
réserve pour les malheureux (les invalides, les 
infirmes, etc.) , au nombre de douze. I.es offi- 
ciers qui commandent l’armée sont au nombre 
de deux cents environ ^ il est donné à chacun 
d’eux des tortues et du poisson pour leur nour- 
riture; fis sont employés, avec la troupe, à 


garder les frontières seulement; leur supérieur 
est d'uue famille que l’on qualifie de Po-lâ^men 
(« brahmanique »). L’armée est composée d’en- 
viron dix mille hommes; on donne à chaque 
homme, par mois, deux ko (coch. hdc) conte- 
nant chacun cinq boisseaux = 10 boisseaux) de 
riz commun. Chaque année on leur donne aussi 
de trois à cinq pièces d’étoffe. 

Le roi, quand il sort, monte dans unelitièn* 
ou palanquin que portent quatre hommes ; dix 
autres porteurs, ou plus, suivent (pour prendre 
leur place au besoin). Un homme, tenant à la 
main des noix de bétel, est en avant, conduisant 
un corps de musiciens qui ont des instruments à 
cordes, à vent, et des tambours, dont quelques 
uns sont très-gros. 11 y a aus^ides danseui-s avec 
le corps de musique. 

« Les armes de guerre sont le sabre, la lance; 
l’arc, les flèches et le bouclier à main. Pour ,se 
reposer la nuit, il n’y a que le roi qui ait un lit ; 
tous scs ministres couchent par terre sur des 
nattes de roseaux. 

« Le t.S' jour de la 1 1* lune, qui arrive riii- 
ver, est l’époque de se faire des présents. Le lô* 
jour de la 12* lune, on offre un sacrifice au Ciel 
{ssi-thiêu) ; dt‘s pièces de bois, fortement liées 
ensemble, forment dtïs temples ou pagodes (thn) ; 
le roi, de même que les populations, y font tou- 
tes sortes d’offrandes, » 

Lemoine franciscain Oderie Mutthiussi, de la 
province de Frioul, contemporain de Marc Pol, 
qui arriva dans l’Inde eu 1322, se rendant en 
('diiiie, décrit ainsi un royaume, qu’il nomme 
Campe (voir Vlliitoirc mervei/leuse du grand 
empereur de Tartarie, nommé le grand Can, etc., 
Paris, 1529, gothique, feuillets 59-60) : 

« Auprès de l’isle Mathaii (aiiltrement nommée 
« Odamast) est ung royaiilme qui a nom Campe, 
« et y a très-beau pajs; car on y trouve toutes 

maniérés de vivres et très-grand babouclauce 
« de biens. Le roy qui en ce pays regnoit quant 
« je y fiiz, avoil bien deux cens enfans, que fiiz, 
« que filles, car il avoit plusieurs femmes espou- 



CHAMTRE CLXl. 657 

tre vingt) ans de Crist (5), fut messireMarc Pol en ceste contrée ; et 
à celluy temps avoit li roys .iii. cens ,xxvi. ^fans que masles, que 


« fiées et çrant planté de coneubines. Le roy a 
a bien quatorze mille elepbans privez, lesquelz 
« il faîct nourrir et garder par gens de ses villes. 
n Ën ce pays treuve on grande merveille ; car 
K toute manière de poisson qu'on trouve en la 
n mer, trouve on eu la mer qui vient en ce 
K pays; si que on ne voit riens en celle mer fors 
(' poisson ; et vient chascune piece de poisson à 
^ l luy et demeure trois jours droict à la rive, 
a et puis s'en va celle maniéré de poisson. Puis 
« vient une aultre génération (f.«oêc«)etfi»ict ce 
« mesmes. sic de alùsy jusques à tant que 
« tous y sont venus une fois en ruu seullement. 
« Et quant on demande à cculx du pais dont ce 
« 'vient, et que c’est mente {mensonge ) , ilz dient 
« que ces poissons viennent faire homiuaige et 
« reverrnre au roy de celuy pais. 

« En ceste contrée veiz je une limace qui 
« estoit plus grande que le clocher Sairit-Mar> 
it tin, se il estoit ainsi tourné coniine est la mai* 
« son de la limace. Quant aulcun meurt eu ce 
(( pays , on ensepvelîst sa femme avecques luy ; 

car ilz dieiit que dr<»iot est qu’elle demeure 
tt avecques luy eu l’autre siecle. >> 

Celte histoire des poissons, racontée si naïve- 
ment par le frère Oderic, expliquerait peut-être 
l’origine du nom de Cyamba ou Clampa donné à 
ce pays, car, dans la langue téhiigana, de la côte 
du Coromandel, le poisson se nomme Champa, 
(5) Les manuscrits et les diverses édiùons du 
Livre de Marc Pol varient heaueoup sur cette 
date, comme au reste sur presipie toutes, parce 
que le système de numération que l’on pratiquait 
alors en Europe était encore bien peu fixé, les 
copistes ne faisant usage que des chiffres romains 
enlremclés de nombres exprimés par des mots , 
et non en chiffres arabes, ou plutôt indiens, car 
c’est à ces derniers que les Arabes les aient 
empruntés, comme M. Wa'pcke l’a établi dans 
plusieurs savants mémoires publiés dans le /o«r- 
nal asiainpie de Paris (années I8(j2-1863). 

Dans le cas dont il s’agit ici, nos mss. A et B 
portent : m, ii. cens .iiij, et .xv. = 1295. Celte 
date est évidemment fauti\e, puisqu’il est dit au 
cbap. XVIII, p; 33, que ce fui celte anuée-là 
même que Marc l^ol arriva à Venise avec son 


père et son oncle, après avoir conduit en Perse 
la fiancée d’Argoun. Notre ms. C porte : mil .ij. 
quatre rings et cinq ans de Crist (128&) ;. le 
texte français publié par la Société de géogra- 
phie |iorte : 1285 ; la version latine : « Anno 
Dni MCCLXXXViii » ; le texte italien de la Crusca : 
« Negli anoi Domini mille dugento ottantacinque 
(1285)»; celui de Bamusio (éd. de Baldelli 
Boni, p. 375) : «EM. Marco Polo nel 1280 fu 
in queslo luogo. » Cette date est la véritable ; 
car, en faisant concorder les données des cbap. 
cxi et cxvii, qui déterminent le passage de Marc 
Pol dans les pays qui y sont décrits , à l’année 
1280 (voir p. 387, note 1), se rendant en mis- 
sion, de la part de Kboubilaï-Khaàn , dans un 
pays situé au midi de la Chine, et qui demandait 
six mois de marche pour y arriver (voir le ch. XV, 
p. 23) , il n’est pas douteux que ce pays ne soit 
Cyamba; la concordance des dates, des lieux et 
des événements, dans le récit de Marc Pol et les 
Annales chinoises , est tellement frappante que 
l’on peut considérer le fait comme acquis à l’iiis- 
toire, et la Lettre de soumission du roi de Cyamba 
à Khoubilaï-Khaân, comme un document ari- 
thentique que le Livre de Marc Pol a peut-être 
seul conservé. 

C’est donc à tort que Baldelli Boni fait, sur la 
date de 1 280 donnée dans le texte de Bamusio, 
rohser\ation suivante : « Laspedizione di Sotu^ 
« in quelle parti, accadula nel 1282, dimostra 
« errata questa data, e che debhe leggersi 1285 
« corne nel noslro testo (celui de la Crusca 
« cité), e corne fu detto uella dichiarazione al 
« secondo Libro, uella quale si spiegano i motivi 
« di queslo 'iaggio del Polo. » 

Selon la Géographie impériale (« Pays étran- 
gers» Tchkn-tching), ce pays produit de l’or; 
il y a des montagnes que l’on nomme d’or (Kin 
cbduy en coch. kim son) ; toutes les pierres en 
sont de couleur rouge. On trouve l’or dans leur 
intérieur ; l’or, de nuit, apparaît aux yeux comme 
des mouches phosphoriques. 11 y a aussi des 
« perles de [feu »• ( hb tchoù ) ; des rhinocéros 
dont les grands pèsent jusqu'à 800 kin (480 ki- 
logi'amraes), des éléphants, de V ébène (où moiih; 
coch. d-mâc) ; Valoès {hià-nân-hiàng) ^ de 
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fen.dl«. Et en y «oit bien eent et .1. qni povoieni 
n Ï a Oliplians asaeî en ce régné. Et ai ont granl bon. d un ruât 
noir que l'en appelle ybenus », de quoy on fait arehea Mais au- 
tre chose n’y a qui à conter face ; si irons avant. 

9 Êbènt. — Coffre^ coffret; du latin «rca. Le ms. C. dit : dont Ctn fait let esehitz 
(échecs) noirs. 


pAfyih rmifigg atitJTPS plântcs odoriftTRntcs , etc» 
Ou voit que Y éléphant dans le règne animal, 
et le hois étéhène dans le règne végétal, cité.s par 
Marc Pol, sont des produits naturels de TcUtU’^ 
tching, ou la Cocltiriehine, dans laquelle Cyamha 
était compris. 

On pourrait être surpris que Marc Pol ne parle 
pas du Toimg-kiug, eu décrivant la Cochiiicliine 
qui en est limitrophe. Ce n’est pas une omis.'iîon 
de sa part. Marc Pol, ainsi que nous l’avons dé- 
montré précédemment (p. 427 et suiv.), a parlé 
du Toung-king sous le nom de province d* Anm^ 
parce que ce pa^s se trouvait alors dans son iti- 
néraire. Ce qui confirme notre opinion, c’t'st que, 
dans le texte italien deHamusio, on trouve, entre 
le chapitre sur la mer de Cliine (Del mare detto 
Cin^ et celui sur le pays de Cyamba, un petit 
chapitre intitulé : Del gotfo detto Chelnan (de 
Pile de HaUnân)^ lequel ne se trouve pas dans 
notre l’édaction, et où il est dit : « II quai (goifo) 

• per tuto confina verso scirocco cou la pro- 
« vincia di Mangi,edall’ altra jiartc con A nia 
« e Toiomari, e moite altre provincie di quelle 
« di sopra nominate. » Les provinces (VAniu 
ou /tnihf et de Toloman, de Marc Pol, sont donc 
Lien réellement où nous les avons reconnues (voir 
les notes du chap. 127), et non dans l’empire Bir- 
man, comme Marsden et d'autres commentateurs 
de Marc Pol l’avaient sup]K)sé. 

La crainte d’augmenter encore ces notes, que 
l’on trouvera peut-être déjà trop longues (comme 
en beaucoup d’autres endroits de cet ouvrage) 
nous a empêché de donner ici sur la Cochiii- 
cliine une foule de renseignements précieux que 
nous avons lus dans plusieurs ouvrages chinois. 
Nous avions pensé trouver ces renseignements 
dans mie publication spéciale et récente sur la 
Cocbincbtne, intitulée : 

« Tableau de la CocuiNcnmE, rédigé sous 
les auspices de la Société d’etbuographie, par 


MM. E. Cortamliert et Léon de Rosny , etc., 
Paris, 1862. » La preuiicrt» partie de cet ou- 
vrage, qui est le travail de M» E. fiortamljert , 
contient un résumé de la géographie de la Co* 
cbiiicbiiie, de ses productions, etc. La seccmde 
partie, qui est le travail de son collaborateur et 
qui a la prétention d’être « riiistoire de la Co- 
« rhinchine, des races et de la langue de celle 
• contrée, puisée aux sources originales , » est, 
nou.v regrettons de le dire, une pure déception, 
qui ne peut en imposer cpi’aiix personnes ètraii* 
gères aux langues et à l’iiistoire de l’cxlréine 
Orient. L’auteur donne avec beaucoup d’appa- 
rat, et en plusieurs pages, une liste d’otnragi'.s 
chinois et japouats (dont plusieurs sont des re- 
cueils très-considérables cl de plusieurs centaines 
de volumes), qu’il prétend avoir mis à contribu- 
tion pour riHligerson travail. Nous pouvons a.s- 
surer qu’il n'y a pas une ligne tirée direcle- 
iiienl de ces ouvrages chinois et japonais, l’au- 
teur ayant sans doute trouvé plus facile de les 
citer que de les traduire. Une notice sur le t.aos^ 
annoncée dans la première partie comme tra- 
duite pour la première fols de la grande Kncy- 
clopédie japonaisi^ et insérée dans la seconde 
partie, est tirt^e d’une notice de Gutzlaff, sur le 
même pays, publiée dans le Journal de la *Vo- 
ciéfé de géographie de Londres (vol. IX, part. 1) 
et d’autres ouvragi'S sur le même sujet. Le peu 
qui y est dit de riiistoire de la Cochinrbiiie et 
de sa langue est emprunté aux Mémoires des 
missiounaires , à la grammaire et aux diction* 
iiaires cochiucliinois de MM. les évêques Pi- 
gneaux et Tabcrd , publiés en I8îl8 à Sérain- 
poure, auxquels on se garde bien de renvoyer le 
lecteur. Cela ii’a pas empêché des critiques alm- 
sês ou complaisants de présenter ce travail au 
public comme un prodige d’éi*udiliüu. C’est, de 
part et d’autre, se moquer iiii peu trop de ses 
lecteurs. 
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CHAPITRE CLXtI. - 

' Cÿ dist de la granl üle de Javva. 

Quant on nage * de Cyampa naille cinq cens milles près midi, 
adonc vient on en une grant isle appellée Javva (i), que les ma- 

CLXII. — « Ancigue. 


rj.Xl!. — (1) Celte île est nommée par les 


histoiiei» et géographes chinois 




Tckào wd (selon la prononciation du Fo^hien : 
Jîao) ; mais ce nom est souvent écrit par eux 


/Sa ^oiia-wn, par suite d’une première 

erreur do lecture; le caractère initial du premier 
nom, n'ayant qu’un trait de moins, est, en chi- 
nois, (‘elui des onglesy taudis que le caractère 
initiai du second, qui a un trait de plus, signifie 
courge ; ce qui a fait dire au P. Aiuiot {Mém, 
sur les Chinois J t. XIV, p. 101) « que les Mou- 
« gols avaient donné à cette île le nom de Kouo- 
« o«o, qui signiiie son de. courge, parce que le 
« son de voix des peuples de ce royaume ap- 
(( proche beaucoup de celui que rend une courge 
n sèche, quand on la frappe ou qu’on la fait 
» rouler par terre. »» 

Voilà cuiniucnl beaucoup de personnes font 
des étymologies aiisurdes et ridicules sur de^ don- 
nées souvent erronées. En adoptant même la 
se(‘oude lecture, les tenues Koùa-wd, en leur 
donnant un sens, au lieu de les considérer sim- 
plement comme l’expression phonétique d’un 
nom étranger, signiüeraienl sons harmonieux et 
lascifs de la courge l ce qui serait passablement 
étrange. 

Le nom de Jam n’a pas été donne par les 
Mongols à l’ilc de ce nom ; elle le portait dtjù bien 
des siècles avant. « L’origine et la signification 
de Jaeo, dit M. Didaurier (Journal asiat., muée 
1847, 1. 1, p, 244, dans ses notes sur un chapitre 
d’lbn>6aloulah) , sont connues ; c’est le sanskrit 
yava, u oi’ge, » nom imposé à cette île, parce 
que ses habitants faisaient leur nourriture de ce 
grain, lorsque les premières colonies indiennes 
vinrent se fixer parmi eux. La date de ces im- 
migratioas doit être fixée à une époque plus re- 


culée qu’on ne l’a cru jusqu’à présent, car la 
dénomination ’laêafiiou (en sanskrit yavadoipo, 
« l’île de l’o^e ») se trouve dans Ptolémée, qui 
vivait vers le commencement du deuxième siècle 
de notre ère, et qui l'a tirée évidemment d’une 
source indienne, puisqu’il en donne très-exacte- 
ment la signification : *Ia6aStou ô tnjpialvei xpi- 
vîjo-o;. » 

Ibii-Ilatoutab , voyageur arabe presque con- 
temporain de Marc Pol , nomme cette île : 

J-w- Maul Pjâwa « Djâwa la primi- 
tive » (Voyages cités, t. IV, p. 239), pour la 
distinguer de l’autre île du même nom que Marc 
Pol, au chap. 1C5, nomme « Java la Meneur » , 
qui est file de Soumalra* 

Selon la Gcograpliie impériale de la Chine 
(«I Pays étrangers ** : Koda-wa pour Tchào-wd), 
ce pays se nommait anciemiement Toü-p*d 
(u double porte des matrones «) ; il se nomme 
encore P*üU’kiadoung(v. Paca-longan »), et aussi 
^üii-kiang (« passage ou goulet inférieur », le 
détroit de la Sonde). Du temps des Mongols, on 
changea ces noms pour donner à ce pays celui 
de Tchào-wd. C’est le passage obligé de tous les 
pays étrangers du sud-ouest. 

« On lit dans le Supplément de Ma-touan-lin i 
a Tchào-wd est rapproché à l’orient de l’ancien 
a royaume des femmes » (Niu jtn houe) ; à 1 oc- 
cident, de Sdn-fd-thsi (la « Réunion des trois 
Bouddhas », qui est une partie de l’île deSouma- 
tra). Au nord est Tchen-tching (la Cochinchioe), 
et au midi l’ancien royaume des Tà-chï (les Ara- 
bes). C’csl un pays situé au-delà de la mer (de 
Chine) ; c’est encoi'e bien au-delà de l’endroit où 
(eu mer) ou a en vue Tehen'tching, En partant 
de Thsiouan (Zeitounde Marc Pol) sur un bâti- 
ment, et en naviguant au sud, on arrive d’aboid 
à Tchen-tching, cl ensuite à ce royaume. » 
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riniers de cette partie dient que c’est la greigneur isle qui soit 
ou monde. Car bien a do tour .v.m. (cinq mille) dnilles. Elle est à 


(C’est justement là Titinéraire suivi dans cette 
circonstance par Marc Pol). 

Les rédacteurs de la Géographie impériale ci- 
tée font, à ce sujet, cette réflexion : 

«*On lit, dans Thistoire des Yuen (Mongols}, 
que, la 29* année tchi^jouan (1292), l’expédi- 
tion (contre Java), partie de Thsiouan-tchéou 
à la 12* lune, avait atteiut ce royaume l’an- 
née suivante (1293) à la 1** lune,; la distance 
des deux pays n’étant que d’environ un mois de 
navigation, il semble, eu effet, qu'il n’est pas 
bien éloigné. 

« Dans les années youan^kïa de H'en-ti des 
Souug (du Nord, de 424 à i54 de notre ère) on 
commença à avoir des communications avec ce 
royaume ; ensuite elles furent rompues jusqu’aux 
années tchun-hoa des Souug (990-994) pendant 
ies(pielles le roi de ce royaume : Moiild^ichd 
(Aldya-djàyaf des souverains hindous) envoya 
un ambassadeur à la cour apporter un tri- 
but ; il en vint encore dans les années ta-kouan 
(1107-1110). 

« Dans les années tchï^youan de Chi^tsou des 
Yuen (Khoubilaï, de 1264 à 1294), une grande 
expédition militaire fut envoyée pour combattre 
le souverain de ce pays. Malgré tous ses efforts, 
cette expédition ne put s’en rendre maître. 

« Ce royaume est divisé eu deux États: celui 
de l’Est et celui de l’Ouest. Sous le règne des 
Ming, dans les aimées houng wou (13C8-1397), 
chacun des rois envoya un ambassadeur appor- 
ter un tribut. Dans les années yottng4o (1403- 
1424), l’État de l’Est fut détruit par celui de 
l’Ouest. La 7* année hiouan’-te (1432), il vint un 
tribut de ce pays ; ce tribut était accompagné 
d’une lettre (du roi; qui portait que h il y avait 
1376 ans que sou royaume avait commencé à 
être fondé. Depuis les années hoiwg-tchi (1604), 
des ambassadeurs porteurs de tributs sont arri- 
vés rarement de ce pays. » 

L’identité du Tchào^wd ou Koüa^wd, des 
géographes chinois, avec l’ile de Jawa de Marc- 
Pol, ne peut être douteuse. Les « Fastes univer- 
sels » de la Chine rap[>ortent ainsi (k. 98, £**21) 
l’expédition envoyée par Khoubilaï |K>ur s’en 
emparer : 


« La 29* année tchi^youanàt Càt-/^oii(i292), 
à la 2® lune, I*he>^michi, Sse^pi et Kao^hhig, qui 
étaient tous trois « gouverneurs » et « adminis- 
trateurs » de la province de Fo-kien, prennent 
le commandement d’une armée pour aller atta- 
quer Tchào^wd» 

•« Le roi de cet État, lorsque précédemment 
renvoyé de l’empereur, Aleng^ki, y fut anivé, 
le fit marquer au front avec une encre indélébile 
(klitfig) et le renvoya ainsi. L’empereur en fut 
très-irrité. 11 ordonna à I-Uë-mi-chif Sse pi et 
autres de se mettre à la télé de 30,000 hommes 
et d'uller punir ce roi d’une manière e\emplaii’t\ 
A cette époque, le souverain de Tchào^\Afd avait 
été tué par celui deKo~Ia/ig, royaume voisin (au 
nord-ouest Je Java même). Le roi alors régnant 
(à Tchào-vva) ; Tou-^haihpi-toiiye (Tanduran 
Pati?), qui était le gendre du précédent, envoya 
au-devant dfiSse-piy pour lui demander de l’aider 
à venger l’assassinat de son beau-père. Sse-pi et ses 
compagnons acceptèrent la proposition, forcèrent 
ensemble le roi de se retirer (de Tchùo- 

ïvd, dont il s’était emparé). Tou~* han-pi‘tou»ye 
(une fois rentré en po.ssession de son royaume) se 
révolta (contre ceux qui le lui avaient fait recou- 
vrer). Sse-pi et s(îs généraux lui livrèrent plu- 
sieurs combats, mais ils furent repoussés et obli- 
gés de se rembarquer. Ils {>erdirent plus de 
3,000 hommes, lis avaient fait un butin en ob- 
jets pi-écieux, estimé à plus de 600,000 (onces 
d’ai'gent); mais l’empereur avait formé de trop 
grandes espérances, pour être satisfait de si peu. 
11 ne leur pardonna pas d’avoir négligé de punir 
Tou-^Uan-pi^tou^ye lorsqu’il était eu leur pou- 
voii’ de le faire, ÿse-pi et I^lic^ml^clù eurent le 
tiers de leurs biens confisqués ; il n’y eut que 
Kao-füng qui ne subit aucune punition. » (<Sou 
Thoung^kien kang mou^ k. 23, P 38.) 

Khoiibilaï-Khaâu étant mort en 1204 , une 
nouvelle expédition ne fut pas tentée contre 
Tcltào^wd, On voit mémo que les relations entre 
les deux pays se renouèrent, car, eu 1298, Gan» 
ndn (le Toung-king), TcHAO-WA et *Ktn~tchi 
(les a Dents d’or »), envoyèrent des ambassa- 
deurs porter des tributs au nouveau souverain. 
Tcbào*wà en envoya encore, en 1320, 1326, 



ÇHAPrro^ CLXH. 56i 

un grant roy‘ dupais, ^ n’en fait treu à nuUuy. Uz sont ydblastres» 
Geste iale est de tirdp grant richesse . llz ont poivre noir, hois tnu- 
guettes*, garingal*, cubebes, girofle èt toutes autres espices (a). 
En celle isle a bien grant quantité de navile ** et de marchaus qui y 
achètent et amainent grans marchandises dont ilz rapportent grant 
gaing et prcmftit Et si vous di que le grant Kaan ne pot ^ oncques 
avoir celle isle (3) pour la longue voie qui y est, et pour le coust 

CLXII. — » Ms. B. gankgaL Ms, C. garnhfiL’^^ Ms. B. nrwiei ms. C narres, — • 


c pourfii, 

* Noix muscades, — Pu(^ 

1326, 1827, 1328; 1332, L’ambassadeur java- 
nais, qui porta le dernier tribut, était aussi por- 
teur d’une lettre missive écrite sur des plaques 
d’or. 

LeP. ’.Gttubil {Histoire des Mongous, p..2t8 
et suiv.), copié entièremeul par üeguimies (//< 5 - 
toire des Huns, l.XVl, p. 180), et Mailla (t. IX, 
p. 450), rapportent, sur cette exjiédtliou, beau- 
coup de particularités qtii ne se trouvent ni 
dans le Thouug l ien kaug-mou, ni dans le IJ tai 
ki sse, que nous u\ons eu notre possession, et 
que nous avons traduits le plus lidêlenioiit pos- 
sible. Nous ignorons à quelle source ce» particu- 
larités ont été puisées. 

Iæs commentateurs de Marc Pol sont peu d’ac- 
cord pour savoir avec lacpielle des îles de rarclii- 
pel indien : Bornéo, Java, Soumatra, ou doit 
identifier Y de de Jarm de Marc Pol. Si les do- 
cuments traduits ci-dessus ne sufiisaieut pas pour 
recoQuaitre que c’est Pile actuelle de Java, une 
découverte récente, faite dans cette île, ne peut, 
selon nous, laisser subsister aucun doute à cet 
égard. 

Dans le courant de rauiiée 1857, ou a trouvé 
enfoncées en terre, mais dans des endroits dif- 
férents, de la résidence de Soural)a)a, île de 
Java, des plaques en enivre jaune, ayant la forme 
de monnaies ou médailles. Des empreintes de ces 
médailles furent envoyées à la Société asiatique 
de Paris M. Netscher, secrétaire de la So- 
ciété asiatique de Batavia, pour en demander 
l’explication. Celui qui écrit ces ligues fut cliargé 
par la Société asiatique de Paris d’examiner ces 
médailles ; son Rapport se trouve imprimé dans 


le Journal de la Société (année 1860, t. I**", 
p. 321-337), avec des fac-similé desdites mé- 
dailles. 11 reconnut que l’une d’elles avait été 
fondue en Chine, dans la période des années 
1808 à 1312 de notre ère, et portait, sur une de 
ses faces, eu caractères pa*-sse-pa (inventés sur 
l’ordre de Khoubilaï par le lama tibétain de ce 
nom, pour transcrire l’écriture chinoise avec cet 
alphabet imité des alphabets tibétain et sans- 
krit) : tay J lieu thoung bad, c’est-à-dire î « va- 
leur précieuse circulante des grands Ytten ou 
Mongols. » C’est, jusqu’ici, la seule monnaie de 
ce genre trouvée par des Ëuropéeus ; et sa dé- 
couverte daus Pile de Java prouve au moins que 
des relations de la Chine avec cette île, à l’épo- 
que de la dynastie mongole, ne furent point ima- 
ginaires. 

(2) L’un des principaux motifs que donne 
Marsden (n. 1180) pour croire que Pile de Javva 
de Marc Pol est Bornéo, c’est que la premièi'e 
« ii’csl pas renommée pour produire de l’or. » 
11 n'est pas question de ce produit dans notre 
texte, mais seulement de poivre noir, noix mus- 
cades^ cubèhes, girofles et autres épices, les- 
quels protliiils sont bien en abondance dans Pile 
de Java. Toutefois la Géographie impériale ci- 
tée (art. Koùa-wd) énumère l’or, l’argent, les 
vraies perles, tcUin tchôu, les cornes de rhino- 
céros, les dents d’élephants, les écailles de tor- 
tues, des plantes odorantes de toute espèce, le 
diamant, etc., comme des pixMluits de Koüa-wa 
(frchào-wd), 

(3) On voit par cette phrase que Marc Pol 
avait connaissance de la iion-réussite de l’expé* 

36 
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couv^idrôit au nagier Li marchant de Çayton ët du Maugy 
m traîOTt ® cbaactm aii grant avoir: 

Or vùus lair(Hia.de caste isle et irons avant. 

CHAPITRE CLXIII. 

Cy devise de i'isle de Sandur et de celle de Condur. 

Quant on se part de Cyainba ‘ et on nage .vii.c. (sept cens) milles 
contire midi*', adonc treuve l'en deux isles : l’une grant, et l’autre 
meneur. L’une a nom Sandur et l’autre Condur (i). Et pour ce 


CLXllI. — a Ms. A. : « Quant on se part de la grant îsie de Javia» »» Ms. B. : « Quant 
on se part de Jmva, » Ms. C. : »« Quant Ten se part de la grant isle de Java, • — Ms. C. 
entre midi et garlin = par le sud*siid«ouest. 

4 cause des frais et des difficultés qui surviendrajent dans la naviifation, — Tirent, 


dition envoyée par Khoubilaï Khaân contre Java ; 
ce qui placerait son départ de la Chine après 
1392, ou à la fui de cette même année. 

Maçoudi a parlé de sous le nom d’Kin- 
pire du Maha rddja « grand roi « des îles, à peu 
près comme Marc Pol. a Ce roi, dît-il (trad. de 
MM. Barbier de Meynard et Pavet de Coin teilh , 
t. I®', p. 341), « commande à un empire sans li- 
<i mites et à des troupes innombrables. Le bâti- 
« ment le plus rapide ne pourrait faire en deux 
« ans le tour des îles qui sont soiks sa domi- 
<i nation. Les terres de ce prince produisent 
<1 toutes sortes d'épiees et d'aromates, et aucun 
« souverain du monde ne tire autant de rielies- 
« ses de son pays. On en exporte le cam^ikre^ IV- 
« /oéx, le girofle^ le bois de saudal, Varec, ta 
« nais muscade, le cardamome, le cubèbe, ainsi 
« que d’autres produits que nous ne mentionne- 
« rons pas. « 

Cet auteur arabe écrivait dans le dixième siè- 
cle de notre ère. 

Mais la mention k plus curieuse ^mut-étre, si- 
non la plus véridique, de Pile de Ja\a, est celle 
d’Odéric Matbiussi, déjà cité {Histoire merveil* 
Ituse, etc., feuillet à9) : 

«t Près de ce royaume {Slnohord), est une 
« isle qui a nom tava (rimprimé porte à tort 
« Jand), qui a Inen trois mille milliers de tour. 


« Le roy de celle isle a sept ro)s tous cou- 
« ronnez. Ceste Lsle est moult habitée, et est 
« la seconde meilleure qui soit en tout le monde. 
« On y trouve les doux de giroffle, l<*s cubèlws, 
» noix muscades et plusieurs autres espices qui 
ft y croysseiU, et toute aullre manière de vivre 
« en très grand liaboudauce, fors vin. 

« Le roy de reste île demeure en ung mer- 
« veillcu.v palai.s et Ires grant. Les degrez sont 
« lelIerm iU failz que Tung est d’or, et l'autre 
« d’argent; et dn pavement aussi. Aussi les 
« murs sont couvers de platines d’or; et sont en 
K ce palaiz entaillez hommes à dieval à fin or. 
« Tous clmvaliers ont entour leurs chefs cercles 
« d’or , comme nous faistms diadèmes. El ces 
« cercles de ces chevaliers sont tous de pierres 
« précieuses. I.es couvertures de ce palays sont 
« toutes d’or pur ; et brefvemetil, c’est le plus 
n riche palais et le plus l>el qui soit ; en tout le 
« inonde il n’y a son pareil. Le grand Can de 
K Cathay, qui est le souverain einpei'fur de tous 
« les Tartres, a souvent meii (porté) guerre à 
« ce roy cy ; cl souvent à Iny s’ est assemblé à 
a liataille; mais ce roy l’a tousiours vaincu et 
« desconfit. )* 

CLXlil. --- (1) Les commentateurs de Marc 
Pol »e sont évertué» à rechereber quelles pou- 
vaient être ccB lies indiquées dasis une direction 
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qu*ii n’y a chose qui à conter face, irons avant à une aultre con- 
trée que on àppelle Soucat* (a), qui êst .v.c. (cinq cens) mSles* 
ouitre Sandur. Et est bonne contrée et riche et y a roy. Dz sont 
ydolastres et ont langaige par eulx ; et ne font treuaige à nulluy , 
pour ce qu’ilz sont en pays si loingtaing et si desvoiable que nuiz 
ne pourroit aller sur eulx. Et se on y povoit aller, le grant Kaan 
les soumeist ' tous à sa seigneurie. 

*■' aVli* C, le Chat, — ^ Le ms. C. ajoaU* : par seloc, 

CLXIII. — * Les tût soumis^ Le ms. C. porte: «Le grant Kaan les soub^mettroit 
moull voulenliers soubz sa jurisdtdori et moult tost. Car moult souvent s’est mis en 
^înc et tout plain d'autres avecques lui , pour savoir comment il en povist (pourrait) 
venir au dessus (à bout); inaiz oncques ne pot (put) riens faire. • 

qui leur a paru difficile à condlicr. Effective- (2) Quant à « Soucat >», ainsi que nos ma- 
intînt, si Tou admet le problème dans le.s termes nu.scrits A et B écrivent ce nom très-distinc- 
où il est posé par tons les manuscrits connus et tement, nous croyons pouvoir soutenir que c*est 
tontes les éditions du Umc de Marc Pol, il est la grande île de Bornéo, dont il serait surpre- 
impo.ssil)le à résoudre. Mai.s, si on fait au texte naiit que Marc Pol n'edt point parle. D’ail- 
une correction loult* naturelle et toute simple : leurs, le. nom de Soucat désigne évidemment le 
celle de prendre de nouveau la tiln ctlon et la royaume indien de Soucadaua, lequel, avec ceux 
ithtance^ à partir tic Cyamha et non de Javya de Banderma.ssin et de Saml)a$, sont les plus im- 
(la confusion tic ces deux noms a bien pu sc faire portants de Pile, dont les produits sont si abon- 
sans efforts sous la plume des premiers eopisles), dants et si riches, et les populations si variées 
il u’y a rien ht de forcé; U direction cl la dis- qu’il serait impossible de lesénuméier ici. 
tance de.s lieux sont lrè.s-.sou^ent tiéterminées Le lieuteuonl-goinenieur de la province du 
par Pusagc «jui consiste à les compter de tel point Fd kien, Siu, a donné, dans sa Géographie his- 
donné plutôt f{ue de tel autre; et il arrive sou- torique déjà citée (p. 537 et 5 iO), uuc longue 
vent aussi, dans les récits, de ne pa.s constamment notice sur Bornéo (k. 2, 10 et suiv.), qu’il dit 

partir, en indiqtiant cette direction et ccs distan- être une grande île située au sud-oue.st des îles 
ces, du point où Pou se trouve, mais de celui (Lucon, on les Philippines). Il y est dit 

que Poil a quitté en dernier lieu, si Pusage, ou que la 4* aniiLHi youuff-lo (eu 1406) les deux rois 
les données que Poxi a, Pexîgent ainsi. de cette île, celui de Pestet celui de Pouest, en- 

Tel est le cas qui se présente ici impérieuse- ^oyérent chacun un ambassadeur à la cour de 
ment. Aussi, nous avons cru devoir faire, pour la l’empereur de Cliiuc. Ces ambassadeurs fii'ent 
première fois, une correction uéces.saire à notre connaître qu’un de ces rois était un homme oii- 
lexle, et écrire : « Quant on se pari de ( j ow- ginaire de Mm (ancien nom de la province de JFoî* 
IfOf » au lieu de : « Quant on se part de Javpa, » Fieu)y et que, dans le voisinage de la ville royale, 
Par suite de celte simple correction, » Coudur il y avait des inscriptions en caractères chinois, 
est naturellement identifié avec Pile de Condor 8iii dit aussi que ce fut sous le règne de Pompe- 
(Poulo Condor, /Yc de Condor), qui a un port de reur Tai^-itoun^^, des Soung (976-997 de notre 
relâche où les bâtiments qui viennent de Clilue, ère), que la Chine commença à avoir des com- 
ou qui s’y rendent, achètent des vivres; et muiiica lions avec ces royaumes. La 3* minée 
« Sandur », avec celle « des Deux Frères » (île koung^^wou (en 1370), on leur envoya un am- 
jomelle), qui n’en cal pas éloignée. L’ile de bassàdeur qui partit de Thiouan^teheou pour se 
Condor est nommée par les Chinois Kouen*ïun» rendre dans ce pays, etc. 
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En ceste contrée naist le breail dont nous usons à granl planté. 
Hz ont idr aussi bultre inesure. Et si ont oliphans et venoîsons assez. 
En cest régné prent on toutes les pourcelaines (3) que on despens 
par toutes les contrées que je vous ay dit 

Autre chose n’y a, se non que c’est moult sauvaiges lieux, et pou 
de gent ÿ vont. Et aussi ly rois ne vuelt que nulz y voist * pour ce 
que l’en ne sache son trésor ne sa condicion. Si vous conterons de 
l’isle de Pontain. 


CHAPITRE CLXIV. 

Cÿ devise de l’isle de Pontain. 

Encore sachiez que quant on se part de Soucat et on nage .v.c. 
(cinq cens) milles par midi, si trouve on >me isle qui a nom Pon- 
tain (i) qui moult est sauvaiges lieux. Tous li lx>is sont arbres de 
grant oudeur. 

Autre chose n’y a qui à conter face. Si nagerons encore .Ix.in. 
(soixante milles) parmy ces deux isles que je vous ay dit; esquelles 

« Le ms. C. porte ; « El de ce loyauiiie yssenl (sortent) toutes les pourcelaiiltî.s que 
Ten despent (emploie) par toutes les provinces du monde, si comme je voua ay dit au- 
trefoiz. » 


» AliUe. 

(3) Marsdeu et Baldelii Boni oat jiris Soucat 
(dans le texte italien de Ramusio, et daus tous 
les textes imprimés ; Lochac) pour le Camboge, 
litnifirophe de CyamBa, Le premier, embarrassé 
de concilier ce que dit Marc Pol, que J ou trouve 
dans ce pays tous les « coquillages • {porceiaiuei) 
ou cauris, dont on faisait alors un si grand usage 
dans tout l^Orient comme monnaie d’échange, 
dit (n. USB) que, « excepté à Souiou, près de la 
« côte nord*ést de Bornéo, il u*a pas coiinais* 
« sance que la production des cauris ait lieu 
« dans aucune autre partie des mers orientales 
« ou de la Chiiie. » C'est une nonvellè preuve en 
faveur dé notre opinion (démontrée, selon nous) 
' que le paysdontparleici Marc Pol est bien Bornéo. 

Cette grande île produit, nous dil-ü, le Brésil ^ 


bois dont on fait un si grand usage pour la tein* 
ture ; il croit aus.si daus plusieurs autres îles des 
mers de l’Inde, comme ou le verra ci-après. Ce 
bois, d’un si grand commerce, est tioiunié hrézU, 
ou bfüzii, daus la pliipurl des langues européen- 
nes; et ver&hio en italien, b<tritno en espagnol; 
5appan.^uN(lam^chi)àiit $amut\ barcam, eu arabe; 
eu chinois SoU’-moü, « «r!>re de Soipmatra », 
C’est ce même bois, peuse-t-on, qui, transplanté 
ou trouvé au Brésil par les Portugais (qui le 
fournissent maintenant eu grande quaiittié), a 
donné son nom à l’empire du Brésil* 

CLXIV. -- (1) C’est l’ile de Btniaiig, située à 
la pointe sud de la péninsule de Malacca, et sé- 
parée de Sifigapourc » ville du lion » par le dé-* 
trott de ce nom* 



CHAPITRE CUV. 

sèixante milles' n’y a que quatre pas d’eaue ; si t}u’îl eonvient qlie 
les grans nefs qui y passent lievent 1^ timon *. Et quant on est 
allë .Ix.m. (soixante milles) et encore .xxx. (trente) avant, adonc 
treuve l’en une isle qui est royaume et a nom Maliur (a). Ils ont 
roy et ontJangaige par eulx. La cité est belle et noble, et si y fait 
un grans marchandises. Hz ont espiceries de toutes maniérés, et 
toutes autres choses pour vivre. 

Autre chose n’y a qui à conter face ; si irons avant. 

CHAPITRE CIAV. 

C’y dist de la memur isle de Java. 

K 

Quant on se part de l’isle de Maliur*, et on nage quatre vingt 
dix milles adonc treuve en l’isle de Javva la meneur (i) ; mais elle 

CLXIV^ — » Cps deux mots manquent dans le lus. B* 

CLXV. — » Ms* B* Malicur. — ^ Le ms. B. îiii** fieites^ Le ms. C. ajoute : par sefoc ss 
sud*est. 

CLXIV, — » Gouvernail, 

(2) Royaume île tribus nialaîes, sur le côté (Soimialra). Elle a de longueur plus de deux 
orcident'il dt* la iiirint' priiinsiile. Dans l’année mille //. 

I262dciioli’eéro, Sri Islvaiuler Chah, qui régnait « Dans le milieu de cette île, ii y aune haute 
dans ce pays, sc trouvant attaqué par le.s trou- montagne qui se prolonge dans sa longueur eom- 
pt*s de Madjapultir, roi de Java, se réfugia dans me une chaîne ; elle se nomme }Vrn-koù4éoH 
la |)artie hürd, et, ensuite, dans la partie ocei- (ou Beu’kou4oti), Dans la partie orientale de- 
dentale de la péninsule, où il fonda une uotivelle Tîle, le sol est déprimé; Jes vagues de la mer s’a- 
ville à laquelle il donna le nom de Malaeca. vaneent tm^loin dans riutérieur. Des forêts 
C’est là le pays en question. nombreuses, entremêlées dejouugles, couvrent 

CLXV. — (1) Cette île de U Java la mineure -> une grande partie de sa surface. Les routes y 
est celle qui porte aujourd'hiit le iioiii de Sou^ sont d'un accès difficile. Dans sa direction ocei- 
wo/m, nom dWigine indienne «« excel- dentale, l’île offre une surface unie; il y a uu 

lente matièn' ou substance »} <pii lui fut donné, grand fleuve qui lui forme comme une brillante 
sans doute à l'époque où la religion bouddhique ceinture. 

s’y inti'oduisit. Elle s'étend obliquement iioid- « Les produits de la plaine sont : diverses céréa- 
ouest cl sud-ouest entre 5® de latitude N., les des terrains sablonneux, le riz, une flne es- 
el 5® 50' de latitude S.; et en longitude de 90® 55' i)èce de roseaux des sables ; le poivre commun 
à IQa® 40'. Elle est sépart*e de l’île de Java par {Jwù /imo), la noix d’arec {pin long) et de nom* 
le détroit de la Sonde. breuses plantex odoriférantes. Les produits des 

On lit dans la Géographie historique de Siu montagnes sont : l’or, le cuivre, le fer et le sou- 
(k. 2, fol. 27) ; « Au midi de $i4i, et à l’ouest de fre. Les fleuves produisent du saWe d’or ; la mer, 
Tchào^df il y a une grande. île qui s’étend du une plante odorante médicinale ( îoûng stdn 
midi à rouest, et que l’on nomme Soi.-mefH*a4a hidng)^ En fait de bétes sauvagea, il y a beau- 



ne» ; . tE LiVRE DE MARC POE. 

n’esl mie si petite qu’elle n’ait de tour deux milles [milles *], Et si 
vous conteray de ceste isle l’affaire. 

« Nos trois mss. ne portent que Jj\ müies. Le texte français de la S. G. a deus miUes 
mdes $ Tancien .ms* italien de la Crusca, et Ramu&io : due mila mtglia. 


eoup de chevaux marins (chouî ma), cf orang- 
outang ou chimpanzés {/i / j?), de tigres {hou) et 
d^ours. {hloûng) ; en fait d'arbres, il y en a en 
très-grand nombre; partout on trouve de vérita- 
bles forêts* 

«Les Ëtats les plus considérables de File sont : 
le grand A^tchi situé sur les limites nord-ouest de 
celte île ; les hommes de FOcéan occidental (les 
Européens) Fappeltent A-tchin» Bu temps des 
Tbàng et des Soung, il envoyait des tributs à la 
cour ; et le royaume du milieu lui donnait Fin- 
vestiture. Le roi du royaume de Sou-men-t*û^td 
est par conséquent celui de cet État, 

« A Fcst du grand A-ichi est un pays que Fon 
nomme St-li ; plus loin, également à Fest, est 
celui que Fou nomme lÀèouAl; ces deux derniers 
sont limitrophes le long de la mer. A FouesI du 
« grand A^tekï»*^ est la pleine mer ; en la con- 
tournant on arrive au midi de File, et on a eu 
face de soi le «petit A-tchl à la suite du « petit 
A-tchi », à l'est, est l'État que Fon nomme Sou- 
s ou; encore à Fest vient celui qu'on nomme Pa-tnng 
(Ba^iartg); allant toujours à Fe.sl, on trou>e 
Mang-koudou, On le nomiiie aussi H 'ên-kou-Uou; 
d'autres lui donnent le nom de P^du-podi, ou Podi 
du midi. A Fest de Mâng»koudou , est la pleine 
mer. En la contournant dans la direction du nord 
on entre dans le détroit (de la «Sonde «) ; les deux 
rives de ce détroit (à Fest et nord de File) se 
nomment Kiéou-kiaug, « l'ancien passage des na- 
vires »; c'est le pays que Fon nommait primitive- 
ment Sàn-fd la réunion des trois fd (ou Boud- 

dha) ». Le roi de cet État habite Fest du détroit. 

« Quand on part de cette extrémité orientale 
de i'ile, ci que Fon sort du détroit en se diri- 
geant au nord-ouest, on arrive en face des côtes 
nord delà grande île, et on trouve de petites îles 
détachée au milieu de la mer. la première que 
Fon rencontre æ nomme Kang-kia { « File en 
forme de boudier »} ; eu allant encore au nord- 
ouest, on trouve une autre petite Ile, que Fou 
nômme hoûng-ya (« dent de dragon »). A Fonest 
, dé cette dernière, est le « nouveau déou^/d » (en 


malais Djou^hor, royaume et ville situés 

sur la pointe méridionale de la presqu’île de 
Malacca) : la petite île en qiiestiqti est située en 
face; on Faperçoil du rivage de Lhoudi^ el de 
celui-ci on distingue aussi la petite île de 7<foa- 
fd. Toutes ces îles sont mainte>naut au pouvoir 
des étrangers : les Bddàn (les Hollandais) et les 
Yng-kldi (les Anglais), qui se sont empam des 
passages maritimes, en s'établissant cbactiii dans 
les lieux où se faille cuuimeVce {pou theou). Bans 
ces deniiercs années (en 1823) le.s Yugdi-li ont 
éeliangé un de ces ports dt* Soumaira contn* .^/o- 
la-kia (Malacca), et File est rentrée tout entière 
en la possession des lïOdàn. 5^es grands ports 
maritimes sont Pa-thang (Padang), situé sur la 
limite méridionale ; Pa-Un-paug (I\^)inbaiig), si- 
tué sur la limite nord-est... Au sud-ouest de Pa- 
(aug est la pt'tile île que Fon nomme AV*i.«r ; el 
au milieu de la mer, au nord-ouest du « grand 
A-tchi », est une île isolée que Fou nomme 
padi (Nicobar), là où habitent des bariiares sau- 
vages; leur nourriture ne consiste qu’e» fruits 
sauvages et en poissons; ils ne mangent point de 
gra’uis (ou de produits des céréales). « 

Celle description muarquable d«* Fécrivaiii 
cbiiiois, tiré*? d’une géographie tmiverselle pu- 
bliée à Fou-tchéou eu 1848, re,préseiite Fetat 
moderne de Souinatra; l’extrait suivant décrit 
l'étal ancien qui comprend FépcKpie dont il e.sl 
qiie.stioii dans Marc l\d. 

On lit dans l’ouvrage de li Ping^dtmt , sur 
I 0 U.S les États du momie (lieu cité, fol. 23) ; 
« Soifmen-i*a-la appartenait anciennement aux 
Td-chX (Arahexs). Bans les commcncemeuts de la 
dynastie des Soung (vers ÜGO de notre ère) , ce 
pays ainsi que Tchen-tchutg (la C.ocltinchiue) 
avaient envoyé des tributs aux Tbàng meridiu- 
naux ; mai» les envoyés (trouvant celte petite 
dynastie conquise par les Soung) urrivérent à la 
cour des Soung. En 393, un <'apttaiiie de vais- 
seau (de ce pays), nommé Phou-ln^mï, vint offrir 
des productions du pays. Ensuite, U revint à la 
cour avec iin envoyé du royaume de Pw*thùü»g^ 



CHAPITRE CLXV. Sfff 

Sachie;^quesuscestëislea .vüj. royaumeset .vüj.royseouranni^. 
Hz sont tuit* ydolastres ; et si a, chtAcun royaume, son langaige 
jiar soy ( 2 ). Il y a en ceste isle * grant quantité d’espiceries' (3). 

Ms. C. tous» — « Ms A. 4:ite, — ^ Ms, B. esptces» 


toung (B«ncoul0u ?). De|mi& lors ce pays n*a cessé 
tl*apportcr son tribut. 

<tL*iles*est partagée successivement en plusieurs 
gou^eitiemeuts : fFou^sse^li ( qui est j»eut-ètre 
Pa^fto-pou (peut-être 

Pang^kou-rh (peut-être Oan^kou^lou) et aiitm 
royaiunes* Pendant les années houng’Wou ( 13CS- 
13^*1) Sou^men^Pa^la apporta un tribut (à la cour 
des Ming). La ti'oistèmc année young-^o (1405), 
le chef de ces États, Aou-li^pt-fmg , en\oya un 
de ces fon '.tionnairtîs, nommé /•kking, apporter 
uii tribut à la cour. A cette oct asioi», ce chef 
fut investi (par rempereur lyen^tï) du titre de 
«rot*» de Sou-men^t*a4a, Eu 1431, ce même 
chef demaïulii que l’empereur investît aussi son 
fils du titre de » roi ». 

tt Bans le commencement reuuuque du palais 
nommé Tching-Uo fut honoré du titre d'envoyé 
prés de l’Étal de Sou^mf(i't*a 4 a, lin faux roi (un 
usurpateur) avait alors, à Sott-men-t^a-ia, convu 
le [trojel de s’emparer du trône. L’envoyé en fut 
très-mécoutent; le luinistre (de rnsurpateiir) ne 
put le séduire par aucun présent. L’envoyé se 
rail aussitôt à la rechcrebe des moyens de dé- 
trôner rusurpaleur, il en vint à bout eu mettant 
son armée eu déroule. I) repoussa jusque dans 
le royaume de Aan-po-ii (ou Po-li méridional, 
Bang kou-hu) l’usurpateur, auquel il renvoya 
ensuite sa femme et scs enfants qu’il avait faits 
prisonniers. *> 

La grande Géographie iini>ériale , que nous 
avons 81 souvent citée, donne aussi {Ta thsing i 
thoungtchi; Section des Pays étrangers) une no- 
tice sur Soumatra. « Sotcmen-Pa-la, dit-elle, est 
située au sud-ouest de Tclien^tching (la Oochiu- 
chine). Il en est qui disent que c’est le. pays de 
Tiao-ichi (Tadjiks) des Han. Sous le règne de la 
dynastie des ThAng (018*900 de notre ère), cette 
île appartenait aux deux royaumes des Pousse 
(les Persans) et des Ta-M (les Arabes) ; c’était 
le rendez-vous des navigateurs de la mer d’Occi- 
deiit. La 2* aunée yt>ung-h des Mîng (en 1404) 
un de ses chefs, Nou-ti-hapi-ting ^ envoya un 


ambassadeur apporter uu tribut. Unéditriavestit 
du titre de « roi de Sou*m€n-Pa4a ». Cette faveur 
fit que, jusqu’à la fin du règne de Tchiftg-tsou (en 
1425)» ce roi ne cessa d’envoyer son tribut à la 
cour. Pendant les années tven-lU (1573-1615) ce 
royaume se partagea en deux, dont le nouveau 
se nomma j4-tclu (une note assez étendue dit que 
le chef de ce nouveau royaume avait été origi- 
nairement un esclave}. Par la suite ou u’en en- 
tendit plus parier. » 

Nous avons traduit ces passage.s de la « Géo- 
graphie générale historique» du lieutenant gou- 
verneur du Fo-kicii, Siu, pour montrer que File 
dr^ Soumati*a est fort bien connue des écrivains 
ebinuis, comme la plupart des contrées de PA» 
sic, et que la géographie aussi bien que Thistoire 
ne { oiirraient que gagner beaucoup à ce que ces 
écrivains fussent plus souvent consultés. 

(i’est dans la partie orientale de Soumatra où 
élait anciennement le royaume de Sdn-fo-tfisï^ on 
des « Trois Bouddha » qui se nommait aussi Khan- 
t*o4i, et qui était situé entre Tchin-îà (Cam- 
boge) et Tchào-wd (Java). Ses rois portaient le 
surnom de Tchen-pi» Sous la ][>etite dynastie des 
Liartgf l’année 502 de notre ère, ce pays envoya 
un tribut à lu cour. Les relations furent ensuite 
rompues ; mais sous lesThàng, en 904, il com- 
uiencja à les renouer avec le royaume du milieu; 
elles cou tin lièrent comme on l’a vu ci-dessus sous 
la dynastie des Souug et sous celle des Ming ; il 
ii’y en eut pas sous les.Moiigois (/ô„ k. 28-29). 

(2} l)e uos jours, après de grands et nombreux 
changenieuts survenus dans celte île, il s’y trouve 
encore plusieurs États indépendants l’un de Tau- 
tre. Beux langues y sont dominantes : le Malays, 
et le Batta ou Kavi ; cette dei-nière ne diffère 
pas bt^ucoiip du malays. mais elle est éciite avec 
des caractères dérivés de l’alphabet sanskrit, et 
de gauche à droite, taudis que le malais s’écrit 
de droite à gauche, comme les caractères ara- 
bes dont il se seit , depuis l’époque où le ma- 
hométisme fut introduit dans Tile, 

On distingue encore aujourd’hui, indépendam- 



im '.:' lÆ livre de marc pol. 

Et si vous conteray la manière dë la plus grant .partie de ces biiit . 
royaumes. Mais je vous dtray avant une chose. £t sachiez que cesle 
isle est si vers midi que l’estoille tremontainne * n’y apert * (4)' 

Or nous retournerons à notre matière et vous conterons tout 
avant du royaume de Feriec ' (5). 

Sachiez que en ce royaume hantent si souvent li Sarrasin qu’ilz 

I Ms. C» Le ma. A. Faltc^ 

CLXV. — « Polaire. — * Ne sy montre pas sur C horizon. 


ment des dei». langues précédentes, les dialectes 
de Atcheh, de Retijang et de Lampong^ 

(3) Soumatra est très-riche en toute sorte de 
productions naturelles ; il serait trop long de les 
énumérer ici. 

(4) L’île de Soumatra étant coupée en quel- 
que sorte en deux parties égales par la ligue 
équinoxiale, Tétoile polaire ne peut être aperçue 
par les habitants de la partie du sud , et rare- 
ment par ceux de la partie du nord. 

(&) Ce royaume était évidemment situé dans 
la partie nord-ouest de Tite où ext aujourdluii le 
territoire que Ton nomme Taiidjong Perlai, se- 
lon Marsden (note 1200) et selon H. Dulaurier 
{Étude sur ta Relation des Voyages faits par les 
Arabes et les Persans dans t Inde et à la Chine; 
Journal asiatique, année 18 IC); <i les habitants, 
ajoute ce dernier, que les marchands sarrasins 
avaient convertis à la foi de Mahomet, ne fxui- 
vent être que ceux de Pasey , ville située non 
loin de Tadjoog Perlac, et où Tislaïuisme fut 
toujours florissant. 

« Ces indications, en nous transportant dans 
le pays des Battas, au sud de Pasey et de Tan- 
djong Perlac, nous autorisent è y chercher les 
cannibales du marchand Soleyman et de Marco 
Polo. La notion d"un peuple anthropophage, 
vivant sur ce point du globe, remonte, à ce qu'il 
parait» à une très-haute antiquité, puisque Pto- 
lémée met dans le voisinage de la péninsule ma- 
laye scs viivot tpst; «vOpbUcofsyttv (Vlll, 2, 
S 27). Cette horrible coutume des Battas a été 
décrite par tous les voyageurs européens qui ont 
eu occasion de les coiiuaitre* « In uua parte 
« délia sopraditta isola cbe ehitmano Bateeb 
• ( Butta" en malays) gti abitaton man- 


« giano came bumana, » dit Nicole di Contl 
{f'iagi, en H50, dans Baïuu.sio, t« 1, fol. 

Mais il résulte des infortua tiens soigninisement 
recueillies par Marsden {Hisiory of Sumatra, 
p. 392 i*l suiv.) que Tanthropophagie des Battas 
ne sV.\er^ait que sur les prisoiiiiiei’s de gueri*e 
et n’élail pas habituelle chez ce peuple. »» 

Marsden fait aussi observer (|ue le PeHak des 
Malays est prononcé ferlai par les Arabes, 
n'ont [ws de lettre junir représenter le p ; té, qui 
explique pourquoi Marc Pol a ciîril Perler, elFel- 
lec, par l'assimilation de IV avec /, accoutumé 
qu'il était a entendre l'arabe, et même à le (>arler. 

« L'assertion de Marc Pol , ajoute Marsden , 
que, à Sou pa.ssage dans cette île, vers 1201. n il 
y avait des inahoinéiaus, » est pUnueiaeut jus- 
tifiée |>ar l'autorité des .\uuaies dt^ princes de 
Mataeca, qui rapportent que, dans la Péniusttie, 
rétablissement de la religion mahométaiie eut 
lieu pendant le règne d’un roi qui monta sur le 
trône en I27ü l't mourut en 1333, « CVst ce 
qui aura donné lieu aux historiens clùuots, eu 
décrivant l’ile de Java, de placer un royaume de 
Tei^chi ou d’Arabes, à Vouest de cette même 
île, de même quC des Tadjih ou Persatis vers la 
(in du deuxième siècle de notre èrt*., à cause de 
leur navigation dans ces parages. 

Quant à ce qui cunccnie les croyances du 
peuple eu question, Marsden cite, à l'appui du 
dire de Marc Pol, ce |>asvage de f/odovico Bar- 
thema, concernant les haliitanls de Java : « L^i 
t« fede loro è questa; nlcitni adorano gli idoli 
« corne fanuo in Calicut, e akntiî sono che 
tt adorano il sole; altri la luna, molü adorano 
« 11 bue : grau parte la prima cota ebe scontrano 
tt la mattina, » (Bamusio, t. 1, p. t(18.*} 



CHAprmE cEXv. m 

.^t<!onv<Mlw ceulx du pays à la loy JVlahominet Mais ce $<mt cik 
de la cité, car ceulx des montaignes vivent comme bestes et men* 
gùent char d’hottimes, et toutes autres chars, et aourent divM^ 
choses. Et quant ilz se lievent le matin, la première chose qu’ilz 
voient, celle aourent il tout le jour 

Or vous ay conté du royaume de Fellec si vous conteray aptes 
du royaume qui a nom Basmam^ 

Quant on se part du royaume de Fellec “ si entre on ou royaume 
de Basman (6) , qui est aussi royaumes par luy. Hz ont langaige 
par eulx, et sont comme bestes, car ilz ne tiennent nulle loy *, et 
s%ppellent* pourle grant Kaan ; mais ilz ne lui font nul treu pour 
ce qii’iîz soiit si loings™. Hz ont oliphans assez et unicomes (7) aussi 

** Ms. C, Les niss, A. et B. portent : • quant ilz se lievent au matin» la première chose 
murent f ilz aou/^nt rr/fur Jour» » — ‘ Ms. B. Faire; ms. C. Ferdelet. — i Ms. B, 
Hnsman, — Ms. B. Faire, — ^ Le ins. C. porte : « il n’nut loy nt&une, « •— «* Le ms, C, 
ajoute ici ; - IVÏais toutesfoi/ tous ceulx de ceste isic sont pour lut. Maiz sc les gratis 
geiÂau grant Kaan y poiiis^ent venir cl alei% ilz les auroient tost mis dessoubz lui. Mais 
aucunes foiz lui envoient presens de choses estranges. » 

3 ddorrnt, — * 4 Sr réclament du, — ^ TVe lui payent aucun tribut, 

■'G; Marsdcu (n. 1205) pense que Mîut PoI du moins » qu'il y avait autrefois dans Tilc de 
désigne ici Pasey, êvrii Pat;em dans les anciens Soumalra dt?s élépliants et des rhinocéros. Le 
'oyagenrs, et «ilné sur la cote nord de l’île, non marchand aralte Soleyman, qui visita l’Indc et 
Imn de la « Pointe du Diamant » on Periac. Il la Chine dans le neuvième siècle de notre ère, 
v’apjuiie sur un passage de Jean de Barros, où et Ihn Batoutab» qui parcourut les n\ème$ eon- 
il c.sl dil : « Pédir était la ville principale de irées dans le milieu du ({uatorKÎème , cinquante 
cette jwirtie de Vile, a>anl la fondation de Ma- ans apWfs M.irc Pol, disent tous deux qu'il y 
laeca;, mais pustérieuremeut à cette fondalioti, avait In^aiicoup d’éléphants à Soninatra. «< L’ilc 
et particuliénrmcnt a[)rès l’arrivée des Portugni.s, de Ramny (Soiiraatra), dil le premier (traduc- 
elle Commença à décliner, et située dans lion de M. Beinand, t, î, p. 7), produit de 

sou voisinage , à s'élever en importance, » nombreux éléphants, ainsi que le !>ois de hrésil 
{Décades^ fol. 115.) {Itacvam) et le hanihoii. On y remarque Une 

M. Ditlaurter, par les extraits qti’il a donnés peuplade qui mange les hommes (les Battah). » 
(Journal asiat,, année 1847, t. I, p. 125) de — « Il y a dans Kakoula (port de l'île de Sou- 
rHistoire, écrite en malais, des rois de Pasey, matra), dit ïbn Batoulah (traduction citée, t. IV, 
concernant les règnes de Melek-el-Saleh et p. 244), l>eaucoitp d'éléphants; ils servent à por- 
Melek-el-Dhaher, dont le premier avait épousé ter les hommes ainsi que les marchandises. Tout 
la fille du roi de Periac (Fvrlrc de Marc Pol), le monde attache ses éléphants à sa porte; cha* 
confirme la supposition de Marsden et le récit que Imutiquier tient près de lui son éléphant , 
du voyageur vénitien , qui dit que ces deux qu'il monte pour se rendins à sa demeure, et 
royaumes soi>t limitrophes, puisqu'en « partant tous portent les fardeaux. » 
du premier on entre dans le second. » I-e rhinocéros est Punicome de Marc Pol ; la 

(7) C'est un tait bien ronstaté qu'il y a, ou description qu'il en fait se rapproche de celle du 
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qui ne sont gaires grandes d’un ofiiphantj et ont le poÙ autel ^ 
comme bufle, et les piés comme oliphant, et ont une corné enmy 
le front, blanche, moult grosse ; et ne font nul mal de la corne, 
mais de la langue ; car elles ont la langue moult espineuse de grans 
espines et longues ; et si ont la teste autelle comme de sanglier et 
portent tousjours la teste enclinée vers terre. Elles demeurent vou- 
leutiers entour lacs et plantains ? . C’est une moult laide beste à 
veoir, et n’est pas telle comme nous disons de ça qu’elle se prent 
au giron d’une pucelle vierge ; ains est tout le contraire. Et ont 
singés (8) grant quantité de pluseurs façons. Et si ont ostours* 


® Semblable» — 7 Plantations. •— * J u tours 

rhinocéros d'Asie par buffon. «« Après réléphaiit, 
dit le grand naturaliste, le rhinocéros est le plus 
puissant des animaux quadrupèdes ; il a au moins 
douze pieds de longueur depuis rexlrémité du 
museau jusqu'à rorigiiic de la queue, six à sept 
pieds de hauteur, et la ciiToiiféreiice du cor|>s à 
peu près égale à la longueur. 11 approche donc 
de réléphaut pour le volume ; et s’il parait bien 
plus petit, c'est que ses jambes sont plus courte^ 
à proportion que celles de réléphtml ; mais il en 
diffèi'e beaucoup par les facultés naturelles et 
parriiitelligeuce.., » 

Bans un curieux Mémoire accompagné de 
planches, publié dams le Journal of ihe Miaric 
Society ofJÜcugai (1862, n« 2d, p. 151 et suh.) 
sur les espèces asiatiques du Phinocèros^ M, Ed. 
Bl^th soutient que le Rh» Indiens et le Rit, Son^ 
daicus (tous deux de l’espèce unicorne) ne se 
reiiCDOtreiit pas à Souinatra , mais bien le Ilhi- 
nocéros à deux cornes, Rh» Sumatranus» 

La peinture que fait Ctésias de Véne sauvage 
de rinde (qu’Æiien nomme unicorne : {voç po* 
véxepci);) parait se lapproeher en effet beau* 
coup plus de celle de Marc Pol. Ces *« untcomes» 
étaient d’une taille non inférieure à celle des 
chevaux* Ils avaient le corps blanc, la tète 
ronge, les yeux couleur d’azur, et portaient une 
corne nu milieu du front ^ longue iP une coudée 
et demie : xépac éid Tq> petcélicp, fioov 

xè X. t. X. 

Ctésias ajoute que la partie de cette corne qui 
se rapproche du front est entièrement blanche , 
comme le dit Marc Pdl. 


de acceptor^ pour acdpîter. 

C’était une superstition commune dans le 
moyen Age, dit M. Thomas M'riglit (édition de 
Marco Polo, p. 308), et ense ignée dans les trai- 
tés sur rhistoire naturelle de celle époque (les 
« bestiaires, » comme on les appelait) que te 
stnd moyen de prendre Vumeorne était de placer 
une jeune vierge pm de l’endroit que la l)éte 
IVt^iuentait d’habitude. (In croyait qu’à sa vue 
l’animal devenait si apprivoisé qu’il s’approehait 
à rinslnnl de la jeune (illè et pla<;ait sa lélc sur 
genoux ; les chasseurs s’approrliaient aussitôt et 
tuaient ruiiiconu? ainsi dompté. C’est cette 
croyance que réfute Marc Pol, comme celle des 
petits hommes empaillés dont cpielques marchands 
traliquaiejit en Europe, et qui n’étaient que !i‘s 
petits singes de Sou matra préparés ainsi, 

(8) bans les <« Observations d’un voyageur »» 
(par Eoucher d’Obsonville, Paris, 1783), l’au- 
teur décrit ciiH| ou six espères de singes de di- 
verse.v parties de l’iiidc. Il dit que ceux qui sont 
les plus communs ont le |K)il dti corps d’uii 
gris sale,* terreux, etc.; deux autr<*s mees 
sont distinguées par la barbe et ta chevehite, 
qiii ciitoureiit leur face comme d’tiiic sorte 
d’auréole*. . les babouiiLS à courte queue , dont 
le séjour ordinaire est dans les roehers el les bois 
isolés,, comme les précédents. Eue cinquième 
espèce, au corps svelte, a la queue très- longue. 
Eli outre, des voyageurs indiens informèrent 
Pauteur que dans quelques cantons de la près- 
'qu*ile il en existait encore deux autres , dont la 
plus petite parvient à peiue, debout, à ja hau- 
teur d’wne coudée* <'/est prohahlement de cette 
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fous noirs comme corbeaux ; et sont moult grànt oysel et bons jiour 
oyseler. El si vous di que ceulx qui aportenl les petis hommes et 
dient qu’ilz sont d’Inde : c’est grant mensonge ; car ilz ne le sont 
mie ; ains sont singes petis qui sont en ceste isle ", et vous diray 
comment ilz eu oeuvrent ». 

Il a en ceste isle une maniéré de singes qui sont moult petit, et 
ont le visage autel comme un homme. Si les prennent et les poil- 
lent tous, fors que il leur laissent du poil à la barbe et au poinil 
Puis les laissent seebier, et les appareillent ’’ de saffren et d’autres 
choses ; si que il samble que ilz soient hommes. Et ce n’est une 
venté, (^r en tonte Yiide, ne en autre pays plus sauvaige, ne furent 
oncjqucs telz hommes veus. 

Nous ne vous dirons plus de cesl royaume de Basman. Et vous 
dirons cy avant des autres l’un apres l’autre. 

Or sachiez que quant l'eu sc part du royaume de Basman on 
treuve un royaume qui a nom Samara ( 9 ), qui est aussi en ceste 

” ISfs, « (}ui sont vontt‘(f(tiz (c.-à-d, arranges, préparés) en ceste isle. >» — ® Ms. C* 
pulib, — r Ms. C. adouhent. 

Il de ouvrer, faite. • — Semblable, — ” Épilent^ 

démit rc cs|K‘rf cjni* jiarlt* Mai< l\tl , en tlisaut autres M, Hugues Murray, préteudeut que le 
t|u’/7j ne sont pas tic rjndc, mais tK‘ Vile de « royaume de Samara » ne peut pas être placé 
Soumalra; ce qui eoneôrdeaMT le dirt' ties voya- sur la côte narilH>uest de Soumatra, parce que 
geins indiens. Marc Pol <lit que, non^seulejneut r«Éloile po- 

(î)) Marsileu dit (u. l?U) «pie la place qui la ire, « mais encore la «'Grande Oui’se », y sont 
répond le mieux à Sohmra, c.sl Sama^langa, .«;i- invisibles; et M. Murray, parlant de là, soutient 
tuée entre Péilir et Pasey, sur la meme eôlc (rrapp/.v ty il/arro Po/o, p. 284) que «Samn/'a est 
nord, et décrite dans le.s }i\ix\s malais comiiie la « baie de Samaiigka », à rcvtrémité sud de 
ayant ravuntage de po.ssé’der un ancrage très- File, suivant son système de placer tous les États 
alirité. Le Samadanga des Malais devait ètr<‘ tléjà décrits sur la côte méridionale de l’île , 
alors le port dans lequel débarqua Ibn llatoutuli, qu’aucun fait historique n'autorise, 
et qu'il nomme «!9nr//a, situé à tpialre milles do Haldelli Boni (// Vilio/ic, etc., l. 1, p. lt>2) 
la Ville de Somothra (ou Soumatra) , laquelle avait répondu d’avance à robjection tirée de 
ville était le chef-lieu d’un Étal mahométaii l’invisibilité de la « Grande Ourse », en disant 
doot le sultan Almalic AEzahir était alors le que ce n’est pas celte constellation qui est dési» 
chef. (Voyages d’Um-Baloutah, traduction citée, guée dans le texte de Marc Pol. Voici ses pa- 
t. IV, p, 230.) C’est évidemment là le vojaume rôles: 

de Samara de Marc Pol, où il nous dit qu’il sé- « ftuanto a ciô che esso rouamentç {vttlgai- 
jcmnia c’mq mois à cause du mauvais temps qui rcment) appella Stella del Maestro a parère del 
l’empêcha de continuer sa navigation. Chiaro Pudre loghiramt semhra che voglia signi* 

Plusieurs commentateurs de Marc Pol, tuitre ficare il Carodi Boute (le Char du Hottvîtr) che 
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îsle Àaeismes ; ouqu«l royaume m'essire Marc Pol dembura .Vi mob 
pour le ténips qui ne le laissoit aler avant. Et si vous di alcnre 
querestoille delà tremontainne ne celle du maistre n’y aperent 
riens II* s’appellent aussi pour le grant Kaan. Demburant le- 
dit messire Marc Pol en ceste isle pour le mal temps ** cinq mois, 
si descendirent à terre des nefs, et firent cbasteaulx de fust et 
forteresses là où ilz demouroient pour doubtance *7 de ces hommes 
bestiablx qui menguent les gens (lo). Il y a poissons assez, les meil- 

»» Vétoiie polain. Arcturus, ou l’étoile que Ton nomme le Bouvier, et non VUrsa mttjor, 

— etpparfiissent aucunenient — Us se réclament aussi du, — Mauvais temps, 

— Habitations de bois fortifiées ; blockhaus. — *7 Crainte, 

nei luoghi ove si nasconde sotto Torizzonte tra* qu^< ils se prévalaient de la protection du grand 
monta verso la parte di Maestro. Esso non ve> Kaân », n*est pas une pure supposition de .sa 
dcndo detla costellazione, dimostra che si ti‘o* part j Thistoire offtcielie de la (>hiiie le coidtrme. 
vava nel Reame di Samarrha (ou Snmara) nel On y lit qu’en 1282, des amlmssadcurs de Sou- 
tempo în cui quesla costellazione percorre nella mou-ta et de Sou-mott-foiida, considérés comme 
notte la parte inferioi*e del suo arco diumo, e deux royaumes distincts de Soumaira, arrivèrent 
perciô lu quel ciimi dovea trovarsi nella notte à la cour de Khoulnlai Khaàn [U tai ki sse, k. 
sotto Torizionte. » 118, fol. 6 v»). En 1286, di.\ royaumes maritimes 

Il est vrai que quelques traductions lattues, de l’archipl des Indes, ou Malaisie, au nombre 
comme celle de Grynæus, reproduite par André desquels étaient Siu-men-ua, Seng-khlli, Kén- 
Muller, portent :« In hoc regno nec ini/ior, wou-U, Ma-lan tau , Ting-ko-rU , Ma-pa-rh vl 
ncc major, quam vulgo Currum magnum vocaiil, Sou-mou-touda ( .Soiiiiiatra) , envovertînt des tri- 
apparet. » Mais c’est là, croyons-nous, une inau- buis au souverain mongol (/A., fol. 12), Ola se 
vaise interprétation du texte primitif français, passait du temps de Marc Pol. 11 était donc 
Celui de la Société de Géographie porte : « Et bien autorisé dans son dire, 
encore vos di que /Vifoi7/r J (70 A/e /Vre ne apa relit (10) La rédaction italienne de Ramitsto est 
ne pou ne grant ;p, 193). » La version latine plus développée et plu.*» ex[dicitr sur ce tmiul 
publiée par la même Société dit : «* Item Tra- que la notre , elle porte : « E rosi staiido detio 
inontana non apparebat ibi nec stMr Magistri « M. Marco lanlo tempo in qiu^ste istile, discest» 
(p. 145)» •• Enfin l’ancien texte italieti de « la « iii terra con etrea dueniila tioiiiint in sua com- 
Crusca antérieur a 1309 et traduit du fraudais, « pagnia. E jier paura di quelle gtmti liesliali, 
porte : «E encora la Tramontana non si Aedeva, « che volentiert preudono gii uoiniiii, e gli atiiaz- 
ne kstelle del Maestro, n (Édition Baldclli Boni, « zano, e gli inangiano, fwe cavar foxstï grandi 
p. 162.) Il s’agit donc de savoir ce qu’a voulu « verso l’i-sola intonio di se, i capi delle quali 
exprimer le rédacteur primitif par Vestoîlle du « finiveno sopra il porto del mare dairuiio parte, 
Maistre, !1 parait bien évident qu’il a voulu « c daU'altra : c sopra le fosse fece far alctini 
désigner ainsi la consteHatioii du Botmer qui a cdifizi, ovvero haitresciie di legname, e cosi 
conduit son attelage, pliitèt que la grande Ourse, « stette sicuramente cinqtte inesi in quelle Ibr- 
«Ersa major», comme l’ont mterpréléle»tradtii> « tczzc con la sua genle, pi'irhè v’é moltkwdine 
leurs latins postérieurs, ainii que Ramusio, qui <« di legname , e quoi deü’ i.4ola coiitraltavatio 
dit : « La Tramontana quivi ancora tioii se vede, « con loro di veltosaglie, e altre cose, jierclié « 
ne ri veggotio anco le stclle che sono nel Carro. « « fidavano. » (Édit. BaldeUi Boni. p. 395.) 

Ce que dit Marc Pot des habitimts de ce pays C’est 15 f*videiniiieiit un df^dopfiemeiil posté- 
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leurs du inonde. Ilz tj’ont niUz formens aine vivent de ris ; et 
si n’cmt aussi nulz vins. Hz ont ainsi nomme je vous deviseray. 

Sachiez que ilz ont une maniéré d’arbres, et quant ilz vucllent 
vin si lui trenchent une branche, et mettent un pot bien grant au 
tronçon de l’arbre, là où la brandie est taillie ; et en un jour.et en 
une nuit s’emplit ledit pot. Et est moult bon à boire. Et en y a de 
blans et de vermaux *s». Les arbres sont semblables à petis datiers. 
Et si taillent’’ quatre branches. Et quant la branche qu’ilz ont 
taillie ne gette plus de cel vin, si arrousent d’aigue ““ la racine, et 
un pou apres recommence à geter (i i). Hz ont moult grant quan- 

T Mb. a. font. 

Froment f cémdex. — Du blanc el du rouge. — Eau. 


rieur a la l’édaction primitive , qui porte cepen- 
tiaul uu grand cachet de vérité, et qui n'a pu 
émaner oralement, ou par écrit, cpie de Marc Pol 
lui-mémc. On y apprend que ce fut comme chef 
d’une expédition }M>liti()ue dans le.<> mei's de 
rinde que Mare Pol fut obligé jtar les mauvais 
temps de relâcher dans cette partie de Tile de 
Soumatra, avec deux mille hommes qu’il avait 
.sous sou commaudeiiieut , el de s’y retrancher 
pour se soustraire aux attaques prob*d)les des 
indigènes. Ce fut sans doute pendant le cours de 
la mission dont il fut chargé par Khoubilaï 
Khaân, et dont il est question au chapitre XVU 
(p« 27), où il est dit : « Et eutretaul retorna 
« messire Marc d’Inde, qui estoil alé pour em- 
« hasaor du Seigneur. *» Il est à regretter , 
au point de vue hUlorique , que Marc Pol ait 
gardé une aussi grande réserve sur tout ce qui 
lui était pei'sonuel, et qui concernait en même 
temps les missions lointaines dont il fut chargé par 
renipereur mongol. S’il eût été moins réservé et 
moins discret, il nous eût appris bien des clioses 
que les historiens ofücieis de la dynastie mongole 
de Chine ont ignorées et qu’ils ne peuvent pas 
nous apprendie. 

(Il) Ce vîn de palmier est tiré d’un arbre 
que Ilhumph {HeràarUm Ambomense) nomme 
Palma iridica wnaria, et non du palma indien 
C0cci/eta, comme on le suppose ordinairement, 
il est AUSSI nommé ^nguerus pinatus^ dans les 


Mémoires de la Société de Batavia. « Ex spadioe 
« secto elicitur vinutn et saocharum. Medulla 
n truDci præbet iucolis alimentum simile panis 
» Sagu. w 

Les botanistes disent aussi qu’il existe dans 
l’Amérique méridionale, également sous l’équa- 
teur, un arbre (le cocos buty racea de Linné) du- 
quel les habitants retirent une liqueur vineuse 
abondante, en perçant assez profondément le 
tronc vers le sommet. Le marchand Soleymau, 
dans la relation de ses voyages, que nous avons 
déjà citée, |)arle en ces termes du vin de pai-> 
mier, qu’il dit être obtenu par les habitants des 
îles Lendjebalous (Nicobar) : « Les habitants de 
« ces îles, dit il (t. I, p. 16, Irad. de M. Rei- 
« tiaud) se rendent auprès des navires, dans des 
« canots faits avec un seul tronc d’arbre, et ils 
« apportent des cocos, des cannes à sucre, des 
« bananes el du vin de cocotier {vin de palmier) ; 
« cette lifpieur est d’une couleur blanche. Si on 
» la boit au moment où elle vient d’étreextrmte 
« du cocotiei', die est douce comme du miel^ 
« mais, si on la conserve une heure, elle devient 
« comme le vin ; et, si elle reste dans cet état 
« pendant quelques jours, elle se change en yi* 
« naigre. Les habitants échangent cela contre du 
« fer, * 

Le moine Odéric dit aus» {f Histoire merveiU 
leuse du grand Can^ etc.^ feuillet 59, v^) : 

« Bien près de Java est une aultre isie qui a 
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thé de noH ** dl&ide moult ^sses qui sont bonnes à méngier 

finesches 

Ot -vous avons assez conté de cest royaume. Si vous dirons des 
mitres. 

Ët quant Tai sè part de ce royaume de Samara, si iréuve Ten 


l'autre qui a nom d’Angrinan ' (i 

^ Ms. B* Dangroian. Ms. C. Dragroriam. 

euU« » 

— ** Fmkhes. 

« nom Matban (Soumatra) ; aultrement noiniiiêt^ 
« Galamast. Le roi de ceste isle a dessotibz luy 
« plusieurs grands seigneurs. Eu ce pays a ar- 
« bres qui portent farine, et aucunes fois miel, 
« et aucunes fois ri/i... Les arbres dessus ditz 
K sont grans et baiiltz et larges; on Us entame 
« ang peu, et coppe on de celle coignée au pied 
« de Farbre ; de celle taillcure (entaUie) yst une 
manière de li(|iieur; etc. ^ 

Les noix d*lnde, dont il est aussi question 
dans le texte {le cocos nuciftra), sont trop con- 
nues en Europe pour avoir besoin d'explica- 
tion. 

(12) Marsden adopte Topinion de Valentyn et 
d'autres anciens vojageurs, qui ideiilifteut ce 
nom avec celui de Indragiri, ou coiniue on Ft^ 
cril plus communément, Jndragiri, rivière con- 
sidérable sur la c^te orientale de File. Mais on 
doit plutdt ridentifjer avec un petit Etat malais, 
qui (selon le Singapoor ChronkU , cité dans 
VEast India Gazstteer de Walter Hamüton), est 
situé sur k côte nord de Soumatra, lequel se 
nomme aussi : Indraglri, h la montagne d'In- 
dra », limitrophe de Siak, et qui exporte des 
quantités considérables de riz à S'uigapoure. 

Les usages étranges que Marc Pol raconte dc.> 
habitants du royaume d* An grinan , ou « Indra- 
giri », sont attribués par Je frère Odéric de Foro 
Julii ou Friool {lieu cité, feuillet (10, v<*) à ceux 
de File de Dondin (dans les mers de Flnde). a lie 
« este isle (de SHian, c'est-à-dire Ceylan) m'en 
alla)! vers midy iusques à une grant isle qui a 
nom Dondin. En ceste isle a tresmauUaise gent. 
Üf mahiguent chair crue, et toutes manières 
d'ordum* trouve on en eulx et dé criiaultez ; 
car Je pere y meuge le fils, le mary sa femme, et 


i). Il est royaume par soy* ; et si 

- * Le ms. C. ajoute ; « et ont langage par 


la femme son mary. El se Je pere ou la mere 
d'aulcun t‘st malade, le fllz s'en va au prebstre 
de leur loy et luy dit : « 8iï*e, allez à iioslre 
« dieu et luy demandez et sachez se mon pei'e 
* ou ma mere eschappera de ceste maladie; » 
dont vont ensemble ce prebstre et ce filz a leur 
jdolle, qui est d'or ou d’argenl ; et luy font orai- 
son, et puis luy demandent st* le malade mourra 
de la maladie ou non. Le diable respond par la 
liouclie de Fydülle selon la demande. Se il res- 
pond que le pere ne st' mourra |)oint : le lilz eu 
prend songneusement garde iiistjucs à tant qu'il 
sera guary. Et se Fydolle re.spDiid (|u'il doibi 
mourir, le prebstre sienl au malade et luy met 
une jKMine {/uurun) .sur la bouche et Fe.slaincl 
et hî lue. Le pen* mort, le lilz vient et le coppe 
par piecc-s ; puis mande tous ses aiuys et les he- 
raulx de la contrée ; et à grant fente chanleiil et 
ballent (dansent) a grant solempnité ; et tous les 
parens et lc;s amys du mort, qui au menger ne 
sont point appelez, en sont moult honteux, et se 
tiennent à moult vileniiez et ^crg^)ndez. 

« De cest aifaire moult les resprenoyc, en di* 
sant que ce estait contraire à toute raison du 
inonde; car chiens et loups ne raengeroieiil pzis 
de leur semblable, se ou leur en doimoil. Fluin- 
ment doue ont gens raisonnables eoiiraige de ce 
faire? Ils respondirent ; » Nous le faisans airni 
que les vers ne le menguent ; car se les veix rou- 
geoient sa chair, son âme en souffriroil plus 
grant peine. » 

« Plusieurs auîlres merveilles sont en reste 
isle que nul à peine vouldroit croire se il ne le 
veoft ; car en tout le monde n'a où Feu puist 
trouver tant de merveilles. Mais ie y vis à mes 
y«uh ce que te escriptz. De ceste isle demimday 
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soi)t » preadoœnaes geDs'; et sont ydolastres *. Hz s’appellent pour 
le grant Kaan. Et vous conterons une mauvaise coustume que Uz 
ont. Car quant aucuns d’eulx est malade^ si envoient querre leurs 
enchanteurs. Et ceulx leur demandent se le malade doit guérir’ ou 
non de celle maladie et se ilz dient que il doit guérir, si le laissent 
jusques à tant qu’il soit guéris. Et se il doit moiuir *, si comme ilz 
devinent, si envoient querre hommes, qui sont juges, à mettre à 
mort ces malades qui sontjugies par enchanteurs qui doivent mou- 
rir ^ et viennent ; et mettent au malade tant de robes sur la bouche 
qu’ilz l’esteignent *4. Et quant il est mors, si le font cuire ; si s’as- 
samblent tous les parens au iiiorl et le menguent. Et si vous di que 
ilz succenl les os si bien qu’il n’y demeure pas un grain de mouelle 
ne d’autre graisse dedans, pource que ilz dient que, se aucune 
substance demouroit dedans les os, que elle feroit vers ; et les 
vers raourroient par deffaulte de inengier. Hz dient que de la mort 
de ces vers l’ame du mort en seroit chargiée ; si que, pour ce, ilz 
menguent tout. Et quant ilz ont ainsi mengié, si amas.sent les os, 
et les mettent en belles arches et les portent, et les pendent 

^ Lv mi*mc rii'î, porto : « et si sont moult sauvages gens. » Les mss. A. B. portent 
preudommex. — « Ms. A. Uiks^ C. uires, — - ' Ms. B. garir, — * Ms. A. morir, 

Quérir , — **» L'étouffent, — Produirait, engendrerait des vers, — Coffres , boites; 
du latin area, 

à plusieurs : tous s'accordèrent tpie eesle isle me doue d’une manière surprenante celui de 
contient en soy .xAÜij. islcs lottlos solerapncUcs Marc Pol, quoique ce ne soit peut-être pas la 
et bien habitées ; et .si y a .liiij. roys courou- même population qui soit décrite. On ne doit 
nez. » donc pas supposer^ comme Ta fait Marsden (qui 

A quelques variantes près ce récit est bien le dit n’avoir pu découvrir aucune autorité pour 
mémo que celui de Marc Pol, et il parait bien confirmer le l'écit de Marc Pol), que ce voyageur 
s'appliquer aux ntémes habitants de l’ile de Sou- si véridique a clé abusé {misled) par « une de ces 
matra. Si le frère Oderic ne disait pas que tout « histoires merveilleuses à l’invention desquelles 
ce qu’il raconte, il l’a <eu de ses propres yeux, ou « cc peuple est si adonne ( note 1233 ). » Il est 
pourrait supposer que les faits racontés par lui assez probable que ces usages étranges n’existent 
ont été puisés dans im des mauu.scrit.s du Livre plusde nos jours; mais il serait téméraire, croyons- 
de Marc Pol, qui étaient en circulation à l’époque nous, de soutenir qu’ils n’ont pas existé du temp.s 
où le livre des pérégrinations dudit frèi-c Oderic de Marc Pol. Les cruautés et les barbaries ]^us 
fut rédigé en latin (en 1330), et du latin trans* atroces dont nbus .sommes encore témoins chez 
iaté en fraïu^ois par lehan le Long dict et né d’ Y p- des nations dites civilisées, cruautés et barbaries 
près (en 1351), comme il est dit dans le pream- qui n’ont pas pour excuse un sentiment religieux, 
bttîe (lieu cité, feuillet 53 v«). Ce récit coufir- nous font assez voir ce dont r/mmaa/Ve est capable. 
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aus grffiQs cavei^B des monta^nes/en tel lieu qùe be^e nè aiitre 
chose ne les puisse touchîer. Et sachiez que, se il pr^oient aadini 
autre homme qui ne feust de leur contrée, et ne se peust rache> 
ter par monnoie, ilz l’occirroient et le mengeroient maintenant '•J. 
Si que ce est une moult mauvaise coustume et moult périlleuse. 

Or Vous ai Conté de ce royaume', si vous dirai avant des autres,.* 
si comme vous pourrez oyr. 

Et quant l’en se part de ce royaume, si treuve l’en l’autre royaume 
qui a nom Lambry (i3). Hz s’appellent pour le grant Kaan, et sont 
ydolatres. Hz ont canfre assez, et autres espiceries de toutes ma* 
nieres. Si ont bresU (i4) à grant foison. Et vous di que ilz le sem* 
ment ^ ; et quant il est creus si comme petites vergettes, si le 
esrachent *9, et le mettent en autre lieu ; et illeuc le laissent 
croistre trois ans; et puis l’esrachent atoutes les racines Et 
sachiez, que ledit messire Marc Pol apporta la semence du bresil, 
qui semoit*, jusques à Venisse ; et la fist semer; et n’en crust riens ; 
et je croy que ce fu pour le lieu qui est froit. 

Encore sachiez que en cest royaume de l.ambry si a hommes qui 
ont queues bien du long d’une pa usine, et ne sont point jielues. Et 

y Le ms, C. dit ceci du camphre; c’est une erreur. — * Ms. C. que ceulx sesment. 


Jussitât, — ** Il a poussé. — *9 Arrachent. — 7/.y le repiquent. — Avec toutes 

ses racines. Le ms. B. écrit : rachines. 


(13) Marsdeo ne sait trop où placer ce royaume 
de Lambri ; il serait porté à rideiitiûer avec le 
pays où coule la rivière de Jambi, au sud du 
royaume précédent ; mais il y trouve toutefois 
des difficultés. Bans Tétât actuel de nos con- 
naissances de cette grande ile de Soumatra, la 
position précise du royaume de i^mbri, de Marc 
Pol, ne peut pas être exactement déterminée ; 
mais Texistence de ce petit État n^en est pas 
moùis historiquement certaine. M. Bulauricr, 
da^ ses « Études sur la Relation des Voyages faits 
dans rinde et à la Chine {Journal asiatique^ an- 
née 1846, p. 73), dit que le « royaume de Lann 
bri *» dediarc Pol , est la contrée appelée ^3 ^ 
Lnmkrkf par Tauteur malays du Scheéljarei^âla* 


layon J ch. VIII, p. 73 «, qui la place sur la ccUe 
ijord-cst de Tile. ('.ette situation concorde par- 
faitement avec celle que lui donne Marc Pol, 
dans Tordre de son énuuiération, après le royaume 
ùiAngrinan ou Indragiri, dont la situation sur 
la même côte nord-est de Tile se trouve bien 
déterminée. 

(14) Le «bois de bréril » (cœsalpinia sappaa 
de Linné ) a déjà été mentionné précédemment, 
La tentative que fil Marc Pol de Tintroduire en 
Europe devait nécessaiiement échouer; car il 
lut faut un climat placé sous Téquateur, eomlne 
à Souniatra ou au Brésil, pour qu’il puisse vé« 
géler. Cette tentative de notre voyageur n’en est 
pas moins remarquable. 
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q’e$ hommes demeurent es montaignes, et sont ainsi comme gens 
sauvaiges ; la queue *" est bien si grosse comme celle d’un chien ( 1 5 ) . 
Hz ont unicornes assez ; et ont chassoisons et venoisons assez. 

Or vous ay ore conté de ce royaume de Lambry. Si treuve l’en 
un autre qui a nom Fansur (i6) ; et sont ydolastres ’y et s’appellent 
pqiu: le grant Kaan. Et croist en ce royaume de Fansur le meilleur 
canfre du monde , qui est appelle canfre Fansur/. Et est si fin 
que il se vent à pois ** d’or fin. Hz n’ont point de froment " ; mais 
ris que eulx inenguent avec lait et avec char. Et si ont du vin des 
arbres que je vous ay dit. Et si vous conleray une autre merveille 
moult grant. Car ilz oui maniéré d’arbres qui font farines, qui est 
moult bonne à mengier. Os arbres (17) sont moult grans et moult 

Mss. B. C. Le ins. A, y//r//e.— Ms. A. si Ms. B. fourment. Ms, Q.froument, 

Poids, 

(15) Marsden pense que ce qui a pu donner nommée Pasouri par J’auteûr de la 

lieu à la fable de.s bonuiies à queue, que rap- Chronitpie Tualaye , intilulée Shedjaret Ma- 
porle Marc Pol , esl le fait qu’il existe reelle- layou,n Notre mot canfre ou camphre» pour 
ment dans riutéricur de Soumatia espèces aésigiier la sulxstance eu (juestiou, vient du mol 
d indigènes vivant au milieu des bois, et éxitant latin campfiora ; mais ce dernier dcri\ e lui-méme 
toute connnunicatioii avec les autres habitants, du suiiskril hnrfnnira^ qui désigne le même 
lis sont appelés Otang Kulu et Orang (iagu, produit. Olui de Soumatra esl effeclivemenl le 
Les premiers sont dits assez nombreux, priiicipa* plu.s renommé, et, selon Marsden, celui qui se 
le.menl dans cette partie du pajs située entre vend le plus eber sur le.*» marchés de l’Asie, 
PaUmhafig et Jamhi, Ils ont un langage qui leur 7 ) L’arbre eu question est le Sagou ou « ar- 

est tout à lait particulier, et ils mangent ittdiflé* à pain » que les Malais nomment, selon 

rcmment tout ce que les toréls <ju ils habitent Marsden, puhn sagu. « (’a^t aibre admirable, dit 
leur fournissent : connue cerfs, éléphants, rbi- poixre {Voyage un philosophe)^ esl un j)résenl 
iiocéros, cliieiiS sauvages, .serpents, .singes. Le.s de la nature , bien fait pour tles Immmes inca- 
Gugu sont beaucoup plus rares, cl diHerenl très- gables de travail. Il ne demuiidc aucune culture ; 
peu, si ce n’est dans l’usage de la parole, de c’est un palmier qui croit naturellement dans les 
V Orang-outang àa Bornéo, leur corps étant eou- forêts à la hauteur d'environ vingt-cinq à trente 
vert d'un long poil. pieds. 11 devient quehjuefois si gros qu’un homme 

{Xii) Fansout% en arabe, dans la Re- a de la peine à rembrasser. 11 se multiplie lui- 

lation des voyages dti marchand Soleymaii, et même par ses graines et ses rejetons. Son écorce 
dans la Géographie d’Aboubféda , qui dit qu'au ligneuse a environ un pouce d’épaisseur, et cou- 
midi de Java (la mineure, ou Soumatra) esl la vre une multitude de fibres allongées qui, s’en- 
viÜe de qui donne son nom au camphre t relaçant les unes dans les autres, enveloppent 

appelé fatnourien : « lu austraü hujus insulæ une masse de farines gommeuses. Des que cet 
« plaga est urhs Fansur, a qua nomeii hafiet ram- arbrt' est mdr et prêt a donner sa substance, il 
« phora FansurensLs. »> (Trad. de Ueiske, p. 277.) rannouce eu se couvrant, à l’exti-émité de ses 
« Ce nom de Fansour, dit M.Dulauvier (lieu cité, palme.s, d’une poussière blanche qui transpire à 
p. 6 C), s’applique à la contrée de Soumatra, travers des pores de la feuille. Alors le Malais 
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gros ; et si ont l’escorce moult soutil ; et dedans si sont moûlt 
plains de farines. £t vous di encore que ledit messire Mare Fol, 
qui tout ce vit, Conta comment pluseurs fois ilz%rent*4 de celle 
farine, et fu pestrie et fu, le pain, moult bon à mengier. 

Autre chose n’y a qui à conter face ; si que nous vous avons 
conté de ces .viij. royaumes les .vi. lesquelz sont de ceste partie 
de l’isle. Des autres deux royaumes de l’autre partie de l’isle ne 
vous conteray je riens, pour ce que ledit messire Marc Pol n’y fii 
point (i8). Et pour ce lairons alantà conter de ceste isle meneur 


Fin€f déliée, — ^4 durent, 

Tabat par le pied, et le coupe en plusieurs tron- 
çons quM fend par quartiers. H en tire la masse 
de farine qui y est renfermée, et qui est adhé- 
rente au\ fibres qui l’enveloppent. Il délaje le 
tout dans l’eau couiniune qu’il passe ensuite au 
travers d’une chausse de toile fine pour eu sépa- 
rer les fibres. Loi'sque cette pâte a perdu une 
partie de son humidité par l’cvaporatiou, le Ma- 
lîûs la jette dans des moules de tcriT de différen- 
tes formes, et l’y laisse sécher et durcir. Celle 
j>âte est une noumture saine. Elle se conserxe 
ainsi pendant plusieurs années. » 

Le fi*ère Odéric, en parlant de T île de Ma- 
ihan x>rès de Java , décrit (lieu cité , feuil- 
let 59 V®) un arbre farineux qui donne une li- 
queur, laquelle, étant laissée exjxj.sée au soleil 
l’espace de tjuin/e jours, se dessèche et se réduit 
en farine. « Après la lavent en eau don Ire et lors 
en font une paste si très bonne ((ue ineneilles ; 
et de celle paste font pain et aultre viande («//- 
ment) comme il leur plaist, selon la guise du 
pays. Et ie, frere Odric, mengay de c<' pain ; il 
me sembla tresl>oii. Il est au dehors un peu noir, 
mais dedans est tresbel et tresblaiic. >» 

(18) 11 est évident par ce passage que les ««six 
royaumes », sur huit, de Soumatra, décrits par 
Marc Pol, à savoir : Fellec ou Faite, JJasman 
(Pascy) , Snmara (Samalanga) , An»nnan (In- 
dragiri), Lambry cl Fansur, ne Tout pas été sur 
de simples rapports faits à Marc Pol |iar d’autres 
voyageurs ou des indigènes, mais après les avoir 
visites lui-même. Et ces six royaumes décrits 
étaient situés d’un même côté de l’île (de ceste 
partie) : celui du détroit ; les deux autres, de 
Vautre partie, c’est-à-dire du côté sud* On a 


vu ci-dtssus, en effet, que les renseignements 
qu’il a donnés sur ces royaumes sont confirmés 
par de nombreuses autorités. ISous croyons donc 
que, dans ce chapitre, comme, dans tous les pré- 
cédents, la véracité de son récit ne peut plus, 
désormais, être suspectée. 

Après avoir écrit res lignes nous avons trouvé 
dans le Journal of tbe Bontbay Brauch of the 
Boyal asîatîc Society, juin 18G1, Appendix , 
p. Ixviii) une lettre de M. Freiderich, datée de 
llalavia, fi octobre 1857, dans laquelle on lit : 

•• Vous apprendrez peut-être avec plaisir que 
j’ai trouvé les anciens noms réels [the. real old 
names) de Java et de Soumatra dans des inserip- 
lioiis priAcuaiit de ee.s deux îles. C*e qui avait 
été depuis longtemps soupçonné et principale- 
ment indiqué par Marco Polo, à savoir : « qu’il 
y avait deux îles appelées Java», est maintenant 
devenu une <« certitude indubitable. » 

«« Dans la grande inscription de Pageo Bugung 
(Meiiang Kabâu, Soumatra), cette île est appelée 
«* Pralhama Java » (la premièiXî Java). 

« Dans une inscripliou sur plaque de cuivre 
de la partie nord-est de Java (donnée par Baf- 
fles, planche 85), notre île evt auxsi apjieléc 
Java Dvipa, Maintenant nous pouvons compren- 
dre comment Plolémée a pu dire que Yava était 
riche en or, Soumatra a, en effet, une gtande 
quantité de ce métal, mais Java n’en a point. 
Que toutes deux aient pu être appelées Insulœ 
hordei (en sanskrit Yava, « orge •») peut étwi ex- 
pliqué par leur extrême fertilité, et Yava «« bor- 
deum », peut être pris comme prototype de toute 
espece de grain (hicaliæ). Marco Polo appelle 
Soiinuitra « Giava ininui'e » , et cette expression 
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(3e Javva, que bien vous en avons conté la greigneur pairtie. Si 
vous conteray 4es deux isles petites qui est, l’une, appellée Gaveni- 
spola, et l’autre Necouran. 

CHAPITRE CLXVI. 


Cy dit de l’isle de Gavenispola et de celle de Necùttran. 

Quant l’en se part de l’isle de Javva (la meneur) que je vous ay 
conté, et du royaume de Lambry, l’en va par tremoutainne entour 
cent cinquante milles, adonc ireuve l’en deux isles, que l’une est ap- 
pellée Necouran, et l’autre Gavenispola (i). Hz n’ont nul roy, ne nul 


a prmcipalLiQunt embarrassé les savants parce 
que Souiiiatra est plus gramlo que Ja\a. Mais 
nous pouvons expliquer cela facilement. De son 
temps, Java était un empire puissant, et a\air 
subjugué presque toute la côte orientale de Sou- 
luatra, outre un grand nombre d'autres îles, I.es 
petits royaumes de Soumatra étaient sotis la dé- 
pendance de Ja\a, et letirs prin<‘cs étaient la 
plupart originaires de Ja^a, comme lr.s familles 
de Palembang, Jambi et d’autn*s le sont de nos 
jours* Le nom de Ja\a est resté, et la population 
qui était sujette de notre «bna considérait nalii- 
rtdlement celte dernière comme étant « Ja\a la 
grande» (Mahà-yai'a)^ d’où est arrivé que Sou- 
matra est devenue Java la mineure » ; Marco 
Polo ne connut certainement pas rélcndue réelle 
des deux Java. Je trouve aussi dans Ptolémée 
qu’il connut plus d’une Java. 11 parle de trois îles 
nommées dans les cartes et l<’s edilious de son 
livre : « Sabadibæ », ou « Saladilw ». Si la pre- 
mière leçon est la bonne, je pense que nous 
avons là le même nom »< Jabaditt »>. S serait dans 
ce cas le repri*senranl naturel de j (sanskrit <fj)j 
et C en grec. » 

CLXVI. — (1) En suivant la diieclion indi- 
quée par Marc Pol, de l’cxlrémité nord-ouest de 
Soumatra, après une navigation d’environ ceiil 
cinquante milles nautiques, ou arrive aux îles 
Nicobar, qui sont évidemment celles qu’il nomme 
Nécouran et Gavenispola, La seconde n’est citée 
que dans noti’e ancienne rédaction, et dans la 
traduction italienne de la Crusca. Ce nom de 
«T Gavenispola », que l’on devait prononcer /?/'«- 


venispolaj est très-vraisemblablement le même 
que celui de tendjehalous de la 

Relation de Soleyman, de Maçoudi et d’autres 
géographes arabes, lesquels, n’a^ant pas l’arli- 
culation /> dans leur alphabet, la remplacent 
par le h. D’ailleurs la description qui est 
d(mnée de ces îles ne fait que confirmer celte 
identité. »♦ Près de ces îles (Kr-Ramiu, etc.), dit 
Maçoudi (traduction citée, 1. 1, p. 338), sont celles 
d’Klendjmalons , où vivent des peuples d’une 
figure bi/.arre qui marchent entièrement nus... 
Près de là .se trouvent lc.s îles Andaman (dont 
il sera question dans le chapitre suivant). 
Kllc.s sont peuplées par des noirs d’un aspect 
étrange. ; ils ont des cheveux crépus et le pied 
plus grand qu’une coudée. Ils ne possèdent pas 
de barques ; ils dévorent les cadavres que la mer 
jette sur leurs côtes, et traitent de même les 
équipages que le hasard fait tomber entre leurs 
mains. » 

H est dit aussi dans la Relation de Soleyman 
(traduction de M. Reiuaud, t. I, p. 8) : « Apm 
cela viennent les Iles Lendjebalous. Ces îles 
iiourisseut un peuple nombreux. Les hommes et 
les femmes vont nus; seulement les femmes cou- 
vrent leurs parties naturelles avec des feuilles 
d’arbres, etc. » 

La description do l’ile de Lamory du Frère 
Oderic, paraît aussi s’appliquer à celle de Nécou- 
rau de Marc Pol. « De cestc contrée de Montbar, 
dit-il (//r« ci/e, feuillets Iviij-lix), m’eu allay vers 
midv par la mer occeau cinquante iournccs. Si 
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seigneur ; mais vivent comme besle. Et si vous di <ju ilz vont tous 
nuz, et hommes et femmes, que ilz ne se cueuvrent * de nulle riens 
, du monde. Et sont idles *, Et si vous di que leurs boscages tous 
sont d’arbres nobles et de grant vaillance. Hz sont de cendel ^ et 
de nois d’Indé * ; et de garofles*’ et de bresil ; et de pluseurs autres 
bonnes espices. 

Autre chose n’y a qui à conter face. Pour ce nous en partirons, 
et vous diray d’une isle qui a nom Anganianain. 

CHAPITRE CLXVII. 


Cÿ du de l'isle de Angamamm. 

Anganianain ( i ) est une isle moult grant . Hz ii’unt nulz roy, et sont 
ydolastres, et sont comme bestes sauvages. Et si vousdi que tuit li 

Cl-iXTI. — ® Ms. C. cendal vermeil^ ei de nouez (VYndt\ — Id. giroffles, 

CLXVL — * Couvrent» — * Idolâtres, — ^ Snndttf, 


\ins en une isle qui a nom Lamory. l)e là per- 
dismes la \eue de la trcmontane; car lu terre 
nous en tollist la veue. En ceste isle faict .si grant 
chauit que tous y vont nu/, hoiunies et femmes, 
sans riens avoir couvert. 11/ se Iriiffoienl (mo- 
(guaieni) de moy, et disoient : v Le dieu Adam fut 
« tout mid, et toy par ta malle volimlê, te veulx 
m vesfir. *• Eu ce pays toute.s les femmes sont 
communes : si que nul ne peuU dire : •< C’est ma 
femme »; mais quant une femme est accouchée 
d'ung enfant, elle le donne à celuy à qui elle veidt 
de ceulx avecques qui elle a jeu. Et celuy est 
nommé père de celuy enfant. Le pays est tout 
oonimuri ; si que nul ne peult dire ; « Ce.ste terre, 
• ou ceste maison est myeiine *». Peu de choses 
ont ib en espécial (en propre), 

« Ceste terre est tresboime, car il y a Ircs- 
grant planté de chairs, de hle/, de ri/, d’or, de 
clous de girofles, et de tous aultres biens. Lex 
gens y sont tresmauvais et trescrudz. Hz men- 
guent chair humaine. Les marchans des est ran- 
ges pays y portent les enfans pour vendre. Et 
quant ces gens cy les ont acheptez, ilz les tuent 
et nienguent. Plusieurs aultres choses trouve on 
en ceste isle, lesquelles le n’escript/ point icy. •* 


Les îles Nirol)ar sont au nombre de trois: Nan- 
coiiry (le Kéeouran de Marc Pol), Car Nicobar 
ou la grande Nicobar, et la petite Nicol>ar. Elles 
sont situées dans la partie sud-est de la Iwie du 
Bengale, entre (î ' et 10® de latitude nord, à peu 
près à une égale distani'e de la pointe nord-ouest 
de Soumatra et de la petite Aiulaman. Elles 
sont en général montagneuses. Leurs principales 
production.s sont les noix de cocos et le l>éteL 

('.LXVIL — (1) Nul doute ne, peut exi.ster sur 
l'identité de Tile nommée Angainanaiti par Marc 
Pol, avec l’une des îles .Andàmàn, si- 

tuées au nord-ovie.st des îles Nicobar. La descrip- 
tion qu'en fait Marc Pol s’accorde en général 
avec ce que Ton sait de ces iles Andàmân. 

Le marebutni arabe Solcynian les avait déjà 
reconnues quatre siècles avant Marc PoL <» Au- 
delà des îles Leiidjebaloiis, dit-il (traduction de 
M. Heinaud, p. 8), sont deux îles, séparées par 
une mer, et uommées Andainan. Les habitants 
de ces iles mangent les hommes vivants ; leur 
teint est noir, leurs cheveux sont crépus, leur 
visages et leurs yeux ont quelque chose d’ef- 
frayant, fis ont tes pii^s longs d’environ une 
coudée. Ils vont nus et n’ont pas de barques. 
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bomntie de ceste isle de Àngamanain ont chief corame chiens ; et 
dens, et yeux aussi ; car tuit semblent, de visaiges, chiens mastins 


S’ils avaient des barques ils mangeraient tous les 
hommes qui passent dans le voisinage, n 

Le F. Oderic, que nous avons cité précédem- 
mentÿ et qui écrivit sa pértgrinctton trente ans 
après Marc Pol, paraît Avoir eu en vue les habi- 
tants de la même ile» dans celie qu’il nomme 
Bacuméran , dont le nom ressemble plus à celui 
de i\;.couran, mais dont la description qu'il en 
fait s’applique plutôt à celle d’Andaman. 

« De ce royaiilme de Camj>e, dit-il {lieu ciie\ 
feuillet la)» nous allasmes vers midy. Si trouvas» 
mes plusieurs isles, cluiii l'une est nommée Ba- 
(umeran. 0\s<e tsle a bien deux mille milHcis 
de tour. Le« gens y ont visaige de chiens comme 
hommes et femmes. Hz adorent inig heuf pour 
dieu ; et pour ce , chaseun de euk porte 
sur son chief un heuf d’or ou d’argent en signe 
que ce beuf est leur dieu, Tiwstous y vont nudz 
et hommes et femmes et ne portent fors une 
touaille dont ilz couvrent leur vergogne, Hz sont 
tous noirs et sont trescruelles gens eu bataille. 
El si ne porte riens armez en bataille fors ung 
granl escu qui les couvre du chief iusques aux 
piedz. Quant ilz preignent en bataille aucuns 
qui ne se peull racheter, ilz le mengeueut tan- 
tosl (mtssifd/), 

M Le roi de ce pays porte on son col une 
rangée de grosses ]>erles ainsi que sont unes pati- 
uostres d’ambre ; et par ces perles il compte ses 
oraisons ; car il fait clia.scun iour plus de trois 
centz oraisons. Le roy porte en lieu de ceplre 
ttng graiit rami qui a ung espan de long et sem> 
ble estre une flamme ; c’est le plus noble et le 
plus précieux qui soit en tout le monde. Le Can 
de Catbay a trouvé seurc voie à ce royaume. *• 

Le collier de perles *» du roi, sur lequel il fait 
ses « oraisons », est le « collier bouddhicpie » dont 
il sera question au chapitre ICO. 

Le jounial h Patrie a puldié , dans son 
numéro du 31 aoôl 18G3, une lettre fort curieuse 
de sir Bobert Tiller , surintendant des îles .An- 
damans, laquelle lettre a été écrite, de Port-Blair 
Tune de ces îles , et porte la date du 3 mai 
13G3. Nous en extrayons les passages suivants : 

Les îles Aridamans forment un groupe impor- 
tant situé dans le golfe du Bengale. 


« On y trouve tour à lourdes montagnes larges 
et basses, et des jongles épaiss(*a, où l’on ne pé* 
iiètre qu’a\ec de grandes difficultés. 

« Les terrains marécageux engendrent dans les 
vallées une quantité de miasmes, et une ma/a- 
ria, véritable fléau du magnifique archi|)el« 

« On ne se doute pas des produits importants 
que ces îles pourraient fournir à rindustrie. Le 
fer et le cuivre y abondent. La faune et la flore 
y présentent un caractère particulier, quoiqu’oti 
y rencontre beaucoup d’espèces qui existent chez 
les Birmans , à Madras, et même à Java et à 
Ce>lan. 

« Les aborigènes ne sont pas les moins curieux 
de ces espèces. Ils appartiennent à une race \i- 
goureuse et trapue, aux formes épaisses, à la 
taille peu élexée, composée de femmes petites 
comme des enfants , et d'hommes qui rarement 
atteignent la taille de cinq pieds (un mètre 
soi va nie). 

» La couleur de leur peau, d’un noir foncé, 
leur chevelure courte et très-laineuse, leur nez 
médiorremcnl plat, leurs lèvres assez fines, leur 
donnent une pb}sionuniie caractéristique, et qu 
ne se reucuiitre iju’aux seules îles Andamaiis. 
Ils vont eulièrcmeul nus, et vivent par petits 
groupes de >ingl à trente personnes. 

« Leur population s’élève à quinze ou ringt 
mille âmes pour tout l’Archipel. 

« Leuis armes consistent en arcs et en flèches 
d’une grande force. Ils possèdent des canots et 
se bâtissent de petits hangars qui leur servent 
d'abtis temporaires, et qu’ils abandonnent cha- 
que fois qu’ils se transportent d’un endroit à un 
autre pour pécher. 

« Ils fabriquent leurs filets avec des fibi^s vé- 
gétales, se montrent de tm-habiles pêcheurs et 
nagent parfaitement. 

« Le cochon sauvage, le poisson, les coquil- 
lages, les crustacés , les fi’uils des bois , consti- 
tuent leur nourriture. 

« Les étrangers ont beaucoup de peine à en- 
trer en rapport avec eux, et presque toujours leur 
caractère faux et perfide et leur amour du vol 
provoquent l’effusion du sang. 

« Ils sont d'une humeur enfantine, témoignent 
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^an^. Ilz ont espiceries assez } et sont moult cruelz gens, car ilz 
menguent tous ceulx qu’ils pevent prendre, puis qu’ilz ne sont de 
leurs gens. Hz vivent de riz et de char et de lait ; et si ont fruit 
devises * des nôtres. 

Or vous ay conté de ceste génération de gens, pour ce que bien 
fait à conter en notre livre. Si vous diray avant d’une isie qui a 
nom Seilan, si comme vous pourrez oyr. 

CHAPITRE CLXVIII. 


Cy du de l’isie de Ceylan. 

Quant l’en se part de l’isle de Angamanain, et on va entour 
mille milles par ponent, aucune chose n’y a; moins* versgarbin ' 


adonc Ireuve l’eu Tisle de Seilan ( 

CLXVin. — • Ms, C. mains vers garhin» 


CLXVIL — * Des lors, — * Différents, 
CLXVIII, — * Moins vers le sud-ouest, 

un |;oûl très-vif pour la musique, aiment pas.sion- 
nément à chanter et à danser, imitent pmfaite- 
menl les sons, et répèleiil ce qu’on leur dit non- 
seulement 'avec exactitude, mais encore avec la 
meme inflexion de voix. Ils parlent une langue 
qui diffère totalemeut de tous les idiomt‘.s con- 
nus. 

« Ce sont de gros mangeurs cl de Mais glou- 
tons d'une paresse excessive, j» 

C’est dans une des îles Andamâns que le gou- 
vernement anglais, après ta dernière révolte de 
rinde, exila le vieux roi de Delhi, poète persan, 
et le dernier des souverains mongols de l’empire 
célèbre fondé par Balier, en H94 de notre ère. 
Ce roi mourut peu de temps après sa déporta- 
tion. 

CLXVIII. ~ (1) L’île de Ceylan, située au 
sud-est de l’Inde méridionale, entre 5” 56' et 
9'* 40' de latitude nord, est une des îles <le la 
mer des Indes les plus anciennement connues 
du monde occidental. Ce fut, au rapport de Stra- 
l>on et de t^Iine , |>ar les relations d’Onésicrile 
et de Mégasthène, eompagnom d’Alexandre, 


i), qui est tout vraienient la meil 


que Ton eut premières notions de cette île 
célèbre nommée par eux TanpoOiv/j, « Tapro- 
bane »», de son nom indien Tâmraparn*a, ««feuille 
cuivrée *>. 

Aut iilii Taprobanem Imlica ciofit tqaa, 

dit Ovide {Pont,, I, V, 80). 

Ce nom de Taprobane est celui que les In- 
diens firent coiinaitre aux Grecs ; mais les indi- 
gciic.s de l’ilc, conquise ans avant noire ère, 
selon les historiens du pays, par Widjaja (ou 
>Vidjayo, stdon l’orthographe ciiighalai.se;, seau 
de riiide, et professaul le bouddhisme, la nom- 
maient Lanka, ou du moins c’est le nom qui lui 
est donné dans le Haghou fy’ansa, publié et tra- 
duit en latin par M. Slen/ler ; dans le Ramdyana, 
le plus ancien poème épique de riiide, où la con- 
quête de rîle de I..anké est racontée. Ce nom de 
Lankd,({m signifie «« mauvais esprits «>, lut fut sans 
doute donné par les Indiens de la terre feruic, 
parce qu’ils croyaient l’ilc de Ceylan habitée par 
les Rakchasds^ ou «* mauvais esprits », qui, dans 
la langue cinghalaise, sont yakhos (voir 
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leur isle que soit ou inonde, de sa grandesce. Et sachiez que elle 
dure bien deux mille quatre cens milles. Mais anciennement estoit 
greigneur, car elle duroit bien environ trois milles (milles), selon ‘ 
ce que les bons mariniers dient de celle mer. Mais le vent de tra* 
montainne “ y vente si fort qu’il a fait aler une grant partie de 
celle soubs aigue Et celle est l’achoison ^ pourquoy elle n’est si 
grant comme elle fu jadis (a). Mais sachiez que de là où le vent à 
tr^ontainne° vient, est l’isle moult basse et toute plaine. Et 
quant l’en vient de haulte mer atout aucune nef, l’en ne puet veoir 
la terre devant ce que on est dessus 

Or vous conterons des fais de ceste isle. Hz ont roy que ilz ap- 
pellent Sendemain (3) ; et n’en font treuage à nul. Hz sont ydolas- 

Ms, B, selonc, — « Ms. C, de tramontane. Le à de noire texte est pris dans le sens 
des particules a^ ab, latines. 

• Du nord. — ^ Il l'a submergce. — 4 lUdson. — ^Jvant qidon soit arrné sur ses cotes, 

le Sidath Sangarawa, a Grammar of the Sin* ou mariniers dont parle Marc Pol ; elle se trouve 
ghalfse language, translated iiito english by consigncedans les livres historiques de Ceylan qui 
James de Alwis, C4olombo, 1852, p. 14). Dans le font remonter cet envahissement, ou plutôt la 
« Mabawanso », traduit du cinghalais par M.G. submersion par la mer, d'une grande partie de 
Turoour (Ceylaii, 1837), il est dit (p. 47) : « O Tile, 2387 ans avant notre ère. « Antérieurement 
M prince (Widjayo) déliarqua dans la partie uom> à cet événement, dit le major Forbes {Eleven 
« mée Tamhapafin'i (Tâmraparn'in } de celte ren$'$ in Ceylon , London, 1840, t. II, p. 257), 
« terre de Lankô, le jour même que le succès- Lanka est dite avoir 5 120 milles de circonférence; 
« seur (du premier Bouddha) se retira sous l’ar- et il s’ensuivrait, d'après celle assertion, que l’île 
« hre sala {shorea robusia, Wilson) pour obfe- aurait été alors réduite à 2002 milles. Pardenou- 
" nir le « itibbanam» (nirwàna, !’« extinction veaux envahissements de la mer, sous le règne 
•• finale des douleurs terrestres »). desPdnduvàs (ou fils dcPandou, fondateurs du 

«t W'idjayo, le fils de Sihahàhou («bras de royaume des Pandions, qui régnèrent de 504 jus- 
lion >*), roi de la contrée de Lala, accompagné de qu’à 474 av. J.-C.), et ensuite, par une calamité 
sept cents compagnons, est débarqué à Lanka. » plus gi-ande qui arriva sous le règne de Deweni- 
Coinme ce prince indien était fils d’un roi piatissa (dans le troisième siècle avant notre ère), 
que l’on nommait « bras de lion », et que ce (.a*ylaii fui réduite à 028 milles de circonférence, 
prince tua lui-méme un lion que l’on disait être que les ouvrages topographiques cinghalais «ssu- 
8on pere , il fut nommé Sihâla (eu cinghalais rent être l’étendue actuelle de l’IIe (la circonfé- 
Sthalôy « le lueur de lion »), et Tile dont il de- rcnce de Ceylan e^t d’environ 800 milles). On 
vint le souverain fut nommée, depuis sa conquête peut induire, de certains passages du Ramâyana, 
par les habitants du pays : SiUalà^ en sanskrit : que l’île de Mainaca , à l’ouest de Mânar, est 
Sin/uild^ u File du tueur de lion », d’où est venu descendue au-dessous du niveau de l’Océan, ou a 
le nom de Seilan, Ceylan, et ses nombreuses été submergée avant même l’ère de Rama, mais 
variantes. que la tradition avait alors conservé le nom de 

(2) Cette opinion d’une diminution d’étendue cette ile ainsi que le sort qu'elle avait subi. » 
de File de Ceylan, par les envahissements de la (3) Le roi qui régnait alors à Ceylan était, 
nier, n’eat pas seulement propre aux navigateurs selon les livres cinghalais (extraits par G. Tur- 
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très et vont tous nuz fors qu’ilz cueuvrent leur nature. Hz n’ont 

nulz blës^ mais ris et suseman de quoy ilzfont huylles. Hz vivent 


^ Sésame, 

nour> dans son EpUome of the Hislory of Cey» 
iatt) était Kalikdla Sahityn Sargwajnya, Il 
commença &on règne Tan 1 809 de l’ère bouddhi- 
que de Ceylaii (1267 de notre ère). Il compléta 
la conquête de Vile; mais, la U*' année de son 
règne (en. 1277), Hle fut envahie par une armée 
de Javakou (appellation générale des Malais) , 
sous le commandement de Tchandrahanou, les- 
quels furent repoussés par Wirahaliou, |>areiit 
du roi. Celui-ci attira dans Tile le célèbre prê- 
tre bouddhique Dharniarkirlti, de Tambaratta. 
Il fonda la ville de Siinardaiiaponra, dans les 
Sept Korlis, et y fit transporter le.s reliques de 
Dadala. 11 améliora les cotnmunicatiuns inté- 
rieures de rîle, en construisant beaucoup de ponts 
qui sont tous nommés : le plus grand a>ant deux 
cent quatre-vingts coudées (58 mètres) de lon- 
gueur, pour communiqtior atec Sàlâgama ; le 
second en grandeur jeté sur le Kalloii-ganga, de 
quatre-vingt coudées de long (40 mètres), sur la 
route qui conduit du Pic-d’Adam à Beutotte, 
Tcliandrabaiiou einabit une seconde fois Tile de 
Ceylan , mais il essuya encore une défaite si- 
gnalée. 

Sous le règne de ce prince, la grande chroni- 
que connue sous le nom de MabÂvaiiso » fut 
contipiice par Dharmakirtti, du règne de Maba 
Sen jusqu’à cette épiMpie. 

Le nom de Snndemain (comme il est écrit 
dans nos trois mss.) parait être une épillu‘te ou 
appellation, {comme. SoudJtamma ^ «de grande 
^ertu») àe Sargsvadjttya l’un des noms du roi 
qui régnait alors. 

On a vu ci-dessus que le Bouddhisme avait été 
introduit dans File de Ceylan, avec un conqué- 
rant bouddhiste, dès l’année 543 avant notre ère. 
Comme cette religion originaire de l’Inde fut 
aussi introduite m Chine dès le milieu du pre- 
mier siècle de notre ère, File de Ceylan fut 
connue de.s Chinois de Irès-lïonne heure, par les 
relations de.H pèlerins chinois bouddhistes qui vi- 
sitèrent cette contrée. Fa-hien S’y rendit vers Fan 
409 de notre ère; il lui a consacré un assez long 
chapitre de sa Relation , traduite par M. AM 


Rémusat {Foë kouë é/, ou Relations des Royatt» 
mes kouddhitjueSf Paris, 1836, in-4*’, p. 38), où 
File est nommée ; le « Royaume des Lions4C 
Nous avons traduit nous-même et pdpRé daur le 
Journal asiatique de Paris (année 1836, l. I, 
p. 400 et suiv.) une Notice sur le même pays, 
tirée du grand ouvrage de MaTouan-lin {Wên 
hièn thoàng khâo ; k. 338, fol. 26), qtie^ts 
croyons de\oir reproduire ici, à cause des faits 
hibtoiiques qui s’y trouvent consignés. 

Ssé tse kottë^ le « Royaume dej 

Lions ou du lion ». Ce royaume a clé connu pour 
la première fois du temps desTiûn orientaux (de 
317 à 420 de notre ère). (Fest un royaume qui 
n’est pas éloigné du Tltie/Hchu (ou de FJnde). 11 
est situé au milieu de la mer occidentale ; son 
étendue du nord au .sud c.st d’environ deux mille 
(i (ou 200 lieues de 25 au degré). Il produit 
un grand nomiire de choses précieuM^s qui pro- 
curent heaucoiip de profits à ceux qui les exploi- 
tent. Il n’y a aucune différence entre l’hiver et 
Fété. On y sème les cinq sorte.s de grains, sans 
avoir besoin de se conformer à des saisons pres- 
crites et limitées. 

•c Ce royaume n’était pas anciennement ha- 
bité par des êtres humains ; il n’y avait que des 
démuiLs et de.s génies (ou des esprits en général); 
des dragons ou grands serpents y fai.saieni leur 
séjour. Les marchands des antres royaumes en- 
tretenaient avec eux un cominerce d’échange, 
.«ans qu*ils pussent voir leur ligure. Seulement, 
despierr<*.s prccieusifs étaient mi.ses en évidence 
comme équivalent (k^nn) du prix que les génies 
attachaient aux mBrchandi.se.4. Les marchands, 
d’accord sur le prix (/ kid), les recevaient (en 
échange de leurs articles de commerce). 

« IjCS habitants des autres royaumes entendi- 
rent parler des délices de cette terre ; c’est pour- 
quoi ils s’y rendirent en foule pour sVn emparer. 
Quand il y en eut un nomlii'e suffisant, le pays 
devint un royaume puts.sarit ; les habitants pu- 
rent alors apprivoiser les esprits et se délmrras- 
serdes lions. C’est de là que lui est venu son nom 
d’île « du lion tué • ( Sinhala , ou Singhaia), 
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de char et de lait, et ont vin de ces arbres que je vous ay dit au- 
trefois. Et si ont de bresil moult le meneur du monde. 


« Les moeurs et coutumes (de ce royaume) 
sont les mêmes que celles des Po^Io-men (ou 
Brahmanes) ; mais ils pratiquent avec un grand 
la loi de Fo (ou Bouddha). O fut dans les 
alliées Ngan»ti (405-419 de notre ère) 

que des ambassadeurs furent envoyés pour la 
première fois (en Chine) pour offrir une statue 
de en pierre de yu (ou jade), hauU* de 
qualité pieds deux dixièmes, hrillaiit de cinq cou- 
leuii différentes. Sa forme était si Lien exécu- 
téé, qu’on ne Taurail pas crue ronivre d’un ar- 
tiste, Bindant les deux dynasties Tciii et Soung 
(397-i^7)» elle se trouvait dans le temple H'd» 
kùuan (élti • maître de la poterie ») de A'/V«- 
kang (aujourd’hui Kiang-ning-fou, ou Natt^ 
king). 

« Ijü cinquième des années de Wen- 

ti des Soung (428 de noire ère) , le roi de ce 
royaume, nommé Tcha-ic/ia Mo-ho-nân (le 
Radja , « Roi , MaUa - ntima ( « nommé le 
Grand »* ) envoya un amha&sadeiir olTrir un tri- 
but. La première de.s années ia^ihoung de Wou- 
ti, de la dynastie des Liang (en 529) , un roi 
poslérieur : A'm-; <* K^(^^lo-l^o•H-re {Kirit Sena, 
de 523 à 532) en%oya aussi un aml)as.sadeur of- 
frir un tribut. 

« I^a troisième des années tsoung tvhang dej» 
Thàiig (670), un ambassadeur fut encore envoyé 
pour apporter un tribut. Dans le rommeiicc- 
menl des années tklen-p*ao (eu 742), Ciù-lo^ 
mi-kia (Stla ou Çtloviégn^ üisdu roi Aggrabodhi, 
qui s’était révolté contre son père, régnant de- 
puis 729, et qui lui succéda en 769), euvoja de 
nouveau un ambassadeur offrir des tributs con- 
sistant eti grosses perles, en pierres précieuses, 
en franges de fiUgraiies d’or, en dents d’élé- 
phants et en étoffes de fine laine blanche. » 

Les communications de Ceylan avec la Chine, 
rapportées par Ma Touan-liii dans la notice qui 
précède, sont confirmées par les histoires ofli- 
cielles. On lit dans le.s «t Faste.s universels >» {Lî 
tm ki sse nien p*ao , k. 46, fol. 36), sous l’année 
428 de notre ère : 

n Sse- tse, <1 Royaume de,s Lions »». roi 
Tcho'-li illfff-/m(le « Kehatflya Maha m, le même 
roi que ci-dessus^ mais dont le nom a été altéré) 


envoie un amba$.sadeur présenter une supplique 
et apporter un tribut aux Soung. — Cette 
meme année, le roi du royaume bouddhique de 
Kia-pi-li (Kapila), dans l’Inde, nommé Yüe-ngaï 
(le hien-aimé de la lune, Tchandra^-nanda ou 
Tckaudrn-sri) envoya aussi un ambassadeur of- 
frir une supplique et apporter un tribut aux 
Soung. » (//;., fol. 35 v®.) 

Ces relations, toutefois, entre les rois de Cey- 
lan cl les empereurs d(î Chine étaient plutôt re- 
ligieuses qiu' politiques ; c’était leur commu- 
nauté dans la croyance bouddhique qui les fai- 
sait naître. 

On troine dans la « Géogra]>hie générale 
historique de Siu » (k. 3, fol. 10 et It) la notice 
snivaute sur Si-fdn ou Ce)lan : 

«* Sïdâ/i est .située au sud-est du Yin-tou (Inde 
méridionale) ; c’est une île au milieu de la mer, 
qui a mille U (tOO lieues) et plus de circonfé- 
rence. Dans le milieu de celle île, il y a une 
chaîne de montagnes dont un pie est fort élevé. 
Elle s’abai.sse beaucoup en se rapjnochant de la 
mer. Le climat est sujet à de grande.s pluies et à 
de nombreux orages mêlés de tonnerre. Les mon- 
tagnes et les rivière.s y sont d’une beauté extra- 
ordinaire ; les fleurs cl les arbres y abondent et- 
forment partout comme des broderies. La voix 
des animaux, qui Ie.s peuplent, y est comme 
joyeuse et agréable à entendre. L’air y est si pur, 
si brillant, qu’il porte à la mollesse et au repos. 
Dans les forêts il y a !>eaiicoup d’éléphants ; les 
habitants du jinys s’en servent pour monture, 
comme de lueui’s et de chevaux. Toute la popu- 
lation pratique la religion de Fô (Bouddha). On 
dit que Fô est né dans cette contrée, et qu’il y 
passa une grande partie tle son enfance, 

« Les produits de la terre ne suffisent pas pour 
nourrir les habitants, qui recourent pour leur 
subsistance aux difféi'entes populations de l’Inde. 
Les montagnes produisent des pieiTes précieuses. 
Les côtes de la mer produisent aussi des perles 
d'un éclat très- pur. L’écorce du cannellier (Jcouei, 
rinnnmomum), qui y croît (la «cannelle» du 
commerce), est la plus estimée de toutes, et est 
bien supérieure à celle de l’ouest de Macao. 

« Les P*ou-iao-ya (Portugais), s’étant emparés 
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Or vous iairay à cMïter de ces choses, et vous diray ïa plus 
precieuse chose qui soit ou inonde. Car sachiez que en ceste isle 
treuve l’en les rubis, et en nulle autre contrée ** du monde ne crois- 
sent, fors que en ceste isle. Et si y treuve l’en les saphirs aus» et 
les scopaces et les amastites * et de maintes autres pierres pré- 
cieuses (4). Et si a, le roy de ceste isle, un rubis le plus bel et le plus 
gros qui soit ou inonde ; et vous diray comment il est fait. Il est 
long bien une grant paume ', et bien gros tant comme est gros le 
bras d’un homme. Il est la plus resplendissans chose du monde à 
veoir ; et n’a nulle tache. Il est vermeil comme feu. Il est de si 

^ Ms. A. nul autre port. — * Ms, B. paulme, 

7 Topazes. — • • Améthystes. 


d'une baie de celte îie (en 1505), y établirent 
fin port de commerce (pou->ihêou) ; mais les Ho» 
làn (les Hollandais) le leur enlevèrent (eu 1656). 

« La première année kïa»king (1796), les 
Yng»kï'ti (les Anglais) en chassèrent les //<>• làn 
et accaparèrent toutes les côtes de Tile. A celle 
même époque, un homme cruel et tyrannique 
(ihdn»hoh)j qui régnait dans l’ile, avait perdu 
le cieur du peuple; sa capitale était sur le bord 
de la mer et se nommait Ko»lun-po (Colombo). 
Les Yng (les Anglais) s’étant empai-és successi- 
vement du gouvernement, ce chef se relira dans 
rintérieur de l'ile et y mourut. Toute l’ile alors 
devînt la possession des Anglais [Yog)» Ceux-ci 
fortifièrent Tancienue capitale, qui a été le lieu 
choisi par eux pour y réunir leui’s vaisseaux de 
guerre cl leurs troupes. Elle se nomme mainte- 
nant Ting-ko-ma-li (Trincomaly). » 

\Ai lecteur aura sans doute remarqué la clarté 
et la préci.sion de celle notice de Técrivain chi- 
nois, sur un pays qui lui était étranger. Le der- 
nier souverain de Ccylan dont il y est question 
SC nommait Sri Vïhràmà Ràdja Singha (« le 
lion roi puissant et véuéré ») , déposé par les 
Auglab eu 1815, après dis-sept ans de règne, et 
mort en prison a Vellore, en 1882. 

La Géographie impériale (section des « Pays 
étrangers *•) donne aussi une notice sur Ceylan, 
que le défaut d’espace nous empêche de traduire 
ici. Il y est dit que les habitants de celle île 


pratiquent la religion de Che {S 'akra»monni ou 
Bouddha) , qu’il leur c.Ht défendu de mangcT de 
la chair de bœuf, que l’air y est constamment 
chaud (lohdng choit ) , et que le sol produit en 
abondance du riz et d’autres grains. Quant aux 
productions naturelles, les « perles >*, le corail •, 
des « pierres précieuse.^ de toutes couleurs », le 
« cristal », le « bois de saiidal », le v soufre y 
sont énumérés. 

(A) « Il y a aussi, dit Bi!>t*\ro {Histoire de ttle 
de Ceylan, tra J. française, p.9), dans les royau- 
mes de (kûtû-Vaca , de Diua-Vaca , de Candy , 
d’U\a et de Cotta, beaucoup de mines très-ri- 
ches; on en tire des rukii, des saphirs ^ des 
topazes d'une grandeur considérable ; il y a 
)H;ancoup de cardamome dans le l'oyaiime de 
Caiidj ; il y vient si grand et .si gros, que six 
cardamonie.s de Cattailtor u’en égalent pas un de 
E<?ylan. On trouve encore dans celle île beau- 
coup dti boU de hrezHy que l’on appelle dans les 
Indes sappan, et que l’on y estime e.xtraardi- 
riairemciit : on tire tous ans du settl royaunia 
de Cotta plu.s de mille bateaux , cliaciin de 
soixante tonneaux, d’un certain subie dont ou 
fait un très-grand débit dans toutes les Indes. 

K On sait combien le Mogol, hs rois de Pégu, 
de Stam, les autres rois des Indes, estiment les 
éléphants de Ceylan. 

« Le poivre qui croit dans cette ile se vend 
beaucoup plus cher que celui des autres pays. «» 
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gn^nt value que à paines le pourroit on paier de monnoie. Et sa- 
dûez que le grant Kaan y envoya ses messages et lui manda 
que, par courtoisie, il lui vendist ce rubis et qu’il l’en prioit moult ; 
si qu’il lui feroit donner pour celluy rubis ' la value d’une cité ou 
tant comme il vouldroit. 

roy* lui respondi que pour nulle chose du monde il ne le 
vendroit, pour ce qu’il fu à ses ancestres (5). 

Hz ne sont pas gens d’armes, ains sont chétif et vil. Mais quant 
ilz ont besoings de gens d’armes, si les ont d’une autre contrée 
qui sont Sarrasins ( 6 ). 

Encores sachiez qu’il y a en ceste isle de Seilan une moult haulte 
inontaigne ; et est droite, et si roiste 9 que nulz ne puet monter 
dessus, fors <jue en ceste maniéré que ilz ont fait prendre pluseurs 
chaincs de fer grans et grosses, et si ordonnées que par ces chaî- 
nes montent les hommes là sus ( 7 ), Et vous di que ilz dient que 

f Ms. B. rubin, — S Id. /i 

y 

(6) Oii doit supposer que c’est Marc Pol lui- née par lui à Thiéhauît de Cepoy), a réuni en 
même (dont le pere et l'oncle étaient de grands un seul chapitre tout ce qui concernait l’ilc de 
négociants en pierres précieuses, voir chap. 1 et 0\lan. 

II, p. 6 et 7), qui, dans l’une de ses missions, (7) Os chaînes pour s’aider à monter sur le 
fut chargé par le grand Khaàii tle celte iiégo- u pic d’Adam » existent encore aujourd’hui; on 
ciutioii, dont le caractère du souverain mongol peut les voir figurées dans une vignette de l’ou- 
et la véracité bien démontrée de Marc Pol ne vrage du major Forbes (£/ctr« years in Ce)- 
permettent pas de douter. La description en- ion, t. I, p. 17H), qui représente ce meme pic, 
thousiaste qu’il fait dudit rubis ne peut être que dont il fit rasceiision, et qu’il décrit ainsi ; 
celle d’un témoin oculaire. Du tombeau du pèlerin , nous pouvions 

(0) La partie qui suit de ce (diapitre, cooeer- a]H:‘rcevoir uos guides portant leurs sacs de 
uanl encoiT. i’ile (’e^lan, se trouve séparée nuit et leurs provisions nécessaires, qui ne 
dans le texte publié par la Société de Géographie s’aidaient nullement, même aux endroits les 
de Paris, où il forme le 178' chapitre, la partie plus escarpes, du secours (hîs chaines, dont ils 
qui précède formant le 173*. Le texte italien de peuvent se passer par suite d’une longue habi- 
la Cnisca, qui est une traduction du précédeut, tude qu’ils ont de gravir ainsi le pic , n’ayant 
forme aussi de celle seconde partie un chapiti'e point de chaussures à leurs pieds, 
à part, le 153^. Il eu est de même dans Kaimi- n Povirsuivant notre route, le passage devint 
sio. Cette dernière disposition, qui n’avait pas très-escarpé, et deux ou trois chaines nous prê- 
dc raison d’étre, et qui était évidemment uue lèrent leur assistance, dont, quoique utile, nous 
eri'enr des premiers copistes , ne se trouve pas aurions pu nous dispenser, lorsque nous airi- 
dans les trois manuscrits de notre rédaction , vâmes tout à coup à un endroit où nous fûmes 
dans laquelle le réviseur ( très-probablement obligés de tourner à gauche sur le bord d’un re- 
Marc Pol lui-méme, puisque c’est la co/ne don- doutuble précipice. Mes sentiments, à cet en- 
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sur cesle naontaigiie est le monument d’Adam notre premiar peré ; 
et ee dient, les Sarrasins. Et les ydolastres diait que c’est le mo* 
nument du premier ydolastre '* du monde, qui ot *“ nom Sagamoni 
borcam ' (8), et tiennent que il feust le meilleur homme du mondes 

^ Mss. A, et B. — " Ms. A. Strgamon borcam^ Ms. B, Sagamon borcam. Ms. C. Sar^ 
gamonyn borcam. 

Eut, 


droit, auraient pu être sublimes, puisqu’on as- 
sure que la terreur eu est uue des plus grandes 
sources ; ils ne furent cei lainement pas agréa- 
bles pour moi. Mais, les refoulant aussitôt en 
moi-inéme et saisissant fortement les chaînes de 
fer, en peu de ni imites j’arrivai au sommet. Lt*s 
accidents pour ceux qui gravissent ce point si es- 
carpé lie sont pas au.^si communs que l’on pour- 
rait s’v attendre, grâce à l’acti\e intrépidité 
des guides, avec le .secours de.stpiels plusicui's 
dames ont accompli cette ascension; et même 
un prêtre âgé y u été porte dans iin léger palan- 
quin. 

« La hauteur du pic est de 7,4‘2b pieds au- 
dessus du niveau de la mer ; et sou sommet , 
d’une forme elliptique, ayant 70 pieds en lon- 
gueur sur 30 en largeur, e.st entouré d’un mur de 
5 pieds de hauteur. A rinterieur de ce mur un 
espace nui, d’une largeur irrégulière, est ménagé 
tout autour, et le centre est occupé par raiguiile 
ou sommet de la montagne, qui est une roche de 
granit solide d’environ neuf pieds de haut, dans 
le point le plus élevé ; c’est sur ce pic qu’est le 
Sr( Pada (r« empreinte du pied sacré »). 

« Probablement Samana (d’oii Samanla^kouta 
cl Sarnan-ala), dont la montagne et le Pic por- 
tent le nom, pourrait avoir un droit de priorité; 
mais le Sri Pada est maintenant considéré par 
les bouddhistes comme une trace commémora- 
tive de Gautaina Bouddha ; les Mahométans pré- 
tendent que c’est celle d’Adam ; cl les liahitaiils 
du Malabar, ainsi que d’autres Hindous, sou- 
tiennent que ce fut Si va qui imprima là uue 
faible exagération de son pied divin. Celte em- 
preinte ré\érée a 5 pieds 7 pouces de longueur 
sur 2 pieds T pouces de largeur; cl la très* 
légère ressemblance que celte empreinte porte 
avec la forme d’un pied est donnée par une bor- 
dure en plâtre coloré qui ressemble au rocher. » 


L’bistoire officielle des Ming {Mi ag wr), citée 
dans la Notice sur u Ce)laii >» , de la grande 
Géographie impériale, que nous regrettons de ne 
pmuoir donner ici tout entière, dit : « Sur le 
rocher de la montagne en question (le Pic d’A- 
dam) il y a une k empreinte de pied » (tâoiUhf) 
à la(|ucUe on donne trois pieds de long {(ctidng 
siin tchïlthi). Les anciens ont dit que Fô vînt de 
TftsouUlân-soii (« petite île de Tj>6uhlàn ») sur 
ce rocher, pour y laisser reinpreiute de son 
pied, G%‘st pourquoi celle empreinte de pied 
existe depuis si longtemps. Au milieu de cette 
empreinte il y a une légère couche d’eau, qui ne 
se dcs.sèche ni ne tarit pendant les (|uatre sai- 
sons de rannéc. Tous ceux qui sont à la portée 
y trempent leur main pour en bassiner leurs 
yeux et laver leur visage, disant que l’eau de Ko 
purilie cl enlève toutes les souillures. Au bas de 
la montagne il y a un temple de Imuaes (Sêng 
jje) qui di-senl posséder le véritable corps de 
Che-kia (Bouddha). Il est étendu couché sur un 
lit; à scs cotés .sont des dents de Fo avec des 
chedi (en sanskrit s'arini^ « reliques», parcelles 
d'un corps). Selon une tradition conservée, e’est 
là le luMi où Fd se serait ah.sorbé dans le NUpan 
(en sanscrit tnrvàn^n, » cessation de tout souffle»). 
Le trône sur lequel sa .statue est placée le repré- 
sentant assi.s est comme englouti au milieu des 
parfums de toutes sortes dont elle est entourée 
et des ornements de toutes natures eu pierres 
prérieuses de toutes couleurs dont elle est char- 
gée, etc. » 

(8) Ce nom est hybride ; la première partie, 
Sagamom, est la traiiscripUoii exacte du nom de 
Bouddha, en sanscrit S'dkyamouni^ « le saint re- 
ligieux de la famille royale de auquel 

Marc Pol a joint le terme mongol bourkhant 
qui signifie Ditu, être divin^ et quelquefois seu- 
lement loin/. D’après les récits qu’on fit à Mare 
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et que il fu saint selon leur usage'. Et fu filz, selon leur dit, d’un 
leur roy grant et riche. Et fu de si bonne vie que il ne voult ** 

i M». C. usanct (manière de voir). 


« Voulut. 

Pol du culte rendu à S^àkya moimî, et de la vé- 
nération que professaient pour lui ses sectateurs, 
il a ajouté à ce nom celui de bourkhiw^ « Dieu » 
e . mongol, langue qui lui était familière. 11 a 
écrit ce nom avec la terminaison m, coitime ce- 
lui de Kbaân par Kaam, parce que cette finale 
l’eprésentait pour lui le même son que le n dans 
fiotre mot an. 

Tous les écrivains musulmans qui ont parlé de 
Cejrlan n’ont pas manqué de rapporter la tradi- 
tion propagée chez eux de « IViiipreinle du 
peid d’Adam » ronserM*e sur le pic qui porte ce 
nom. Ou lit dans la « Chaîne des oUruaitpus » 
ou « Relation du voyageur Soleyiaan » (t. I , 
p. 5 de la traduction de M. Rciiiaud) : « La der- 
nière de ces îles (de riiide, eu venant de Chiut 'i 
est Screndyb (uu des noms de Ceylan, de S'n 
Ràma, « Rieubeuivu.x Rama *», et t/vt/fa, «île 
île du héros du Rmmîra/ia, tpii, selon fil 

la conquête de l’ile de iMnkd (ou CeUau). sur la 
mer de Herkend (l’Inde) ; c’est la principale de 
toutes. Auprès de Sereiidyh est la jM'eherie des 
perles. Sereiidyh est environnée tout entière par 
lu mer. On remarque dans i’ile une montagne 
appelée Al-^rohotutf sur laquelle fut jeté Adam ; 
sur lui soit la paix! trace de son pied est 
marquée s«r le roc qui couronne la montagne, 
gravée dans la pierre, à son .sommet, Oii ii’y re- 
marque qu’uii seul pied ; i! est dit qu’Adain 
plaida son autre pied dans la mer. On ajoute que 
le pied dont lu trace est empreinte au haut de 
la montagne est d’environ soixante et dix eou- 
dées do long (!). Autour de cette montagne est 
la mine de rubis rouges et d’hyacintiie.s. L’île est 
grande et large, cl elle produit de l’aloès , de 
l’or et des pierres précieuses. » 

On lit aussi dans la Relation d’un autre voya- 
geur arabe, Ibn Ratoutah, postérieur à Soley- 
man d’environ cinq cents ans (la rédaction du 
voyage de ce dernier ayant eu lieu, selon M. Rei- 
iiaud, en 861 de notre ère, et celle du premier 
vers lîi6t), une description du « pied d’Adam •> 


que nous ne pouvons nous empêcher de citer, 
en employant la traduction de MM, Oefrémery 
€l Sanguinetli {f'ojages d"Ibn Batoutakj l, lY , 
p. 181) : « La marque du noble pied , celui de 
notre père Adam, se voit dans une roche noire 
et haute et dans un endroit spacieux. Le pied 
s’est enfoncé dans la pierre, de sorte que son 
emplaeemenl est tout déprimé ; sa longueur est 
de onze empans. Les habitants de la Chine y 
vinrent jadis (*) ; ils ont coupé dans la pierre la 
place du gro.s orteil et de ce qui l’avoisine (**),el 
ont déposé ce fragment dans le temple de la ville 
de T,eiio(n\{TseH~tliounpf ou Tfts;oHeti'tckt:ou)fO\\ 
ils se rendent des provinces les plus éloignées. 
Dans la rorhe où .se trouve l’empreinte du pied, 
on a creusé neuf trous, dans lesquels les pèlerins 
idolâtres déposent de l’or, des pierres précieu- 
ses et de.s perles. » 

Le même voj.ageur parle aussi des chaînes 
dont .se .servent les pèlerins (et les curieux) pour 
arriver au sommet du pic : « Les aiicietis, dil-il 
(/A., p. 180), ont taillé dam le roc des espèces 
de degrés, à l’aide de.squels ou monte ; ils y ont 
fiché des pieux de fer, auxquels on n suspendu 
drs c/wineSf afin que celui qui entreprend l’as- 
cension puisse s’y attacher. Ces chaînes sont au 
nombre de dix, savoir : deux au bas de la mon- 
tagne, à l’eudroit où se trouve la porte; sept 
contiguës les unes aux autres , après les deux 
première.s ; quant à la dixième, c’est la chaîne 
de la profession de foi (musulmane), ainsi nom- 
mée parce <pie rindivi<lu qui y sera arrivé et qui 
regardera en bas de la montagne sera saisi d’hal- 
lucination, et, de peur de tomber, il récitera les 
mots : « J'atteste qu’il n’y a d’autre Dieu que 
Dieu, et que Mahomet est son prophète, v 

(*. t> fuient pro)> iblomrnt les ninba'!.satl<‘urs envoyés per 
Kbotibilat-Khaâii, ft dont il fst question dons C6 chapitre de 
Marc I*oI. 

/*) C*c8t la p obMblcmrnt la cause d«* la déformation ac- 
tuelle (le IVmpti'ititc thi pied , qui , selon M. Fuibrs (note ci- 
di>su^) , a été I cslauréc avec du plâtre auquel on a donné U 
coiilciii de lu ptrire tuetne dans luqufile se trouve l'eniprriotf 
fil question. 
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oQcqiiœs ortendfe aus choses mondaines, ne ne vnuit ** e$b« 1^. 

Et quant son perà vit qu’il nevoült estre rois, ne qu’il ne vottldit à 

•* Foulut . , . 


Ce nV^t pas seulement à Ceylân que les houd*^ 
dhistes levèrent une enipi*einte du pied de 
Bouddhe. Colebrooke a publié une inscription 
sanskrite {MtseelUneous Essays^ t. 11, p. 315) 
trouvée dans un tèmple de la secte des Djainas* 
dans le Béhar méridional, qui consacre le sou- 
venir de rérection dans ce même temple d’une 
tablette portant V empreinte du pied de « Gau- 
tama Swâmi (Bouddlia), u dont les chrétiens de 
rinde ont fait, depuis, Vcmprcinte^du pied de 
saint Thomas J l’analogie du nom se prêtant à 
cette supposition. 

L’une des plus anciennes mentions historiques 
’jde rempreinte du pied de Bouddha dans l’ile de 
Geylan est celle de Pa bien, dont la Relation 
des royaumes bouddhiques {Foë koùe kï) a été 
, traduite du chinois par M. Abel Réimisatr (Paris, 
1836). On y lit au chapitre contenant la « Des- 
cription du royaume des Lions (p. 332 et suiv.) : 
« Quand Foe \int dans ce pays, il voulut con- 
vertir les mauvais dragons. Par la force de son 
pied divin, il laissa V empreinte tPun de ses pieds 
au nord de la ville royale, et Y empreinte de l’au- 
tre sur le sommet d’une montagne. Sur le vestige 
qui est au nord de la ville royale, on a bâti une 
grande tour haute de quarante tchang (14T mè- 
tres). Elle est ornée d’or et d’argent, et les ma- 
tières les plus précieuses sont réunies pour for- 
mer les parois. On a encore construit une Sert g 
kitt lan (*< monastère Ixmddhique *») qu’on nomnuî 
la Montagne sans crainte. Il y a cinq mille reli- 
gieux. On y a élevé une salle à Foe, avec des ci- 
selures d’or et d’argent. Parmi toutes les chosi's 
précieuses qu’on y voit, il y a une image de 
jaspe bleu, haute de deux ichang (7 m. 36 c.); 
tout son corps est formé des sept chos*» pré- 
cieuses ; elle est étincelante de splendeur et plus 
majestueuse qu’on ne saurait Pexprimer. Dans 
la main droite elle tient une perle d’un prix 
inestimable... 

« Dans la ville on a encore construit on édi- 
fice pour une dent de Fœ ; il est entièrement 
fait avec les sept choses précieuses... La dent ih 
Foe est communément exposée au public au 


milieu de la troisième lune. Dix jours aupara- 
vant, le roi ayant chobi avec soin un grand élé- 
phant, envoie un prédicateur qui, revêtu d’ha- 
bits royaux et monté sur Pélephant, fhtppe du 
tambour et déclame en disant : « Phou-sà 
n (Bouddha), dans le cours de trois J seng ki 
« {Yasankhya, » le nombre incalculable », éqni- 
« valant à « cent quadrillions ■») a pratiqué des 
« austérités, sans ménagement pour son corps 
« et sa vie. 11 a abandonné la reine son épouse ; 
« il s’est arraché les yeux pour les donner à un 
«. homme ; il s’est coupé la chair pour racheter 
un pigeon ; il a sacrifié sa tétc pour faire l’au- 
« mène ; il a jeté son corps à un tigre affamé, 
« et n’a pas épargné la moelle de ses os. C’est 
« ainsi, par des ausU' rites de celte espèce, et en 
A pratiquant des macérations pour tous les êtres 
« \ivunts; c’est ainsi qu’il est devenu Foè. Pen- 
« danl quarante-neuf ans qu’il fut dans le siè- 
« de, il prêcha la loi et convertit par la doc- 
« trine. G.eux qui n’étaient pas fermes, il les a 
<« affermis; «eux qui ne connaissaient pas de 
A régies, en connureiil. Tous les êtres vivants 
« étant ainsi sauves, il entra dans le Ni^houan 
« (le Nirwàn*d). Depuis le Nidiouan^ il sVsl 
« écoulé 1407 ans (*). Quand les yeux du Siècle 
« furent éteints, tous les êtres vivants éprouvé- 
« rent une grande douleur. » Dix jours après , 
la dent de Foè est jwrtéc à la chapelle de la 
Montagne sans crainte, » 

Pour de plus amples informations sur cette 
relique de Bouddha et sur ses vicissitudes, on 
peut cormiUcr un curieux article de M. Tumour 
iutitulé : TheTooth relie of Ce) Ion , ins(!ré dans 
le Journal of tUe Asiaûc Society of Calcutta 
(vol. YI, p. 850 et suiv.), où il établit, d’aprib 
des inscripUofis f't d’anciens ouvrages cinghalais, 
écrits primitivemcut en élu (ou ilou , qui était 
le dialecte primitif des émltires bouddhiques de 
l’üe de Gcylan), que la relique en question fut 
apportée è Ceylan la neuvième année du règne 

(*) Fa-llien m trouvant k Cejfitn de S 4ia üe notre ère, 
it «tt tHifUrrait que la tnnrt de ttouddlMi MreU (eportée è toSS 
ot» toSS «vuiit notre 
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nulle chose entendre, si en ot ** moult grant ire,i|iit l’assaya 
avant de grans promesses. Mais il n’en vouloit riens ; si que le pere 
en avoit moult grant douleur ; et d’autre part aussi “ pour ce que 
il n’avoit nulz autres filz que lui, à qui il peust laissier son royaume 
apres sa mort. Si pensa le roy, et fist faire un grant palais, et leans 
fist mettre son filz, et le faisoit servir à moult de pucelles les plus 
belles que il povoit oncques trouver. Et leur commanda que elles 
jouassent avecques lui toute jour et toute nuit, et que elles chan- 
tassent et dansassent devant lui, à ce que son cuer se peust traire 
aux chosès mondainnes. Mais tout ce n’y valoit riens ; car il di- 
soit qu’il vouloit aler cerchier celluy qui ne mourra jamais ; et que 
il veoif bien quechascun qui est en ce monde convenoit mourir 
ou jeune ou viel (y). Si ne fist autre chose une nuit, fors que pri- 

^ Ms. B, assy, 

£tit, — *4 Vassdillil^ le tenta , V obséda. Le ms. C. porte : l'essaia, — Là, — Atti* 
rety laisser prendre^ — *7 royait, 

Ue. Smmégha^wantto^ <jui .sV'teudil de l’année « ïi en devint tout e<»}>aïs con celui que 
302 de notre ère à l’année 330, ce qui donne « «'on avoit ven nulus. Il demande maintenant 
la date de 310. Par une circonstai»*e singulière, « à celes qc avec lui estoient qe couse ce estoit 
M. Tiirnour s’est trouvé gardien ofliciel delà- « (Y«c//e chose c'était?), et celz le dislrent qe 
dite dent, pour le gouvernement anglais^ depuis « ce estoit un ome mort. Cornant, feit le filz au 
l'année 182$ jusqu’à sa mort; et en 1837, l’ex- « roi, donc morent tuit les homes Oïl, voii'e- 
hibition solennelle de ces mêmes reliqties avait « niant, font eelz. Adonc ne dit ven le danioi- 
eu lieu trois fois sous sa conservation. « «iiMS , e quevauche avant moult pensif. Et 

(9) L’auteur de notre rédaction, ou sou co- « api-ès ce ne ot chevauchés gramenl q’il d 
piste, a omis ici un passage qui se trouve dans le « trové un moût vielz ome qe(ne) poit aler. cl ne 
tc.vledela Société de Géographie (p, 210), pa.s- « avoit dens en hoche , mes les avoit ti It perdu 
sage d’autaut plus important, au point de vue « por grant veiiles.se. Lt quant les / .z au roi vit 
historique et philologique, qu’il se trouve près- « cellui viel, il demande qe chorée ecelui estoit, 
queavec les mêmes termes dans lesouvragesbûud- « et jior coi {pourquoi) il ne puet aler; et celz 
dhiques, entre auti'esdans le Lalua-- vis tara, qui « qe o {avec) lui estoient h dislrent qe por veil- 
est , en sanskrit , Thistoire légendaire do Boud- « Icsse ne se poit aler, e por veillessc a perdu 
dha. Voici ce passage (p. 210; ot ms. fol. 85 v“) : « les dens. Et quart le filz au roi ot bien en- 

« E si voz di q’il estoit si déliré {studieux) da- « taudu dou mort et don vielz, il se tome à son 
M luoisiaus qe il ne (ïsloit nuques osi {sorti) dou « palais et dit a soi mecsini qe il ne deinoi^ent 
« palais, ne ne avoir unqiies veu home mort, « plus eu ceistj muuveis sekle {siècle, monde), 
« ne nui autres qe ne fust sain de sez membres : « mes dit quM ira chercier celui qe ne muert 

•* car le paire (père) ne laisoil aler nul viaiis « jaraès, et celui qe le ot fait, w 
« {voyageur) en nul desert bornes devant lui. Quel uaïl et admirable récit! 

* Or avint qc mtui damt'siaus chevauchoit un La ver. ion latine de la Société de Géogiaphie 
H ior por mi la vie, et adonc vil un home mort. (p. 450) reproiiuit ainsi ce même passage : 
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veemoit party du palais, et s'en ala aux grans montaignes et 

moult desvoiables. Et iilec ' demoura moult honnestement, et 


> Ms. A. aUub. 

« Et îste tantum steterat reclusus in domo quod 
« nunquam TÎderat aliquem mortuum nec ali- 
«« quem infirmum stve malatiim. Contingit an- 
« tem quod quodam die, cum rex eqnitaret cuin 
•• isto ülio suo, et'fiUus videret portari quemdam 
« hominem mortuum, cum multitudine magna 
«» plorantium, timc dixit palri suo ; Pater, quid 
« est hoc? Et ille dixit quod erat unus homo 
•« mortuus; et ille tolus obstupuit, et dixil ite- 
•* rum patri : Pater, numquid omnes homines 
* moriuntur? Et pater dixit quod sic, et filius 
« nichil dixit, nisi quod tolus remansit cogita- 
« tivus. Sed cum eqnitaret ullerius , inveiieriinl 
« quemdam senem qui non poterat ambulare et 
« perdiderat omîtes déniés. El lilius reversus est 
•» ad palatium smim (*), et dixit quo<l nolebat 
m morari ulterius in isto iinindo maligno ; sed 
« dixit quod volebat ilium qtia’rere mundiiin in 
« quo non moritur aliquts uiiqiiam vel .seiie.scit. » 

F]t ce fils de roi, que son père avait entouré 
de toute.s les jouissances et de tonies les séduc- 
tions du monde, les abandonne immédiatement, 
avec la résolution la plus persévérante et la plus 
héroïque qu’ait jamais inspirée l’amour de riiii- 
mantté. Et, avec le manteau et la sébile du men- 
diant, il commence une, nouvelle vie de souf- 
frances et d’épreuves, ou milieu de.squelles il 
cnit découvrir le salut du genre humain. On ne 
doit pas s’étonner si Marc Pol termine ce récit 
par ces belles paroles, que « s’il eût été cbrélieii 
« il seroit un grand saint a\ec Notre-Scigneiir 
« Jeliésu Christ, à (a bonnt rie et bimneste (fu U 
« mena! » Marc Pol a donc devancé de cinq .siè- 
cles tous les Européens dans la connaissance de 
ce grand réformateur dont la doctrine est main- 
tenant répandue dans toute l'Asie, et pratiquée 
par quatre cents millions d’Âmcs ! 

Le passage que nous venons de reproduire en 
note n’a pas été retranché sans intention par les 
copistes. Il ne se trouve que dans les deux textes 
mentionnés ci-dessus, et dans la traduction dite 
« de la Crusra, >» publiée par Baldelli Boni 


(p. 185). Il n*est pas dans Bamusio ni dans au- 
cune autre édition connue. 

On lit dans VHistoire dü Bouddha Çakya* 
mouni, traduite du tibétain par M. Foueaux 
(Paris, 1848, p. 182 et suiv.) ; 

« Alors le BôdhisatUfa (« l’étre uni à VintellU 
gence. Bouddha »), avec une suite nombreuse, 
par la porte orientale de la ville (de Kapitavas» 
tou) , se dirigea vers la terre du jardin de plai- 
sance. Kn ce moment, par la puissance du B6- 
dhisattva lui-même, un homme vieux, cassé et 
décrépit, aux veines et aux nerfs .saillants sur le 
corps, aux dents branlantes, le corps couvert de 
rides, chauve, penché, courbé comme la soli\e 
d’un toit, abattu, appuyé sur un béton, à la 
force épuisée, à la jimnesse fanée , articulant du 
gosier des sons désagréaliles, le corp.s tout in- 
cliné sur son béton, tous les membres et les ar- 
ticulations tremblants, fut montré sur celte roule 
pur les dieux Çouddhévésaké)ika.s. 

« Le Bôdliisuttva, en l'aperccxant, dit à son 
coelitT : Qu’est-oe, coeber, que cet homme sans 
force et de petite taille, aux chairs et au sang 
desséchés, aux muscles col lé»s à la peau, a la tête 
blanchie, aux dents branlantes, au corp.s amai- 
gri , qui , appuyé sur un béton, marche avec 
peine et en Irébucbant ? Le cocher dit : Sei- 
gneur, cet liominc est accablé par la vieillesse ; 
ses sens .sont afl'aiblis ; la souffrance} a détruit 
son énergie ; il est dédaigné par ses proches et 
sans giiitle ; inhabile aux affaires, il est aban- 
donné dans la forêt comme un tas de bois. Le 
Bùdhisattva dit ; Est-ce la loi de .sa famille ou 
bien la loi de toutes les créatures du monde ? 
Parle, dis promptement ce qui en est. Ajirès 
avoir appris ce que cela signifie, je réfléchirai 
sur l’origine de ces chosi^. Le cocher dit : Sk‘i- 
gneur, ce ii’est ni la loi de sa famille ni la loi du 
royaume. En toute créature la jeunesse^ est vain- 
cue par la vieillesse ; il n’y a pas d’autre issue 
|n>ur les créature.^. Le Bôdhisattva dit : Ainsi 
donc, cocher, la créature faible et ignorante, au 
Jugement mauvais, fière de sa jeunesse qui Peui'* 
vre, ne voit pas ta vieillesse. Pour moi, je m’en 


(') U y « Ici évidemment une lecune. 
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moult menoit aspre vie ; et fist moult grans abstiuen^ ^ jiinsi 
coâome s’il enst esté crestieu. iCar s’il l’ejuist esté, il feust tm. grant 
saint avec notre Seigneur Jhesucrist, à la bonne vie et bonneste 
qu’il mena. Et quant il fu mort, si fu trouvé et apporté à son pere. 
£t quant le pere vit mort celluy qu’il amoit mieuk que soy meis- 
mes, à pou jqu’il ne devenoit ** fol de douleur ” ; et fist faire à sa 
semblance uO ymage d’or et de pierres précieuses ; et la faisoit 
aourer par tousceulx du pays. Et disoient tous qu’il estoit dieux*. 
Et encore le dient ilz. Et dient encore qu’il moru " .iiij.xx. et .iiij. 
(quaü-e-vingt-quatre) fois. La première il morut homme, et puis 
resiiScita ; et puis devint beuf. Et beuf morut et devint cheval. 
Etiainsi dient qu’il moru .iiij.xx. et .iiij. (quatre-vingt et quatre) 

Mi, C. * a pou que il n'yssi hors de son seus. » — *» Ms. B. diex, — ® Ms. B. mouru, 
*8 DêvCnt. 


vais. Détourne promptement mon char. Moi qui 
.stiis aussi la demeure ( future ) de la vieillesse , 
qu^aUje â faire avec le plaisir et la joie ? Et le 
Dôdhisatlva, ayant détourné le meilleur des cliar.s, 
rentra dans la viUe« 

« De même , une autre fois , le Bôdkisaltva , 
avec une suite nombreuse, se dirigeant dans la 
terre du jardin de plaisance par la porte du midi 
de la ville, aperçut sur la route un homme at- 
teint de. maladie, brûlé par la fièvre, le corps 
amaigri, souillé de ses excréments , sans guide, 
sans asile, respirant avec une grande difficulté et 
manquant de souflle. Après Ta^oir vu, le Dô- 
dhisattva dit au cocher avec intention : Qu’est» 
ce, cocher, que cet homme au corps dégoûtant 
et livide, dont tous les seus sont affaiblis, qui 
respire .si diffîcilement, dont tous les membres 
sont desséchés, Testomac troublé et aftaibii, qui 
reste souillé de ses excréments ? Le cocher dit ; 
Seigneur cet homme est attaqué d^une maladie 
grave ; la frayeur du mal l'obsède, et il approche 
de la mort. Il n'a plus ni sauté ni lustre, et sa 
force Ta abandonné. Sans protection, sans pays, 
sans asile, il n*a plus d’amis. Le Bédhisattva dit : 
La santé est donc comme le jeu d'un rêve, et la 
crainte du mal a donc cette forme insupporta- 
ble ? Quel est Vhomme ^ sage qui, ayaut vu ce 
qu'elle est, pourra avoir l'idée de la joie et du 


plaisir? Et le Bédhisattva, ayant détourné le 
meilleur des chars, rentra dans la ville. 

« Une autre fois encore , le Bédhisattva , ac- 
compagné d'une grande suite, se rendait par la 
porte de Touest de la ville à la terre du jardin 
de plaisance. Sur la route il vit un homme qui 
était mort, placé dans une bière et recouvert 
d'un poêle de toile, entouré de la foule de set 
parents tous en pleurs, se lamentant et poussant 
des gémissements, s'an-arhaiit les cheveux, cou- 
vrant leur tête de poussière et se frappant la 
poitrine en jetant des cris. Le Bédhisattva, ayant 
compris, dit à sou cocher ; Qu’est-ce que ces 
hommes qui s'arrachent les clieveux et se cou- 
vrent la tète de terre , qui jettent des ciis de 
toutes sortes et se frappent la poitrine, qui l'en- 
tourent de tous cotés et l’emportent? Le cocher 
dit : Seigneur, cet homme, qui est mort dans le 
Djamboudvîpa (l’Inde), ne verra plus son père, 
sa mère, sa maison, ses enfants. 11 a abandonné 
ses riciiesses, sa demeure, ses parents et la fouk 
de ses amis ; il est allé dans un autre monde et 
ne verra plus ses parents. Le Bodhisattva dit ; 
Âh 1 malheur à la jeunesse qui est détruite par 
la vieillesse ! Ah ! malheur à la santé que détrui- 
sent toutes sortes de maladies 1 Ah 1 malheur à 
la vie où le sage ne reste pas longtemps 1 Ah 1 
malheur à l’homme sage qui s’attache à la vieil- 

38 
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frti« J et à chascune d’une maniéré de béstc. Et à la[ derreniere ibis 
mourut et devint dieux, selon ce qu’ilz dient (lo). Et le tiemMént 


lessei'S'Il ny avait ni vieillesse, ni maladie, ni 
mort î ou encore, si les grandes agrégations , 
supports des grandes misères ; si la vieillesse, la 
maladie, la mort, étaient pour toujours enchaî- 
nées ! Retournons en arrière ; Je songerai à ac- 
complir la délivrance. Et le Bôdhisattva, ayant 
détourné le mdlleur des chars, rentra dans la 
ville, 1 * 

Nous avons voulu reproduire tout ce passage, 
aÜn qu^on puisse le comparer à celui de Mai'c 
Pol, précédemment cité. C'est Ijien la meme ini- 
tiation du jeune Sàkya aux inévitables misères 
bumaines ; mais quelle dilTérence dans Texpres- 
sion î Le récit de Marc Pol est simple, naïf, su- 
blime! taudis que celui du rédacteur tibétain 
est plat, délayé, vulgaire comme le sont tous les 
Sotïtrds développés du bouddhisme, auivre d'une 
époque de décadence où le flux des paroles qui 
sont sur les lèvres remplace le sentiment qui est 
dans le ctt'ur ; c’est la source vive, qui, après 
avoir roulé un certain temps son onde pure, se 
perd dans des terrains infertiles et marécageux. 

(10) C’est une croyance générale chez les 
bouddhistes que Bouddha , avant sa dernière 
naissance ou manifestation (placée comme on Ta 
vu précédemment, par les bouddhistes du sud, 
543 ans avant notre ère , et par ceux du nord, 
comme les Tibétains, 1029 ; et les Chinois, 1027 
avant la même ère), en avait déjà eu plusieurs 
autres, dans lesquelles il avait voulu éprouver 
toutes les conditions des êtres \ivaiits i)endant 
des millions d'années. 

Bans les discours qu'on lui prête, il ra[ipclie 
de temps à attire les vingt-quatre derniers Boud- 
dhâsqui le précédèrent immédiatement, et les cir- 
constances de sa propre vie pendant scs diverses 
périodes. L'histoire de ces vingt-quatre Boud- 
dhas a été brièvement rajjortée par M. Spence 
Hatdy ( A Marnai of Buddhism in his modem 
development, tramlaied front Stngkalese mss,, 
London, 1853, p. 94 et suiv.). Un ouvrage pâli 
qui a pour titre : « Le Livre des cent cinquante 
naissances» {Bansifa^panat^djdtaka-potà) n'at- 
tribue pas seulement à Bouddha « qnatre^vingt- 
quatre morts • mais bien » cent duqoante. » Il ne 
fait pas partledu » Code sacré*» des bouddhistes, 


mais ceux-ci lui attribuent une %sle autorité 
(Spence Hardy, lieu cité, p, 09). Il y- a upe tra- 
ductiom en cinghalais d'une grande partie de cet 
ouvrage , laquelle traduction est très-populaire, 
non pas à cause des doctrines spéciales du boud- 
dhisme qu'elle renferme et dont il n'est parlé que 
d’une manière incidente , mais parce que c'est une 
eollecliûu diiistoires amusantes auxquelles le |>eu» 
pie ajoute une foi entière. A la demande de M. 
S. Hardy, sou |>andit cinghalais fit le relevé du 
nombre de fois que Gaùtama Bôddbisattva (c^est 
ainsi que le dernier Bouddha est nommé par ses 
sectateurs^) apparut dans des états particuliers 
d'existence, tels qu'ils sont rapportés dans le livre 
en question, et le résultat de ce relevé fut le 
suivant ; comme un « ascète», 83 fois ; un » mo- 
narque », 1 fois ; le déva ou » dieu » d'un arhi*e, 
4.1 fois; *• instituteur religieux », 26 fois ; « cour- 
tisan », 24 fois ; « iKuii'êhita brahmane (prêtre 
brahmane d'une famille) », 24 fois ; « prince », 
24 fois; de « caste noble, » 23 fois; « savant », 23 
fois ; <« dêva ou dieu Sikra », 20 fois ; comme 
« singe », 18 fois; <• marchand », 13 fois; - homme 
riche », 12 fois; u daim », 10 fois; « lion », 10 
fuis ; r« oiseau hansa », 8 fois ; « bécassine », 
6 fois ; K éléphant », 6 fois ; volaille », 5 fois ; 
« esclave », 5 fois ; « aigle royal », 5 fois ; •« che- 
val », 4 fois; n taureau », 4 fois; « le brahma 
Malia (grand) Brahma », 4 fois ; <« paon », 4 fois; 
« serpent », 4 fois ; « potier de terre », 3 fois ; 
« homme hors de caste », 3 fois ; un « goana », 
3 fois ; 2 fois dans des conditions suivantes : 
« jH)i8son, conducteur d’éléphant, rat, chakai, 
corneille, pie, voleur, cochon * ; et une fois, 
€< chien , guérisseur de morsures de serpents , 
histrion, uia^on, forgeron, diable dansant {devU 
dancer), écolier, joaillier, charpentier, oiseau 
aquatique, crapaud, lièvre, coq, milan, oiseau 
des jongles et kindoura. » (Ib., p. 100). 

Cette longue liste des incarnations de Boud- 
dha est cependant encore incomplète , car elle 
n'en comprend pas cinq cent cinquante ; mais 
toutefois elle dépasse de beaucoup les 84 dont 
parle Marc Pol. Il est probable que depuis son 
passage à Ceylan la liste jtrimitive se sera const- 
dérahiement tutgmentée , connue fe furent les 
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pomr le plus grant dieu que Hz aient. Et si cdnéûe ilz dient-fu faite 
pour cestuy la première ydole ' que lès ydelftstres. * orént oncqnes ; 
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SI Mille et «ne NuiU », pour le plaisir et Tédi- 
fieation de ses trois ou quatre ecnt millions de 
sectateurs asiatiques» ^otre inonde ocêidentai 
n*eQ est pM encoiw là. 11 est vrai qu'il n'est pas 
si vieux. 

li y a cependant une idée morale, profonde 
an fond, dans cette légende des naissancet- suc- 
cessives de Botiddlia ; c’est qu'avant d’établir sa 
dpetrine et de la propager dans le monde, il 
voulut expérimenter la vie dans toutes ses con- 
dMions, Sons toutes ses formes, du liaut jus- 
qu en bas de, l'échelle des êtres. Et cela est 
triste à dire : a celui qui arriva à la connais- 
sance de toutes choses )> ( tel est le sens du mot 
sanskrit bouddha , dérivé de boudh , conuai- 
tre) ne trouva d'autre solution au problème de 
la destinée liiiinaine que celle de se rendre digne 
dans celte vie, par la pratique de toutes les 
vertus et l'exercice de la méditation, de devenir 
soi-mémeun « bouddha » parfaitement accompli. 
Mais auparavant, il faut que Thumme subisse une 
longue série d'épreuves successives, pendant de 
nombreuses existcriccj; et c’est lorsqu’il a traversé 
toutes ces épreuves, qu’il a obtenu par ses méri- 
tes d'étre délivré de la transmigration, qu’il entre 
dans le Nirvàu'a, c'est-à-dire, selon M. Eugène 
Burnouf, dans l'anéantissement complet, où a 
lieu, suivant la plus ancienne école, la destruc- 
tion définitive du corps et de rânieî 

C’est là le summum bonum de la doctrine boud- 
dhique, parce que e'est la délivrance de tous les 
maux qui afQigent riiumauité , y compris les 
« maladies la « \ieillesse », et la « mort »; c'est 
aussi la délivrance de ces transmigration.s par 
lesquelles Thomme doit passer jusqu’à ce qu'il se 
soit dépouillé de tous ses vices, de toutes ses im- 
perfections ; épreuves redoutables qui, en effet, 
peuvent faire considéi'er l'acquisition du nîrvdu'a 
où de « la cessation de tout souffle », de toute 
vie (car c'est là le vrai sens du mol}, comme un 
bien su|)réme. Mais il n'est pas bien démontré 
qqe ce soit un « anéantissement complet du corps 
et de ràme », N'est-ce pas plutôt une « libéra- 
tion » qu'une* « extinction », une « délivrance » 
qu'un « anéantissement » ? lUeii ne s'anéantit 


dans le monde. Nous ne pouvons croire que de- 
puis près de deux mille cinq cents ans, plusieurs 
centaines de millions d'étres hmuains pratiquent 
avec tant d'ardeur et de zèle une religion qui ne 
leur offrirait pour toute, consolation après leur 
mort que le « Néant » ! 

Nous trouvons notre opinion confirmée par 
un homme qui avait étudié le bouddhisme sur les 
lieux, le major Forbes, lequel dit dans un excel- 
lent ouvrage que nous avons déjà cité {FJeven 
years in Ce) Ion ^ London, 1840, l. Il, p. 207) ; 

« Les ouvrages qui contiennent les principes du 
bouddliisme ont été dernièrement découverts 
(par M. Turnour), dégagés de tous les commen- 
taires et discours, qui ne paraissent être le plus 
souvent que des histoires insipides et monotones 
(comme celles qu’on nous a fait connaître jus- 
qu'ici), des visions confuses de quelques cer- 
veaux félés d'ermites, qui ont persuadé aux 
autres, et peut-être à eux-mêmes, que c'étaient 
les résultats des révélations et d'une expérience 
acquise dans de premières transmigrations. 11^ 
me parait, à moi, que c'est une injure faite au 
bouddhi.sme, et contraire au sens commim, de 
supposer que des milliers d'années d'épreuves et 
d’expiation devaient être récompensées jiar le 
moins satisfaisant de tous les résultats : l’a Anni- 
hilation » ; cependant tel est maintenant le sens 
que l’on soutient être celui du mot « Nirvàn'a ». 
Non-seulement les Européens, mais encore les 
premiers écrivains bouddhistes, ont pu sc trom- 
jM?r en employant un mot trop défiai pour re- 
présenter le sens d’une expression mystique ap- 
partenant à une langue qui avait probablement 
cessé d’étre parlée, avant que la doctrine de 
Bouddha eût été rédigée par écrit. Il est aussi 
incertain si nous avons de justes équivalents eu 
anglais (comme en français et dans les autres 
langues européennes), ou les bouddhistes dans 
leurs différentes langues indigènes, pour traduire 
exactement l'expression subtile de « Nirvân'a », 
qui a pu être destinée à rester un mystère de la 
doctrine bouddhique. Par la comparaison des 
nombreuses épithètes différentes employées par 
les bouddhistes comme étant synonymes de Nii- 
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sî que depuis sdnf descendues, de cestuy toutes les autres ydoles'. 
Et ce fu en l'isle de Seilan en Ynde (i i ). 

» M». A. Si que de cêsiuy sont puis descendu ei toutes les autres ydres. 


van^a ( telle , par exemple , {{u'amourta , que 
Clqugli, dans son Dictionnaire cinghalais, dit si* 
gaifter immortel^ impérissable , (ftn ne se flétrit 
pas; délieranee de la mort; t émancipation flnaU 
de tdmé du sein du corps; ce mot signifiant 
sinpiement en sanskrit : sans forme cisiblef de a 
privatif , et motir'a^ « forme *>) , je suis de l’opi- 
nion que rexpressioQ : « ayant atteint le Nir- 
v'àn'a » signifie que non-seulement l’esprit, dès 
ce moment même, est émancipé de tout lien avec 
la chair, mab encore que l’esprit lui-même, 
ayant été gra luellement et finalement purifié, 
est devenu enfin dans un état qui n’est plus trou- 
blé par aucune passion ou aspiration ; qu’il est 
alors, et pour toujours, une essence de pureté et 
de vertu. 

<t Gomme Gaûtama Bouddha, dit encore le 
major Forbes (fieu ci té, 107), résume ainsi ses 
admirables et simples lois morales : « Abstiens^ 
toi de tout péché, acquiers toute vertu, maîtrise 
ton propre cœur », il est tout naturel d’eu con- 
clure que le système actuel si compliqué et si 
confus du bouddhisme ressemble à de vieilles nip- 
pes accumulées en tas par une grande fabrique 
de religion en décadence. Un système qui dis- 
suade la satisfaction des passions animales, qui 
défend de trafiquer des êtres humains ( l’escla- 
vage) , qui renforce la stricte moralité par une 
conduite toute pacifique, et dénonce les poten- 
tats qui aiment la guerre et les individus que- 
relleurs, ne se serait jamab répandu si rapide- 
ment et étendu si largement sur l’Asie, si ses 
doctrines n’avaient pas été claires, ou tout au 
moins intelligibles; mab, comme les autres reli- 
gions, sa pureté a été gâtée par les controverses, 
les commentaires, les actes et les écrits de ceux 
dont le devoir était de les conserver d’une ma- 
nière inviolable. » 

Nous ne devons pas dissimuler toutefois que 
Tun des philologues actuels les plus versés dans la 
lai^e et les écritures des bouddhbtes de Gey- 
lan, M. lames Alvb, le traducteur anglais du 
Sidath San^arawa , « Grammaire indigène de la 
langue ckigbalaise » (Colombo, 11152}, dans deux 


« lectures » sur le « Bouddhbme, son origine, 
sou hbtoire et ses doctrines » (Colombo, 1862, 
p. 28), dit : « L’exbtenœ, aux yeux du Boud- 
it dhbme, n’est rien que la misère. Elle est tssô- 
« ciée à «la, douleur, aux lamentations, à la 
«( peine, aux angoisses, au désespoir et au désap- 
« pointement » . Elle ressemble à un feu de 
U flamme qui éblouit nos yeux, mab qui nous 
« tourmente par ses effets. Il n’y a rien de réel 
« ou de permanent daus tout l’univers. « Toute 
« chose périt. » 

« 11 ne restait donc rien à imaginer comme 
étant une délivrance de ce mal (l’exbtence} que 
la destruction de l’existence elle-même. C’est là 
ce que les Bouddhbtes appellent le iVirro//a. » 

« Autant que je puis comprendre celte doc- 
trine abstraite, ce n’est pas une •< Absorption ». 
Vu sous tous les aspects sous lesquels le sujet peut 
être considéré, et appuyé sur toutes les défini- 
tions et les arguments contenus dans les Livres 
Canoniques du Bouddhisme, le Mibbau (en cin- 
ghalais, Nit rdn'a en sanskrit) est le JSihdisme^ 
l’annihilation de l’existence, la même chose que 
l’extinction du feu. Que tel soit le fait, cela est 
démontré aussi par la Pradjna paramita (l’un 
des principaux livres bouddhiques du nord) , et 
les ouvrages métaphysiques de Kas/apa, 11 est 
prouvé, de )>lus, par les épithètes que les Brab- 
maiies appliquent aux Bouddhistes leurs adver- 
saires, c’est-à-dire Ndslikas, n ceux qui soutien- 
nent la destruction ou le nihilisme, » et Stwya^ 
vadins, « ceux qui maintiennent qu’il y a un 
vide universel. » 

Cette dernière raison est loin d’être déebive. 
Selon Colebroûke, qui est assurément une des 
plus hautes autorités que l’on puisse invoquer 
sur toutes les grandes questions qui se rattachent 
aux doctrines philosophiques et religieuses de 
riiide, le mot udstikas (dérivé de la particule 
négative na, et de asii, « est, » stiffixe ka) signi- 
fie « ceux qui nient l’existence d’un être suprême 
ou d’un autre monde. » (Voir notre iraductlbu 
des Essais de Golebrooke sur la Pjàlosojfhie des 
Hindous, » Secte de Bouddha », p. 221.) » Dans 
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£t encore vous di que Sarrazius * v viennent dé moult tûings 
en pèlerinage, et dient que il fu Adam'î^t les ydolastres y viennent' 
aussi de moult loings en pèlerinage à grant devocion, aussi comme 
vont les crestiens à Saint Jacque en Galice. Et si dient que il fu le 
filz le rbyi si comme je vous ay dit et conté. Et encore sur la 
montaigne sont les cheveulx et les dens et l’escuelle de celluy qui 
y fu, que il appellent Sei^amon saint* (la). Et qui que il fu, dieux" 
leseet; car, selon la sainte escripture de notre Eglise, le monument 
d’Adam n’est pas en celle partie du monde. 

Or advint que le grant Kaan oy comment sus " celle montaigne 
estoit le monument d’Adam notre premier pere; et que encore y avoit 
de ses ckeveux et de ses dens, et l’escuelle ou il mengoit. Si pensa 
que il les auroit en toutes maniérés. Si envoya une grant messagie- 
re' *, et ce fu ou temps .m.cc.Ix. et .xxiiij. ans (ia84) de Crist (i3). 

• Ms. C. Les mss. A. B. peleriiis. — ‘ Le ms. C. porte : « El l’appellent Sargomaiii 
Borcafit qui vaull à dii’o : Sarffomain saint, — « Id. divux, — ^ Ms. B, shk — ^ Ms. B, 
mfssaigerie^ zn ambassade. 


son aoception ordinaire ou d'adjcctir, dit Cole- 
bi’ooke, le molnirvân'n .sijpiilie. <• éteint «, comme 
un feu qui nVsl plus ; « ciTacé >» comme un astre 
ou une lumière sidérale qui est tombée; « dé- 
funt » comme un saint qtii a disparu. Son éty- 
mologie \ienl de « .souffler comme le vent »» ; 
avec la préposition air einpIo}ée dans un sens 
négatif, il signifie •* cabne et tranquille ».La no- 
tion qui est attachée au mot, dans racception dont 
il s'agit, est celle d'« apathie parfaite*», C\st une 
condition de bonheur tranquille 1 1 sans mélange 
ou extase (dnanda),,, Ni les Pjnîna* (secte qui 
se rapproche du bouddhisme) ni les Bouddhas 
(bouddhistes) ne considèrent le repos éternel 
accordé à leurs saints parfaits comme obtenu par 
une disconiinuation de l*indmdualUé\ ce n’esl 
pas une anuihi/ation , mais une apathie inces- 
santé, qu’ils comprennent comme étant IVjc/iwc- 
tion (nîra^dn'a) de leurs saints, et qu’ils regardent 
comme la suprême félicité, digne d’être recher- 
chée par la pratique de la mortification, aussi 
bien que par la pratique de la science. » (Loc, 
cit., p. m-585.) 

Voilà, croyofisonous, la véritable interpréta- 


tiim du nin'dn*a bouddhique. Aiicuue de celles 
qii’ou a voulu lui donner ne peut se prévaloir 
ni d’une telle apparence de raison ni d’une telle 
autorité. 

(11) Marc Pol suit évidemment ici la tradition 
ce) lanaise exposée dans la note précédente. 

(12) S'dkyamoum, voir ci-dessus les notes 
8 et 9. 

(13) Nous n’a\ot)s trouvé, dans aucune des his- 
toires et géographies chinoises que nous possé- 
dons, la mention du fait rapporté ici par Marc 
Pol. Ce n’est pas une raison, toutefois, pour ïé 
mettre en doute, parce que les écrivains chinois 
qui ne professent pas la religion bouddhique, de 
même que tous les Ietli*és , sont peu soucieux 
des faits de cette nature, qui d’ailleurs ne leur 
paraissent pas dignes d’etre consignés dans l'his- 
toire. Ils nous apprennent toutefois que Kliou- 
hilaï Khéan favorisa beaucoup la religion boud- 
dhique. Ce fut lui qui, en 1280, la premièCé 
année de son règne , créa la dignité de« grand 
Lama » dans la peraoune de Pa* sse pa , lequel 
mourut à la quatrième lune de l’année corres- 
pondant à 1279 de notre ère. L’histbirè ofli- 
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Lëà jHÎessages «AU^nt tant par «ler et par terre que ilz vlndretit à 
l’i^e de Seilao et a'«n allèrent aa roy, et tant pourchaeierent 
^e ils orent deux des dens messelieres qui moult sont grans 

*9 Firent tant, — Eurent, — ** Maxillaires^ Ms. B. maxillers. 


cieile> domo^^te date, nous apprend que 
Tempereiir lui donna alors les titres posthumes 
de a grand saint de la rertu la plus éminente >» 
(td chiu^ ufti /é) , ai roi de la loi du joyau le 
plus précieux » (td p*ao fa M*dng)^ « fds de Fô du 
cwi occidental *» (si thiên f^tsë, c’est-à-dire de 
riade), a instituteur impérial des grands Yuen *> 
(mongols, tà yuen tissé), etc. De plus, Khouhilaï 
KhaAu fit construire de nombreux temples et 
monastères bouddhiques ; le culte de celte reli- 
ion était pratiqué avec une grande pompe dans 
ges résidences impériales de Tartou (actuellement 
Pé-king) et Chang-tou dans la Mongolie, au-delà 
delà grande muraille (voir le chap. XI V, ]>. 21). 

Le culte des images, des idoles et des reliques 
est un des faibles les plus caractéristiques de Pes- 
prit humain. « Les Hindous, dit M. Moimstuart 
Elphinstone (tilstory of India, 3® édit., p. 88), 
reconnaissent encore Pexisteucee d’un Être Su- 
prême, d’où tous les autres êtres tirent leur exis- 
tence, ou plutôt, de la substauce duquel ils sont 
composés ; car, selon la croyance moderne, l’u- 
nivers et la divinité sont un seul et meme être. 
Mais leur .dévotion est dirigée vers une telle 
quantité de dieux et de déesses qu’il est impos- 
sible d’en fixer le nombre. Quelques-uns, avec 
l’extravagance habituelle de l’Indien, en font 
monter le nombre à 330,000,000. » De là l’in- 
fiuité de formes sous lesquelles ces dieux sont 
représentés chez les Hindous. Les bouddhistes 
semblent s’étre bornés à représenter Bouddha 
assis sur son trône, les jaml>es croisées dans l’at- 
titude de la méditation ; quoiqu’ils aient aussi un 
culte très-prononcé pour ses reliques. » « Le 

bouddhisme, dit M. lames Alvis(//>u cité, p« 19), 
ne reconnaît pas le culte des images. Quoique les 
bouddhistes de Chine et de Ceylan aient une 
légende d’après laquelle, du vivant de Oaùtama 
(Bouddha), une statue du Sage aurait été faite par 
les ordres du rm de Kôsala (Marc Pol a rapporté 
ei-desstts cette iradiHon) > et quoique les Annales 
disent queGaùtama, dans ses discours, 
é^epdu sur les avantages qui devakail ré* 


sulter de laisser son image après lui ; cependant 
tout cela est regardé par les bouddhistes intelli- 
gents de Ceylan comme non fondé en fait, et par 
couséqueut comme étant une invention de temps 
postérieui's. Un examen attentif des doctrines 
bouddhiques ne nous fournit absolument aàùnne 
autorité en faveur du cuUe des images ; tout ce 
queOaûtamaa laissé après lui, pour le remplacer 
après sa mort , étant ses propres doctrines . le 
dkamma ( sk. dharma ) ou la » l^i cependant, 
la prédominance du culte des images est grande, 
en réalité, dans toutes les contrées où règne le 
houddliisuie. u 

Quant aux reliques de Bouddlm, ses sectateurs 
les recherchent aussi avec aviditt^ « A la mort 
du Sage, dit encore M. J. Alvis, ses sectateurs 
conservèrent ses os et ses dents. Us le fii*eut sans 
aucun autre dessein que celui qui est dans le 
co'ur humain, d’avoir quelque chose pour adou- 
cir leurs regrets (ichiUam piissadessanli ; Dipè- 
vânsa). Toutes les contrées Imuddhiques luttent 
entre elles pour recueillir des Reliques de Boud- 
dha. Uue boucle de ses cheveux et l’os de son 
cou (djivatta), furent enfermés avec soin dans un 
tal^ernacie à Mahlyaiigaiio. Le roi A^oka dans 
dans l’Inde (qui vivait 330 ans avant notre ère) 
fit construire 84,000 monuments de différents 
genres , qui tous renfennaieut les reliques sa- 
crées. » 

On voit que les reliques de Bouddha se sont 
multipliées à l’infini, en proportion de la de- 
mande. Khouhilaï KhaAn dans son zèle bond- 
dhiste, quoique tolérant pour les autres religions, 
comme le prouvent rhiitoire et des inscriptions 
consenécs , ne pouvait pas faire moins que 
d’imiter en petit le roi A^oka , et tl dut s’en 
procurer A tout prix. Toutefois, s’il ohbnt du roi 
de Ceylan des « deuts >» de Bouddha, ce rot 
résetva une, la plus précieuse, conservée dans 
un palais à Kandi, dont le major Forbei « publié 
une fort bidle gravure (/iVn cire, t. 11^ p, 2iVt 
que l’on montre de temps en temps en grtiide 
cerénnmte. Cette dent, leloa les légéides boinl- 
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et grosses. }U si brent aussi de ses cheveux ; et si orent aussi l’es- 
cuelle ou il mei^oit. Elle est d’un poiirfil vert monlt beau. Et 
quant les messages du grant Kaan orent ce pourquoi il es* 
toient venuz, si orent grant joie et retournèrent à leur seigneur. 
Et quant il furent près de la grant cité de Canibaluc, là où le grant 
Kaan estoit, si H firent savoir comment il aportoient ce pourquoi 
il les avoit envoyés. Quant le grant Kaan le sot si en fû moult 
liez ét commanda que l’en alast à l’encontre à ces reliques ; car 
il li estoit fait entendant qu’il estoit d’Âdam ‘. Si y alerent moult 
de genz à l’encontre et à grant dévotion. Et les reçut, le grant Kaan, 
à i^nt feste et à grant honneur. Et si disoient que celle escuelle 
jvoit Ud vertu que, qui metroit viande dedans, pour un homme, 
il en y auroil assez pour cinq. Et sachiez que le grant Kaan le fist 
prouver ***, et trouva l’en que c’estoit vérité. 

Or avez entendu comment le grant Kaan ot *7 ces reliques ; mais 
moult li coûtèrent grant avoir. Et si avez bien entendu toute l’his- 
toire** comment vindrenl ces reliques, si comme il content (i4) 
par le fdz du roy. 

y Ms. B. messaigifrs, — * Le ms C. ne conticnl pas celte phrase incidente, qui ne 
se trouve que dans les anciennes rédactions, Jdam est mis probablement ici pour Hor» 
kam, — Ms. A. tout Crsfoire, 


** Porphyre^ — — 

Veprtuve^ — *7 Eut. 

dhiques, fut, apres la mort de Bouddlia (arri\ ce eu 
543 avant notre ère), retirée du biicher sur lequel 
fut placé sou corps \îdc, et, après divci'ses pé- 
régrinations, elle fut apportée à Ceylan, Tau 309 
de notre èi'C, soua le ivgne du rtii Rissiri Mai^ an, 
qui requt la précieuse relique avec le.s plus grands 
honneurs. Quant à U *• coupe » ou rscue/lr, cnnune 
Tapiielle Marc Pol, elle fut offerte A Gaùtama, 
selon les légendes, lorsqu'il deviut « Bouddha, 
(c'est-à-dire, « accompli dans la science *») par les 
quatre dieux qui président aux quatre parties du 
moude, pour lui servir à boire et à manger. Ou 
ne doit pas s'étonner si celte « escuelle » cloit de 
« telle wiu > selon Marc Pol, que qui ujetloit 
« yiftBdededan|,,pour un homme, il y en avoit 


On fai avait fait entendis, — *6 jft 


« pour cinq. » Ou peut donc dire avec raison 
que partout c'est la foi qui sauve. 

(14) On voit par ce mot que Marc Pol ne se 
i*end pas garant des faits qu'il vient de racouter, 
à l’exception de la demande des reliques de 
Bouddha par Khouhilaï Khâan, dont il fut pro- 
bablement le négociateur; car, à la manière 
dont il dcciil la coupe en question, (pà est tt un 
porphyre vert moult àeau, il ne paraît pas dou- 
teux qu'il n’ait eu ladite coupe entre les mains. 
La date de 1284, qu'il assigne à la négociatioii, 
concorde d'ailleurs parfaitement avec l'une des 
missions dont il fut chargé. L'exactitude snr- 
prenaute, d'ailleurs, des renseignements de tou- 
tes natures qu’il donne sur l'ile de Ceylan, sur la 


’ l/oKffîr. •— 
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Autre! chose ii’y a qui à conter face , et pour ce nous partirons 
et irons avant, et dirons de IM^abar. 

CHAPITRE CLXIX. 

Cy devUe ieta gmnl province de Màabar, que P en appelle l’Fnde greigmur; 

et si est la terre ferme. 

Quant Ten se part de l’isle de Seilan *, et l’en va par ponen|, en- 
tour .Ix. (soixante) milles, adonc treuve l’en la grant province de 
Maabar (i) qui est appellée l’Inde greigueur; et c’est la m«lleur 

CLXIX. - » Ms. A, Selian. 


personne et le culte de Bouddha Sàkya mouni, 
confirment celte conjecture. 

CLXIX, — ( 1 ) C’est le 5 ^ A« 
pd»*rh des bisloriens et des géo^aphes chinois ; 
le Ma bar des écrivains arabes. C’est une 
contrée de l’lude continentale située à l’est du Cap 
Comorln, et en face de la partie septentrionale 
de rile de Ceylan, dont elle est éloignée, comme 
le dit Marc Pol, d’environ soixante milles géo- 
graphiques. Cette côte s’étend de l’embouchure 
de la rivière Krichua au Cap Comorin. Le nom de 
Coromandel lui est venu de la contrée de TJiôla 
ou S^oda gouveruée alors par des rois dont le 
nom patronymique était Mandata^ et qui était 
arrosée parla rivière Valluri^ ou « Vellore ». 

On a quelquefois confondu les mots Malabar 
et Malabar, qui ont, il est vrai, une grande res- 
semblance entre eux, et qui désignent deux con- 
trées voisines : l’une au nord-est et l’autre au 
nord-ouest du Cap Comorin. M. Silvestre de Sacy 
(Relation de 1* Égypte par Ahd^Ailatify p. U 2), a 
très-bien distingué m deux contrées. « LeMabar, 
dit-il, est fort différent du Malabar. 11 est cer- 
tain que le Malabar est nommé dans Âboulféda, 
Manibar} car ce géographe place le Manibar à 
l’orient du Goxarale ; et il dit que la ville de 
Caulam est la dernière du Manibar, et que le 
Mabar commence à trots ou quatre journées à 
l’est du Manibar, au lieu nommé Bas Çomharif 
ç’est-à-dire fin Cap Comorin. D’ailleurs Abou’l- 
lëda foit meotion d’une ville située entre le Ma- 


har et l’ile de Ceykn ; ce (pii montre évidem- 
ment que le Mabar est la côte du Coromandel, k 
commencer du cap Comorin jusqu’à l’extrémité 
nord-est de Giylaii, et peut-être jusqu’aux bou- 
ches du Gange. L’auteur du Kamous ét contente 
de dire que Mabar est le nom propre d’un lieu 
situé sur la côte de la mer des Indes* 

« Marc Pol distingue bien évidemment f« Ma- 
labar, qu’il nomme Mélibar, du Mabar. Suivant 
lui, le Mabar, nommé aussi grande inde, par 
opposition à la côte de Malabar appelée petite 
Inde, renferme cinq royaumes. Dans le premier 
de ces royaumes, nommé V^ar ou f'aar (iMr dans 
nos niss.) se fait la |>écbe des perles, à un endroit 
où la mer a peu de profondeur, entre le conti- 
nent et uiH> certaine ile. Cette description indi- 
que évidemmeut le détroit situé entte la côte de 
Coromandel, prés de llainanaiidapouram, et l’Ue 
de Bamacbil, que le banc de 8 abj[e, connu sous 
le nom de Pont de Ramoy joint à nie 4^ Ceyian. 
C’est dans la province de Mabar^iue Marc Pol 
place l’église où l’on consei've les retiqties de l’a- 
pôtre S. Thomas. Les pluies périodiquel y ont 
lieu en juin, juillet et août, (’iect s’applique bieti 
à la partie de la côte du Coromandel voisine du 
Bengale. Les roisdù Var (Lar) et des qualité au- 
tres royaumes du Mabar achètent tous les ans 
dix mille chevaux, qui sont importés de Cormof, 
Chhî, ùurfary Ser et Eden , c’est-à-dire : Hor- 
mux et Pile de Kich sur la côte orientale du golfe 
Persique, Dhulfar, Sehr ou Schebr dans l’Oman 
et Âdin. La ville où reposenl les reliques de 
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Iode qui soit; et si est de la terre ferme. Et sachiez que en cèste ' 
province a .v. roys qui sont freres charnels. Et si vous dirai de 


S* Thomas oompte |)aroii ses habitants beaucoup 
de Sarrasins. Ce dernier trait, joint à ce qui con- 
terné rimportation des chevaux, prouve les re- 
lations fréquentes que les Arabes entretenaient 
avec le Mabar, c'est-â-dire avec la céte du Goro- 
inandel, comme Ta fort bien observé le célèbre 
tl’Anville. Le royaume de Yar de Marc Pol est, 
auivaiit toute apparence, le Marava ou Maravar. 

K Quant au mot Mabar, ajoute M. de Sacy, on 
a douté si c'était uu mot arabe, ou une altéra» 
Uon do nom indien Matavar ; mais comme ce 
mot jvnfeniie un aîn et a d’ailleurs une forme 
purement arabe, je regarde comme certain qu’il 
appariieut à cette langue. Mabar signi- 
fie en arabe pas^age^ Heu par oit Von passe ; et 
les Arabes auront ainsi nommé la côte orientale 
de la presqu’île de ITnde à cause du passage en- 
tre le conlineiit et l’île de Ceylan. » 

On lit dans les •« Fastes universels de la Chine » 
i^lÀ taï kl sse n 'ten p^iao, k. 91, 98, 99) : 

Aunée 1319 ; •» Tchcn^icfiittg{\ii Cochinchine), 
0à’-pà»*rli et *An^uàu (le Toung-king) : ces 
trois royaumes apportent des tributs aux Yueu 
(Mongols). » 

Année 1280. « Le royaume de Mà-pa^*rit en- 
voie Uu ambassadeur apporter son tribut. » 
Aimée 1284. « Mà-pa ^rh envoie un ambas- 
sadeur apporter sou tribut. » 

Année 1380. « Morpà-^rh et dix autres royau- 
mes (au nombre desquels se trouve Sou^men- 
ta* la ou Soumatra), compmiaul tous ceux qui 
sont situés au-delà de la mer, par suite de l’in- 
jouctiou réitérée qui leur a\ait été faite par (le 
commhlaire imiiérial) Yang Thing-pi , vinrent 
tous^ eiïlemble apiiorter leurs tributs. »* 

Amiée 1388. « Mà-pa-*rlt envoie un ambas- 
«adeur pour se rendre à la cour. » 

Année 1314. « Mà pa-^rh, Le chef de ce 
royaume, Si*la*mou*‘tingt euvoie en qualité d’am- 
bassadeur NgaUut-ting apporter les tributs 
manquants, consistant en piquetions du pays. » 
Dans tous ces passages des Annales chinoises, 
le Maabar est con$idéi*é comme un royaume. 
Quel était ce royaume ? La situation qu’il occu- 
pait dans le sud de la péninsule indienne est 
bieii déterminée; il devait comprendre la llav- 


diovoc ou (c Pandionb regio » des géo* 
graphes grecs et latins, qui n’en ont pas âxé l’é» 
teque, mais dont la capitale, nommée Modaura 
par Ptolémée (Moooupa, pwfXçtov llaySCovo;, 
Yll, 1, 8i>), aujoimi’hui u Madouré » (lat. 55'; 
long. 15® 48'), était alors considérée comme 
une grande ville , et par conséquent comme le 
siège d’un empire puissant. 

On sait que, sous le règne d’Auguste, une 
ambassade de ce même royaume se rendit à 
Rome ; car on lit dans Strabon (édit. Didot , 
p. 585, 24) : KaxeTdsv Sè àç’ évè; totuou xaî 
ffocp’évô; ^a<siXéb>c, llâcvSiûvo;, xod S^om llcopoo, 
^xev (bc Kaieapa vèv Seêac^Tèv Sûpa xat xpe- 
cdsla xtti é xaraxavaa; iavrèv A8iov)]ffi 

*Iv$6c, xaOflixep xal ô Kd>*vo; AXsJdvôpq) 
Ti?iv Toiautr^v ôsav ixtSeiÇàjASvo;, « Indiæ au- 
« tem uno tantum ex loco et ab uno tantum 
« rege, P^ndione (vel secundum alîos, Poro) le- 
« gatio ad Augustum veuit imperatorem cum 
« muneribiis, et sopbista Indus , qui se Athenis 
« combussit, quemadmqum etiain Calanus id 
<t spectaculi Alexa^ro exhibuerat. » 

Plusieiii-s conséquences peuvent être tirées de 
ce (lassage de Strabon, qui se plaint de la pé- 
uurie des l'enseigiiemeuts qu’il avait pu se pro- 
curer sur riude, les historiens de l’expédition 
d’Alexandi-e se contredisant souvent, et les mar- 
chands qui de son temps trafiquaient avec l’Inde, 
de l’Ëgypte, |>ar le NiCel le golfe Arabique, n’al- 
lant pas au-delà du Gange, et n’étant que des 
hommes sans instruction, tôiûtai, nullement 
propres à donner, dans leurs relations, un aperçu 
de l’histoire des lieux qu’ils étaient à même de 
visiter. La première, c’est que le royaume des 
Pàndious, à l’époque d'Auguste, était un des 
plus puissants et des plus civilisés de IT^e, pour 
envoyer une ambassade àrRome chargée de pré- 
sents; la seconde, c'est que cette ambassade du 
royaume des Pàndious était très* vraisemblable- 
ment la même que celle mentionnée par. Florus 
(1. lY, S 12 ; voir notre Histoire des Relations 
po/iiKfues de la Chine avec les puissances occU 
dentales, etc. Paris, Didot, 1859, p. 19), lequel 
place près de l’équateur le royaume de l’Inde 
qui euvoya cette ambassade venant à la suite des 
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chêsctm par iM>y. E31e est la plus belle et la p)as noble provilice 
du monde. 

Au chief de la province régné un de ces cinq rpys freres, qui est 
roy couronné, et a nom Sonder bandi damr (a). Et en son régné 


Cbino» : « Seres etiam haMtan^ue suè sole 
Inéii ëuni ^mmis et margaritîs, elephantes 
quoqiie inter mimera tralieutes, etc. >» Les mots 
de Straboa : âUou llttfpotii « et d'un autre 

Poms >• , ou bien xoet* dUou;, « sdon d'autres, « 
de ponts t oo Teulent pas dire que, dans la pen- 
sée de Strabon, « cette ambassade envoyée à 
Auguste venait du royaume de Pândion, ou, se- 
lon quelques-uns, de celui d'im descendant du 
Poms », vaincu par Alexandre, et qui eût régné 
dans le Pendjab; mais bien, « qu'elle venait 
d'un roi Pândien, qui gouvernait le royaume de 
Pândion, ou, « selon quelques-uns », d'un roi de 
la même contrée qui se nommait Porus. ■ Et en 
effet, l'un des rois anciens des Pândions se nom- 
mait Paru, ou Puru^hutadjit (Mack» CoH., I, 
196), lequel était vraisemblablement le Pourott 
ou ITwpou dont parle Strabon. 

Toutefois on demanderait vainement aux écri- 
vains indiens des détails historiques sur cet an- 
cien royaume; tout ce qu'on trouve dans leurs 
poemet fantastiques, c'est le simple nom de ce 
même royanme de Pàndya, énuméré avec ceux 
de Kérala (le Malabar), Tchâia (Tandjore), etc., 
lequel royaume est indiqué quelquefois comme 
étant situé dans le BachchWa déda^ m contrée 
de la droite ou du midi de l’inde ». Tout ce que 
H. H. Wilson, dans l'Introduction qui précède 
son « Catalogne descriptif des manuscrits orien- 
taux du colonel Mackenzie» {A Descriptive Çata^ 
logue of tlœ Otiental Manttseripu^ etc. Galcntta, 
1828, 2 vol. in-8"), a pu tirer, comme données 
historiques, de ces mêmes manuscrits, sont qtiel- 
qoes noms de rois que Ton peut aussi bien pla 
cer quelques milbers d'aimées avant notre ère 
que quelques sièctes après. M. William Taylor, 
en publiant des traductions partielles de ces 
mêmes manuscrits {Oriental hhtorical Manus^ 
eripü in tke Tamil langttage^ Madras, 1825, 
2 vol. in-4*),n'a guère été plus heureux* Cepen- 
dant, on y trouve quelques strophes de poètes 
Tamils qui détcrmiiieni assez bim Ut situation et 
rétendne des royaiuncs de Péndya et de Tehâla 


(ou Sâr*a en Tamil). <• An nord est la rivière 
« Fêllar, dit Tun d'eux ; à rouest est Peruvelî; 
K au sud-est le Gap Comorln ; à PouMt est la 
« mer ; dans une étendue de cinquante-six Aa« 
tt dams (560 milles) est compris le royaume de 
R Pândion. » (T. Il, Appendix, p. 25.) 

Les l)omes du royaume de Tehâla (nommé 
Sora par les écrivains tamils) étaient : •* La mer 
« à l’est, au sud la rivière Ptllar (quî le sépa- 
« rait de celui des Pândions), à l'ouest Cotta^’ 
« Kareîf au nord aussi loin que le lia, formant 
R vingt-quatre kadams (240 milles) ; voilà les 
« frontières de la contrée de Tchdla (ou Sor*a). » 

(2) Dans la liste des rois Tchêlâs, donnée par 
Wilson, s'en trouve un nominé « Sundara », au 
rt^ne duquel aucune date n'est assignée. Ce doit 
être vraisemblablement celui que Marc Pol nom- 
me Sonder kandi davar ; car non- seulement les 
noms de Sundara et de Sonder sont identiques, 
mais encore celui de Bandi, dans Marc Pol, est 
un titre de domination sur TËtat des « Pàn- 
dions •*, et celui de davar (mieux dévar) est une 
forme dialectique du nom sanskrit déva^radja, 
dèva^rao, déwar, r roi divin », divus rex^ donné 
a différents souverains de l'Inde. 

C'est aussi l'opinion du Hév. Caldwell, si 
verse dans la connaissance des langues de la pé- 
ninsule de rindc {Dravidiatt comparative Gram* 
mar; Londres, 1856, p. 59, noie)\ car il espère 
pouvoir prouver dans une publication future ; 
l*’ Je caractère généralement fictif ou imaginaire 
des longues listes des rois de Madura , portant 
chacun un nom presque purement sanskrit, 
lesquelles listes sont contenues dam les » Poti- 
rânas » locaux et autres légendes, et qui ont été 
publiées par Wilson et M. Ta)lor ; 2« la véra- 
cité et l'exactitude de la plupart des informa- 
tions relatives aux dynasties Pândya et Tchéla, 
qui sont contenues dans le Mabâ-nanso et dans 
d'autres oumges historiques et compilations des 
bouddhistes cingbaiais ; 3^ le fait, ou la preuve 
du fait, de h conquête de font k pays des Pàn- 
dlons, compennnt le sud de Travaneére, par les 
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tebdl^» dans le onzième siède; 4* l'identifiGa- 
tion probable de Suiidam Pàudiyau, par lequel 
les Djainas (quelquefois nommés bouddhistes 
d'une manièl^ èironée) furent finalement chas- 
sés d^ Madura» et quedMl. Wilson a placé dans 
le htu^me ou le neuvième siècle de notre ère, 
avec le roi « Sonder Bandi v, que Marc Pal dit 
avoir régné dans la partie sud de la péninsule, 
à répoque de sa visite dans Tlude, au mi- 
lieu du treizième siècle (en 1280-1381). Le 
même ^undipra Pàndiyan est placé par les au- 
teurs indis^èf^s hindous quinze millions d'an- 
nées avant Père chrétienne ! m 

Nous avons trouvé dans une Notice sur le 
Maabar, publiée pai* les historiens officiels chi- 
nois de la dynastie mongole de Chine {Vuen^ssr, 
k. 210, k. 18*1 T)» la confirmation la plus inat- 
tendue de l'exactitude du récit de Marc Pol. 
L'importance de cette notice, au point de ^me 
historique, et en Fabsence presque complète de 
documents de cette nature pour l'époque en 
question (qui précéda de bien peu la conquête 
que firent des ancieus royaumes hindous de la 
|)éninsule les sultans mahométaiis de Dehli), nous 
a engagé à en donner ici la traduction intégrale. 

« HoYAràiRS DC Ma-pa-*rh. Parmi tous les 
royaumes étrangers d'au-delà des mers, il n'y 
eut que Mà^pa»*rh et K'Mdn (le » Coilum » de 
Marc Pol, chap, CLXXiv) sur lesquels on ail pu 
parvenir à établir une certaine sujétion; mais 
surtout Aiil-Zâ/i, car ensuite le 3/à-/;d-*i7t inter- 
rompit quelque temps ses rapports de soumis- 
sion. 

« De Tlisiouau*tcl>eou (port du Fô-kien) à ce 
royaume (de A/d-/<r«), il y a une distance de 
cent mille /i (10,000 lieues î); et de ce royaume 
même (c'est-à-dire du port où l'on aborde) 
l>our se rendre à la ville royale , Â-poü~*hd~ta 
(Kândra^), on peut faire le trajet en quinze 
jours, par la voie marine, quand les vents sont 
favorables. £n comparaison des autres royaumes, 
celuidà est très-grand. 

« PqiMiaiil^ les annécf /«/«-jIIma Chi-tsou 
(Khoubiliu; ]204-1294}t le mtiisslre assesseui* 


de la gauche, gouverneur de province, So-to, cl 
autres, reçurent des lettres revêtues dit sceau 
impérial, au nombre de dix, pour avertir tous 
les Ëtats étrangers, qui ne s'étaient pas encore 
prononcés, d'avoir à le faire. Tcfien-icfting (le 
royaume d'An-nam) et Mà-pa^^rh présentèrent 
des suppliques dans lesquelles ils se qualifiaient 
d'États • protégés ». Hais Kiû^ldn et tous les au- 
tres royaumes, qui n'avaient pas encore fiiit 
leur soumission au gouverneur de province, se 
concertèrent et envoyèrent des ambassadeurs, au 
uombre de quinze, pour exposer leurs raisons. 
L'empereur (instruit du fait) dit alors ; «Ce 
« n'est pas là ce que So^to et autres ont été char- 
« gés de faire connaître de ma part; s'ils (tes 
« États étrangers) ne voulaient pas se conformer 
« à ce que j’ai ordonné , ils ne devaient pas se 
« permettre d’euvoyer des ambassadeurs. • 

« Le IG® année (1279), à la 12® lune, le com- 
missaire pour la répression de la rébellion à 
Kvuàng^toûng ((^nton) , Ta-ttm-ko^tsi^ envoya 
Tang Thi/tg^ftï en mission pour inviter Kiù4dn 
à faire sa soumission. La 17* année (1280), à la 
3* lune, cet envoyé arriva dans ce royaume. Le 
roi de ce même royaume, Pi-na^ii, ordonna à 
son frère cadet, Kattg-ua Kio^poiM^mou^ d'exa- 
miner la lettre, écrite en caractères arabes (éoef- 
hoei /ie»), dans laquelle on invitait à la soumis-, 
sion. Thùig-pî^ en la présentant, engagea le roi 
d’envoyer, à l'avenir, des ambassadeurs apporter 
le tribut (à la cour mongole). 

R A la 10® lune, Ao-Zc/ia-vA-éo-ya reçut le 
titre de « commissaire envoyé pacificateur >» au 
royaume de A/ii-/dft, chargé d'accompagner 
Thing-pï pour aller faire de nouvelles représen- 
tations. La 18® année (1281), à la première 
lune, ils s'embarquèrent à T/uiouûn*tché<m, na- 
viguèrent pendant trois lunes, et atteignirent la 
montagne Seftg-kia^ye (Ceylan). Les hommes du 
navire^ TcMag^tchin et auti*es, par snite des 
vents contraires, et manquant de provisions, 
formèrent le projet de se rendre au royaume de 
Mà^pà*^rhy quelques-uns leur ayant fait croire 
faussement qu'ils rencontreraient beaucoup 
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d’obstacles» dans leur navigation, pour pénétrer 
jusqu’au royaume de K'Mdn, ils suivirent cet 
avis. A la quatrième lune» ils arrivèrent au port 
de commerce» nouvellement établi, du royaume 
de Mà^pa^^rhf et montèrent sur le rivage. Le 
ministre de ce royaume» dit aux chefs 

de Vexpédition « qu’ils étaient les bien-venus ; 
« que lorsque des navires de sa nation étaient 
n arrivés à Thsiouan-tcbeoii, le premier magis- 
« trat de la cité leur avait accordé toute sa pro- 
« tection» avait eu toutes sortes de soins et d’é- 
« gards pour eux, et n’avait voulu en recevoir 
a aucune rétribution. Dans la circonstance ac- 
« tuelle» il demandait ce qu’il pouvait faire 
« pour eux. » 

« Sur cela, Thùtg^pi et les autres officiers 
présents lui exposèrent comment ils étaient ar- 
rivés, dirigés par de fausses indications. Mà^’yin ti 
4ur fit aussitôt connaître qu’il ne comprenait 
pas leur langage» et qu’ils eussent à s’entretmiir 
dans une audience avec son sous-secrétaire d’É- 
tat, Pou~a^/i, Ayant ex|>osé à celui-ci comment 
ils avaient été faussement écartés de leur route, 
Poti^'t-li s’entendit immédiatement avec eux sur 
ce qui concernait leurs affaires. 

« A la cinquième lune, deux hommes» de lum 
matin, se rendirent à la salle d’audience du con- 
seil. Du homme caché derrière un paravent or- 
donna à son officier préposé (pour servir d’in- 
terprèle) d’exposer ses sentiments (aux visiteurs) 
dans toute leur sincérité, en les priant de les 
transmettre à leur cour. « Nous désirons (dit 
« alors l’officier iiilerprèle) de tout notre cœur 
« d’étre les esclaves soumis de l’empereur (*ô î 
« sin youdn wéî Uoàttg^ü nvù) ; notre envoyé, 
« Ttha^ma-di^ting, s’est rendu à la cour (mon- 
« gole); notre grand Pt-Pou tc/n fou Soudn- 
« tdu {*) {Panel ou déva Soundar, le « chef divin 
« des Dàndtons? »} lui aiinoiice les changements 
« qui se sont opérés parmi les cheis {Soudn-tdn) 

l*) Unr gloge de» érrtvum* rluitai* dit que tcc mon Suuam- 
tàn nilient *a climuM ; w uht'f, touvrrai»» • \icit»). 


a de cet empire (les Tchâias ou Sôda^ voisttis 
« des Pàndions, venaient de s’em^rer d^iiie 
* grande partie de lenrs États), etqn’il fait 
« opérer un recensement de tout ce que nous 
« possédons en or, en argent, en territoires» 
« en produits, en femmes et enfants ; qu’en 
« outre» nous désirons être mis à mort si nous 
*i avons employé des paroles trompeuses pour 
« nous dispenser de faire ce qui nous est de- 
« mandé. » 

« Sur ces entrefaites» les Ctntj frvrei, chefs 
chacun d’un État séparé (^), s’étaient réunis 
pour n’en former qu’un seul, et s’étaient con- 
certés pour contracter une alliance armée avec 
K'ni‘ldn, Ayant entendu dire que des envoyés 
de l’empereur de Chine {thiên sséy litt. des « en- 
voyés célestes ») étaient arrivés dans le pays, ils 
s’attachèrent à répandit; le hruil devant la foule 
que leur royaume était pauvre» dénué de tout» 
depuis, ajoutaient-ils faussement, que tous les 
royaumes mahométans l’avaient dépouillé de son 
or» de ses perles, des objets précieux de toute 
nature, pour les transporter dans h» leurs; le 
peu que les mahométans avaient laissé sans l’em- 
|iûrter, des marchands étrangers étaient venus 
l’acheter. 

«' Dans cet intervalle» tous les royaumes (ma- 
ritimes de ces parages) étaient disposés à fairf> 
leur soumission, si Mà'pà-*rh se soumettait lui- 
méme. Notre envoyé était spécialement chargé 
d’une lettre missive dans laquelle il était «ht que 
lui, envoyé» était revêtu de tous les pouvoirs 
néccssaire4( pour recevoir leur soumtssioti. £ii 
même temps» Ko^^tcha** rh-ho-ya avec Thiog^pï, 
n’ayant pu arriver» à cause des vents contraires, 
jusqu’à Kiù-ldn^ prirent le parti de retourner 
(en Chine). Ko-teha-*rh-heHya revint à tu eottf 
(mongole), où il rendit compte des affiitFes dont 

kioÛHg-U *oûpH , UU. ; • I^S cinq bi*inniM fW|r«« nlnSf 0t ««- 
Sifls, • qut «rtntent JfouaM ou • rlU’U <t*ÉUiU •. ^ 
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il avait été chargé pendant une période de onze 
lunes. On attendit les vents du nord pour se re- 
mettre de nouveau eu route. La période des 
vents favorables (la mousson) arrivée , la cour 
envoya Un exprès pour ordonner à de 

retourner seul en mission. 

41 jba 10^ année (1282), à la deuxième lune, 
cet envOjré atteigiiit le royaume de Kiü^ldn, Le 
chef de ce royaume, avec son premier mîuistre, 
Ha^k^ma (Mohammed), et autres, allèrent 
au-devant de lui pour rèndre un hommage res* 
pectueux à la lettre revêtue du sceau impérial 
dont il était porteur. Â la troisième lune, ce 
même chef envoya (à la cour) son ministre pour 
les affaires religieuses, AUt-dta Maug^li-ffadit 
apporter un tribut. Dans ce meme temps, le l'*f- 
li-kodioaft (chrétien nestorien) (*), }Va-tsd‘*rh 
Saftdi^màf avec le chef Mou^ou^màn (musulman ; 
Ma-hiMna (Mahomet ou Mohammed), et d'au- 
tres qui se trouvaient aussi dans ce royamne (eu 
Giiue), ayant entendu annoncer rarrivéc de 
Tambassade (de Kiüdàfi) , vinrent tous aussitôt 
(à la capitale} pour entrer eu rapport avec elle, 
ils annoncèrent qu'ils désiraient obtenir, cette 
même année, les moyens nécessaires pour être 
envoyés comme délègues (à KUldâtt), cl ils eu- 
rent une audience de Tempereur à ce sujet. 

« Le royaume de Sou^mou-t^a^la (Soiunatra) 
envoya aussi uii exprès, parce que le chef du 
royaume de KUMn avait demandé à se soumet- 
tre à Titdng^pt; tous les autres Étals se rendi- 
rent â riiivila lion de l’envoyé. A la quatrième 
lune, celui-ci retoui^na au royaume de Nâ-^vàftg 
TlUng-^pî parla de nouveau de soumission. Le 
chef de l’État, Mang-ngan^pi, sc rendit dans 
le royaume de Soti*mou'-i*a-ia ; le chef de ce 
dernier État, Tou^*hm-pa-ii^ était allé au-de- 
vant de renvoyé Tlufig*pi, dans le but de lut 
faire connaître l’état des choses et de l'instruire 
des plus importantes. U lui dit donc queJVo- 
kouang4€hing*fou avait envoyé ses deux minis- 
tres Ho*sm Ci Sothlt^mda (l^limau) à la cour 
(mongole). 

n Voir ci-dcuus, jt«ff an, «oi*. 


« La 20* année (en 1 288), Mà^pa-^rh envoya 
le prêtre bouddhiste Tso (*), avec un chargé 
d’affaires, à la cour mongole. A la cinquième 
lune, ils arrivèrent à la capitale. L’empereur 
(Khoubilaï), par suite de cela, envoya un chargé 
de pouvoirs pour recevoir la soumission de tous 
ceux qui avaient accédé à ses demandes. 

H La 28* année (1280), tous les royaumes 
étrangers d’au-delà des mers reciireiii, par yaftg 
Thùig^pî^ une proclamation qui les félicitait de 
leur conduite, et faisait conuaitre à la popula- 
tion les intentions de l’empereur. Jusque-là (en 
1286) , tous les royaumes qtii étaient venus faire 
leur soumission (à la cour mongole) étaient au 
nombre de dix : Mà-^pS-^rlt, Siu^men^naf Seng^ 
k'hli, Nan^wou4if Ma-ldnAan , Na^^^dag, Tiag^ 
*lto~^rft, Laî4aî, Ki-îau-Hal et SoU‘-mouA*a^là f 
tous envoyèrent des ambassadeurs avec des tri- 
buts consistant en productions du pays. » 

Nous avons voulu donner ici une traduction 
intégrale de cette notice curieuse de l’Histoii'e 
des Mongols de Chine, pour faire connaître les 
rapports cpie cette dynastie entretint avec les 
Etats qui^existaient alors dans les lies et la pé- 
ninsule de i'hide, et la manière dont, selon les 
historiens ofilciels chiueds, ces mêmes rapports 
s'étahlireut. Si Marc Pol ne fut pas l’envoyé 
spécial de Khoubilaï-Khaàn, désiré dans ce do- 
cument sous le nom chinois de Yàng Thmg-pï, 
qui fut cliargé à lixiis reprises difléreutes, par le 
Grant Kad/t , de ces difliciles négociations , il 
dut nécessairement accompagner ce négociateur 
comme « envoyé en second »: une foule de cir- 
constances, qu’il serait trop long d’exposer ici, 
le prouveraient au besoin. 

11 y aurait beaucoup de remarques à faire sur 
la notice que Tou vient de lire, sur les synchro- 
nismes que les noms cités peuvent faire l’econ- 
uaîlre cl détei'miuer d’une manière certaine , les 
dates qui s’y trouvent étant parfailemeut sûres ; 
mais nous ne pouvons entrer ici dans ces dé- 
tails. Nous tirerons seulement de ce document 
quelques conclusious importantes, et qui , dans 
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rignortiice prevue i^bsoltie ou nous sommes mi- 
^re de raneicime histoire des États méridionaux 
de la péniiottle de rifde, pourront amener à de 
notnrâes découvert^. 

Les relations poUtiques et cmnsnerciales de 
Tempire mongol de Khotibihiï4ChaAn avec les 
États en question, rapportées par Marc Pol, sont 
mises hors de doute. ^ 

3* Le Maahar de Marc Pol , le Ma^bar des 
écrivains arabes et le Â/à-pS**rh des historiens 
chinois, sont des noms identiques par lesquels la 
cote actuelle du Coromandel était désignée au 
, moyen âge. 

S® Le royaume de Maabar, dont il est ques- 
tion dans ce chapitre, était Tancien royaume de 
Pândion et de Tchôla ou Sôr'a réunis; et celui 
de KMditf des historiens chinois, était le Coi- 
Iiim de Marc Pot, dont il sera parlé ci-après. 

4^ Le roi « Sonder Bandi Davar », de Marc 
Pol, était le « Sundara Pândion », qui régnait 
sur la contrée des Pândyans ; et les « Cinq frères 
chefs ou rois de 3Jà^pd-*rk », dont il est ques- 
tion dans la notice précédente, sont les « Cinq 
roys frères charnels » dont parle Marc Pol. Cette 
concordance inattendue de Thistoire oflicielle 
chinoise avec le récil de notre voyageur ne sera 
pas Tun des rapprochements les moins curieux 
de nos recherches'. 

Pour les compléter autant que Tespace nous 
le permet, nous ajouterons encore ici que, quel- 
ques années après le récit de Marc Pol, de 1303 
à 1310, le roi de Béhli, *Alâ-ud-din, de la dy- 
nastie tarière dès Khitdjis, excité par le désir de 
s'emparer des grandes richesses que les royaumes 
de Pândion et de Tchéla réunis avaient la répu- 
tation de posséder, y envoya plusieurs fois des 
années pour les conquérir; et ces troupes lui 
rapportèrent un immense butin. 

« L'année 710 de l'Hégire (1310 de notre 
ère), dit Féricbta (trad. de M. de Sacy, Ktlaûon 
de tÈgypie^ {lage 113), le sultan de Delhi fit 
partir de nouveau Mule Naîb (Mulk Kafour) et 
Xhodja Hadji avec une grande année, pour fiiire 
la conquête de Daour-Simeiid {fiwara Sumou^, 


dra) et Mahar^ contrées dont (il avait entendu 
dire que) les pagodes étaient remplies d'or et de 
pierres précieuses, et dont les rajabs (Hindous) 
passaient pour être possesseurs de tr^grands 
trésors. • • Au bout de trois mois, ces« généraux 
arrivèrent dans ces centrées , et, s'étant rendus 
maîtres de la personne de Delaldéo (Bêlai Dèva), 
rajah du Camatic, ils mirent ses États au pil- 
lage ; puis, ayant démoli les pagodt^ ils s'empa- 
rèrent de toutes les idoles d'or, embellies de 
pierreries. .. Mulc-nalb (Kafour), ayant trouvé 
dans ces lieux d'immenses richesses dont il s'em- 
para, et les ayant chargées sur des éléphants, 
marcha vers le Mabar; il détruisit pareillement 
les pagodes de ce pays, et les rajabs de cette 
contrée tomlièrent entre ses maint avec une 
prodigieuse quantité d'argent monnayé et de bi- 
joux. Après avoir achevé ces conquêtes , il s'en 
retourna victorieux et chargé de butin. » 
L'historien persan Fcrichta ajoute que l'année 
suivante (1311), Melik Kafour rentra à Débit 
et pi*ésenta au sultan 'Alâ-ud-din les dépouilles 
qu'il avait faites dans son expédition du Déckan ; 
elles consistaient en 313 éléphants, 20,000 che- 
vaux, 00,000 mann (environ 288,000 kil.) d’or, 
un nombre considérable de boites remplies de 
perles, de joyaux et d'autres effets précieux. 
Étrange destinée de ces belles et riches contrées 
du sud de l'Inde, dont la population indigène 
descend des anciens Scythes, refoulés dans cette 
partie de l'Inde par la race arienne, à une épo- 
que très-reculée, et qui se voit à plusieurs mil- 
liers d'années de distance dépouillée par les des- 
cendants de ses ancêtres , dont elle a conservé 
jusqu'à ce jour une partie de la langue qui té- 
moigne de sou origine î 
Le célèbre historien persan Rachid-ed-din, 
contemporain de Marc Pol, confirme aussi d'une 
manière surprenante le récit de notre voyageur. 
« Le Maahar, dit-il (BibliograpHical index to 
tbe tthtorians of Mubamedan india, by H. M. 
Elliot, vol. 1, General Uittontt^ CalcdUâ, 1S40, 
p. 44), s'étend de KoOlam (Aid-Zdn de rHis- 
tojre des Mongols de Chine) à la contrée de Si^ 
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cres ; ét eijtmitde teiusgrans nefs en leurs petites barges*. Mais sa- 
chiez que il seront pluseurs niarclieans qui feront compaignie ensem- 
ble. Et leur convient trouver pluseurs hommes à gages; si que il les 
paient d’avril jusques à la mi may . Et si donnent avant au roy, pour 
son droit, la disieme partie ‘ de tout ce qu’il prennent. Et si leur con- 
vient aussi donner aus hommes qui enchantent les grans poissons 
que il ne facent mal aus hommes qui vont soubs ' l’eaue pour trou- 
ver les perles", le .\x\ (20') de tout ce que il prennent. Et nomment 
ces'hommes qui enchantent ces poissons : Ahrivaman^ ( 3 ); et leur 

f Mt. A. la Wïime dîxme. — 6 Ms. A. sus Vjraue. Ms. B, sur^ Ms. C. soubs^^^ Ms. À 
* Ms. C. abHvamain . Ms. B. abrivaman^ 

Êattaàx à fond plat. 


Idwar^ le long des côtes, pendant 300 farsangs 
(tôOO kilomètres). Sa lurgeui* est la même. Il 
|K)ssède beaucoup de villes et de villages, dont 
un i)e(it nombre est connu. Le roi de ce pa\s 
est appelé l)ei.var, terme qui, dans la langue 
Maabar (le Tamil), signifie «< le maître ou sei- 
gneur de la richesse ». De grands navires appelés 
Jtiuks (jonques, du mot chinois tchouen)y ap- 
portent des marchandises de la Chine et de 
Màtchin (la « grande Cliine **, le Mûngi de Marc 
Pol). Le pays produit des rubis et des plantes 
aromatiques } et dans la mer sont des perles en 
abondance. Le Maabar est, comme auti‘efois, la 
clef de riude. Dans ces dernières années (*) , 
Siftdar Ledi (il faut lire Suntfar Bandï) était 
Vèwar, lequel, avec ses trois frères (**), était 
parvenu à régner dans différentes directions (sur 
différentes provinces). Mélik Taki Oullah, frère 
du Cheikh Djénia1-ed<din, étant son ministre et 
son conseiller, il lui avait assigné le gouverne* 
ment de Fatan, Mali Fatan et Bâwal. Ensuite, 
parce qu’il n y a point de chevaux dans le Maa- 
bar, ou plutôt que ceux qui s’y trouvent y per- 
dent promptement leur vigueur, il fut convenu 

(•) ft«ctitd-«a* 4 in Mquit «n 64 S d« rhéslre, ou i»47 de uo- 
tro ère, et II lertnioo «a grand* liialoire; Bl/amt-ut>TM«arikk, 
l’au 710 H. OH tSio. Il fut nommé Vizir, ou premiei' wiuair* 
d* GbitAn-Kban, «t 1*517 de notra ère , et fui maintenu d»n* 
toneiton» por Oeldjattou, frere «t auccemeur de Ghâiàn- 
Klkto. Voir e 4 «d*ifmnl« eh. XVlll, p, *9. 

(**) Lonqu* Aaeb|d-ed-dln éerlvaU, ver» t3oo, l'un de* cing 
/eèrw a*«xi»t«lt probaltlement plu«. 


entre eux que, chaque année, D{emal-ed-d!n 
Ibrahim enverrait au Déwar 1400 chevaux ara- 
bes provenant de File de Kais (ou Çfii.f)el 10,000 
autres chevaux provenant de toutes les îles du 
Fars, telles que Katif, Lalisa, Bahretu, Hormuz 
Malkât, etc., chaque cheval devant valoir 220 
dinârs d’or rouge courant. 

a Dans l’année 692 de l’Hégii'e (1292 de notre 
ère), le Dc^var mourut, et le Cheikh Djéma)- 
ed-din, qui lui succéda, obtint, dit-on , un ac- 
croissement de 7 ,000 qhargesde bœufs, de joyaux 
et d’or; et Taki-ud-din, d’après une convention 
antérieure faite enti'e eux, devint son lieutenant. 
Malgré son immense ricliesse, il établit un rè- 
glement qui lui l'éservait le droit de préemption 
sur toutes les marchandises importées, et, 
quand il avait fait son choix, ses sujets pou* 
vaient alors acheter le l'estant des marchandises 
pour les transporter ensuite par bateaux, ou 
avec des bétes de somme, dans les contrées de 
l’est et de l’ouest, d’où ils pouvaient rapporter des 
marchandises de consommation dans le Maabar.» 

Cette concordance remarquable des bUtoriens 
chinois, arabes et persans, avec le récit de Marc 
Pol, ne peut pas être plus frap|)aiite. 

(3) Le nom â^Abrivamany Ahrivomaint etc., 
est une transcription corrompue (selon la pro- 
nonciation des habitants de la côte méridionale 
de riode) du mot sanskrit Brahmana ou «> Brah- 
mane », dérivé de celui dé « Brahma », PÉHé 
suprême des Indiens. Les Bràhmanes forment la 
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encbantemmt dure celui jour seulement. Et sachiez aussi que ces 
Abrivamains se vent enchanter les bestes et les oiseaux , et toutes 
choses qui ont âmes ^ Et quant les hommes sont es petites barges, si 
se getent eaa yaue et vont soubs yaue jusques au fons où il y a eaue 
de quatre pas “ jusques à douze ; et tant demeurent là aval comme 
ilz pevent Et trouvent les coquilles là où sont les perles. Et sont 
ces coquilles si faites comme les oislres" ou lescrapes “ de la mer. 
En ces coquilles trouve l’en perles grosses et menues et de toutes 
façons, car ces perles sont fichées en la char de ces coquilles. Et 
en ceste maniéré pesche l’en les perles en grant quantité ; car de ci 
issent^ les perles° qui s’espendent ^ parmi’’ le monde. Et sachiez 
que le roy çle cest régné a moult grant droit de ces perles et moult 
grant trésor. Et sachiez que sitost comme passe demy may , il ne 
treuvent plus de ces coquilles là où l’en treuve ces perles.. Bien est 
voir ^ que loins de ci, bien à trois cens milles, les treüve l’en aussi ; 
mais c’est de septembre jusques à mi octembre" (4). 

Sachiez que en toute ceste province de Maabar'' n’a niaistre tail- 
leur ne cousturier de robes pour taillier ”, ne pour coustre robes ; 
pour ce qu’il vont toujours louz nuz. Mais il cueuvrenl * leur 

i Ms. A. armes. Le nis. C. dit : « et tous les autres animaulz ■* — Ms. B. ilix. — 

* Ms. A. pueeat.’^ “ Ms. C, osittgues = huîtres. — “ Ms. B. chapes. Ms. C. capes. — 
® Ms. B. Le ms, A. pelles partout. — P Ms. B. partout. — <i Id.. octobre. ** Ms, B. 
ins. A, porte ici Manibar. 

^ Fond. — ^ Sortent. — ^ Se répandent. — ® Frai. — 7 Couper. — * Couvrent. 

première des quatre castes de riadet celle qui pos> • salie, lû à cette Colchide rendue si fameuse 
sèdela science religieuse et profane, et à laquelle « par les enchantemeuU de Circè et de Médée. 
les trois autres castes doivent être soumises. <> 11 est vrai qu'il n'est pas à ma connaissance 
Cette caste, venue du nord (la population du sud, « que les sorciei’s indiens aient conservé le pou- 
étant d'origine pastorale et agricole scyUiique, « %'oir de faire bon grc mal gré descendre la lune 
est de la troisième caste ou des Fauyas)^ a em- a du haut du iVnnameiit ; hors cela, il n'est rien 
ployé lày comme ailleurs, tous les nioyeus de do- « dont ils ne soient €a]>abies. » 
miner les autres, et elle n'a pas dédaigné la (4) C'est au cap Coniorin que commence la 

H magie, dit l'abbé J. A. Dubois {Mœurs et c6te dite de « la Pêcherie » , si renommée par 
« ItntUutioHs des peuples de f Inde. i. \ly\t. hZ), la pêche des perles. Elle forme une espèce de 
« cet art qui donne tant d'ascendant sur l'esprit baie qui a plus de quarante lieues de développe* 
« des sots à ceux qui ne le sont pas , semble ment, depuis le cap Comoriii jusqu'au golfe de 
U avoir établi son domicile de prédilection dans Manaar, où l'Ue de Oeylan est presque unie à la 
« la presqu'île de l'Inde. Certes, ce pays n’a rien terre ferme fiar une chaîne de rodiers que l'on 
M à envier, sous ce rapfKirt^ à raniiqtie Thés* a surnommée le « pont d'Adam. »» 
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nature d’un j^ou de drap ; et aussi les hommes comme les femmes^ 
et les pouress comme les riches. Et aipsi va li roys*, sauf* que 
il porte tel chose comme je vous dirai. 

Il a au col tout environ un fresiau “ qui est tout plain de pierres 
précieuses qu’il porte à son col. Ce sont rubis, saphirs’'*’, esme-- 
raudes et autres pierres ; si que ce colier vaut un grant trésor. Et 
si a aussi, devant le pir. ", du col jusques aval, un fil soubtil de 
soie qui a .c. et .iiij. (cent quatre) grosses perles (5). Et si a aussi 
plusieurs autres rubis. Pourquoi, si comme il dient, il porte celui 
c ordon atout cent et quatre perles grosses et rubis : si est pour 
ce que il li convient dire chascun jour cent et quatre oroîsons de 

* Ms. B, ^ Ms. A. saits ce, — » Les mss. A. et 'R, fresiau (fraise ?). Le ms. 

C. frémau, 

i» Pauvres* — Ms , B, sajiers, — »* Sur la fUiUrine. — ** Avec* 


(5) La version latine piibli<Hî par la Société 
(le Gcograplite porte (juatre cents : « Item peii- 
« Uet atl colliiin cjiis una corda de serico subtiiis 
<( quæ descendit iuferiii.s unuin passnm ; et in 
« ista corda suiit inter perlas grossas et rubiiios 
« ciwa ffuatnor centum, >» (Page 462.)(Vest une 
erreur que cette version seule parait comporter. 
Celle deGr^nætis, reproduite par A. Muller, 
porte : « Peudet qiioque in eollo ejiis cliorda 
« qiuedain senca , cui iniieetuntur centum et 
« quatuor pretiosi lapides , inargarilte scilicct 
U grandiuscula*, quæ euin adnioiieant ccnluin et 
« quatuor oratiomiin qiias quotidie in honoreni 
« deorum suoruin mane et vesperi obmurnui- 
« rat. » Le texte italien de Ranuisîo ajoute cette 
particularité curieuse : « L’orazione chc dicoiio 
« ogni giorno sono queste parole ; jmcauca^ 
« pacauca^ pacauca ; e le dieono ceiilo, e quat- 
« Iro volte. » (Ed, BaldelU Boni p. 410.) 

Ce nom de pacauca est le sanskrit hhagavat, 
« le bienheureux , raccompli », Tun des noms 
de S* ahya-^H^ottni BotMha, que ses sectateurs 
répètent constamment, avec beaucoup d’autres, 
danjt les oraisons en forme de litanies qu’ils lui 
adressent. 

** Les Bouddha»! dit M* Spence Hai% (A Ma- 
nuai of BmidkUm, p, 859), sont considéi’és par 


leurs adhérents comme les plus grands de tous 
les êtres. Les hymnes qui leur sont adressées sont 
de la plus extravagante espèce; et toutes les su- 
périorités que l’imagination la plus fertile a pu 
inventer leur sont appliquées, en cclél)ranl la 
beauté de leur personne, la distinction de leur 
attitude, la bienveillance de leurs sentiments et 
la grandeur de leur puissance, La première 
phrase dans tous les livres bouddhiques écrits à 
Ceylan est la suivante ; « Namo tassa bhagawatâ 
« arhahatô sammà sambhuddassa. *» Bhaga- 
ivatd, « le vertueux, celui qui est plein de mé- 
rites » ; arhaltald, « le parfaitement pur, pour 
aAoir surmonté , vaincu toutes les impressions 
des sens - ; somma, « d’une manière parfaitement 
eoiivenahle »* ; samhhuddassa , « celui qui , par 
l’intuition, a acquis la connaissance certaine des 
quatre grandes vérités >* ; tassa, « à lui » ; namé, 
«« louange, adoration » ! 

Les bouddhistes chinois récitent ces formules 
sacramentelles sans les comprendre j de même 
que, dans l’Église catholique, les personnes qui 
ne savent pas le latin récitent des litanies sans 
les comprendre égiilcment, et souvent en pronon- 
çant les niots latins d’une manière peu correcte. 
C'est ainsi que pacauca est écrit pour bhagavat* 
fl équivaut à : Domine l miserere uabis* 

39 
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ses ydoles. Car ainsi est leur loy (6) et leur maniéré ; et ainsi le 
tirent <tuit'' les roys ses ancestres. £t ainsi li laisserait' que il le 
deust faire. 

Et encore porte, ledit roy, par ses bras, trois braceus ^ d’or tous 
plains de perles d’or de grant vallue ; et aussi en porte aus jam* 


^ Ms. B. i(Hts. — * Id* laissent. — y Id. braceaux = bracelets. 


(6) Cette loif c'était le « bouddhisnie » ; le 
collier ou « chapelet bouddhique » > que portait 
le roi de Maabar, en est la preuve; car ce col» 
lier, porté au cou et pandaut sur la poitrine, ou 
tenu à la main , comme un « chapelet », est le 
signe caractéristique du bouddhisme, et porté 
encore actuellement par les sectateurs de Boud- 
dha, dans toutes les contrées de l'Asie où sa do<^ 
(rine e.st en vigueur. Seulement le « colliiT ** ou 
« chapelet bouddhique » doit avoir aujourd'hui 
cent huit grains , divisés en quatre comparti- 
ments de vingt-sept grains cbactiii , au lieu de 
cent quatre que portent tous les manuscrits et 
les éditions connues du Livre de Marc Pol. tW 
nombre 108 , comme ou le verra plus bas , est 
celui des perles qui onient la tête de Bouddha , 
et que l'on >oit figurer aussi dans toutes It^s ima- 
ges qui le représentent. Le collier en question 
est devenu en quelque sorte un ornement obli- 
gatoire de tous ceux , hommes et femmes , qui 
font profession de la religion bouddhique. 

Nous doiiDous ci-contre la gravure du « col- 
lier bouddhique », non du roi Paiidion Sonder 
JBandi Darar, près duquel Marc Pol fut envoyé 
par Kbottbilaï Kbaàii, mais celui de l’empereur 
actuel de la Chine, dont plusieurs cxemj)laires 
sont venus en Europe depuis rexpéditioii franco- 
anglaise de 1860. Celui qui est représenté ci- 
coutre est tiré d'un ouvrage chinois en 10 vol. 
in-4®, publié à Pé-king en 1750, par ordre de 
Temperettr Kten-loting, et iuliliité : Ilodng» 
U'ftâo li khî tfioû cht; c'est-à-dire : « Types ou 
« modèles figurés des eflets d'habiücinents , de 
<c costumes, instruments de musique, ustensiles 
(« employés dans les sacrifices, armes, etc., pres- 
« crits par les reglements rituels de la dynastie 
« tartare régnante », (Voirp. 474-475 une ci- 
tation du même ouvrage sur les « canons ».) 


Collitr bouddhique des empereurs de Chine, de 
la dynastie tartare mandchoue actuellement 
régnante (k. 4, fol. 13}. 



« On remarque respectueusement ( disent les 
« rédacteurs du texte chinois : le ministre dc.s 
« Biles, membre de l' Académie des Han^Hn, cl 
« autres grands lettrés fonciiotiiiaires pnblics) 
« que la dynastie régnante a déterminé la forme 
•» du collier de perles de la cour. On y emploie 
<* des |>erles orîeiitalcj au nombre de cent huit» 
» destinées à rappeler à la pensée lé nombre dr 
«• perles qui ornent la tête de Fd ou Bouddha* 
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bes, et encore aus doiz des piez (7). Si que vous di que .ce 
que porte ce roy, sur lui : d’or et de pierres, et de perles vault 


« Ce coUUr part de derrière les épaules et 
« pend plus ou moins comme un nuage sur le 
« devant. Chacun des objets précieux et variés 
41 qui servent à en com|K)ser les ornements sont 
« déterminés par les grandes lois riluellea. Seti- 
« lement, quand (remjicreur) fait le sacrifice au 
« Ciel, on compose ses ornements d'or azuré 
« (cvrfileurdu ciel); quand (rempereiir) fait le 
« sacrifice ii la Terre, on emploie Vambre jaune 
« en forme d’al>ciUcs (la couleur jaune étant 
« r<'*»nitée celle de la terre). A la cour, pendant 
jS le Jour, les ornements du collier sont en grains 
4 de ceraii ; de nuit, ces memes ornements sont 
•* en perri^ préck'ust's taillées en forme de 
«« pommes de pin. H est de rt*gle, dans les jottrs 
« de fêle, de porter des perles et des pierres 
préeieuses , selon la matière dont les habits 
4' sont confectionnés. Dans tous les cas, la cou- 
<• leur jaune doit dominer. » 

Le même ouvrage décrit ainsi , en en donnant 
la (iguiY, les collivrs bouddhiijues du fils aîné de 
1 Vmiwreur (k. 4, fol. 3fi), des autres fils de l’em- 
pereur (fol. 4i)), des Peinte ou iJegs tarUares 
mongols, professant tous, comme les maiidebous, 
la religion bonddliicpie (fol. 74), des fnnettoaiini- 
les publies bouddhiques , depuis ceux qui por- 
tent le titre de prince (beau) jus((ues et y com- 
pris le cinquième rang des ]\J<unhnns tU ledrcA, 
et le quatrième rang des ManJariiiA tl'armes^ etc, 
(k. 5, fol. tS), Il en est de même pour les 
nvts, les robes d'été et d’bi\er, les ceintures. En- 
suite les mêmes objets sont décrits et figurés 
pour Tusage des /fww/ j, depuis rimjiéralnre 
jusqu’aux femmes des foiirtionnaires pul)lics tar- 
tares-maiidchous des quatrième cl ciuquièiue 
ordres. Seulement, la matière du col/ter ci la ri- 
(hesse des onieinciits diminuent graduellement. 

On lit dans une lettre du l*. d'Kulrecolles 
{Lettres éefifiautes et curiiuscs^ t. XIII, p. '14é>), 
écrite de Chine, 12 mai 17 If» : «Les dévots de 
« cette secte (de llouddlta) ont couliuuelleuuiit 
« pendu au col, ou autour du bras, une sorte de 
« chapelet de piix, composé de cent grains 
« médiocres et de huit plus gi'os (= 108), CVsl 
« en roulant ces grains entre leurs doigts qu’ils 
prononcent ces paroles m}atérieu8es ; A’o-w^> 


U o-m/-/o Fo, L’usage de ces chapelela, dans la 
« secte de Fo, est de beaucoup plus ancien que 
« celui du saint Rosaire parmi les chrétiens. » 
mots iVff-mo O-^mi-to Fût que l*on trouve 
ainsi dans tous les livres bouddhiques traduits 
ou rédigés en chinois, sont la transcription des 
mots sanskrits Nâmô Amita Bouddha , qui si- 
gnifient ; « Adoration à l’incommensurable 
4c Bouddha! » 

La seule difi'érence qui existe entre le collier 
du roi de la péninsule méridionale de l’Inde , 
dont parle Marc Pol, et celui des empereurs 
tartares-mandchous actuellement régnants^ con- 
siste en ce que le collier de l’aucieii roi de l’Inde 
n’avait que 101 grains, tandis que ceux des cm- 
peiYui s mandchous de Chine eu ont 108. 11 est 
très-probable que, depuis l'époque de Marc Pol, 
les bouddhistes auront porté à 27 le nombre de 
grains de chacune des quatre divisions du k col- 
lier bouddhique », pour avoir des nombrex mul- 
tiples de neuf y rappelant les neuf parties de la 
loi bouddhique, ou les neuf divisions des écri- 
tures sacrét^s de Bouddha, divisious qui seraient 
ainsi postérieures au treizième siècle de notre 
ère ; car, selon le géogniphe arabe Edrisi , le 
Baia/tara (nom d’origine sauskrite, signifiant le 
« maître ou souverain puissant»), qui régnait 
dans une grande partie de la péninsule indienne 
(avec les Pandions), professait le culte de Bodda 
ou Bouddha. D’un autre côté, il se pourrait 
aussi (et cette supp4)sition est peut-être la plus 
M'aisi‘mblal>le) que le « collier >. des anciens sou- 
verains de la péninsule de l’Inde, composé seu- 
lement de 104 grains, eut été celui des Djainâs, 
dont la secte se rapproche beaucoup du boud- 
dhisme, si toutefois ce n’en est pas une branche 
aiieieiinement détachée, cl qui dominait autre- 
fois dans la péninsule indienne, où elle avait des 
temples iiumbrcuv et aussi de nombreux secta- 
teurs. Dans ce dernier cas, on expliquerait plus 
facilement comment le>s bouddhistes ayant été 
expulsés de l’iiide, au neuvième siècle de notre 
ère, sous rinlluence du célèbre brahmane Kou* 
mârila Bat’t'a, les Djainas, avec lesquels ou les 
a souvent confondus, dominaient au treizième 
siècle dans la péninsule , où ils se répandirent 
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plus d’une cité. Et ce n’est pas merveille, car il en a assez. Et 
d’autre part l’eu les treuve en son régné. Et si sachiez que nulz ne 
puet tranre hors de son royaume nulle perle qui poise outre demi 

Emporter, 


^près rexpiilaton des bouddhistes de l'Inde , et 
s^y sont eouservés encore en grand nombre jus- 
qu^à nos jours. Ils y arrivemit sous le règne 

Amogararcha^ roi de Tond' ai Mandalam, dans 
le neuvième siècle , et dans le royaume de Ma- 
dhoiira, dans le onzième, sous le règne de Kottna 
Pdndya, (K Wilson, Essays, etc,, 1. 1, p. 332.) 

Quoi quHl en soit, on ne sera pas peu surpris 
qu'un individu, ancien missionnaire apostolique 
en Chine» d'origine étrangère» mais occupant 
une position officielle en France» avait imaginé de 
faire du « collier bouddhique une décoration à 
son usage» en s’intitulant « chevalier de la légion 
d'honneur, décoré du grand collier tartare » ! 
Celui qui écrit ces ligues ayant nié que cet «or- 
dre de chevalerie « existât, même eu Chine» un 
arrêt de la cour impériale de Paris (2* chambre) 
du juin 1859 a sanctionné son existence en 
donnant raison à son adversaire , et en ordon- 
nant la suppression du « Mémoire * ** dans lequel 
l'origine et la destination dudit « collier boud- 
dhique » était exposée. 

(7) L'amour des Orientaux en géuéral» et des 
Indiens en particulier, pour les ornemeuts» qui 
en Europe sont généralement réservés aux fem- 
mes» était connu dans rantiquité. Quinte Ciircc 

(*) Cet écrit avait pour titra : • Memoite U*un biblioiitiile» 

• préoenté a la Oior impériaie de Pans (a** chambre civile;» sur 

• la question de savoir si un ouvrage (cliiiiois) imprimé, vendo 

• comme complet, ayant été reconnu inroniplet a ta livraison, 

• le vendeur est en dioit de le faire acceptrr « complété » par 

• des feuillets metnuscrits (an nombre de plus de cent}; suivi 
« d'un antre Mémoire sur U question de savoir s'il est défendu 
« de contfister (nsloriquement rcxtsicncc d'un ordre chmoi» du 
« grand collier tartare?» 

La Cour dorinn raison sur tous les points au sieur Callery» 
en imjioaant i son adveraaire Pobligation de reprendre un ou- 
viage sans valeur vénale, et une amende de a titre 

de dommofet et intérêts pour atteinte portée a son honneur! 

Cet airèt étrange nous rappelle involontairement ee passage 
des célèbres * Lois de Manon », le grarid légiaiatenr de rinde, 
qui «crivaU plus de mtUe ans avant notre ère (livtc Mil, 
•loha' ta) : 

« iMaraid viédkas UntâimrméH’ct sahkdm /ofrdpofiVèr'o/rV 

• Çalyûm tchdtya na ktintunti vitMkàâ tatrm takhàuttiok, • 

» Lorsque la iustice, blessée par riulustice, se présente dsns 
rassemblée des jitges, et que ceus-i<i ne loi retirent pas le dard, 
ifs en «ont eux^^mimea blessés • 


en parle ainsi (1. VIII, c, 9, § 29-30) : « Gorpora 
« tisqiie pedes carbaso * vêlant, soleis pedes» ca- 
« pita linteis vinciunt ; lapilli ex auribus pendent ; 
« brachia quoque et lacerlos auro colunt» quibus 
« inter popidares aut iiobiütas» aul opes emî* 
« lient. Capillum pectunl sæpius quatn tondent : 
n mentum semper iutoiisum est ; reltquam oris 
<t cutem ad speciem levitatis e\a»quant. Regum 
n tamon luxuria, quam ipsi magnifieeiUiatfi ap« 
(t pellant , supra omnium geutium vitia. Qmini 
«t rex se in publico con.spici patitur» tliuii- 
n bula argeiitca ininistri fei-unt» totumquü lier 
t( per quod ferri destinât il» odoribus complent. 
« Aurea Icctica margaritis circum}>endeutibus 
« recubat » distincta sunt auro et purpura car- 
A basa» quœ iiidutus est ; leeticam sef|unntur 
A armati corporisque custodes, inter quos ra- 
A mis a%'es pendent, quas cantu scrîis rebus obs- 
A trepere docueruul» etc, >» 

On lit aussi dans uue« Notice historique sur 
rinde », que nous avons traduite autrefois du 
chinois, et public dans le Journal asiutifjue de 
Paris (octobi'c, novembre, décembre 1839 et 
mars 1840), et dans le^ nombreuses noies de la- 
quelle nous avions déjà fiiit la citation précé- 
dente : A Les rois de i'iiide, et leurs premiers 
A ministres, porteul des \ éléments eiiricbis de 
A pierreries d’une grande rareté. Un bandeau à 
« fleur orné de brillants, et une coilTure ornée 
A aussi de brillants, parent leur tète. Ils portent 
A lies anneaux en pierxtîs piéeJeuses, des bracelets 
A (les colliers de perles , et ceignent leur 

A corp.s d’une, ceinture. Ils ont de riches mar- 
A ciiauds dont le plus grand commerce consiste 
A à leur vendre ces objets de luxe. La plupart 
A des hommes vont pieds nus ; ti eu est peu qui 
A aient des chaussures, ils teignent leurs dents, 
A h» uns en rouge» les autres en noir ; ils ont 

(•/ C« mm Ue Quîiit««Cut'ce , en grec xif|>6»artt , * hM* 
Ira », comme 00 l'eaptlqiié. est p«ivement «aiiahrU , étatti éfcU 
kmtpas» dao» retta iangoe , oii U lifoiüa non lin » #off« dti Un* 
maia eptoa^ rtttf/c tts eofo«, aiii«| qno ttutii l'avoit» ûéjjà fait re- 
matqtier to 
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pois*, se l’en ne les treuve et trait celeement Et ce fait il pour 
ce qu’il les veult toutes pour lui ; si que il en a tant que c’est mer- 
veilleuse chose à croire. Et encore que chascun an pluseurs fois il 
fait crier son ban par tout son royaume, que qui aura aucune pèrle 
ou pierre qui soit de grant value , qu’il l’apporte “, et il lui fera 
donner deux tans que il ne li cousta ; si que chascun U aporte 
volenliers, et il amasse tout, et paie chascun. 

F.Ucores sachiez que ce roy a bien cinq cens femmes ; car tantost 
comme il sait une belle datnoiselle, il l’espouse. Et si fait une si 
male chose cotnme je vous dirai. Car il vit à son frere une belle 
tuilier si li tolli par force, et la retint pour li. Et son frere 
ii'en fisf nul semblant ; ains s’en pas.sa outre comme sage. 

Ce roy a moult d’enfans. Et si a aussi pluseurs barons qui servent 
leroy, et chevauchent avec lui, et li sont entour"; et ont grant 
seigneurie par le régné; et s’appellent feels du seigneur (8). 
El si sachiez tjue quant le roy muert, et l’en le met ou feu pour 
ardoir si comme est leur usage , ses feels se getent el feu " avec 
lui, el li sont entour", et se laissent ardoir. Car il dienl qu’il ont 
esté ses compaignons en ce siecle, si le doivent eslre aussi en 

' •M.S. ('. plus ^ quatre pois. Le texte fr. de la S. G. porle : « da dimi saies en sus, • 
— Man(]ue dans le ms. A. — Ms. B. sett, — fc ins. C. porte : « et sont environ 
lui. • — Ms. B. jectent, — Ms. A. — Id. 

*4 Secrètement, — Deux fois autant, — Épouse; du latin muUer, — *7 Enleva^ du 

latin tollere, — Fmux, — '9 Brider. 


« beaucoup de soin de leur chevelure. Leurs 
« oreilles sont percées ; ils ornent aussi leur uez 
« {sic) et ont de grand.s yeux. « 

(S) Le texte de la Société de Géographie porte 
(p. 201) : feoilz dou seingnoi’f comme dan.s no- 
tre rédaction; mais les auteurs des premières 
versions latines, italiennes et autres, ayant cru 
(pie le mot français feoih^ ou feeh^ de la rédac- 
tion originale, signifiait /f/jr, font traduit ainsi. 
La version latine de la Société de Géographie 
porte (p, 453) : « Item isle rex bnbet multos y?- 
« AW, qui sunt magni baroites ; et quaudo rex 
« equitat, isti sui JîHi sem|>er vaduut jiixta eura. 
« Kt qtnindo rex est mortuus, corpus suum com- 
« bnritur, et omnes isti filti comburuiitur præler 


n majorem qui débet regnarc. » La version ita- 
lienne, ms. de la Crusca, porte aussi (p. 171, 
édit, BaldcUi Boni) : « .\ncora sappiateche qiiesto 
« re ba molli figlîoîi cbe sono grandi Baroni... 
« c quando le re è morto e lo corpo suo s^arde, 
« e tutti questi figtioli s’ardoiio, salvo il mag- 
« giore, cbe dee regnare. » Nous avons en- 
core ici une preuve bien frappante que la pre- 
mière rédaction du Livre de Marc Pol fut faite 
en francüisy el que les premiers traducteurs qui 
mirent cette première rédaction en latin ou en 
italien^ n'ayant pas bien compris certains mots 
français, commii'ent d'assez nombreux contre- 
sens, comme celui -qui est relevé ci-dessus ; ce 
qui témoigne sufTisamineiit de leur postériorité. 
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l’autre, et faire lui coinpaignie (9). Et quant le roy est mort, nul 
de ses ëhfans n'ose totichier son trésor. Car il dient : « De puis que 
« notre pere gaaingna ce trésor et amassa, nous y devons autre- 
« tant®** aussi amasser. » Si que en ceste maniéré y a moult grant 
trésor en ce régné. 

En t^st régné ne naist nul cheval ; si que la greigneurpart de leur 
trésor se degaste®' en acheter chevaus; et vous dirai comment. 
Sachiez que les marcheans de Quis, et des Hormes et Dufar (10) 

Tout autant^ — Se dépense^ 


(0) Celle coutume est totalement éti*angère à 
la civilisation ancienne de Tlnde dans laquelle 
on ne trouve que le sacrifice volontaire de la 
femme sur le hdcJier de son mari ; ce qui toute- 
fois pourrait t^tre un reste du grand sacrifice royal 
dont parle Marc Pol, et qui, prescrit, dans quel- 
ques parties rituelles des Védas (que H. -H. Wil- 
son croyait être des intcrjiolations postérieures, 
contraireinent à ropiuioii de Colebrookc), re- 
monterait à la conquête de Tinde par la race 
àryenne. Comme oit a maintenant des preuves 
nombreuses philologiques d'une conquête anté- 
rieure de rinde par des peuples d’origine scy- 
tbiqtie, qui auraient été refoulés dans les mon- 
tagnes de la péninsule méridionale, par la race 
àryenne à civilisation brahmanique , le sacrifice 
volontaire de la femme, sati^ sur le bûcher de 
son mari, a pu être adopté dans un but politi- 
que, par les aryens ; tandis que les sacrifices de 
toutes les personnes attachées au souverain et à 
sa maiionsont un usage d’origine toute scylhiqtie, 
décrit déjà par Hérodote (liv. IV, 7 1 ), et <(iii s’est 
conservé en grande partie jusqu’à nos joui's, chez 
tous les peuples niDsonverains d’Asie qui descen- 
dent de la même soiicbe (voir ci-devant, p. 154, 
note 4 et p. 503, note IG). Il nous parait donc 
évident que Tusage barbare dont parle Marc 
Pol dans ce chapitre était un re.ste de rancieiiiie 
civilisation 'seythlque des premiers conquérants 
de rinde , conquis à leur lotir, plus de mille ans 
avant notre ère, par la race àryenne, et dont les 
langues dravidiennes de la péninsule méridionale 
portent d'incoutestahles témoignages. 

On lit dans la Helulion du marchand aratie 
Saleyman (//V« eifé, 1. 1, p. 120, trad. de M. Rci- 


naud) : <( Parmi les lols de l’fnde, il y en a qui, 
« loi'stprils montent sur le tréne, se font cuire 
« du riz, et à qui on sert ce riz sur di» feuilles 
w de bananier. !.e roi a aupres de iui trois ou 
« quatre ceuts de ses compagnons ^ qui se sont 
n attachés à sa personne vulontairemeut e.l sans 
« y être forcés ; après qu’il a mangé du riz, il en 
« pressente à ses compagnons : chacun d’eux 
a s’approche à son tour, et en prend une |)etite 
a portion qu’il mange. Tous ceux qui ont mangé 
a de ce riz sont obligés, quand le roi meurt, on 
U qu’il est lue, de se brûler jusqu’au dernier, 
a le jour même où le roi est mort ; c’est un de- 
n voir qui ne souffre pas de délai, et il ne doit 
« rester de tous ces hommes, ni la personne, ni 
a des vestiges. • 

Ces compagnons du roi, au nombre de trois 
ou quati'e cents, sont évidemment les mêmes 
personnages que les féeis, ou « féaux i» dont jnirlc 
Marc Pol. Le roi dont il est question était sans 
aucun doute celui qui ri'giiait dans le Maabar, 
|ieu de fenqxs avant l’époque où écrivait Aboii- 
Zeid, rauteur Jeta rédaction aral>e, c’est-à-dire 
dans la ])remière moitié du neuvième siècle de 
notre ère ; car c’étaient les États maritimes de 
rinde dont les Aratie-s navigateurs avaient sur- 
tout connaissance, et qu’ils fréqitenlaieut. 

(10) Ports du golfe Persique et de la côte 
d’Arabie doat il sera parlé plus loin. Voir aussi 
pour Hormes le ch. xxxvi, p. 04. 

« U®s chevaux qui naissent dans le pays, dit 
le P. PolKuirze [Lettres edif., t. XI 1, p. 00) sont 
petits, faibles ; mats on tes a à Imn mareltè. Pour 
ceux dont ou se sert dans les armées, on les 
fait Venir des |uiys étrangers, et ils coûtent fort 
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ont chevaus assez, et autres pluseurs provinces, et d’autres pars 
aussi î si que ilz les portent ou “ régné, de ce roy, et de ses autres 
quatre freres qui sontroys, si comme je vous ai dit (ii). Car un 
cheval leur est bien vendu cinq cenz pois d’or, qui valent plus de 
cent mars d’argent, et leur en vendent"" moult grant quantité chas- 
cun an. Et en veut bien, ce roy, chascun an, plus de deux mille; 
et ainsi en veulent ses autres quatre freres qui roys sont. Et la 
raison pourquoy il veulent tant de chevaus, chascun an , si est 
pour ce que touz les chevaus que il achatent muerent avant le 
chief de l’an ; et c’est de male garde , car il ne les sevent tenir 
ne^^garder. Et aus.si n’ont il nulz mareschaux". Et les marcheans 
qui lewr mainent les chevaus ne leur en mainent, ne n’y laissent 
aler nulz mareschaux, pour ce que il ne perdent la vente de leurs 
chevaus; dequoi il gaaignent moult grant avoir chascun an. Et 
leur portent ces chevaus par mer en leurs nefs. 

Il ont en ce royaume un tel usaige comme je vous dirai. Car 
quant aucun homme doit morir pour aucun mal qu’il aura fait ; 
si dit que il meismes s’occirra pour l’onneur de cel ydole ( 12 ) ; 

RS Ms. A, r/, — Id, rendent, — Ms. B. Le ms. A. porte nas marcheans. 


cher ; on les acluie d’ordinaire cinq ou six 
eenis écus. Le climat n’est pas favorable, à res 
animaux ; il faut des soins inllnis pour les con- 
server ; il n’y a point de jour qu’il ne leur faille 
donner quelque drogue... Att lieu d’a\oine on 
leur donne une espèce de leutille.s qu’on fait 
cuire. » 

(H) Le même fait est rapporté dans la géo- 
graphie arabe d’Aboulféda (p. 27 1 , traduction de 
Reiske) : « Ejusdem provinciae (Maabar) metro- 
polis est Rirdawal , et sedes siinul principis el 
Mabari, quo fferve/mntnr undecunque terrarum 
eqtn, »» « Li cavalli (dit Barbosa, cité par Marstlen) 
« costano da ti’eeenlo itn a mille ducati... Vi« 
« vono poco tempo questi cavalii e non uascono 
« in qiiesto |niese ; ma tutti vengouo condotti 
« dai regnî d’Ormuz e di Oaimbaia ; per la gran 
« neecssttà che banno di qüelU nella guerra va- 
« gliono tanti danari. » 

I.*es M chevaux » que l’on transportait de diffé- 


rents côtés dans l’Inde, ne venaient pas tous de 
Perse et d’Arabie; il en venait aussi des provin- 
ces méridionales de la Chine en passant par le 
royaume d’An-nam (le Toung-king et la Cochiii- 
cliine), comme Marc Pol le dit lui-méme au 
ch. cxxvil (p. 427-429), eu parlant de la « pro- 
xince d'Aniu », qui est le royaume d’An-nam, 
ainsi que nous l'avons démontré. 

(12) On lit dans l’ouvrage déjà souvent cité : 
n Relation dee voyages aral>es dans l’Inde et à la 
« Chine, au neu\ième siècle de notre ère » (t. I, 
p. 121 ), le récit d’un usage semblable, mais com- 
plctemeut volontaire de la part du patient, « Lors- 
qu’un Iiomme , dans le royaume du Balhara (et 
dans le Maabar), a pris la résolution de se brûler, 
il se présente a la porte du gouverneur el lui de- 
mande la permission de se détruire ; puis il par- 
court les marchés. Pendant ce temps, on allume 
mi bûcher d'un Imis sec et pressé , et plusieurs 
hommes sont occupés à le faire brûler, jusqu’à 
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6t la seigneurie le veust assez bien. Si le prennent, s parent et si 
ami **, et le mettent sus une cbarrete, et lui donnent douze cous- 
tiaus , et le portent par toute la cité ; et vont criant et disant : 
« Ce vaillant homme ci se veust occire pour l’amour de cel 
ydole. » Et quant il sont veniiz au lieu où la justice se doit faire, 
si prenl un coustel et s’en donne par mi le bras, et crie : « Je m’occi 
pour l’amour de tel dieu ! » Et puis prént l’autre coustel et s’en 
donne par mi l’autre bras; et puis un autre coustel et s’en donne 
par mi le ventre; et ainsi se donne tant qu’il se tue^^ Et quant il 
est mort, si parent prennent le corps et Tardent à grant joie et 
à grant feste. Et encore y a pluseurs femmes qui, quant leur mari 
est mort et Ten le met ou feu pour ardoir, si s’ardent avec lui. Et 
les femmes qui ce font, si sont moult loées *'5 de touz (i3). 

ij Le ms. B. ne donne que la dernière partie de cette phrase. 


■» Ses parents et ses amis; forme picarde. 

ce qu’il soit devenu semblaMeà la coniatine pour 
l’incandescence et les flammes qui en sortent. 
Alors riiomme se met à courir dans les marchés 
ayant devant lui des cymbales, et entouré de sa 
famille et de ses proches. Quelqu’un lui place 
sur la tête une couronne de basilic dans laquelle 
on a entrelacé des charbons ardents ; en même 
temps, on lui verse de la sandaraque, qui, mê- 
lée au feu, produit l’effet du naphtc. L’homme 
marche la tête en feu ; ou sent sur son chemin 
rôdeur de la chair qui brûle, et pourtant il mar^ 
che comme si de rien n’était, et on n'aperçoit 
sur lui aucun signe d’émotion ; enfla il arrive 
devant le bûcher, et il s’y précipite ; bientôt il 
n’est plus que cendres. 

« Un voyageur (Maçoudi) dit avoir vu un 
homme qui, au moment de se jeter dans le bû- 
cher, prit son khandjar (large poignard), le 
plaça au-dessus de sou emur, se fendit de sa 
main jus(|u’au dessous du bas ventre. Ensuite, il 
introduisit sa main gauche dans l’ouverture, et, 
la dirigeant vers le foie, il tira tout ce qui se 
trouva à sa portée ; pendant ce temps il conver- 
sait comme à Tordinaire ; puis il coupa avec son 
khandjar un morceau de son foie qu^il jeta à son 


— 7.C brûlent, — *4 iMuées, 

frère ; il voulait montrer par là son mépris de la 
mort et son insensibilité à la douleur. Eiirui il se 
précipita dans le bûcher et se rendit dans le sein 
de lu malédiction divine. » 

Dans le récit de ranleur arabe, le snteide vo- 
lontaire de rindien semble être plutôt un acte 
d’ostentation stupide que tout autir chose ; dans 
celui de Marc Pol, au contraire, on voit une in- 
tention louable : celle de sauvegarder rhoniieur 
d'une famille. 

(13) (>.tte coutume, en usage dans l’Inde dès 
une haute antiquité, a été déruiilivemerit défen- 
due, dans eesdermers temps, par autorités an- 
glaises. Les Hindous éclairés comme Rammohun 
Roy, qui est venu mourir à Londres en 1832, 
lui étaieut opposés, et ne manquaient pas de 
bonnes raisons, tirées des Ecritures sacrées , 
comme les Védas et les Ixtis de Manou, pour 
soutenir leur opinion contre, les partisans et les 
avocats de la concrématwn (acte des veuves qui 
se brûlaient vivafltes sur le bAc)ier de leur mari 
mort) et de la post^con crémation (acté des veuves 
qui se brûlaient après la mort de leur mari dé- 
cédé éloigné d’elle), qui recouraient aussi à l’au- 
lorilé des Védas et a celle d’Anggira pour appuyer 
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J1 sont idolâtres et pluséurs d’eus aourent le buef ; car il dient 
que le buef est moult bonne cliose ; ft ne le mengeroient pour riens 
du monde , ne ne l’occirroient en nulle maniéré. Mais il y a au- 
cune maniéré de genz qui sont appeliez Go(^" (i4), qui menguent 
bien la char du buef j mais il ne. l’osent occire. Mais quant au- 
cun buef muert, de sa mort ou d’autre , si le menguent. Sachiez 
que la gent du pays oignent touz leurs hostelz ““ de suif de buef. Et 
encore sachiez que le roy, et tuit si baron, et tretuit grant et petit 
ne se sienl sus autre chose que sus la terre. Et dient que il le font 
pour ce, que seoir sus la terre est moult honnorable chose, pour 
ce que nous sommes tuit de terre, et à la terre devons retourner 
Si que pour ce , nulz ne pourroit trop honnourer la terre ; ne 
nul ne la doit desprisier. Et sachiez que ceste génération de 

Dans notre ms. A. le pronom i7, qui, depuis le chap. CL, avait reçu du copiste la 
foinne du pluriel , est redevenu invariable. — Ms. B. gony pour govy. — ““ Ms, A. 
ostieæ deiiiciirc, logis. — Ms. B. trestous, — Ms. B. Le ms. A. tourner^ 


la leur. Il ne manquait pas non plus de docteurs 
iiitennédiaires pour soutenir (jue, là où deux 
autorités d’iiu caractère contradictoire se pré- 
sentaient, mais étant toute.s les deux d’une égale 
force, on devait suppo.<ier que V alternative était 
|)erjnise. De là, le sacrifice de la veuve stir lebii- 
cJier de son mari ii’était plus considéré comme 
in^tosé ^ViT la loi religieuse, mais comme un acte 
volontaire toujours très-honorable pour la auV/, 
ou veuve qui le pratiquait, et pour sa famille. 

(14) Ce terme est dérivé du mot sanskrit gao, 
»• ba‘uf *• et « vache •» (celle dernière se dit en 
anglais cuw) ; le mot ^avi e.st la forme altérée, 
dans rinde méridionale, de gaûjia , féminin 
gaûpi, « iiourisseur »» et « nourisseuse do vache «. 
Ces animaux, le bœuf et la vache, la vache sur- 
tout, sont Irès-respectés daus l’iiide. a Ou sait 
« la vénération des Gentils pour ces animaux, 
»' dit Grose (/^ française, p. 207). S’ils 

«< défeiideiitde les tuer, c’est par principe de re- 
a connaissance ; ils regardent comme iugi alilude 
de tuer des hétes aussi utiles au genre humain, 
(i Ensuite les fictions fabuleuses que leur ont 
« transmis leurs législateurs les ont conduits à 
« un culte superstitieux’, ils se purifient avec l’u- 


tt rine de vache ; ils brûlent ses excréments, dont 
«< ils font une poudre, avec laquelle ils se frol- 
« lent le front, le .sein et le ventre ; quand la 
« fiente v%i récente , ils en foui une pâle, dont 
« ils harhouiilent le plancher et toute leur mai- 
« son, en guise de lustration... Malgré cela ils 
« ii’onl aucune aversion pour ceux qui tuent 
« ces auimau .\... Il y a même des pays eoiiune 
« la côte du Malabar, où, s’ils ne souffrent pas 
« oiiverlemenl qu'on y lue ces animaux, ils fer- 
« meut du moins les yeux quand on Le fait. . . 

« (le n’est pas seulement au.\ hestes à conies, 
« que se borne leur affection ; d’après leur ojii- 
« nioii sur la métempsycose , ils rétendent à 
« toute créai inv animée, n’y ayant pas jusqu’au 
U cirou qu’ils croient pouvoir être le i*écepta- 
« de de l’ânie, et qui, par conséquent, peut l’ê- 
« tre de celle, de leurs parents ou de leurs amis : 

qu'un animal soit grand ou petit, ils ne peuvent 
« penser sans hon eur à déposséder de la vie ce 
« précieux présent de Dieu, par la violence. Ils 
U respectent tout autant la main du créateur dans 
« la puce qui les mord que dans rélépbant. Cette 
« aversion de répandre le sang ne se trouve que 
U dans les Biamines et quelques autres tribus. » 
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Gnns ont ceste chose en euls que pour nulle chose du monde nülz 
d’eus ne porroit entrer ou lieu où’messire saint Thomas soit; 
c’eSt à dire : 1 e corps, lequel est en ceste province de Maal^r en 
une ville. Car se vingt ou trente hommes preissent un de ces Gavis^^ 
si ne le pourroient il tenir au lieu où est le corps du beneoit apos-^ 
tre Jhesu Çrist. Et ce est par la vertu du saint, pour ce que leur 
lignage l'occistrent; si comme vous pourrez oir ci avant (i5). 

Sachiez que il ne croist nulz blez en ceste province, autre que 
ris. Encore sachiez une grant merveille, que pour riens du monde 
ne puet naistre nul cheval en ceste province ; car bien l’ont prouvé 
par pluseurs fois. Et quant il font saillir '''' aucune jument d’aucun 
bon destrier , si ne porte autre chose que pctiz roncines " ; et ont 
les piez touz tors; et ne les puet l’en chevauchier. 

Les gens de cest pais vont touz en bataille sauf ce, qtie il portent 
ne lances, ne escus et sont vilz hommes d’armes. Il u’occient 
nulle beste, ne nul oisel, ne nulle chose qui ait ame ; mais les bestes 
dont il menguent les chars, il les font tuer aus Sarrazins, et ans 
autres qui ne sont de leur loy Il ont tel usage que chascun, soit 
inasle ou femelle, se lave tout le corps, chascun jour, deux fois(i 6 ); 
et cens qui ne se lavent sont tenus comme patarins Il fout trop 
grant justice de cens qui font aucun mal ( 17 ); et si .se gardent 


PP Ms. B. Le ms. A. Stùns, — au Mss. A, t»l C. Lt* ms. B. porte foilUer, — ’*** Ms. B. 
ronchines, — *»Ms. A. et aus autres tfua cens de leur lay, 

Boutliers, — Hérétiques, Se disait alors des Albigeois. 


(15) Voir le chapitre suivant. 

(lO) Les « Lois de Manou (livre V, ilokas 
134ol39) prescrivent miniitieusenicnt toutes les 
ablutions qui doivent être faites dans les diver- 
ses circonstances, avec de i'eau et de la terre, en 
se servant de la maht gauche. Il en doit être fait 
une lorsqu'on se dispose à lire le réda, et tou- 
jours au moment de manger, 

(17) Le texte italien de Rapiusio ajoute ici 
une anecdote curieuse dont il est dit que Marc 
Pol fut témoin , et qui ne se trouve dans au- 
cune des anciennes rédactions. Marsden dit que. 


si cette anecdote nVst pas vraie, i*lle est bien 
trouvée. 

Voici le passage : «• lu questo regno si fa gmn- 
«c dissima e diligente giusti/ia di ciasciiii niale- 
« fâcio, e de* debiti, s'osserva tal ordine appresso 
« di loro. Se alriui debitore sarà piii volte ri- 
A cliiesto dal suo creditorc, e ch* ei vada coti 
tt pronitssioni differeiido di giorno m giorno, se 
« il creditore lo possa toccare iitia volte, tal- 
« mente cli*^ ci H possa designare un circolo 
A aitomo, il debitore non nscirà fuor di quel 
A circolo, finche non avrà sodisfatto al crediVore, 
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moult de boire vin; car cens qui boivent vin et vont par mer ue 
sont receus en nulle garantie. Et dieot que ceùs qui par mer vont 
sont ainsi comme desesperez. 

Il ne tiennent à nul pecbie luxure. Et sachiez que si chaut ont 
aucune fois ” que c’est merveille. Et n’ont pluie fors que trois 
mois de l’an ; c’est en juing, juliel et aoust (i8). Et se ne fust la 
pluie qui chiet *7 ces trois mois, qui rafreschit la terre et le tems, 
iK^y auroit si grant sescheresse que nulz n’y pourroit durer, fl ont 
moult de sages d’un art que l’en appelle phisonomie ““ : c’est de 
congnoistre les personnes, de quelle maniéré et de quelle qualité 
elles sont. Car de maintenant il li dient sa maniéré ; il sevent 
que cé signifie ”, quant l’en encontre aucun oisel, ou aucune beste ; 
car il gardent à ce plus que touz les hommes du monde. Et se 
aucun aloit en un sien chemin et il ouït aucun estourni si li 
semble bon ; il va avant, ou il se serra une piece ou il retomera 
aucunes fois arriérés, de son voiage, quant il li semble bon de ainsi 

“ Ms, B. Ms. A., leur fuiz» — «« Ms. B. Le ms. A. /o/ii/oyonom/e = physionomie. — 

Ms. B. Le ms. A. moult que ce seuefie. 


*9 El quil entendit, — Étourneau, — Il se pressera 


*7 Tombe, — ** Regardent. — 
un peu, 

« ovvoro gli tlarà tma caur.iotie , du» sarà sodis- 
« falto. AUrimente nsrendo fiiori del circolo, 
(( corne trausgresâure ddla ragione e giitstizia, 
n surà punit O eoii suppticio délia morte. Ë vide 
H il sopra dello M. Marco nel siio ritorno a casa, 
« es.sf*ndo ind deJlo regiio, clie dovcmlo dare il 
« ni ad tiii inercanle fore.sliero ccrla somma di 
« denari, e essendo più \olte stalo ricliiesto, lo 
U meiiaxa con parole alla luiiga, un giorno ca* 
« valcando per la terra il rc, il mercaiile tro’iala 
*1 ropportuuità, li fece un circolo attorno cir- 
« ctiendo anco il cavallo, il clie vedeiido, il re 

non volse con cavallo audar pin oltre , ne di 
« li si mosse fiuchè il mcrcante non fu sodis- 
« falto. La cptal cosa vediita dalle genti circo.s- 
« tanti, molto si maravigUaroiio, dicendo, clic 
« giustissinio era il re, avendo ubbidito alla giiw- 
u tizia. » 

11 y a encore beaucoup d'autres additions dans 


cc chapitre dti texte italien de Ramusio, qui sont 
d'nnc autorité plus contestable. 

(18) « La saison des pluies la plus remarquable 
dâusrinde, dit Walter Hamilton {Description of 
Hindostan, t. II, p. 243), est celle qui est appe- 
lée «« la mousson du sud-ouesl »», qui s'étend de 
l'Afrique jusqu'à la péninsule malaye, couvrant 
comme d’un déluge toutes les régions intermé- 
diaires, dans un certain nombre de degrés de la- 
titude, pendant quatre mois de l’année. Dans le 
sud de riiide cette mousson commence la fia 

de mai, ou au commencement de juin ; mais elle 
arrive plus tard, à mesure que l'on s’avance vers 
le nord. Son approche est annoncée dans le sud 
par une grande masse de nuages qui s’élèvent de 
l’Océan indien, et s avance vers le noi'd-est, s'aug- 
mentant et s’épaississant à mesure qu’elle s’ap- 
proche de la teri*c ferme. »» t^tte saison des pluies 
concoi’de parfaitement avec celle de Marc Pol. 



620 LE LIVRE DE MARC POL. 

fiiire**. Et tantost^? qu’un enfant est nez, il escripvent le jour, 
et l’eureet le mois. Et ce font il pour ce que il font tquz leurs faiz 
par devinailles ” ; car il sevent moult d’art magique et de nigro- 
mance et d’autres enchantemenz dyaboliques ( 19 ). 

En ce régné et par toute Inde ont leurs bestes et leurs oiseaus 
moult divers et différons des nostres. Et de telz y a qui sont semblables 
aus nostres”. Et aussi toutes autres choses ont devisées^'î des nos- 
tres*’". Il ont en celluy pays oiseaux qui volent de nuit que l’en 
appelle cbauves-souris, qui sont aussi grans comme un ostour^s. 
Et leur ostours sont touz noirs comme corbeaux et sont plus 
grant assez que les nostres, et bien volant et bien oiselant. Encore 
sachiez que il donnent à mengier à leur cbevaus ris avec char 
cuite et pluseurs autres choses cuites. Et ce est pourquoy il se 
muerent touz en ce pays (ao). 

Il ont ydoles masles et fumelles auxquelz sont offert moult de 
damoiselies en telle maniéré que leurs peres et leurs meres 
les offrent "" à celle ydole à laquelle il ont plus grant dévotion. Et 

Tous les inss. ont ce passage Irès-cmbarrassé. — Ms. A, mkvuKtilles, — Le 
nis. A. porte : « ont leur bestes et leur oisiaus de tel r a moult devises as nostres, — Celle 
phrase manque dans le nis. A, — Ms. A. corbel, — A. ausquiex, — Le ms, 
B. porte : moult de damoiseaux et de damoiselies, — Ces mois manquent dans le 
ms. B. 


Aussitôt, — 33 JS^cc romande. Le ms. A, ajoute : et d'escorlomie (?), — 34 Différentes, 
Autour, 


(19) Il y a parmi lesDjainâs, comme, au sur- 
plus, parmi la plupart des sectes indiennes, une 
classe d'individus qui prétendent posséder des 
pouvoirs magiques. « Quelques-uns dVnlre les 
Djainus, dit Wilson {lieligîous secis of t/te Uin- 
dus, Essajsand Lectures, vol. 1, p.Tl42), peu>ent 
être considérés comme de simples enthousiastes; 
mais bon nombre d’entre eux, cependant, sont 
de vrais fourbies, et la réputation dont ils jouis- 
sent dans toute rétendue de ritide, comme étant 
habiles magiciens, n’est pas favorable à leur 
caractère général : ils sont en fait, et assez sou- 
vent, de véritables charlatans prétendant à la 
science de la chiromancie et de la néci'omancie^ 


prati(|uant la thérapeutique empirique, et se 
mêlant de manipulations chimiques. » 

(ie sont bien là les hommes dont parle Marc 
Pol, R qui font tous leurs faits \^tJitdevînailles et 
R sevent moult d’art magique et de nigromance, » 
(ÎO) Depuis un certain nombre d’années, on a 
commencé à préconiser en Europe la méthode 
dont il est ici question : de faire cuire les ali- 
ments que l’on donne au bétail, comme étant 
alors plus nourrissants. On a dû faire même à 
ce sujet des expériences dans plusieurs régiments 
de cavalerie. Il serait assez curieux que l’on ol>- 
lînt le môme résultat I Ce serait une chose utile 
à vérifier. 
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quant leur nonnains de leur moustier veullent faire feste • à 
leur ydole si envoient querre toutes les damoiselles offertes (a i). 
Et quant elles sont venues, si chantent et dancent devant leur 
idole-; et soulacent, et font grant feste, et portent viandes, et don- 
nent à mengier à leur ydole ; car il lui mettent à mengier devant 
elle ; et la laissent une grant piece ; puis l’ostent et dient que 

Ces mots manquent clans le ms. B. — Le ms. B, ajoute ; « qui est à leur 
mnuilier* » *****' Ms. B, Le ms. A. porte : et karoleut et soulacent et font grant feste* 


Longtemps, 

(21) « Les courtisanes ou danseuses attachées 
à chaque tçmple> dit Tahhe Dubois (Mœurs et 
Institmions i^es peuples de rinde, l. II, p. 353), 
viennent en seconde ligne (apres les prêtres of- 
ficiants). Ces femmes prennent le nom de deva^ 
dassrs (servantes ou escla\es dos dieux; corroc- 
lemenl : dth>a^dàsi) ; mais le public les désigne 
sous le nom plus énergiipie de prostituées. En 
iHot, elles sont juridicpiement tenues , par leur 
profession , d'accorder leurs faveurs , si faveurs 
il y a, à quiconque les eu requiert mojemiant 
riiiances, 11 parait que, dans le jiriiieipe, elles 
étaient e.\chisi\eiuent réservées à servir de passe- 
temps aux brahmes. 

« Ces femmes débauchées, qui font publique- 
ment trafic de leurs cliannes, soûl pourtant con- 
sacrées d’iiue manière, spéciale au culte des dieux 
de rinde, Chaipie pagode un peu notable en a à 
sou service une troupe de huit, ou davantage. 
Leurs fonctions habituelles consistent à danser ci 
H chanter deux fois par j<mr, matin et soir, dans 
l’inléricurdes temples, et, de plus, dans toutes les 
cérémonies publiques. Elles s'acquilleiit des pre- 
mières avec assez, de grâce, cpioiiiue leurs attitu- 
des soient lascives, et que leurs gestes manquent 
de décence. Quant à leurs chants, ce soûl pres- 
que toujours des pièces de poésies obscènes, où 
sont décrites quclque,s-mies des fredaines (sic) de 
leurs dieux. » 

Ou Ut dans la ««Belatlon des vojageurs arabes » 
(trad. de M. Bcinaïul, t. I, p. 13 i): «« I! y a 
« daiLS rinde des courtisanes qu’oii nomme : les 
« courtisanes de Bodda (Bouddha). Quand une 

femme a fait an vœu, et qu'il lui naît après 


« cela une jolie fille, elle la conduit au Bodda, 

nom de l'idole qui est adorée dans le pays, et 
<c elle lui voue sa fille. Ensuite elle loue, pour sa 
« fille, une maison dans le marché; elle sus- 
n pend à la maison un voile, et elle fait asseoir 
« sa fille sur un siège de manière qu'elle se 
cc trouve sur le passage, soit des indigènes, soit 
« des étrangers, dont la religion ne condamne 
« [»as CCS sortes d’actions. Tout hoiiime, pour 
« une somme déterminée, a pouvoir sur eette 
« femme ; mais, à mesure cpic celle ci a amassé 
« quchpie argent, elle le remet aux ministres de 
U ridole pour être employé aux frais de l’enlre- 
« tien du temple. » 

Il résulterait de ce passage qu’à l'époque où la 
relation fut rédigée , vers le milieu du neuvième 
siècle, les bouddhistes n’avaient pas encore été 
expulsés de l'Inde, et que leur culte était encore 
en vigueur dans la péninsule. 

ihi lit aussi dans la Beiaiion d’Abd-cr-razzak, 
envoyé vers IS iO, comme ambassadeur par le 
sultan Cbali-Uokh près du roi indien de Bidja- 
nagara (^totiecs et Extraits des Mss,, t. XIV, 
p. 455) : Si ce que l’on ilit est vrai, le nom- 
« bre des khatoun (femmes du roi) et des con- 
« cubines s'élève à sept cents. Dans chacun des 
« harem f un enfant parvenu à l’age de dix ans 
<• cesse d’élre admis. Dès qu'une belle fille existe 
w dans quelque partie du royaume, ayirès avoir 
« obtenu le consentement du père et de la mère, 
n on conduit celte jeune fille en grande pompe 
« au harem. Dès cc moment personne ne la 
tt voit ; mais elle jouit de la plus haute consi- 
« dération. 
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l’ydole a pris la substance de la viande et puis menjuent. Et 
ainsi font les damoiselles par plusieurs fois, chascun an, jusques à 
tant que elles soient mariées. 

Or vous ai conté le fait de ce royaume, qui est en la province 
de Maabar ; si que des autres royaumes qui y sont m’en passerai 
outre, car assez vous conterai de leurs maniérés. 

CHAPITRE CLXX. 

Cy dut où est le corps de saint Thomas l’apostre et de ses miracles. 

Le corps * monseigneur saint Thomas si est en ceste province de 


Maabar en une petite ville où il 

Ms. B. Ms. A. a prise la susiance, 
CLXX. — « IMs. B. ettcores. 

CLXX. — (1) La petite rille dont il est ici 
question était située sur une petite baie non loin 
de la Aille actuelle de Madras (par 04' de 
lat. N. et 77® 66' de long. E.), et se nommait 
Mèliapottr ou Maîlapottra ; c’est aujourd’hui 
San-Tbomé, ville bâtie sur les ruines de Mélia- 
jmur que les Portugais prirent en 1546, et dont 
ils firent le chef-lieu de leurs établissements sur 
la côte du Coromandel. C’est là que réside encore 
un é\cqiie portugais. Cette ville est nommée 
Sè Tournait, dans lu Rrlafiou du mar- 
chand Soleyman : « Ensuite les na\ires se ren- 
u dent dans un lieu nommé Betouwah , où il y 
« a de l’eau douce pour les personnes qui en 
« Aeuleiit. Le temps nécessaire pour y arriver 
♦( (de Kaiuh-Bâr) est de dix joui'née.s. » (Trad. 
de M. Rcinaud, t. I, p. IS.) 

Ce nom de B e loti malt en arabe, 

Brith-Thauma en syriaque, signilie la » maison 
ou église de Thomas » (S. Thomas). Barbo.sa , 
déjà cité par Marsden, en parle ainsi : « Âvanti 
« per la costa, passata la ccista di Coromandel, 
(c vi si trova una città quasi dishabitata , uiolto 
« anticiia, che si chiania Malepur, chc uel tem- 
n po passalo fu città grande dcl re Narasinga ; 
« quivi c sopolto il corpo deJ glorioso apostolo 
(( san Thommaso , in una piccola chiesa vicina 
(C al mare. » — « Li Christiani suoi discepoli gli 
edificaroDO quella chiesa^ e li gentili i’hel^bero 
« in somma venerazione. » Fol» 316. 


n’a gueres de geuz(i); et pou de 


La Croze, dans son Histoire du Christiauîsme 
des Indes, a soutenu que la tradition qui attri- 
bue à saint Thomas rapôtre la première pro- 
pagation du Cbristiunisme dans l’Inde^ et son 
martyre dans l’endroit qui porte son nom, est 
une iineiition modenu* : « Je ne perdrai point 
de temps, dit- il (p. 40), à réfuter celte narration 
de la mort du saint apôtre^ qui apparemment 
n’est pas moins fabuleuse que la venue de .saint 
Thomas dans le.s ludc.s. Quelque antiquité ipi’on 
attribue à celle tradition, elle ne peut avoir au- 
cune autoiilé, ne devant, selon toutes sortes 
d’apparences, son origine qu’aux fables des mani- 
chéens, <|ui avaient autrefois suppo.sé diver.s 
Actes sous le nom des Apôtres, entre autres 
ceux de saint Thomas, et riiistoire de scs cour- 
sen dans les Itide^s... 11 n'est pas surprenant que 
les chrétiens de Malabar, gens extrêmement sim- 
ples et erédules, aient adopté la fable de celte 
mission , aussi bien que lieaucoup d’autres nar- 
rations apocryphes, »» 

Ciq>endiuit des écrivains postérieurs également 
prolestaiiis, comme le ttev. l)** Kerr, le Ü** C» 
Btiehaiian, Thomas Yeates dans son livre intitulé 
Imlian Çhurch History (Loudun, 1818), ont 
soutenu l’authenlicilé de la tradition, contre Lu 
Croze. 

Marsden cite à l’appui de cette opinion le pas» 
sage suivant de saint Jérôme (jÊpiire 60, ad Mar- 
celiam) qui mourut en 420 : « Krat îgitur tino 
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mz 


inarchans y vont, pour ce que c’êst en ün lieu moult desvoiable. 
Mais crestiens et sarrazins y viennenct moult en pèlerinage “ ; car 
ces sarrazins y ont grant dévotion ; et dient que il fu leur sarrazin 
et grant prophète, et l’appellent Àmrian ( 2 ) qui vault à dire en 
François saint homme. Les crestiens qui vont là en pèlerinage ‘ si 
prennent de la terre là où le saint fu mort, et si en donnent à 
Ijoire '* au malade qui a fievre quartainne ou tiercienne. Et tout main- 
tenant S par la vertu de DieU et du saint, le malade guerist*. Et si 
avint un moult beau' miracle ou temps mille .cc. (deux cens) .iiij. 
.XX. et .viij. (quatre-vingt et huit) ans de Oist, si comme je vous 
dirai. 

Un baron (3) de celle contrée, si avoit une grant quantité '' de 

^ Ms. B. Peienn^naige, — c «« d ]\fs, a., ùoivre, — Ms. B. garist, — f Ms. A. 

beî. — K Ms. B. nn grenier. 

CLXX. — * Aussitôt. 

<« eodemquo et citm ApostoUs quadragiiita (iieljus avec uue flollc de dix Musseaux de gueri’e (en 
U et ciim Àtigelis, in Paire, et iii e.vtremîs ma- Km 2), eut des raisons pour rattatjuer ; il lit sa 
n ris finilnis eral; in omnihns locis xersahatur : descente, et l’emporta eu peu d’heures, au grand 
n cttm Titoma in Imitât cmn Petro Koniæ, rum éloimemenl des Mores et dtîs Indiens. 11 la con- 
« Paulo in llliriro, cuin Tito in Crela, cum An- serva pendant deux ans, et les Français en se- 
(t drea in Achaia, ctiiu singuli-s Apostoliset apos- raient eneort* aujourd'hui les maîtres s'il lui fût 
«< tulicis \iris, in siugulis cunctis<iue regioiii- a emi du secours d’Europe. *• 

U hus. I» (2) Cc mot, qui n’a pas encore été expliqué 

On lit dans les Mémoires géographiques et his- jusipi’ici, est l’aral>e Hamiri ou ’atvar/, 

toriques, tirtîs des « Lettres édifiantes », etc, qui signifie : apôtre, ou, comme l’explique Marc 
(t. I, p. 13) : « En allant de Pontichéry vers le Pol ; saint homme. L’orthographe de ce mot, 
nord, et suivant la côte, on trouve la ville de dans notre rédaction, est d’une exactitude remar- 
Sainl-Thoiné , on l’appelle aussi Méliapour, ou quable. 

pour parler avec les Indiens, Maiiaqnmram ; (3) Le te.vte italien de Hamiisio porte :« un 

c’est-à-dire la** ville des paons » {Mai/a est dérivé gran principe ». L’ancienne version italienne de 
du sanskrit qui signiru 7 wo//,et/;ü«mw, la Crusoa porte, comme dans notre rédaction : 
de pourf, « ville **) , parce que les princes <[ui « un haroiie ». O'élail sans doute un « ràdja » 
régnaient autrefois dans cette contrée avaient' hindou qui, en 1288, gouvernait le pays dans 
un paon pour armes, et le faisaient peindre sur lequel sc trouvait la ville de Mailapouram, ou la 
leurs étendaiTls... Sain t-Thomé était, il n’y a pas «ville des paons ». Si l’anecdote racontée par 
quarante ans (en 1707), une des plus belles Marc Pol n’est pas vraie dans tous ses détails, le 
villes et des mieux fortifiées qui fussent aux in* fond en doit éli e histori([ue ; la date précise et 
descelle appartenait aux Portugais; mais, comme couleinporaine qui lui est donnée ne permet 
ils se voyaient peu à peu dépouillés par les' guère de le uietti'c en doute. Seulement l’imagi- 
Hollandaîs de leurs principaux États , ils pri- nation crédule des gens du pays, ou c^le du 
l’eut le parti d’abandonner <îetle place au roi « liaron »» hindou, l’aura transformée en miracle, 
de Golconde. M. de la Haie, envoyé aux Indes Le Frère Oderic du Frioul {C Histoire mer* 
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risj et èù «voit empli toute lès maisons de Teglise, qui sont,|àitour. 

Et les orestiens qui gardent l’eglise , si orent moult grant douleur 

mUèuse d» grand C/tan de Tartarie^ feuilletas, venue, c’a?t-à-dire, ilz se mettent à terre, en la 
édit, de 1529, goUiique), décrit ainsi Tétât où maniéré que dit est, à chascun trois pas qiTilz 
se (roni^it Téglise de son temps (vers 1330) : vont. Et quant ilz sont à Tydolle veniiz, ite 

«De tüüste cité de Plumbum a dix iournées du feu et de Teneeus : si Tencensent à grant 
iiisques à ùnc cité qu’on appelle Montbar (Maa- dévotion. Et quant ces ydolatres sont à l’y- 
har)* Le royaulme est moult grand, et y a des dolie venus, ilz tiennent ung Heu certain là où 
cités grandes et terres. En ce royaulme est le ilz mettent leurs offrandes. L’ung met de Tor, 
corps sainct monsieur Sainct Thomas Tapostre. Taulre de l'argent, Tantre des pierres précieuses, 
Mais Téglise monsieur Sainct Thomas est toute cbascun selon sa dévotion; et garde ou ces offiim- 
plaine d’ydolles sans nombre. En ceste eglise est des pour celle ydolle garder et faire tenir en es- 
une ydolle faicte d’or et de pierres précieuses lat. Et quant aucune chose fault(/n<i/f^«e) à icelle 
moult richement. Et est bien aussi grande, ou ydolle eu son tabernacle, ilz prennent de ces 
plus, comme Saiuct-Chrislofle en ce pays. Si a offrandes tout ce qu'il leur fault, car le trésor y 
en son col une saincture d’or et de pierres pré- est moult grant. 

cieuses moult richement ouvrée, et siet en ung « Ceste ydolle a une feste en Tart , et est le 
tabernacle de fin or. iour univei-sel de la fondation. A ce iour font 

« Cest ydolle et tout ce que à luy appartient moult feste. Hz prennent celle ydolle et la met- 
«ont de si grant pris que nul ne sçauroit estimer tenl dessus un chair {char) richement aorné d or 
la valeur de Tor et des pierres précieuses et de et de pierres précieuses, et le potirmaiiient par 
TouM'aige qui y sont. Ceste ydolle firent faire les le païs. Devant le chair vont les puce lies vierges 
faulx clirestieos du i)ays regnyés {licrcti<iucs) ; et deux à deux ; et apres les pelerius qui de loing- 
tous les nïescréans d'icelle contrée Taourent par tains pays sont venuz. Après vont ceulx qui sont 
dessus toutes auUrcs ydolles et y viennent en pc- inallades de quelzconques maladies. Après vient 
lerinaiges de loingtains pays, comme nous chres- une grande multitude de meiiestriers ; cl puis 
tiens faisons à Sainct Jacques eu Galice, ou à plusieurs de ces ydolastrcs par grand dévotion 
Sainct Pierre ou à Sainct Pol à Romiiie. se mettent proslraicl/ {prosternés) parniy la %oye 

«« La maniéré de ceste ydolle adorer est : chas- là où Tydolle doit pa.sser, affin que le chair passe 
cun d'eulx font diverses afflictions corporelles à sur eulx ; et ainsi perdent meschammeut leur vie, 
sa guise. aucuns hurteiil leur leste et la leui-s âmes et leurs corps. Oneques ne se fait 
tiennent grant pièce, et se reputenl non dignes celte mesclianle feste qu’il iTy meure plus de 
de regarder le ciel eu la pre^seiice de celuy ydolle. deux cens personnes. El qiianl ilz sont mors les 
Aultrcs se navrent ( blessent ) de couslaulx et gens prennent letirs corps à grant re^ciltnce et 
d'espées en leurs mains et en plusieurs aultres dicnl qiTilz sont saincls, car ilz se sont paLsiblc- 
membres de leurs corjjs. Plusieurs aultres qui, ment laissé mourir pour Tamoiir de dieu, 
sans comparaison, cuideut eslre plus devotz, «Encores font iceulx ydolatres une chose moult 

sacj-ifient leurs filz et leurs filles à ceste ydolle horrible. Quant aucun veult mourir pour son 
comme à leur propre dieu souverain. Et quant • dieu, et point ne vcuU attendre la feste susdicle, 
ilz ont ainsi leurs enfan.»? meurtris devant celle il assemble ses amys, et leur dit son entente, 
ydolle, ilz Tesparsent du sang comme les chres- Adonc font, les amys, venir des héraulx qui en 
tiens foutre Teau bénite, facenl courre la nouvelle, et doue meiuent ce 

« Ceulx de la ville qui sont assez près de ce meschant iuscpies à celle ydolle ; et en allant les 
temjde manans {demeuranis) se ilz veullent faire lieraulx vont poignant ce meschant , de cinq cous- 
leur |)elerinage, taiitostqu’ilzyssettt hors de leurs '^ leaulx tresaguz, iusques à tant qu'il vient à Ty*- 
maisons, ils se mettent à gctioulx emmy leè ïiièi|1|^4olle ; et, en allant, les amys à ces héraulx vont 
et puis le corps tout esteudu à terre, docte liefl poignant iedbétif. Et quant là sont venuz, il preiit 
en avant iusques à ccluy ydolle^ ilz prennent leur ung de ses cousteaulx et eu coppe une pièce de 
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de Ce que celui avoit empli les maisons, et que les pèlerins n’a- 
voient où herbergier. Et moult de '' fois deprierent ’ celui baron 
ydolatre que il les v()ulsist vuidier ^ ; et il n’en vouloit nient ‘ faire. 
Quant vint une nuit, si li vint, le saint, atout '1 un baston en sa 
main , et li mist sus la gueule ‘ et li dist : « Ou tu feras vuidier 
« mes maisons “ pour herbergier mes pèlerins, ou tu mourras^ de 
'c male mort. » 

Et quant ce vint au matin, cilz qui cuidoit bien morir tout main- 
tenant fist vuidier lesdittes maisons, de son ris ; et contoit à chas- 
cun ce qui lui estoit avenu du saint. Si que les crestiens en furent 
moult liez ®; et fu moult grant miracle et beau ; et rendirent grâces 
à Dieu, et au benoit Saint Thomas l’apostre. Autres grans miracles 
y aviennent souvent : et de garir malades, et de guarir contrais®, et 
d’autres pluseurs maus ; et proprement crestiens. 

Or vous conterai comment les freres crestiens qui gardent l’e- 
glise content comment il fu occis. 

Il content que le saint estoit en son hermitage au bois, et fai- 
soit ‘ ses oroisons ; et moult de paons li "■ estoient entour; car plus 
en a en ce pays que nulle autre part (4) ; si (|ue un des ydolatres 

** Ms, B. maintes , — • Id. néant, — i Le ms. C. ajoute : et l’estran^uoit si fort que il 
cuidoit mourir, — ^ Ms. A. mesans* — ^ Ms, B, disoit, — ™ Bis, B. lui. 


* Prièrent avec instances; supplièrent, — ^ Qu il les voulut bien vider, — 4 Avec, 
^ Joyeux, — 6 Gens contrefaits, estropiés, du latin contractas. 


sa chair propre ; celle pièce la gerle à son dieu; 
et puis, des aultrcs quatre cousteavdx, il se fierl 
et refiert panny le. corps, et aiu.si se tue. Quant 
il est mort, les amys allument iing graml feu, et 
ardent ce corps tout en cendre ; et chacun preut 
une quantité de cendres à grant dévotion, et les 
portent avecques eulx, cl (lient que celuy est 
sainct qui ainsi a voulu tout de gré mourir pour 
son dieu. 

« Aultres plusieurs mcrN cilles >is ie en ce pays, 
lesquelles ie ne mclz en cscript ; car nul ne les 
vouldroit croire ; et ie moy mesmes ne Ici» eusse 
creuz si présentement ne les eusse veuz. Le roy 
du pays est tresviche d’or et de pierres précieu- 
ses. » 


On ^oit par ce récit du Frère Oderic (qui dit 
avoir vu de ses propres yeux ce qu’il raconte) 
que l’église chrétienne de Saint-Thomas était 
transformée, de son lemj>s (environ quarante ans 
après l’époque citée par Marc Pol), en un tem- 
ple d’idoles indiennes des Djainas ; le « rajah » ou 
baron, qui avait, en 1 282, fait de l’église deSaint- 
TJiomas et de s(*s dépendances un magasin de 
riz , avait gardé rancune an saint de ses menaces 
de coups de hâtons ; ou , la conquête du sultan 
de Behli aidant (voir la note 2 du chap. suîv., 
p, f>28), les chrétiens avaient été dépossédés de 
Vflf église, qui leur a été rendue plus tard. 

(4) Le nom de Mailapouram , la « ville des 
paons », et le fait que les princes indiens qui ré- 

40 
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de ce pays, qui sont du lignage qui s’appellent gavi (5), si comme 
je vous ai dit, estoit alez atout ’ un arc et saietes* pour traire 9 à 
ces paons qui li estoient entour. Si laissa aler une saiete et cuida 
donner aus paons ; et il feri le saint homme ou costé destre ; si 


que^ morut de celui coup. Avant <|ue il morust avoit il ièsté en 
Nübié (6), où il converti moult de gent à la foi Jehsu Crist. 


7 Avec, — - ® Flèches. — 9 Tirer. — Frappa. 


gnaîent dans ce pays avaient un « paon « pour 
armes et le faisaient figurer sur leurs étendards, 
tendraient à confirmer r«issertion de Marc Pol. 

(6) Voir sur ce mot la Tèote 14 du chapitre 
précédent, p. G 17. 

(6) On lit dans la rjirouitpie syrienne citée 
par Assemani, dans sa B'ibllotheca orientalis : 
« Thomas l’apolro fut le premier évoque de l’O- 
rienl. Nous apprenons, par le livre de doctrine 
des saints apôtres, que le di>in apôtre Thomas 
annonça l’Évangile dans la région de l’Orient, la 
deuxième année après l’ascension de Notre-Sei- 
gneur. En se rendant dani, Vlnde^ il prêcha 
l’Évangile à diverses nations ; aux Parlhes, aux 
Carmaniens, aux Paclriens, aux Margiens et aux 
Indiens. » 

Le Frère Haylon, <« do l'oidn; des Prémon- 
« très, cousin germain du roy tl’ Arménie, »» parle 
aussi de saint Thomas dans son chapitre inti- 
tulé ; « ttii , noble royaume d’Inde la granl et 
« des mervklles d’icehii » {Manusent , n" :i810 
FR, fol, 267 et suiv. dt; la lUld. imper., rédigé 
en français à Poitiers en 1307, par N. Falcon) : 

« Le royaume d’indo est moult loue, et si est 
« sur la mer occeane, qui en celle contrée est 
•’ appelléii « la mer d’Inde «i. Le royaume d’Inde 
« commence des confins du royaume de Ptusc, 
M et s’estent par Orient jusques à une pro\incc 
w 'tfin eslappcllée Kalaau [Ktù-lân, des Chinois, 
« Coîliim, de Marc Pol, ch. 174). En celle con- 
« trée sont trouvées les pierres qui sont ditics 
« « balais » (les rubU)^ devers septentrion par 
« lonc, et par le grant désert d’Inde où l’cmpe- 
« reur Alixandre trouva si granl diversité de 
« serpens et de bestes, si comme contiennent les 
« hystoires. 

« En celle terre prescha, saint Tlionias, la foy 
«• de Jhésu Crist, et converly maintes provinces 


« à la foy crestienne. Mais pour ce que celles 
« sont moult loings de toutes les autres terres 
« oii la foy <îe Jhésu Crist est aourée, pou en y a 
« en celle terre (pd maintiennent la foy de Crist ; 
« car il n’y a que une seule cité où habitent les 
« crestiens, cl tous les autres sont devenus ydo- 
« lastres. 

« Devers mjdi, decoslc cest royaume, est la 
« mer occeane, et là sont isles assez. Et là haljî- 
« tent Yndiens qui sont tous noirs, et vont tous 
« nus pour la chaleur; et aourent ydoles. En 

celles isics se lreu\ent pieires précieuses et 
« les bonnes espices. Et là est une isle qui est 
« nommée Celaii {Ccylan)^ et là sont trouvés les 
« bons rubis, et les bons saphirs. Et le roy d’i- 
« celle a le plus riche et le plus gi’aiit qui soit 
«• en tout le monde. El cpiant le seigneur est cou- 
»< numez, il porte celui rubis en sa main. 

« La terre. d’Inde est aussi comme une isle 
« yc’eî»t la /Vw/z/Af/Zc). Del' nue pari estavironnée 
«« de désert ; et de l’autre part est a\irt)nnée de la 
« mer occeane, dont l’en ne poiirroit legiercmeul 
« entrer en celle terre, fors que par le royaume 
*< devers le royaume de Pei.se. Et ceulx (pii vcul- 
« lent entrer en celle terre vont premicrcnieiit 
» à une cité (pii est appclh'c llcrnnvs {normnz), 
* laquelle le philosophe fist par son granl art, 
« si comme l’on dit. Apres s’en vont dans un 
<» (Icsli'oit de mer, jusques à une cité qui est ap- 

pcllce Camhaocli (Cambay^). Et là sont Irou- 
« vez les oiseaux qui sont appeliez « pappegai.s » 
« et taut en a en celle contrée comme il y a de 
« passerons {passereaux ou moineaux ) en ciîst 
« pays. El les maiclians y treuvent toutcLs ma- 
« iiieres de marchandises; frouraenlet orge croist 
» petit en celle t('.n*e. Ains meuguent en celluy 
« pays ris, millet, lel (/«//), hurre (beurre), dat- 
« les et d’autres fruis dont ilz ont à planté. »» 
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Quant les enfans naissent, il sont tuit noir ; mais pour ce qu’il 
les prisent plus tant comme il sont plus noirs, il les prennent quant 
il naissent, et les oignent chascune semaine " d’uille de suscinan 
St qu’il deviennent si noirs comme dyables. Encore font il leur 
diex " "noirs et leurs deables blans ; et font paindre lêiur y|||^ges 
de leur sains Iretouz noirs. 

Quant il vont en ost pour ce qu’il ont grant foy en buef et le 
tiennent pour sainte chose, si prennent du poil des buefs’ sauva- 
ges, et le lient au col de leur cheval. Et se il est homme à pié, il 
met de ce poil à sou escu ”, ou à ses cheveus meismes; si que, 
par ceste raison, est ce poil chier. Et en y va assez ; car nul qui va 
en ost n’est asseur se il n’a de ce poil de buef. Car il croient que, 
par celui poil, chascun, qui l’a, soit sauvé en la bataille. 

Or vous ai conté de ceste province de Maabar une grant partie ; 
si nous partirons de ci atant et vous conterons du royaume 
de Mutfili, si avant, si comme vous pourrez oïr et entendre. 

CH.\PITRE CLXXl. 

€tj devise du royaume de Mutfili. 

Et quant l’en se part de Maabar et l’on va entour mille milles 
par tramontaine, si se treuve l’en adonc ou royaume de Mtitnii (i). 

Ms, B. sepmainen’^^ Ms. B. 1» Ms. B. en host:zzen guerre.— Ms. A. bues. 


Sésame, — Houchen — Jssuré, ou plutôt rassuré, — *4 J ce point. 


CLXXl. — (1) Ce nom de ** royaume de Mut- 
fili » doit être considéré roniiiie dé.signant le 
royaume qui était aloiTi iiniitrop)H% au nord, de 
celui de Maabar, d’apré‘4 l’usage assez commun 
chez les Orientaux de donner à une contrée, gou- 
vernée par un meme chef, le nom de la partie la 
plus connue de celle même contrée. 

Mutfili est la >ille actuelle de Mésulif^atdn^y 
située dans le golfe du Bengale, par Itî" 10' de 
lat. N., et 78° 48' de long. E., à l’iiue des em- 
bouchures nord de la rivière Kricbna, que l’on 
écrit vulgairement Kistna. Ptolémée (1. Yii, c. 1, 


§ 1 5, éd . N ol>hc) nomme ces memes embouchures : 
IVIaifftoXov TTOTajAQu êxêoXai, « bouches du fj^oye 
Maisôlos », et la contrée : MatowXta;, la 
lie. » Les principales villes de rintérieur de la 
Maisolie : MaiowXtov {jLeaoYeiot TïoXst; (id., §03) 
él aient KaXXiya (aujourd’hui encore • Kalinga- 
patâm », lat. 18” H'; long. 81° 49'), Bapôa- 
(jiàva, KopouyxaXa, ^>apoTpa et üiTuvôpa pr,- 
TpOTToXic ; cette dernière étant la métropole. 

Ainsi le nom de Masuli- ou Maholi-paiàmy 
« ville des Maisouliens », est très-ancien. On la 
nomme aussi Hendcr, c’est-à-dire «* le port «le 



*628 LE LIVRE DE MARC POL. 

Et fu jadis à un roy ; et de puis qu’il mourut , bien quarante ans 
avoit adonc la royne sa femme l’ama tant que, onques puis* ne 
se-voult* marier à nullui, pour l’amour de son mari. Et en tout 
ce terme de quarante ans avoit tenu son royaume aussi bien ou 
mietix" que onques le tint son baron ; si que, pour ce qu’elle amoit 
droit' et justice et pais, estoit elle amée de chascun ( 2 ). 

Il sont ydolastres ’’ et ne font treuage à nullui ^ ; il vivent de 
char et de ris et de lait. Eu ce royaume treuve l’eu les dyainans(3), 


CLXXl. — * Ms. B. depuis, — Ms. A. miex, — « Id. Le ms. B. bie/K ~ Ms. B. Les 
nias. A. et C« rdres, 

CLXXl. — * Quarante ans s* étaient bien écoulés. — » Foulut, — ^ payent de tribut à 
personne. 


mer », et MutchCi-bender, le « port de mer de 
Mutchli », c’est-à-dire « de la pêche ou jtèche- 
rie », d’où est venu sans doute le nom de Must^ 
fili. DansFerichtah, c’est Mutchli- 

palan. 

Cette ville a été pendant plusieui's siècles un 
port très-important, et où se faisait un commerce 
considérable avec la Chine , l’Indo-Chine , le 
Bengale, la Perse et l’Arabie. Les Français y 
établirent une factorerie en 1G69, qui est tom- 
bée depuis au pouvoir des Anglais, comme pres- 
que tous nos établissements dans l’Inde. 

(2) Le « royaume de Mutfili » , dtjtfil il est 
question dans le chapitre précédent, était, à L’épo- 
que de Marc Pol, celui à' Andhra, des écri\ains 
indiens, ou de Telingaté a, comme on noiniiie la 
langue qui est encore en usage dans la contrée. 
Sa capitale était alors Ourangol. Les princes in- 
diens qui remuèrent dans le Télingâu'a jusqu’au 
commencement du quatorzième siècle de notre 
ère ÿ sont presque complètement inconnus; tou- 
tefois on a déjà recueilli un certain nombre de 
leurs noms dans des inscriptions découvertes de- 
puis ces dernières années à Ourangol. Mais, comme 
presque toujours, quaud il s’agit de l’hide, on 
sait rarement à quelle époque on doit placer 
leur règne. Nous savons par Fcrichtah que celui 
contre lequel Atà-ed-din, sultan mohométan de 
Dehli, envoya une expédition, l’an 709 de l’Hé- 
gire (1309 de notre ère), se nommait y 


Ladder{Rudra!*) Dêwa, « Le chef de l’expédilion, 
dit Férichtah (t. 1, trad. du colonel Briggs, p. 37 1) ‘ 
« a\ait l’ordre que, si Ladder Dèwa, Râdja de 
« Ourangol, consentait à lui faire un présent im- 
« portant, et promettait de payer un tribut au- 
« nuel, il rentrerait à Déhli sans poursuivre sou 
« entreprise. » Le râdja n’y ayant pas consenti, 
la ville de Ourangol fut assiégée par l’armée ma- 
hométane, prise d’assaut, et presque toute la 
garnison, composée de troupes hindoues, passée 
au fd de l’épée. Ladder Dèwa, poussé à l’exlré- 
mité, acheta la paix en offrant 300 éléphants, 
7,000 che\aux, de nombreux joyaux et une forte 
somme d’argent; en s’engageant, en même temps, 
à payer un tribut annuel au sultan de Déhli. Fii 
72*2 de l’Hégire (13*2*2 tic notre ère) , le ràtlja 
Ladder Dèwa, ayant ct‘.s.sé d’envoyer son tribut à 
la cour de Déhli, par suite d’un changement d5 
dynastie, se ^it a.ssiéger dans sa capitale par une 
année du nouveau sultan (ibeyas ed-din Togh- 
loiik ; il fut fait prisonnier et envoyé à Déhli 
avec sa famille, ses trésors, ses éléphantsÆt tout 
ce qu’il possédait. Plusieurs milliers d’Hindous 
furent mis à mort, par suite du sac de lu ville de 
Ourangol : lat. 17” 54'; long.77“ 08'. 

Le râdja ou roi Ladder (ou Rudra) Dèwa était 
.sans doute le lil.s de la reine dont parle Marc Pol. 

(.3) Le royaume de Golconde ( Golnhouda ) 
dont Mâsulipatâm est le port principal, a été 
célèbre par .ses mines de n diamants ». Ces mines 
sont situées dans un sol d’allnvion des plaines 
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et vous dirai comment. Il ont moult granz montaignes ; et en yver 
fait mouH grans pluies, et voient les yaues descendant par ces mon- 
taignes à grant bruit faisant, et à moult grans ruisseaux *. Et quant 
les pluies sont passées, et l’yàue des montaignes est escoulée', si 
cerchent * par où l’yaue est e.scoulée de ces ruisseaux, et en treu- 
vent assez. Et quant vient à l’esté, il fait si grant cliaut en ces 
montaignes, pour le soleil, que nulz n’y puet à grant paine aler ^ ; 
et ne treuve l’en goûte d’yaue. Et les genz qui vont par ces mon- 
taignes en treuvent assez. Et si y a tant de serpens grans et 
grosses, et d’autres vermines, par la grant chaleur qui y est, que 
c’est merveille. Et si sont les plus venimeuses serpens du monde ; 
si que les hommes <jui y vont, y vont en grant péril, et ont grant 
paour. Et pluseurs fois sont mengiez de celle male vermine. 

Et si a encore, par ces montaignes, grans valées et parfondes ® 


® Ms. A. ruissiatis* — ^ Ms. B. coulées, — . g Id. chercent, * 
^ Sinon à tres-grand’ peine, — ^ Profondes, 


qui se IrouveiU à la ba.se des moiitnjînes que Tou 
nomme NîUi Moiilla, vl plus «jjHViaieiiieiil sur les 
bords de.s rivières Kriebii'a el Peiiiinr; le terri- 
toire qui avoisine la loi leres.'^e dt* Goleoiide (par 
17*^ 15' de lat., et 7(r 00' dt' l<»ui;.) ne produi- 
sant, et n’a^ant jamais produit atiemie espèce de 
j>ierres précieuses. Mais e’élait proltablement 
danslaxille de ce nom <jue Ton poli.ssait les dia- 
mants apportés des mines ; de là rorij^ine du 
nom dt‘ « mines de Golcoude »». Marc IVd ne s\v 
est pas trompé. 

En 1820, un voyageur, le Voysey, trou\a 
la plupart des mines de diamants désertes, et les 
reclierclies de ce précie»{\ minéral bornées aux 
rubis des anciennes mines. Il prétend que le 
In'eccia des pierres siliceuses {sanditone hreccia) 
de la formation argileuse, est la « matrice « des 
diamants trouvés dans le Dekban ; que ceux pro- 
venant d’un sol d’alluxitm y ont été entraînés 
par quelque torrent ou déluge \ et que ceux 
trouvés dans le lit des rivières y sont entraînés 
par les pluies annuelles {The East-lnd'ia Gazet- 
twr, par W. Hamiltou, t#!, p. 680). 


Ta Vernier a parlé très au long des n mines de 
diamants » dans son Voyage des Indes (livre se- 
cond, ch. xv-xvii) : « Le diamant, dit-il, est la 
plus précieuse de toutes les pierres, et c’est le 
négoce auquel je me suis le plus attaché (comme 
le père et l’oncle de Marc Poj). Pour tâcher d’en 
acquérir une parfaite conuoissance je voidus aller 
à toutes les raines et à rune des deux rivières 
où on les trouve ; et comme la peur des dangers 
ne m’a jamais fait reculer dans mes voyages, 
ralTreuse peinture que l’on me fit de ces mines, 
comme de pays barbares, et où l’on ne se pou- 
voit rendre que par des chemins très-dangereux, 
ne fut pas capable de m’épouvanter, ni de me 
détourner de mou dessein. J’ai donc été aux qua- 
tre mines dont je vais faire la description, et à 
l’une des deux rivières d’où se tirent les dia- 
mants , et je n’ai point trouvé ces difficultés ni 
celle barbarie dont quelques gens, qui sca voient 
mal la carte de ces pays-Ià, avoienl cru me faire 
peur. )> Suivent trois chapitres consacrés à la 
description de ces mines que l’on peut lire dans 
les Voyages de l’auteur. 
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que nulz ne pu^ Uval descendre (4). Et les hommes qui y vont pour 
les dyamans, si prennent char la plus maigre qu’il pueent avoir, et 
la getent là aval. Et il y a moult d’aigles blans qui demeurent en 
ces montaignes, qui raenjuent les serpens que il puent ataindre, 
et s’en paient Et quant il voient celle char gitée là aval, si la 
prennent, et la portent là sus'' à leurs piez’, sur aucune roche 
pour bequier la®. Et les hommes qui sont au gaits, vont là au 
plustost qu’il pueent pour chassier les. Et quant ilz les ont chaciez 
si prennent la char et la Ireiivent toute plaine de dyamans qui là 
aval s’y sont atachiez '. Car sachiez que il y en a tant par ces valées 
parfondes que c’est merveilles. Mais l’en ne puet descendre là ava} 
Et d’autre part il y a tant de serpens là aval, que celui qui y des- 
cendroit seroit maintenant devourez. 

Encore treuvent il les dyamans en une autre maniéré ; car il 
vont aus nis de ces aigles blans, où il en a moult, et en treuvent 
moult en leur ordure' que il transgloutissent quant il recueillent ^ 
la char que ces hommes getent en ces valées. Et (juant il pren- 
nent de ces aigles, si treuvent aussi ces dyamans dedens leur ven- 
tres; si que en telle maniéré ont il dyamans assez et de moult gros. 
Car ceus qui viennent en nos parties ne sont fors la remansille ' 
des autres grans et bons. Car la flor des dyamans et des grosses 


Ms. A. tassus, — * Ms. B. — i Id. — ^ Ms, A. requ^nt* — ^ Ms. C. remananSf 
les restes. — Ms. B. flour, 

® Repaissent , — 7 Jvec leurs pieds, I m becqueter,— S) Guet , — En^lou tisse nt^ avalent. 


(4) Cette partie du récil de Marc Pol peut 
être classée, non parmi les choses rues, mais 
parmi les choses entendues. Toutefois ce n’est 
pas une invention de sa part. Le comte Baldclli 
Boni,(// Miitone di Marco Polo, t. II, p. 425) 
cite un passage du Traité des pierres précieuses 
d’ Ahmed Teifascliite, traduit de l’arabe en italien 
par Raineri, oii il est dit : u 11 diamaute, narra 
<* Giovani Ehn Masuiah, trovasi nel profonde di 
« una valle dell’ India, nella quale non jienetra 
« nessuii uomo, ed i suoi lapilli sono ivi sparsi 
« corne i grani délia senapc e dell’ orzo ; volen- 
« donc tuttavia fare acquisto, si ricorre al com- 
«« penso di gettare in si fatto luogo alcuni pezzi 


« di carne fnîsca , iruperocolic veduti que.sti ed 
«» inseguiti dall’ acpiila lino nel fonde délia men- 
« tovata valle, ne succédé, cbe tpiando le inede- 
« sime li strisciano jier ferra ad oggetto di cibar- 
« sene, rimangouo ad essi attacati divers! di quoi 
« lapilli di diainante. Venendo poscia le istesse 
« aquile iusienie a contesa, c volaudo altrove con 
« i riferiti pexzi di carne ne cadono alcuiii^ dai 
« quali si vu subito a raccogliere quanto di tal 
« gemma vi c resfato aitacato. » 

On trouve la même histoire dans hîs Voyages 
de Sindbad le marin, et dans la Relation clii” 
noise de l* Expédition d'Houlagou dans l’Asie 
centrale. {\oir Sou Ho^ Isian loi^kA2, f»6(îr».) 
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pierres, et des grosses perles, sont toutes portées au grant Kaan , 
et aus autres roys et princes de ces diverses parties du siecle ; 
lesquelz" ont tout le grant trésor du inonde. 

Et sachiez que en nulle partie du siecle ne Ireuve l’en nul dya- 
niant, fors que en cest régné de Mullily (5). Encore y fait l’en les 
meilleurs bouguerans (G) du monde et les plus soubtils ”, et ceus 
qui sont de greigneur vaillance Il ont les greigneurs moutons 
du iuonde ; et si ont grant habondance de toutes choses de vivre. 

Autre chose n’y a (jui à conter face. Si vous dirai avant d’une 
province qui a à nom Lar, dont les Abramaius sont. 


CHAPITRE CLXXII. 

Cy dist de la province de Lar dont les Abramains sont. 


Lar (i) est une province qui est vers ponent ’. l’en se 

part du lieu où le corps saint Thomas* est, [si entre l’en assez tost 

“ Ms. A. 

CLXXir. — « JMs. B. Messire Saint Thomas, 

** Subtils^ fins. — Qui ont le plus fie valeur. 


CLXXII. — * (hcifient, 

(5) Gela pouvait ôtro \rai dti tentps do Marc 
Pol ; mais depuis la décotivtMU’ dti itutiNpau 
monde, à laipielle son li\r»‘ u\t pas peti contri- 
l>ué, on a lnHr.éau Brésil el ailleurs de, s mines 
de diamants qui ont fait onBlier celles de (iol- 
conde. 

((>) La version italienne de la Grusea (p. J T 8) 
porte ie.i : « Il mi^lior huche rame e più sot file; »* 
le texte deRaïuusio : « î mi^Hori *• pin sottili hoc- 
eassini, » Ou voit ckirtMnent tpie la première ré- 
daction est une traduction t:n quelrpie sorte lit- 
térale du frant^ais ; le mot hucfierame n'étaut 
que notre mol bouqueran, hougurrau on hou- 
gran, Masuli))ataiu était alors très-renommée, 
et l’est encore de nos jours, pour la fabrication de 
cette étoffe qn’oii y fait légère comme delà gaze. 

GLXXIl. — (I) I,e nom de Lar et sa posi- 
tion n’ont été reconnus par aucun des commen- 
tateurs de Marc Pol. lar voyageur si exact nous 
dit que c’est uiae province située au « couchaut *• 


de celle dont il vient d'élre question, et qu’elle 
n’est pas éloignée de Saint Thomas, ou Maïla- 
j>our. (k* doit être alors celle qn’Albirouny nom- 
me : « le pa\ s des Làràn '» : ^ 

[.dnin, ou de Ldr ( fragments arabes et persans 
re.’aif/:^ à riuile, par M. Beinaud, p. 91), dans 
lequel on entre, en quittant eelui de Tanab, et 
011 l’on trouve la ville de Hjetmodr, ^ 

ou plutôt ('aimoùi\ comme l’écrit Ihn- 

llaukal {Script. Jrab, De Reims Indicis loci et 
cpuscalay jiar (iildiucister, 1888, p. 27 du texte), 
où il est dit que l’empire du Balliara, le plus piiLs- 
sant souverain de l’Iiuie, s’étendait de Kambaye 
jusqu’à celte meme ville de Çaîmoùr, ou plutùt 
jusqu’à son territoire, ('et te ville de (^aîmoùr, de 
la pi'ovince de Ldr, répond parfaitement à ce 
que rapporte Marc Pol, des dhramains. 

« (Jaiiuonr, dit Kasvîni (Gildmeister, loco lan^ 

« datOj p. 208 ), urbs hidica Sindûx' vicina, cujus 
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apres en ceste pî^pvince "] ; et tonz les Abramâins du monde sont 

nez de ci'. Et sachiez que ces Abrainains (a) sont des meilleurs 

k Ms. C. Les mss. A. et B, n’ont pas celte phrase complémentaire essentielle, — 
« Ms. B. rfVcj. Ms. C. dHllec. ,, 


« incolæ perfecta pulchritudinç gandent, ut qui 
«« ab Indis et Turcis descendant. Suiit Musliuii, 

Christiani, Judæi et Magi. Hue exportantur 
«( merces Turcarum ; iiomeii iiide ducet agaiIo> 
« clium Çairndrense. In ea est domus Çaimuræ, 
« quod templum est in fastigio rupis situin, sanc> 
« tissimum apud eos et ædituis multis cultum. 
« Simulacra ibi sunt callaide et g^'anato confecta, 
« quœ venerantur. In urbe templa niiibamme- 
« dica, ecclesiæ, synagogæ sunt ; etiam Icniplum 
« ignis cultorum. Gentiles ibi aniinalia non mac- 
«« tant, neque caraem neque pisces neque ova 
«• eduut. Sunt ^men inter eos qui edant anima- 
« lia a rupe dejecta aut arietando occisa, non 
« autem sponte mortua. 

« Hæc oniiiia narravit Musir ben Muhalkil, 
« auetor libri Mirabilium regionum, qui peregri- 
« nando terras peragravit carumque luirabilia 
« calamo mandavit. » 

La ville de Çaimoûi* est également citée par 
Bakouï. « C’est, dit-il, une ville du Sind ; il y a 
« un temple qu’on appelle Beïi-Saimour , situé 
• sur le sommet d’une montagne ; dedans est une 
« idole faite de pierres précieuses semblables au 
« rubis. Il y a aussi dans cette ville des mos- 
« quées, des églises et des pyrées. Ces Indiens ne’ 
M mangent ni des animaux terrestres ni des pois- 
« sons, » {Notices et Extraits des Manuscrits , 
t. II, p. 414, trad. Deguignes.) 

Maçoudi, qui visita l’Inde et qui se trouvait à 
Saïmour, ou Seïmour (écrit dans l’é- 
dition de MM. Pavet de Courteille et Barbier de 
Meynard, 1. 1, p. 381, avec un sin pour initiale, 
au lieu d’un cad), l’an 916 de notre ère, dit que 
dans cette ville, comme à Soubarab, à Tanah et 
autres villes du littoral, on parlait le idri ; ces 
provinces ayant emprunté leur nom à la mer 
Làrevri. Nous croyons plutôt que c’est la mer, qui 
baigne la côte du Malabar, qui avait emprunté 
son nom de Ldréwy « mer du !.âr « (qu’elle por- 
tait à l’époque de Maçoudi) à ces memes pro- 
vinces du Lâr ; c’est dans l’usage et l’ordre na- 
turel des dérivations de ce genre. 


Dans un autre endroit de ses**» Prairiea d’or » 
(t. II, p. 85, lieu cité), Maçoudi s’exprime ainsi : 

« L’an 304 (de l’Hcgme, 916 de J.-C), je me 
trouvais daus le district de Saïmour, dépendant 
de l’Inde, et faisant partie de la province de Lar; 

1 àrdh el Lâr, qui sc trouve dans les 

États du Balhara. Le prince qui régnait alors 
s’appelait Bjandja. On y comptait environ dix 
mille musulmans, tant de ceux que l’on appelle 
heiaçirefi, que de natifs de Siraf, de l’Oman , de 
Basrah, de Bagdad el d’autres contrées, qui s’y 
étaient mariés et s’y étaient fixés définitive- 
ment. » 

Après avoir raconté comment « il fut témoin »» 
du suicide volontaire d’un jeune Indien (récit re- 
produit en propres termes dans la •• Chaîne des 
Chroniques *>, voir ci-devant p. G16 n.), il dit ; 

« Lorsqu’un roi vient à mourir dans l’Inde ou 
qu’il e.st tué, beaucoup de personnes se brûlent 
volontairement. On appelle ces victimes ùclan* 
djeriyehy au singulier belandjrr, comme qui di- 
rait amis sincères du défunt (ce sont les fee/z^ ou 
« féaux »», de Marc Pol), vivant de sa vie el mou- 
rant de sa mort. On raconte sur le fanatisme des 
Indiens nombre d’iiistoires étranges qui font hor- 
reur à entendre; le récit di's tortures et des sup- 
plices qu’ils ont imaginés fait réellement frisson- 
ner d’horreur. >» 

Le mot helandjer, dont il est question dans 
le pas.sage ri-dessus de Maçoudi, nous parait dé- 
rivé des mots sanskrits bali, « oblation à des 
divinités inférieures », el andjali, « forme de sa- 
lutation, les mains jointes. » 

La « province de Lar » de Marc Pol est donc 
bien placée par les écrivains arabes, dans la 
contrée où notre voyageur la place lui-méme, 
c’e.st-à-dirc : à l’occ ident de l’ancien royaume des 
Pàndions, ou deMoSovpa, Madouré, dans la par- 
tie du grand royaume du BalhÂra, qui en était 
limitrophe. Ou ne peut pas, selon nous, l’assimi- 
ler, comme on l’a fait depuis d’Auville jusqu’à <‘e 
jour, avec la Aapixr) « Lariké », ou Larice, de Pto- 
lémée, placée par lui au fond du golfe de Bapv- 
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marcheans du monde et des plus véritables", car il ne diroit men- 
songe pour riens du monde. Il ne menguent ehar, ne ne boivent vin, 
et vivent, moult de honneste vie ; ne ne font luxure , fors aveo 
ques ‘ levurs nioulliers ’ ; ne ne toldroient * riens de l’autrui pour 
nul chose du monde selonc leur loy. Et touz portent un fil de 
coton devant le piz * et derrière les espaules pour estre congneus 

Les mss, B. et C. portent : les meilleurs et les véritables. — « Ms. B. fors que aveuc. 
Le ins. C. ajoute : ne nocceroient (ne tueraient) nul animal; Hz ne feroient pesckie 
pour'^riens du monde, 

* Leurs propres femmes , épouses : du latin mnlier, — ^ Déroberaient, du latin tollere. 


— 4 Sur la poitrine, — ^ Reconnus, 

y«’Ia,Barigaza, dans l’Indo-Scylliie (liv. Vil, I, 
62), par de lat. nord ; mais bien à la con- 
trée que le même géographe nomme ’Apiaxîîç 
£a 8 iv( 0 v , dans laquelle il place KfiuXXa éjjiTco- 
ptov xai axpa (liv. VII , 1 , G) , « le port et le 
promontoire de Simulta, qui est le port et la 
ville de Seimout des géographes arabes mention* 
nés ei'dessus ; les r et les l dans les langues dra- 
vidiennes de la péninsule de l’Inde se prenant 
constamment Tune pour l’autre, comme dans 
les langues du nord de l’Asie (dans le chinois en 
particulier) avec lesquelles ces langues, ainsi que 
nous l’avons déjà dit, ont une grande affinité. 

Cette contrée de Vj4rialr\ a tire son nom de 
Varéva ou <i/v^{/e,sortede palmier dont la noix se 
mange avec le bétel, et dont les indigènes de cette 
partie de la {léninsiiie font un grand commerce. 

D’Anville {Antiquité géographique de tinde, 
p. llf)) identifie le Laê de Marc Pol (Lnr dans 
nos trois mss. , dans le Codice RiccardianOf dans 
le MngUaheeftiano 7/, selon Daldelli Boni, et lar 
dans celui de la Criisca) avec la nation que 
Ptolémée nomme A Toi, ou Â ii, dont la métro- 
pole était Koti’.xpa, Cotliara , ville placée par 
d’Anville sur la côte du Malabar, vers le 10 ' de- 
gré de latitude ; mais cette i-égioii ne serait pas 
située au couchant de Saint-Thomé (qui est par 
IS’* de lat.) comme Tindique Marc Pol. Mars- 
den (note 1384) voit dans Lac ou Lar^ comme 
ce nom est écrit dans Ramusio, le territoire de 
• Conjeveram » cl « d’Arcol *», au sud-ouest de 
Madras ; les autres commentateurs n’ont pas d’o* 
pinion propre. Nous croyons qu’il est impossible 
de faire concorder l’ensemble des faits rapportés 


dans le chapitre de Marc Poi qui nous occupe 
avec les données de d’Anville et de Marsden, tan- 
dis que les nôtres en rendent parfaitement raison. 

(2) Nous avons ici dans l’orthographe du nom 
Ahramains, que l’on a déjà vu précédemment, une 
nouvelle preuve de l’exactitude avec laquelle 
Marc Pol reproduisait les noms propres et les 
noms de lieux, non comme on les trouve écrits 
dans les lisres, mais comme il les entendait pro- 
noncer par les indigènes. Ainsi le mot Ahramain 
est un nom qui, en sanskrit, s’écrit Brdhmana, 
mais qui, dans les langues du sud de l’Inde, ha- 
bité, comme nous l’avons déjà dit, par une race 
d’origiue scythiqiie avant sa langue propre, a 
été altéré, de meme que les autres mots emprun- 
tés au sanskrit, la langue des Bràhmanes, surtout 
par les écrivains bouddhistes et djainistes jaloux 
de l’iufluence brahmanique, en se conformant, 
toutefois, aux règles euphoniques de leur propre 
langue. nAiusi, dit M. Caldwell (i)r«i»/WiVw corn- 
paraiive Grammar, p. 5 G), le mot sanskrit loba, 
« le monde », est changé , dans le Tamil, en 
ulagu ; ràdjà^ « roi », en araéu^ par suite de 
celte loi euphonique d’attraction des langues tar- 
lares qui impose des voyelles préfixes ou suffixes, 
ouvertes ou fermées, à certains dérivés, de la 
même nature que celle des mots dont ils déri- 
vent. Ainsi l’a initial à'Abramain, dérivé du 
sanskrit brdhmana^ « brâhmane », est un pro- 
duit de cette même loi, comme hrahminy brahmes 
que l’on trouve ainsi écrit dans beaucoup de li- 
vres de voyageurs ou de missionnaires dans la 
péninsule de l’Inde , en est une autre confirma* 
tion. 
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Il ont roy riche et puissant, et achate volentiers pierres et perles* 
grosses et. de grant •vaillance ; et envoie ces Abramains marcheans 
partout le monde pour qu’il li portent toutes celles qu’ils puent 
avoir " ; et il leur donne deux tans ^ que elles ne coustent . Si que, 
pour ceste achoison en a moult grant trésor (3j. 

e Ms. A. pelles, ^ ^ Ms. C. trouver, 

® Deux fois autant, — 7 Raison, 


(3) Ces ** Abramains » ou « Brahmanes mar- 
chands » qui faisaient le commerce des perles et 
autres objets précieux, poui* le compte des rois 
de la province de Lar, devaient déroger, puis- 
que le commerce, d’après les lois de Manou (1. 1, 
slok. 90), est réservé aux Vaisyas, et que Brahma 
donna en partage aux Brahmanes (Jù,, slok. 88) 
l’étude et l’enseignement des Védas, « l’accom- 
<* plissement du sacrifice , la direction des sacri- 

* fices offerts par d’autres, le droit de donner et 
tt celui de recevoir. » Cependant ce sont bien 
des Brahmanes qui sont désignés dans notre texte; 
leur signalement semble ne laisser aucun doute à 
cet égard : « Les trois premières des quatre tri- 
« bus ou familles, dit l’abbé Dubois {Mœurs, 
institutions et cérémonies des peuples de Cinde, 
Paris, 1825, t. I, p. 15), c’est-à-dire les brah- 
n mes, les kchatrias et les veissiahs, ont pour 
« signe distinctif un cordon de ül suspendu en 
« bandoulière de l’épaule gauche à la hanche 
« droite ; cependant ce même signe étant aussi 
« porté par les pantchalas ou cinq castes d’arti- 
•« sans, on est souvent exposé à s’y méprendre. »» 

Le meme missionnaire dit ailleurs {Ib,, t. I, 
p. 411) : « Beaucoup de brahmes qui se livrent 
« au commerce, surtout dans la province de Gu- 
« zeràte, passent pour des marchands très-intel- 
« ligents. Cependant ceux qui suivent ce genre 
« de vie ne jouisst^nl que de peu de considera- 
« tion parmi les personnes de leur caste ; mais 
« le mépris qu’elles leur témoignent ne vient 
« pas tant de la profession qu’ils exercent que 
« du peu d attention qu’ils apportent à l’obser- 
« vatioD des usages. Le commerce par lui-même 
« n’a rien d’avilissant pour, un brahme , et par- 
•• tout on en voit qui suivent cette carrière : 
« seulement, il y a une foule d’articles que les 
« brahmes marchands ne peuvent vendre licile- 

• ment , et qu’ils sont par conséquent obligés 


« d’exclure de leurs spéculations ; parmi ces ar- 
« ticles, sont les étoffes ronges , la graine et 
«< l’huile de sésame, le riz pilé , les liquides de 
« tout genre, le sel, les parfums, les fruits, les 
« végétaux, les laissons, le miel, le beurre, le 
« lait, le sucre, etc , etc. « 

Marsdeii (note 1338) a supposé qu’il n’était 
pas question, dans Marc Pol, des Brahmanes, 
mais bien des Banyans, qui est le nom <tue l’on 
donnt% dans l’Inde, à ceux qui » se livrent nu 
commerce » ; et il croit (jiie Bramains, ou ^bru- 
mains a été écrit, dans les textes de Marc Pol, 
pour Banyans, C’est une supposition tout à fait 
erronée. La plus ancienne version latine, publiée 
par la Société de Géographie, porte Blagmani , 
qui répond très-bien au mot sanskrit brahmane : 
« El isli Blagmani sunt meliores homines mer- 
« catores de mundo, et magis legales , etc. >» 
(P. 460.) Le ms. de la Crusea porte Bregomanni. 

Le texte français, publié par la Société de 
Géographie de Paris , renferme, dans le passage 
qui nous occupe, une particularité important!* 
que nous croyons devoir d’autant plus signaler 
qu’elle ne se retrouve, à notre connaissance, dans 
aucun autre. Il y est dit (p. 21 1) : « El si voz 
« di qu’il ont (dans la pro4iiire de Lar) roi riche 
« e poisant de trésors, e cestui rois acchatte moût 
« voluntieres perles et toutes autres pieres i»re- 
«( sioses, e si a estahli con tnit les mercaant de sa 
« lere qe de toutes les perles qe il li aportenl 
« dou roiames de Ma bar qe sapelent Soit, e ce 
« est la meior provence e la plus jcntilz qe soite 
w en Yndie, e là où le meior perles hi se trovent 
n qu’il en dfira {donnera) lor deus tant qe il ne 
« i’acatent {les achètent), ■ 

En rappelant, dans ce passage, que les perles 
dont le roi de Lar était le plus désireux, et pour 
lesquelles il promettait aux Abramains de leur 
donner le double de ce qu’elles leur coûteraient, 
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des Abramains sont ydres' et gardent plus* ans seignaus^ et aus 
aventures» que' gent du inonde (4). Et si ont entr’eus un jour en la 
semaine establi. Et quant est celui jour au matin, et il se regarde 
quant il se vest, se il voit son ombre au matin ausoleil si lonc comme il 
est, si fait ses marchiez de maintenant ; et se son ombre ne fust si 
lonc, si ne feroit celui jour nul marcbie. Et quant il sont en l’ostel, 
et il ont à faire aucun marcbie, et il veissent venir aucune tarente*** 
par le mur , car il y en a moult en cel pays, se elle vient de la part 

* Mss, A. B. et C. yf^res = idoiàtt'es, — j Ms. B. Le ms. A. de, — ^ Ms. A. Le ms. B. 
sepmaine, 

* Signes^ augures, — 9 Sorts • — Araignée, 

étaient ctiltes du Maabaf^ décrites dans le cliap. « Indiani in generale haiino ferma credenza nei 
CLXIX (p. COO), Marc Pol dit que « ce royaume « presagi , nella efficacia delle fattucchierie, de’ 
s’appelle Soli^ » ce qu’il n’avait pas remarqué pré- « talismani, degU amuletti o brevi chc porlaiio 
cédemmenl. Ce nom de Soit, plus régulièrement « legati al braccio, al collo o alla cintoia... L’u- 
Sôla, Sôra (prononcé ordinairement Tcftdla), « niversale ed ostinata fede nei giomi fortunati 
est précisément le nom que celle partie de la « e sfortunati, è un’ allra grau fonte d’ansietà 
péninsule indienne porte dans les livres indigè- « c di pungeuli sollecitudini per gl’ Indiani. Non 
lies, et meme dans les livres sanskrits, comme « s’iutrapreiide viaggio senza consultare su ciô 
le Hat'ivansa (Sert. 32, slok. 1836), où il est « Dramini posseditori . del libro che moslra il 
dit : « I)e Douclnnanta naquit le roi Karou- « giorno e l’ ora propizia per uscir di casa, Di più, 
« thâma, et de Karouthdma naquit Ahrida qui a so in escir di casa, s’ incontrano certi animal! 
« eut quatre fils : Pàudja (le chef de rancicnin; « certi uccelli che non volano per la parte che 
« famille royale de,s Pàiulions), Kérala (le chef « dovrebbero e certi altri inauspiciosi oggelli, è 
• de l’ancienne famille royale des rois de la côte « duopo rienlrare ed aspettare un ponto più fa- 
u du Malabar, dont les Uàdjas actuels de Cocbiii « vorevole. 1 medesimi riguardi non debbono 
r prétendent descendre), Kola et le vaillant « tralasciarsi quanto al çontrarre matrimonio, al 
« Tchôla {Tcfwlas' tcha pdrthivah)^ desquels sont « fabricare, al inercanteggiare, al seminare, ec. , 
« descendus les rois des riches contrées de Pdn» « e ünalmenle nelle più frivole occasioni... 

U dya (le Madouré actuel), Tchôla (le Tandjore) « 1 Bramini al nascer d’un figlio per mezzo di 
« et Kérala (le Malabar). « Voir le Harhansa, « loro tavole astrologiche leggono nei vario as- 
traduitpar A. Langlois, Paris, 1834, t. I,p. 153; « petto degli astri la sua futura fortuna, e se- 

el le texte sanskrit publié à Calcutta, 1 839, in-4*, « gnano con diligenza l’ ora e il punto délia nas- 

à la suite du Mdhabhdrata^ au sluka cité. « cita. 1 più dotti compoiigono ancora ogiii anno 

Il est surprenant que le passage en question, « Calendarj o Almanacchi. Vi son nottate 1’ ec< 
d’une assez grande importance historique, ait été « ciissi, le fasi lunari, le feste, i principaii av- 
supprimé dans toutes les rédactions ou traduc- « venimenti che occorreranno in quell’ anno, 
lions postérieures au texte franc^'ais publié par la « appresso a poco corne nei fiostri, i giomi for- 
Sociélé de Géographie. C’est sans doute le fait « tunati o sfortunati, di che v’ho parlato. Cna 
des copistes qui n’auront pas compris le nom de « gran parle de’ Bramini vivouo su questi Alma- 
Solif et qui l’auront considéré comme une faute « nacchi andaudo a leggerli ogni giorno aile per- 
de rédaction. « sone ricche. La scieiiza délia divinazione è un 

(4) On lit dans les Lettere su/T Indie orientaU « articolo di somma importanza nei libro dell' 
(par Pappi, Filadelfia, 1802, t. II, p. 27) : « Gli « entrate Braminiche, »» 
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q«i bon li semble, si compile ” son marcbie de maintenant; et 
se elle vient de part q^i ne li semble pas bonne, si ne conipliroit ” 
pas le marcbie en nulle maniéré. Et quant il issent de leurs mai- 
sons et il oient ** aucun estoumir se il li semble bon, il va 
avant, et se il li semble itiauvais, si s’assiet jus tant comme 
bon li semble. Et encore quant il vont par aucun chemin, et une 
aroodelle*7 passe, et elle vient selonc leur yoleuté, il iroit avant, 
ou se non, il retomeroit arriéré; si que il sont pieres quepata- 
rins de toutes choses *s>. Il vivent moult de grans abstinences qu’il 
font de pou' inengier. Il ne se font point seigner ne traire 
point de sanc d’eus. 

Il y a une autre maniéré, de gent qui s’appellent Çaiguy (5), qui 
sont de ces .Abramains meisines ; mais il sont comme de çpligion, et 

1 Ms. A. poi, — Ms, A. Abraimins, Ms. B. Bramains. 

” Accomplit^ termine. Le ms. B. acomplie, — Terminerait, — Sortent, — *4 /-’/#• 
tendent,^ *5 Quelqu'un éternuer (comme ou doit lire, p. 619, n® 3o). — Ils'assiet par terre 
là ou il se trouve, — *7 Hirondelle , — Pires, — *9 Cest- à-dire qu'élant aussi crédules 
que cela, ils sont pires que les sectaires (patarins) les plus ignorants et les plus abrutis. Celle 
dernière phrase ne se trouve pas dans les autres rédactions. — Saigner , — ** Extraire, 


(6) Ce nom peut être lu aussi Tatguy dans nos 
manuscrits, le c et le t se coiifoiulant facilement 
dans récriture gothique. Le teste italien de Ra- 
musio porte Tingui; rancien texte italien de la 
Crusca publié par Baldelli Boni (// Miltone, etc. 
p. 18ît), porte Conguigati, Ce dernier nom doit 
^IvclixCangwgati, et il est la traduction italienne 
du mot Çaigui, en sanskrit Sanglas, dérivé de 
Sanghrt, « assemblée »» et qui signifie « réunion >*, 
communauté religieuse » chez les Bouddhistes 
et les Djainas. Ce même mol est employé par les 
Bouddhistes chinois pour désigner leur com- 
munauté », et par extension les u ministres de 
leur loi ou de leur culte » . Dans le cas dont il 
s>*agit, le mol Çaiguy ou plus correctement San^ 
glas, désigne une secte de Djainas de la contrée 
de Dràvida, le sud de la péninsule indienne dont 
Wilson (Religions sec fs of the H indus, vol, I, 
p. 341, de ses Selects worh), dit « qifils se ser- 
« tent de brossi's faites de plumes de paons , 
« portent des vêtements rouges, et reqoivenl les 


« aumônes dans leurs maias. )> ('/est aujourd'hui 
une des sectes de Djainas la plus renoininée, 
quoique peu connue. Aucienneinent ces sectaires 
allaient nus, et on les nommait alors D'gamha^ 
ras, cV.sl-à-dire, en sanskrit : « hommes dont h» 
seul vêtement est ratmosphère » (le mot étant 
composé de dis' « espace », et amhara « > élé- 
ment »). M .\ujourdhui , dit Wilson (lieu eilé, 
p. 339), ces aseéliques ne vont pas mis, mais ils 
portent des \ éléments de couleur; ils bornent 
leur étal de nudité aux heures de leurs repas, .se 
dépouillant de ce qui les couvre quand ils rei^oi- 
vent leur nourriture que leur apportent leurs 
disciples. » 

Cependant nous devons dire qiiVn lisant Cwi- 
gin, comnre dans le texte français et la version 
latine publiés par la Société de Géographie 
(p. 214 et 401), ce nom pourrait plutét repré- 
senter celui de Yogui, qui est donné, dans rindc 
à des ascètes adorateurs de Vichnou et de Siva, 
lesquels, d’aillears, ont beaucoup de ressemblance 
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servent à leurs ydoles Il vivent moult^ car il vivent .c. et .1. (cent 
et cinquante) ans, ou .ij. cens, chascun d’eus. Et menjuent moult 
pou, mais bonnes viandes ; et usent mouh char et ris et lait. 
Encore boivent ", ceus, moult estrange buvrage ; car il prennent ar- 
gent vif et souffre, et en font buvrages ; et radient tout ensamble et 
le boivent; Et dient que il leur croist *^la vie, et le font deux foiz 
chascun mois. Et si usent ce buvrage des leur enfance (6). 

Et si a aucun de ceste religion qui font la plus aspre vie du 
monde ; et vont touz nuz, et aourent le buef. Et les plusieurs ' si 
ont un petit buef d’arain ou de laiton, ou d’or, lequel il portent 
lié à leur front. Et prennent les os du buef, et les ardent ** et en 
font poudre; et de celle poudre si font oingnement et s’en oingnent 
à grant reverence. 

Il ne menguent ne en escuelle, ne en taillouoirs ’ ; mais metent 

“ Mss. A. et C. rtlres, — " Ms. A. menguent. — P Ms. A. — q Ms. C. Le ms. A. porte 
taillecur, et le nis. 15. trencoir = plats^ assiettes» 

Ici le mot viandes a It* sens de nourriture, — ** AccrotU — D*airain, — Brûlent, 


a>ec ceux dont il \ieiit d’ètre question. Ces Vo- 
guis fureiil connus des Grecs, à l’cpoque dcTex- 
pêdiliou d’Alexandre, et ils le^ nommèrent 
vocîo^iffTat , « Gymiiosoplii.sles , de *^'upLv6ç, 
« nu », et de (Toçujttq;, « sophiste » (Voir Plu- 
tarque, P ie iC Alexandre y chap. LXIV). • Ce^ 
Gyniiiosophisles, dit Grost* oynges aux Indes 
orientales^ Irad. franc., 1758, p. 28(») n’étaient 
pas Itramines comme l'ont avancé à faux plu- 
sieurs auteurs; ils étaient de U secte de ceux que 
l’on appelle à présent (iia^Jnsy secte qui s’est 
corrompue à la longue par rintroduclion de cer- 
tains membres, qui y ont ajiporté l’hypocrisie et 
tous les autres abus : leur principe distinctif était 
la renonciation an monde, la contemplulion à 
son plus haut période, la Me hérémélique, ou 
celle des voyageurs ; culiü cette nudtté entière 
d’où \ienl leur nom grec. Dans les postures où 
ils sc martyrisent, ils ne prcteiideiil pas insinuer 
que les tourments de la créature soient agréables 
uu Créateur, ils ne le.s souffrent que pour don- 
ner des preuves de la profonde contemplation de 
la déité, dans laquelle iis sont plongés, et qui 


leur fait faire abstraction des douleurs du corps. 
C’est aussi à titre de contemplatifs entièrement 
absorbés dans leur objet, qu’ils affectent de pa- 
raître insensibles aux plalsii*s ; ce qui n’est pas 
moins difficile que de résister à la douleur. Quel- 
ques-uns il’entre eux se mettent sur un piédestal 
au bord de ces étangs, où les femmes des gentils 
vont faire leur ablution. Elles saluent avec beau- 
coup de bonne foi et de ré\érciice ces hommes 
parfaitement nus, tandis qu’ils roulent lei" yeux 
d'une manière effrayante, sans laisser échapper 
aucune marque de sensibilité aux attentions de 
ces femmes. Elles s’imaginent qu’il^ a une grande 
vertu prolifique attachée à ce singulier acte d’a- 
doration... »> 

(ti) La version latine publiée par la Société 
de Géographie porte (p. 4 Cl) : ** Isti vocantur 
f< Cuigui. Ifis Omni meusc medicamen quoddam 
« suiiuint sic factum ; quia tollunt mercurium 
« et sulfur, et misceiit simul cum polu, et bibunt 
« et diciinl quod istud lenet eos sanos et prædi- 
« los jiivciilule. Et omnes qui hoc^utimtur vi- 
« viiiit plus ({iiam alü. » 
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leurs viandes sur iueilles d’arbres de pommier de paradis ( 7 ), et 
sur autres grans fueilles aussi ; mais non mie vers ; mais sèiches'. 
Car ils dienl que les vers ont ame *. Et seroit pecliiez Et avant se 
laisseraient il morir qu’il feissent chose qu’il Guidassent qu’il fiist 
pechie selonc “ leur loy, Et quant aucun leur demande pourquoi 
il vont touz nus, et que Um’en ont nulle honte ; si dient : « Nous 
« allons nuz pour ce que nous ne voulons nulle chose de cest sie- 
ot de, et que nous venismes *9 touz nus en cest monde. D’autres 
« part, que nous sommes justes sanz pechie, et que nous ne faisons 
K nul pechie de notre vilain membre ; si que pour ce le povons 
a aussi bien monstrer que nul de nos autres membres. Mais Vous 
« autres, qui faites le pechie de luxure, si avèz verçoigne, et le 
« portez couvert ( 8 ). » 

' Ms. A, stchez, — » Mss. B. C, Le ms. A. arme, — ‘ Ces mots manquant dans le ms. 
B. — Ms. B. contre. 


Feuilles. — *7 Vertes, — Fissent. *9 Vînmes. 


(7) C’est selon Marsden, Tespècc de plantain 
nommé par Linné : musa paradisiacoy primiti- 
vement appelé pomum paradisiacum, « pomme 
de paradb >•. U est remarquable par la grande 
dimension de scs feuilles, dont quelques-unes 
atteignent jusqu'à dix pieds de longueur sur deux 
de largeur. Ces feuilles sont d’un vert lendre, 
lisses et comme satinées en dessus. Les Indiens 
se servent communément d’une partie de ces 
feuilles, comme d’un plat pour y placer leur 
nourriture. 

(8) La version latine publiée par la Société de 
Géographie a rendu ainsi ce singulier passage 
(p. 4G2) : « Quando petitur ab aliis cur vadaiit 
t nudi, dicunt, quia nichil secum portât homo 
< nascendo et nichil secum portât moriendo ; et 
<« non habemus verecundum ostendcre luidam 
K uaturam , quia non peccanius cum ea ; et 
« propter hoc non pudet magis de ea prodenda 
« quam de aliis membris. « 

« Les principaux devoirs des ascètes djainas, 
dit J. -J. Bocbinger (ta Fie contemplative ascé- 
tique et monastique chez les Indous, etc., Stras- 
liourg. 1831, p. 234), sont : d’adorer les saints 
parfaits, les Bjinas^ comme les modèles de la per- 


fection à laquelle on aspire ; de montrer la plus 
profonde soumission envers le père spirituel ou 
le gourou, qui enseigne les voies du salut ; d’é- 
tudier avec ardeur les livres sacrés qui contien- 
nent les préceptes pour arriver à la perfection, 
de respecter la \ie de toutes leü créatures et de 
leur faire tout le bien possible, parce qu’elles 
sont toutes d’une inêiuc nature, capable de s’é- 
lever à l’état divin”; de vaincre ses désirs et ses 
passions, et de s’élever à cette indifférence com- 
plète qui ne s’inquiète de rien, qui ne se réjouit 
de rien, qui n’est plus affectée ni parle plaisir ni 
par la douleur, ni jwr la crainte ni par l’e-spé- 
rance. Comme dans le bouddhisme, le. respect 
pour la vie des créatures est pous-sé à l’extrême 
chez les djaïnas. Comme les ascétiques boud- 
dhistes, ceux des djaïnas ne doivent pas Imire 
sans avoir fait filtrer l’eau, de crainte d’avaler un 
insecte. 

« Komarpal, le dernier prince Djaïu d’Ânliiil- 
wara, se laissa battre plutôt que de faire mar- 
cher son armée dans ïa saison pluvieuse , où les 
feux des soldats auraient pu détruire les insectes 
qui fourmillent alors... Par la même raison les 
djaïnas rejettent l’autorité des Védas qui près- 
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Il n’occijfrioient nulle beste pour liens du monde; ne puce, ne 
mouche ne nulle autre chose vive ; car il dient qu’il ont âme * et 
que ce seroit pechiez. Il ne menguent nulle chose vert, jusque à 
tant qu’elle soit seche. Et si dorment sus la terre touz nus ; et si 
n’ont nulle chose ne dessus ne dessouz. Et c’est bien grant mer- 
veille comment il ne muerent tuit. Et si jeûnent ’ tout l’an, chas- 
cun jour *, et boivent yaue. Et quant il veulent recevoir aucun , 
si le tiennent en leur abbaie, et li font mener leur vie. Et puis, 
quant il le veulent prover 3", si envoient querre de ces pucelles 
qui sont offertes à leurs ydoles si comme je vous ai dit ; et le 
font touchier et baisier et acoler El se son membre ne se muet, 
si le retiennent ; et se il se muet, si le chassent de leur compai- 
gnle. (lar il dient qu’il ne veulent tenir homme de luxure avec 
»«s(9). 

'' Ms. A. Le ms. B. porte mousse, — ' Ms. A. arme, — y Ms. A. Le ms. B, junent, — 
* Le ms. B. porte : vhascun an, tous les jours, — »» Mss. A. et C. ydres. 

Eprouver, Chercher, 


crivenl des sacrifices sanglants. Les sacrifices des 
djainas ne doivent consister qu’en fruits, fleurs, 
encens, etc. 

« Les vœux des djainas consistaient ancienne- 
ment dans robligalion volontaire d’oliserver scru- 
puleusement les devoirs de la morale, de renon- 
cer au monde, de se faire couper les clieveiix et 
d<! se vouer à lu contemplation. Aujourd’hui on 
est moins rigide, et ces ,vhmj\ consistent dans 
l’obligation de s’acquitter du devoir de la bien- 
veillance envers les créatures, de la véracité, dcî 
la probité, de la chasteté, de la pauvreté. 

« Les djainas se divisent en pliLsicurs classes... 
La troisième est composiHî Je ceux qui aspirent à 
un plus haut degré de sainteté que les deux pre- 
mières , est appelée maha-vrulas ^ c’est-à-dire 
ceux qui fout les grands vœux. Aiicieiinejneut 
ils devaient aller tout nus, eu se couvrant .seule- 
ment la honte; se faire arracher les cheveux, 
mener une vie austère de jeûnes et de toutes 
sortes de privations, et se livrer exclusivement à 
la contemplation. 

« Le plus haut degré de sainteté est celui des 


sannyasi nirvana ou yatî ; ceux-ci doivent aller 
tout nus : ils sont supposés arrivés au plus haut 
di'gré d’indifférence par rapport aux choses ter- 
restres ; ils ne meurent point ; les éléments de 
leur corps sc dissolvent peu à peu sans mort ; il 
ne leste limdement qu’un fantôme de corps, qui 
disparaît, tandis que l’àine se confond avec Dji- 
nesvvara (le « souverain maître des djainas »»). 
Tels furent les anciens Djinas ou saints , qui 
font l’objtH de l’adoration. Aussi les statues de 
ces Djinas sont elles toutes représentées dans un 
état complet de nudité , ce qui les* distingue des 
statues bouddhiques. » * 

On peut voir, pour les nombreuses sources à 
consulter sur ce curieux sujet : Bochinger , 
p. 22î)-2ao. 

(9) La version latine précédemment citée porte 
(p 4C2) : (I Et habeul suos regulares qui cusio- 
diuiit idola ; et quando volunt probara quod isli 
sint boni et honesti , mittunt pro puelUs quœ 
sunt oblatæ idolis, et faciunt quod illæ tangunt 
eos hue et il lue et in pluribus iocis corporis, et 
stant in magno solatio cum eis : et si membrum 
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fl sônt si crueus et si parfais ydolastrés <|ité" c’esl^ttnÇjjfleablfi- 
rie. Et (lient que il f(^t ardoir les corps niors pour ce (jne s’il 
n’estoient ars , feroient il vers qui mengeroient ces corps. El 
quant il n’auroient plus que mengier, si morroient ; et que 
l’ame" du corps en auroit grant pechie et grant paine. Et c’est la 
raison pourquoi il ardent les corps mors. 

^ Or vous avons conté une grant partie de ces genz, et de leur 
maniéré, qui sont en la grant province de Maabar. Si vous conte- 
rons ci avant des autres choses de ceste province meismes de 
Maabar, et dirai d’une cité qui a nom Cail. 

CHAPITRE CLXXIll. - 

. Cy devise de la cité de Cail. 

Cail (i) est une noble cité et grant, et est.de Aciar (a) le frere 
des quatre roys. Et à ceste cité font porter toutes les nefs* qui 

Ms. B. narraient, — ^ «« Ms. A. l*arme, 

CXXXIII. — « Ms. B. Le ms. A. nés. 

Cruels. — Brûler, — ^4 Brûlés. 

erigituT vel mutatur, emittunt eumet dicunt quod 
non est hoiiestns, ûii autein faciunt eum servire 
•idolis suis in moiiasterio illo. » 

CLXXIll. — (1) Marsden dit que ce mot, qui, 
dans la langue tamile , sîgniüe un « temple », 
était aussi, avant tout, le nom d’une ville et 
d’im |>ort de commerce considérables, dans la 
contrée que Ton mawme actuellement TiueveUyj 
à peu de distance de Tutacorin (lat. 8° hV N. ; 
long. ^5® 411' E.). On peut en voir la po.sitiou 
dans la carte jointe à la <« Description du Coro- 
mandel » par Valent) n (vol. b) où cette même 
ville de Cail ou Kail, est nommé Kael-^attmm, 
c’est-à-dire : « la ville de Kaël » (oatnam, patam, 
en sanskrit pattanam^ au neutre, signiliant ville), 

L. Barthéma fait mention de cette ville sous le 
nom de Chady et il dit qu’elle est située sur la 
côte de la «< Pêcherie », en face de Ci^ylaii. Cette 
détermination répond bien «à la position que lui 
assigne Marc Pol, dans « la province de Mabar », 


qu’il n’a quittée que pour faire une excursion 
dans « la province de Lir » , située au cou- 
chant de San-Thomé, où est aujourd'hui Ma- 
dras, et d’où, eu suivant la côte du Coromandel 
pour venir à Coitum, dont il sera question dans 
le chapitre suivant, la description de Cail est 
naturellement placée. 

C’est donc bien à tort que M. Hughes Murray 
{Travels of Marco Poloy p. 308) repousse cette 
détermination de la position de Cail, et propose 
de placer cette \ille à la Pointe de Cralymere 
(par 10* 20' environ de latitude), par la seule 
raison que d’Anville l’appelle, dit-il,; « Calla- 
mera Pagode. » Marc Pol ne parle pas de « pa- 
gode », mais d’une « ville maritime, dans le port 
« de laquelle arrivaient tous les navires des cô- 
« tes de la Perse cl de l’Arabie, chargés de mar- 
(i chaudises. » 

(2) Ce nom de Aciar, ou Asciar, comme on 
lit dans quelques mss., parait répondre à celui de 
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viennent 4» ^ers porte*t l'^e est de Hornies, et de Quis et d’Adem; 
et de toute l’Arabie ; lesquelles tiennent chargées de chevaus et 
d’autres marchandises. Et est pour ce que, du pais environ y vient 
chascun ; et se fait grant marchandises en ceste cité de Cail. 

Le roy est moult riche de trésor et porte sus soy moult de ri- 
ches pierres précieuses. Et va moult hoÀnoiirablement, et main- 
tient bien son régné en grant justice. Et aime moult les marcheans 
et les forestiers ‘ ; si que pour ce y va chascun volentiers. 

Le roy a bien trois cens femmes ; car celui qui plus a de femmes, 
si le tiennent a moult grant honneur. Et, si comme je vous ai dit, 
il a en ceste grant province de Maabar cinq roys couronnez qui 
sont tuii frere chamé); et cestui est l’un d’eus (3). Leur mere est 

GLXXIIL — » Étrangers, 


Hohan*a, porté par plusieurs princes qui, selon 
de.s inscriptions découverte.s dans ïe pay.s même, 
régnèrent sur celte partie delà péninsule, de 
1272 à 1288 de notre ère. Àsciar serait la pro- 
nonciation vulgaire de lio ’isaii a ara tu (ce der- 
nier mot étant lu forme tainile du nom sanskrit 
radja^ « roi ». Des découMTtes futures siendront 
peut-être confirmer cette conjecture. 

(8) Le premier des « cinq frères » (qui étaient, 
tous le.s cinq, rois dans la partie de la péninsule 
de rinde, que l’on nomme aujourd'hui le «* Gar- 
natic »ou Karn'utaka), régnait au « chiefde cette 
province », comme dit Marc Pol , cVst-n-dire, 
dans la partie la plus méridionale qui avait été 
aneieimemeiit le siège du royaume des Pàndions; 
c’est .sur .ses cotes que se pêchaient les plus belles 
perles (voir le c. LXIX, note 4). Marc Pol, après 
avoir longuement parlé du roi qui y régnait, 
des ma'iirs cl coutumes de.s habitants , ajoute 
(p. (>22) qu’il U passera outre », en oinetlant de 
parler des « autres royautnes » du Maabar ; mais 
qu’il reviendra encore sur les meeurs et coutu- 
lues des habitants. G’esl ce qu’il a fait dans le 
ch.CLXx, où il a raconté^les traditions sur l’apé)- 
tre saint Thomas, et les usages des habitants de 
celte partie de la péninsule. Puis, quittant le 
Maabar, et .sc dirigeant \ers le nord, toujours en 
suivant la côte, il arrive au port de Muf/ili (Mu- 
tchili-bender), aujoui'd’liui Masulipatâm, dails la 


province cjue l’on désigne sous le nom de « Cir- 
eurs du nord », c’t^st-à-dire « habitant au nord 
du (’arnatic ». Cette province faisait originaire- 
ment partie de l’ancienne contrée hindoue du 
Téliiigan'a, laquelle, pendant qu’elle formait un 
Klat indépendant , comprenait la plus grande 
partie des districts situés entre les rivières Goda- 
véry et Kr'rchn'a. Elle fut envahie par les armées 
mihométaiies des sultans de Déhli, pour la pre- 
mière fois, en 1295, sous la conduite de Ala-ud- 
din, neveu de Djellal-ed-din Firoiiz, dont il a 
déjà été question précédemment. En 1321, une 
autre invasion musulmane eut encore lieu dans 
le Télingan'a. Après avoir été entièrement sub- 
jugué, le Télingan'a fil partie d’une souveraineté 
(pii s'établit au nord de la rivière Krichn'a, et 
avait pour capitale Ahmed-abad, la résidence 
d’Ahmed-t'.hah, ou Aehmet, aujourd’hui Bider 
(lat. N., 17" 49' ; long. E., 75*» 20'), et que l’ôn 
iioiumail Bhamani, corruption de « Dràhmana, 
Drâlimanique, » , parce que les souverains de 
celle dynastie subirent l'influence de la caste 
brahmanique. A la dissolution de cet empire, 
vers l'année 1500 de notre ère, le Télingan'a fc 
forma de nouveau en un État indépendant, que 
l’on nomma le royaume de Goleonde. 

De ce dernier royaume que Marc Pol a décrit 
(eh. CLXXi) comme éfaul le pays des diamants, 
notre voyageur revient sur ses pas jusqu’à San- 

41 
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encore vive*. Et quant il sont à descort ^ et qu’il sont à ost ^ l’un 
contee l’autre, leur mere se met ou milieu, et ne les laisse com- 
battre. Et se vousissent ^ en toutes manières combatre ensemble, 
si prent, leur mere, un coustel et leur dit qu’elle se taillera les 
mamelles dont il alaiterent, puis se fendra le ventre où il tournè- 
rent ; si qu’elle s’occirra. Et par ceste maniéré les a maintes fois 
fait remaindre ®. Mais il ne puet faillir 7, quant elle morra, que il ne 
destruisent ’’ l’un l’autre. 

Or vous lairons à conter de ce roy . Si vous conterons du royaume 
de Coilun 


CHAPITRE CLXXIV. 


Cy devise du royaume de Coilun, 

Quant l’en se part de Maabar, et l’en va .v. (cinq) cens milles 
par garbin *, si treuve l’eu le royaume de (>oilun * (•) «pd sont ydo- 

^ Ms. B. Le ms. A. destruieut. 

CLXXIV, — » Ms. A. Coilum, Ms. B. Coilun, 


^ Vivante, — ^ En désaccord, — i En hostdité, — ^ Vonlusscnl^ils, — Rester en fiari ; 
du latin remanere. — 7 Manquer. 

CLXXIV. — * Sud-snd^onest, 


TLomc, d’où il fait une excursion à roccident 
pour parler du royaume de Lar (ch. CLXXii), si- 
tué dans l’iiilérieur de la péninsule, cl qui s’éten- 
dait jusque sur la côte du Malabar. Apré.s avoir 
décrit, non le pays, mais les mœurs des habitants 
de ce dernier royaume, il nous ramène à .son point 
de départ, sur la cùle du Maabar, pour suivre 
cette côte dans la direction du sud, et doubler 
ensuite le cap Coinorin. C’est en suisant cette 
direction qu’il parle du port maritime de Cad, 
et du roi de cette contrée qui était l’un des 
« cinq frères » dont il a été question. Le portrait 
qu’il fait de la mère de ces « cinq frères »» n’est 
pas la partie la moins curieuse de son récit. C’é- 
tait, dans son genre, une Cornélie indienne, qui 
défendait la cause du peuple à sa manière, en 
empêchant .ses cinq fds de le ruiner par les guer* 
res qu’ils étalent disposés à .se faire entre eux. 

CLXXIV. — (1) En partant de Cad sur des 
bâtiments de gueire ou marchands, et en .sc di- 


rigeant par Je sud- sud-ouest, comme le dit Marc 
l*ol, pendant une traversée tren\iron« cinq cenis 
milles »’ (en s’éloignant de la cote pour éviter le.s 
éeueils cl pouvoir profiter des vents), on arrive 
ensnitiî an port, fré.s-frcqnenlé alors, de Codnni, 

nommé par les (diinois 'flq tjî/.- A'/w-to ,par 


les Arabes Koulcm 



ou Kaonlem, et par 


les indigènes Kollam, (Àdte ville maritime figure 
sur le.s cartes européeiine.s sous le nom de Qui^ 
Ion, Colum, etc. Elle est .siluci? sur la côte du 
Malabar, à 8" 55' de lat. N. j et 74“ de lon- 
gitude E. C’était anciennermmt nue des ville.s les 
phui importanle.s de la province, et elle est en- 
core une place de marché considérable pour lc.v 
indigènes. 

Il en a déjà été question dans la notice sur le 
Maabar que nous avons traduite du chinois et 
donnée précédemment (p. (>03-G0'i). On lit dans 
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latres Et si y a aucuns crestiens ' ; si ont language par eus. Et si 
ont roy. Il ne font à nullui treuaige *. Il y a moult de bresil que 

^ Mss. A. C. Vffres, — Le ms, C. ajoute : et Juifs. 


» fis ne payent tribut à personne, 

les « Fastes universels de Thistoire chinoise » {Li 
taî ki sse men p^iao^ k. 98, fol. G) : 

Année 1283. « Kiu-lan. De tous les royaumes 
(( étrangers situés aa>delà des mers, Kiû4dn est 
« le ni us éloigné de tous. De Thsiouau>tcheou 
U (pondit Fd-kien), pour arriver au territoire de 
<f KiiMfty on est obligé de faire un trajet de 
«I cent mille li (10,000 lieues environ). Le com- 
« missairc spécial, Yang Ting-pi, fut expédié à 
« trois reprises différentes dun.s ce pays, pour 
*. t'engager à la soumis.sioii. luette année (1282 
« de notre ère) Kiû-lan a envoyé un ambas.sa- 
<t donr à la eotir (mongole.) pour présenter en tri- 
u but dc.s marchandises précieuses {j)ào ho) et un 
« singe noir. » 

Le voyageur arai>e lltn llatoutah, tpii visita 
('^üiilein, vers 13 if» de notre ère (environ ein- 
rpiante an.s après Marc Pu!), parle ainsi de cette 
ville ftradnelinn de MM. Defrénierv et Sangni- 
netfi, I. lY, p. 09) : « Le dixième jour (après 
«« son départ de Knlikut) noirs arrivâmes à la 
» ville de Caoiilein ((.oilun) , cpii est une des 
« plus belles du Malaïiar. .Ses marchés sont ma- 
» gniriqncs, et ses négociants sont coimu.s sous 
« le nom de Souly. Ils ont des riche. 1 se^ eonsi- 
« dèrahles : un d'eutiv. eux achète un vaisseau 
«' avec ses agrès, et le charge de marehandises 
« qu’il tire de sa propre demeure. Il y a dans 
«' Caonleni plusieurs trafiquants musulmans dont 
«« le chef t*st ’AU-eddin AlîUvéïl jv , originaire d’A- 
•< veh, dans l’iràh (per.«»iqne). Le Kàdhi de Caou- 
« lem est un homme distingué, originaire de 
Kazouïn... La mosquée principale y est admi- 
« raide; elle u été construite parle inarchaml 
«' Khodjah Mohaddheb. Caonleni est la ville du 
« Malabar la plus rapproebée de la Chine, et la 
« plupart des (trafiquants) Chinois s’y rendent. 
Les musulmans y sont considèiès et respectés. 
« Le sultan de Caoulem est un idolâtre (un 
« Hindou) appelé Attyréwéry; il vénère les imi- 
« sulmaiis et rend dos sentences sévères contre 
« les voleurs et les malfaiteurs. »» 

Comme exemple de la sévérité de ce sultan, 
Ibn Datoutah raconte que se promenant un jour, 


à clieval, hors de la ville, avec le mari de sa fdle, 
qui était un fds de roi, ce dernier ayant ramassé 
une mangue qui était tomliée hors d’uu jardin, 
le sultan s’en étant aperçu, le fit à Pinstant 
mettre à mort! 

L’historien et le géographe arabe Ahoulféda, 
contemporain de Marc Pol (1273-1331) décrit 
ainsi K'm-lan : « Ihn Saïd Kaulamam in nltimis 
« terra' piperiferæ orientem versus finihiis esse 
« indeque Adenum nav ihiis peli tradit. Mihi ali- 
« quis eorum, qui eo peregrinari soient, narra- 
« vit, eam in extrema Malabaria ad simim maris 
« iacere et Muslimo.s ibi platcam et Icmplum ha- 
« here ; eam in planifie arenosa et inultis hortis 
M oriiata es.se ; ii)i arborem hresilli eresccre, 
« qua’ inalo punicîe similis sil cum foliis folia 
« /izipbam rubrain æquantibus. »» (Gilde- 
ineisler, ô'cnpiorum Àrabum de Hehus IndiciSt 
p, 191.) 

C.oiliin ou Collam fait aujourd’hui partiede la 
province de la péninsule, que l’on nomme Tra- 
vaiicore, laquelle est l’une des plus riches et des 
plus fertiles contrées de l’Inde, et qui produit eu 
cdioudanee, le poivre, le cardamome, la casse, les 
noix de coco, le gingembre, l’ivoire, leboisdesau- 
dal, l’ébènc, etc. Les forêts sont remplies de bois 
de leek et autres arbres précieux, et les élé- 
phants y abondent. Les buffles et les tigres (que 
Marc Pol appellent lyons) y sont très-nombreux 
ainsi que les singes. Le ti^re uoir est originaire 
de celle prov ince. 

Il y a dans l’Inde une ère. qui porte le nom de 
la ville de Kollam, et qui commemja, selon Wil- 
son , l’an 825 de notre ère. Les indigènes de la 
cote du Malabar la font commeuccr un an plus 
tôt, eorrespoudaut à 824 ; c’est Père plus con- 
nue sous le nom sanskrit de Parasou^RamaSaka, 
M. Taylor, dans ses Oriental Manuscripts^ etc. 
(vol. 1, p. 203) donnant la traduction d’un docu- 
ment lamil, établit que l’ainiée 227 de Père Gob 
larn (Kollam) répond à l’année 12iC de Père de 
Sdlivahanay ou 7G4 de notre ère, ce qui reporte- 
rait à GO ans plus haut, c’est-à-dire à vu cycle 
entier, celle même ère de Kollam. 
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l’en appelle l«*esU coilunj ® pour le pays où il naist ; et est moult 
si y croist gingembre aussi bon, que l’en appelle coilunjr 
pour le pays. Et encore y croist poivre en grant babondance par 
tout le pays; et vous dirai comment il croist. Sachiez que il sont 
arbres damecbiers 4, et les plantent , et recueillent le poivre du 
mois de may et de juing et de julief. Et encore ont il inde ® eu ba- 
boiidance moult fin. Et le fout d’herbe* par force du soleil, qui est 
moult chaut. Car il a en ceste contrée si grant chaleur . que à pain- 
nes y puet l’en durer. Car si vous metiez un oef dedens un fl un ® si 
seroit il moult tost cuit pour la chaleur du soleil qui est moult 
chaut 

Les marcbeans du Manzi et du Levant et d’Arrabe ’ y viennent 
atotites leurs nefs* et leurs marcheandises et il fout moult grans 
gaains. Il a en cest régné moult diverses bestes, et toutes celles du 
monde moult devisées®. Car leur lyons sont luit noir. Et si a pa- 
pegaus 9 de moult de manières ; car il y en a de blans comme 

Ms. là, jullet. — « Ms. Ci. Le ms. A. orbe, — ^ Ces deux phrases manquent dans le 
ms. C. — 8 Ms. B. Le ms. A. nés, 

3 Du nom de la contrée. Le ms, A. écrit colutni, — ^ Domesifques ; c’est-à-dire, 
fini ne se produisent que par la culture. Le ms. A. porte : damechens ; c*l le ms. C. 
demeches, — ^ Indigo, Le ms. CL indie, — Fleuce, — 7 Arabie, — ® Differentes des au^ 
très, — 9 Perroquets, 

On a vu ci-dessus que les Chinois du temps de Qu'don de la côte du Malabar. On ne comprend 
Marc Pol fréquentaient le port de Kiiilàn ou donc pas pourquoi Htigh Murray {Travels of 
Coilum, et que c’était pour eux l’État le plus Marco Polo, p. 309) reproche à Marsden d’avoir 
éloigne de leur pays ; c’est-à-dire le plus éloigné adopté celte opinion. 

de ceux dont ils at aient connaissance. Ihn Ba- « Le comte Boni, ajoule-l-il, a cependant clai- 
toutah {lieu cité, t. IV, p. 103) dit : « Je passai « renient montré (!) que la place de ce nom, dé- 
« quelque temps à Caoulem , dans rerinitage du « erile par Marco et d’autres Kuropéens , est 
«cheikh Fakhr eddin. Durant mon séjour à « située à l’ejMlu grant jiromontoire, à 15 mil- 
« Caoulem, les envoyés du roi de la C7/me,x|ui « les selon d’Anville et à 00 selon ReiineJl. (ioi- 
« nous avaiemt acconqiagués et s’étaient emhar- *« lum étant ainsi fixé à celte place, et lixaut 
« quésdaiis une des jonques dont nous avons parlé, « aussi Cad au cap Calyinére, ou dans son voi- 
« entrèrent dans cette ville. Les marchands chi- « sinage, la distance 500 milles sud-ouest devient 
« nois (qui demeuraient à (.laoulem) les habillé- « parfaitement correcte, au lieu de.s erreurs cnor- 
« rent, et ils s’en retoiinièrent dans leur pays où « mes qui sont imputables à la première suppo 
« je les vis par la suite. » « sitioii. » 

11 ne peut exister, selon nous, aucun doute Ce raisoiiuemcut n’a pas le rnomdre fonde* 
que le Coilum de Marc Pol ne soit le KoUam ou ment et est absolument contraire aux faits. 
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noif ’®; et le bec et les piez vermaiis Et si en y a aussi de ver- 
maUs; et des bloiz ” qui sont la plus belle chose du monde à 
veoir. Et si en y a aussi de moult peliz qui sont beaux " ; et si y a 
aussi des vers 

Il ont encore paons moult beaux, greigneurs assez que les nos- 
tres et d’autres façons. Et si ont gelinnes moult devisées des nos- 
tres, qui sont plus belles et meilleurs. Et si ont leurs fruiz moult 
estranges; et tout ce est pour la grant chaleur qui y est. 

Il n’ont nul blez autres que ris seulement. Il font vin de sucre 
moult bon, et fait devenir yvre moult tost. De toutes autres choses 
de vivre, qui à corps d’homme apartient, ont il à grant foison et 
à grant uiarchié. Si ont astronomiens ‘ moult bons et mires aussi. 
Et sont tuit noirs et femmes et enfans ; et vont touz nus, fors qu’il 
cueuvrent leurs natures de moult beaux draps. INulle luxure * ne 
tiennent à pechié. 11 se marient à leurs cousines germaines ; et si 
prennent la femme de leur frere puis sa mort. Et touz ceux 
d’Inde ont ceste couslume. 

Autre chose n’y a <jui à conter face. Si nous en partirons et vous 
dirons d’une autre contrée (jui a à nom Comary. 

CHAPITRE CLXXV. 

Cij (Ut (le la contrée de Comary. 

Coniary (i) est une contrée d’Inde meismes, de laquelle se puet 
veoir aucune chose de l’esloille tramontane, laquelle ne se puet 
veoir de la inendre isle de Java en ça “. Et quant l’en la veut 

** Ms. B, Le ms. A, ùiatis, — * Ms. B. Le ttis. A. astrologues, — i Ms. B. oeuvre, 

CLXXV. — « Ms, C. Les mss. A. B. porlenl : « Coraary est une contrée dinde meis- 
mes, de laquelle l’en puet veoir puis la peiile isle de Java en ença. >• 

Neige , — “ Bouges, — Bleus, — Ferts , — ^4 Poules, — Médecins , — Jprès, 

CLXXV. — (1) Bu port de Coïlum, sur la toujours guidé par nous ne savons quelle inspi- 
cote du Malabar, où son navire Tavait conduit ration, dit que « lorsqu on suppose Coilum à 
en quittant CftiV, Marc Pol, qui avait doublé le « ro«c,f/ de ce cap, celte ville paraît entièrement 
cap Comorin, n’a pas voulu le pasvser sous silence « mal placée {it appeared entirely misplaced) ; 
et il lui consacre quelques lignes qui ne sont pas « niais que lorsqu on fixe sa position a 1 est, le 
sans intérêt. M. Hugli Murray {lieu cité, p. 31 1), « cap vient parfaitement à sa place. » 
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veoir, si va l’en bien .xxx. (trente) milles en mer'*, et la voit on 
bien .i. coûte ’ haut ( 2 ). Il est moult sauvage lieu; et si y a 
bestes de toutes façons, et proprement singes qui sont si devisez 
que vous diriez que il sont hommes. Et si y a aussi ours, lyons et 
lupars ’ assez. Et si a moult de granz paluz ^ et moult grans pan- 
tains 4 à merveilles (3). 

^ Ms. A, Le ms. B. porte : dedcns la mer, 

CLXXV. — ï Coudée (haute d’une coudée). — * Léopards, — ^ Marais^ mot latin.— 


4 Mare^ hourhiery de l’italien pantano. 

Cela est vrai dans l’ordre d’énumération; mais 
voilà tout. Est-ce là un motif suffisant pour 
bouleverser toute la géographie, pour ne tenir 
aucun compte de l’iiistoire ? Nous ne le pensons 
pas. Aucun oinrage ne pourrait supporter l’é- 
preuve d’un pareil principe. 

Le cap (iOinoriu est nommé par les indigènes : 
Kanyd Kotimdriy « la jeune vierge; « ou sim- 
plement Koumdrtf nom donné en sanskrit à la 
déesse Dour^d, Ce mot en tamil, dit M. (ialdvvell 
{Dravidian contp. Grawmai'f p. (î7), .se prononce 
Kourndri ; et dans le dialecte vulgaire du peuple 
(pli haliite prés du Cap, une « vierge « ne se dit 
pas kourndri y ou kourndri, mais koumar, prononcé 
komar. 1a‘ cap Comorin comptait aiiciennemeiit 
dans t’Inde, au nombre des « ciu(| ports .sacrés >» 

« élébrés par les poètes pour y prendre des bains. 
On peut voir dans Maeoudi [trad, citée, t. I, 
p. ICU-Hà), une curieuse anecdote sur un roi 
hindou de Komar, qui aNait dé.siré avoir la tête 
du Mahâ Ràdja de Zabedj (Java), et (jui perdit la 
sienne. C’e^t di* ce mot prononcé tle rune et 
l’autre manière qu’est venu celui de 
Komliary, dans Al)Oulféda {lias KornUar-) , le 
« Promontoire ou cap Komliary »), et Comorin, 
chez les géographes européens ; dans Ptolémée : 
Kopafvia ôcxpov otai tco).».;, «< la ville et le pro- 
montoire komariens » (1. Vil, c. 1, § 0, édit. 
Nobbe), et dans le « Périple de la mer Ery thrée,» 
où ce nom est écrit Kopstp, Komar {Geographi 
grœci minore i , édit. Didot, t. 1, p. dOü) , où 
la tradition sur la dée.s.se Dourgd ou Pdrvati, 
déesse des montagnes, est rappelée. « On rap- 
porte , dit Ahoulféda , que la région nommée 
Ma*ùar comnumee au promontoire Komhari, 


nom qui est donné à la montagne (formant le 
promontoire) au.ssi bien qu’à la ville (qui s’y 
trouve située). » J.at. 8‘’ 04' N.; long. 10' E. 

(2) Par la «« mendie île de .lava >>, de notre 
texte, il faut entendre « Soumalra », ou Jura 
la meneur, décrite au ehap. IGà. Dans noln* 
ms. C. comme dans le lexlt» français de la So- 
ciété de Géograjdiie, la version latine, raneieiine 
version italienne de la (irusca, (■’e^t *« Tétoile 
de la trainontain^ »» (pii « ('st un peu vue«,à 
trente milles (Ui mer du cap Comorin, et non Tîle 
de Soumalra. « (.oinari regio (dit la ver.Mon 
latine) est in India. Undique videri potesl polus 
areticus, id tsl Stella qiue dicitur Irainontana ; 
nam ab iirsula Java usqiu* ad loeuin istuin videii 
uinnino non pote.st. )> 

(d; Le texte français de la Société di‘ (»t‘Ogra- 
phie porte (p. 222) : 11 hi a gat paul si devisi*/ 

qe ce estoil merveille. >• La version lalim* (p. 
404) : Ibi sunt cati qui dicuntur pauli, valde 
« diversi ab aliis. •> Lt‘ tradiu teur latin a cru (pie 
le mot gat du vieux texte fraimcds voulait dire 
un chat, et il le ti aduil ainsi catit tandis (pi’il si- 
gnifie forêt, broussaille. De plus, ne sachant pas 
également le sens du mot paul, dans nos iiiss. 
paluz et palus, qui est le latin palus, « marais 
il eu fait un qualificatif du mot chat: « cati qui 
dicuntur pauli, » Ce contre-sens s’est conservé 
dans Ramusio, où il est dit : « Vi sono ancora 
gatti maimoni («chats mammoiis », e’esl-à-dire 
singes). L’auteur de la version italienne de l’aii- 
cieu manuscrit de la Crusca, n’ayant pas com- 
pris la rédaction originale fraii(;aise, a supprimé 
le passage. 

Nous avons encore ici une preuve intrinsèque 
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Autres choses u’y a qui à conter face. Si nous en partirons, et 
vous coulerons d’un autre royaume qui a nom Ely, si comme 
vous pourrez oïr et entendre. 


CHAPITRE CLXXVI. 

Cy devise du royaume de Ely. 

Ely (i) est un royaume vers ponent, loins de Comary entour 
ccc. (trois cens) milles ; et sont ydolastres “ ; cl ont roy, et ne font 

CLXXM. — Wss. A. C. ydrcx. 


tia^tpaiitc dt' Vantènoritc de la irdacliou IVatt- 
raiso sur louli-.s le.s aulrc.s rédactiou.s, qui nVii 
sont que de.s xeiwions plu.s ou iiioin.s fidèles, 
une siuj'tiliere t'ouu'ideiH'e le mol ^<if, <|iii se 
(loiixe a\ee le sens de /è/rV (étani dérixéde l’al- 
lemaml yvalJ^ et (jue Tou éerixait aussi 

tlaus le ti'Nle iVaiuMis ptililié par la Société 
de (iéom*aj»liie de l'atis, est au.ssi le nom que 
Titn a donné à jtlusieur.s cltaînes de nu»ntai;ne.N 
hoisée-s de la pénitisule de ritnle, entre autres à 
celles (jue les \ni;IaiN nounuenl 7i't s(fni ('/èo/.v, 
et qtii s’éU'Uilenl dt' la rixiert' Touj)tJ au cap 
(aunoriu ; lt‘s jtarlies le.s plus élt'xécÿ de ce.s 
iu(»uta»pn*i axant enxiron ü,<)00 pied.s au-des.sus 
du nixeauth'la nier, (’.e mut de ou plulôl 

est Marathe, et >i;;nilje proprement : tin 
pas.saj;e à Iraxers des inonla^nes, » « uiu* chaîne 
de nionlamns " 11 .serait pos.sihlc que Marc Pol, 
(pii dt‘xail le coniiailr<’, Tait employé de préfé- 
rence à tout autre pour dé.siguor les mofi/i hoi- 
H'v ilu cap (amiorin. H ii’a pas été couserxé daii.s 
les trois manuscrits d<‘ notre rédaction. 

(ILXWI. — (I ) El-)\ est nommé par Ptolémée 
(1. MI, JJ 8(» , édit. Nohhc) ’A) O'o , J!oy, qu'il 
lilace immédiatement avant Kâpovpa, (^aaiÀciov 
Kr^fioCoOpov, « K a rôti ni , \ille ruxale d’un fils 
KeralitMi » (KyjpoSoOpo’j, étant la transcription 
du mot san.sKiit ancienne dyna.s- 
lie des côtes du Malahar, dont les Uàdjahs de 
Cochin prétendent être ih sceiidii.s, et dont il est 
fuit mention dans le Harivama (roir ci-ile>ant, 
)>• «itîô, 11 .). La forme (amihr du mot est Chêra ou 
Tchêru-ijùt' ra. Dan.s IMincce nom est écrit correc- 


lement CoelobothraSy le.s lettres / et r en tamil 
.se coufondant soinent, ou ])lutôt le .son que iioii.s 
repié.sentons par ces deux lettres étant moitié 
tlvntal et moitié lingual dans cette langue. 

Ely e.st nommé Je Ilaiii , dans AI)OulféiIa 
et dans llm llatontah ; mais ce dernitT prétend 
qu’il faut prononcer ce mot IJli’i. «Triiim diernm 
a iiiiiere (dit le premier, apud lüldt'nicister ; 
H loco laudato, p, 180), ultra liane urhem (Maii- 
«« g’arnr, 'Mangaloi^ est mous magiius, qui in 
« mare porrigitur i l a peregrinatorihn.se loiigin- 
« qiio eoiispieitur, promontorium Ilaili dietns. »> 
Voici comment Ihn ilatoutah décrit cette \ille 
{^t ni duc lion citee^ t, IV, p. 81) : 

U Au bout de trois jours nous partîmes (de 
'• Mangalure) pour IIilx,où nous arrivâmes deux 
» jours aprè.s. Ci'st une \ifle grande, Lieu cons- 
« truite, située sur un grand golfe, où entrent les 
« gros \ aisseaux. Les naxires de la Chine arri- 

\ent dans celte xiile (ils y axaient amené Marc 
« Pol) ; ils ne pénètrent (pie dans son port et 
«c dans ci‘ux’ de ('.aoiilem (Coilinn) et de Kalicut. 
« lüly es! eon.sidéré des musulmans et dos idolà- 
« lrt\s, à cause de sa mosqnét* principale, etc. »* 

La xille que PloléimV nomme la« ville royale 
de Karoura, » après avoir cité Aloy^ est la ville 
aetuelh'de Cannanon\ silm^e sur la côte du Ma- 
lahar, par IL' 'L2' lat. nord et 73® long. est. 
llily on Ely n’en était pas éloigné, dans la di- 
rection nord ; celte xille dexait se trouver sur le 
promontoire que l’on nomme actuellement le 
mont DiUi (ou plutôt d’///). Sa positionne peut 
être mieux déterminée. C’est près de Karoura, 
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treu a nullui ; et si ont language par eus (2). Désormais entrons 
en plus damesches ’ lieus'*. En ceste province n’a nul port, mais 
il a moult de fluns * et grans, qui ont bonnes fouis ^ et -grans et 
parfondes'. Il y croist poivre et gingembre, et autres espices à grant 

Cette phrase manque dans le ms. B. Le texte français de la S. G. porte (p. : 

a Lor costumes e les couses qe hi naisent vos diron tout apertmant, e voz les pores 
€ entendre plus clereinent, por ce qe nos venons aprochaiit à plus tlomesces leus. >• Ce 
mot de domesces ou domesches est vraisemblableinent dérivé du latin domesticus, dans 
le sens de familiers, plus fréquentés. Aucune des autrc$ rédactions ou versions n’a con- 
servé ce passage, sans doute faute de l’avoir compris. » — ® Le Ms. B. porte : qui ont 


moult de bons pars, et sont grans et parfons. 


CLXXVI. — * Familiers, plus fréquentés, 

Cannanore, que se trouve la possession française 
de Mahé^par 10° 42^ delat. et 73" 10' de long. E. 
Ce comptoir fut fondé en 1722. 

(2) Par idolâtres, il faut entendre ici, comme 
dans toutes les contrées de l’Inde, des popula- 
tions qui praticpiaient les religions idolâtriques de 
rinde:le Brahmanisme, le Siva'isme,leVichi!Ouïs- 
me, et meme le Bouddhisme et h* Djaïnisme qui se 
sont conservés longtemps dans la partie méridio- 
nale. 11 est à croire que, dans l’Etat en question, 
c’est le Brahmanisme ni dominait. 

Quant au langage, deux idiomes sont actuelle- 
ment en usage sur la côte du Malabar : le Ma- 
layalam et Xe^Kanarese, qui font partie du groupe 
des langues drâvidieniies ou d’origine sc\thi(pie. 
Selon M. Caldwell ( Comparative Grammar of 
the Dràvidian, or Soiith-Indian fam'dy of lan- 
guageSy p. 4 et suiv.) les idiomes du sud de 
rinde, que parlent aujourd'hui les populations 
de CCS contrées, se répartissent ainsi : 

1° Le tamil, parlé dams toute la \aste plaine 
du Carnatic ou contrée au-delà des Ghàts, de 
Poulicat au cap Comorin, et des Ghàts ou chaînes 
des montagnes centrales du sud de l’Inde , jus- 
qu’à la baie du Bengale. Il est aussi parlé dans 
la partie sud de la pro\iiice de Travaiicore, sur 
le versant occidental des Ghàts, du cap Gomorin 
jusqu’au voisinage de Trivandrum ; et dans les 
parties nord et nord-ouest de Ceylan où des Ta- 
miliens commencèrent à former des établisse- 
ments, dès avant l’ère chrétienne, et d’où iis ont 
graduellement éloigné les Cinghalais. 


— * Fleuves. — ^ Forts de refuge. 

2® Le télougou, appelé aussi téliugou, est l’^w 
dhra des livres sanskrits, nom mentionné par les 
géographes grecs comme celui d’une nation ha- 
bitant sur ou près du Gange. Le « télougou » est 
parlé tout le long de la côte orientale de la Pé- 
ninsule, depuis le voisinage de Poulicat, où il a 
supplanté le tamil, jusqu’à Tehicaeole, où il 
commence à céder la place à l’oi/rn a. Ancien- 
nememt le télongou paraît avoir été parlé, dan*» 
le nord, juseju’aux lioucbes du Gange, (iela pa- 
rait é\ident tout à la lois, et par b‘s limites géo- 
grajdiiques assignées par les géographes gr(*e.s an 
territoire des Aiulhras, on Télongons du nord, 
et par plusieurs noms d(‘ lieux mentioiuié^ par 
Ptolémée, et qui sont reconnus comme étant pu- 
rement télüugüiis jusqu’à ees mêmes bouches du 
Gange. 

3® Le kanarese , proprement le kamtadt , ou 
karnât' lika , qui est parié sur tout le plateau du 
Maissour{fmv.Vou nomme dans les li\res anglais 
Mysore) et dans quelques districts occidentaux 
du territoire du ^izam, aussi loin au nord que 
Bider. Il est parlé aussi (a>ec le malayàÜam, le 
louHouva et le konkatti , mais d’une, manière 
plus étendue qu’uiiciin d’eux) dans le district de 
Gaiiara, sur la côte du Malabar, distrii't qui 
constituait jnimitiveinent la contrée deTonrouva 
mais (pii fut soumis pendant des siè(de.s au 
gouveniemoiil de princes Kanarésiens, dont il a 
eiiipninté le nom sous lequel cet idiome est au- 
jourd’hui eoumi. 

4® Le malayàHam , ou « malayàr'ina, « est 
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foison (3). Leur roy est moult riche de trésor ; mais il n’est pas 
moult puissant de gent. Mais son régné est si fort que nulz n’y puet 
ostoier sus lui ; si que pour ce il ne doute ® nullui. Et sachiez que 
se il avenist ® que aucune nef venist ’ en leur fouis et sourdist * 
là ; si la prennent et robent, se elle vouloit aler autre part. Et leur 
dient : « Vous voulez aler en autre part, et noz diex ° vous a ci ame- 
nez à nous ; si que nous devons avoir tout le vostre. » Et n’y croient 
avoir nul pechié. Mais se elle vient en leur pays il la reçoivent à 
honneur et sont bien gardé et sauvé. Et cest mauvais usage ont il 
en toute Inde, que se aucune nef va en son voyage, et par mal 
temps va en autre part ; il sont tuit robe 9. Mais les nefs' du Manzi 
d’autre partie qui y viennent l’esté, si chargent en .vj. (six) jours 
ou en .viij. (huit) et s’en partent au plustost qu’il pevent*; pour 
ce (que) il n’y a port nul que esplaje et sablon ' ' autres que les 
fouys '■'. Mais les nefs du Manzi portent si grans ancres de fust 

Ms. 13. pars,-— ^ Ms. B. dieux, — f Ms. B. Le iiis, A. nés. — H Ms. A. puecut, 

4 Guerroyer. — Crainf. — J nival, — 7 /VV//, — ® dppuvut, — 9 Dépouillés, — 
Pluf^e, — Bancs de suide, — Ports de refuse, — Bois, 


parlé le long de la rôle du Mulahar, sur le ver- 
sant oeeidenlal de.’» (jàlli.s, ou « lyolaya, qui, 
dans celle langue, signiüe : « cliaîne îles monla- 
gnes >•, du voisinage de Maiigalore où il a rein- 
jdacé le Canarese et le Toulon, justjii’à Triven- 
druin où il eoiniiHUice lui-nièine à rtMujdacer le 
Tamil, lundis que celui-ci gagne rapideiucul sur 
le inala}araui, tout le long de la côte du Mala- 
bar, Voici un aperini du chinVe des populations 
(pli parlent ces di\er.s idiomes qui ont beaucoup 


irafiinités entre eux : 

Tamil 10,000,000 

2® Télougou 14,000,000 

3® Canarese 5,000,000 

4" Mala)iiram 2,500,000 

5“ Toulon 150,000 

0“ Tonda, Kola, Gond, Kou, . . 500,000 

Total... 32,150,000 


• (3) Le poivre noir est considéré coinnie la 
production la plus importante de la cote du Ma- 
labar ; les marchands arabes le nommaient le 


« pays du )>oivre ».— « Il vient une grande quan- 
tité de poivre, dit Antoine Colin {Histoire des 
drog^ues, epiceries , etc., traduite de Garcia et 
de d’Acosta, Lyon, 1019, p. 1 iO), au pays de 
Malavar, par toute ceste contrée maritime, la- 
quelle va depuis le Promontoire de (^omorin, 
iusques au pays de Cananor. Ct; .sont les con- 
lires esquelles croist le poy\re, eiicores bien 
qu’il s’en trouve au-dessou.s de Cananor, du 
costé de septentrion ; mais eu si petite quantité 
(pi’il lie sulïit pas pour les gens du pays, car 
ceste plante ne croist pas ès lieux déserts et mi- 
terrains (situés dans l’intérieur des terres). 

*« Le gingembre , dit le meme auteur ( Ib,, 
p. 201), croist en toutes les provinces des Indes 
qui nous sont cognués, soit semé, soit planté, 
car celuy ([ui naist de soy mesme est de peu de 
valeur. 

tt Le meilleur et le plus usité, est celui qui 
vient de Malavar, lequel mesme les Perses et les 
Arabes recherchent le plus. >» 
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que il seufFreiit moult de grans fortunes aus plajes *4, H y a moult 
de lyons et d’autres fieres bestes moult venimeuses. Et si ont 
cliassoison assez de bestes et d’oiseaux. 

Autre chose qui à conter face n’y a. Si vous conterons du royaume 
de Melibar. 

CHAPITRE CEXXVIl. 

Cy devise du royaume de Melibar. 

Melibar (i) est un grant royaume vers ponenl; e ont langage 
par eus. Et sont ydres '. Il ont roy et ne font treu à nullui Et de 

Its sont exposés à beaucoup de dangers sur les places, — Tigres, — Féroces, 
CLXXVII. — * Idolâtres. — ’ Ar payent tribut à personne. 


CLXXVJI. — (1) Ce nom e.stdéri\éde.s termes 
sanskrits rndla qui veut dire « montagnard »», et de 
vdra^ « porte , pas.sage » ; il signifierait donc: 
côte des « passages pour se rendre chez les monta- 
gnards En efl’el, la longue chaîne, des Gàtlrs, 
qui borde cette côte à une faible, distance, de- 
puis le eap Comorin jusqu’à Sourate , et qui pa 
conséquent est habitée par des inontagiiards in- 
digènes, peut avoir donné naissance à ce nom. 
Quoi qu’il eu soit, le géographie arabe KasMini, 
mort en 1283 de notre, ère, décrit le Melibar en 
ces termes (fly^ttt/Gildeineisler, Scriplorum yira- 
biim de Rehm ladicisloci et opuscula^ p, 214) : 

« Malibàr ampla Indiie regio, urbibiis 

frequens, in qua piper crescit. Est arbor alla, 
quæ seiuper aquani subter se babel ; iivas feiT, 
^ sUper quas æstu solis aucto frondes se coutrabuiit 
prius quaiu sol cas attigit. Arbor communis juris 
est; postquam ventusuvas ejus in aquam dejecit 
bomincs cas colligunt, uude rugæ fiunt. Piper 
ab extremo oriente ad extreniuui occiden»«*iu 
qiioquoversus propter utilitatem suaiii expc aiiir; 
a Francis per mare Mcditerraneum iu occidcn- 
tem vebitur. « 

Aboulféda, contemporain deMarcPol, nomme 
la meme région Manibdr {Ib., p. 39- 

40 du texte), ce qui est moins conforme à l’éty- 
mologie. Ibü Patoutah ( édit, et trad, citées , 
t. IV, p. 71 et sq.), tout en écrivant, comme 


Kaswini, Malihàr, dit (jue l’on doit prononet*r 
Moulaibar, « Ce pay.s, dit-il, produit le poivre. 
Il s'étend en longueur re.sj)aee Je deux mois de 
inarebe sur la cùte de la mer, depuis Scndàbour 
jusqu’à Caoulem. Pendant toute cette distance le 
chemin passe sous l’ombrage produit par les ar- 
bres ; à chaque demi-mille il y a une maison de 
boi.s, où .se trouvent des estrades sur lesquelbs 
s’a.s.sevcnt tous les vovageurs, musulmans ou in- 
lidclcs. Près de cbacum* de ces mai.sons il y a un 
puits où l’oii boit , et à la garde diupiel est pré- 
posé un idolâtre. 

f( La coutume des idolâtres dans le pa>s de 
Malabar, c'est qu’aucun musulman n'cnlre dans 
leurs maisons, ni ne. mange dans leur vûsselle. 
Dans le cas contraire, iis brisent le vase ou le 
donnent aux mabométans. Quand un de ceux-ci 
entre dans une localité de ce pa)s, où il ne se 
trouve aucune maison appartenant à des musul- 
mans, les infidèles lui font cuire des aliments, les 
lui servent sur des feuilles de bananier, et ver- 
sent par-dessus des condiments. Dans toutes les 
stations du chemin qui traverse le Malabar, il y a 
des mai.sons de musulmans chez lesquels logent 
leurs coreligionnaires, et (pii vendent à ceux-ci 
toutes les choses dont ils ont besoin. 

« Sur ce chemin dont nous avons dit qu’il s’é- 
tendait l’espace de deux mois de marche, il n’y 
a pas un emplacement d’un palme ou davantage 
qui ne soit cultivé ; chaque homme a son jardiu 
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cest royaume “ péri ^ plus l’estoille de trainontaine, qui pert plus 
liante que l’yaue deux coules ^ ( 2 ). Sachiez que de ce royaume de 


CLXXVII. — « Ms. B. iste. 

3 Jpparaît, — 4 Coudées. 

.sépart', et sa maison au milieu de ce jardin. Le 
tout est entouré d’une enceinte de planches et le 
chemin passe à trav^i» les jardins. Personnè ne 
voyage dans ce payS avec une monture, et il n’y 
a de chevaux que chez le sultan. Le principal 
véhicule des habitants est un palanquin porté 
sur les épaules d’e.scla\ es ou de mercenaires ; ceux 
qui ne montent jias dans un palanquin, quels 
qu'ils soient, marchent à pied... Je n’ai pas vu 
de cliemin plus sûr que celui-là ; car les Hindous 
tuent l’homme qui a dérobé une noix. Aussi, 
(|iiand quelque fruit tombe par terre personne 
lie h‘ ramas.se, ju.squ’à ce (|uo le propriétaire le 
prenne... 

« Il > a dans le Malabar douze sultans idolâ- 
tres (hindous) , parmi lesquels il s’on trouve de 
])iiissants, dont rurmée s’élcAe à cinquante mille 
bominec, et de faibles, dont rarmée luî monte 
qu’à trois mille hommes. Mais il n’y a parmi 
eux aucune discorde, et le puissant ne cou- 
\üite pa.s la conquête de ce que possède le fai- 
ble. Kutrc le.s Ktats de chacun d’i*u\, il ) a une 
]>orte de bois .sur hupielle est gravé le nom de 
celui dont le domaine commence en cet endroit. 
Ou l’appelle la porte de sûreté >» de I.ors- 
qu’uu musulman ou un idolâtre s’c'.l enfui des 
Ktal.s d’un de ces princes, à cause de ipiclque délit, 
et qu’il est arrivé à la porte de sûreté, d’un autre 
prince, il se trouve en sécurité, et celui qu’il fuit 
ne peut le prendre , quand bien même il serait 
puissant et dispo.serait de nombreuses armées. 

« Les souverains de ce pavsdà laissent leur 
royauté en héritage au lils de leur sirur, à l’ex- 
clusion de leurs propre.s enfants. Je n’ai vu per- 
sonne qui agisse ain.si, excepté les Messuùfah , 
porteurs du lUhùme (voile qui couvre la partie 
inférieure du visage). Lorsciu’uu souverain du 
Malabar veut empêcher ses sujets d’acheter et de 
vendre, il donne ses ordres à un de ses esclaves, 
qui suspend aux boutiques un rameau d arbre 
nmui de ses fouilles. Persoiiue ne vend ni u’a- 
chéle tant que ces rameaux restent sur les bou- 
tiques. M 


Ces observations curieuses d’nn voyageur ara- 
be, qui visita le Malabar environ cinquante ans 
seulement après Marc Pol, nous ont paru méri- 
ter d’étre rapportées ici. On voitqn’à cette époque 
(vers 1345), les États du Malabar au nombre de 
douze, étaient encore gouvernés par des princes 
ou Rddjas hindous ( qu’Ibu Ilatoutah appelle 
toujours « idolâtres >»), et que les sultans mahomé- 
tansdeDehli n'eu avaient pas encore fait la cou- 
quéte. Ou sait au .surplus que celte coiilrce pé- 
ninsulaire, défendue contre la conquête; du coté 
de l’est , par cette longue chaîne de montagnes 
qui n’offre à une armée envahissante que d'é- 
troits passages, et lui oppose des obstacles natu- 
rels formidables, re.sta indépendante jus(|u’en 
1700, époque à laquelle elle fut attaquée et par' 
tiellcmeut soumise par llauler Aly, qui s’empara 
du Mais.suur (le Mv-sore). Son successeur Tippoii 
sultan résolut de convertir de force toute l.i 
])rov iuce.au mubométisine. A cet effet, il renva- 
bil en 1788, avec une nombreuse armée, et 
força un grand nombre de bràbmaues et de naïrs 
(délégués primitivement par les souverains iioiir 
percevoir les revenus de leurs États, et qui in- 
sensiblement s’étaii ut rendus indcpcadaiits) à se 
faire circom ire. Cette mesure révoltante occa- 
siomia une iusiirrecliou générale qui fut promp- 
tement étouffée par le sultan l’ippoii, lequel 
poursuivit les llàdjahs, et lit circoncire de force 
tous ceux qui lui tombèrent sous la main. ^ , 

(2) Ou ne doit pa.s prendre à la rigueur les 
observations de Marc Pol sur la latitude qu’il 
indique de ceiiaius lieux par la hauteur de l’é- 
toile polaire, parce que, de sou temps, les navi- 
gateurs ne se servaient pas encore des méthodes 
et des iuslrunieiils que l’on a inventés depuis. 
Si l’on se servait déjà de l’astrolabe et de la 
iiuussole, ou lie connaissait pas la déclinaison de 
raiguille aimantée, Nicolo de Conti, qui lit le 
voyage de l'Inde vers le milieu du quinzième 
siècle, dit, à propos de la navigation dans ces 
parages {Ramu.\io, t. 1, fol, 379) : « 1 iiaviga- 
lori deir India si governano col/e stelle del 
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Melibar, et d’un autre qui a nom Gazurat, issenl ® chacun an, plus 
de cent nefs, lesquelles \ont en cours® sus chacune. Et demeurent 
tout l’esté; et mainnent" avec eus leur femmes et leur enfans. Il 
s’assamblent .xx. (vingt) nefs ou .xxx. (trente) ensemble, de ces 
courseaus * ; et vont cinq ou six milles l’une loins de l’autre ; Si 
que il tiennent grant place de la mer, à ce ’’ que nulle nef de mar- 
chans n’y passent qu’il ne la prennent'. Et maintenant que il voient 
aucuns voilles, si font feu ou fumées pour seignal », èt là s’assem- 
blent tuit ensemble ; et la prennent et robetit touz les mar- 
cbeans (3). Et puis les laissent aler et leur dienl : « Aler gaaignier, 
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^ Sonent, — ® En course, — 7 Mènent, — 

« polo antarcticOy che è la parte di luezzodi , 
« perché rare voile veiîgono la nostra tranioii- 
« tana, e non navigono col biissolo, ma si reg- 
« gono secondo che trovaiio le stelle o aUe o 
ti hasscy € questo fanno con cerle lor inisnre , 
'( elle adoprano. » 

On trouve encore dans Banuisio (t. ï, fol. 137 
et suiv.)la citation d’un voyageur lloreiitin qui 
avait accompagné Vasco de Gama lors de se.s 
preuiiei'es navigations dans Tlnde, et où il e.>t 
dit : «t Li niarinari di là (les mers de CIttde) 
U non navigono colla tramontaiia, ma cou cerli 
n quadrant! di legno. » Et plus loin ; « Navi- 
« gono in quoi mari seiiza Imssolo, ma cuii cerli 
« quadrant! di legno, che per difficile cosa, e 
•*. massiino quando far nuvolo (fjuand le ciel est 
« nuageux) che non possotio vedere le stelle. » 

Marc Pol d'ailleurs, comme Ta judicieusement 
fait observer Marsden (note 1388), n’a fait que 
s'exprimer ainsi qu'on avait alors l’habitude de 
le faire pour indiquer que tel lieu était plus ou 
moins éloigné de réquatetir, par la hauteur où 
l'on voyait l’étoile polaire au-dessus de l’horizon, 
et cette hauteur était e.xprimée en «* pieds » ou 
en «« coudées ». Cadamosto (dans Ramusio,vol. 1, 
p. 107) dit, comme Marc Pol : « Nelli giorni 
K che noi stemmo sopra la hocca di questo 
« fmme (parlant d’un lieu sur la côte d’Afrique), 
« non vedemmo più che una voila la tramoii- 
« tana, ene pareva molto bassa sopra il mare; 
« e pero la convenivamo vedere con tempo 


Corsaires, — 0 Signal. — Pillent, 

« molto chiaro, c ne pareva sopra il mare l’al- 
« tezza di una tan cia. » 

H r/est avec une corde à plusieurs meiids que 
les pilotes indiens prennent hauteur , dit un 
missionnaire (Mémoires gèograplntfues, efc.,\. 1, 
p, 203). Iis en mettent un Imut entre leurs 
dents ; et par le moyen d’un bois qui est enfilé 
dans la corde, ils observent facib‘ment la queue 
de la pefi/e Ourse, qui s’appelle comiminémt'iit 
Vétoile du nord (la tramontane) ou l’étoile po- 
laire. » 

(3) Ibn Batoutali, que nous avons déjà sou- 
vent cité, confirme encore ici le dire de Mare 
Pol : « Le sultan de Fàcauaoiir (ville du Ma- 
labar) est un idolâtre (Hindou) appelé Itàcadeo ; 
il a environ trente vais.seaux de guerre, dont le 
commandant en chef est un musulman nommé 
Loùlû. Olui-ci est un homme |HU'vers , qui 
exerce le brigandage sur mer et dépouille les 
marchands. C’est la coutume en ce pays, que 
chaque vais.seRu «pii passe près d’une ville ne 
puisse se dispenser d’y jeter l’auci'e, ni d’offrir à 
son prince un présent que l’on appelle le droit 
du port. Si quelque navire se dispen.se de cela , 
les habitants se mettent à sa poursuite sur leurs 
embarcations, le font entrer de force dans le 
port, lui imposent une double taxe, et l’cmp- 
chenl de repartir aussi longtemps qu’il leur 
plaît. » (Trad. de MM. Oefi'émery et Sanguinetti, 
t. )V, p. 78.) La piraterie semble avoir toujours 
eu nu grand attrait pour les Arabes. 
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« car par aventure il sera encore noslre. » Mais les tuarcheans le 
sevent orendroit et vont si appareillié et garni d’armes et de 
genz, et atout si grant nef que il ne les doutent *=* point ; se n’est 
par aucune mésaventure *' qui leur vient aucune fois. 

Il a en ce régné grant quantité de poivre et de gingembre et de 
canelle, et de turbit et de nois d’Inde (4) . Et si y fait on moult fins 
bouguerans (5) et beaux. 1 .æs nefs qui viennent du [..evant leur 

’ Ms. B. male Aventure. 

“ Dès lors, — Craignent, — Si ce nest. 


(i) II :i tléjÀ été trop sou vont qne.stion dans 
rciixre du du gingembre et de la fa/i- 

nelte, pour qu’il soit nécessaire d’y res^enir. 
Quant au tarbit (le coneolmlus indicus) , voici 
ce qu’en dit Pierre Poinet, marchand épicier et 
droguiste, dans son hel ouvrage intitulé : ///.»- 
loire générale des drogues, etc. (Paris, 109t, 
1 vol. iti-folio avec figures, 1" partie, p. 57) : 

U Le turbitli, que les l.alins appellent tur- 
pet hum, est la racine d’une plante rampante 
(dont il donne une très-belle gravure en taille- 
douce) le long des autres arbres, (pii a ses feuil- 
les et ses fleurs assez approchantes de celles de 
la guimauve, ainsi que le rapportent plusieurs 
auteurs, entre autiTs Garcie du Jardin, qui mar- 
<pie dans son Livre, à la page 232 de .son second 
volume, ce qui suit : 

« Le turbit h est une plante qui a sa ra- 
" cinc d’une moyeune gro.sseur et longueur, 
“ ayant le jiied épars sur la terre, (’omme le 
«•lierre; idle produit des feuilles et des fleurs 
«« semblables à la guyiiiauve; la meilleure partie 
« de, la plante est ce qu’il appelle le pied, et 
‘« dit que toute celte plante n’a aucun goût 
»« lors([u’elle est réccnic , et qu’elle se trouve 
« aux environs de ia mer, tant en Gainliajette 
«< {Cambaeth ou Cambaye), Suratte, qu’eu 
« d’autres contrées des Grandes Indes. 11 dit 
« encore qu’il s’en trouve à Goa, niais cpie les 
« médecins du pays n’en font point d’état. « 

Antoine Colin, dans son Histoire des drogues, 
espiceries, etc, (Lyon, KîlD), tirée principale- 
ment, comme la citation précédente, du livre 
de Gaveias de la Huerta, ou de Horto, botaniste 


portugais (intitulé : Coloquios dos simples o 
drogas da India) , ajoute : « J’avois aussi ouy 
« dire (pi’il en venoit en Bisnager {P^'idya ou 
«< T't’djdya-Nàgara) , qui est distant de Guzarate 
«« de cent et cinquante lieues. Mais depuis j’ai 
« sccu qu’on l’y apportoit de Guzarate, d’où on en 
n transporte grande quantité en l’Asie Mineure, 
« la Perse, et aussi en Portugal ; car il en croist 
« en Bisnager ; mais il est de si peu de vertu , 
« que les médecins font conscience de le rece- 
« voir. 

« Au reste , les médecins requièrent deux 
« choses pour le bien chohir , à s(;avoir, qu’il 
« soit gommeux et blanc... Le turbit est un mé- 
« dicament des médecins indiens qui purge le 
«* flegme, auquel, s’il n’y a point de fievre, ils 
« ont accoustumé d’adjouster du gingembre... 
« Oluy qui croist eu Cambava est estimé le 
•« meilleur. » 

(5) Le bougueran, comme il a déjà été dit 
plusieurs fois, est ime étoffe de coton, empesée, 
fabriquée dans plusieurs provinces de l’Inde. 
G’e^sl probablement de cette même étoffe, fabri- 
quée dans ccîlle de Calicut, sur la C()te du Ma- 
labar ou iioiLS sommes maintenant, que nous 
CvSl venu le mot de calicot, toile de coton im- 
primée tfue l’on nomme aussi indienne. Notre 
texte se garde bien de dire, comme celui de la 
Société de Géographie, et celui même de Ra- 
imisio, que les bouguerans en question sont des 
plus biatis de tout cest monde (p. 224); i piu 
belli, e i piu so/tili, che si trovino al mondo 
(p. 444, éd. Buld. Boni); il y a là évidemment 
une grande exagération. 
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apportent arain que U mettent en leur nef pour savoure Et si 
leur aportent encore draps à, or, et cendaus et soie et draps de 
soie ; et or et argent, girofles et autres espices soutilz, lesquelles il 
leur vendent, se il n’en ont ; et puis acliatent de celles que il ont, 
se il veulent. Si que l’esplcerie grosse.qui ist *7 de ce royaume et va 
à la grant province du Manzi et envers ponent *9, que les mar- 
clieans portent en leur nefs* qui vont à Aden, celle (espicerie) va 
puis' en Alixandre mais' ce n’est pas de .x. (dix) nefs une de 
celle qui va vers le Levant " ; leqiiel est moidt grant fait, si comme 
je vous ai dit' (6). 

Or vous ai conté du royaume de Melibar ; si irons avant et vous 
conterons du royaume deCazural, ainsi comme vous porrez oir. Et 

® INJsvS. A. et B. seulement. — f Ici. — s Ms. A. et. — Le ms. C. porte: iesquelles ne 
sont pas de ,x, (lo) nefz une de celles qui vont envers levant. — • Les mss. A. et B. 
ajoutent : et entendu. 

Airain^ cuure; da lat. œramen. — Lest; du lat. sahurroy « sahlc» *> dont on leste 
un navire. — Etoffe précieuse, faite de soie et de coton, et non du suudul, comme on 
l’a traduit quelque part. — «7 Sort. — La Chine mèndionale. — *'.► En occident. — 

Alexandrie d'll};ypte. 


(6) Par les nefs qui viennent du Levant , il 
faut entendre des « navires chinois », comme on 
le lit en propres termes dans le texte de Ba- 
iniisio : « £ le navi di Mangi (Chine méridio- 
M iiale) portano del rame (du cuivre) per zavorra 
«* (pour lest) delle navi. »• Ce savoure ou lest était 
du cuivre, commun en Chine, surtout dans la 
jiartie méridionale ou le Mangi, que les navires 
chinois chargeaient comme lest, leur principal 
chargement était, ainsi que le dit Marc Pol, des 
*' draps d’or »>, des «« cendaus » ou étoffe de soie 
et de coton, des « satins et autres pièces de 
soie *», de « l’or et de l’argent » en barres, des 
« clous de girolles *» et des « épices fines », le 
tout comme étant des produits de la Chine, 
qu’ils échangeaient contre de la « grosse épi- 
cerie », productions de ces contrées de l’Inde , 
qu’ils remportaient en Chine. 

Ce commerce entre le» deux pavs était alors 
si important que, au dire de Marc Pol (dans 
notre rédaction seulement), les produits en épi- 
ceries de l’Inde ou de la côte du Malabar , qui 
étaient tianspoiiés par des navires marchands 


dans le golfe PcrsKpie, à .\deii, et de là a 
Alexandrie d’Kgypte, eu transit pour l’Europe , 
par la Méditerranée, n’équivalaient j>as à la 
dixième partie de ceux qui étaient exportés en 
Chine, lequel est moult grant fait (écoiiomi(pie), 
ajoute très-judicieusemciit Marc Pol, qui avait 
déjà acquis la conviction tic son temps (eonvie- 
tioii acquise assurément par une longue expé- 
rience des laits) (pie la Chine était le. plus grand 
marché du monde. 

Cette observation très-remarquable de Maie 
Pol, que sur dix navires de commerce (pii par- 
taient de riiide, et se dirigeaient ensuite au Le- 
vant ou en (Miiiie, et au couchant à Aden et en 
Bgypte, il n’y en avait pas un qui prît cette 
dernière direction, ne se trouve, à notre con- 
nai.ssance, (pie dans notre iTdaetion seule, 11 en 
résulte indubitablement, selon nous, que cette 
rédaction a été revue, corrigée et augmentée par 
Marc Pol lui-méine , parce, qu’il était aloi*» le 
seul Européen eajiable de faire l’obscrvalion 
consignée ici, sur l’importance du commerce de 
la Chine comparé à celui (h‘s autres nations. 
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sachiez que de ces royaumes il ne vous est conté fors de la inaistre 
cité seulement ; mais des autres citej4 et chasteaux, dont il a graiit 
quantité, ne vous disons nous riens, pour ce que trop seroit loin- 
lainne chose à tout conter’ (7). 

CHAPITRE CLXXVIII. 

Cy devise du royaume de Gazurat. 

Gazurat(i) est un grant royaume; et sont ydolatres, et ont lan- 
gages par eus (2). El ont roy; et ne font treu à nullui. Et est vers 

.» Toute la seconde partie de cet alinéa manque dans le ms. C, 

(7) Marc Pol dit, ou terminant ce oliapitre, porain (1273-1331), qui, d’après un voyageur do 
que, dos royaumes situés sur la côte du Malaliar, sa nation, divise ainsi Tlnde méridionale : « lii- 
ii n’a parlé que de la \ille t ajutale, et n’a rien «« diam , ait aliquis ilinerator, in t/es paries di- 
dil des autres, parce (jue le sujt't l'aurait entraîné « vidi : quanim prima sit oceidentalis, culiærens 
trop loin. Cela e\pli(|ue pourquoi i^ n’a pas ** eum as SeniHa (le Sindh) et Karma/ta (le Ker- 
nommé celles de C\///Vo/ (A/////o/////) et de Ce- nian , ou Carmaiiie ; Kapp-avia, de Plolemee, 
dù/i {Kouti'ItC)^ les plus connues des lùiropéens. <pû s’étendait du désert jusqu a la mer de 1 Inde ; 
Peut-être au.ssi Mare Pol ne. les compreuait pas àTîè tov Tipo; Ttef-aio; pé/.pt to*j 

comme faisant partie du Malal)ar, letpiel, à juo- ’Iv8txoO 1- M» *^‘^*1* 

prenient parler, est ijoriu* au nord par le Kaiia- « oui nomeii si! ol Giizurat (le «« Guzarat ») ; se- 
ra \ à l’est par le Kourg, le Maissour et Goim- « v/tndam esse ’/ Ma/ùbar Malabar»)» præ- 
batour; au smi, par le Tra>aneore, et à l’ouest ** cedenti ’l Guzarat orientalcm, ubi pro\eniat 
par la rner. la* rojaume ilelvaliKul fou de Sa- <« quod crt‘seal in arboribus racemileris, iil 
nioriii, du nom «les rois qui régnaient dans eette « saut raeemi milii, et haiid raro aliis arboribus 
contrée, et dont Mare Pol a parlé sous le nom « iinplicari, iit vites. 'lcrtiam Indice pro^illeiam 
(le royaume de La/', ch. CLXXll) eide Goebiii « recensebat al .Vabar (sou trajeelum) eujus, 
(Kotchi)f n'étaient pas ainsi iiomm«'*s de son « initinm ineidal in loeum, trilnis aul quatuor 
temps, (k* in; fut tpie lorsque les Portugais, sous « diebus ab al Caida/n iu oricntciu reuioluni.; 
la conduite de Vcj'^co de (iaiiia , s’établirent à " banc ait*bal in oriente / esse. » (Trad. 
Kalikut eu U‘.)S, et fondèrent ainsi le premier de Reiske, p. 270-:î71). 

établissement des Kuropéeus dans les Indes; ()n > oit que celte di>ision du géographe ou >oya- 
puis (pielques anné(7s après, eu lô03, «piand gt-ur arabe a beatu'oup de ressemblance a\ oc celle 
l'amiral de la immie nation, Albuquercpie, eut de Mare Pol. Le ?faabar (en suivant 1 ordre iii- 
oiitemi, du Hàdjab de Koic/ii ^ la perinissioii verse d’Aboulléda, lequel ordic est celui de Mare 
d’ériger un fort en eot endroit, le premier Pol revenant de Chine , son point de départ), 
aussi que les Kuropéens aient jmssédé dans les se termine a trois jounuVs a 1 orient de Laulam 
ludcii, que les dénominations de « royaumes (('.oiluin , Kiu-làu), qui le sépare du Malabar^ 
do Samorin, ou Zamorin, et de .< Cochin », pri- Caiilamirélant compris nida/js Cun ai dans Pau^ 
renl place dans lu géographie européenne. Marc tre. Après le Malabar, ainsi limité de ce ctilè, 
Pol ne pouvait donc pas en parler sous ces deux vient le Giiza/ate y dans lequel nous allons en- 
noms. 11 s’accorde ainsi avec Abouliéda, liis- trer. Celle eoneordauce remarquable du lé- 
torien et géographe arabe célèbre, son coiitem- eit de notre vojageur atee le géographe arabe 
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ponent ; et pert * encore plus de ce royaume la tramontaine * ; car 
elle pert haut entour coûtées Il sont des greigneurs 

CLXXVIII. — * Parafe. — * Vétoile polaire. — ^ Coi^éès. 


son contemporain, nous a paru i^Ule à co4S> 
tatcr. 

Toutefois, il paraîtrait qu’cnviron un siècle 
après l'époque de Marc Pol et d’Aboulféda, on 
donnait le nom de Malabar à une plus grande 
étendue de la côte occidentale de la péninsule 
indienne. On lit dans la » Relation de TamlKis-. 
sade d’Abd-er-razzak, dans ITnde « (de 1441 à 
144C de notre ère) , comme envoyé du sultan 
Chab'Bokli (voy. E. Qnatremère, Notices et Ex- 
traits des Manuscrits, t. XIV, p. 441 et suiv.) : 

« l.e roi de Bidjanagar, qui a sous ses lois un 
« empire puissant, une souveraineté imposante 
«t (c’était antérieurement celle des rois célèbres 
<( que l’on nommait Balharas), avait adressé au 
« Sàmeri (le Radjah ou roi de Kalikut) un dé- 
« puté chargé d’une lettre par laquelle il deinan- 
« dait qu’on lui emo}£it l’ambassadeur de Sa 
« Majesté le khakan heureux (le sultan Chah 
«f Bokh). Quoique le Sàmeri ne soit pas soumis 

au roi de Bidjanagar, cependant il le respecte 
« et le craint extrêmement, attendu que si ce 
« que l’on dit est ^rai, ce dernier prince a sous 
« sa domination trois cents ports, dont chacun 
»' égale Kalikut, et <pie, sur la terre ferme, ses 
« États comprennent un espace de trois mois de 
« marche* La côte qui comprend Kalikut, avec 
« quelfjues ports voîsihs, et qui se prolonge jus- 
« qu’à Kàhel, lieu situé vis à vis de l’ile de Se- 
« rendib, autrement appelée Ceylan, porte tout 
« entière le nom de Mélihar, De Kalikut parlent 
« coutinuelleineiit des vaisseaux qui font voile 
« pour la Mecque et sont, eu général, chargés 
« de poi\re. Les habitants de Kalikut sont de 
fi hardis navigateurs ; on les désigne par le nom 
« de TcUini-hetchegan (Fils du Chinois ou des 
« Chinois), et les pirates n’osent pas attaquer 
« les bâtiments de Kalikut. On trouve dans ce 
« poi t tous les objets que Ton peut désirer. 11 
« est seulement défendu de tuer une vache ou 
« d’en manger la chair : quiconque égorgerait 
« ou mangerait un de ces animaux, et viendrait 
« à être découvert, serait aussitôt puni de mort. 
« La vache y est si respectée que les habitants 


« prennent la cendre de sa fiente et s’en frottent 
M le front. » (Voir ci-devant p. 617, n.) 

' Ihn Batoutah, qui voyagea dans l’Inde et en 
Chine, comme nous l’avions déjà dit, environ 
cinquante ans seulement après Marc Pol, place 
aussi le port de Kalicut, qu’il nomme 
Kàîikouth, sUr la côte du Malabar : » Nous allâ- 
mes, dit-il (trad. de MM. Defrémeryet Sangui- 
iietti, C IV, p. 88 et suiv.), de Fandaraina, ville 
maritime où les navires de la Chine passent Phi* 
ver, à Kàlikouth, un des grands ports du Malabar. 
Les gens de la Chine, de Java, de Cevian, des 
Maldives, du Vaman et du Fars s’y rendent, et 
les trafiquants des diverses régions s’y réunissent. 
Son port est au nombre des plus grands de l’u- 
nivers. Son sultan est un idolâtre (hindou) que 
l’on nomme Assàmary(le Samorin). Il est avancé 
en âge et se rase la barbe, comme font une par- 
tie des Grecs. Je l’ai vu à Calicut... (.’est dans 
cette ville qu’habite le patron de navire Mithkâl, 
dont le nom est célèbre ; il est possesseur de ri- 
chesses considérables et de vaisseaux nombreux 
qui servent à son commerce avec l’iiide , la 
Chine, le Yaman et le Fars... Nous séjournâmes 
dans le port de Calicut, oit se trouvaient alors 
treize vaisseaux de la Chine... Ces vaisseaux sont 
de trois espèces : 1*" les grands, qui sont appelés 
gonoük , élan singulier gonk, « jonque *> (du 
chinois tchouen); 2" les ino)ens, nommés zaou 
(isao ou tchéou), et îl" les petits, nommés cacam 
{^hti tcitivàn, «« bâtiments marchands »). 11 v a 
sur un de ces grands navires douze voiles et au- 
de.ssous, jusqu’à trois. Leurs voiles sont faites de 
baguettes de bambous, tissées en guise de nat- 
tes ; on ne les amène jamais, et on les change de 
direction, selon que le vent souffle d’un côté ou 
d’un autre. 

« Quand ces navires jettent l’ancre, on laisse 
flotter le.s voiles au vent. Chacun d’eux est ma- 
nœuvré par mille hommes, savoir : six cents ma- 
rins et quatre cents soldats, parmi lesquels il y a 
des archers , des hommes armés de boucliers, 
des arbalétriers, c’est-à-dire des gens qui lancent 
du naphte (enflammé). Chaque grand vaisseau 
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coursaus^ du monde (3). Et si font, ces coursaus, une grande mau> 
vaistié ® telle comme je vous dirai. Car qi^nt il ont pris * une nef 

CLXXVIII, — » Ms, C, Les mss# Â. et B, pHns, 

4 Corsaires, — 5 Méchanceté, 


est suivi de trois autres : le nis/y, «üioyen», le 
tlioulthy, « celui du tiers », et le rouh’y, «* celui 
du cfuart », On ne les construit que dans la ville 
de Zeillioûn (Tseu-tlioung), en Chine, ou d|Wis 
celle de Syn-Calân (Canton), c'est-à-dire Syn>- 
aS'Syn, Voici de quelle manière on les fabrique : 
on élè>e deux murailles de bois et on remplit 
l'intervalle qui les sépare au moyen de planches 
♦rès-épaLsses, reliées en long et en large par de 
gros clous, doiit ehacun a trois coudées de lon- 
gueur. Quand les deux parois sont jointes enscun- 
l)le à l’aide de ces planches, on dispo.se par des- 
sus le plancher inlérieur du s aisseau, puis on 
lance le tout dans la mer, et on achève la cons- 
truction. Les pièces de bois et les deux parois 
qui touchent Teau .servent à l’équipage pour y 
descendre se laser et accomplir ses be.soins. C’est 
sur les côtés de ces pièces do bois que se trouvent 
les rames , (jui sont grandes comme des mats : 
dix et quinze hommes se réuni.s.sent pour en ma- 
nier une ; ils rament en sc tenant debout. On 
construit sur un vaisseau quatre ponts; ceu.\-ci 
renferment des chambres, des cabines et des sa- 
lons pour les marchands... Us emmènent avec 
eux leurs concubines et leurs femmes... Les ma- 
rins font habiter les cabines par leurs enfants; 
ils sèment des herbes potagère.s des légumes et du 
gingembre dans des baquets de bois. L’intendant 
du vaisseau ressiuiibleà un grand émir... Parmi 
les habitants de la Chine , il y en a qui possè- 
dent de nombreux navires, sur lesquels ils en- 
voient à l’étranger leurs facteurs. 11 n’y a pas 
dans tout Tunivers des gens plus riches que les 
Chinois. » 

Henry Grose a donné quelques renseignements 
curieux, dans son «Voyage aux Indes orientales », 
sur une coutume des habitants de la contrée qiii 
nous occupe, et dont il est surprenant que Marc 
Pol n’ait point parlé, sans doute j>arce qu’elle 
n’existait pas de son temps, les Naïrs ne s’étant 
établis qu’apres l’invasion des sultans de Dehli. 
« On voit sur cette côte du Malabar, dit-il (p. 349 


de la trad.franç., Paris, 1758), un usage fort sin- 
gulier. LesNayres, cette noblesse militaire dont 
nous avons déjà parlé, ont ordinairement une 
femme cjui sert en même temps à plusieurs (c’est 
la polyandrie) : la loi n’a point limité le nombre 
des hommes ; mais, par une convenance tacite, 
rarement ils sont plus de six ou sept. On ne voit 
point qu’il en résulte jamais ni querelle, ni ja- 
lousie entre tous ces maris. La femme n’est ce- 
pendant pas obligée de porter de l’affection à 
plus d’un, comme aussi elle n’en est pas moins 
respectée, si elle se sert de son privilège dans 
toute son étendue. Si l’un des maris vient à la 
mai.son lorsqu’elle est occupée avec un autre, il 
apprend par une certaine marque, qu’on laisse 
à la porte, que son tour n’est pas encore venu, 
et il s’en va tout bonnement ; aussi, en consé- 
quence des paternités équivoques qui doivent 
résulter d’une telle coutume, on hérite du côté 
des feinmc.s, et le népotisme a lieu du côté de 
l'enfant de la so'ur. *♦ 

H Sur la meme côte, près du cap Comorin, 
dit-il encore (p. 351), ce doit toujours être, selon 
les lois du pays, une femme qui gouverne ; elle 
ne peut point se marier ; mais, afin qu’il ne lui 
manque point d’héritiers de son sang, elle peut 
choisir ceux (|u’elle veut, et en aussi grand nom- 
bre qu'il lui plaît, pour les associer aux honneurs 
de son lit. Les plus beaux jeunes gens de sa cour 
composent son sérail ; les enfants mâles ont rang 
parmi la noblesse, et les filles seules peuvent 
prétendre à la succession. 

« Des coutumes aussi étranges pourraient faire 
imaginer que les Malabares sont aussi barbares 
que les sauvages de l'Amérique ; c’est à quoi 
l’on se tromperait ; ils sont très-policés, graves 
comme la plupart des Orientaux, savent garder 
leur rang et observer le silence, surtout dans les 
fonctions publiques ; ils sont d'ailleurs si rusés 
en fait d’intérêt, qu’on ne peut guère commercer 
avec eux sans l’éprouver. Ils méfirisent les longs 
discours et s’en défient, lorsqu’il est question 

42 
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de nlarcheans, si donnent aux marcheans à faire et à boire une 


chose qui a nom tamargndi^: (4), 

** Ms. B. Tarnmarandi. 

dWaires d'État. Leurs harangues sont succinctes 
et pathétiques, ün roi de IVavancore ayant reçu 
deux ambassadeurs que lui avait envoyés le naïck 
de Maduré, et Vun d’eux ayant fait une harangue 
prolixe, comme le second se préparait à conti- 
nuer à l’endroit où l’autre en était resté, le 
prince lui dit ces mots, d’un visage aiLStère : iVe 
soyei pas long^ la vie est courte, » 

Nous voudrions bien pouvoir suivre ici ce der- 
nier précepte, mais nous pensons qu’on nous 
saura grc de reproduire ici ce que le Frère Ode- 
ric a dit du Mélibar (Histoire merveillettse du 
grand Chan de Tartarie, édit. goth. de 1529, 
fol. 5T-58) : « La province oh le poyvre croist^ 
a nom Miinibar ; et en nulle partie du monde 
croist fors en ce pays. La forest là où il croist à 
bien dix huyt iournées de long. En ceste forest 
a deux nobles citez. L’une a nom Flandcrien et 
l’autre Singulière. En ceste cité flanderine les 
aulcuos sont iuifs et les aulcuns sont t'hrestiens. 
Entre ces deux citez et leurs gens a communé- 
ment grant guerre et grant bataille ; mais par 
Fayde de Dieu les clirestiens ont toosiours \ iv 
loire. En celle province croissent les poivres en 
telle manière... En ceste forest a grans rivières 
esquelles on trouve grant quantité de cocodrilles 
qui sont une maniéré de serpens vivans en eaue 
et à terre. Au chief de ceste forest est une très- 
grande cité qui a nom Plumbum en laquelle croist 
le meilleur gingembre qu’on puist trouver en 
tout le monde. Eu celle cité treuve on tant de 
grosses marchandi$c‘s qu’il n’est homme qui le 
voulsist croire. 

« Les gens de ce payâ adorent ung beuf ; ils le 
nourrissent six ans et le font labourer et tirer à la 
charrue; 'et en la sepÜesme année ils maineiit 
avant en commun pour adorer. Dont ilz gardent 
ceste maniéré quant au matin on le mect hors 
de Testable, ilz reçoyvent son orine en ung vais- 
sel d’argent et sa iiente en ung aultre vaissel, et 
le présentant au seigqieur du pays dont lave ses 
mains et son visaige de celle orine ; et puis de 
la fiente lave son front et sa poyctrine a Ircs- 
grant reverence, et tous ceulx du pays qui des 


qui leur fait tput aler hors, ce 

« 

ordures pevent avoiA>fior aulcune voye, ilz se 
tiennent à tnssbien heureulx et s’en lavent par 
la maniera que dessus est dit ; car par cest lave- 
ment cuident ilz bieil estre sainctiffiez. 

« Les gens de ce pays adorent une aultre 
ydollc lequel ilz pafgnent la moitié homme et 
l’autre beuf. Ceste ydolle donne une response 
touteffois qu’il est espers (qu’il en est sollicité), et 
oingtdu sang de quarante vierges. A ceste ydolle 
sont meuz par dévotion le^gens du pays, comme 
nous chrestiens sommes à nos sainetz. Et par 
ceste guise, ces malheureuses gehs tuent tous 
leurs fdz et leurs filles pour celle ydollc oindre 
de leur sang, affin qu’ilz en aient responce de ce 
qiTilz demandent, dont il advient que par gi'ant 
planté en meurt de malle mort. Plusieurs aultres 
choses font ces gens lesquelles on ne vouldroit 
à peine croire. 

Encore ont une autre coutume de ydolatrie; 
car quant aucun meurt on ce pays, ilz Tardent 
(ils le brùfeni). Car ilz dient qu’il s’en va en 
Tautre royaulme. Et sc il a une femme ilz Tar- 
dent a%ecques lui afiin qu’elle luy tienne com- 
paignie en cehiy aultre royaulme. Mais si celte 
femme a ieunes enfans de son mary, par la loy 
du pays, sc il luy plaisl elle peiilt demourer a>ec- 
ques ses enfans; elle n’aura iamais honneur, 
mais vi\ra tousiours à grand honte et diffame. 
Mais se une femme y meurt devant son mary, 
son mary ne yra pas avccques elle? se il ne veult; 
mais il n’est mye eontrainct fiar la loy du pays ; 
ains tantost que celle est morte, il se peult rema- 
rier à une aultre se il luy plaist. 

«t Autre usaige y a en ce pays, car les femmes 
y boivent vin cl non les hommes. Item les femmes 
y font leurs barbes et les hommes non ; et ainsi 
de plusieurs aultres bestialitez (étrangetés) et 
merveilles que ilz font et ne seroyent point bon- 
nes à racompter devant tous bons chrestiens. »» 

CLXXVin. ~ (I) Djouzardt. en 

arabe; OouJjenit, chez le» historiens 

persans de T Inde : Goudjaràii^ dans la langue 
indigène : le goudjaràti, (Test une contrée de 
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qu’il ont ou ventre, pour ce que, quant les marcbeans voient qu’il 
sont pris , si transgloutissent ® les perles " et pierres , quant il ont 

C Ms. A. pelles. , . . . \ 


^ Ài*alent, 

i 

rinde, boruée aujourd'hui au nord par le golfe 
de Kàtch ; au nord-e$t par l’Adjinîr ou le^pays 
des Badjpoutes : le Ràdjapoutàna ; à l'est, par le 
Malw. h et Khândîch ; au sud par la province de 
Aureugâbad el la mer ; a l'ouest par la mer. 

La ville principale, du temps de MarcPtil, était 
Nehrwélâli , qui donnait son nom à toute une 
province, et qui est aujourd'hui Puttun (lat. ^3** 
48'; long. K. G9"* 3<j"). Le pays fut en\ahi, 
l’année 1(^2 de notre ère, par le célèbre sultan 
Mahmoud de Ghaziii , ou le (rhaznévide , qui 
s'empara du souverain régnant, nommé Djou* 
me.ii ou ITjamtiiid, et pilla NtdirwAlah, sa capi- 
tale. Le pays fut ensuite g()u\erné par des délé- 
gués de ce sultan, lestpiels, après la mort de 
Mahmoud, formèrent d<‘s Étals indépendants. 
Le Goudjaràl fut ensuite aniicxé à THnipire des 
sultans Pathans de Dehli ; mai.s, au quinzième 
siècle, ce pays redexiut im Etat indigène indé- 
pendant sous la dynastie des prince.s Badjpoutes 
(pli avaient enihras.sé la religion musulmane. En 
1572, pendant le règne de l'empereur Akbar, la 
dynastie des Badjjmutes fut renversée, et le 
GoudjarÂt fut de nouveau annexé à rEinpirc de 
Dehli. Après la mort d’Aureiigzeh, le Goudjaràl 
fut dévasté par les Mahrates ; et vers 1724, ce 
pays fut définitivement soustrait à la domination 
de l’Empinî moghol de Dehli. 

(2) Ce langage, jiropre aux habitants du pays 
actuellement décrit, est le Cou(fjarati\ qui s’é- 
crit avec des caractères dérivés du déi^aïuigari, 
la langue elle-niéme étant dérivée en grande par- 
tie de la langue sanskrite. Cependant on emploie 
un autre alphabet nommé bdlalwdha ou balbodh., 
qui représente mieux les sons de la langue mclée 
orale des indigènes, laquelle a plusieurs articu- 
lations empruntées à la langue dos nombreux 
étrangers de tous les pays, qui sont venus s'éta- 
blir dans le Goudjaràl, dès l’époque où le com- 
merce de l’Inde et de la Chine y fil affluer ces 
étrangers. Toutefois, le Goudjaràti ne fait point 
partie du gi'oupe des langues drAvidiennes, d’o- 


rigine scytliique, mais il appartient à la souche 
Aryenne, comme THindi^ le Sindhi, le Marathi 
et le Bengali, dont le Sanskrit, la langue classi- 
que de l'Inde, est le prototype. 

(3) Parmi les habitants de la province du Goud- 
jaràt, divisés en plusieurs classes, les KalKs et 
les Koulis sont encore considérés aujourd'hui 
comme possédés d'un instinct de Vol et de pil- 
lage le plus prononcé. Les premiers, d'après 
leurs propres traditions, seraient Hindous d’ori- 
gine. Depuis l'époque la plus ancienne de leur 
histoire, ils ont été des voleurs de profession, 
coii-sidcranl le. vol comme étant leur industrie 
naturelle, et leur moyen légal de subsistance. 
Les individus les plus civilisés de celte classe ont 
toujours pratiqué l’infanticide des enfants du 
sexe féminin, sans doute parce qu’ils ne les trou- 
vent pas propres à exercer convenablement leur 
industrie. Les seconds (les Koulis) sont une tribu 
sauvage qui se livre uniquement au vol de tout 
genre, et qui est répandue en nombre considé- 
rable dans toute la province, formant des espè- 
ces de clan.s qui obéissent à différents chefs. 

On coinple au.ssi lesBIiils parmi les tribus sans 
lois qui fout métier de braver celles qui existent. 
Ils habitent les districts boisés et montagneux, 
de Malvva à Bkljapour, et des parties orientales 
du Goudjaràl jusqu’à Gondvvana, quoique l’on 
prétende que Khandich soit le lieu de leur ori- 
gine. lis sont étrangers à la race hindoue, et on 
croit qu’ils habitaient primitivement l’Inde cen- 
trale. Ils sont généralement de petite taille , 
d’un teint très-foncé, d’une figure sauvage, allant 
presque nus, el toujours armés d'w/i arc et de 
Ilèclies, ce qui ferait supposer qu’ils descendent 
de la première invasion scythique. 

(4) c’est-à-dire 
(famr) ou fruit du palmier de Vitide, parvenu à 
sa grande maturité, selon Ibn Beühar, dans Go- 
lius. On lit dans l’.» Histoire des drogues et espi- 
ceries >• d’Antoine Colin déjà cité (p. 184): 
« Les tamarins naissent dans plusieurs endroits 
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seu qu’il sont de grant" vaillance 7. Et par qeste voie leé ont toutes, 
lescoursaus; 

11 y a en ceste province de Gazurat moult de poivre, et de gingem- 
bre et d’inde® (5). Et si ont aussi moult de coton. Et les arbres qui 
font 9 le coton sont bien haut six pas ; et sont vielx ’ bien de vingt 
ans. Mais bien -est voir quant les arbres sont si vielx, le cotoii 
que il font n’est pas bon pour filer ; mais pour faire autres' ser- 
vices (6). 

Ms« A. greigneur, — « Ici. viex, 

7 De grande valeur^ — * Indigo, — 9 Produisent, — »» f rai. 


des Indes. On les appelle en malavar, Puli; en 
guzarate, Amh'üi^ souz jquel nom ils sont cogneiis 
de toutes les autres provinces indiennes. 

« Les Arabes les nomment Tamarindi^ comme 
qui diroit « petites palmes indiennes. » Car Ta- 
mar en leur langue (comme un chacun sçalt) si* 
gnifie dattes. Or ces Arabes ont appelé ce fruit 
« petites palmes »» non que l’arbre cpii les pro- 
duit soit semblable à la palme, mais parce qu’ils 
trouvé un nom plus convenable, voyant 
aussi qu’ils avaient des osselets au dedans comme 
les dattes. 

« L’arbré est de la grandeur du fresne, d’un 
noyer, ou d’un chastafgnier, d’une matière dure 
non spongieuse , ayant les ' rameaux ornés de 
beaucoup de feuilles, découpées menu, de la lon- 
gueur d’un onpan ; le fruict se forme de la figure 
ii’un arc, ou bien d’un doigt recourbé ; etc. 

d Les habitants de Vliide se purgent fort bé- 
nignement avec les tamarins pris avec huile de 
noix d’Indie. Et les médecins indiens appliquent 
sur les parties du corps affligées d’érysipèle, les 
feuilles de tamarin broyées. On les porte en 
l’Arabie, en Perse, en l’Asie Mineure, etc. » 

(5) Le produit que Marc Pol appelle ici inde, 
est y indigo f qui a la même étymologie due au 
lieu de son origine ; en sanskrit il est iioimné 
nila^ mot qui veut dire « noir « ou bleu foncé »> 
qui est la couleur de l’indigo. Les Indiens culti- 
vent la plante à indigo depuis un temps imroé- 
«iporial ; ce sont eux qui ont appris aux Euro- 
})éens l’art de l’indigotier, et celui de la culture 
la plus favorable pour avoir des plants riches en 


substance colorante. Cette plante se cultive sur 
une grande échelle dans l’Inde ; il y a des plan- 
teurs d’indigo (dont la plupart maintenant sont 
des Européens, surtout des Anglais', comme il y 
a en Amérique des planteurs de cannes à sucre. 
D’apics R. Montgomery Martin (Statu tics of the 
Colonies of the liritish Emfüre^ London, 1839, 
p. 3G3) le nombre des factoreries (Tindigo était 
alors de 899, appartenant à des propriétaires 
européens. Le produit s’était éle\é en 1827 à 
45,300 caisses; en 1831, il était tombé à 30,000 
par suite de l’avilisseineiit du prix. 

(G) Marsden (note 1401), et après lui M. Hugh 
Murray, prétendent que Marc Pol a confondu le 
bomhaXf ou arbre qui jmi le le colon (sitk-coUon 
tree) lequel croit ordinairement à une hauteur de 
quinze à >ingt pieds, avec W g ossîpium arborettm 
ou le gossifùum herhaceuntj qui e.st une plante 
annuelle. Mais MarePoi n'a fait aucune confusion 
semblable. Il ne parle que de l’arbre qui porte le 
coton, et dont le produit, quand l'arbre est vieux, 
MU't à d'autres usages. « Oii connaît dans l’in- 
doustan, dit M. Legoux de Fkix (Essai histori- 
que, géographique et politique sur l* Indoiistan, 
Pari.s, 1807, l. Il, p. 105), plusieurs espères, 
ou, pour parier plus exactement, plusieurs va* 
riétés du cotonnier ; il est ircs-multiplié dans les 
dilférentes provinces de l’indoustan. Au Bengale, 
où se troufe un grand nombre de fabriques de 
mousselines diverses et de toiles, les artisans dis* 
tinguentsept espèces de coton, entre autres ce- 
lui à laine blanche, celui à laine rousse et celui 
dont le duvet est jaunâtre. On les cultive égale- 
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L’en adoube ” moult grant quantité de cuiran *•* en ce pays, en 
chascune maniéré f et cuir de bec et de buef, et de bugle et de 
bues ' sauvages, et de unicornes, et de maintes autres bestes *. Et 
y en adoulje l’en tant, que on en charge chascun an plusieurs nefs, 
qui vont par Arabie et par autre part. Et si y fait on moult belles 
oeuvres de cuir vermeil entaillié à oiseaux et à bestes moult belles 
et coi^ues de fil d’or" et d’argent* moulfsoublilement. Et sont 
si belles que c’est une merveille à veoir. Et si en y a de telles 
qui valent bien dix mars d’argent (7). 

f Ms. B. huefs. e 1(1. ft (Vautres manières de lestes. — Ms, A, 

** ZifftW"’. — ** Cuirs f du lat. eoriunt ; le ms. G. curien, — Bouc» Le texte français 
de la S. G. porte bee , qui a été expliqtu* par mouton. La version latine porte becbo, 
et le ms. de ta Crusca beeco^ mots qui tous deux veulent dire bouc^ chèvre , *4 Marcs, 


ment dans les diverses provinces de ce vaste 
empire. QueUpies personnes prétendent que ces 
trois variétés sont vivnces ; les Iiidous ne ItîS 
connaissent tjue pour être annuelies. Ou\ qui 
ont une opinion diflérenle se fondent sur ce que 
Ton cultive dans queltpies lieux des cotonniers 
qu’on tire de Surate (dans le Goudjarat) et de 
Siam, qui atteignent ruii et l’autre à la hauteur 
de sept à huit pieds, et qui sont Irès-hranehus. 
Ce qui a pu induire en erreur les Iiidous, dit-on, 
c’est leur pratique de renom <der, toiis tes aus, 
leurs plantations de cotonniers, pratique (jui ne 
laisse pas le temps à ces arbrisseaux de prendre 
tout raccroissement auquel ils par>iendraieiit 
indubitablement si on ne le.s arrachait, et qui 
est le résultat des anciennes méthodes sni>ies 
dans ce pa^'s. » 

' « 11 y a beaucoup d’espèces de cotonniers, 
dit Charpenlier-Cossigny ( Voyagea Canton , etc., 
Paris, an vu, p, 347) ; les unes sont annuelles, les 
autres vivaces ; les unes petites, les autres très- 
hautes et très-touffues. Ces dernières ne réussi- 
raient pas dans un climat froid. Dans queUpies 
parties de l’Inde on cultive un cotoimiér vivace. 
Cependant il est arraché tous les ans. Apparem- 
nient que le premier rapport est plus abondant 
ou d’une qualité supérieure. Plus les arbres sont 
vieux, plus le coton* est /in y mais en revanche 
plus les brins sont courts. *• 


Le colon se nomme en sanskrit karpdsa, 
{erioxylon ) , que les Grecs et les Latins ont fait 
pa-sser dans leur langue en écrivant ce mot xdp* 
Tiaffo; et caibasus. C’est donc à tort, comme 
nous l’avons déjà fuit remarquer depuis ^long- 
temps, que les lexicographes et les traducteurs 
rendent ces mots par /bi, étoffe de lin, au lien, 
de coton, le Un se nommant en sanskrit oumd et 
kchoumd, et le chanvre bhangd. 

(7) Cette industrie paraît un peu abandonnée 
aujourd’hui, mais elle était Irès-llorissanle du 
temps de Marc Pol , époque où les navigateurs 
arabes fréquentaient beaucoup ces parages. Lia» 
schooten, cité par Marsden, et dont les voyages 
dans rinde commencèrent en 1583, pariant de 
la région de l’Inde située entre le Goudjarat et 
ritidus, signale les manufactures de cuirs ouvres 
eu ces termes : »« Ex corxo item péri te quœdam 
« facta, floribus(iue ex bysso variis coloribus or- 
« nata. Hisque utuntur in tapetorum vicem, et 
« lectis meiisisque imponunt. m (Navig. ac Ilin., 
cap. VII, p. 12.) II n y est pas fait mention de 
la préparation des peanx ; mais le D*" Buchanan, 
dans le coure de son voyage dans les parties cen- 
trales de la péninsule , décrit minutieusement 
les procédés employés par les indigènes poùr 
préparer, tanner et teindre, non-seulement les 
peaux de chèvres ét de moutons, mais encore 
les cuirs de bœufs et de buffles (vol. 1, p. 227). 
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Autre chose n’y a eh ce royaume qui à conter face. Si vous 
conterai, ci avant, d’un autre royaumé qui a à nom Tanaim 

CHAPITRE CckxiX. 

Cy devise royaume de Tanaim. 

Tanaim (i) est uns grans royaumes vers ponent, moult grant, et 


bon. Et ont rôÿ ; et ne font treu 

# • 

* Ms, B. Tanamy, 

CLXXIX, — a Ms. B. tremge. 

Enfin Linschooten dit encore : « Eadeiu arte 
a stragula faciunt serico filo exornala^ el aeu 
« picta.... lectica Indica, mulierum sellas, alia- 
« que minuta. » Cap. ix, p. 13. 

CLXXIX. — (t) Ce nom de Tanaim ou Ta- 
namy, comme portent nos iiianuscrils , est or- 
thographié Tima et Tana, dans le texte français 
de la Société de Géographie (p. 2‘2G), Thana 
dans la version latine (p. 407), et Tana dans 
Tancienne version italienne de la Crusca (édit. 

B. Boni, p. 192). Ce nom est écrit iJLi, Tànah, 

dans Ibn Batoutah (éd. citée, l. II, p. 177), où 
il est dit : « Cette ville (Aden) est le port où abor- 
n dent les Indiens; de gros vaisseaux y arrhent 
c( de Cambaie, Tdnali, Caoiilem (Coiilam), Kù- 
ft likoûth (Galicut), Faudaraïiiah, etc. u Aboul- 
'féda écrit aussi Tànah : « Peregrinator quidam 
« ait Tànom Guzeratæ urbem in ejiis parle 
K orientali jacere, occidentcni versus a Malaba- 
« baria. Ibn Said tradit, eam extremam Làrica; 

« lerræ (royaume de Làr; voir ci-devant, p. 

« 031) urbem esse, mercatoribus celeberri- 
» maro ; ejus litoris incolas Indos omnes simu- 
M lacra venerari; at inter eos etiam Muslirnos 
« habitare. Eam in litore sitam esse dicit Birii- 
« nius (Al-Birouni) ; liujus nominis a^cctivum 
« esse tànasU unde vestes tdnasicæ nomen ha- 
« béant... A quodan peregrinatore compej’i , 

« eam et ejus pagos mari cinctos esse. » (Gilde- 
meister, de JHebùt Indtèis, etc., p. 188). 

Cette autorité, jointe à celle d'fbn Batoutah, 
ne peut laisser aucun doute que le Tanaim^ ou 
Tana de Marc Pol, ne soit le Tànah du voya» 


“ à nullui. Et sont ydfolatres, et 


geur et du géographe ai ahcs que nous venons de 
citer. « On en connaît la position à quelque dis- 
tance de la mer, dit d’Anville {Antiquité géo- 
graphique de TJ/ufe, p. 100), .sur un canal ({iii 
la détache du continent et a son embout hiirc 
dans la baye de Bombay. Les géographes orien- 
taux parlent de celte ville d’une manière à faire 
juger qu’elle a clé des plus florissantes par le 
commerce en cette partie maritime. Je remarque 
que sa latitude à 10 degrés 30 minutes dans Al- 
Biruni paroîl trèsTonvciiable, el le.s indications 
que donne cet astronome .sont roininuiiémenl 
préférables à celles qui en different ; on la Irouxe 
de même dans les Tal)les de Nasir-uddiii el d'Ou- 
loiig-beg. El de ce que Tana tient une place 
dan.s ce.s Tables, plutôt que toute autre ville de 
cette contrée, .sans excepter Barokia ou Cain- 
baye, on peut conclure qu’il a été un temps où 
Tana prévaloil. Marc. Pol en parle comme d’un 
rovnime, qu’il joint à ceux de Cambaeth et de 
Semenat. » 

Marc Pol dit que Tanaim était «• un royaume 
indcpeiutanl qui ne payait tribut à aucun au- 
tre ** ; il ne le comprend pas dans le Goudjaràt. 
Bachid-cd-dîn , le vi/.ir de Ghâzan Khâii et 
d'Oeldja'itou , qui écrivait en Perse sa grande 
Histoire {Djnmi-ut-Téwdrikh) à la même époque 
que Marc Pol dictait son Livre à Ilusticien de 
Pise, décrivant l’Indc (dans Elliot : Jif 
hliograpfêical Index to the Uistorians of Muha- 
medan India, Calcutta, 1849, p. 42) ; « Il y a 
là (en parlant du Moullan) une roule par teiTe 
aussi bien que par la côte de la mer, el par le 
Goazerdtf qui est une grande contrée, dans la- 
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ont langage par e«s (a). Çt si n’y croist ne poivre, ne autre espi- 
cerie" ; mais encens y croist fl assez et est brun, et s’en fait grans 
marchandises. Et si y fait l’en cuirains * assez j et si y fait l’en 
inouif de bons bouguerans et de beaus (3). 

texte français de la S. G. porte (p. aa6) : « Le i ne naist pevre ne autre speceries 
corne sunt en celles provcoces qe noz vos avon contés en arieres. » La traduction fran- 
çaise de l’édition illustrée dit : « Celte contrée produit du poivre et des épiceries comme 
« les utUrtApayt dont nous venons de parler. » On ne pouvait pas faU^e une traduction 
plus infidèle. 

CLXXIX. — ^ ouvres. 


pieüe sont Cauüiayc, SoumenAt, Konkan^ Tdna 
fet plusieurs ci lés €*t villes. On dil que le Gouze- 
làl comprend 80,000 dilTérenls dislriots, ciléî», 
villages et hameaux. Les habitants de ce pays 
sont riches et heureux, et ptuidant les quatre 
saisons de raunce, non moins que soixante-dix 
llcurs différentes fleurissent dans la contrée. Les 
récoltes qui croissent dans la saison froide em- 
pruntent leur xigueur à la rosée. Quand celle-ci 
lie se produit plus, lu saison cliaudc commence, 
et à celle-ci succède lu saLsoii des pluies. On fait 
deux récoltes de raisins pendant raiméc, et la 
force productive du sol e.sl telle que, si vous 
placiez un plant de cotonnier sur un platane, il 
pousserait des racines et donnerait un produit 
pendant dix ans. 

« La population est idolâtre, et ils ont un roi 
de leur nation. Soumnât (dont il est question ei- 
après, ch. CLXXXi), qui est le nom de l’idole de 
ce lieu , est udufé par toutes les populations de 
ces contrées, et des étrangers (hindous) s’y ren- 
dent d’une grande distance pour lui présenter 
leurs offrandes. Pendant lu durée de la dernière 
station, ils se traînent sur le sol, le front contre 
terre, et s’approchent de l’idole en faisant de 
grands mouvements de tète. 

« Il se fait un grand commerce sur les côtes 
du Gouzerât jàii^delà du Gouzerat sont Konkan 
et Tdna; au-delà de ceux-ci vient la contrée do 
Melibar, qui, depuis la frontière de Karpha à 
Koulam, a 300 farsangs (environ 300 heues de 
‘25 au degré) en étendue. Toute la contrée pro- 
duit le pàn (en sanskrit panasa et phalasa, 
« arbre à pain «) ; ce qui fait que les Indiens y 
trouvent la vie facile. Il y a là beaucoup d’or et 


d’argent monnayés, qu’on ne peut exporter dans 
une autre contrée. Une partie du territoire est 
en terre ferme, et l’autre partie en côtes mari- 
times. Les habitants parlent une langue niélée , 
connue ceux do Khabâlik, dans la direction de 
Hoùm, auxquels ils ressemblent sous beaucoup 
de rappoi'ts. Les habitants sont tous samanis 
(bouddhistes ou plutôt djainistes). La première 
ville située sur la côte est Sindapoiir (la « ville 
de Siiidu ou des Sind , l’ làpiaxrj laSivâiv de 
Ptolémée»), ensuite Fâgnùr, ensuite Mandjarûr 
(Maiignlorc) , ensuite la contrée de Hîlî (yÊly de 
Marc Pol) ; ensuite la contrée de Tadarsâ, en- 
suite Djaugli, ensuite Koidam (Coiliim, Kiû-làu). 
].es Jiabitauts de toutes ces contrées sont sama- 
iiis (djainistes). » 

Ou \oit par cet extrait que Rachid-ed-dîn 
s’est serNi pour cette citation de deux documents 
différents, dont le premier plac'e Tana dans le 
Goudjarâl, et le second en dehors et comme 
État indépendant. 11 est vraisemblable que le 
second de ces documents était le plus récent, et 
concordait asec l’époque du xoyage de Marc Pol. 

Barbosa, en parlant de cette place, dil : « Per 
« liuigo la delta cosla andando avanti \i Irova 
« una forlezza del dello re (di Guzzerati) clie .si 
« chiama Tana Maiambu. » Fol. 298, Dans la 
Relation firiginale de Duarte Barbosa, puliliée 
eu langue portugaise en 1813, par l’Académie 
royale des sciences de Lisboime, on lit (p. 281) ; 
lienamajambu (pour Tana~majambu : « Ha ho 
diante de Baxay , ha ho longue da cosla estaa hûa 
fortalesa del Rey do Gujtarale, ha que chamaom 
Tana^majambu. etc. » Nous avons ici l’explica- 
tion de l’orthographe Tanaim, pour Tana, de 
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Il ist * de ce royaume moult de coursaus par la volenté 
leur roy, qui robent^ les marclieans. Et si ont covenant ®, ces 
coursaus, à leur roy, que touz les chevaus que il prendront seront 
siens; et toutes les autres choses seront leur (4). Et ce fait, leroy", 

« Ms. A. Le ms. B. porte : U t'oys, 

a Sort, — ^ Corsaires, — 4 Ploient, pilhnt, — Aëcord, convention, contrat; mot con- 
servé en anglais. Le ms. B. porte : convenant. 


notre rédaction, dans laquelle la prononciation 
locale a été suivie; le nom composé, de Barbosa, 
signifiant « Tana-les-Bonibay » ; ce dernier nom, 
Bombay, se prononçant dans le pays : Momùei, 
et signifiant un certain |)oisson. 

Toutefois, ce n*esl pas là la véritable étymo- 
logie du mot, écrit , dans Fé- 

richtah, et qui a coiiser\é des traces du nom 
original sanskrit St^ànaka, ou plutôt S’ rt-St'd^ 
naka, n la ville de la déesse S' rt, » ou LakchmC, 
tt déesse de la Fortune, » comme le porte une 
inscription en langue saiiskrite, gra^ée sur des 
planches de cuivre, et découverte en creusant 
des fondations pour construire de nouveaux ou- 
vrages au fort de Tanna, capitale de l’ile de 
Salsette, en 1786; inscription publiée dans le 
premier \oIume des « Recherches asiatiques » , 
p. 4 3 et suiv. de la traduction française. 

il irest pas douteux que la ville actuelle for- 
tifiée de Tanna, ou Thàna, dans l'île de Salsette. 
à vingt milles nord-est de Bombay (lal. 19“ 1 F, 
long. 70" 40 ), ne réponde au Tana ou Tanaim 
de Marc Pol. Toutes les autorités que nous avons 
citées concourent à confirmer cette opinion. 

(2) La langue parlée généralement dans la 
province actuelle de Bombay est le mardtfù 
(corruption du mot sanskrit mahardchtra , 
« grand royaume « ), ou u maràthe » , qui est , 
comme nous Tavons déjà dit, dérivé du sanskrit. 
Le goudjarâti et riiindoustaiii y sont aussi par- 
lés, mais par le petit nombre des habitants. 

(3) Le poivre ne croit effectivement plus dans 
cette latitude. Les principaux produits de la 
province sont le riz ainsi que d’autres grains, et 
le coton. Des chevaux d’une petite espèce, pro- 
bablemcmt de race arabe, sont élevés en grand 
nombre sur les bords de la rivière Bimà. Des 


fruits de différentes espèces, et d’une saveur dé- 
licate, y croissent aussi en abondance , particu- 
iièremeiit des raisins, des melons, des oranges et 
des figues. 

Quant à Vencens, Marsden pense que c’est 
évidemment le benjoin, gomme-résine, obtenue 
avec ou sans incision, dont on connaît plusieurs 
sortes; le commun, ou eu sorte, comme on l'aji- 
pelle dans le commerce, est roussàtre ou érriw- 
rou^e foncé, d’odeur suave ; c’est probablement 
là Vencens dont parle Marc Pol. t>ltc gomme du 
benjoin est importée de Soumatra dans les 
ports de riiule, pour être de là transportée sur 
les marchés de l’Arabie, de la Perse, dt* la Syrie 
et de l’Asie Mineure, où il s'en fait une grande 
consommation. Le benjoin, en latin henjitinum, 
se nomme en langue javanaise mrnjnn ou 
rnhenjan, d’où le mot est dérivé. Quant à l’in- 
dustrie des « cuirs » et des « boiiguerans », voir 
la note 7 du chapitre précédent. 

(4) Al-Biioiiny parle d’une tribu de fJcouridji 
établis a Kiidj et à Soumeiiat, dont il sera bien- 
tôt question. On les nommait ainsi parce qu'ils se 
livraient à la piraterie dansdes barques nommées 
beyralt. (Voir M. Reinaud, Fragments arabes et 
persans relatifs à Clnde, p. 120.) La piraterie, 
d’ailleurs, existait dans ces mers comme dans 
beaucoup d’autres où le commerce l’attirait par 
l’appât du gain, jusqu'à ce que des puis.safices 
intéressées à sa destruction l’eussent supprimée. 
Mais ce qui la distingue ici, comme le fait très- 
bien remarquer Marc Pol, c’est son « associa- 
tion avec le souverain du pays », qui en parta- 
geait le profil, et qui en cela ne faisait mie œuvre 
de roy, comme dit Marc Pol. 

Ce roi, c’était Rama-Déva, ou Ramdèo, selon 
la prononciation du pays, souverain du Dekhan, 
qui fut défait près deDévagiri ouDeoghur, la nio 
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pour ce qu’il n’a nuis chévaus ; et que moult de chevaus vont en 
Inde ; car il n’y a nef nulte, qui voist ® là, qui ne portent chevaus 
et d’autres marchandises " assez. Aussi que c’est une mauvaise chose 
et n’est mie oeuvre de roy. 

Autre chose n’y a qui à conter face. Si vous dirons ci avant d’un 
autre royaume qui est appelé Cambaet, 


CHAPITRE CLXXX. 

Cy devise du royaume de Cambael. 

Cambaet (i) est un grant royaume vers ponent. Et ont roy, et ont 
langage par eus. Et sont ydolaires, et ne font treu à nullui. Et de 
eest régné voit l’en plus l’esloille tramontaine. Car des ores mais 


•1 Ms. A. 

fi Aille. 

tlprne Daoulel-Aliad, par Alà-ed-diii, iie\eu de 
Djolul-t'd'dîn Khildji, sultan de Déldi, en ]29i. 
Ces pirates, e’élaieiil les Koftlis^ dont le nom en 
mahratle signifie « pécheurs •», et (jui étaient les 
premiers occujiants et liahitauts des îles de SaL 
sette et de Hoiuhn). Olte trihu de KouUs , en 
int'nie temps tpiVlle se ÜMail à la pèche, se li- 
vrait aussi à la piraterie, et il est prohahie que 
le tribut tiu’elle payait au ràdja du Dekhan, et 
que celui-ci préférait, était en grande partie tiré 
du produit de leur industrie. 

ün peut conclure de ces fait.s que Marc Pol 
\isiia Taiia, ou l’île de Salsette, a>ant 1294, ce 
qui s’accorde, au surplus, parfaiteineut a>ec la 
date de sou retour de (Ihine, qui lui était anté- 
rieur de quelques années. 

CLXXX. — (1) Kumhàn't , dans 

Ahoulféda, qui s’exprime ainsi (Gildeuieister , 
Scriptorum arahum (fc Kehus Im/ids, p. 18T) : 
» Ibn Said ait : KamhAya in maritiinis Indiie 
traclibus est. urb.s a meroatoribus frequeutata, 
in qua Muslimi quoque degunt. In C^anonead li- 
Uis maris viridis sita dicitur. Aliquis qui eo iter 
fecil eam ita descripsit : « lu occidenle Malaba- 
riie ad maris sinum, triuin dieruni na^igalioue 
lungum, sita est, urbs pulchra, Maarra major, 
lateribus exstructa, a Mu.sliniis inliabitata ; ibi 


iinenitur niannor album. Hortos paucos habct. 
Seonndum Idrîsium tribus uiilliaribus a mari 
di.staî M 

Ibn Datoutah nomme cette ville 
Kinhâyahy et la décrit ainsi (traduction citée, 
t. IV, p. 53) : « De Sàghar nous nous transpor- 
tâmes à Kiub:\\ah, qui est située sur un golfe 
formé par la mer, et ressemblant à un fleuve. 
Les \aisseau\ y entrent, et on y sent le flux et 
le reflux. J’y ai vu des navires à l’ancre dans le 
limon, au moment du reflux, et qui, lorsque ar- 
rivait le flux, flottaient sur l’eau. Kinbâyah est 
au nombre des plus belles villes, par l’élégance 
de sa coiislruclion et la solidité de ses mosquées 
Cela vient de ce que la plupart de ses habitants 
sont des marchands étrangers, qui y bâtissent 
contiiuiellementde belles maisons et de superbes 
temj)les. » 

Le golfe de Cambaye a 150 milles de long; ce 
bras de mer peut donc bien ressembler à un 
grand fleuve, comme le dit Ibn Batoutali. La 
ville de ce nom est située par 22*' 21' de lat. N. 
cl 70" 22' de long. E. au fond du golfe. Près de 
la ville, les vagues se brisent avec impétuosité et 
s’élèvent jusqu'à 40 pieds de hauteur, de sorte 
que les navires, à la marée haute, peuvent s’an- 
crer près de la ville ; mais à la marée basse, ils 
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tant comme vous irez plus par ponent , tant la verrez vous plus 
haute. Il se fait moult grant marchandise en ce royaume*. Et si y 
a inde ' moult bon en grant habondance. Et il fait l’en moult de 
fins bouguerans. Et si y a coton assez, si que d’illec le porte l’en 
en assez de lieus. Et si si fait grans marchandises de cuirian qui est 
adoubés * moult bien. En ce royaume n’a 'nuis coursaus et sont 
bonnes gens, et vivent de marchandises et de leur ars. 

Autre chose n’y a qui à conter face. Si vous dirons ci avant d’un 
autre royaume qui est appelles Semenat. 

CHAPITBLE CLXXXl. 

Cy dit du royaume de Semenat. 

Semenat (i) est un grant royaume* vers ponent. Et sont ydo- 
latres. Et ont roy et langage par eus; et ne font nul treu à nullui; 

CLXXX. — « Celte phrase manque dans le nis. C. 

CLXXXl. — “ Ms. B. uns royaumes. 

CLXXX. — » Indigo. Le texte français de la S. G. porte : « El hi a Inde moult 
« bonne, etc. » Le trftducteunXa l’édition illustrée dit : • Il } a du hais d'Inde moult bon 
« et en grande abondance. » Cela n'est pas difficile à croire ; mais le Lois d'Inde n’est pas 
de l'indigo, — ’ Préparés, 

sont dans la vase jusqu’au retour du flux de la que les Européens y ont découverts, en téinoi- 
mer. La ville est ancienne et avait autrefois une giient encore. On trouva en 1780, à Cambayc, 
très-grande importance commerciale, H y a des dans un temple souterrain de cette secte, deux 
orfèvres, encore aujourd’hui très - renommés statues massives, fune hlanclie et l’antre noire, 
pour leur habileté dans l'art du Imsselage et la Une inscription, gravée sur la première de ces 
damasquinerie ; les cuirs gaufrés s’y fabriquent statues, faisait conoaitre que c’étail l’image ou 
encore. Il n’y avait point de « corsaires *• du la figure de Paré wandthay le fondateur déifié 
temps de Marc Pol, parce que ce golfe étroit ne de la secte des Djainas, et que celte statue avait 
leur offrait pas assez de sécurité. été sculptée et érigée sous le régne de l’empe- 

Au nombre des produits du pays dans lequel reur Akhar^ correspondant à rannéc 1602 de 
la ville de Cambaye cl son territoire sont au- notre ère. 

jourd’hui compris, le Goudjaràt, se trouve fi»- La langue qui est parlée actuellement à 
digo^ l’opium, le sucre, le salpêtre, le miel et baye est le Goudjarâti ; mais, du temps de Marc 
différentes plantes oléagineuses, le coton, le Pol, ce devait être un dialecte plus rapproché 
chanvre, etc. du sanskrit, et que parlaient les sectateurs de 

i>a secte des Djainas fut autrefois nombreuse Pars'wanâlha ou Djaiiiistes. 

et prédominante dans la ^ille de Cambayc et i.tvwi /^v •• I . 

* . . , . , CIXXXL — (1) Soumanat 

son territoire. Les ruines des monuments qu ils 

y avaient élevés à l’époque de leur puissance, et dans Aboiilféda , et Semnét dans 
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et vivent de marchandises et d’ars. Ne n’y a nul coursaus'. Il s’y 
fait moult granl marchandise. Il sont moult crueus ^ ydolatres (a). 


CLXXXI. ^ ^ Corsaire, — * Cruels, 

Férichuh. Le premier la décrit ainsi (Gilde- 
meister, loco laudalo, p. 185) : »t Canon eani ad 
mare in provinria Indica Ilawazidj ‘ silain esse 
dicit. Ibn-Saîd ha*c hahet : Celebris, est pert^ri- 
iiawrum narrutione ; peiiinel ad terram Giiza> 
quæ etiam Lar nominatur; sita est in lingtia 
in mare prominente ; ad caiu appelii soient na- 
ves Adanenses, quia non ad sînum jucet ; por- 
lumlialiet, qui continuum accipit augnientum e 
monte magiio scptenlrioued^ versus et orientem 
silo. Mahmud ben SubuKtagin liane urLeni v\» 
pugnavit et idulum destnuit, ut in liistoria mea 
iiarravi. » 

l’n autre géographe arabe, Lakoui (deDakou), 
parle ainsi de Soumenal : « Ville célèbre du 
Hind, sur le bord de la mer, qui de ses Ilots bat 
les murailles. Il \ a un temple où l’on xoit une 
Wolc qu’on appelle Soumcitat ; elle .se tient en 
l’air au milieu du temple. Le .sultan Yamiu Ed- 
doulet Mahmoud, lils de Sebegleghin, avant con- 
quis ce pays, se rendit maître du temple, eu ar- 
racha le. toit où était une pierre d'aimant , et 
aussitôt la statue tomlia. >* {IS'utices et Extraits 
des mss,, t. H, p. tld, trad. Deguigues.) 

Un autre géographe arabe, Kas» îni .(m. 1 283), 
parle au-ssi très au long du temple imlieu de 
Soihuanât et de l’idole qu'elle renfermait (\üy. 
Oildemcister, Scnptorum jlrahuvi de Rehits ///- 
dicis^ ctc.f p. 20, 'j et suiv.). Il ne donne aucun 
renseignement sur sa position géographique, 
sinon que c’est une ville de rindc connue de 
tous, située sur le littoral de la mer qui baigne 
ses murs : u Sùmanât urbs Indue omnibus nota 
« in litore maris, cujus Iluctuseam alluimt. » 

Pattan Somnatli^ comme, on la nomme aujour- 
d'hui (le mot sanskrit et maratJie, pattana^ 
signifiant «ville» ei Somandt^ha , egalement 
sanskrit, signifiant le « maître ou seigneur de la 
lune », l’un des noms de S'iva^ auquel le temple 
était dédié), la ville de Sômanat' ha est située par 
20^ 53' delat. N. et (18° 09' de long. E. , fai- 
sant partie de la grande circonscription géogra- 
phique nommée Guzarât (que l’on doit pronon- 
cer Goudjardt), Sa population n’est pas aujour- 


d'hui toute « idolâtre » ou pratiquant l’une des 
religions indiennes. Parmi les Hindous, les djai- 
nistes sont nombreux; les autres suivent le 
brahmanisme sivaïte, dont le temple le plus re- 
nommé' était à Sùmanafh. La langue de la pro- 
vince est en général le « goudjarâl'î » ; mais le 
marat^n est plus spécialement parlé à Sômanât'h. 
!hi temps de Marc Pol, le pays formait, selon 
lui, uli royaume indépendant. Toutefois, lorsque 
le fattiénx Mahmoud le Gaznévide s'empara de 
Sômandt'fi, en 1024 (voir ci-dev., c. CLXXVIII, 
note 1), celte, ville et son len iloire dépendaient 
du radja ou .souverain du Goudjarât'h appelé 
alors par les indigènes « Sôrath ». Un écrivain 
arabe qui, ayant pénétré dans l'Inde à la suite 
de Mahmoud, y étudia la langue .savante, le 
sanskrit, pendant le. long séjour qu’il y fit, au 
point qu’ilMit, dans son Tarikh-Hind ou « His- 
toire de rinde » ( dont la Société asiatique 
de Pai is prépare une édition par les soins de 
M. Wiepeke , qui l’accompagnera d’une tra- 
duclion française), qu’il avait traduit du sans- 
krit eu arabe, deux ouvrages de philosophie 
Sdnklna^ cet écrivain surnommé Al-Byrounv, 
parle eu ces termes de la ville de Sumunât'ha 
(trad. de M. Ueiuaud , Fragments arabes et 
persans inêdils, relatifs à C Inde, p, 111, note) : 
« Süuinenut sv compose des mots soum (sdma) 
ou lune, et nat ( ndtha ) ou maître, ce qui 
équivaut à maître de la lune. Les Indiens 
avaient élevé, sur la partie la plus avancée de la 
côte de Soumenal, à un peu moins de trois milles 
à l’ouest le remhouchurc de Sarasvali, et à l’o- 
rient du chateau de Haraoua , une pierre en 
forme de. cône qui représentait les parties natu- 
relles de Sivu, et qu’on nommait en consé- 
ipicnce le linga (phallus) de ItJahadera, Voilà ce 
qu’on entend par pierre de Soimenat, La partie 
sujïérieure était garnie d’or et de pierres pré- 
cieuses. Deux fois chaque jour, au lever et au 
coucher de la lune, et, d’une manière beaucoup 
plus marquée , deux fuis chaque mois , lorsque 
la lune croît ou décroît, l’eau de la mer venait 
baigner la pierre sous forme d’hommage. Telle 
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Autre chose n’y a qui a conter face. Si vous dirons avant d’un 
autre régné qui a nom Quesivacuran. 

est Torigine du titre de Saumenat donné à tans, ayant saisi ropportunité, appliquèrent eus- 


Siva. Le culte de Siva , continue Al-Byrouny, 
était très*répandu dans les contrées situées au 
midi et à l’ouest de l’indus , et l’on voyait dans 
beaucoup de temples le exposé à la véné- 
ration du peuple. Mais le linga de Soumenat 
jouissait d’un crédit beaucoup plus grand ; tous 
les jours ou lui offrait de l’eau du Gange et des 
fleurs de Cachemire. Cette figure, dans l’opinion 
des Indiens, guérissait les maladies chroniques et 
les autres maux pour lesquels il n’existe pas de 
remède naturel. Une circonstance qui augnieuta 
l’affluence des étrangers, ce fut la position de 
Soumenat. Cette \ille servait de point de re- 
lâche aux navires qui .se rendaient de So- 
fala, sur les côtes d’Afrique, dans la Chine. 
Lorsque Mahmoud le Gaznévide prit Soumenat 
(en 1024), la pierre fut mise en pièces; Mah- 
moud fit enlever la partie supérieure, et l’em- 
porta à Gazna, sa capitale. On en fiPdeux mor- 
ceaux ; un morceau fut placé dans le maulan 
(l’hippodrome) de Gazna, avec l’idole de Tane- 
ser, et l’autre morceau sersit de marchepied à 
l’entrée de la grande mosquée. » 

L’historien persan de l’Inde mahométane, 
Férichtah, donne plus de détails sur celle expé- 
dition de Mahipoud deGhaziiah. 11 dit (d’après le 
colonel Briggs, trad. angl., t. I, p. 09) que 
« Mahmoud, ayant atteint Somnat après une mar- 
che facile, pendant laquelle il n'avait rencontré 
aucune opposition, sit des fortifications sur une 
étroite péninsule , battue de trois côtés par la 
mer, et sur les murs crénelés desquelles apparais- 
sait une grande multitude de gens armés ; ceux- 
ci, faisant faire un signal à un héraut d’ap- 
procher, ils lui signifièfrent que leur grande idole, 
Somnat , avait attiré là les Mahoniétans pour 
les anéantir en un instant et venger ainsi la des- 
truction qu’ils avaient faite des dieux de l’Inde. 
Le lendemain matin, les troupes mahométanes, 
s’avançant près des murs, commencèrent l’as- 
saut. Les créneaux furent en un instant nettoyés 
de monde par les archers, et les Hindous, étonnés 
et découragés^ se précipitèrent en foule dans le 
> tfmple^ et, se prosternant en pleurs devant leur 
idole, implorèrent sOn assistance. Les mahomé- 


sitôt leurs échelles et escaladèrent les murs en 
criant de toutes leurs forces : Allahakbar, « Dieu 
est trè.s-grand ! ** Les Hindous, poussés par le dé.ses- 
poir, retournèrent à la défense de leurs fortifica- 
tions, et firent une si vigoureuse résistance que 
les mahométans, ne pouvant conserver leur po- 
sition et accablés de fatigue, reculèrent de tous 
les côtés, et furent enfin obligés de se retirer. » 
Pendant deux jours consécutifs les assauts furent 
renouvelés de la part des troupes de Mahmoud, 
et toujours sans succès. Le troisième jour, des 
troupes hindoues, conduites par des princes in- 
diens, étant \enues au secours de la place. Mah- 
moud leur pré.senta la bataille, qui s’engagea 
avec une grande fureur de pari et d’autre. I.es 
troupes musulmanes pliaient devant les nouveaux 
renforts des troupes hindoues, lorsque Mahmoud, 
s’en étant aperçu, sauta en bas de son cheval, 
se prosterna le front contre terre en invoquant 
Allah. Il remonta ensuite à cheval , et, prenant 
par la main un de ses généraux , r4ircassien d’o- 
rigiiie. AI)Oul-Has.san, ils marchèrent tous deux 
à reiinemi. Celte action électrisa les troupes 
mahométanes, qui s’élancèrent à la suite de leur 
chef, enfoncèrent les lignes de l’année ennemie, 
et iui.ssèreiit cinq mille Hindous morts sur le 
champ de baJlaiile. 

Mahmoud entra dans Somnat, que les troupes 
hindoues avaient abandonné apres la perte de la 
bataille. « En approchant du temple, dit Fé- 
richtah, il vit un édifice superbe bâti en pierres 
artislement taillées. Sa voûte élevée était sup- 
portée par cinquante-six colonnes curieusement 
sculptées et ornées de pierres précieuses. Dans 
le centre de l’édifice était Somnat {Sôma^nàifUa)^ 
une idole de pierre de quinze pieds de hauteur, 
dont six étaient engagés dans le sol. Le sultan, 
s’approchant de l’idole et élevant sa massue, lui 
abattit le nez. 11 ordonna que l’on partageât 
l’idole en deux fragments, envoyés ensuite à 
Ghaznah , afin que l’une des parties fût placée 
à l’entrée de la mosquée, pour être constam- 
ment foulée aux pieds, et l’autre dans la cour 
de son propre palais. » 

Parmi les dépouilles du temple, dit le mfmiie 
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CHAPITRE CLXXXII. 

Cy dût du royaume de Quesivacuran. 

Quesivacuran (i)est un royaume; et a roy, et langage par soi*. 
Et sont ydolatres et vivent de marchandises et d’ars; car il vivent 
CLXXXII. — • M». B. eulx. 


historien, était une chaîne d*or pesant 200 maa/t 
(ou environ 400 livres) , qui était fixée par un 
anneau au sommet du temple; celte chaîne 
supportait une grosse cloche dont on se servait 
pom appeler le peuple aux cérémonies du culte. 
0011*6 2,000 brâhmanes, qui ofriciaieiil comme 
prél/’es, U appartenait aussi au temple 500 dan> 
seuses, 300 musiciens, et 300 harliiers pour ra- 
ser les dévots, afin qu’on leur permît d’entrer 
dans le sanctuaire. Le sultan Mahmoud trou%a 
dans le temple une plus grande quantité de 
joyaux et d’or, croit-on, qu’on en ait jamais mi 
dans le trésor d’aucun souverain. On rapporte 
tpie ce temple n’était éclairé d’aucune lumière , 
»‘\ceplé par une seule lampe susjiendue au mi- 
lieu de renccinte, et dont les rajons de lumière, 
réüéchis par les joyaux et les pierres précieuses, 
répandaient une scintillante lueur dans tout 
l’édilice. Outre la grande idole ci-dessus iiien- 
lionnée, il y eu avait dans le temple quelques 
milliers d’autres petites, en or ou eu argent, de 
diverses formes et dimensions. 

Ce que Férichtah ne rapporte pas, c’est que 
Mahmoud le Ghazné^ide fit transporter aussi à 
Ghaznah les célèbres portes du temple de St\ma- 
nâlh, lesquelles portes, en bois de sandal, très- 
artislement travaillées, étaient rccou\crtes de 
métaux précieux. Par une destinée singulière, 
ces mêmes portes furent reprises à Ghazuah (où 
elles formaient l’entrée du tombeau de Mah- 
moud) , plus de huit siècles après leur enlève- 
ment du temple de Sômaniilh, et rapportées dans 
rinde en 1842, par les Anglais, à la suite de leur 
désastre dans l’Afghanistan. Elles furent alors 
portées en triomphe par ordre du nom eau gou- 
verneur de riiide (loi'd Ellenborough , aujour-* 
d’hui, décembre 18G3, pair d’Angleterre), du 
Pendjâb, sur la frontière du (Caboul, jusqu’à 
Sômanâth, où elles furent rétablies à leur an- 
^ cienue place, à la grande satisfaction des nom- 


breux sectateurs du culte sivuïte. On peut voir 
une représentation figurée de ces mêmes portes 
dans le n” 134 du Journal of the Asiatic Society 
of Bengal; Calcutta, 1843, ainsi que le Rapport 
du comité qui avait été formé pour rendre 
compte de l’état de ces memes portes au gou- 
verneur de rinde. 

(2) C’ext là précisément un des caractères du 
sivaisme, beaucoup plus matériel et grossier que 
t le brahmanisme primitif et le \icluiouisme , et 
qui était, comme on l’a vu ci-dessus, spéciale- 
ment pratiqué à Sôraanàtb. 

CLXXXII. — (1) Les commentateurs de Marc 
Pol ont été fort embarrassés pour savoir où 
placer ce rojaume. Marsden, le premier de tous 
(cl à peu près le seul, les autres ne faisant guère 
que de le copier ou le cî*i tiquer maladroi te- 
rne ut, eu 'proposant des rectifications plus erro- 
nées encore) , Marsden, disons-nous, ne sachant 
où placer le j>ays en question, s’adressa a\i major 
Heniiell, qui lui répondit que, pour lui, il n’était 
pas douteux que le pays cherclié ne fût Kidg^ 
Makran, la Gédrosie des anciens (note 1415). 

C’était sortir de l’Inde, contrairement aux 
indications de Marc Pol, et aller chercher sous 
le Sfi' degré de latitude N. un pays qui se trou- 
vait placé sous le 23^ 

Ce pays, que nos mss. nomment Quesiva» 
couran , d’une manière, très distincte et non 
douteuse, quoique les éditeurs ^ texte français 
de la Société de Géographie aient imprimé 
(p. 550) Quc^macouran (le i étant nettement 
accentué, le v seulement dans l’écriture gothi- 
que de ces mêmes mss.) pouvant se prendre ù 
volonté pour un m, un v ou un n), est celui que 
Ptolémée nomme Kdvôi ou KdvÔt xôXito;, « le 
golfe de Kànthi », qui dans Férichtah est appelé 
^ Ketch ou Kûtcb , nov^ identique, le 6, thêta, 

grec ayant êu anciennement à peu près la pn)- 
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comme marcbans ; et ont marchandises assez, par mer et par terre, 

de tontes pars. Il vivent de char et de ris et de lait. 

Autre chose n’y a qui à conter face. Ét sachiez que ce royaume 
de Quesivacuran si est la derreniere province d’Inde, alant vers 
ponent * et maistre *. Que je vous di quedeMaabar jusques à ceste 
province : si est la greigneurînde, et la meilleur qui soit au monde. 
Et vous avons conté, de ceste greigneur Inde, les royaumes et les 
provinces et les cités qui sont sus la mer. Car de celles qui sont 
en ferme terre ne vous avons riens dit, pour ce (pie ce seroit trop 
longue matière ( 2 ). Et pour ce nous partirons atant et vous con- 
terons encore d’aucune isles qui sont d’Inde. Et commencerai 
de deux isles qui sont appellées nia.slc et femelle. 

CLXXXII. — ‘ Occident. — ’ Nord-oucit. ^ v/ ré * points à piésenf. 

fondation de ic/t. Le pays qui lui est limitiïtphe description clendue qu’en donne Walter Haïuil* 

au nord, comme le GotuljarAt l'est au .sud. .se ton dans son ouvrage intitulé : Description oj 

nomme au.ssi Koulchy ou plutôt Kalchy Ketch; Hindostnn and the adjacent CounlrirSy London, 

cVst ce nom qui e.st .suffLsamraent bien exprimé 1820, 2 toi. in-V‘, 1. I, p. f>8ô-f»08. 

par Quesi dans Marc Pol ; et quant à vacurany (*e pays n'est plus aujourd'hui ce qu’il était 

dernière partie du mot, c'est le nom exactement «lu lemp.s de Marc î\)l, car, peu de temps apres 

transcrit de Tune des divisions principales .sou passage dan.s b s mers de l'Inde, en 1310, il 

v eut un violent tremblement de terre qui dé- 
wagur; - ,11 

. Iruisil presqm* entif'rcment un grand nombre de 

et; a^ec la terminaison |«•I^alu■ du plurifl 

d'eau vce territoire, indiqué au- 

o//, 011 *a le composé Quesi-iS'dgur-dny «« le pavs joiird'bui sur l«s eaiies soii.s l«‘ nom de Kunn. 
des provinces de « Wàgur », et «b* Qarsi ou de Ln autre Iremblenu’ul d«‘ terre, qui eut lieu en 
Ketch, » 1810, détruisit ïiu&!>i presque ciitimement plu- 

Ce pars de Katcli et de Wàgur «îst borné au .sieur.> villes, entre autres iîhoudj (lat. 23” Î.V; 
nord-est par celui d'Adjmir, ou le Hadjpoiitàiia, long, fî*” 2(/), dans laquelle il y avait des oii- 
dont il est st’paix' par un grand désert de sable ; vriers balnl(\s pour travailler Tor et Targenl ; 
à Test par le Goudjaràt, dont il p,st aussi séparé ^nJjnr 23'’ 03'; long. 07” Mnndavie 

par le Rann (du saiLskrit ra/«, « abandonner, dé- (lat. 22“ .'»0' ; long. 07'’ 07') «‘St le port principal 
Iai3.ser »; en marathe rdna, « un territoire d«'- de la province .sur la côte du sud ; cVsl la ville 
sert, inculte »); au sud par la mer, et à roiie.st la plus peuplée «b^ katcli, avant environ 
par la branche la plus orientale de rindii.s, 30,000 hubitant.s, composés principalenicnt de 
nommée Loni, cl un marai.s .salant qui le .sépare Ilbattias, qui sont une tribu hindoue, et dont 
du Sind. font partie les principau.x négociant» du pa)s, 

Voilà le « royaume de Quesi-vacuraii de Marc, les(|uels commercent avec ruuest derinde ell’A- 
« Pol, la dernière province de l’Inde en allant aiabie; les Itanyan», égaleineiit hindous et coin- 
« vers Touest-nord-ouest », comme il ie dit avec mentants; de.» Maliométans et d'autre» étrangers, 
une exactitude frappante pour .son épof|iie, efque Les pilotes et le.s marins de Kateli sont renorn- 
les géographe.» de la nôtre n’ont pas toujours. niés pour leur science nautique, et Us prélen* 
On peut consulter sur Katch ou Kontch la dent que ce sont eux qui ont enseigné aux Aralx*» 


du paj.s, écrit dan.s Féricbtali ,• 



CHAPITRE CLXXXIII. 


Cy dist de isles qui sont appellees Vune masle et Vautre femelle ^ pour ce que 
en Vune ne demeure que femmes ^ et en Vautre que , hommes y si que pour ce 

ont il ainsi à nom. 

• 

Et quant Ten se part de ce royaume de Quesivacuran, qui est 
en terre ferme, et l’en va par rner entour* .v. (cinq) cenz milles 
A^ers midi ; adonc si treuve l’en les deux isles masle et femelle (i). 

CLXXXIII. — • Ms. A. tncon. 


Tari de la navigation et ceint de constniire des 
na\ires, 

(?) Mire Pol rappelle ici e^ quelcpies lignes 
très-nettes, comme il l’a fait déjà dans d’autres 
parties de son Livre (voir à la fin du ch. Liv , 
p. I4fi, et ch. cr.VIl, p. 5.3 i), les contrées <ju*il 
vient de décrire, et celles (pie, pour une cause ou 
pour une autre, il a néglige dt* comprendre dans 
sa narration. Il nous dit ici qu’il ii’a parlé que des 
villes maritimes de l’Inde, parce que la descrip- 
tion de celles (|ui étaient en Une ferme l’aurait 
entraîné trop loin. 11 est probable qu’il ne les avait 
pas visitées ; mais ce qu’il nous en aurait dit d’a- 
près les récits qui lui en furent faits sans doute 
eût également renfermé des renseignements pré- 
cieux. 

CLXXXIII. -- (1) Les commentateurs ont été 
très-embarrassés ici, comme en beaucoup d’au- 
tres circonstances, pour reconnaître les localités 
désignées par Marc Pol. Marsden penche à croire 
que c’est l’ile nommée jihd-al^Curia^ et « les 
Deux Sceurs » sur certaines cartes , ou « les 
Deux Frères » sur d’autres, lesquelles îles sont 
voisines de l’ilede Socotora, dont il sera question 
dans le chapitre suivant. Mais les distances indi- 
quées par Marc Pol ne concordent pas avec 
celte hypothèse. 

Sans attacher à la détermination de lu vérita- 
ble. situation de ces îles une grande importance, 
nous jiensons cependant qu’elles devaient faire, 
partie de celles qui sont situées dans la mer d’A- 
rabie, près de la Baie de Court a AJouria, par en- 
viron 1 7® de latitude N. sur 5*3" de long. E. Os 
îles se trouvent précisément entre Quesivacuran, 
ou le pays de Katcli, et l’îlede Scoira ou So- 


CO fora , à peu près à une égale distance (en la- 
titude du moins) , comme l’indique Marc Pol. 

D’après le capitaine Hautes {Journal of the 
Geographical Societjr^ an. 1845), une seule de 
ces îles ét?it habitée lorsqu’il la visita en 1844 ; 
c’était celle nommée par les Arabes Djezirdt Hul^ 
Idntyak, «l’ile des Chèvres » j il n’y restait qu’une 
poptilation de sept familles ; mais il vil dans Pile 
de GOO à 800 tombeaux qui prouvaient une an- 
cienne population beaucoup plus nombreuse. 
Les habitants y recueillent encore V ambre grU 
(M., p. 33), que cite Marc Pol comme étant un 
produit de Pile qu’hahilaient les hommes. C’est 
très-prohablemcul Djeziràt-Hullâniyah. Celle des 
femmes était alors vraisemblablement Pîle Sddak 
du même groupe, qui est voisine de la première, 
et sur la({ue]ie le capitaine Haines ne trouva que 
deux seules femmes, {Ib., p, 35.) 

Quant à la question de savoir si ces îles étaient 
réellemeut habitées, Pune par des « hommes » 
et l’autre par des « femmes >> (car c’est ainsi 
qu’il faut entendre l’expression «t îles masle et 
femelle «), Marc Pol ne paraît pas en douter, et 
les détails qu’il donne sur ces mêmes îles et leurs 
habitants paraissent empreints d’un cachet de 
vérité qu’il est difficile de contester. No.s ma- 
nuscrits mêmes, aussi bien que ceux qui ont 
été publiés par la Société de Géographie, ren- 
ferment des particularités ,que l’on ne trouve 
ni dans Ramusio ni dans les autres traductions. 
Voici comment s’exprime l’ancienne version la- 
tine (p. 467) : U Isti sunt Cliristiani baptizati et 
« teneot legem Testamenti antiqui. Isti uunquam 
n tangereut aliquam mulUrem prœgnantem, et 
« postquam pepetit ante quâdraginta diebus, n 
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Et est l’une près de l’atitre, entour .xxx. (trente) milles. Il sont tuit 
crestien baptisiez et se maintiennent à l’usage du Viel Testa- 
ment car quand leur femmes sont grosses, il ne les toucheroient 
en aucune maniéré ^ ; et quant elle, a fille , il ne la toucheroient 
jusques à .xl. (quarante) jours *. 


Ma. B, à la guise, — Ms, A. Le ms. B. porte : ancien. — ^ Le ms. C. dit : il n^a» 
bitent plus à elles, — «Id. ensement (pareillement) quant elles ont filles, si nabitent à elles 
devant apres .xl. (4o) jours. 


L'abbé Kenaudoty dans les notes jointes à sa 
traduction de la Relation des deux voyageurs ma» 
liométansdans les Indes et à la Chine, au neuvième 
siècle de notre ère, après avoir cité le présent 
chapitre de Marc Pol, en empruntant la version 
italienne de Ramusto, ajoute (p. 140) : « Nicolo 
de Conti dit (d’après Pol ' que le.s boinme.s 
sont obligés de se retirer après trois mois de sé- 
jour, puisque autrement ils mouiToient à cîuise 
de la mauvaise disposition du climat. Ou ne 
peut rien dire de res îles, puisqu’il e.-»t difficile 
de les connaître par une de.scriplion si impar- 
faite. Mais ce que dit Marco Polo ne peut être 
véritable à l’égard du Iciups que les bomiiies 
passent à l’ile des femmes. Car, étant chrétiens, 
selon la discipline qui subsiste encore dans tou- 
tes les Églises du Levant, ils éloient obligés de 
ne pas approcher de leurs femmes durant le 
Caresme, qu’ils célèbrent presque en meme 
temp.s que nous. De pliLS, il «-.si assez diffn ile 
de comprendre comment les femmes demeii- 
roient dans une île sans avoir aucun culte exté- 
rieur, qui ne poinoit être exercé sans la pré- 
sence des ecclésiastiques , qui pou voient néant- 
moins y passer dans le temps marqué par Marco 
l^olo, dans lequel on célèbre la fête de Pâ- 
ques. » 

Sur les deux objection.^ faites par l’abbé Rr- 
naudot, il n en reste proprement qu’une, celle 
de la « violation de’ la discipline des Églises du 
Levant pendant le Caresme. » Mais Marc Pol 
lions dit que les habitants de ces !ie.s •' a\ aient 
un évéque soumis à un archevêque dont le sit'gc 
était à Socotra. « Ceux-ci , qui étaient nesto- 
riens , avaient sans doute le droit d’accorder 
des dispenses. D’ailleurs Marc Pol nous apprend 


que CCS iusulaireS| sans doute d’origine juive, 
([uoique baptisés, » suivaient les usages de PAn- 
rien Testament « ; ils pouvaient donc bien être 
dispenst's de pra^quer le Carême. 

Dans tous les ras, lis « îles rnàle et femelle *» 
ne sont pas de riiivenliou de Mare Pol. Le 
marchand arabe Soleyinan eu parle dans sa Re- 
lation ei-de4Mus citée. Le géographe arabe Rakoui 
(v. H03) parle d'une île des fetiuius qu’il 
place dans les mers de ('.bine : Ca*He ile est 
<» clans le voisinage de la Cibine; elle ri’esl ha- 
« bitée que par des femmes, (lu dît qu’elles en- 

gendreul par l’opéi ation du veut, ou en man- 
« géant (lu fruit d'uu certain arbre qui est dans 
« le pavs. « Kasuini, autre géograjdie araln* 
(iii. 1283), parle aussi de cette « île des fem- 
mes en riipportaut le récit d’un luarehaiid 
arabe qui disait y avoir été jeté par les vents et 
avoir failli être mis à mori par les babilaiites; 
mais une d’elles l’avait sauvé. 

On trouve dau.s la lettre d’un luksionnaire 
français écrite de Manille le 10 juin 1097, le 
passage suivant {Lettres édifiantes, etc.) : « (Vs 
étrangers {d’iles iiicoiimies supposées au midi 
des Mariannes) di.sent qu'une de leurs îles n’est 
habitée que par une es|M‘ciMriimiTC(m«, c’est-à- 
dire des femmes ipii forment une république où 
elles ne souffrent que des jx^rsonnes de leur sexe. 
La plupart ne laissent pas d’étre mariées; mais 
les iioiimK'S ne les viennent voir qu’en une cer» 
taine saison de Cannée, et après quelques jours 
ils retournent chez eux, remportant avt*c eux 
leurs enfants mâles qui n'otil plus liesoîii de 
nourrice. Toutes les filles re-stenl, et les mères 
les élevenl avec le plu.s grand soin. » On voit qm* 
le récit de Marc Pol est loin d’étre imaginaire. 



CHAPITRE CLXXXIV. 673 

En risle qui est appellée masle si demeurent touz lès hommes. 
Et quant vient au mois de mars^ si se partent touz, et vont à l’au- 
tre isle, chacun an, trois mois : c’est mars, et avril et may. Et en 
ces trois mois se soulacent avec leur femmes. Et au chief de ces 
trois nioys s’en loui*nent arriéré en leur isle; et font leur se- 
mence et leur labour, et leur marchandise, les autres neuf mois. 

H ont en ceste isle l’ambre moult fin. Il vivent de char et de 
lait cl de ris. U sont moult bonspeescheeurs \ et prennent en leur 
mer moult de bons poissons et grans ; et en prennent quantité 
moult grant, et les font sechier, dont il ont tout l’an assez à mengier ; 
et en vendent ans marchans qui vont là. Il n’ont nul seigneur, 
iîmis il ont un evescjue qui est soubmis à l’arcevesque d’une autre 
isle, dont nous vous conterons ci avant, qui a. nom Scoirn ^ . Et si 
ont langage par eus Et les enfans qu’il engendrent en leurs fem- 
mes : se il est femelle, si demeure à la mere ; et se il est masle, si 
le nourrit la mere ‘ .\iiij. ans, et puis le renvoie à son pere. Et c’est 
la coustume de ces deux isles. Les femmes ne font autre chose que 
nourir leur enl’ans, et cueillir ^ aucuns fruiz que elles ont dans leur 
isle. Car les hommes les fournissent de ce que mestier leur est. 

Autre chose n’y a (}ui à conter face ; si vous dirons avant d’une 
autre isle qui a nom Scoira \ 

CHAPITRE (XXXXIV. 

Cy dist de tisle de Scoira. 

Quant l’en se part de ces deux isles, et l’on va entour .v. (cinq) 
cenz milles vers midi, adonc treine l’en l’isle de Scoira (i). Et 

^ Ms. C, Pesc/iears, — s Le ms. (!. clil : d n ont nul seif^neuVy mais ont ung leur e\rsque^ 
d une autre isle qui a à nom Scoira. Lr ms. A. porte aussi Scoira au lieu de Scaira ^ ins. 

Cette phrase matu|ue dans le ms. C. — ^ IMs. K. la Jcnime. — J Id. vueillier. -r 
^ Ms. C. ùesoing. — 1 Nos trois mss. portent Scoira et Scaira. 

CLXXXIV. — (I) Si’oiiiiali ou So^ rsl située \is-à-vis Adeu. Ou eu tire le sahr où 

lïoihrah y roiuuie ce nom est écrit dans Uakoui alocs> cl le « sang des deux treres '* (le saug- 
et duus Ihu Italuiitah. Lt' premier dit : «Grande dragon) (^Aotices et Extraits des manuscrits^ 
lie de riiidc qui a qua(re-\ùigts parasauges de t. II, p. 411). 

longueur J il y a des \illes et des \illages. Klle On lit dans Iba Baloutali (l. l, p. 362, tra- 

43 
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sont touz “ crestiens baptisiez ; et ont arcevesque. Il ont moult 
d’ambre ; et si ont draps de coton assez et autres marchandises 

CLXXXIV. — » Ms. B. tint, — Ms. A. Le ms. B. couton. 


duction citée) : a Le clieiklt Saïd se uiit eu 
route avec Ouachl (un pèlcj'in) , cl ils achetè- 
rent des marchandises avec l’argent qu’ils a^ aient 
disponible ; mais quand ils lurent arri\és à l'ile 
Soko th rail f d’où emprunte son nom Valois so- 
kothrin (vulgo socotrin ) , ils furent attaqués par 
des voleurs indiens, montés sur un grand num- 
bre d’embarcations. Un combat acharné eut lieu, 
dans lequel beaucoup de monde périt des deux 
côtés. M 

On \oil, par cette dernière citation, que les 
pirates étaient encore, a ers rannée liî4i> de 
notre ère, très-communs dans les mers de l’Inde. 

On lit aussi dans lu u Relation des vo}a- 
geurs arabes du neuvième siècle « (traduction de 
M. Reiuatid, t. 1, p. 13D) : u La même mer 
renferme l’ile de Socolhoia, où pousse Taloès 
socothorien. La situation de cette ile est près du 
pays des Zeudj et de celui des Arabes, La plu- 
part de ses habitants sont chrétiens ; cette cir- 
constance \ient de ce que, lorsqu’Alexandre fil 
la conquête de la Perse, il était en correspon- 
dance avec son maître Aristote, et lui romiait 
compte des pays qu’il parcourait suceessive- 
ment. xVristote engagea Alcxaiulre à soumellre 
une ile nommée Socolhora, (jui produit le sahr 
(l’aloès) , nom d’une drogue du premier ordre, 
sans laquelle un inédicameni ne pourrait pas 
cire complet. Aristote conseilla de faire éiacuer 
Pile par les indigènes, et d’y établir des Greca 
qui seraient chargés de la garder, et qui enser- 
raient la drogue en Syrie, dans la Grèce et eu 
F^gyple, Alexandre fit évacuer Pile cl y envo)a 
une colonie de Grecs. En même temps il or- 
donna aux gouverneun» de provinces (pii, depui.s 
la mort de Darius, oliéissaieut à lui seul, de veil- 
ler à la garde de celle ile. Les huhitants se trou- 
vèrent donc en sûreté josipi’à J’avéïiement du 
Messie. Les Grecs de Pile en tendirent parler de 
Jésus, et, à Pcxcrople des Romains, ils eiiihras- 
sèreiil la religion chrétienne. Les restes de ces 
Grecs se sont maintenus jusqu’aujourd iiui (neu- 
vième siècle) , bien que dans l’ile il se soit con- 
wn vé des hommes d’une autre race. » [Voir aussi 


la traduction et les notes de Reuaudot, pp. 113, 
•172, 1G3.J 

Gosmas Plndicopleuste (sixième siècle) dit 
aussi dans sa « Topographie chrétienne « que , 
de son temps, Pile était occupée par des Grecs, 
des Arabes et des Indiens. Mais une mention plus 
aiieieime encore (‘st celle de Paulcur du « Pé- 
riple de la mer Erythrée » qui dit : Kai xatà 
toÛTov èv TL) ‘::î),aY£i vr.do;, àvà pÉaov toûtou 
xai Toû Ttipav àxpwr/;ptou twv ^p«)p.âT(i>v, ko 
o'jvopil^ouaa p.aA>Mv, 75 AiûcrxopîSou xa- 
Xoupiv/}, 'f' àdverso ejus 

in alto insula (\st, media inter hoc afque oppo- 
site contincnlis promoutorium Aromatuin iiifei- 
jeet.i, Siagro tainen piopior, Dioscoridls dict.i , 
ampiidsima quidem, etc. » (Jieo^rai>lti (inni 
mutorvsy t. l, p. 2H0, éd. Didol). L’auteur du 
Périple dit ensuite ipie les insulaires étaient do 
étrangers, 1 1 (pi’ils formaieiil un mélange d’A- 
rahes, d’indiens et aussi de Grecs, (pii étaient 
allés s'\ établir dans Pintérél de leur oonimeree : 
Etcri oi £7:;c;vo'. xa'i ÈTiiaixtoi ApâGtov te 
’ lv^t7)v y.ai :t’. MO.),/;,v(i)'/ twv Trpo; epYXiJÎav 
êxTÎ/.SÔvKOV . ( / A . ; 

Plülémée. parle aiis'ii de Pile de Diosioiide, 
A;o<7xopioov; vr.co; (1. VJIJ, Tly 17, édil. 
Nobbe < ; mais il ne dit [las qu’elle était liabit(‘(‘ 
de son temps par des Arabes, de-^ Grces et des 
Indiens, eomine Paiitinir du INn iple, ce (pii fe- 
rait supposer (pi’an moins b‘S maiehaiids arabes 
et grecs m; s’v établirent qu'après Pépoque où 
eerivait Plolémée (dans la première moitié du 
second siècle de notre (Me), et ce (pii plaei; Pan- 
leur du Périple à un Age jwsicrienr à celui de 
iNulèinée, , comme beaucoup d’autres indu’C'* 
tend(»iit à le démon lier. 

L’ile de Socothrn est uni* ih* (‘(dles de la mer 
(P Arabie ipie Diodore de Sicile «'ippelait 
eù^atpove; (I. III, § 47, 35, (-d. Didot), «les 
îles fortunées )>. Ge nom n'pond à celui iiiéirn* 
de Pile en ipieslion , leqmd nom est dérivé du 
mot sanskrit Soulduid luira ^ u (pii contient (e 
Imuheur, la félicité w, nom du ciel d’Indra ; d 
avfic le mot dvipa^ « île »* (forme dialectique 
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aussi ; et proprement grant quantité de poissons salés gros et bons ; 
et vivent de ris et de char et de lait ; car il n’ont nuis blés ; et vont 
tou/, nus, à la maniéré des autres Indiens. Il s’v fait marchandise 
assez ; car il y vient grant navie ' de toutes pars, atout toutes * 
marchandises que il vendent à cens de cesle isle. Et si achatent de 
là l’or de quoi les marcheans font grant gaaing ; et toutes les nefs ' 
qui veulent alcr en Aden, si viennent en eest isle 

ijest arcevesque n’a ([uc faire à l’apostole de Romme, mais est 
soubmis au grau! arceves(|ue (|ui demeure à Raudas 11 commande 
à celui de cesi isle et à piu.seurs autres des parties de ce siecle de 
là ; aussi comme fait nostre j)ape de ça ( 2 ). 

En eest isfè vient coursatis '■ assez qui font champ et vendent 
leur gaaing (|ue il ont robe ; et le vendent moult bien ; car li 
< restien <le eest isle les achatent , j)our ce qu'il sevent bien que 
c est av<»ir ■ de Sarra/.ins ou de vdolatre (3 i. Et sachiez qu’il sont 
en ceste isle les meilleurs (‘uchanteeurs * du monde. Rien est voir^’ 
que rarceves(|ue leur deffenl en tant comme il puet ; et bien est 
voir que il dieni cjue leurs aiicestres le furent ; si veulent aussi 

JMss. Jî. iKtK'it te. — M.'v. (!. M.-v, iî. I-c iils. A. n(S. — ^ Os deux dernière s 

|»lirases iiiaiKjiK iit tlaiis le ms. C. — ^ 3ls. iî. mehunieotas, — Ms. A. fticcs/rc'.s, 

CLXXMV.-. ‘ ^ ( orsains.'^ ^ Ils t /(f///Lssent une espèce de tnutc/te de leur 

butin enlevé, — *» / o/r*, pille. • — ' I.'uvoir, le bien. — •> / /r/Z, 


diu)^ les ilriTS l'nnnèrent le nom de ACo-crxo- 
pîSùC, en se eoiiformanl aussi à la |)roinnieialion 
'Mlfjaire du dernier nom, <]ne Mare l’ol a éj^ale- 
meiil sui\ie, en eeiT\anl Seuim SoLotltrati^ 
euimne Tonl éerit le.s Aralns. 

(2) Mare qui un ait, en |)arrouraiil I Wsie, 
leneontré ))res(|ue juirtout des nestoriens, eon- 
naissail paiTaiteinent leur liiérarehie, eoinme il 
le montre iei. Kn elit l, depui.v la etntquèle de 
la Perse par les mahomèlaus, le sié^edn supéi ieur 
des Nestoriens (nommé par eux <'.atliülikos}, qui 
E'iftit aiqiuravant à Séleueie et à (Uésiphon, lut 
transféré à lîüglulàd, t‘t eVst là que Mare Pol le 
place toujours quand il en parle dan.sson Lisre. 
lt‘i il compare, rantorité de ce Patriarelie tles 
Nestoriens, étendue sur une. grande partie de 


TA.de et même en Afriijut» : de /d, à celle du 
Pape, de rr/, e’est-à-dire en Kurope; ce qui était 
alttis ronlorme a la Nérité, les rélormes de Lu- 
ther et do Cahiii ii'avant pas encore enle\é plu- 
.sieurs Ktat.' européens à rantorité religieuse de 
réxétpie de Piome, et le nestorianisme également 
a}anl heaneoiqt déchu depuis de sa puissance. 

(;>) Ahoulféda les croyait cux-mémes pirates : 
« Solntdtrn (aut Socothra), dit-il (traduction de 
Kcislvc , dans liu^^rbinfs Ma^azin , part., 
p. 2“ H), est octoginta miliaria longa , ni ait ol 
.\zi/.icus , culta christianis nestorianis. Cclehris 
est iusula, ut ait Saidi lilius, undc tanti facta 
effertur edoë socotbrina... Incohe ejus sunt chris- 
liuni, piratœ. Ksi ihi Ions aqiue, cujus aqnam 
l’erunt intellect um augere. » 



676 


LE LIVRE DE MARC POL. 
faire. Et vous dirai de leurs enchantemeiiz aucune chose : que se 
une nef alast à voille, et eust bon vent, et assez, il feroient faire un 
autre vent contraire à la nef, et la feroient tourner arriéré. Et si 
font venter lequel vent que il veulent ; et font faire fortune grant, 
et grans tempestes (4) ; et autres plus grans enchanteiuenz, les- 
quiels ‘ ne sont pas bons à recorder en nostre livre. 

Autre chose n’y a qui à raconter face. Si irons avant, et vous 
conterons d’une autre isle qui a nom Madeisgascar. 

CHAPITRE CLXXXA . 

Cij dist de l’isle de Madeisgascar. 

Madeisgascar ( i ) est une isle qui est vers midi , loins de Scoira 
bien mille milles. Il sont touz ” Sarrazins (jui aourent Mahommet. 

* Ms. A. lesquiejc, 

CLXXXV. — a Le ms. B. porte . tait Sarrazin, 

(^) La croyance dans la magie et dans i’efli- (Sooothra siluée à 1 1 degrés environ de laühide 
cacité de.s charmes pour changer le cour.s ordi- nord et Matlagasearà 12 degré.sde latitude sud), 
naire de la nature, dit Marsdeii, et particulière- comporte en droite ligue 1 i 10 luiiles geogra- 
meul pour commander aux vents, dominait du phi({ue.s, au lieu de mille seulement ; ce tpii, du 
temps de Marc Pol, et à une épotpie beaucoup re.ste, n'esl pa.s de grande importanee. Du temps 
plus rapprochée de iiou.s, même dans le.s pnrtie.s de Mare Pol les dislanees en mer se comptaient 
les plus civilisées du globe. Par consé(|ueut nous par le nombre de journées de navigation, de même 
ne devons pas être surpris de trouver que des que rétendiie et la rircoiil'éreiice des îles, ce qui 
navigateurs aient attribué au.\ habitant.) d’une l’ail que ees distances sont toujours peu exactes, 
lie isolée, sujette à de violentes tempêtes, un et le plus souvent exagérées de près dhm tiers 
prétendu ai*t magique qui permettait à ces iiisu- sur les di.stances modernes mesurées à Laide de 
laires de commander aux éléments. De Darros, ino)ens que la science u’avait pas encore alors 
historien portugais du seizième siècle, parle aussi découverts. 

de la sorcellerie pratiquée par les feuunes de Voici comment un homme (pii passa presque 
Socothra, dont il dit : « Por hoje .serem ainUa toute sa vie dans les Indes, et qui fut gouverneur 
‘t tâo grandes feiticeiras, que fazcm cousas ma- des îles de France et de Bourbon, décrit l’ilc de 
« ravilhosas. »» (Dec. 11. 1. I, c. 3). Madagascar: 

(aLWW, — (1; L’existence et le nom de n Hu doublant le cap de Ikinne-Espérance, on 
cette grande île de Tocean Indien, au sud-est de entre dans la mer de.s Indes, et l’on trouve d’u- 
l Afrique, dont elle est séparée par le canal de liord la grande île de Madaguscuir. Nous ne cou- 
Mozambique, ont été révéles pour la première naissons encore que quelques parties de cette 
loisà 1 Europe par Marc Pol, ainsi (prune grande île, quoique nous y avons eu des établissements, 
partie des îles et du continent de l’A-sie. Sa si- et que nous la fréqiieiilious depuis près d’unsiè- 
luatioii vers midi, relativement a Scoira ou So- ele. Les lerrcîs que nous y connaissons sont très- 
cothra, est bien déterminée, mais sa distance, fertiles, et le.s lial>itaiit.s seraient bons agrieul- 
de cette dernière île, étant d’environ 21 degrés leurs, si leurs denrées avaient uti débouché. Ils 
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Et si ont quatre vieillars qui dient qu’il gouvernent ceste isle. El 
sachiez que il est moult noble isle et beau et des greigneurs du 
monde; car il dure bien environ .iiij.M. (quatre mille) milles". 11 
vivent de marchandises et d’ars. Et si vous dis qu’il y a en cest 
isle ' plus d’olifans que en nulle autre province du inonde ; et en 
une autre isle aussi, ci avant, qui a nom Zauquibar, de quoi 
nous vous dirons. Car en ces deuv isles se fait si grant marchan- 
dises d’olilans que c’est merveille. Il ne menguent en cest isle nulle 
autre char <jue de chameus. Et si occient touz les jours tant de 
ces chameus qu’il n’est nulz qui le peust croire qui ne le veist. Et 

î.e ms. B. porto ; /ro/s miile milles ; et le ms. C. Iiir* (8o) milles, — Ms. B. /;/•<?- 
*incc. 


les a formés, sont oxoelloiits. On noîI dans plu- 
sit iirs oanton.s dos défrichés imnietisos, coiivorl.s 
d’un gros giamvn à largo fouillo, (jui .s’élé\o à la 
Itautour <U* cin(| on six pieds ; les iialittanl.s le 
nonnntMit /éf/ï/ , il iionn il ol oiigiai.ssc parfaite» 
mont les l»élos à cornes, tpii .sont do la plus 
grande espèce, et diflérenlos des nôtres, en ce 
(jiiVIlos portent une grosse loupe sur leçon, l u 
autre petit gnimvn lin croit naturelleinent dans 
les sahles sur le horil de la mer, et fournit la 
nourriture aux hétes à laine. Olles-ei son! de la 
même espèce tpie celles de Harharie, et différentes 
lies nôtres , surtout par la grossetir monstrueuse 
de letir tpieiie, qui pèse ju.scpi’à six à huit libres. 

« J^e.s Madéea.sse.s ou Malégaehes (c'est le nom 
des habitants de celle ilt*) ne cultivent guère 
d’autres grains <pie le ri/. Ils le sèment nu coni- 
menceineiit de la saison des pluies ; ils sont par 
là dispensés d’aecouder leurs champs. Ils ne don- 
nent à leurs terres d’autres labours qu'avec la 
pioche; ils eommencent par serfouir toutes les 
herbes ; puis cinq à six hommes se rangent en 
ligne dans le champ , et font devant eux de pe- 
tits trous dans lesquels les femmes on des en- 
fants qui suivent jettent quelques grains de riz, 
qu'ils couvrent de terre avec le pied ; une terre 
ensemencée de la sorte rapporte jusqu'à <pialre- 
vingls et cent pour un ; ce qui prouve l'ex- 
trôme fertilité du sol plutôt que la bonté de la 
ctdtnre. Quelque mal entendue qu’elle paraisse, 
elle suffit pour mettre les peuples de Madagas- 


car dans l'abondance. Je n’ai vu aucun pay.s dans 
le monde où le riz et les approvisionnement.s es- 
sentiels soient à meilleur marché... 

« f.e froment eroîl à Madagascar dans la meme 
ahoiidanee que h* riz. Il a été cultivé autrefois 
avec suoeés dans rélahli.ssement que nous possé- 
dions à la pointt' méridionale de Vile, sous le 
nom de Fort^Daupltia, On y trouve encore au- 
jourd'hui de læaux épi.s dt* froment qui y fut 
rtdtivé aneiennemeiit, et qui, depuis que nous 
avons été éloignés, .s’est semé annuellement de 
lui-même, et eroil péle-inéle avec les herbes na- 
turelles du pavs. I.es terres y sont d'une fertilité 
inconcevable ; les insulaires sont intelligent.<» et 
adroits. Dans les quartiers où les Arabes n’ont 
point pénétré, ils ont les simples lois de la na- 
ture et les nneurs des premiers hommes, (ies lois 
et ces nui'urs sont plus favorables à l'agriculture 
que toutes nos sultlimes spéculations, que nos 
traités les plus complets sur les meilleures prati- 
ques, que tous ces moyens employés de nos jours 
jmtir ranimer parmi nous un art que nos mœurs 
nous font regarder avec mépris, ou traiter avec 
légèreté, et qui est sans cesse harcelé, sans cesse 
opprimé par une foule d’abus sortis de nos lois 
mêmes, » (rojages d'un philosophe^ par P. Poi- 
vre, Paris, an V, p. 12 et sq.) 

]1 est bien à regretter qu'une île si grande, si 
fertile , et où nous avions autrefois formé des 
établissements, soit aujourd’hui livrée à une in- 
fhieiice qui eherrhe partout à supplanter la nôtre. 
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(lient que c’est la meilleur char et la plus sainiie du monde. Si que 
pour* ce la menguent touzjours. 

Il ont en ceste isle moult arbres de cendal vermeil qui sont moult 
bons; et si en ont tant que touz leur bois ne sont d’autre chose. 
Et si ont ambre' assez, pour ce que il ont assez balainnes' en celle 
mer, de quoi il prennent assez ; et de capdos ' aussi, qui sont moult 
grans poissons, qui ont aussi de l’ambre assez, si comme les ba- 
lainnes''. Et si ont luparset ours et lyons à granl foison; et autres 
bestes sauvages assez. Aussi y vient moult de marcbans et grant 
navie ' dont il ont moult grant proufit. Et saeliiez que ceste isle 
est tant vers midi, (jue les nefs ne pevent ' aler plus avant vers 
midi ans autres isles, (jui y sont , fors à cesini , et ùn autre dont 
nous vous dirons ci avant, (pii a à nom Zamquibur. El c’est pour 
ce que la courance ' de Tyaue" <;ourl touzjours à midi si fort, que 
les nefs ipii iroient ne ponrroient puis arrière retourner (3). Et si 

^ Le même ins. ajoute : i restons ceux de laditte isle, — ^ Ms. H. arbres , — • Id. helaines. 
— S Ici. ra/jados. Ms, C. ca/tdoih, — Mainjuc clans I<‘ nis. — • Mss. A. et C. la* ins 
B. navire, — j Ms. A. purent . — B. eaae, 

CliXXXV. — > Le courant, 

(3) O.s olcscrval ions lie Marc Pol sur lesu eon- |{onne-r..spéi’anre sons celui de Lagiillas. I n au- 
ranls de la nn'r tie.s Indc'. .sont Ires-remanjna- ti’e coulant s’écliapu»' ‘‘ travers le dt'lroil dt* Ma- 
Ides |K)ursoii éptKjne. Klles .sont coidinnées par lacca cl j;aj;ne Ic.s mers de la (.hine; il s'alimente 
les observations pins scierilirupie.s de.s iiaM;;a- par les eau\ cliandcs qui viennent tic l.t mer <le 
leurs niodei'iie,s. « L’examen attentif de la con- Java, et par lontis celles cpi'd rencontrt' en son 
tiguralion de l’océan Indien, dit M. Tricaiilt, ca- chemin, pui> il ilébonelie dans l’ocran l‘at ditpie 
pitaine de frégate (Annales li)dro<^rai>iii(iues, comme un antre (itill'-Slreain, en passant entrt' 
année 1857, p. 134, en résumant les travaux dn les Philippines et la côte d’.Vsie. Là, suivant à 
lieutenant Maur)} et de.s caractères phvsiqncstpii peu près l’art dn giand ct rcle. il tend vers le> 
lui sont particuliers, conduit à .snppo.scr cpn* den îlc.s Aléontieimes , et st* répand dans la mer en 
« courants » importants) |)i’eunent leur source, tempérant les climats, t*! en propageant son in* 
Il est borné au nord par des contrées tropica- llnence dan.s la direclion de la côte n(»rd -ouest 
les, tandis que l’océan Atlantique est ouvert dans dWjnériqne. » 

cette direction. Se.s eaux .sont plus chaudes que Le courant dont il est qne.slion dans la cita- 
celles de la mer des riaraïbe..s, et l’évaporation y lion précédente sons le nom de Moznmbiijue , 
est plus forte que dans le golfe du Mexique; il dams hr détroit ou canal de ce nom, entre Pile 
doit donc mettre en mouvement des ina.s.ses dt* Madagascar et la côte d’Afrique, se dirige 
éehauflées supérieures à ctdles du Gulf*Stream, du nord-est au snd-oucsl ; et (•i‘tle direction c>l 
et l’on y oh.stu ve à coup sur de va.stes couraiils. parfaitement indiquée par Marc Pol, loi-squ'il 
« L’un de. ces courants est bien connu, d’a- dit cpie les navires qui se rendent de ta côte du 
bord sous le nom de Mo/ambitpie , au cap de Maabar à l’île de Madagascar et à celle de Zan* 
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vous di que les nefs de Maabar, qui viennent à ceste isle de Madeis- 
gascar, et en l’autre de Zaniquibar, y viennent si lost * que c’esl 


^ »Vi rapidement. 

guebar y arrivent rapidement, en vingt jours, 
tandis que, pour s’en «« retourner «à leur point de 
départ, ils ont de la peine à y arriver dans l’espace 
di trois mois. La dilïérencc est grande comme 
on le voit ; la force du courant doit être aussi 
très-grande. Kt on ne peut pas dire cpie ce soit 
la inoiissoi! que Marc Pol ait eue en mic, laquelle 
ne règne que dans certains mois de l’année, car 
il a bien soin de noits dire que ce n'est pas le 
« .ent •», mais r« eau dans son courant méridio- 
nal “ <pii s’opjwse à la marche des naxires, à leur 
n lnur dans !es ports du Maabar ou du Omo- 
■uandel ; et et la en toutes saisons. » 

Les anciens naxigateurs ai abcs ont connu ces 
courants. (bi lit dans les « l'rairi(‘S d'or »> de Ma- 
çoudi (in. !)«'><>) qui axait naxigné dans les mers 
de riiub' et de la (diine : «Ou a déterminé les 
dimensions de la mer île rinde, (|ui n'est autre, 
que la mer d’Abyssinie • sa longueur, de l’ouest 
à Test, c’est-à-dire de l’extrémité de l'Abxs- 
sinie aux limiti's de l’indi' et de la ('.bine, 
est de huit mille milles ; sa largeur diffère si‘- 
lon les localités, et elle xarie cuire deux mille 
sept i*ents milles et dix-ueiif cents milles. Klle 
foi me sur les côtes d’Alixssinie un canal qui 
s’axanee dans la eoiitréi* de Itedu ra, portion du 
pays habitée par les /endji et les Abxssins. (’e ca- 
nal, connu sous le nom de livrhcn ((jiie les Vairo- 
péeus nomment aujourd’liui " Mo/ambicpie »»), a 
cinq cents milles de longueur, et sa largeur d’une 
rive à raulie est de eenl milles. Il m* faut pas 
eoiifomlre ce territoin* de «< Uerbeia»* axer le 
pays des Uerbers, situé dans le paxs nommé 
'■ Ifrikiyab »> (l’Afriipie sep!enlrionale\ pays bien 
distinct de celui dont nous p.arlons, et qui n'a 
de eommim avec lui que b‘ nom. Les pilotes de 
1 (bnan travers<‘ni ce canal pour gagner l’ile de 
Kanbalou i lyizlrci-Kanhlou^ y\\\\ 

ne peut être que Madagascar) , située dans la 
mer de Zanguebar, et haliilée par une luqmla- 
tion mélangée de musulmans et de Zeiidj idolà- 
ties {hahitants de la côte du Zandjlhar^ (jui eu 
ît pris le nom)... Les marins qui fréquentent res 
parages sont des Arabes de rOiuaii et de la tribu 


de Àzd ; lorsqu’ils ont gagné le large, et qu’ils 
montent et descendent rm gré de celte mer agi- 
tée, ils chantent en cadence le refrain suixant : 

« lU*rl)era cl Djafouna, que vos vagues sont 
« folles! 

« Djafouna et Berbera, voilà leurs vagues. >» 

« Le terme de leur course sur la merde Zendj 
(la côte, du Zendjibar) est l’île de Kaubalou (Ma- 
dagascar) et le pays de Sofalah et des Wakwaks, 
.situés .sur les confins du Zendj et au fond de ce 
bras de mer. Les Sirafiens font aussi eette tra- 
xersée. .l’ai moi-même (.Maeoiidi) navigué sur 
eette mer en partant de Sendjar, capitale de 
rOmaii, en coiiqiagnii* de plusieurs pilotes sira- 
fiens, ou de Sirnf... Ma dernière traxersée de 
î'ile de Kanbaloii (Madagascar) à l’Oman re- 
monte à raimée .324 (de l’Hégire, 916 de notre 
ère)... .l'ai naxigné sur bien des mers, la mer 
de (!bine, de Boum, des Kha/ars, de Kol/.oum et 
du Yémen ; j’y ai couru des dangers sans nom- 
bre ; mais je n’en connais pas de plus périlleuse 
que celle mer de Zendj, dont nous xenons de 
parler. .* (Maroiidi, les Prairies d*or. Texte et 
traduction ]>ar MM, Barbier de Meynard et Pavet 
de Conrteille, l. I, p. 230 et suiv.) 

\illeurs le même auteur arabe parle ainsi de.s 
« eonrant s .sous-marins «d’après les idées que les 
Arabes s’eu étaient faites (/é, , p. 2i2) : 

« Cette mer est donc connue sous le nom col- 
lectif de mer d’Abyssinie; « mais ses subdivi- 
sions, (|ui ont des noms particuliers, comme le 
Fars. la mer du Vi nieii, di* Kolzouni, d'Al)yssinie, 
de Zendj, de Siud, de l’Inde, de Kalah, de Zabed 
et de ('.bine ( cl Ctn) sont soumises à 

des vents différents. Ici le veut qui .sort du fond 
même de. la mer gonlle et soulève les xagues, 
eonime l’eau d’une ebaudière placée sur des ma- 
tières eondujslibles. .Villeurs le veut si redouta- 
ble au naxigateiir jo/7 du fond et .se combine 
axer la bri.se de terre. Fnfin, en d’autres lieux 
le xont souille eonstaimnent de terre, et ne pro- 
xient pas du fond sous-marin. Quand nous par- 
lons du vent qui sort des profondeurs de. la mer, 
nous entendons les exhalaisons engendrées par 
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merveille ; car il viennent, si grant chemin comme il y a, en .xx. 
(vingt) jours. Et quant il veulent retourner, si y painnent plus de 
trois mois. Et c’est pour l’yaue qui leur est contraire , qui tant 
court fort à midi Et c’est tousjours en toutes saisons que ceste yaue 
de la mer court à midi si fort que c’est merveilles. Et si dient que en 
ces autres isles qui sont à midi, que les nefs n’y peuvent ' aler, pour 
paour"" de non pooir " retorner pour la courance de la mer“; que, 
là, trouvent l’en les oiseaux qui y aperent en certaines saisons 
de l’an. Mais il dient que il ont autre façon que nous ne disons. Et 
cens qui ont esté là et les ont veus, contèrent audit messire Marc 
Pol que il sont de tel façon comme l’aigle ; inais il sont grant et des- 
mesuré ; car il dient que leur esles ^ cuevrenf bien .xxx. (trente) 
pas, et que leur pennes ** cueuvrent,et sont longues bien .xij. (douze) 

^ Ms. A. patent. — Id. peour. — " Ms. B. néant. — <> Le ms. A. ajoiilc : « si qirdles 
ni osent aller. » 

3 f ers te sud, — ^ Griffons. — ^ Ailes, — Plumes. 

la terre y et ^wi, du jotid de Veau , montent à sa riiuJo les rensngm ment.s ijiril nous a tlonné.s «nr 
surface. Dieu seul connaît la réalité de ce plié- le.s« c<mrai)t.s *» et le.>u nious.son.s ». de ces mers, 
nomène. et sur les île.s de rAfrique qu’il dit ne pas avoir 

« Tous les marins qui fréquentent ces parages visitées Itii-mèint*. 
rencontrent ces moussons dont ils coniiai.ssent Voici rexplieation qu’a donnée It* lietitenaut 
parfaitement les époques. Otte science est chez Maurv «les .« cotirauts « de la mer de l'Iude, 
eu.\ le fruit de l’observation et d’iuie longue ex- evposée par M. le capitaine Ti icaull (lieu «v.v, 
pcrience, et ils se la transmettent par renseigne- p. 130) : •• On renrontn', parfoU au moins, un 
ment et la pratique. Ils se guident d’après cer- autre courant chaud (pii prend .sa source dau> 
tains indices et phénomènes particuliers, pour rOt'éaii Indien. Il s’avance v«ts le sud, au mi- 
reconnaîlre rappnjchc d’ une tempête, les temps lieu de l'étendue qui sépare l'Africpu* de l’Au^* 
de calme et les orages. Ce que nous disons ici à tralie, et seiuhh* se perdre daiLs une nouvelle 
propos de la mer d’Abyssinie est également vrai nier de Sargasses «pii .se présente la comme pour 
des marins grecs ou musulmans qui parcourent rt vêler un lieu d'ahouli.sveinenl ou de toui- 
la Méditerranée, et des Khazars de la mer Cas- hillonnenient «les eauv. Il est indiqué par les ha- 
pienne qui font la traversée du Djordjaii, du Ta- leiiu'S. Quand on examine les caractères phvsi- 
haristan et du Ueilem. » ques et les conditions géographiques de l’océan 

Ces ohservationsd’un écrivain arabe du dixiéme indien ; quand on se rappelle que, dans cet ocimu 
siècle de notre ère, sur les « courant.s « d«*s mers fermé au nord, l’évaporation s’élève jusqu’à là 
et les « moussons sont Iriîs-remarquahles, quoi- et 20 pieds par année, et que la température cli- 
que l’explication qui y est donnée des « cou- l’eau est souvent à 00” F, (32", 2 ti.), on cons- 
rants »» produits par les has-fonds qui seraient taie sans .surprise le mouvement considérable 
comme en ignition, soit une hypothèse gratuite, des eaux chaude.s accusé par les trois courants 
Il n’est pas douteux que Marc Pol n’ait recueilli que nous venons de mentionner (voir plus haut), 
de la bouche des navigateurs ou pilotes arabes et on se dit qu’il doit être compensé par un re* 
avec lesquels il «lut naviguer dans les mers de tour équivalent des eaux froides. » 
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pas. Et est si fort que il prent un olifans à ’ ses pies et le porte moult 
haut ; et puis le laisse cheoir, et ainsi le tue, et descent sus lui, et 
en menjue à sa voulenté. Et l’appellent, les genz de ces isles: Rue (4); 

: moyen de; dans le sens spécial de la préposition latine à ou ab^ d’où à dérive. 



Bakkltf dit Goliiis (Ltxïcon arahico- 


laùnum, col. 0G2), iiomen a^is, q»æ iiitegrnni 
ihiiioccrota rapit asporlatquc. — C’est l’oiseau gi- 
gantesque dont il <‘sl tant parlé dan.s l«^s vtiya- 
ges (le Sindùad le Marin, et dans Ic.s Mille et une 
JVnits où les voyages do Sindiiad sont aussi ra- 
crutés. C’est très-vraiseinblahleinent de quelque 
navigateur arabe que Marc Pol apprit l’Iiistoire 
luerveillense dt‘ l’oiseau Hue. M. Lane, daii.s les 
^ notes <l sa belle traduction anglaise des *< Mille 
et une Nuits (vol. ni, p. î)0 et suiv.) a tlonné la 
ligure lie l’oiseau ru/ili, eide\anl trois éléphants, 
un dans ehaeune de ses grdt’es, et l’autre dans 
son bee ; cette ligure a été gravée d’apres une 
peinture orientale appaiienant à la Société asia- 
tique (U* l.ondres, et portant le titre de : 
wrr Simour^’fi j a /ioulJi, « peinture du Siinourgh 
ou lloukh. >1 

On trouve aussi dans une Kneyelopédie ehi- 
noisi* intitulée Suu^i/uaï t/wii l(oc(\ Section de lu 
/oïdogie (k. ‘i, fol. I(i) la ligure du nicnie oi- 


seau, nonnné IJIÜ5 pheug par les Chinois. L'au- 
teur de cette euoclopi die, Wang-khi, dont la 
préface est datée de rannée IfiflT de notre ère, 
dit , à projios de l et oiseau : *< Tous les êtres qui 
evistent dans runivers, qu’ils soient grands ou 
petits, peuvent être étudiés et connus ; il u’y a 
que le Ilia ht, » changement de l’été « comme on 
le surnomme, lequel est une. transformation de 
la baleine, qui fasse exception : c'est le Phêug. » 
Le philosophe Tchouang-tseu, (pii écrivait dans 
le quatrième siècle avant notre ère, parle déjà 
diî l’oiseau Roukh, en ces termes : 

« Il y a un cétacé qui est si grand que l’on 
« ne sait pas combien il a de mille li (I // =- 

600 m.) ; il change de forme et devient oi- 
« seau ; son nom alors est phêng (oiseau nommé 
« pbéng). U 

On lit aussi dans le Tsi-hiaï, ancien livre du 
royaume de Tû, cité dans le Dictionnaire impé- 
rial de Khang-hi (sub voce pbeug) : « Le « plu'ng » 


se rencontre dans les eau\ profondes et aziiréts 
des mers méridionales ; il en I)at une étendue 
de trois mille U ; l’agitation qu’il produit à la 
surface de ces mers s’éttmd à 90,000 li. » 

Le Plieng est considéré ici dans sou état pri- 
mitif de cétacé ou baleine gigantesque, exis- 
tant dans les mêmes mers ou l’oiseau RoukU a 
été placé. 

Ce dernier est vraisemblablement le même 
que le Caroiid'a, oiseau que les poetes indiens 
représentent comme servant de monture au dieu 
Vichuoii, et qu’ils décrivent tantôt comme étant 
nue grue gigantesque, un vautour ou un aigle. 
C’est le « maître ou chef de. ceux qui vont dans 
l’air « : hhagaiivnra. Voici le portrait qu’en 
fait l’auteur du Ilarivansa (l. ï, p. 208 de la 
traduction de A. Langlois) : 

« ilari , au moment du combat, est monté 
sur cet oiseau , frere ainé d'Arouna ( le con- 
ducteur du char du soleil) , et fils de Casyapa , 
ornement des airs qu'il parcourt avec orgueil 
li puissance, (iarouda porte , comme collier, 
un des noii^ serpents ses euiicmis. Il enleva 
jadis l’astre qui (‘st le réservoir de l'aiubroi- 
sie (la lune, Suma), et il ganle encore la trace 
de la foudre d’Indra irrité contre, le ravisseur, 
auquel Vicimou seul put reprendre sa proie. Sa 
hauteur égale celle de*Mandara, et sa force a 
cent fois paru dans les disputes des Dévas (dieux) 
et des Asouras (démons). Une aigrette surmonte 
sa tète, ceinte d’un diadème, et ornée de pen- 
dants d’oreilles magnifiques. Son plumage varié 
brille comme une montagne féconde en miné- 
raux divers. Ses serres et son bec sont aigus ; 
un duvet blanc comme les rayons de la lune cou- 
vre sa gorge parce du trophée conquis sur les 
serpents, lequel est pour lui la plus brillante des 
pierres précieuses. Quand il s’amuse à déployer 
dans le ciel ses ailes peintes de riches couleurs, 
on dirait deux nuages, pareils à ceux que, vers 
la fin des saisons, sillonne l’arc d’Indra (l’arc-en- 
ciel), Son grand corps est un étendard resplen- 
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et lia autre nom. Pour<|uoi je ne say se il sont autres maniérés 

d’oiseaux aussi grans, ou se il sont les oiseaux Grif. Mais je vous di 


clissjtnt, où se déploient les trois couleurs : le 
noir, le rouge et le jaune. « 

Ibn llatoutah raconte ainsi une apparition de 
l’oiseau roukli dont il fut témoin dans les mers de 
rinde (r/W. t'/Vée, t. IV, p. 305) : « Au quarante- 
troisième jour (de navigation dans ces mers) , 
nous vîmes après l’aurore une montagne , dan.s 
la mer, à environ vingt milles de distance, et le 
vent nous portait tout droit contre elle. Les ma- 
rins furent surpris et dirent : «» — Noirs ne som- 
mes pas dans le voisinage de la terre feniie, <‘t 
l'on ne connaît point de montagne dans cette 
mer. Si le vent nous force à lieurler contre 
celle-ci, nous sommes perdus. — Alors tout h* 
monde eut recours aux litnuiliat ions, au repen- 
tir, au renoiivelleiiient de la résipi^cellce. Nous 
nous adrtssâmes loii> à Dieu par la prù're, et 
eherchAmes un intermédiaire dans son ])roplièle 
Mahomet. I.,e.s marchands promirent de nom- 
breuses aumônes que j’inscrivis pour eux de ma 
]>ropre main sur \in registre. Le vent se calma 
uu peu; lions vîmc.s, au lever du soleil, ce mont 
qui était très-haut dans ralmosphere ou les airs, 
et nous distinguâmes le jour qui brillait entre 
lui et la mer. Nous fûmes étonnés de cela ; j’a- 
perçus les marins qui pleuraient, se dèsaiil mu- 
tuellement adieu, et je üs ; « Lh»’ave/.-vous donc? «* 
— Ils me répondirent ; — « (a*rles, ce <pie noiiv 
avions pris pour une montagne, c’est le llokkli 


fl ru/JJi, le Ronkh) ; s’il nous voit, il 


nous fera périr, » II était, à ce moment, à imnn.s 
de dix milles de la jonque. Ensuite le Dieu très- 
haut nous fit la giâce de nous envoyer iiii bon 
vent , qui rions détourna de la dirertioii du 
Hokkh ; nous ne le vîmes donc pas, et ne coit- 
iiûmes point sa véritable forme. •• 

De toutes les citations qui précèdent, piii.sées 
ebey trois peuples différents, il est facile de s'a- 
percevoir que l’exisleuce supposée de cet oiseau 
fabuleux est due à un phénomène pbysiipie qui 
se produit aux yeux des navigateurs dans les 
mers équatoriales, et dans le Grand Océan austral, 
là meme où toutes ces traditions [ilacent l’oi.seaii 
RoM^ GarouHn^ et le Phrng. (W pbénonicne 
doit être un mirage sur mer, comme ceux qui .se 


prcKliiisenl .sur terre, à mesure qu’on en appro- 
che. 

Ainsi, d’aprè.s les récits faits à Marc Pol, ce 
n’était point à Madagascar, mais dans des lies 
plus éloignées vers le sud, que l’oiseau Rue avait 
été vu. La découverte d’oMifs momstres faite, il 
V a une douzaine d’années, sur les côtes du sud- 
ouest, et à l’extréimté nord-ouest de cette île, et 
dont l’Aeadéniie des sciences de Paris s’est oc- 
cupé*e, a pu faire croire un instant que ces (eiifs, 
envovés à Paris, était ceux de l'oiseau Uoukli, 
dont avait parlé Marc Pol. M. Isidore (leotTroy- 
.Saint-llilaire en fit une élude particulière, et il 
en présenta les lésnltats à rAcadimiie des scien- 
ces le 27 janvier IS.M. La capacité di‘ l’Epvor- 
nis -nom donné par M. I. Geoffroy-Sainl-lülaire 
à l’oiseau encore inconnu dont ils proviennent}, 
est d’environ 8 litres :\ ’i ; e’esi presipie la di- 
mension d'un déealilie. Sa taille devait .s’élever 
à environ 3 mètres fi on H eenliinétre> ; il devait 
encore vivre à une époque peu éloignée île la 
nôtre. Peut-être même n’a-l-il pas disparu ile la 
ciéatioii ; la tribu malgache des Sakalavvas piê- 
tend que rêpyonùs esiste encore à Madagascai . 
Quand bien même il en serait ainsi, b‘ fameux 
oiseau « Doiikb «• n’en serait pas plus retrouvé 
pour cela. L'épunnis serait encore loin d'attein- 
dre à ses dunciisions gigantesipics , auxquelles 
d’ailleurs riinagination des piu lis orientaux et 
des marins a dû avoir une grande part. Mare 
Pol a bien soin de nous dire ipte le « ronkh » 
n’a rien de eonunuii avec le griffon de.s peuples 
de r.\sie occidentale, moitié aigle et moitié lion, 
it qu’il ressemble complètement à l’aigle, mais 
dans des proportions tout à fait gigantesques. La 
figure qui en est donnée danv rEneyelopédie chi- 
noise, citée ci- dessus, eoniirme tout à fait le dire 
de Mare Pol ; c’e.sl iiq anima) qui lit lit de l'aigle 
et de la chauve-souris, tandis que le Garouda » 
des Indiens est repré.seiilé ayant un bee d’aigb^ 
avec un rorp.s et des jamlH*» d'homme. Malgré 
cette différence, due au génie des différents peu- 
ples, il est à présumer que l’idée d’un otseaii gi- 
gante.sqiie, le roi de tous Ic.s élre.s volants, pro- 
vient de la même source, et qu’il a eu pour type 
un oiseau de dimension eolo.s.saie pour nou.s , 
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bien que il n’ont pas la forme ’’ faite de demi lyon comme nous 
disons, et demi oisiau Mais moult sont de grant façon, et res- 
samblent à aigle tout droit . 

Le grant Kaan envoya en ces montaignes pour savoir de ces diversi- 
sités ; si que ceus qui y alerent contèrent ce. Et si les y envoya aussi 
pour délivrer un sien message qu’il y avoit pieça* envoyé, et qu’il 
li avoient retenu ; si que il le délivrèrent et contèrent au grant 

:4an moult d’estranges choses; et de ces oiseaux aussi. Et si li apor- 
tèrent deux des dens de .sengliers, dont cliascune estoit si grant 
<.|u’elle pesoit '■ plus de .xiiij. (quatorze) livres; si que le senglier, 
qui avoit eu telz ' dens, avoit esté moult grant et moult desmesuré, 
(^aril .listrent î* qu’il en y avoit de si grans comme uns grant bugle. 
Il ont aussi girofles assez, et asnes sauvages*. Et si ont tant de 
besles sauvages et si estranges à venir que c’est merveilles. 

Autre chose n’y a qui à conter face. Si irons avant, et vous con- 
terons de l’i.sle de Zaïujuibar. 

i* M.s. A. Le ms, Ji. (tvni ion nur. — ‘I Ms, B. oiul, — Itl. poisoit, — Ms. A. //er.— 

’ Ms, B. satu'ai^fs^ 

^ // 1 a Ifmijtnnps = piece a. « l’i eil <{ui Toiil recoiincn, qui pkcha ne Forent veu, »> 
(Boniaii de la ^ iolelte.) — “ Dirent. L\* lUS, B. porte : (lient. — (Urnfes. 

aii!iilélu\ifi), 1*1 tloiit For^aiiisiition ii’a à lui, nu’.ssirt* Mair Pol, le.s i*inoyé.s du grand 
]ni encore Bien être déiinie jitsturà ee jour. Kliaân, qni s’élaieiit reiulu.s dans cette île pour 

Opendant les dimensions que Marc Fol dtinne réclamer la déli\ rance tFim messager de ce sou- 
au,\ aiits de Foiseau Boukii '1*2 pa>) et à .son en- Aerain qui y était retenu prisonnier. Cela est 
MM’gure (;tn pa.s} ne sont pas encore tellement exprimé en tenne.s fort clairs. Le texte fram^ais 
extraordinaires cpie Fttn ne puisse en admettre pui)lié par la Société de Géographie dit au.ssi 
aujourd’lmi même Ft‘xislence. Selon Fillustre (p. T^'^) : •« Mé.s selonc qe celz qe le ont veu 
I)' LarrcA.tpti ne j>eut cire accusé tle crédulité, h content... mes voz di qe il dient celz qe le 
un vautour harliti tué |ten<lant Fexpétlition d’K- u ont \en... et \oz en diviserai de ce qe dient 
g\pte, et mesuré eu présence de Monge et de « celz qe Fout veu ; et encore voz en dirai ce qe 
Berthollet, aurait excédé ijuatorzc pieds d’en- « je en oi. 11 dient... il dient encore celz qe les 
\ergure, ou prés de cinq mètres. Il est \rai ipi'il « ont veu... Or \oz ai contés de Foisiaus grifoms 
y a encore, loin île la à« trente pas », mais cette « ce <|e celz qe Font veu le content.., >» Croirait- 
diiïérence pourrait Bien ne pas excéder les Bor- on après cela que, dans l'édition francisée des 
nés de lu création contemporaine. *» foyageurs anciens et modernes »» on fasse dire 

An surplus Marc Fol ne prend pas sur lui la à Mare Pol (p. 413) : «Nous vous dirons tout à 
responsaBilité de ce qu’il dit sur File de Mada- FBeure ee que nous en avons vu ! » T^n est mis 
gascar ; il a soin de nous prévenir que ce qiFil en sans doute ici pour entendu {oî) ; il y a cependant 
rapporte, c est d’après le récit ipic lui en firent, quelque différence entre ces deux mots. 
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Cÿ dit de fi^le de Zanquibar. 

Zanquibar (i) est une grant isie et noble, et <hire bien environ 
deux mille railles. Et si sont tuit ydolastre; et ont royaume et 
langage* par eus ; et ne font treu ’’ à niillui. Iæs gens sont grans et 


CLXXXVÏ. Ms. B. langaii^e, — ^ Id. trenage = tribut. 


CLXXXVI. — (1) C’est la contrée que le géo- 
graphe arab# Bakouï {Notices et Extraits des 

Mss,, t. Il, p. 395) nomme helàd 

al Zindj, ou le « pays des Zendj, » que les Eu- 
ropéens nomment Zangiiebar. «t Ce pays, dit 
Btfkouï, a d’étendue deux mois de marche ; au 
nord est l’Yemen ; au midi la contrée nommée 
Alphiani j à l’orient la Nubie, et à roccidenl 
i’Éthiopie. Ses habitants sont noirs et brûlés par 
la grande ardeur du soleil. Ils descendent de 
Kotisch, fils de Kanaan, et sont très^maiivais; 
ii.s diffèrent des antm hommes par la couleur 
noire, le nez écrasé, la grosseur des lèvres, Té- 
paisseiir de la main, par le t.ilon, par la puan- 
teur, par la promptitude à la colère, par le peu 
d'esprit, par l'habitude de se manger les uns les 
autres, et par celle de manger leurs ennemis. 
Us ont un roi qu’ils nomment A/:/im ; ils mon- 
tent des bœufs pour faire la guerre, parce qu'ils 
n’onl point de chevaux. L’étoile de Sohaïl (Ca- 
nope) parait toutes les nuits chez eux. Ils ont 
beaucoup d’or, vont à la chasse des éléphants 
qni sont en grand nombre, et ils font commerce 
d’ivoire qu’ils ont en quantité, et qui est le plus 
estimé. Malgré leurs richesses ils ne portent que 
des ornements de fer. » 

Cet auteur arabe, originaire de la ville de Ba- 
kou, près de la mer Caspienne, comme Tîndi- 
que son nom de Bakovi, et qui vivait dans le 
commencement du quinzième siècle, avait dû 
tirer ses renseignements sur les nègres du Zan- 
guebar, des mêmes sources que Marc Po( ; c’est- 
à-dire des navigateurs et vopgeiirs aralies dans 
les mers de l’Inde ; aussi les peintures qu’ils font 


de ces memes nègres ont-elles une grande ressem- 
blance ; seulement Bakouï , mieux renseigné (il 
vivait plus d'un siècle après Marc Pol), parle du 
Zendj » non comme d’une grande ile « semldable 
à celle de Madagascar », mais pomme d’un grand 
pays en terre ferme. Le marchand Soleyman, qui 
se rendit en Chine dans le neuvième siècle de no- 
tre ère, parle aussi du « pays de Zendj » ou des 
nègres de la côl« de Zangiiebar, comme d’une 
terre ferme. « Le pays des Zendj est vaste, dit-il 
(trad. de M. Beinaud, i. 1, p. 137). Les plantes 
qui y croissent, telles que h* dorrOf qui est la 
ba.se de leur nourriture, la canne à sucre et h‘.s 
autres plantes, y sont d'une eoiileur noire. Les 
Zendj ont plusieurs rois eu guerre les uns asee 
les autres ; les hommes ont à leur service des 
hommes connus sous le ûtvv. de a/nwkltazzamouft 
(ceux qui ont la narine percée), parce qu’on leur 
a percé le nez. Un anneau a été passé dans leur 
narine, et à l’auneau .sont atinehéesdes chaiues. 
En temps de guerre, ces hommes marchent à la 
tète des combattants; M y a pour chacun d’eux 
quelqu’un qui premlle bout de la chaîne et qui 
la tire, en empéchan^tHiomme daller eu avant. 
Des négociateurs s’entremettent auprès des deux 
}»ai1is; si l’on s’accorde pour un arrangement, 
on se retire; sinon, la chaîne est roulée autour 
du cou du guerrier ; le guerrier est livré à lui- 
méme ; personne ne quitte sa place ; tou.s se 
font tuer à leur poste. Les Arabes exercent un 
grand ascendant sur ce peuple; quand un homme 
de cette nation aperçoit un Aral>e, il se pros- 
terne devant lui et dit ; m Voila un homme du 
pays qui produit la datte ; « tant ce peuple aime 
la datte, et tant les cœims sont frappés. » 
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gros; mais ne sont pas si gratis comme il sont gros. Car je 
vous di qu’il sont si grans qu’il ressemblent jayans .* ; et sont 
si fort que l’un porte bien la charge de quatre autres hommes 
et menguent bien autant que cinq autres hommes. Et si sont 
louz noirs; et vont touz nus, fors de leur nature que il cuevrent *. 
H ont les cheveus crespés ^ et noirs si comme poivre. Et si ont si 
gratis bouches, et le nez. si rebiffé ^ et les levres si grosses, et les 
ie* si grans et si esroilliez et si rouges, que il samblent tuit dya- 
bles ; et sont si hideus et si laiz **, que il semblent la plus horible 
chose dut monde à veoir. Il y iiaist ° moult d’olifans et tant que c’est 
merveille à veoiB» tant eu y a*". Il ont lyons touz noirs d’autre fa- 
çon que les iiostres. Et si ont ours et lupars? assez. Et sî vous di 
que touz leurs moutons et leurs brebis sont touz d’une couleur ; 
car il sont touz blans et ont les cbiefs noirs'. Et n’y en treuve 
l’en nul d’autre maniéré ; bien le sachiez pour certain. Il ont aussi 
moult de girofles qui ntoiilt sont belles à veoir. 

Une chose vous dirai des olifaiis. Sachiez quant le masle veult 

‘ Ms, A. H€st, — *1 Le texte IVaneais de la S. G. ajoute ici : « Il font grant mercan- 
elles des dens. » Kt la version latine: £t laciuiit niultas inercationes de denlibus ipso- 
rum eieratiliuin. » (ætle phrase, dans notre rédaction, a été renvoyée ci-après, à sa 
place naturelle, où il est question du commerce de Zanguebar. — *•* Ms. B. Le ms. A, 
chies noirs; le ms. C. i7 sont tons hlans et les chiefs aussi. Le texte français de la S. G. 
porte : « 1 | sont tuit blanc et ont le chief noir. » La version latine : « Habent mon- 
tones et pecudes de una facta , qtua sunt oinnes aibi et caput habent nîgrum. « Les 
mots touz d*unc couleur^ de notre texte, doivent signifier : d'une seule fnçon^ de la mente 
rohe. 


CLXXXVI, — * Géants, — * L’ancienne version latine publiée par la ÿ. G. ajoute ici 
(p. 47 t): <* £t faciunt |tiagnutii sensuiu qtiando eam cooperiunt, eo quod habent eain 
multum magnain et turpein, et liorribilein ad videndum. ■ — ^ Crépus, — *1 Epaté, re- 
troussé ; la version latine porte : « Habuffatum versus frontem. » — ^ Eraillés,’^ ^ Laids^ 
— 7 Léopards, — ® Girafes, La version latine de la $. G. porte : « Ipsi habent zirafas 
pulcriores de mundo, et sunt faclæ sicut dicain vobis ; ipsæ habent crura curta, et sunt 
aliquantulum bassæ rétro , quia entra posleriora sunt parva, et gambæ anteriores sunt 
multum longæ, et sunt altæ a terra bene très passus, Habent parvuqi caput et longum 
collum et non faciunt uliquod maluin alicui. Habent eolorem album et rubrum ad cir- 
cules, ita quod est iiuillum pulcra res ad videndum, » Cette peinture curieuse et remar- 
quable d exactitude, de la girafe, n’est pas également dans le texte français delà S. G., 
mais on la trouve dans l’ancien texte italien de la Crusca (Baidplli Boni, t. I, p. 199 ) et 
dans Ramusio. 
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gésir à la femelle, si font line grant fosse en terre ; et se met l’oli- 
fante enverse dedens celle fosse, et l’olifant monte dessus, si comme 
fait l’homme à la femme. £t c’est pour ce qu'elle a nature moult 
envers le ventre ( 2 ). u, 

Les femmes de cest isle sont les plus laides du monde, et si ont 
(Quatre tans les niamelles plus grandes et plus grosses que n^ autre 
femme. Il viVetît de ris et de char et de lait, et de dathes. Et font vin 
de datlfes, et de ris, e| de espice moult bonne, et de sucre aussi. Il 
s’y fait moulrgrant marchandise, et y vient m^lt de marchians^t 
grant navie '. Mais le plus grant fait de mariîhandise de celle isle, si 
est des densd’olifans, dont il ont à grant planté; et si ont aussi ambre 
assez pour ce qu’il ont moult balaines (3). Et sachiez q^p’ils ont moult 

f Ms. fi. (Uî npvircs*;^ ^ 

(2) La version laline de ia Sdlïiété de Géogra- hütihit le taïuli&ur pour le leitir à dÎHlaiice. L'est 
phie porte (p. 47 l-2f: « Élefaiis jaeet eiHft«Je- à T^ide desaquauevt deaesiiageoii'e.s qifil saisit 
faiitissa sicut jacdt liomo etiiu fteiuitia, id estqiUKt et porte à sa gueule les poivsons dnni îLse iiotii - 
elcfantiasa stat reversa, (piia imtiira ekd'aittis est rit ; il U dilate de tarori (pie sa proif tombe au 
intdtum infra rorpin. » Marsdeu prÿ^’iid (note fond df»«oii %i«iitie. » 

1446) que tout ce que r<m peut dire poUr e.\cu*» 1 æ même écrivain arabe dit ailleurs (p. ; : 

ser Marc Pol de la manière dont il dédrit Tac- « Vamùre est rnredansda mer I^rc^i (de L4r), 
couplement des élépliants , c'est que rcrreur mais il se troine (*n grande quaulité sur b‘s eô- 
dans laquelle il est tombé était ancienne et gé- tes de Zendj iZiin^uvhar), et sur le littoral d’ee/f- 
iiéralc. Cependant cette erre^ir, si erreur il \ a, a Ch'ir en Arabie... Les liabilaiits de ce pa\s ont 
été partagée par Tavernier(/oj<7^». ///(/e5,L I, une race de cftnmraiu' qu’ils montent la nuit, 
ch. XVIII, p. 196) et par Foueber d’Ubsonville Ils se rendent sur le bord de la mer, et aius.sitùl 
iphscrw d'un Toyag», etc., Paris, 1783, p. 163 que le chameau apeiToil l’ambre que les Ilots 
el suiv.) ; ce dernier, consulté par Biiffon sur la ont rejeté, il s'agenouille, ainsi «pi’il y est dressé, 
question, soutient la même opinion que Marc Pol. el le cavalier ramasse cette substance. Le meil- 

(3) On lit dans Mac^oudi [ivs Prairies d'or , leur ambre est relui qui sc tronse dan.s les îles, 
texte el trad. par MM, Barbier de Meynard et et sur la côte de la mer de ’/.endj ; il est rond, 
Pavel de Courteille, t. I, p. 234) : « (^est dans d’un bleu pâle, qufjijuel'ois de la gros.seur d’un 
la merde Zendj qu’on rencontre le poisson (enfd’autrncbe ou d'un volume nu peninoindre. 
iioiumc el^owal (la baleine), qui atteint quelque- 11 y a de.s inorceau.x qui .sont aujh'.s par le pois- 
fois line longueur de quatre à cinq cents coudées son appelé vl^uss'ol (la baleine) dont nous a\ons 
oniarrî, mesure usitcf dans le pays ; mfii.s sa Ion- déjà parlé. Lorscpie ta mer est trè.s-agitée, <dl(' 
gueur ordinaire est de cent coudées. Souvent s omit de son sein des fragmenl.s d’ambre presque 
par des temps calmes il sort lion» de Teau Pcx- aussi gros que des quartiers de roche. (iC pois- 
t rémi té de .ses nageoires, qu’on peut comparer à son les engloutit, en meurt étouffé el surnage 
la grande >oile d’un lias ire; par iiiteivalies, il ensuite sur le.s flots. Aussitôt des hommes de 
dresse la tète et lance par ses ouïes une colonne Zendj ou d’autres pa\s, qui attendent sur des ea- 
d’eau qui s’élève au-dessus d’une portée de fié- nota le moment favorable, attirent à eux l’atti- 
che. Les marins, qui nuit et jour redoutent son mal avec des harpons et des câbles, lui fendent 

• approche, heurtent des morceaux de bois, ou le ventre et en reliiviit Tambre. » 
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bons conibateurs et vaillans en bataille ; èt doutent pou * la mort (4) . 
Ne n’ont nulz cbevaus, màâs combatent sus chameus et sus olifans. 
Et font dessus chasteaux de fust », où il a bien .x. (dix) ou .xvj . (seize) 
personnes atout “• lances et,espées et pierres; si que ceux qui sont 
dessus les olifans font moult grant bataille, qui sont es chasteaux 
de fn^t. 11 n’pnt nul armeure, mais escu " du cuif, et lançes et 
espées; si que il s’entr’occienl à merveilles. Et quant il veulent 
mener l’olifant en bataille, si leur donnât de leur vin assez à 
^irè^isi que il sopt demi yvre. Et ce font il, qué quant il a beu, 
si devient plus fier et })lus orgueillcus et en vaut mieux " en la ba- 
taille. . 

« ^1». A. (fouûht poij.t^onlenCpeu. — ^ lA. iiiiex. . 

Bdtù de bois i es[)èce de blf}ckhau$^ — “ Bouclier. 

‘ '' * ^ 

(4) Le pays de Zendj» ou ^endjebar, eomiae tübiisteMr encore : tels que lyélicde, Monbase, 
un grand iioinlire d'autres points important! des Quiloa^ T^attC) etc. , qui sont indépendants les., 
îles et des c6tes de Toecan Indien, avait été f»c- uns dc.s autres ; mais ils n’ont pu venir à bout 
ciipé depuis longtemps jmr des coloni«!l d’Arabes de ciAil^er les AlVicaiiis. » 
que la religion de Mahomet a^ait fanatisés au 11 est à présumer que les liabitants du Zan- 
point de vouloir la réfiandre dans runi\ers en* guebav, qui étaient k bons conibateurs et vaillants 
tier, eu même temp.s que d’en faire la coiiquélo « en bataille, et s’entr'occioienl à merveille, » 
par les armes pu le commerce. « Ils parlaient de comme dit Marc Pol, étaient des descendants de 
la mer Uouge, dit Charpentier C-ossigny {f 'oya^ ces mêmes Arabes qui s’étaient établis dans le 
ges à Canton^ etc,, Paris, an Mil, p. 200), et pa>s, et non des nègres indigènes. Ces mêmes 
se rendaient en droiture à la cote du Malabarre, Arabes pouvaient se ser\ir d’élêphants à la guerre 
de là à celle du (’.oroinandel, d’où ils pénétraient comme les souverains musulmans contem[>oraius 
dans le détroit de Malaeca et de là en (diine. Ils de Somnatra et de la eùle du Malabar. « Les 
s’étaient répandus à Sumatra e! à Java. Partout équipages et les \oilures des Maures, dit Grose. 
ils ont formé de.s coloiiie.s ; partout ils ouf pro- {y orages aux Indes orientales, Ir. Ir., p. 247), 
page leur religion ; ils étaient coiiimer<;anls et consistent principalement eu éléjdiants , che- 
niksionnaires. Ils ont donné un conuncncemenl \nux, palajupiins et Hakries... Les éléphants qui, 
de cixilisaliou et de police aux peuples agifsles sous le règne d’Aureng/cb, faisaient une partie 
de la presqu’île de Malaeca, vt à ceux de Suma- considéralile de ses forces, sont aujourd'hui beau- 
tra cl de Java. Plusieurs de leurs compatriotes coup moins d’us:ige à la guerre. On s’esl con- 
fréqueutaient dans le même, temps la rêle orieii- vaincu que, malgré leur docilité, depuis i’usage 
laie d’Afrique, où ils ont formé un établissement des armes a leu, il était impossible de s en sersir 
qui subsiste encore. C’est Zanzibar, dépendant dans une action , leur masse les rendant le but 
de riman de Mascate. D’autres oui été à Mada- de tous les traits, auxquels ils ne peuvent écbap* 
gascar. Ils se sont é!a)>lis à liomhetoc, dans la per; et il est certain qu’une fois blessés et reu- 
partie du nord de celle île, et au Fort^Daughin, dus furieux par la douleur de leurs plaies, ils fai* 
dans la partie du sud. Ces Maures, partis de la saient beaucoup de ravage du coté de ceux qui 
nier Rouge^ ont formé dau.8 le même temps des les employaient, et, par conséquent, nuisaient 
établissements a la côte orientale d’Afriipic, qui plus qu’ils ne servaient. « 
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Autre chose n’y a' qui à conter face. Si vou^,’tiirons ci avant de 
lagrant province dé ibbasie, qui est la inédienne ** Ynde, si comme 
vous pourrez oïr et entendre , et du fait d’Inde, fet sacluez tout 
vraiement que nous ne vous avons conté des isles, mais que des 
plus nobles provinces et royaumes aussi qui y sont (5). Car il n’a 
homme au monde qui de toutes les kles d’Inde p^ist conter ne 
dire la venté. Mais je vous ai conté de toutes les meilleurs choses 
et la flour Car ^ant partie de toutes les autres isles dont je vous 
ai fait mention ^ sous cestes, sont dont je vous ai conté -‘Et si 
vous di que^ selonc le compas des bons mariniers de celle ‘ grant 
mer ^ xij. m. et .vij. cenz (i a, 70 o) isles, qui se scevent jsatis ceus 
que l’en ne scet pas, là où l’en ne puet aler ; lesquelles isles douze 
mille et sept cens sont toutes habitées; et est moult grant merveille. 
Car il y a de si gratis et de si desmesurées isles comme vous avez 
ouy. Et ce content, de certain, touz les mariniers de celle mer ; et 
il le .scevent bien pour ce que touz les jours il ne font que na- 
gier (6). 

» Ms. B. m/f. — i Ms. C. Les niss. A. B. isie, ' 

Moyenne, — Fkiu , — *4 Sont fAocées sous in dé /tendance de cHk$ qu*ü a décrites, 
— • Sont connues, * *> 


(o) Cette phrase est embarrassée et peu claire 
dans nos mss. Le texte fram;ais de la Société de 
Géographie porte (p. 236) : « Sachiés tuit >oi- 
remant qe nos ne voz a’von coulés de l'isle de 
liidie fors qe de les plus nobles proveiices et roia* 
mes et ysles qe hi soittnt. » I .41 version latine est 
plus explicite (p. 472) : « Kt quamvis ego scrip- 
serim nuilta de India et de iiisulis ejiis, non prop 
lerea scripsi riisi de insulis princijtaliluis. Aliæ 
quas lion curavi scribere sunt subjec de iilis qtiæ 
sunt scriptæ suporius. » D’un autre coté, il n’y 
est pas question des « royaumes ** de Tlude décrit» 
précédemment. Marc Pol a voulu é^ideiiiiiieiit 
dire que le lecteur sache bien que, eu ce qui 
touche les royaumes de l’inde continentale et 
les lies des mers qui la baignent, il a dû u* l>or* 
ner a n’en décrire qu'une faible partie, à cause 
de leur nombre et de leur étendue ; mais qu'il 


en a fuit connaître les «* priuci|uiu\ cl lu fleur, 
comme il le dit fort bien. 

(6) Les mariniers ou na\igateurs qui donnè- 
rent ces renseignement. s à Marc Pol n’étaient pas 
Arabes, ou, du moins, ils différaient beaucoup 
d'opibions avec ceux qui renseignèrent le géogra- 
phe arabe FIdrisi (douzième sièele), qui iiVn 
compte que dix-sept cents : «Mille et seplingcu- 
tas numéral iiLstilas in mari Indien atque Sinieo 
’scb Scharif ol Ëdrisen.si$, habitatas , non coni- 
piilatis iis, quæ deserta; jaceiit, ut quu* sint tn- 
uumeraAnhs, *^{j4Fd/cdœ Geograjdùut traduction 
de J. Reiske, dans lUisching, p. 276.) 

Toutcfoi.» im voyageur français, déjà dté {lar 
Mursdeii, Pyrard, de Laval, qui fit nauüli|fe eu 
1602 dans le» mers de liiide, et fut retenu cinq 
an» prisonnier, dit en parlant du nombre des 
îles qui existent dans ces mers : • ('eux du 
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L’Inde greigneur, «i est deMaabar jusques à Quesivecoran. Et 
y a, xiij- (treize) moult très grans royaumes. Etitous avons conté 
de .X. (dix); si que des .üj. (trois) nous passerons brièvement “ ; et 
sont de la terre ferme: Et Inde menour si est de la province de 
Cyamba jusques à MutGli qui a .viij . (huit) grans royaumes ; et 


est de la terre ferme. El entendez 
terre ferme ” ; car cens des isles 
je vo.»s ai dit; lesquielz" ne sont 

k Ms. B. briefmtnt. — * Ms. A. MuUifdU 
ms. B. - - ” Ms« A. lesquiex. 

Mineure. V 

pays me dJsoient qu’il y en a voit jusqu’à douze 
mille. J’cstiiiie, quant à moi, qu’il n’y a pas appa- 
rence d’y en avoir tant, et qu’ils disent douze 
taille pour désigner un nombre incroyable, et 
qui ne se peut èompter. Rien est-il vrai qu’il y 
en a une infinité de petites qui ne sont quasi que 
des mottes de sable toutes inhabitées. Davantage, 
le roy^es Maldive.s inet ce nombre en ses titres, 
par il s’appelmi n Sultan Ibrahim, roy de treize 
provinces et de douze mille îles. » 

(7) (’e petit résumé rétrospectif ne se troine, 
dans aucune rédaction, aussi cluiremeiit, aus.si 
Kietjtemeiit eaprimé que dans la nôtre, laquelle 
distingue les royaurae.s situés « eu terre ferme, » 
des royaumes « insulaires ». (le passage, corro- 
bore de la manière la plus frappante les consi- 
dérations que nous avoirs expo.sées précédem- 
ment (ch. CLXXVII, note). 

La division qui est faite de l’Inde en trois 
grandes régions : « l’Inde majeure », « l’Inde mi- 
neure » et « rindc moyenne »», a été conservée 
en partie de nos jours ; car l’Inde proprement 
dite dé nos eartes modernes, on l'Inde en-deçà 
du («ange, répond à *• l'Inde majeure » de Marc 
Dol, et » rinde au-delà du (îange » répond à 
son « Inde mineure »», mais son » Inde moyenne >• 
est l’Abyssinie qu’à l’époque de Marc Pol ou 
comprenait assez souvent sous la dénomination 
générale 4t l’Inde. 

Seldn^Marc Pol « l’Inde mineure» (en suivant 
son itinéraire qu* est celui de sou retour de 
Lhine) comprenait « huit royaumes •», dont le 


que ces royaumes sont touz de la 
sont en grant quantité, si comme 
pas eu ce nombre (7), 

— Cette dernière phrasé manque dans le 


premier était Cyamba (ch. CLXl) et le huitième 
Moutfili (ch. CLXXi). Les six autres n’ont été ni 
énumérés ni décrits par lui ; ce devaient être les 
royaumes de CAmhoàje (Kari^phou^tche), deSiam, 
de Pégu, d’Arakan, d’Orissa et de KaÜngarf le 
Bengale, dont Marc Pol a parlé au cfaap. CXXV, 
n’était pas classé par lui au nombre des royaumes 
de l’Inde, parce qu’il avait été conqutspar Mah- 
moud le Gaznévide, dès lOH de notre ère, et 
qu’il n’y avait alors que certains districts situés 
aux embouchures du Gange , comme Tchitta- 
goiing, Tchandranàgara (Chandernagore « la ville 
de la lune *•), appartenant aujourd’hui à la France, 
qui étaient restés soumis à des radjas indiens 
des souverainetés voisines. 

L’« Inde majeure » comprenait treize royau- 
mes dont dix ont été décrits. En voici l’énumé- 
ration : 

P’ Boyaume du Maabar (ch. CLXix)» 


2» — 

de Lâr (ch. CLXXli), 

a* — 

de Coilum (ch. CLXXiv), 

40 — 

d’Ély (ch. CLXXVi), 

5^ — 

de Méliliar (ch. CLXXVii), 

fio — 

de Gaziirat (ch. CLXXVlli), " 

70 — 

de Thana (ch. CLXXIX), 

8“ — 

de Cambaetb (ch* CLXXX), 

90 

de Souiueiiat (ch. CLXXXi), 

10" — 

de Quésivacurau (eh* CLXXXII). 

Tous ces 

royaumes étaient maritimes, quoi- 

qu’en « terre ferme » , comme dit Marc Pol qui 

dut en visiter au moins les côtés, et pour quel- 
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Cy commence de la grand province de Abbasie, qui est la moienne Inde, 
et est aussi de la terre ferme. 

Abbasie (i) est une grant province, et sachiez qu’elle est la 
moienne Indien %t est de la terre ferme. Si y a si.v roys et six royau- 


ques-um Tiatérieur aussi ; car eu beaucoup de 
points sou récit parait être celui d'un témoin 
oculaire. 

1 . Le praniier de ces royaumes, celui de Maa- 
bar, était situé tu sud de la péninsule de l'iiide, 
à Test de la chaîne des Gàths, et comprenait les 
anciens royaumes des Pândions et des Tcliôla. A 
répoque de Marc Pol, ce royaume était, comme 
on l't >u, divisé en « cinq États « gouvernés par 
cinq frè|:es, dont l'uu, nommé Sunder Bandi- 
davar, était san« doute l'ainé et le suzerain. Les 
capitales des deux anciens États étaient Madboura 
(aujourd'hui Maduuré) at Kantchi (Condjive- 
ram) ; la langue de cette montrée de lu péninsule 
est le « tamile ». 

2. Le second de ces royaumes, celui de Lâr, 
était situé, comme le dit Marc Pol, à l'ouest de 
la partie nord du précédent, dans l'ancien pays 
de Kérala, qui s'étendait justprà la côte du Ma> 
labar. D'après le Kérala^Ouipatùf lÎM’e écrit eu 
malayalam, et dont H. H. Wilson a donné des 
extraits Descriptive Cataio^ue of the Oricnial 
ManuscriptSy etc., Calcutta, 1828, l. II, p. 7a 
et suiv.}, on apprend que, ancieuuemeut, dans 
cette contrée de la |>éniusule, un roi (Parasu 
Ràma)f ayant défait les Kchatriyàs (la caste des 
guerriers) , introduisit des Arya-^Braminsy ou 
Bràhmanes de la race aryenne du nord (nous 
avons ici l'origine très-probable des A^bvamauu 

' de Marc Pol), et leur distribua en dons soixante- 
quatre villages {gramams)^ dans lesquels ils s'é- 
tablirent, et qu'ils gouvernèrent eux-mémes par 
une assemblée générale nommée dans leur sein, 
en affermant leurs terres à des indi\idus des 
classes inférieures. Le pouvoir exécutif était en- 
tre les mains d'un Brâhmane élu tops les trois 
ans, et assbté d'un conseil de quatie autres per- 
sonnes nommées pour trois ans par les Brâhma- 
nes des soixante-quatre villages eu question. Par 


la suite dei temps cependant, il arriva qu'un 
souverain de la caste militaire fut éhi| s’enga- 
geant toutefois par serment, lors de son installa- 
tion, à reconnaître l'autorité des Bràhmanes et 
à ne rien faire de contraire à leurs intérêts, cl 
tmijoui’s avec leur coiiseiitement. Ce gouverne- 
nïeul militaire fut emprunté, cst-il dit, dans l’o- 
rigine à un pays étranger. (Voir Wilson, lieu 
cité, t. 1, p. XCV.) 

On ignore l’époque précise où le pays de Ké- 
rala se divisa en deux i>arties, l'une au nord et 
l'autre au sud ; mais, au neuvième siècle de no- 
tre ère, la paitie sud se révolta contre son prince 
qui s'était fait mahoinétan, et plus tard se divisa 
de nouveau en un grand nombre de petites prin- 
cipautés, au nombre desquelles, au quinzième 
siècle, était le Seimmirl Rndja, le « roi des ciW 
tes de la mer », cpii possédait Je port de Galicul, 
et (pie les Portugais nommèrent le Zamoriu, 

D'après l’ouvrage indigène cité ci-dessus 
(Mac/ieiisie Co/iection, t, II, p. 92), un grand 
nombre d'étrangers de diverses nations vinrent 
s'établir dans ce pays des BrAlimaties. Il y avait 
parmi eux des cultivateurs, des pécheurs, des 
négociants, (l(!s natifs du royaume des Patidions, 
du pays de Konkaii, des Arabes et autres étran- 
gers (» o/in^r«), des Nazaréens ou Chrétiens de 
Saint-Thomas (iVastarii), etc. Ces faits, que 
nous avions omis de rapporter, faute d’espace, 
au ch. CLXXll, jettent un jour tout nouveau sur 
cet ancien État de la péninsule de l’Inde, et con- 
firment de la manière la plus inattendue le récit 
de Marc Pol. On comprend maintenant pouiTjuoi 
il a dit dans ce imnne chapitre, sur la province 
de Lar, que « tous les Abramains du monde (de 
rinde du sud) eu étaient originaires ! 'ie 

3. Le troisième royaume de l’Inde majeure 
décrit par Marc Pol, celui de CoUutu, était limi- 
trophe, au sud, du précédent, et occupait la 
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mes moult grans % desquelx" six roys sont, les trois crestiens, et 
les trois sarrazins; et le greigneur des six, si est crestien ; car touz 

CLXXXVn. — * Ces deux mois manquent dans le ms. B. — ^ Ms. A. desquex. 
province actuelle de Travancore. L’ère do Coi- « luit, nuiic autem cerlo dici potest, postquam 


luiD> c'est-à-dire Kollam^ que 1 on nomme aussi 
de ParasoU'Bâma, qui commence à Tannée 764 
de notre ère, pourrait bien fixer l'introduction 
de la colonie de Bràhmanes dans cette partie de 
la péninsule (et dont il a été question ci-dossus) 
à cette même date. 

4. Le quatrième royaume, celui d'Ély, était 
situé au nord du précédent, sur la côte du 
labar. il avait dû dépendre antérieurement de 
T' dal goutemé par les Brâltmanes, car toute la 
(ôte du Malabar faisait partie de Taiicienne con- 
trée de Kcrabi. Cette partie, comme celle de 
Kaiiara, dont il va être bientôt question, est une 
contrée montagneuse, entrecoupée de nombreux 
petits ruisseaux qui descendent des montagnes 
des Gàtbs et se jettent dans la mc;r. Les pluit» y 
commencent généralement en mai et finissent 
eu octobre. 

5. Le cinquième royaume, celui de Mélibar, 
était également situé au nord du préccdéiit, 
dans la contrée qiieToii nomme Kanara, |)ar 
corruption du terme sanskrit Kaniata, le Car- 
natic, <loiit la capitale , au (juatorzicme siècle, 
était Vidjàyanagarl (nommée communément 
Bijnagar), mais qui au freizième, à Tépoque de 
Marc Pol, était moins étendu ; des ràdjas, qui 
d’abord n’étaient que de grands vassaux, se ren- 
daient ensuite indépendants, quand leur intérêt 
et des circonstances favorables le leur permet- 
taient. 

6. Le sixième royaume, le Cazural, dont le 
nom en sanskrit était Souvach^raf était un des 
plus célèbres de Tliide. Il était connu des Arabes 
au neiuième siècle sous le nom de « royaume du 
Balliara ». M. Gildemeister, dans son ouvrage 
malheureusement inachevé, et que nous avons 
déjà souvent [cité, dit (p. 42) . « Noinen quod 
” IhV (ï^allwirâ) scribitur, hidoplciista et Ma- 
« sûdio aiictoribus commune crat omnibus ejus 
« familiæ regibus; seciindiim Hauqualiden de- 
« sumptum est de regionis, quam lenebaiit, iio- 
« mine. Utraque sententia recte sc habet. Qui- 
« nam Indicus rex Balharâ ille fuerit, diu la- 


U ea dyuastia tum ex inscriptionibus, tum ex 
a iiidigenarum anualibus, tum ex Sinensium re- 
lationihus nobis innotui|!^ $ia in urbe Valabbi, 
n Guzeratir peniusulæ olim capite, hodie Balbhi 
n vocata, decem milliaria Ânglica septeiitrionem 
« versus et occidentem a Bhownnugger sita, 
« inde a quarto sæciilo exstitit, et ab urbe vel 
«« regioue Yalabhî denominata est. Itaque voca- 
« bulum (Balharâ) ortum est ex prâkrita 
« forma Balahiràa pro Balabhtrddja, Quum 
« eorum regnum Gurg'aram (Gurdjaram) et 
« SaiirâshTram complecteretur, omnino recte 
« Arabes ejus finium descriptjonem traHiderunt; 
U postca tamen multa in Balliaram transtole- 
u runt, quæ m alios Iiidiæ iviges valent» Pos- 
a terîores deinde omnia contclrbarunt, et Bal- 
bara* ascribuût Kanog'æ regnüm vel alia. » 

On peut consulter à ce sujet l’excellent Mé- 
moire de M. Edward Tlioroas, intitulé : On the 
Dynasty of the Sà/i Kings of Surashtra^ publié 
dans le Journal of the Iloyal asiatic Society^ etc., 
^ol. XII, part. 1 , année 1849, avec sept planches 
de médailles de ces rois, dont les premiers con- 
nus étaient de race indo-scythique, ou des 
Yué-tchiy comme les nomment les liistorieus 
chinois, ainsi que nous avons été le premier à le 
faire connaître dans les notes de notre traduc- 
tion de la Notice sur /* Inde, par Ma^touan^lin, 
insérée en anglais dans V^dsiaiic Journal dehon» 
dres, de Tannée 1836, laquelle Notice fut re- 
produite, avec les notes qui l’accompagnaient, 
dans le Journal of the Jsiatic Society of Ben» 
gai, dirigé par.J. Prinspp ; Calcutta, January, 
1837. A Tépofiue de Marc Pol, Taticien royaume 
de Balharâ n’existait plus dans son inlégiité ; il 
s’était formé de ses débris plusieurs petits royau- 
mes , comme celui de Goudjarat , qui furent 
promptement la proie des sultans de Delhi. 

7. Le septième royaume, celui de Tana, ou 
Tanaim, comme l’écrit Marc Pol, aurait dû être 
décrit avant le précédent, si, comme l’exige 
M. Hughes Murray, on devait toujours suivre 
Tordre direct; c’est peut-être ici une transposi- 
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les autres sont soubmis ' à lui (a). Et les crestiens si ont trois signes 

enmi le vis * : l’un du front jusques enmi le nez, et les autres deux 

« Ms. A. souzmis. 
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tion de chapitres faite par les premiers copistes. 
Quoi qu’il en soit, la situation de ce royaume 
q’esl pas douteuse ; il devait comprendre «ne 
partie, sinon la totalité, de la province de Kon- 
kan, que Ton nomme aujourd’hui Aurengabad , 
qui a Bombay (chez les indigènes ^fomftay) pour 
ieapitale. 

8. Le huitième royaume, celui de Cambaeth 
on Gambaye, est situé au fond du golfe de ce 
nom, et fait aujourd’hui partie de la province 
comprise sous la dénomination générale de 
Goudjarate. 

9. Le neu\icme royaume, celui de Semenat 
ou Soumenat, en fait aujourd’hui également 
partie. Leur importance, à l’époque de Marc 
Pol, consistait moins dans l’étendue de leur ter* 
ritoire que dans les édifices religieux dont ils 
étaient en possession, surtout ce dernier* 

10. Le dixième royaume décrit par Marc Pol, 
celui de Quésivacuran, était, comme nous l’a- 
vons démontré, situé sur le golfe de Katch, ou 
Ques, et non dans le Mékrau, comme Marsdeii 
et les autres commentateurs de Marc Pol l’a- 
vaient prétendu. 11 ne s’étendait pas jusqu’à 
rindus, qui forme en quelque sorte la limite na- 
turelle de l’Inde, mais jusqu’à l’État du Siiid, 
qui, depuis la conquête qu’en firent les Arabes, 
en 711 de notre ère, ne fut plus indépendant; 
c est |>ourquoi Marc Pol ne l’a pas compris au 
nombre des royaumes de l’Inde. Les « trois 
royaumes •• qu’il dit ne pas avoir mentionnés et 
décrits, seraient ceux de l'intérieur de l’Inde 
auxquels il n’eut pas accès : Mésvar, Djesseliiiir 
et Djéipour, dans le Radjpoutana, dont le co- 
lonel Tod a donné une si l>elle description dans 
sou magnifique ouvrage intitulé : Annals and 
Ânliquities of RojastUan (2 vol. in-4®, Londres, 
1882) ; tous ceux qui étaient compris dans la 
partie de l’Inde que l’on nomme le Dékhaii , 
ayant été mentionnés par lui. Il se jmurrait ce- 
pendant que le grand royaume fondé dans l’inté- 
rieur par une branche de Radj{Knits, de la tribu 
dea Tchaloukyus, et dont l’État se noramail Ma» 


harachtra^ le « grand royaume », de même que 
celui de Kanoudje, en fissent partie, les royau- 
mes Radjpoutes ne comptant que pour un. 

Ainsi, à ces exceptions près, Marc Pol aurait 
véritablement mentionné ou décrit tous les États 
de l’Asie, et cela à une é]!)oque ou leurs noms 
étaient pour la plupart totalement inconnus à 
l’Europe. On nous pardonnera d’avoir donné une 
telle étendue à cette note pour mettre en évi- 
dence un aussi grand fait. 

CLXXXVIL — (1) C’est la contrée de l’Afri- 
que que nous nommons Abyssinie ^ et les géo- 
graphes arabe^i, Habesh, « Habes- 

sini^ aliis AbLssiui vel Aliasseui, dit Ludolf 
(Historia ÆJhiopica^X* I, c. 1) mine passim 
noiniiiuntur ; vocabulo ab Arabibus indito, qui- 
bus üabesh colliniem vel mixluram 

geiitium dénotât ; quam appellationem tanquam 
sibi proliro.sam diu spreveruiit, nec adhuc in li- 
bris suis agiioscunt ; malunt eiiim Regniim suum 
Manghcsta-ltiopia ^ h, r. Regnum Æthiopia; 
vocari; vocubiilo a Græcis aceepto, sed Dinu«> 
geiierali, et omnibus adusti coloris hominibus, 
olim in Asia eliam commuiii. «» 

A lu Africâ supra Ægyptum (dit le même au- 
teur), ultra Nubiam sita est Habassia m/er octa» 
vum et deeimum sexlum circiter gradum latitu- 
dinis septentrional is ; Æthiopta superior non> 
iiutlis dicta. » 

A Le Rehtd ai Habascha ou le a pays d’Ha- 
i>esch », dit Rakotii (Notices et Extr, des mss.^ 
t. Il, p. 394), a, au nord, celui de Khalidge al 
Rarbari, au midi celui de Tibr ou de l’Or, à l’o- 
rient celui des Ziugcs (habitants du Zangueliar). 
La chaleur y est très-grande ; ses habitants, vê- 
tus de peaux, sont noirs cl brûlés par le soleil ; 
ils sont nombreux, ia plupart chrétiens^ et quel- 
ques-uns musulmans. Il y a dans ce pays beau- 
coup de déserts et peu d’eau; il produit du 
inou/ü, du raisin, des grenades ; on y trouve des 
éléphants, des girafes et des buetifi dont on sc 
sert au lieu de chameaux pour traîner les cha- 
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es joes *. Et les font d’un baptesme; car puis qu’il sont baptisiez 
en l’eaue “ si se font les trois signaus , et ce est par gentillesse et 


Ms, A, yaue, 

> Aux joues, 

nüts. La girafe est née d’une chamelle sauvage; 
sa tête ressemble à celle du ibl ou chameau, ses 
cornes à celles du cerf, sa peau à celle du tigre, 
ses jambes à eelles du chameau (baïr)^ ses ongles 
à ceux du bœuf y sa queue à celle du chevreuil ; 
elle a une l^'iigue crinière ; les pieds de cfevaiit 
Kout longs et ceux de derricn* courts. 11 y a 
at* t daas ce pa}s des hyènes et des bœufs sau- 
vages. ** 

<( Hahaschah, TAbyssinie, dit Ihn al Wardi 
(///., p. 39, trad. Degiiignes) est un grand pays 
situé vis-à-vis de rHedjiaz, dont il est séparé par 
la nier ; il s’étend depuis rorieut de la Nubie 
jusqu’à son midi. Les Abyssins, qui sont chré- 
tiens, se sont emparés de T Yémen avant Maho- 
met. On estime beaucoup les eunuques de ce 
pays, et les femmes esclaves sont tiès-belles. Le 
nadgiaschi (le négous ou roi) demeure à Kaahar, 
qui est une grande ville; on y trouve heuuemip 
d’arbres appelés mouza (liaiianicrs), mais les 
habitants n’eu mangent pas le fruit ; ils s’abs- 
tiennent aussi des poules. » 

’ L'Ahyssiiiic t‘st bornée aujourd’hui au nord 
par la Nubie ; à l’ouest par la Nubie et le Kordo- 
fan ; au sud par de hautes ehaiues de. n^nta- 
gnes, et à l’est par la mer llouge : entre les S'» 
et 18“ de latitude N. et les 32® et il” de longi- 
tude E. Cette contrée comprend les royaumes 
de Gondar, de Tigré et de Choa, ainsi que la 
confédération des Gallas. 

L’Abyssinie était nommée par les Grecs At- 
ÔioTiia, K Æthiopie », nom générique qui dési- 
gnait pour eux des contrées situé«?s en Afrique et 
en Asie, dont les habitants, ainsi que l’indique 
le nom, avaient le « visage comme brûlé par le 
soleil ». Homère les place sur les bords de l’O- 
céan. iiC ’Qxwvûv (//. I, 423; XXllI, 200); ils 
étaient divisés en deux races, dont l’une habitait 
à l’est et l’autre à l’ouest {Odyss, I, 23, 24); 
ils étaient voisins des Égyptiens, des Sidoniens et 
des Arabes (Od, IV, 83). Hérodote dit que C«ain- 
byse, ayant conquis l’Égypte, eut le désir de voir 


la tt table du soleil » des Éthiopiens, et il en-^ 
voya des ambassadeurs à leur roi, fit une expé- 
dition contre eux et y perdit son armée (I. III, 
17-25). Des Éthiopiens orientaux servirent dans 
l’armée de Xerxès, avec des Arabes et des Indiens 
(I. VII, 65-70), et ils étaient incorporés avec 
ces dtîrniers. Hérodote distingue les Éthiopiens 
de la Libye de ceux du Levant; les premiers 
avaient les cheveux crépus, ouXotstov Tpiycopa 
l/ouffi, taudis que les derniei’S les avaient droits: 
lOuTpiyé; tlai. Nous ne reproduirons pas ici tou- 
tes les opinions des anciens sur les Éthiopiens; 
ces opinions sont aussi nombreuses que. confuses. 
O que l’on peut en dégager de plus clair, c’est 
que le nom d’Étbiopiens était donné générale- 
ment à tous les habitants à teint fortement bruni 
qui peuplaient les contrées de l’Afrique avoisi- 
nant l’entrée de la mer Rouge, et même une 
portion de l’Asie qui n’en était pas éloignée ; et 
que les uns, tenant de la race nègre, avaient les 
cheveux » crépus »», tandis que les autres, tenant 
de la race primitive indienne, les avaient «droits», 
(^est probablement par un reflet de ces idées , 
fondées sans doute aussi sur des traditions locales 
qui ne sont pas à dédaigner, . que Marc Pol 
nomme l’Abyssinie « l’Inde moyenne ». 

Dès 1838, dans un «Essai sur l’origine et la 
formation des difterents systèmes d’écritures 
orientales et occidentales », publié dans V Ency- 
clopédie nouvelle, art. Écriture, j’avais démon- 
tré, en exposant l’alpliabct éthiopien ou abyssin, 
que cet alphabet avait été formé sur le modèle du 
clévanàgari ou sanskrit, et que l’écriture éthio- 
pienne, dirigée de gauche à droite, comme tous 
les alphabets indiens, contrairement au système 
de tous les alphabets sémitiques, indiquait évi- 
demment son origine. « Si l’on compare cet 
alphabet, disions-nous ^p. 580), avec l’alphabet 
sanskrit donné ci-après, on sera frappé de l’ex- 
trôme analogie qui existe entre eux, pour la 
constitution surtout, car pour la forme ils diffè- 
rent beaucoup l’un de l’autre au premier abord, 
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pour accomplir leur baptesme. Et si y a aussi juifs' et ont deux 
signaus en chascune joe ; et les sarrasins en ont seulement un ou 
front, jusques à demi le nez (3). 


® M». A. Jais, 

quoiqu'une analyse rigoureuse puisse facilement 
parvenir à retrouver même la forme sanskrite 
dans l’alphabet éthiopien, surtout la forme des 
anciennes inscriptions découvertes dans l'Inde, 
et qui remontent à une époque antérieure à notre 
ère. On verra que la classe des cérébrales, pro- 
pres au sol de l’Inde, n’a pas été importée dans 
l'Abyssinie, comme dans tous les pays où la lan- 
gue et l'alphabet ariens ont été introduits. On 
pourra aussi apercevoir la portée pour l'histoire 
des faits nouveaux que nous venons d’établir, et 
qui tendent^à démontrer les résultats suivants : 
que l'Êtliiopie a été peuplée ou civilisée ancien- 
nement par une colonie venue de l'Inde, suppo- 
sition qui a déjà été faite par W. Jones et quel- 
ques voyageurs, et qui acquiert ainsi une espèce 
de certitude. 

Nous trouvons une confirmation de ce fait 
dans le Syncelle, qui prétend que les Éthiopiens 
partirent originairement des bords du fleuve In* 
dus, et allèrent s'établir dans une contrée située 
au-dessous de l’Égyple, sous le règne d’Aniéuo- 
phis ou de M^npn , de la huitième dynastie : 
Alôioîte; àTtè^'teu ’IvÔoô itoTapoû àvaavàvTe; 
Tcpoç AiyuTtTq» wxr,aav ; Æthiopcs ab Indo llu- 
miue consurgentes jiixta Ægyptum sedcm sibi 
eligerunt (Syncelle, p. 120, éd. Venet ). -» 

Depuis plus de vingt-cinq ans que ces lignes ont 
été écrites, la science historique et philologique 
n'a fait que les confirmer. « Les découvertes ré- 
centes en linguistique, dit M. J. Bawlinson, dans 
sa belle traduction d’Hérodote (t. I, p. 050, n.), 
tendent à démontrer qu'une race Couchite ou 
Éthiopienne se répandit dans les premiers temps 
sur les bords de l'Océan méridional, de l’Abyssi- 
nie jusqu'à l’inde. Toute la péninsule de l’Inde 
était peuplée par une race de ce caractère, avant 
l’invasion des Ariens ; elle s'étendait de l'indiis, 
sur la côte maritime, tout le long du moderne 
Béloulchistan et du Kerman, qui était la contrée 
propre des Éthiopiens asiatiques ; les rives sep- 
tentrionales du golfe Persique ont appartenu à 
cette race, comme le démontrent les inscriptions 


trouvées sur des briques dans les ruines de ces 
mêmes villes ; elle était dominante dans la Su- 
siane et la Babylonie, jusqu’à ce qu'elle fût domi- 
née elle-même, dans une contrée, par les Ariens, 
et, dans l’autre, par l'invaston (tics Sémites ; on 
peut la suivi e tout à la fois, par sa langue et par lu 
tradition, à travers toute la côte méridionale de 
la péninsule arabique, et elle existe encore en 
Abyssinie où l'idiome de la principale tribu (les 
Gallas) fournit, pense-t-on, une clef pour dé- 
chiffrer tes inscriptions cunéiformes de ta Susiane 
et d'Élyniais, qui datent d’une époque probalile- 
ment de mille ans avant notre ère. » 

(2) L'Abyssinie a toujours été divisée en pUi- 
sietirs États plus ou moins indépendants t'un de 
l'autre cl dont le nombre a beaucoup varié , 

(3) Ces U signes » que les Abyssins chrétiens, 

juifs et sarrasins, au dire de Maix Pol, portaient 
sur le visage, et que Ludolf conteste comim* 
n'existant pas de son temps (ÜistoHa Æjhiop.^ 
1. 111, c. VI, § 41 : • NuUo stigmate nolantur 
Ætbiopes »), rappellent ceux que les Indiens des 
diverses castes et de diverses professions, jiorlent 
aujourd'hui. Lnecoutiime des anciens Éthiopiens, 
rapportée par Diodore de Sicile (l. III, § T), 
rappelle aussi un usage semblable du royaume de 
Maabar (voir ci-devaiit, p.C13) : oè crvvri- 

Qe; elvai xai tô auvT£>.£\»Tâv ixoïnjtw; xoù; âtai- 
pouç ToUpao'iXEyffi, xai toOtov efvai xov Oivaxov 
IvSo^ov xal 9 i).îa; àXt^Otvti; (idpTopa. « Q«i» 
immo coromiinein cum regibus mortem oppetere 
amicos, in more positum; eumque inleritum glo- 
riosum , et sincerw amicitiœ teslem esse pra*di- 
cant. » (Édit. Didot, t. 1, p. 130.) 

Enfin nous citerons encore un dernier trait de 
ressemblance entre les anciens rois de l'Abyssi- 
nie et ceux de l’Inde ancienne : les premiers rois 
abyssins , d’après les listes publiées par Sait 
{Voyage to Abysslnïay Londres, 1814 , pi 4 CO) et 
Dillraann {Zeitschrift //er Heutsch^mot'genlàn^ 
dischen GeseUschaft, l, VII, p, 341), portèrent, 
jusqu'au troisième siècle de notre ère , le 
patronymique de Za, comme les rois hindous de 
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Le grant roy demeure ou milieu de la province ; les sarrazins 
demeurent vers Aden (4). En ceste province preescha saint Thomas 


Sourâchtra, qui régnèrent dans les deux ou trois 
premiers siècles avant notre ère, portèrent aussi 
celui de Sàha ou Sàh ; d*o}i vient le nom même 
de Sait, et, selon la prononciation du sud de 
rinde : Sou^ràc/itroy « le royaume des Sàh ou 
SoUf M lequel s'étendait de l'extrémité méridio- 
nale du Goudjarate jusqu'au pied de THimâlaya 
(voir le très-curieux Mémoire de M. Éd. Tho- 
mas, On the dynasty of ihe Sah Kitt^s of Sa- 
ràshtray dans le Journal of the Royal asiadc So- 
dé fy, vol. Xlï, part. 1). Le nom même de Gou- 
iljaiiÉe est la transcription altérée de Goup{-pià) 
Kdh^ràûhtrûf « le royaume des dynasties Sdh et 
Coupta, » qui «e succédèrent dans cette contrée 
de l'Inde, après rinterrègne des rois scylhes, qui 
commem;a l’année 2(î avant notre ère, comme 
celui qui écrit ces lignes a été le premier à le 
démontrer en 183G, d'après les écrivains chinois 
(\oir sa traduction de la IVoticc sur l’Inde de 
Ma-touan-lin, publiée eu anglais dans VAsiatic 
Journal de Londres, aoiil 183(î ; reproduite par 
J. Prinsep, dans le Journal of the Adatic Society 
of Rengal, sous le titre de Ch'mrse account 
J/idia, Janvier, 1837, p. fil et suiv.). La preuve 
que ces rapprochements ne sont pas imaginaires, 
comme on pourrait le siqqmser, c’est qu’un peu- 
ple du nom de leaea e6vo;, Sesea gens^ est cité 
dans l’inscription grecque d’Adiilis comme ayant 
été vaincu par le roi de cette dernière contrée, 
lequel peuple de Séséa, selon M. Vivien de Saint- 
Martin (A’ooc. Journal asiatique^ oclol>re 181*3, 
p. 355), « doit désigner une partie au moins des 
«t Somâli, dont nue des trilms principales porte 

encore le nom d’/jio, qui paraît même avoir 
'• été le nom patronymique de la race. « Et celte 
lace, c'était vraisemblablement celle dont fai- 
saient partie les anciens rois abyssins du nom de 
Xa ou Sah. La circonstaiice que. l'envoyé de reni- 
reur Constance près du roi d'Abyssinie (en 356) 
était un Indien (v. Philostorge, p. 477) couOrme 
nos rapprochements. 

(4) Le M grand roi, »* c’est-à-dire, le roi prin- 
cipal de l’Abyssinie, suzerain des autres, et pro- 
fessant le christianisme ainsi que son peuple, 
demeurait au milieu de la province de ce nom, 
qui était alors la ville de Tégulel, capitale de la 


province de Choa^ alors le siège de l'empire 
abyssin, tandis que les Sarrasins ses vassaux de- 
meuraient vers Âden. Marsden a supposé que 
Marc Pol avait voulu désigner par ce dernier 
nom la contrée que des géographes européens 
ont nommée Adel ou Zeïla. Cela est d'autant 
plus vraisemblable que la configuration des lieux 
répond parfaitement au récit que fait Marc Pol 
des guerres qui eurent lieu entre le roi chrétien 
d'Abyssinie et ses vassaux les Sarrasins. Tou- 
tefois nos trois mss. portent Aden^ comme le 
texte français de la Société de Géographie, et la 
version latine, Adem. Si c'est le pays actuel d'A- 
del que Marc Pol a voulu désigner, il faut qîiç 
ce mot ait été altéré en celui d'Aden par les 
premiers copistes qui auront cru que c'était le 
meme pays et le même Soudan dont il est ques- 
tion dans le chapitre suivant. 

Dans son Historia Æthioptea^ Ludolf, décri- 
vant les frontières de l’Abyssinie, dit (1. I, c. Il, 
12) : c( Sequitur introrsum magis Adelœ Rex 
Muhamedanus, Habessinorum infensissimus hos- 
iisy et superiori sæculo (circa annum 1537 ) fla- 
gelliim. >» C’est cette nation que M. le Beke 
dans son Voyage en Abyssinie, publié avec une 
carte, dans le Journal of the Royal Ceographi- 
cal Society of London (vol. XIV, année 1844), 
nomme Addl {Tdltal et Banêkil ; ces dernières 
formes du nom indigène étant données par lui 
comme plus exactes). Elle occupe la contrée si- 
tuée au midi du golfe Arabique ou d’Aden, entre 
le lOo et le 15“ de latitude nord. Cette situation 
répond parfaitement, comme nous l’avons dit, à 
la désignation qu’en fait Marc Pol : a les Sarra- 
zins demeurent vers Aden, » 

Ce fut vers l’an '333 , selon la chronique 
d’Axoum, que le christianisme fut introduit en 
Ethiopie par la convei'sion de deux princes dont 
les noms éthiopiens sontAbrèhaet Atzbéha. Deux 
siècles après on voit que les rois de l'Abyssinie 
avaient étendu leur poiivoirjusque de l'autre côté 
du golfe Arabique, puisque l'Yémen leur était 
soumis, et qu’il était gouverné par un offîcier du 
roi d’Axoum. r Cette importante conquête , dit 
M. Noël Desvergers (Abyssinie, dans Y Univers 
pittoresque de MM. Didot, p. 10), en les rendant 
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l’apostre ; et puis qu’il les ot ^ convertis , si s’en ala en la pro- 
vince de Maabar là où il morut. Et si est aussi là son corps, si 


î Éttt. 

seuls maîtres de la mer Rouge, donna à leur al« 
liance une importance que sut apprécier Justi- 
Hlien. Cet empereur voyait avec peine ses sujets 
tributaires de la Perse pour le commerce de la 
soie, dont Pusage devenait de jour en jour plus 
habituel à la cour somptueuse de Constantinople. 

guerre qui éclata bientôt entre les Persans et 
les Romains lui parut un double motif pour ré- 
clamer les secours d'une nation chrétienne placée 
dans des circonstances ,j&vorables à ses projets. 
Des ambasiadeiifs chargés de riches présents se 
rendirent auprès 'du monarque éthiopien, auquel 
Procope donne le nom d’Hellestocus, et d'autres 
celui d'El-Esboas, et l'engagèrent, d’une part, à 
diriger contre les Perses les tribus arabes qu’il 
commandait, de l'autre, à envoyer des négociants 
habiles aux pays qui produisent de la soie. Les 
Momérites refusèrent de traverser d'immenses 
déserts pour aller attaquer une nation belli- 
queuse ; et si les navigateurs de la mer Rouge 
firent quelques tentatives pour enlever à la Perse 
le monopole des tissus précieitx qu'cdle recevait 
par caravanes des frontières de lu Ciiine, rien ne 
nous prouve qu'ils aient réussi. » 

Vers l'an 925 de notre ère (voy. Salis, Abys^ 
stuiof p. 472), une révolution s’opéra dans le 
gouvernement de l'Abyssinie. Une ancienne co- 
lonie de Juifs, réfugiée dans les montagnes du 
Samen, entre TAmhara et le Tigré, avait des 
chefs entreprenants qui s'emparèrent alors du 
trône d'Axoum, par la personne de la hlie de l'un 
de ces chefs, nommée par les uns Judith, et par 
les autres Eslher, deux noms assez significatifs. 
Celle femme avait épousé le gouverneur abyssin 
d’une province voisine de celle de Semeu ; et au 
moment où la mort d’un roi d'Abyssinie laissait le 
trône à son fils enfant, elle se crut a.ssez puissante 
pour s'emparer de la couronne, et détruire en 
même temps le christiautsme jacobite dans l'A- 
byssinie. Elle y parvint, et la dynastie qu'elle 
fonda régna environ 330 ans* Ce ne fut donc que 
vers 1255 qu'un descendant de l'ancienne famille 
royale d'Abyssinie , qui s'était réfugiée dans la 
province de Choa restée fidèle à ses anciens soi^ 


verains, fut replacé sur le trône de ses ancêtres. 
Selon la chronique d'Axoum (Sait, iieu cité, 
p. 473), il régna de 1255 à 12C9 ; il se nommait 
Icon Amlac ; sou successeur JVoudem Amd^ ré- 
gna de 1269 à 1284 , et Kudma Asgud, As fa 
Asgnd, Sinfa Asgttd, de 1284 à 1287 ; Bar As^ 
gitd, de 1287 à 1292. Ce serait donc sous le ré- 
gne de ce dernier priucc, d’après celle liste, 
qu'eurent lieu les événements racontés par Marc 
Pol, qu’il place à l'année 1288. 

La liste donnée par Ludolf (Historîa Æthio- 
pica, l. n, c.vi) diffère de celle de Sait. «Extincta 
igitur familia Zagaeà, dit-il, circa aniuim Christi 
1300, prirnores Shavae (Choa) Icou-amlacOy Sa- 
lomonæi generis principi, avitum sceptrum res- 
tituerunt ; cujus posteri lisque ad nostra tempora 
in ilabcssinià fioruêrc. Sedecim fuisse : t . Atkima 
Amlac; 2.Jagbea Tzejon ; 3. Bahar-Sarda ; 
4. Esbraad; 5. Cadem Saghed ; G. Zensa- 
gitrd; 7. f^dimrad; S.Amdrtzejon ; 9. Scl/aarad ; 
10. l’dmaasfan ; 11. David; 12. Theodorus ; 
13. Isaacus ; 14, Andréas; 15. Hei^binaani ; 
16. Amde^ Jésus, « Nous retiendrons sur celle 
liste. 

Makrisi, historien arabe (1362-1442), a décrit 
la contrée de Zeila on d’Adel; il dit » qu'elle fait 
« partie de T Abyssinie, et qu’elle tire son nom 
« de la ville de Zeila (on Zeîl, d’oii est venu le 
« nom d'Azeil, Adel) située sur une prejiqu'ile de 
« la mer Rouge ; que la plus grande partie de 
« son territoire n’est qu’un désert sans habi- 
« tants, et que, cependant, la partie la plus peu- 
« plée occupe une longueur de quarante-trois 
« journées de marche sur quarante de largeur, 
« et qu'elle se ditise en sept royaumes ou pr^- 
« vinces, qui sont : Awfat, Douaro, Arabini, 
« Hadieh, Scharhha, Bail et Dara^ Dans toutes 
« ces provinces , ajoute-t-il , on fait usage de 
« tant de différents dialectes qu'on en pourrait 
« compter jusqu’à cinquante. Mais, quelle que 
« soit la langue paillée , tous ces peuples se ser- 
« vent poar ècrii>e des caractères abyssins. Le 
« nombre de leurs lettres principales est de 
« seize, dont cliacune se peut modifier de sept 
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comme je vous ait dit ci arriérés. Et sachiez que il sont moult 
bonnes genz d’armes ; et si sont genz à cheval ; car il ont che\aus 


f( manières différentes ; plus six autres lettres qui 
« ne se modifient par aucun signe additionnel : 
n les voyelles liées avec les consonnes ne peu> 
K vent pas être séparées. » 

« Les provinces que Makrisi décrit ainsi, dit 
M. Noël DesYcrgere [iieu cité, p. 15), u*étaient 
point également s()umi.ses à l’autorité du monar- 
f{ue aLkÿ'ssiu. 11 existait sous le nom de roi de 
Zéila ou roi d'Jdet^ un prince *« islamite, » ayant 
hautement proclamé sou indépendance , tandis 
que quelques-unes des provinces musulmanes 
plus rapprochées des contrées chrétiennes recon- 
4 iaissaient r ocore de nom lu suzeraineté de l’em- 
pereur d’Aliy.ssinie. Toutes les fois cependant 
qu’il y eut rupture entre les deux nations, les 
Islamites se déclarèrent ouvertement pour leurs 
coreligionnaires ; ou s’ils parurent agir eu faveur 
des chi’étiens, leur perfide secours fut plus à 
craindre qu’une franche hostilité. 

« Amda- 8iou (le y4mdc-tztjon de Ludolf, 
8), neveu d’Icon-Amlac , était monté sur le 
trône quorante^six ans apiès le rctahlissement 
des descendants de Salomon. Toute opposition 
avait ce.ssé ; les Fulaschas restaient confinés dans 
leurs montagnes, les Abyssins se pressaient iide- 
les autour d'un prince légitime ; ce fut alors que 
ce monarqiu* rempli de courage, et qui se .sen- 
tait habile, ré.soliit de venger de vieilles injures 
en enlevant aux Musulmans le commerce mari- 
time dont ils étaient mai très 

« ^assassinat d'un messn^rr du roif tué dans 
la province Â<vfat (de l’Adel) au moment ou il 
allait y remplir une mission y fut le prétexte dont 
se servit Amda-Sion pour commencer la guerre. 
Sans s’informer jusqu’à quel point l’éinir d’Avv- 
fal, nommé Hakk-Kddiii, pouvait être coupable 
de ce fait isolé ; sans dentander le désaveu du 
crime ou la punition de ses auteurs, il ra.ssemble 
ses troupes, va droit à la capitale, cl brûle sur 
son passage plusieurs villes remplies de mar- 
chandises précieuses. Les Musulmans surpris de 
celte attaque soudaine, n’ayant pas eu le 
temps de rassembler leurs forces, furent complé- 
tement battus. Forcés de se àoum^tre^ ils con- 
sentirent à payer le tribut que le roi voulut leur 
imposer et reçurent pour gouverneur Sabr-Eddin, 


àlaplacedeHokk-Eddiu, qu’Amda-Sion emmena 
captif. Après celte victoire le monarque abyssin 
rentra dans le Schoa ; et, arrivé à Tégulet, il fit 
distribuer à son armée et au clergé tout le butin 
qui avait été fait » 

Les Musulmans, après cette expédition du roi 
d’Abyssinie sur leur territoire (nous abrégeons 
le récit rapporté dans M. Noël Desvergers), se 
concertèrent pour prendre leur revanche. Ils 
eu^abirent à leur tour plusieurs provinces chré- 
lienne.s qu’ils ravagèrent. Amda-Sion les vain- 
quit encore. Mais les Musulmans ne se découra- 
gèrent pas ; ils changèrent, dé tactique. Ils pri- 
rent le parti d’éviter tout comliat et de fatiguer 
les Abyssins par de continuelles escarmouches. 
La saison des pluies revint, et avec elles des ma- 
ladies endémiques qui, dans des contrées basses 
et chaudes, causèrent beaucoup de ravages parmi 
les Abyssins. Les Islamites en profitèrent ; la 
guerre sainte fut proclamée; seize chefs entrè- 
rent en campagne, réunissant une force de qua- 
rante mille soldais, dont le commandement gé- 
néral fut donné au Prince d' JdeL 

Amda-Sion, atteint lui-méme par les fièvres du 
bas pays, réunit tous ses efforts pour résister à 
.ses ennemis, il tua de sa main deux chefs de 
leur aile droite, et ses soldats, excités par son 
exemple, chargèrent les Musulmans avec tant de 
force, qu’après une défense opiniâtre, ils furent 
mis en fuite, poursuivis avec vigueur et détruits 
pour la plupart. 

(iCtte fois le monarque abyssin voulut mettre 
à profit sa victoire. Traversant les plaines cou- 
vertes de sel qui avoisinent la mer, il coupa 
toute commimication entre la terre ferme et la 
presqu’île où est située Zéila, et s’empara de 
cette ville. Il venait de s’en rendre maître quand 
il apprit qu’une multitude d’ennemis s’avamjaient 
contre lui. Toute la population musulmane avait 
été soulevée. Les Abyssins furent obligés de faire 
des prodiges de valeur pour triompher encore 
cette fois de leurs ennemis. Le roi Amda-Sion 
et son armée se liv rèrent à tous les actes de des- 
truction qu’ils purent accomplir : les mosquées 
furent abattues, les villages incendiés, les réédi- 
tes foulées aux pieds des chevaux ; puis, après 
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assez (5) ; et il leur est bien mestier, car toute jour ont il guerre 
contre le Soudan d’Aden ' et contre cens de î^ubie ; et contre autres 
genz assez. Et si vous conterai d’une belle histoire qui avint ou 
temps M.cc.iiij.xx. et .viij. (ia88) de Crist. 

Il fu voir ^ que cestui roy qui fu crestien et sires de la province 
de Abbasie dist qu’il vouloit aler en pèlerinage en Jheruslim pour 
aourer ® le saint sépulcre nostre Seigneur dieu Jliesu Crist le sau- 
veeur*. Et ses barons li'* distrent® que trop seroit grant péril s’il 
y aloit ; et li loeroient ^ qu’il y envoiast en son lieu aucun eve’sque 
ou aucun prélat. Si s’accorda li roys à ce que ses barons li con- 
seilloient ; et lors y envoya un sien ‘ evesque qui moult estoit de 
sainte vie. Si ala tant, celui ' evesque, et par mer et par terre que il 
vint au saint sépulcre. Et si li fisl telle “ honneur comme crestien li 
doit faire. Et si y fit moult grant offraiKle de par sou roy qui li 
avoit envoyé en son lieu. Et quand il ot ® fait tout ce qu’il devoit 

** Ms. B. Àdenu — B hl, Sauveoar. — Td. /w/. — ‘ Id. saint. — i Id, ce saint, — 

Ms. B. tel. 

4 Frai. — ^ Adorer, — ® Dirent, — 7 Conseilleraient. — Fut. 


avoir fait une quantité de Iiiitin^ le roi aby.ssiii 
retourna en triomphe dans la pro\ inre de Choa. 

Ce récit abrégé, tiré des chroniques d’Alty.vsi- 
nie, est évidemment la relation des méme.s faits 
racontés par Marc Pol ; les principales circon.s- 
tances sont les mêmes et ont une ressemblance 
frappante ; les détails seulement dilTèreiil. Ce 
n’est pas « un évesqiie chrétien circoncis de force 
par le Soudan d’Aden ou Adcl »» qui est cause de 
la guerre ; c’est l’assassinat d’un messager du roi 
d’Abyssinie, dans la province d’Adel, « où il allait 
remplir une mission. »» L’anachronisme apparent 
qui résulterait des dates données, d’une part, au 
régne du roi abyssin Amda-Sion (vers ou 
1350), et cctle que donne Marc Pol (1288), ne 
peut s’opposer à l’identification que nous croyons 
pouvoir faire des événements racontés dans les 
deux récits, car les dates grégoriennes que l’on a 
données aux règnes de ces rois d’Abyssinie, sont 
des plus incertaines et ne reposent sur aucune 
certitude. Ce sera désormais le récit de Marc 


Pol qui en donnera une véritable au régne 
d’Amda-Sion, laquelle servira de base pour éta- 
blir relies des autres régnes qui ne sont iudiquéN 
dans les listes abyssiniennes (comme dans les li.s- 
les ou canons des rois d’Cgypte) , que par le 
nombre des années de règne de chaque roi. Mare 
Pol, ayant rédigé son livre en <208, ne peut pla- 
cer les événements racontés par lui au-dessous 
de cette date ; par rbnséquent le régne d’Amda- 
Sioîi ne peut lui être également postérieur, c’est 
donc là une date fixée enfin d’une manière cer- 
taine par ce curieux synchronisme, dans l’his- 
loire encore si vague et si obscure de l’Éthiopie. 

(5) £f/twnan hic generosa et valida est na- 
tura, dit Ludolf {loco Inudato, 1. I, 7), non enim 
equitantur nisi in prodiis, vel equestri decursu ; 
ideo liée ungulas eoi^m soleis ferreis miiniunt ; 
si per aspera et salebrosu loca eundum sit , eos 
ducunt tpsi midis insidentes. Variorum coloruui 
sunt, ut apud nos, spadices, glauci, sciitiilati, 
fusci et plurimi nigrî* “ 
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faire, si s’en parti fist tant par ses journées que il fu en Aden. 
Et sachiez que en cest. royaume sont moult haïs li crestien ; car il 
sont touz ' sarrazins leurs ennemis" mortelz Et quant li Soudan “ 
d’Aden sot 9 que celui estoit evesque et crestien et message au grant 
roy d’Abhasie, si le fist prendre et li demanda se il estoit crestien; 
et li evesquesrespondi que voirement estoit il crestien. Et li sou- 
dan li dist que il retoumast à la foy de Mahommet, ou se cte non, 
il îi feroit faire grant honte et grant vergoigne. Et li evesques li 
respondi que, avant, se laisseroit il occire, que il reniast son créa- 
teur. 

Quant le Soudan l’oy, si l’ot à grant despit, pt commanda que il 
fust tailliez ' Si fu pris ’’ et retailliez si cointde font li Sarrazin. Et 
quant il orent ce fait, si li dist, le Soudan, que il li avoit faite 
celle honte pour despit de son roy ; et le laissa aler. 

Li evesques ot moult grant dueil en son cueur pour celle 
honte qui li avoit esté faite. Mais il se confortoit en son cueur pour 
ce qu’il l’avoit reçeue pour soustenir la loy de nostre seigneur Dieu 
.lhesu Crist; et que il aura bonne’ mérité à l’ame. 

Et quant il fu garis si s’en parti, et ala tant par terre et par 
mer que il vint au roy son signeur en Abbasie. Et quant le roy le 
vit, si li fit moult grant joie et à moult grant feste le reçut ’ . Et si li 
demanda du saint sépulcre, et, il, li conta toute la vérité, si que le 
roy le tint à moult saintisine et ot bonne foy. Et quant l’evesque 
li ot tout conté le fait de .Iheruslim si li conta puis toute la honte 
que le Soudan d’Aden li avoit faite en despit de lui. Si ot moult 
grant ire et moult grant douleur ; et fu si courrouciez que à pou * 
qu’il ne mouroit de dueil et d’angoisse. Et parla au chief de 
piece si haut que touz ceus qui furent entour le porent bien 
oïr et entendre. Et dist que jamais ne porteroit couronne ne ne 

* Ms. B, tait, — Ms. A. ammis, — " Id. morfiejr. — ® Ms. B. li souverain, — P Ms. A. 
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9 5«A — >0 Vraiment, ” Circoncis, — Eurent, — Mépris, — *4 Eut, — 

Guéri, — Peu s*en fallut quil ne mourut, — ‘7 Au chef de pièce ; c.-à-d. à la fin. Le 
tas. B. écril pieche. — Purent, 



700 LE LIVRE DE MARC POL. 

tendroit terre, s’il ne prent si grant venjance du Soudan d’A- 
den, que tout le monde en puisse parler , afïîn ' que sa honte 
puisse estre bien et hautement vengiée. 

Et que vous en diroieje? Il fist de maintenant” appareillier 
tout son ost®* de chevaliers et de genz à pié. Si renvoya aussi 
grant quantité d’olifans enchastellés'^ avec lui. Et quant il fubien 
appareilliez, si se luist à la voie atout son ost et tant cheminèrent 
que il entrèrent ou royaume d’Aden atout moult grant gent d’ar- 
mes. Le Soudan qui bien avoit sceu que ce roy venoit sus lui, si 
Hala à l’encontre, au fort pas ’^de son royaume, atout moult grans 
genz d’armes pour deffendre sa terre que ses ennenûs" n’y entras- 
sent. Li roys vitit avec ’ ses gens au fort pas là où les Sarrazins es- 
toient. Si commença la bataille aspre et dure et fort, et d’une part 
et d’autre; et moult estoient crueus *** li uns sus l’autre. Mais il 
a vint par la volenté de nostre seigneur Dieu Jhesu Crist que les 
Sarrazins ne porent durer contre les Crestiens, pour ce qu’il ne 
sont pas si bonnes gens d’armes comme les Crestiens. Si furent li 
Sarrazin descoufit ; et en y ot tant mors que ce fu merveilles. 
Et entra le rov d’.Abbasie ou rovaume d’.\den atout son ost *!>. Et 
pluseurs fois leur venoient, les Sarrazins, à l’encontre aus estrois 
pas ; mais il ne leur valoit néant ; car toutes fois estoient mors 
et desconfiz. Et quant le roy ot moult gasté et destruit du royaume 
de ses ennemis * et demouré atout son ost, dedens le royaume, plus 
d’un mois’, toutes fois occiant les Sarrazins, et destruiant leur 
terre (si que il en occist moult grant quantité ‘), et que sa honte fu 
bien vengiée, si pensa de retourner en son royaume ; car il retour- 
noit ” à grant honneur ; car il n’y povoit plus demeurer et veoit 
que il ne povoit plus domagier ses ennemis, pour ce qu’il avoit 
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de trop fors pas^^ encore à passer ; et que pou “ de genl li feroient 
grant domage aus estroiz pas. Si s’en parti du royaume d’Âden de 
ses ennemis, et se raist à la voie. Et tant alerent que il retournèrent 
en leur pays à grant honneur et à grant joie ; car il avoit bien 
vengié sa honte et celle de son evesque qui l’a voit receue pour lui ; 
car il occistrent tant de Sarrazins et gasterent leur terre, et destrui- 
rent *''• tant que ce fu une 1res grant merveille ; et ce fu bien 
employé. Car ce n’est pas digne chose que les Sarrasins contres- 
tent contre les Cresliens qui sont bons'*. 

Or vous ai de ce bien conté. Si vous dirai encore de ceste pro- 
vince mcismes. FLlle est moult planteureuse de toutes choses de 
vivres ; et vivent de char et de ris et de lait et de suceman Il 
ont olifans assez, non pas qu’il naissent en leur contrée, mais 
leur viennent des isles de l’autre Inde. Mais bien ont girofles 
assez qui naissent en leur pays. Et si ont ours, lupars et lyons 
assez, et maintes autres bestes moult estranges Et si ont asnes 
sauvages assez (6) ; et si ont gelines les plus belles du monde 


Ms. A. /mi, — Ms. B. — Le ms. L, porU* : « car ce nest pas dif/ne chose que les 
chiens sarrazins conlretaissent aux crestiens. » — Ms. B. Et si ont ours assez, et lyons, 
et lupars, et autres bestes saurages assez et estranges de. moult de diverses maniérés» 


Trop forts défiles. — Détruisirent, — 
— “^7 Girafes, — Léopards, — Poules, 

(0) « Al feras inuitu plures et majores Habes- 
siiiia qiiatn ulla aiia terra alit. Iiiiprimis Ele- 
pliant t et ingeiiio et mole corporis ronspicui, iii 
planis atque sylvosis locis niagiio numéro grega- 
lim ingrediuutur. 

« Cameleopardalis {h gîrafe)iioii c[u\dem cras- 
silie corporis, uttamen procerilate eiephauto 
lougè autistat ; taulæ enim ultitiidiuis est , ut 
homo justu* staturæ ad geniia ejus tautum per- 
tingat. Si credibile filquod aiunt, equitem erecto 
corpore equo insidentem , ventrem ilHus subire 
posse... Habessiuis a tenui cauda : Jiratakaein, 
id est cauda tennis ; Italis autem Oiraffa appel- 
latur, ab arabico üt jy Zurafa, 

« Léo, quamvis ferociû et immauitate cæteras 
leras vincat, tameii magnanimitate quadani erga 
bomiuem iititur; eum euiin, iiisi famelicus sil, 


Contestent, combattent y zX-C. — Sésames, 

non lædit, modo intrepidiis iucedat. Sed vix ani- 
mal datur, quod aiidito vel \iso leone non e\- 
pavescat. 

U Tigrules vero cl pardi sive pantlierœ leoni- 
bus multo sunl truculentiores, niiinquam enim 
homiui parcunt. Ælhiopes tamen, ceu notius 
pabulum, magis qiiam albos homines appelant. 
Solo colore inter se différant ; hi enim latas nigras 
maculas fiisco colore : ligrides fulvum colorem 
quinque parvis nigris maculis tauquam peiita- 
phyllo distinguant. Bestiæ tremendœ celeriUtis 
et audaciæ ; noctu iii villas irrumpunt ; pecudes 
atque jumenta laniant. 

« Lupos quoque babent, sed parvos et inertes ; 
taies enim Africain et Ægyptum gignere PLmius 
jam olimteslatus est... Cæterum pulchritudine 
omiiia lolius orbis quadrupedia præcellit Zecora 
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à veoir, et maintes autres maniérés d'ojseaux. Et si ont ostruces 
assez qui sont un pou mendre d’unasne. Et si ont assez papegaus 
moult beaux, et singes et mennons"" moult estranges assez (7). Il y 
a cités et chasteaux assez en ceste province de Abbascie. Et si y 
a moult de marchans; car il s’y fait moult grant marchandise. Et 
si y fait on moult beaux bouguerans et autres draps de coton (8). 

Autre chose n’y a qui à conter face. Si irons avant et vous con- 
terons de la province d’Aden. 

CHAPITRE CLXXXVIll. 

Cy dit de la province d'Aden. 

Sachiez que en ceste province d’Aden (i) a un seigneur qui s’ap- 
pelle Soudan. Il sont tuit’ sarrazins et aourent * Mahommel, et 

So Ms. A. poi mendres, — Ms. B. menftonez, espèce de chat, La version latine de 
la S. G. porte : «Ibt siiiit siiniæ, cali paiili et cati maimones, qui in lotis et per lotis 
« eorum faciebus simüantur faciebus hominum. » (P. 474 .) 

•i® J U (ruches, — 4* Perroquets, 

CLXXXVIll. — ' Tous, — » Adorent, 

Coiigeiisibus zehra dicta. Animal istudj niuli ma- 
gnitudine, ex sibis ultra Habessiiiiam, et terras 
à Gallanis possessas adducitur , et facile ciciira- 
tiir; in doiiis Regum Habessiuiæ frequeiis, et 
præcipuum esse solet... A Lusitanis Durro Jo 
t,asinus ,\ylvestris, scd immerito, co- 
gnomiualur. » (Ludolf, Historia Æthiopica, I. I, 
c. 10.) 

(?) « Al Simiarum ingéniés gregcs (w/VA? et 
ampiius aUuH) in montilius obaïubulaiit ; ntillus 
ibi lapis immotus manet ; si quod saxum niajus 
à duabus \el tribus movcri non possit, plures, 
quotqnot locum habent, iüud aggrediuntur, et, 
si possint, invertuut, ut \ermirulis sub iis laten- 
tibus fruantur ; id enim præcipuum illaruin pa- 
biiluiii est... Exaiabiles stmi frugibus atque po- 
ml« ; agi’os eiiiin et liortos, nist custodiveris, pe- 
iiitus vastant. *> (1b., 1. 1, c. 10, 52.) 

(8) « Vesùiui tenu» est ; soli principes vtri sé- 
riels sive bombyeinis utuntur ; clerici, aüique 
opulentiores gossipinis {de coton). Paupeiiores 


seminudi, >el pellibus tecti, >i.\ verenda ope- 
riunt ; quod et apud nobiliores et sacerdotes sæpe 
usu venit... Nobilcs tamen gestant femoralia ve.l 
polius braccas, nd talos usqiie demissas ; se mirA 
parcimoniâ, cujiis etiam regem non pudet, etc. 
(Ib., I. lY, c. 4, 20.) 

Dans la rédaction italienne de Bamusio le i*é- 
cit de la guerre du roi d'Abyssinie contre le 
Soudan d'Aden, est beaucoup moins développé 
que dans nos manuscrits. 

CIXXXVUL — (I) Aden, « ville cé- 

lèbrt* de rYcmcn, dit liakoui {Not, et Extr, des 
t. Il, p. 404 , Irad. de Deguignes), sur le 
bord de la mer de l'Inde ; elle est ainsi nommée 
d'Aden, fils d'Ismael, fils d'Abraham. On n'y 
trouve ni eaux ni pâturages, et l'caii dont on se 
sert est jn-isc d'une source qui en est k une jour- 
de distance. Adeu est située dans une plaine 
environnée de montagnes, où l'on ne peut pé- 
nétrer que par un escalier taillé dans le roc. Les 
vaisseaux de l'Inde se rendent dans le port d'A^ 
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lieent ^ moult les crestiens. Et si y a maintes cités et mains chas- 
leaux. En cest Aden est le port là où il vient moult de nefs d’Inde, 
atoute leur marchandise. Et de cest port la portent, li marchant, 
bien . vij . (sept) journées, atout ♦ petites nefs (2) . Et, au chief de ces 
sept journées, descendent la marchandise et la chargent sus cha- 
iiieus ® et vont par terre bien .xxx. (trente) journées. Et puis treu- 
vent le flun d’Alixandre ; si que par ce flun vont en Alixandre. 


^ naissent, — 4 ^ Chameaux, — 

V Alixandre, 

clen, où il v a un grand coneour.<» de marchands 
i|ui }' apppi tPiit toutes le^ pi oductions de l’Inde 
et du Sind, de la Chine et de rÉthiopie. Il > a 
au milieu de la mer une montagne de l'eu qui est 
très-rouge, et qui vomit des flammes. On trou\e 
aussi dans ce canton un puits abandonné . >1 

« Adeuy dit Ebu-al-Wardi (ib., p. 4U), est une 
jolie ville qui est l’aliord des vaisseaux de l’Indc 
et de la Chine, et où l’on trouve toutes les pro 
diictionsdes pays orientaux, qui y sont apportées 
de di>crs endroits, de la soie, dos armes, du Uai- 
moukt (sorte de cuir), du musc , du aoud (bois 
odoriférant), des housses, des myrobolans et au- 
tres aromates ; de Tivoire, de rébène, des ha- 
bits faits d'IuTix'S, plus estimés que ceux de soie^ 
de rétain, du plomb, des perles et des pierreg 
précieuses, du zoulmt (civette) et de l’ambre. 
.'Vu nord il y a une montagne qui \a en tournant 
d’une mer à l’autre, et laisse deux ouvertures 
par lesquelles les vaisseaux passent ; celte xilleest 
à quatre journées de celle des Zindges (habitants 
du Zangucbnr). » 

't On y apporte du Siiid, do riiule et de la 
Chine, dit Ldrisi (Araùir^ par M. ÎVoèl Desver- 
gers, p. x>2), des objets précieux, tels que les la- 
mes de sabres damasquinés, les peaux de cha- 
îîi’iu, le musc, les selles de chevaux, le poivre 
odorant et non odorant, la uoix de coco, le heniout 
(graine parfumée), le cardamome, la cannelle, 
le galaiigii (sorte d’herhe odoriférante), le macis, 
les myrobolans, l’ébène, l’écaille de tortue, le 
camphre, la muscade, le clou de girofle, les cu- 
hèbes, diverses étoffes t issues d’herbes , et d’au- 
tres riches et veloutées, des dents d’éléphants, 
de l’étain, des rotangs et autres roseaux, ainsi 


^ [je fleuve du Nil, Le ms. A. porte : le flun 


que la majeure partie de l’aloès amer, destiné 
pour le commerce. » 

Ce dernier géographe arabe écrivait dans les 
commencements du douzième siècle (né en 1099), 
près de deux cents ans avant Marc Pol ; nous cite- 
rons encore llm Batoutah, qui visita Adeuenvi- 
rou cinquante ans après lui. « Je partis de la ville 
d’Aden (trad. de MM. Defrémcry et Sanguinetti, 
t. II, p. 177), le port du pays de Yamau, situé 
au bord du grand Océan ; les montagnes l’envi- 
rorinent et Ton n’y peut entrer que par un seul 
côté. C’est une grande ville, mais elle ne possède 
ni grains, ni arbre, ni eau douce. Elle a seulement 
des citernes pour recevoir l’eau de pluie, car 
l’eau potable se trouve loin de la ville, 

w La chaleur exl grande à Adeu. Cette ville est 
le port où abordent les Indiens ; de gros vaisseaux 
y arrivent de Cambaie, Tanah, Cawlem (Coulam), 
Kâlikoiith (Caliciit), h'aiidarâïnah, Châliyât, 
Maniljaroùr (Mangalor), Fàkanvvar, Hinaoiir (ac- 
tuellement Ouor),Sindâbour, etc. Des négociants 
de rinde demeurent dans cette ville, ainsi que des 
négociants égyptiens. Les habitants d’Aden se par- 
tagent en man^hands, en portefaix et pécheurs. 
Parmi les premiers, il y en a qui possèdent de 
grandes richesses, et quelquefois un seul négo* 
cianl est propriétaire d’un grand navire avec tout 
ce qu’il contient. » 

La ville d’Adeu est située par 12“ W de lat. N. 
sur 09' 48" de long. E. Elle appartient de- 
puis 1839 aux Anglais qui en ont fait un nouveau 
Gibraltar destiné à commander le détroit de 
Bab^cUmendeb (« porte de l’affliction *»). 

(2) Le texte français de la Société de Géogra- 
phie porte, p. 241 : u E de cest port li mercaut 
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Si que par cette voie d’Aden ont, lesSarrazins d’Âlixandre 7, tdute 
l’espicerie et le poivre que il ont. Car par autre voie si bonne, ne 
si cointe * ne la pevent ' il avoir en Alixandre Et sachiez que le 
Soudan d’Aden en a moult grant droit et grans treus 9 des nefs qui 
vont et viennent d’Inde en sa terre, atout toutes manures de 
marchandises. Et d’autre part aussi ; car il va du port d’Aden èn 
ilnde moult grant quantité de bons destriers arrabins ** et idievaus 
et grans roncins ‘ de .ij. (deux) selles. Car cens qui les mainnent en 
Inde en font moult grant gaaing, pour ce que les chevaus sont moult 
chiers en Inde; si comme autre fois vous ai dit (3), car ceus** d’Inde 
n’en ont nul. Et si vendent bien un destrier ” .c. (cens) mars d’ar- 
gent et plus. Si que ce Soudan d’.Aden en a si grant droit, de ce qui 
se charge à son port, qu’il dist qu’il est un des plus riches sei- 
gneurs du monde (4)* Et si vous di que quant le Soudan de Ba- 

CLXXXVItl. — » Ms. k. patent. — •> Celte phrase manque dans le ros. C.— Ms. B. 
ronchinszz, chevaux entiers, — - Ms. B. cil, 

7 Alexanàvie (rE^tjrpte, — ^ Agréable, — ^ Tributs, •— Avec, — *' Chevaux de ba* 
taille arabes. Le nis, A. écrit ut rubis. — ** Cheval entier, 

« nictent le mêrcaudies eu autres nés petites qe in quaüani Insuleta. cpii quasi est in terra Itriiia, 

« vont por un flun eiilor de sept jomée, et à chief in terris Saracenonim ; et. illæ speriaria*, et uier- 
n de ce.ste sept jomée il traient les iiiert aiidies ciinonia quæ de partihus liidiæ ad portuni ipsum 
« d"e\es, les cargent sus ganiiaus e le portent en- desoendunl , ibi onerantur et iude per terras 
« lor trente jomée. »» La version latine, publiée »Saracenoruni in noAetn dietîs Cameti ad llittneii 
par la même Société porte aussi (p. 474} ; «< Ibi JNili conducuntur iti tocum vocatuni Chus y et 
(( est portus, et veniuiit oiiines naves de India inde navigio ipsiiis fluniinis onerantur et in 
U cum multa mercatione, etdeisto portu trahunt dietisXV» in Babyloneiu (al Cairo) conducuntur. 

« eam et portant super barchasparvasquævadunt Tempore vero niensis octobris et circa flumen 
K per unum flumeo circa septemgiomatas, etc.» illiid abundat in tantum, quod ipsœ speciariæ et 

On voit que dans ces deux anciennes rédac- mercimonia dc.sceudcntia a Babylunia per dic- 
tions la mer Rouge est prise pour un fleuve. Le tum üumeu, intrant per quaiidani tagliatam lou- 
ins. italien de la Crusca (dans Baldelli Boni, t. I, gam {grande coupure ou «• canal de dérivation ») 
p. 203) porte aussi : « E passano giù fier un et per ducenlas inilliaria, quse sunt a Babylonia 
« fiume sette giomate, etc. » Wotrei8».C. porte (le Caire) usque ad Alexandriam deferuntur... 
aussi « par un^flum, mais les mss. A* et B. plus De quibus perciptt Soldauns in divemis locis 
corrects , n’ont pas employé celte mauvaise lo- tantum de thelloneo, quod tertium valons om- 
cution, appliquée à la mer Rouge, à laquelle ils iiium specieriim ærarium suum iiitraL » 
ne donnent [las de nom. (3) Voir ci-de\aiit, p. 614. 

On Ut dans Marino Santido (à la suite du Gesta (4) « L’an 569 de l’Hégire, dit Deguignes (//i*»- 
Dei per Francos, de Rongars, l. II, p. 22): ioire des Huns, t. I, pai't. I, p. 425) de J*-C. 
« Porlus vero quartus nomiiiatur Ahaden qui est 1 17 3^ le Sultan Saladin envoya son frère Touran 
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biloinne ala sus la cité d’Acre, et la printy il envoya en aide .xxx. 
(trente) mille hommes à cheval, et bien quarante mille chameus (5), 


scliah dans rYémeiiÿ où régnait un nommé* Âb- 
dolnabi» qui s*était révolté dans la ville de Zobaïd 
contre les Abbassides, et faisait faire le kbothba en 
son nom. Lesbabitants de cette ville furent défaits 
et Abdolnabi fait prisonnier. Tonran schah trouva 
dans cette vil||*des richessses considérables. Il 
fit rétabtii le kbothba pour les Abbassides. Il 
alla ensuite a Aden , port considérable où ve- 
naient les marchands de Tlnde, du Zaïiguebar, de 
ri*)thiopiei d'Oman, du Kerman, de Perse et d’au-, 
très endroits. Elle était très- fortifiée et entre les 
T^'ains J' un homme appelé Yasir. U fut battu; les 
ti'OUjies de Tou* an srhah entrèrent dans la ville, 
e* s'en empartrenl. Yasir fut fait prisonnier. 
Touran schah revint ensuite â Zobaïd, et se ren- 
dit maître de tous les châteaux des environs. Il 
laissa dans Aden un lieutenant, nomme Othman 
azzeddin, et retourna eu Égypte. » 

Plus tard, en 118Î, par suite de troubles sur- 
venus dans PYémen, Baladin y envoya son frère 
Toghtegbin avec une armée considérable ; celui*ci 
se rendit maître de tout PYémen, et devint le 
chef d'une dynastie qui régna sur ce pays jus- 
qu'en 1239, époque à laquelle un Turkoman, 
nommé Noureddin Omar, sVu empara. La dy- 
nastie de ce dernier régna sur P Yémen jusqu'en 
1397. C'était donc un sultan de cette seconde 
dynastie vassale des sultans d'Égypte, qui régnait 
à Aden, à l'époque dont parle Marc PoL 

(5) Nos trois mss. ; le texte français de la So- 
ciété de Géographie, l'ancienne version latine 
(ié.), le ms. de la Crusca, ne donnent aucune 
date à cet événement, tandis que les vei*sions la- 
tines de Pipinus et de Grynœus, et la rédaction 
italienne de Banmsio donnent celle de 1 200 ; ce 
qui est évidemment une interpolation Ircs-er- 
ronée. Pour concilier celte date approximative 
avec le fait, Marsden prétend que Marc Pol a 
voulu parler de la premièi e prise d’Acre sur les 
Francs par Baladin, en 1187, et non de la prise 
de 1291, qui, dit-il, était trop récente, et d'une 
notoriété trop grande, pour commettre upe er- 
reur aussi forte que de lui donner la date de 
1200. Mais cette erreur est de Ramusio, et non de 
Marc PoL U est dair que dans notre texte, c'est le 
sultan d*Aden alors régnant qui envoya trente 


mille hommes de troupes auxiliaires au sultan 
d'Égypte, pour Paider à prendre la ville d'Acre. 
Le Codex Magiiabechiano II, cité par Baldelli 
Boni (t. I, p. 205), porte : Che fu nel 1291 ; ce 
qui confirme notre opinion. La prise de la ville 
d’Arre sur les Francs par le sultan d’Égyple ; 
U Méiik Asrhraf Salali-eddin-kbalil, » eut lieu, 
selon Makrizi ( Histoire des Sultans Mamlouks 
d'Égyitte, t. II, prem. part., p. 126), le I7« 
jour du mois de Djoumada- premier, l’an 090 de 
Pllégire , correspondant au 20 mai de l'année 
1291. Voici le récit de Makrisi (/é., p. 221 et 
suiv.) : 

n Le sultan (Méiik Aschraf khalil) se prépa- 
rait avec un zèle extrême à faire la conquête de 
la ville d’Akka. II fit partir pour la Byrie l’émir 
lzz-eddin>Aïbek-Afram , émir-djandar ^ avec la 
mission de faire expédier les bois nécessaires 
pour les machines. Cet officier arriva à Damas 
à la fin du mois. Le premier jour de Bebj-pre- 
mier, les pièces de bois commencèrent à partir 
et furent réunies au complet le 12* jour du mois. 
L'émir Alem-eddin-Sandjar, le ilawadatit l’un 
des émirs de la Syrie , accompagnait ces maté- 
riaux, qui furent repartis entre les émirs com- 
mandants de mille hommes. Le 20* jour du mois, 
l’émir Hosam-eddin-Lâdjin , naib de la Syrie, 
quitta Damas à la tète de l’armée. En même 
temps l’émir Seif-edclin-TogriMgâni partit du 
Caire, pour aller mettre en mouvement les gar- 
nisons des différentes forteresses de la Syrie. 
Moudafi'er, prince de Hamah, arriva à Damas le 
23*’ jour du mois, amenant avec lui un corps 
de troupes , des machines de guerre , et un 
Zerd-Uidnah (arsenal). L’émir Séïf-eddin-Bel- 
ban-Tabàkbi, uaib-^al/otouhat (gouverneur des 
places conquises) , arriva le 24 , amenant les 
troupes des places fortes et de Tarabolos , des 
machines et^n Zvrd-khdnah, Tous les /laiâ ac- 
compagnés de troupes qui étaient sous leur com- 
mandement, se dirigèrent vers Akka (Acre)... 

U Le troisième jour du mois de Rcbi-pi'cmier, 
le sultan Aschraf partit à la tête de son armée , 
pour aller faire la conquête de la ville d'Akka. 
11 en\oya ses femmes à Damas, où elles arrivè- 
rent le 7« jour du mois de Rébi-second. Le sul- 

45 
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si que ce fu proufît aus sarrazins, et très grant dounage et 
aus crestiens *. Et ce fist il plus pour la hainne qu’il a aus\res- 
tiens, que pour amour qu’il eust'au Soudan de Babiloinne; car il 
s’entreheenl ' moull 

Or vous lairons de ce Soudan d’Adeu ; et vous conterons d’une 
cité qui est souzinise à Aden meismes; et a nom Escier'’ ; et y a un 
roy, et est vers inaistre, si comme vous pourrez entendre. 

J' 

CHAPITRE CLXXXIX. 

Cy dit de ta cité d*Esciet\ 

Escier (i) est une cité moult graiit qui est vei^ maistre*. Et est 
loins du port d’Adeii quatre cens milles. Et si y a un roy qui est 

« Celle phrase manque dans le ms. C. — • Ms. B. «//.—R Id. s^enfreheoient.’^ ^ Ms. B. 
Esfier, 

Le. Soudan ou sultan (Cli^rpte. — - O fis se futïssment mutuellement beaucoup^ 
CLXXXIX. — * Septentrion. 

tan continua sa marche et vint camper devant 
Akka, le troisième jour du même mois. Deux 
jours après les machines de guerre arrivèrent au 
nombre de quatre- ving^dou^e. Elles furent com- 
plètement dressées dans l’espace de quatre jours. 

On éleva en même temps les palissades, et Ton 
commeut^a le siège. Des corps de Francs étaient ve- 
nus par mer pour renforcer la garnisson d’Akka, 
et cette place renfermait une jKipulation uom- 
bi’euse. Les attaques se prolongèrent jusqu'au 
seizième jour du mois de Djoumada^remier, et 
les remparts furent sapés en quantité d’endroits. 

Le vendredi du dix-septième jour du mois, le 
sultan résolut de livrer l’assaut 11 lit disposer 
les tambours, qui étaient placés sur le dos de 
trois cents chameaux, et donna ordre de les bat- 
tre tous à la fois ; ce qui fut exécuté. Ce bruit 
frappa de terreur les habitants d’Akka. Le sul- 
tan s’avança pour monter à l’assaut, avant le 
lever du soleil, accompagné de ses troupes, et de 
tous ceux qui étaient réunis autour de lui. Le 
soleil n’était pas encore levé sur l’horizon, que 
déjà les drapeaux de l’Islamisme flottaient sur les 
murs d’Akka. Les Francs prirent U fuite par mer 


et il y en eut beaucoup qui furent étouffés dans 
la foule. Les musulmans égorgeaient, faisaient 
des prisonniers, pillaient ; ils massacrèrent un 
nombre immense d’ennemis , et emmenèrent en 
captivité une multitude incalculable de femmes 
et d'enfants. Au moment de la prise delà place, 
des Francs, au nombre d’environ dix mille, se 
présentèrent pour demander une amnistie ; le 
sultan les ré^iartit entre les émirs qui les égor^ 
gèrent jusqu au dernier. Le siège d’Akka avait 
duré quarante jours. •• 

CLXXXIX. — (1) Celle ville est dans la con- 
trée que Bakouj nomme Schedjer (iVo- 

iiees et Extraits des Hfss., t. H, p. 401), et 
qu’il place entre Aden et Oman, en Arabie, sur 
le bord de la mer. « A l’orient du Hadramaut 
dit Ëdrisi (trad. 4^ A. Jaubert, t. i, p. 149-lâl)y 
« se trouve le pays de Schedjer, habité par des 
« Arabes de Mabrab, qui sont de race non mé- 
« langée. Les dromadaires que produit ce pays 
A n’ont |>as leurs pareiU en vitesse. On rapporte 
« même qu’avec très-peu de soins, on parvient 
« à leur faire comprendre ce que Ton veut d’eux.. . 
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souzi^ au Soudan d’Adon. Il maintient bien sa terre en justice ; 
et si jr a pluseurs cités et chasteaus souz lui. Il sont sarrazins ; et 
si y a moult bon port ; si que moult de nefs y viennent d’Inde 
avec moult de marchandises. En ceste contrée croist moult d’en- 
cens blanc (a) de quoi le seigneur a moult grant proufit. Et ne l’ose 
l’en à autre vendre qu’au seigneur ; et le prent pour .x. (dix) livres 
d'or le quintau * et le vent .Ix. (soixante) livres d’or le quintau* 
aus marchans ; si qu’il y gaaingne moult grant avoir. Il y croist 
aussi moult de datlies Il n’ont nulz blez que ris seulement ; et si 
en ont pou *’ ; mais il leur en vient assez de toutes pars ; pour ce 
que ceus qui leur portent y gaaingnent bien. Il ont poisson en grant 
habondance, et proprement moult grant. Et si en ont tant que 
pour un venissien' gros d’argent en auroit l’en .ij. bien grans. 

CLXXXIX. — « Cette dernière phrase manque dans le ms. B. — ** Ms. A. poi. — 
® Id. venesiert» 

* Quintal, — ^ Dattes. 

U Ld principal bourg de Mahrah est Schedjte s'accorde pleinement avec celle de Marc Pol. 
«t (£jc/crdaiisMarcPol).Lela]igagedcsiiabitants , Édrisi compte 300 milles de distance d'Aden à la 
K est tellement corromput qu'on a de la peine frontière du pa^s de Schedjer, et Marc Pol 400 
« à les comprendre : c'est l’ancien himyarile. de la même ville à celle qui était le port de 
« Cette contrée très-pauvre. Les seules res- Schedjer et qu’il nomme Escici'j c’est-à-dire es 
K sources de ses habitants consistent dans le pour el-Schehr : Esschehr, ce qui est tout à fait 
« transport des marchandises et dans le coin- conforme. 

« merce des chcvi'es et des chameaux. Ils nour- (2) « L’Arabie, dit Niebuhr {Description de 
« rissent leurs bestiaux d'une espèce de poisson l* Arabie,^. 120), ii’élait pas anciennement moins 
« qui se pêche dans la mer d’Oman, et qu’on célèbre par son encens que. par son or ; mais 

donne au bétail après l’avoir fait sécher au «o- tout l’encens que les pays septentrionaux tiraient 
« leil. Les habitants de Mahrah ne connaissent de l’Arabie Heureuse n’était pas du cru de cette 
« ni le blé ni le pain. 11$ vivent de poisson^ de province... Actuellement on ne cultive que sur 
« dattes^ de laitage^ et ne boivent que très-peu la côte sud-est d’Arabie, dans les environs de 
« d’eau ; ils sont tellement accoutumés à ce ré- Keschin^ Da/dr^ Merbàt, Hasek^ et surtout dans 
« gime que, lorsque, voyageant dans une contrée la province de Schahhr, l’espèce seule à' encens 
« voisine, il leur arrive de manger un peu de nommée libdn ou oUbdn par les Arabes ; et celte 
« pain ou quelques mets farineux, il.s eai sont in- espèce est très-mauvaise. Les Arabes tirent beaii- 
« commodés, et tombent quelquefois malades sé- coup d’autres e.spèces d’encens de l’Habbesch, 
« rieusemeni. On dit que la longueur totale du de Sumatra, Siam, Java, etc., et parmi celles-là 
« 'pays de Mahrah est de 900 milles et sa largeur une qu’ils appellent bachér-java^ très-semblable 
« de 2&. U se compose en entier de sables mou- à Volibân, On en exporte en grande quantité en 
« vants. De Textrémité du pays de Schedjer jus- Turquie , par les golfes d’Arabie et de Perse, et 
•* qu’à Aden on compte 300 milles. » la moindre des trois espèces de benzoin que les 

Cette description d’un géographe arabe du marchands vendent est estimée meilleure que 
douzième siècle de notre ère (n. 1099 à Ceiila), Volibân d’Arabie. 
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Il vivent de char, et de lait, et de ris, et de poisson. Il n’ont point 
de vin de vingne ^ j mais il en font de suow, et de ris, et de dathes 
bon et fin. Et si vous dirai encore une autre chose qui Hen semble 
estrange. Sachiez que touz leur moutons n’ont nulles oreilles; 
mais là où l’oreille doit estre, a un petit cornet *. Et sont petites 
bestes et belles (3). Et encore vous di que toutes leurs bestes, si 
sont roncins', buefs, chameus; touz menguent petiz poissons, 
et ne vivent d’autre chose; car ce est toute leur viande®; et est 
pour ce que, en tout ce pays, n’a herbe ne verdure ains ® est le plus 
sec lieu du monde. l.es poissons que les bestes inenjuent sont moult 
petiz, et les prent l’en de mars, et d’avril et de luay. Et en preu> 
nent tant que c’est inerveifles. Et puis les sechent et les metent 
en maisons ‘ et les donnent à luengier à leurs liestes tout l’an (4). 
Et encore les menguent, les bestt s, aux poissonniers, tout vifs, si 
comme il issent 7 de ryaue. Il ont aussi moult d’autres poissons 
gratis et bons et à grant marchié ; car il les taillent ® par pièces 

Le ms, C. porte : petit pertuis^ (jui est synonyme de petit cornet ou corner,-^ « Ms. B, 
ronchins, cVsl-à-dire : chevaux entiers. — ^ Ms. B. Le ms. A. viande, nourriture, 

— s Ms. A. meso/ts. — •* Ms. B. pieches, 

4 flgne. — 5 Xourrùure . — ^ Mais au contraire . — 7 Sortent. — ® Coupent, 


(3) Le texte fraiH^ais de la Société de Géogra- 
phie porte (p. 243; : «Esivozdi encore une au- 
« tre eouse, car sachiés luit voireiueiit qe Ü ont 
« iiioutonz qe ne ont orilles, ncs Us pertuis des 
« oretUz, mes là où les oreiU devoit estre a un 
« petit corner. « Le texte italien de Hamusio est 
conforme à cette rédaction ; Haniio muiitoiii 
piccoii, li quali non hanuo l’orecchie dove hanno 
glialtri, ma vi sono due cornette, etc, - Marsden, 
qui Ta mis en anglais, a traduit cornette par 
horns, m cornes», au lieu de Tiaterpréter par dice- 
box, «cornet », «cornet acoustique »,qui est le 
véritable sens ; et il s'étonne, à bon droit, de cette 
singularité zoologique, sans savoir comment Tex- 
pliquer. L’éditeur du texte français de la Société 
de Géographie n’a pas mieiu compriason auteur, 
car, dans son Glossaire des mots hors d* usage 
(p. 500) , il explique le mot corner (cornet , cl 


perfiiis dans nos mss.) par corne. On disait ce- 
|HHidaiit, et Ton dit encore, que les oreilles ror- 
nent : « Un ovre frai eu Israël , e tele serra ke 
« cornerunt H les orilies à celui kt l’orrad. » (Les 
Quatre Livres des Rois, publié par M. Le Roux de 
Lincy, Paris, 184 1 , p. 12.) Les moutons en ques* 
lion a\ aient donc les oreilles petites, et comme 
ossifiées ; mais le passage de Pair u’en existait 
pas moins comme dans les oreilles ordinaires ; 
voilà tout le mystère. Ce n’étaient pas àts cornes. 

(4) « La mer, en partant de la c6tè d'Oman, 
dit Niebiihr (lieu cité, p. 255) , est si |»oisson- 
neuse que non-seulement on nourrit de poisson 
les vaches, les Anes et d’autres animau^l 
qu’on s'en sert même jmur engraisser les champs.* 
El cet engrais est excellent. En France, dans 
quelques localités, \\es habitanti des côtes le sa- 
vent bien. 
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et les font së<^ier au souleü en maisons ; et les menguent tout l’an 
St comme bescuit 9 . 

Autre chose n’y a qui à conter face. Si vous conterons ci avant 
d’une autre cité qui a nom Dufar ; si comme vous pourrez ouïr. 

CHAPITRE CXC. 

Cy devise de la cité de Dufar. 

Dufar (i') si est une belle cité et noble et grant ; et est loins de 
Lscier .v. (cinq) cens .m. (milles) vers maistre. Et sont sarrazins: 


9 Biscuit, 

CXC. -(1) ^LàJb Dhà/àrt daus Bakoui. 
C’est, dit-il {IVot, et £str., etc., t. II, p. 403), 
« une ville d’Arabie près de Senaa, où demeu- 
raient les rois Hémiarites ; ce n’est /|ue dans ces 
montagnes que l’on trouve l’encens , surnommé 
pour cette raison Al^Jhifari («« l’encens dhifa- 
rieu » ou de Dhifar) ; l'on en lire aussi le dgiaza 
ou l’onyx. » 

« C’est sur les frontières du Hadramatii et de 
l'Oman, dit M. Noël Desvergers (Arabie, dans 
V t/nivers piiioresifue, p. 24), qu’il faut peut-être 
placer la ville de Zhafdr, pendant longtemps la 
capitale de l’empire des Himya rites , et proba- 
blement le Saphar de la Genèse. Deux villes ont 
porté ce nom dans l’Arabie méridionale, et quel- 
quefois elles ont été confondues par les géogra- 
phes orientaux. L’une était dans le voisinage de 
Sanâ ; l’autre sur le bord de la mer, et près de 
Mirbat. »• C’est de celle-ci que parle Marc Pol. 

11 y a eu dans l’Arabie deux villes du même 
nom, que les géographes drientaux ont souvent 
confondues, et qu’il était nécessaire de distinguer. 
« Mon Zhafàr à moi, dit M. Fresnel, dans une let- 
Mohl, datée de Djedda, janvier 1838 
(iot^rnéi aeiatique 1838, p. 518), la capi- 
tale ^es Himyarites, le Séphar de la Bible (Ge- 
uèsû, Xf 30), Je vous réponds qu’il est à deux 
cents parasanges de SsanA, pour le moins. Je suis 
convaincu que c’est de ce deniter emporium, si- 
tue sur rOcéaft, dans le voisinage de Mirhàt, que 


M«)eoudi} Y a ^oulu parier lorsqu’il dit que la 
plupart des rais du Yauian ont résisté (résidé) à 
Zhafàr; et comme cette cité, enrichie par le com- 
merce de rinde, était la ville la plus intéres- 
.sante de l’/Viabie méridionale, et de toutes les 
Arables, je sui.s très-porté à croire que son ho- 
monyme du Yaman occidental fut bâtie et nom- 
mée ainsi, dans un esprit de rivalité, parle 
chef d’une proxince démembrée, lequel youlait 
poiixoir dire : Je lègne à Zhafàr. Si celte opi- 
nion est fondée, il faudra reporter le pays de 
i’Hhymyar à près de deux cents lieues à lest de 
la région où il est indiqué sur nos cartes, ou ad- 
mettre que la ville la plus importante de ce pays- 
là était une ville limitru|)he. 

« Ce qu’il y a de certain, c’est que la plus an- 
cienne ville du nom de jLÂJ» Zhafàr , est gé- 
néralement identifiée avec celle que la Bible 
nomme Sephar ; du moins les savants qui fout 
autorité , dtqniis Boohart jusqu’à Gesenius, pa- 
raissent d’accord sur ce point... L’identité de 
Sephar avec l’antique Zhafàr une fois admise, il 
s’ensuit de toute nécessité que la plus ancienne 
ville du nom de Zhafàr est celle qui se trouve, 
ou plutôt se trouvait dans le voisinage de Mirbât; 
car si c’était l’autre , c’est-à-dire la ville située 
à 24 parasanges de Ssanâ, daus le Yaman occi- 
dental, le pays de Hadramaut n’eôt point été 
compris dans les limites assignées par Moïse aux 
enfants de JocKm, limites qui sont Mécha à 
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et OQt un seigneur si comme je vous dirai. Et est souzmis au Sou- 
dan d’Aden. La cité si est sus la mer; et y a moult bon port. Si 


Touest, et Sephar à Torient. Pour que Ssefàr soit 
leur limite orientale , il faut absolument qu*elle 
se trouve au*delà du Hadramaut... La principale 
ville du nom de Zhafâr était, pour les Arabes , 
la résidence des rois de Hhmiyar. Donc le Zha- 
fâr situé sur TOcéan était la capitale des rois de 
Hhimyar. 

« Le nom de Zhafâr s'applique aujourd'hui , 
non plus à une ville, mais à une série de villages 
situés sur la côte ou près de la côte de l'océan 
Indien, entre Mirbât et le cap Sadjir (raz Sadjir), 
Du plus oriental au plus occidental il peut y a\oir 
la distance de 17 ou 18 heures, ou deux journées 
de caravane. Voici les noms de ceux qui a\oisi“ 
nent le rivage en allant de l'est à l'ouest : 7'<ic- 
Xa/i, ÂddahàriZf Albélid^ AUdidJah^ Siuldlult^ 
Awckad, Les quatre premiers sont sur la mer et 
les deux derniers à peu de distance du, pvage. 
Celui que l'on nomme Bélid ou Hharkltàm^ est 
en ruines, mais en ruines splendides ; c'est l'an- 
tique Zhafâr, L'Arabe de qui je tiens mes ren- 
seignements a visité ces débris. 11 m'assure y 
avoir vu et l'ogjve et la voiite en plein cintre. 
Toutes les pierres employées par les architectes de 
Zhafâr^sont taillées avec une précision géométri- 
que, et l’on remarque dans chaque maison iine 
mosquée ou un oratoire (suit la tradition rela- 
tive à cette particularité). 

<1 Aboulféda n'avait pas tout à fait tort en di« 
sant que Zhafâr est situé au bord d’un golfe, et 
que les bâtiments n’en pouvaient sortir qu’avec 
un vent de terre j car liélid est bâtie sur une 
presqu'île, ou ci-devant presqu’île, entre l’Océan 
et un golfe , ou ci-devant golfe ; en sorte que le 
port se trouvait autrefois derrière la ville par 
rapport à un sjïectateur placé au large. Aujour- 
d'hui, peiidaut presque toute rauiiéc, au moins 
à la marée basse, le golfe est un lac, et la pres- 
qu’île un isthme , l’entrée flu port s'étant obs- 
truée à la longue ; mais ce qu’il y a de curieux, 
c'est que ce lac est un lac d'eau douce. Dans la 
saison des pluies (en été, comme dans l’Inde), il 
redevient golfe, golfe ,d*eau douce â la marée 
basse, et d’eau salée à la marée haute. Il n'y a 
plus aujourd'hui que trois ou quatre maisons ha- 
bitées, dans Idutë la ville de Zhafâr, c'est-à-dire 


à Bélid ; la ruine de cette ville est, dit mon Arabe 
Mouhhsin, une punition du cieJ ; Dieu ensevelit 
habitants sous les déoMhres de letms palais, 
à cause du mauvais usage quHls faisaient de la 
magie. Ils s’en servaient, dit-il, pour amener 
dans leurs lits les plus belles femmes des pays 
étrangers ; car ils étaient si habiles dans cette 
science qu’ils pouvaient, en traçant des caractè- 
res dont le secret est perdu, enlever le soir, à 
plus de mille lieues de distance, une femme à son 
mari, et la lui restituer avant l’aurore. » 

Nous croyon.s devoir citer encore ici, après 
l’extrait curieux qui précède, la description sui- 
vante de la ville de Diifar (ou Zha/dr^comme les 
Arabes orthographient ce nom), faite par Ibii- 
Batoiitah pre^sque contemporain de Marc Pol, et 
qui la visita deux fois, la dernière l’an 748 de 
l’Hégire (1347 de notre ère) : 

A Nous nous embarquâmes à Couloua pour la 
ville de Zhafâr alhoumoôd (Zhafâr aux plantes 
salines et auières). Elle est située à l’extrémité 
du Yaman, sur le littoral de la mer des Indes, et 
l’on en exporte dans l’Inde des chevaux de prix, 
La traversée d^ire un mois plein, si le vent est 
favorable ; et, pour ma part, j’ai fait une fuis en 
vingt-huit jours le voyage entre Kàlikoôth, ville 
de rinde, et Zhafâr. Le vent était propice, et nous 
ne cessâmes pas d’avanepr nuit et jour. La dis- 
tance qu’il y a, par terre, entre Zhafâr et Aden 
est d'un mois à travers le désert. Entre Zhafâr 
et Hadhramaout il y a seize jours, et entre la 
meme ville et Oman, vingt jours de marche. La 
ville de Zhafâr se trouve dans une campagne dé- 
serte, sans villages ni dépendance. Le marché 
est situé dans un faubourg appelé Hardjd, et 
c'est un des plus sales marchés, des plus puants, 
et des plus almudants èn mouches, à cause de la 
grande quantité de fruits et de poissons que l’on 
y vend. Ces derniers consistent, pour la plupart, 
en sartfines, qui sont dans ce pays extrêmement 
grosses. Une chose étonnante, c’est que les bétes 
de somme s'y nourrissent de ces sardines, et il 
en est ainsi des brebis. Je n’ai point vu pareille 
choie dans aucune autre contrée. 

A La principale culture des liabitants de Zha- 
fâr consiste /en millet {dhourak^ qu’iU arrosent 
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qu’il y va et vient d’Iude moult grant quantité de navie*. Et y 
amainnent, les marchans, quantité ” de destriers arrabis '‘yen Ynde; 
de quoy il font moult grant gaaing, Geste cité si a souz soi maintes 
autres cités et chasteaux. Et si y a moult d’encens blanc ; et vous 
dirai * comment il croist. Il y a arbres ainsi comme sapins petiz, et 
les encisent ’ 4’un coustel en pluseiirs lieus ; si que par celle enci- 
seure ^ giettent l’encens. Et il isl'* aussi sans enciseure ; et est pour 
la grant chaleur du soleil qu’il y fait. 

Autre chose n’y a qui à conter face. Si nous partirons de ci et 
irons avant , et vous conterons du golf de Calatu et de la cité de 
Galatu aussi. 

CXC. " M». B. navite^ — ** Ms. A. moult. — Id. tlti iserw. 

CXC. — * Chevaux arabes. — * Ils leur font uat entaille. — ^ Jacisam. — 4 Sort. 

au moyen de puits très-profonds... Ils ont aussi „ s mie demi-jouruée de distance de Zhafâr 
une sortedeblé qu’ils nomment *aks, mais qüi, se trouve y/A/id/' (collines de sables, déserts), qui 
en vérité, est une espèce d’orge. Le riz est im- ont été jadis les denreures du peuple d'Ad... 
porté de l’Inde dans ce pays, et il coustitue la Zliafàr possède des vergers où sont beaucoup de 
principale nourriture de ses babilaïUs. Les di- bananes d’une forte dimension. Onapesédevanl 
rehms {momiaie) de cette ville sont un alliage de nioi un de ces fruits, qui se trouvait avoir le poids 
cuivre et d’étain, et n'ont pas cours ailleurs. Les de douze onces; il est d'un goût agréable et très- 
habitants sont des marchands , et vi\ent exclu- sucré. On y a oit aussi le bétel, de même que le co- 
sivement du trafic... co, qui est connu sous le nom de noix de l’Inde. *» 

•• Les habitants de Zhafàr sont modestes, doués {royages ({'lin tiatoutah, traduction de MMI De- 
d’un*bon naturel, vertueux, et ils aiment les frémery et Sanguinetli, t. II, p. 19C et suiv.) 
étrangers. Leurs vêtements sont de coton, qui Le voyageur arabe que nous venons de citer 
est importé de l’Inde, et ils attachent des pagnes dit aussi (p. 214) : » Nous nous embarquâmes 
à leur ceintqre; en place de caleçon. La plupart sur la mer de Zhafâr, nous dirigeant vers rOmân, 
se ceignent seulement d’une serviette au milieu dans un petit navire appartenant à un individu, 
du corps, et en mettent une autre sur le dos, à nommé Âly, originaire de l’ilc de Massirah. Le 
cause de la grande chaleur. Ils se lavent plu- deuxième jour nous abordâmes au port de Hâ- 
sieurs fois dans la journée. La ville |>os.sè(Ie beau- cir, habité par des gens de race arabe, pêcheurs 
coup de mosquéea (voir rextraitpri'ccdent), dans de profession. Ici se trouve l’arbre qui founiit 
chacune desquelles il y a de nombreux cabinets r€iicens(o/thn/inm f/a/s);s€s feuilles sont minces, 
pour les purifications. On y fabrique de très-bel- et lorsqu'on pratique des Incisions dans celles-ci 
les étoffes de soie, de coton et de lin. La maladie il en dégoutte une liqueur semblable au lait, 
qui attaque le plus souvent les gens de cette ville, et qui devient ensuite une gomme (ou plutôt, 
hommes et femmes, c’est l’éléphantiasis ; elle une résine); et c’est làTe/ice/ij qui est très-abon- 
consiste en un gonflement des deux pieds. Le plus dant dans ce pays. Les habitants de ce port ne 
grand nombre des hommes sont tourmentés par vivent que de la pêche d’un genre de poisson qui 
des henites ; que Dieu nous eu préserve !... ressemble au « chien de mer ^ ; etc. » 
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CHAPITRE CXCl. 

Cy dit du golf de Calafu, et de la cité aussi de Colatu. 


Calatu (i) est une grant cité qui est dedens un golf, qui est ap> 
peliez le golf de Calatu. Et est loin de Dufar .vi. (six) cens milles 
vers maistre. Elle est sus la mer, et si est noble cité. Et sont Sar- 
razins ; et si sont souz Hornies. Et toutes fois que le Melik* de 
Hormes a guerre contre autre plus puissant de lui ' ; si s’en 
vient à ceste cité de Calatu pour ce qu’elle est moult fort, et en 
fort lieu. Il n’ont nulz blez, mais les ont d’autre part ; car les mar* 

CXCL — • Ms. C. mer/ic» C’esl 1<* mot atTibe oXJU mé/ik • lequel lignifie rai. 


CXCl. — * Plus puissant tpie Ini^ 


CXCl.- (1) Kalhàt. comme ce nom 

est écrit dans Ibn-Batoutah et dans Niebubr. 
C’est actuellement encore une %*ille et un port 
d'Arabie, situé dans l'Omàn» sur une rivière du 
même nom, à son entrée dans le golfe d'Ormus, et 
à 80 milles sud-est deMaskat. Mais elle n’est plus 
aujourd'hui ce qu’elle était du temps de Marc 
Pol. Wellsted, qui l’a visitée de nos jours, l’a trou- 
vée couverte de nombreuses ruines témoignant 
encore de sa splendeur passée. C'est là le sort qui 
attend toutes les places maritimes qui ne vivent 
que de commerce, lorsque ce commerce se re- 
tire d’elles pour prendre une autre direction ; on 
en citerait des milliers d’exemples. Ibn Batoutab, 
qui la visita en 1347, en parle ainsi 
cités , t. Il, p. 225 traduction accompagnée du 
texte arabe, de MM. Defrémery et Sauguiiietti) : 

«* Nous arrivâmes (de l’ile de Massirah) à Ka- 
Ibât, où nous entrâmes dans un état d’extréine 
souffrance, ta ville de Kalhât est située sur le 
littoral ; elle possède de beaux marchés, une des 
plus jolies mosquées qu’on puisse voir, et dont 
les murailles sont recouvertes de faïence colorée 
de Kâchàn, qui ressemblerait zélidj. Cette mos- 
quée est triîs-élevce ; elle domine la mer et le 
port. J’ai mangé à Kalhât du poisson tel que je 
n’en ai mangé dam aucun abtre pays ; je le pré- 
férais à toute sorte de viandes. Les habitants le 


font rôtir sur des feuilles d'arbre, le mettent sur 
du riz et le mangent ; quant à ce dernier, il leur 
est apporté de l’Inde. Kalhât est habité par des 
marchands qui tirent leur subsistance de ce qui 
leur arrive par la mer de l’Inde. l.orsqu’un na- 
vire aborde chez eux, ils se réjouissent l>eaucoup. 
Bien qu’ils soient Arabes, ils ne parlent point 
un langage correct. Après chaque phrase qu’ils 
prononcent; ils ont l’habitude d’ajouter U par- 
ticule non (comme les Belges vous sovcz^ ou 
savez^Tous ?), Us disent , par exemple : « Tu 
« manges, non ; tu marches, non ; tu fais telle 
« chose, non. » La plupart sont schismatiques, 
mais ils ne peuvent pratiquer ostensiblement 
leur croyance , car ils sont sous l’autorité du 
sultan Kothh-eddihTemehten(Tehemten)> roi de 
Bormouz, qui fait partie de la communion or- 
thodoxe. » 

Ibn-Batoutah confirme, dans cette dernière 
phrase, le dire de Marc Pol, dans ce chapitre 
même, « et si sont souz Dormes », comme il a 
bien soin de nous dire, en pai’laot de Dufar et 
d’Escier, que ces villes étaient soumises au » Sou- 
dan d’Aden. » C’est une observation qu’il a faite, 
au reste, constamment dans le cours de son Li- 
vre, lorsqu’il parle d’une ville on d’une province* 
en informant son lecteur du prince où du sou- 
verain auquel elle se trouvait soumise. 
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chans leur apprtent atoutes leurs nefs. Et si y a moult grant port 
et moult bon. Et si y vient aussi moult de marchandise d’Inde atout 
les nefs ; car de ceste cité s'espant ® puis en pluseurs cités et chas- 
teaux. Et porte l’en aussi de ce port moult de bons destriers arra- 
bis ^ en Ynde. Et sachiez que de ceste cité et des autres, si comme 
je vous ai conté, va, chascun an, si grant quantité de chevaus par 
Icî. Mes, que c’est merveilles ; et c’est pour ce’que ^ il n’y en naist 
nul. Et d’autre part, quant il sont là venu " il y muerent tantost 
pour la male garde; car il ne les sevent garder; et leur donnent 
à mengier viandes cuites et toutes autres choses, si comme je vous 
ai autrefois conté ci arriérés appertement ; et si n’ont aussi nul 
'mareschal de chevaus (a). 

Ceste cité deCalatu siet sus* la bouche d’un golf; si que nulle nef 
n’y puet entrer ne issir®, sans leurvolenté. Et quant le Melic des 
Hormes qui est aussi le Melic de Calatu, lequel est souz le Soudan de 
Querman(3), apaourde son seigneurie Soudan de Querman, si entre 
es nefs des Hormes, et s’en vient à Calatu, et ne laisse passer nulle 
nef au golf ; si que le Soudan de Querman en a trop grant doraage, 
pour ce qu’il pert ’ le droit des marchans qui venoient en sa terre, 
d’Inde et d’autre part *, car il y en vient moult grant quantité de 

^ Ces quatre mots manquent dans le ms. A. — ^ Ms. B. si est sur. 


* Se répand, — ^ Chevaux de guerre arabes, — 4 Parce que, — ^ Aussitôt, — ® Sortir, — 
7 Perd, — * Le texle français de la S. G. diffère ici sensiblement du notre. Il porte 
(p. a45} : « Et si voz di qe ceste cité est sus la boche e à l'entrer dou gof de Calatu, si qe 
« nulle fiés ne i poil eiitrere ne osir sanz lor volonté, e mantes foies en a le melic de ceste 
« cité grant par (aic) dou Soudan deCremain cui il est soutpost: car quand cel Soudan 
« met aucu (sic) dasio {impôts tribut) au melic de Curmos ou aucun autre de sez firers 
« (probablement impositions, du latin ferire) et cesti ne le velenl doner, e le Soudan hi 
« tramest hosl (envoie là une armée) por elz efforcer, il se partent {le melic et ses gens) de 

Curmos et entrent en nés e s’en vienenl à ceste cité de Catalu et iluec demorent et 
• ne laissent passer nulle nés dont le soldan de Cremain en a trop grant domajes, et por 
« ce convient qe il face pès {paix) au melic dou Curmos, e ne li toit (prenne) pas tant 
*• monoie con (comme) il li demandoit. » 

(2) Voir précédemment, p, 6U-615. sud par le détroit d’Ormus, qui en est la ville 

(3) Le souverain du Kerman, ancienne Car» principale, et à Test par le Beloutchistàn et le 
manie, province actuelle de la Perse, bornée au Caboul. V. précédemment le ch. xxxiv, p. 72. 
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oavie^ atout leur marchandises; de quoi il reçoit moult grans 
droiz ; si li que à force li convient faire ce que le Melic des Hormes 
veult (4). Encore a, cellui Melic*, un autre sien çhasteau ' qui est 
aussi fort et plus que la cité de Calatu, et mieux seigneury'en 
Ventrée de cel golf de Calatu. 

Les gens de celle contrée vivent de dathes et de poisson salé ; 
car il en ont en grant quantité , mais les seigneurs menguent * 
meilleurs viandes. 

Autre chose n’y a qui à conter face‘. Si irons avant, et vous 
dirons de la cité des Hormes dont autrefois vous ai conté ci ar- 
riérés (5). 


CHAPITRE CXCII. 

Cy devise de la cité des Bonnes dont autrefois vous ai conté ci arriérés. 

Et quant l’en se part de la cité de Calatu et l’en va trois ceiiz 
milles entre maistre et tramontainne si treuve l’en la cité des 
Hormes (i) qui est grant cité * et noble, et est sus la mer. Et ont 

** Ms. B, navire. — « Ces cîn€| derniers mots essentiels manquent dans le ms, A. — 
f Ms. B. un autre chastel. — § Ms. A. miex seif^neurie = « mieux exerce ses droits de 
suzeraineté *. Ces phrases sont un peu embarrassées. Le texte IVan^’ais de la S. G. 
porte (p. a 4^) * * ^ encore voz di que cesle ineÜc de Curmos a un castians (pour cas» 

• tiaus) qe encore est plus fort que la cité, et niiaus deslraint {resserrct commande) le gof 

• et la mer. » — ** Ms. B. mtnjuent. — ’ Ce chapitre n’est donné qu’en ahre^é dans le 
nis. C. 

CXCII. — • Ms. B. ffrans citez. 

CXCII. — ‘ Entre le norrl-ouest et le nord. 

(4) Ce V.LCI. mélik ou n roi •, selon Ihii nous y avait conduits une première fois en dé- 

Batoutah, s’appelait de son temps (1347) Kothh rrivanl la Perse, lorsqu’il se rendait par terre eu 
ed-diii Temebtej], et était bis de Tourân châh. (niiiie ; il y revient aujourd’hui k son retour par 
La plus grande partie du pays d'Oman était pla- mer de ce même pays, qu'il nous a aussi presque 
cée sous sa dépendance. {Voyages cités, t. Il, entièrement décrit avec toutes les autres con- 

p. 229 et 233.) Irées de l’Asie, et celles de l’Afrique baignées 

(5) Voir le ch. XXXVI, p. 84. par les mers de Pltide. Aucun voyageur ancien 

CXCII. — {t) Eormuz, ou Hormez. ou moderne n’a décrit une si vaste étendue de 

Cette ville a déjà été décrite dao. U première le^itoire* dont la plupart, pour ne t»s dire la 
partie de ce livre, cbap. XMVl, p. 84 et aui- pre»q«« totalité, élaieul alors complètement in- 
vantes; nous y renvoyons le lecteur. Marc Pol ®™““* ^ l’Enrope. 
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Melic^ qui veut dire Rojr ( 2 ). Et est souz le Soudan de Querman. Il 
ont pluseurs citez et chasteaux ; et sont Sarrazins. Et si y a moult 
grant chaleur ; sr que, pour ce, ont il ordené leur maisons avec 
ventieres * pour recueillir le vent , car il metent la venterie ^ de 
la partie dont le vent vient ; et font descendre le vent en leurs 
maisons pour estre plus fres ® ; car autrement ne peussent durer, 
pour la grant chaleur qui y est (3). 

* Autre chose ne vous conterai , pour ce que arriérés le vous 
avons conté ordenéement,.et de ceste cité meismes de Curmos et 
de Querman aussi (4). Mais pour ce que nous alasmes par autres 
voies, si nous convient encore de retourner ci ; mais desoresmais 
nous en départirons, et nous vous conterons de la grant Turquie, si 
comme vous pourrez ouïr. Mais avant vous dirai aucune chose ^ que 

Celle phrase incidente manque dans le ms. B. — Ms. B. frais. 


* f^entilateurs. — ^ L appareil ventilateur. 

(2) meliky comme ou l’a déjà \u 
ci-dessus, signifie eu effet « roi » en arabe et 
dans d’autres langues sémitiques; mais il se dit 
aussi de ceux qui possèdent un petit gouverne- 
ment, comme c’est ici le cas; ceux qui avaient 
de grandes possessions, ou de grands États, pre- 
naient alors le litre de sultan, s’ils professaient 
la .religion mabométaue. Les praïuiers étaient 
généralement vassaux des seconds, 

(3) On Ut dans Chardin (Premier Foyage à 
Bander-Abassi^ l. VIII, p. 509, éd, Langlès) : 
« Les maisons de Bauder-Abassi ( < Port d’Ab- 
bas », sur la mer d’Oman,, au N. O. de l’tle 
d’Ormuz ou Hormuz) sont toutes en plate- 
forme, avec des tours à vent, pour avoir de l’air. 
Ces tours, qui sont au milieu ou aux côtés de la 
plate-forme, sont carrées, hautes de dix à quinze 
pieds, selon la chaleur du pays, car les plus 
hautes font le plus d’air, et de six à huit pieds 
de diamètre, divisées par dedans en quatre, six 
ou huit espaces, comme des tuyaux de cheminée, 
afin que Pair qui entre par le haut, se trouvant 
plus resserré, se fasse mieux sentir. On le reçoit 
en une ou plusmurs chambres, comme on le 
veuf, en faisant que tous les tuyaux répondent 


— 4 Quelque chose. 

au milieu d’uue chambre, ou qu’ils donnent 
dans les coins. Il faut observer que l’on s’en sert 
principalement pour les appartements des fem- 
mes, à cause qu’elles ne pourraient pas prendre 
le frais sur les plates-formes ou les terrasses, 
comme les hommes, sans les \oir ou sans en 
être vues. On voit de ces tours a vent parliculiè- 
rement aux maisons qui ne sont pas bâties sur le 
quai, comme n’étant pas si ouvertes à l’air. » 

« Comme pendant le solstice d’été, dit Nie- 
buhr (t^'oyage en Arabie, p. 6, éd. de Copenha- 
gue, 177G), le soleil est presque perpendiculai- 
rement au-dessus de l’Arabie, il y fait eu général 
si chaud en juillet et en août, que, sans un cas 
de nécessité pressante , personne ne se met en 
roule de])iiis les onze heures du matin jusqu’à 
trois heures de l’après-midi. Les Arabes travail- 
lent rarement pendant ce temps-là ; pour l’or- 
dinaire, ils l’emploient à dormir dans un sou- 
terrain où le vent vient d'en haut par un tuyau 
pour faire circuler l’air ; ce qui se pratique «à 
Bagdad, dans Pile de Charedsj, et peut-être en 
d’autres villes de ce pays. » 

(4) Voir les chap. xxxiv, p. 12, et xxxvi, 
p. 84. 
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nous vous avons oublié à conter. Sachiez que quant l’en se part 
de la cité de Calatu, et l’en va entre ponent et maistre ® .v. (cinq) 
cens milles, adonc treuve l’en la cité de Quis (5); de laquelle nous 
ne vous conterons pas ores®, pour ce que nous passerons briefnient 
outre, pour retourner à nostre matière de conter vous de la grant 
Turquie ; si comme vous pourrez entendre ci avant 


[LIVRE QUATRIÈME.] 

FRAGMENTS HISTORIQUES (*). 


CHAPITRE CXCIII. 

Cy devise de la grant Turquie. 

En la grant Turquie (i) a un roy qui est appeliez Caidu. Et est 
neveu* au grant Kaan ; car il fu filz de Sigatay qui fu frère charnel 

Tout ce dernier alinéa manque dans le ms. C. 

CXClll. — » Ms. B. nepveu, 

5 OuesUnord^ouest, — ^ En ce moment, 

(5) Voir le ch. xxiv, p. 47, n. 2. se» points de départ, en rejoignant le trcnte- 

(*) Après avoir décrit avec une admirable sixième anneau (le XXXYt* cliap.) de cette Ion- 
exactitude les mœurs et les coutumes des popit- gue chaîne de descriptions de peuples et de con- 
lations nombreuses et divea^^s qui habitaient trées qu'il nous a fait parcourir avec lui , se 
alors depuis le 20* degré de latitude sud (Mada- rappelle que sa tâche n'est pas encore finie, et 
gascar, ch. CLXXXV) ju^u'au 54* degré de lati- que s'il n'a plus de pa)s nouveaux, dé populations 
tude nord (la plaine de Bargou, à l'est du lac «louvelles à nous faire connaître, il reste encore 
Baïkal, aujourd'hui Bargouzinsk^ ch. LXX) ; et dans ses souvenirs beaucoup d'anecdotes et de 
depuis le 33* degré de longitude est (Layas en faits historiques qui pourraient nous intéresser. 
Arménie, ch. xii) jusqu'au 133* (le Japon, C'est pourquoi il recommence en quelque sorte 
ch. CLViii) ; après avoir , disons-nous , décrit une nouvelle série de chapitres, qui appartien- 
principalement les mœurs et coutumes des popu- nent plutôt à l'iiistoire qu'à la géographie, et 
lations .nombreuses et diverses qui habitaient ces que^ pour cela même , nous avons intitulés •* 
immenses régions, et dqpt la plupart étaient QuATAiitMB livbb. Fragments historiques^ ces 
complètement inconnues à l'Europe de son chapitres n'étant, en réalité, que des fragments 
temps, Marc Pol, se trouvant revenu à l'un de qui nç sont plus écrits avec cette suite et cette 
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du ” grant Kaan (a). Il a maintes cités et chasteaux, et est grant 
seigneur ; et est aussi Tartar et ses gens ; et sont bons hommes 

^ Ms. B. frens charnelz au. 


méthode que Toii remarque dans tous les cha- 
pitres qui précèdent. Aussi presque tous les ma- 
nuscrits de Marc Pol ne renferment-ils pas ces 
chapitres historiques et auecdotiqueSi ou nVn 
sCOQtiennent-iis qu'un très-petit nombre , soit 
parce que les copistes les trouvaient moins inté- 
ressants ou plus difficiles à comprendre que les 
autres, soit pour toute autre.cause. C’est le ma- 
nu.«crit français publié par la Société de Géogra- 
phie de Paris, en 1824, et un manuscrit italieu 
encore inédit que possède la Bibliothèque impé- 
liale de Paris (n** 10259) qui en renferment le 
plus grand nombre. Sur nos trois manuscrits, 
l’un (le ms. G) n’en contient que deux (nos cha- 
pitres CXClll et cxcvi), et les deux autres (les 
mas. A cl B) en contiennent six de plus, et les 
plus importants, qui sont dunm'xs ici On verra, 
à la lecture de ces chapitres, que Marc Pol était 
aussi bien informé des faits historiques contem- 
porains qu’il raconte que les historiens les mieux 
instruits de ces mêmes faits. 

CXClll. — (1) Par la « Grande Turquie », il 
faut entendre cette contrée de l’Asie centrale 
que l’on nomme aujourd’hui « le Turkistàn » , 
comprenaut la Dzoungarie, le pays des Kkirgbis 
et celui des Khalkhas, entre 38'’ et 4 G*' de lati- 
tude N., et entre 55« et 90'’ de longitude E. 
Pour employer les termes de Marc Pul (voir ci- 
après), cette contrée « commence outre le flun 
« de ion (le fleuve GiUon^ ou Amou dévia) et 
« dure vers tramoiitaine (le nord) Jusques ès 
« terres du grant Kaan. « Voir, au surplus, ce 
qui en a déjà été dit précédemment, p. 146. 

(2) 11 a déjà été question dans cet ouvrage de 
Kaidou, «neveu du grant Kaan» 
c’est-à-dire de &houbilaï-Khaâii (voir pp. 137, 
«. 2, 163, //., et 241, «. 5) ; nous ne répéterons 
pas ici ce que nous avons dit dans ces notes. 
Quant à Siagatay , Djagliatàj, 

nous renvoyons aussi à la note 3, p. 138 , dans 
laquelle nous avons expliqué Texpressiou de 
« frère charnel du grant Kaan », qu’avait déjà 
employée Marc Pol. C’est du nom de ce prince 
que l’on avait nommé les contrées sur lesquelles 


s’étendait sa domination et celle de ses descen- 
dants : « l’empire Djaghatéeu », ou Djaghatéen* 
turki^ parce que la langue qui y était parlée gé- 
néralement était le liirk oriental. U est néces- 
saire de faire observer toutefois que Khaïdou 
n’était réellement pas le souverain du Turkistàn 
proprement dit et de la Traiisoxiane, gouvernés 
par une autre branche de Dchaghataï, dont les 
souverains nominaux furent : I" Dchaghataï, 
2® Cara-Hotilagou (1242); 3» Yissou-Mangou 
(1247) ; 4” la régence d'Argouna, veuve de Cara- 
Houlagou (1252); 5“ Algou (12C0); 6® Mobarek- 
Schab (I2G6) ; 7® fiorac(id.) ; 8® Nikpeï (1270); 
9“ Touca-Timour (1272) ; 10® Doua ; 1 1« Goun- 
djouc (1306), etc. (Voir D’Ohsson, Histoire des 
Mongols, t. IV, tab. 2). 

« Borac(dont il a été question dans cette liste, 
n® 7) avait été placé par Khoubilaï, dit D’Ohsson 
{fieu Cite, t. 11, p. 450), à la tète de l’Oulouss 
de Tcliagataï, dont les domaines étaient situés à 
VoueA de ceux de Caïdou. Ces deux princes voi- 
sins ne tardèrent pas à se faire la guerre. Ils se 
livrèrent bataille sur les bords du Sihoun. Borac 
dut la victoire à une embuscade et lit beaucoup 
de prisonniers et de butin; mais Caïdou, sou- 
tenu par Mangou-Temour, descendant de Djou- 
tchi (lequel régnait dans le Descht-Kiptehak) , 
qui euvoya à son secoui's une armée commandée 
par son oncle Bergatchar, i*evint attaquer Borac 
et le vainquit dans une action meurtrière, après 
laquelle Borac se retira eu Transoxiane. 11 y 
rallia les débris de son armée, dont il répara les 
perles aux dépens des paisibles habitants de Sa- 
markand et de Bokhara ; et il se préparait à re- 
nouveler la lutte, lorsqu’il reçut des proposi- 
tions de paix de Caïdou, par l’organe de Kip- 
tchakOgoul, petit-fils d’Ogotaï, leur ami commun. 
Dorades accepta; il forma une étroite alliance 
avec Caïdou, et les deux princes devinrent anda 
(amis jurés en mongol). 

« Celte union mettait le pays de Tchagataï, com- 
posé du Turkeslan et de la Transoxiane, dans la 
dépendance de Caïdou^ Borac mourut en 1270. 
Son successeur, Nikbey, fils de Sarban et petit- 
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d’armes; car il sont touzjours en guerre. Et si vous di que ce roy 
Càldu n’ot * oncques paix avec * son oncle le grant Kaan ; mais toutes 
fois grant guerre ; et a jà faites de grans batailles encontre l’ost 
du grant Kaan. Et la discorde que’ il ont ensemble, si est que Caîdu 
demande au grand Kaan sa part de conquest que son pere fist, et 
que il devoit avoir. Et proprement demande part de la province 
du Catay et du Manzi (3). Et le grant Kaan lui * disoit que bien lui 


« Ms. B. Le ms. A. pais fi, — Id. /i. 
CXCIIL - * A Vk/. 

fils de Tehagataî, ayant pris les armes contre 
Caïdoii, fut attaqué et tué en 1272. Après lui 
régna Toca-Tcmour ; à sa mort Caïdou mit sur 
le trône Doua, fils de Borac. {Djami ul-Tévankh, 
— Wassaf.) 

«I Caïdou et Doua entrèrent, en 1275, dans le 
pays des Ouïgours, avec une armée de cent mille 
hommes, et assiégèrent VIdicout (titre ouïgour 
du chef ou souverain) dans sa capitale, lis vou- 
lurent le forcer de s'unir avec eux contre Cou- 
bilaï. Ce prince s'y refusa et reçut des secours 
qui le dégagèrent. (Voir Oaubil, Hhtoire des 
kJon^ous, p. 168.) 

« Obligé de défendre la frontière occidentale 
de son empire, Couhilaï y envoya, en 1275, une 
armée commandée par Noumougan, qui avait 
sous lui le ministre d'État et général Hantoum, 
descendant de Moucouli. Gueukdjou, frère de 
Noumougan ; Schiréki, fils deMangou jToctimour 
et d'autres princes du sang avec leurs troupes, 
aisaient partie de cette armée. Noumougan avait 
été nommé gouverneur du pays d'Almalig. 

« Dans l'année 1277, Toctirnour, mécontent 
de Coubilaï, proposa à Schiréki de le mettre sur 
le trdne; et ce piince ayant accepté, ils enle- 
vèrent de nuit les deux fils de l'empereur Cou- 
bilaî, ainsi que le noyan Hantoum. Ils livrèrent 
les deux princes k Mangou-Temour, souverain de 
rOulouss de Djoutchi, et le général Hantoum 
au piiocc Caïdou, leur mandant qu'ils embras- 
saient leur cause ; ensuite ils entraînèrent dans 
leur parti Sarban, fils de Tchagataï, et d'autres 
princes de cette branche, ainsi que de celle d'O- 
gotaï. M {Djami ut*Te¥arikli, « Recueil d' Annales, » 
|Nir Machîd-ed-din,) 


On lit aussi dans Khondémir {Histoire des 
Khans Mongols du Turkistàn W da la Tran» 
soxianey traduite |)ar M. Defrémeiy, dans le 
Journal asiatique de l'année 1852) : « Borak- 
Khan était un prince connu par sa tyrannie et 
son injustice, et très-désireux dç s'emparer des 
richesses de ses sujets. Il était célèbre par sa 
bravoure et son audace, et cité par son cou- 
rage et son orgueil... Au commencement de 
son règne, des hostilités et une guerre eurent 
lieu, à deux reprises différentes , entre lui et le 
prince Kaïdou ; mais enfin, la paix fut conclue , 
grâce aux efforts de Kiptehak Oghotil, fils de 
Kazan, Ûls d'Ogodat. Borak-Khan ayant ensuite 
rassemblé une armée nombreuse, fit la conquête 
du Khoraçan et même celle de l'Irak et de TA- 
zcrtiéidjàn, l’objet de toutes ses penséet. Il tra- 
versa le fleuve Amouyeh {Amou-^ériay fleuve 
Amouy ou Djihon), engagea la bataille avec 
Ai>aka-Khan qui avait succédé à Holagou (sur le 
trône de Perse) et sc retira, après avoir essuyé 
une défaite. lx>rsqu’il fut de retour a Bokhara, 
il se fit musulman, ét reçut le surnom deChaîals- 
eddio. Quelques jours après, ayant été attaqué 
d'une hémiplégie , il se rendit près de Khaïdoii- 
Khan, à la fin de l'année 008 (juillet-août 1270), 
correspondant à l'an (moitgol) (iti mouton. Il but 
un breuvage empoisonné et prit le chemin de 
l'autre monde. Son règne avait duré six ans. • 

On voit, par ces citations tirées des historiens 
chinois et persans, que les faits racontés ici par 
Marc Pûl sont en parfait accord avec ces mêmes 
historiens. 

(3) Voir encore k ce sujet la note 2, p. 187, 
et la note 5, p. 241. 
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vouloit donner sa part ; mais que toutefois l’envoiroit querre * à sa 
court à ses conseus ^ ; que il y venist ^ comme ses liges homs Et 
Caïdu qui ne se fioit tant en son oncle, dist qu’il n’y iroit point ; mais 
il li seroit bien obéissant là où il seroit à touz ses commandemens. 
Car il se doutoit ® pour ce que il s’etoit revelez ’ plusenrs fois, que 
il ne le fist destruire. Si que, pour ce, estoit la discorde éntr’eus, dont 
il solirdi grant guerre ; et en furent ®pluseurs grans batailles, del’ost 
de (]aïdu roy à» l’ost du grant Kaan son oncle. Et sachiez que le 
granl Kaan tient tout l’an ses osts ^ entour le régné de ce Caïdu, à 
ce que il neli face domage en sa terre ( 4 ). Et il, pour tant, ne 
laisse que il n’entre en la terre du grant Kaan ; et s’est combatu 
contre ses aneniis 

Le grant roy Caulu, si a grant povoir, et il le puet bien faire; car 
il puet bien mettre, en champ, ost ** de .c.ni. (cent mille) hommes 
à cheval, tous prudomes et bien usez de guerre *4, Et §i a aussi 
avec lui pluseurs barons du lignage de l’empire : c’est de Chin- 
guis Kaan, qui fu le premier qui ot seigneurie, et qui conquesta 
une grant partie du monde; si comme je vous ai conté ci arriéres 
apertement en ce livre ( 5 ). 

Et sachiez que ceste grant Turquie e^t vers maistre quant l’en 
se part des Horines. Elle commence outre le flun de Jon et dure 
vers tranioutaine jusques ès terre du granl Kaan. 

Or nous partirons de ci, et vous conterai d’aucunes batailles des 
gens du roy (^aïdu, contre les osts du grant Kaan, si comme vous 
pourrez oïr. 

« Ms. A. olz (armées). 

• L*enverrait chercher^ — ^ Par ses conseillers* — ^ Fini, — ^ Ses vassaux s’y rendent. 
— ® Craignait. Ms, B. doubtoit. — 7 Révolté, — * En résultèrent, — 9 Avec. — iV V/w- 
péche pas qu*il n* entre, — *» //« combattu contre ses ennemis, — Une armée, — - *3 ^ 
lants^ habiles. — *4 Expérùnentés dans la guerre. — Nord-ouest, — Le fleuve Gihon 
ou DJihon. — . »7 Armées, 


(4) A Tçpoquc à laquelle Marc Pol rédigeait depuis quaUc ans; ce que Marc Pol îpiorait, 
son livre (en 1298), Khaïdou vivait encore (il ne car il les suppose tous les deux encore vivants, 
mourut qu’en 1301), mais Khoubilaï était mort (5) Voir lescUap. txiv à txviii, p. 175-184. 
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CHAPITRE CXCIV (*). 

Cy dit de plvteurs batailles quefist le roy C<ddii eotdre lu osts 
du grant Kaan son oncle. 

Or avint et fu voir que ou temps mil .cc.lxx'vj. (deux cens 
soixante seize*) ans de Crist et de sa incarnation (i), que ce. roy 
Caïdu, et un autre qui avoit nom .tesudar, qui estoit son cousin, 
assemblèrent une grant quantité de gent, et firent ost et alerent 
sus ‘ deux barons du grant Kaan ; et si estoient aussi ses neveus 
car il fiment fdz de Sygatay (2) qui fu crestiens baptisiez , et fn frere 
cbamel au grand Cublay Kaan. L’un avoit nom Cybaï, et l’autre 
Cyban. Et que vous diroie je? 

Caïdou atout son ost, qui bien furent .Ix.m. (soixante mille) à 
cheval, se combat! contre ces deu’> barons du grant Kaan, qui 
avoient aussi grant ost, de plus de .Ix.m. (soixante mille*) hommes 
à cheval. Et y ot ' grant bataille. Mais en la fin furent desconfist cil 
dui barons ' ; et orent la victoire, Caïdu et ses gens. Fit furent mort 
d’une part et d’autre moult de gent. Mais les deux barons freres 

eschaperent par force de' Ixins chevaus. Et le roy Caïdu s’en re- 

• 

CXCIV. — • Le ni». A, porte /if//.CC.LXVI, au lieu de wf7.CC,IiXXVI , que noua 
avons cru devoir rétablir. Le ni». B. porte : miLccJi (lafîo). Le texte franç. de la S. G. 
porte : ia66. Les autres textes ou rédactions ne renferment pas ce chapitre. — Ms, B, 
id. nepveux.-^^ Ms. A. Le ms. B. porte quarante. — • Mss. A. et B. On dirait 
que ces mots sont ici au duel neutre , qui ne s* est pas conservé dans notre langue. — > 
f Ces deux mots manquent dans le ms. B. « 


CXCIV, — » En formèrent une armée. — > Eut. 


{*) Ce chapitre tout entier, ainsi que le &ui> 
Tant, manquent dans le ms. C. Ils foiment la 
seconde partie du chapitre cxcviii, et le cha* 
pitre cxcix du texte français publié par la So- 
ciété de Géographie de Paris. 

CXCIV. — (1) Notre ms. A porte, comme 
nous Pavons dit ci-dessus en note, le millésime 
de Mil. CC. LXVl ; mab nous croyons que c*est 
erreur de copiste, pour Mil. CC. LXXVJ, 
laqui^ date s'accorde avec celle des Annales 
étàameê. 


(2) Dchagatài, TchagaUï ou Djaghatai, ainsi 
qu'on écrit ordinairement ce nom (voir ci-des- 
sus). C'était le second üls de Bchingbis-Khaâti 
(voir aussi à ce sujet ï^aote 3, page 184), comme 
Khouhilaî était son quatrième Hls. Kbatdou et 
Khoubilat-Kboèn étaient donc coudtu germains. 
C’est ce que Marc Pol appelle « frères charnels», 
parce que leur degré de parente ne lui était pas 
exactement connu. On disait aussi ancienneinent 
coiin yroùwr pour eousln germain t «t cltamel 
ami signifiait 



CHAPrURE cxcav. 7*1 

toma à grant joie en sa ti^e ; et demonra bien deux ans en paix, 
qu’il ne fist nulle guerre au grant Raan, 

[« Or avint que, à chief de deus anz, le roy Caïdu assembla un 
grant ost, si que bien furent une grandissme gent d’hommes à che- 
val. Il savoit que, àCaracoron,' estoit le filz au grant Raan *] qui 
a voit nom ISomagan (3) . Et avec lui estoit Jeorge qui estoit filz du 

I phrase entre crochets est tirée, avec quelques modifications de Forthographe^ 
du texte de la S. G., pour combler une iacnne qui existe ici dans nos mss. A, et B., les 
seuls qui, avec la rédaction susdite, contiennent ce chapitre. 


(3) Voici comment cette première guerre, en- 
tre Kbaîdou el les troupes de KhoubilaT-Khaàn, 
est racontée par Mailia, d*après les Annales chi- 
noises {HUtmre générait de la Chine, t. IX, 
p. 389) : 

« Une révolte dans le Nord, qui menaçott 
d’enlever à Houpilaî-han toute la Tartarîe, avoit 
forcé ce prince de rappeler ses troupes (occupées 
alors à achever la conquête du midi de la Chine)* 
Le même prince Haitou (Khaïdou), neveu de 
HuupiUï-han, autrefois exilé par Mengko-han 
pour avoir été attaché au parti de Shiramoun, 
(Chélimen), s’étoit formé un Ëtat cousidérable 
dans les pays d’OIimali (Almaligh) et avoit gagné 
les chefs des hordes établies au nord-est du 
Turfan, et à l’ouest et au nord des monts Altaï, 
avec le secours desquels il faisoit des coui'ses 
dans toute la Ta r tarie. En 1275, Houpilaï-han 
lui 0|>])0sa son fils Nanmouhan (le A/omagan de 
Marc Pol), prince de Pë-ping («le Nord pa- 
cifié M, nom donné alors aux contrées dans les- 
quelles se trouvait située Almaligh), qu’il établit 
gouvenieur d* Almaligh, et à qui il donna des 
forces considérables, commandées par le ministre 
Ngan-tong (nom qui se prononce aussi An^toûng, 
le Hantoum des historiens persans), excellent 
capitaine; mais Haitou. ayant su gagner depuis 
le prince Siliki, fils de Mengko-han, celui-ci, joi- 
gnant ses forces è celles de ses alliés, battit les 
troupes de Nanmou-han, fit ce prince prisonnier, 
ainsi que Ngan-toung, et de là marcha avec une 
armée considérable au nord de Holin (Kara- 
koriim). 

HoupÜai-han se reposa sur Péyen du soin 
d*étemdre cette révolte. Ce dernier rencontra 
Fenuemi retranché près de la rivière Oualouhoan 


(Orgon) , et il s’attacha à lui couper les vivres 
de toutes parts. Cette manœuvre produisit Feflet 
qu’il .s’en promettait; Siliki, craignant d’être af- 
famé dans son camp, lui présenta la bataille ; on 
se battit jusqu’au soleil couchant avec un avan- 
tage égal de part et d’autre, lorsque Péyen, pro- 
fitant en habile homme d’une faute que fit Siliki, 
le rompit enfin, et le poussa si vivement qu’il le 
mit en fuite. Liting, Tartare JSiutche, et Fini 
des généraux en qui Péyen avait le plus de con- 
fiance, prit et tua Siliki ; de là il passa la rivière 
de Tamir, à l’ouest, et défit plusieurs corps de 
celle armée, commandée par les officiers des 
princes Haïtou et Toua. Le prince Totemour, 
qui s’étoit retranché entre la source du Toula et 
la rivière d’Onon, fut entièrement défait par le 
général Toutouha, descendant de Fun des rois 
du Kintcha, qui coromandoit un corps de trou- 
pes de sa nation au service des Mongous, » 

Le P. de Mailla, tout eirpuisant les éléments 
de sa grande Histoire dans les Annales chinoises, 
est moins exact dans son récit que Marc Pol. 
En eflet, par un artifice très-commim chez les 
historiens, il a groupé des faits qui se sont passés 
à plusieurs années de distance, taudis que Marc 
Pol a bien eu soin de les distinguer. Au surplus, 
voici comment ces faits sont rapportés dans les 
« Fastes iiiiivereels de la Chine » {Li tal ki sse 
ttien p*iao^ k, 97, fol. 29 v®) : «i 12® année 
tchi^youan (1275 de notre ère), 2® lune, l’empe- 
reur (Khoiibilaï) ordonne à son fils, le prince 
Na~moif*haft , d’aller prendre le commandement 
de la frontière du Nord, avec *Antoung, ayant 
les fonctions actives d’administrateur général de 
toutes les affaires civiles et militaii’es {jdng sèng 
yoùen ssé). 
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filz Presti^ Jehan (4)- Et ees deux barcms avoieitt aussi wouit 

grant gent à cheval. Et quant le roy Caiklu fu appareUHez, à se 


« Le petit^ûls de Tid^tlisouiig (Ogodaî) avait 
dit : « 'HaUtou (KLaîdou) habite dans les cou* 
trées du Nord; depuis Ting-tbsoung (Gou^ 
youkdthan) jusqu'à ce moment, il ne s'est pas 
|)assé de jour sans qu'il n'att cherché à faire 
usage contre nous des lances et des bouclier^ m 
S ur cela, un édit impérial appela Na-mou- 
*han, des princes du sang, à prendre le comman- 
dement de la garde de la frontière (du Nord), et 
*Aii-toung, Tadministration générale (de cette 
même frontière). • 

Beux ans après, en 1277, on lit daus les mê- 
mes* Fastes universels» (/é., k. 97, fol. 53} : 
* £n automne, à la 7* lune, Tun des princes du 
sang, Si-ii^kï (fils de Mangou-Kliau, uommé 
Schiréki par les historiens persans), s'était ré- 
volté et avait enlevé violemment Na-mou-*han, 
prince du «Nord pacifié» {Pë^p(ng^wdng) ^ 
ainsi que *An-toung. Ij’empereur envoya Pë-yèn 
pour punir les rebelles et pacifier les populations. 

« Si-H*ki avait enlevé avec violence le priuce 
de Pë'p^îng, sur le territoire de 'Ali-nia-li ; il 
avait emmené, enchaîné à sa suite, le ministre de 
la gauche (ministre assesseur : yebu tcUing sidng) 
'Aii-thoi\iig, ayant pour complices dans sa rébeb 
lion plusieurs princes du sang, et il les envoya à 
*Haï-tou pour obtenir ses bonnes grâces. *Haï- 
tou ne voulut pas les recevoir ; mais il s'avan<;a 
aussitôt avec son armée jusqu’au nord de la ville 
de Ho-lin (Karakorum). L'empereur ordonna 
immédiatement à Pé-yèn d'aller mec une armée 
pour s'opposer à sa marche. Pé-yèn avec ses 
troupes le rencontra près du Aeuve Orgoii, et lui 
livra bataille près de cette rivière où il l'avait 
acculé. Siang-té-mi-ji (un de ses généraux), qui 
s'était tenu à l'écart pour attendre et surprendre 
rettnemi, acheva sa déroute. Si-ii-ki se sauva et 
mourut ensuite. » 

Les mêmes faits sont rapportés aux mêmes 
dates, avec les mêmes termes, ^ns le Sou Thomg 
kim kattg mou (k. 22, P* 4, et k. 22, P 40, v**). 

Les deux expéditions contre Khaîdou sont ici 
bien distinguées, comme dans Marc Pol ; seule- 
ment notre historien fait diriger la seconde par 
Namougan, tandis qu'elle le fut en réalité par le 
célèbre et habUe général Pé-yèn, auquel Jüiou- 


bilaï-Kbaàn dut en grande partie la conquête de 
la Chine méridionale sur les Soung, comme on 
a pu le voir aux th. cxxXYiiî-CltLTtt de ce li- 
vre. On y lit même à ki page 457, dam une noie 
traduite par nocif du chinois, « qu'à la septième 
n lune de l'année 1275, Pé-yèn fut nommé mi- 
« nistre d'État de la gauche; qu'il fut mandé à 
« Chang-tou, en Mongolie, par Khoubiltï, pour 
« être envoyé, dans le Noid, contre *Haï-tott ; 
« mais que Pé-yèn avait alors prié l'empereur 
« de le laisser dans le Midi, à la tête de son 
<t armée. » Il était alors demandé pour la pre- 
mière expédition contre Khaîdou. Ce ne fut 
qu'après qu'il eut pris Lin-ngàn (Hang-tchéou- 
fou), la capitale des Soung, qu'il se rendit au 
désir de l'empereur (voir p. 461, «.), et qu'il fut 
chargé par lui de la seconde expédition contre 
Khakdou. 

(4) Nous voyons avec surprise reparaître ici 
un nom célèbre dans le moyen âge, époque à la- 
quelle on plaçait généralement le souverain qui 
^le portait, dans l'Inde, en Abyssinie, (lartout 
enfin où il n'était pas. 11 a déjà été souvent ques- 
tion de llii dans ce Livre (voir les chap. LXlll à 
LXVlil, et surtout le chap. t.XXVIll). Ici, c’est 
sou |>etit-fils, nommé Jeorge ou George, qui re- 
vient incidemment sur la scène de l'iiistoirc, 
sans aucune autre intention évidemment, de la 
part de Marc Pol, que celle de raconter fidèle- 
ment ce qu'il en sait. 

Il nous avait déjà dit, au chap. trilll, p. 208 
et suivantes, que les descendants du Prestre Jean 
régnaient au pays de Tanduc, et que, de son 
temps, en était roi un de ses descendants nommé 
JorgOt à titre de vassal du grand KhaAu. C'est ce 
même George que nous retrouvons ici, allant 
avec les généraux de Khoubilai-Khaân combattre 
Khaîdou. Quoiqu'il se fût, comme son ancêtre, 
converti à la religion nestorienoe (voir précé- 
demmeut, p. 219, la lettre de Jean de Monte- 
Corvioo, adressée au pape Clément V),et que, 

Ion plusieurs historiens, Khaldou, comme Nayaii 
(voir chap, LXXVtil, p. 247), eût aussi adopté 
cette religion, alors très-répandue en Asie, h 
prince George , dont les domaines sp®* 
nagers étaient dans la Mongolie, ne pouvait 



CHAPITRE CXGIV. 723 

mût à la voie et issi ® de son régné Et tant ala par ses journées, 
sans aventure trouver, que il fu près à Caracoron, là où le filz du 
grànt Kaan, et le nouveau '' Prestre Jehan estoient atout grant ost, 
qui l’atendoient. Car bien avoient seu que Caïdu leur venoit sus 
atout grant gent. Si que U s’appareillierent comme v§illans hommes, 
et de riens ne furent esbahiz, et avoient plus de .Ix.m. ‘ (soixante 
mille) hommes i cheval bien appareilliez. Et quant il sorent® que 
le roy Caïdu et sa gent leur ' estoient si près, si alerent à l’encon- 
tre vaillamment. Et furent près*’ au roy Caïdu entour dix railles ; et 
ilJec mûtrent leur tentes et firent leur champ Leurs ennemis'’ qui 
bien estoient plus, d’autre part, .Ix.m. (soixante mille) hommes à 
cheval, s’appareillierent. Et quant il furent bien appareilliez et d’une 
part et d’autre, si fîst chascun six eschielles ' de son ost Il estoient 
chascun, et d’une part et d’autre, bien appareilliez d’armes, d’es- 
pées, de maces» et d’escus"”, et d’ars, et 4,e saiettes‘“, et d’autres 
armes " à leur maniéré. Et sachiez que les Tartars ont tel usage que 
quant il vont en ost, si portent chascun un arc et .Ix. (soixante) 
saiettes; les .xxx. (trente) sont soutilz à petiz fers aigus”, qui 
sont pour passer et pourchacier de loins; et les autres .xxx. (trente) 
grosses et à grans fers et larges, que il gietent ’’ quant il sont de 

Ms, A, nouviau , — * Ms, B. quarante , — i Id. lai, — ^ Ms, A. leur anemis, — ^ Ms. A. 
escielles = colonnes ou corps de troupes, — “ Ce mot manque dans le ms. B. = lou* 
cliers, — « Ms. B, armeuies, — ® Ms. A, agus. — P Ms. B. jectent, 

^ Sortit, Le ms, B. porte issu, — 4 Ses États, — ^ Surent, — ^ Ils s* approchèrent^ — 
7 Placèrent leurs tentes et établirent leur campement, Jrmée, — 9 Massues,-^ D'arcs 
et de flèches. Latin : arcus el sagitta, — Légères, 

se ri^fuser à marcher contre Khaïdoii , sans pa- sous son nom indigène qui nous est inconnu, ou 
raître un rebelle aux yeux de Khoubilaï Kbaàn. être simplement compris sous la dénomination 
On pourra objecter que ce nom de George n’est générique de « prince du sang » {ic/toti wdng) , 
pas cité par les historiens orientaux qui ont fait qui est donnée par les historiens chinois à plu- 
ie récit de Texpédilion. Mais cette objection sieurs princes qui en faisaient partie. 11 se pour- 
n’aurait aucune valeur, car, d’abord, tous les rait même que le général tartare, cité, nous ne 
noms deS' chefs et généraux qui firent partie de savons d’après quelle autorité, par Mailla, dans 
l’expédition en question sont loin d’étre cités (il le passage rapporté précédemment , et qu’il 
y en a à peine quelques-uns) $ ensuite le descen- nomme Hiutche, fiU le même que le Jeorge de 
dant du Prestre dehan ne devait porter le nom Marc Pol; car ce nom de Mutche peut se lire 
de George que parmi les chrétiens, et il peut, ou aussi en chinois Jou-tchef ce qui serait une trans- 
11 aurait pu figuier dans l'histoire de l’expédition cription assez exacte du mot Jeorge, 
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près; qu’il taillent les chierês ** et les bras, et les cordes des ars, 
et a’entrefoDt grant domage. Et ce font il par ccnnniandement 
chascun. Et puis ont les masses et les espèes et les lances, de quoi 
il s’entrefont grant domag» aussi. 

Et quant il furent andeus bien appareilliez, il commencierent 
lesnacaires à scmner grandement, dechascunepart unj car tel est 
leur usage, que nul ost n’assembleroit jusques atant que le grant 
nacaire sonne. Et quant les nacaires commencierent à sonner, si 
commença adonc la bataille moult grant, moult aspre, et moult 
fiere; et couroient felonnessement les uns sus les autres. Si que 
il eu morut tant, et d’une part et d’autre, que de male eure ** fu 
celle bataille commenciée, pourchascune des deux parties; car la 
terre estoit toute couverte de gens mors et de navrés et de che- 
vaus aussi. Si y avoit si grant cri et si grant terapeste que l’en n’y 
oïst pas Dieu tonnant Et sans faille, le roy Caïdu y iist moult 
proesces’ de son corps et moult confortoit sa gent. Et d’autre 
part aussi le fils du grant Kaan et le neveu ' de Prestre Jehan ne 
tirent pas mains de lui Car il se prouvèrent moult vaillamment 
ès grans presses et faisoient tant d’armes, et si bien conseilloient 
leur genz, que c’estoit une merveilles. 

Et que vous en diroie je ? Sachiez que celle bataille dura tant 
qu’elle fu ' une des plus aspres qui oncques fust entre Tartars. Et 
moult s’efTorçoit, chacune des deux parties, de métré l’une l’autre 
à desconfiture. Mais tout ce ne valoit riens ; et dura ainsi la bataille 
jusque au vespre que l’une ne l’autre ne pot aler à desconfi- 
ture. Mais tout ce ne valoit rien ; ne nulz ne savoit laquelle partie 
en avoit la meilleur (5). 

«I Ms. C. prouesches. — >* Ms. B. nepveu, — » Id. que c*esioii, 

♦ r 

Chain» — Se font mutuellement, — »4 Tous deur^ de amho duo, — Grandes 
trompes de guerre, — Ne s* assemblerait. — n Méchamment^ avec toutes sortes de ruses, 
— Heurt, — <9 Blessés, <— Que Von ny rtU pas entendu Dieu tonnant, De sa per» 
soiyie, — »» Moins que lui, — Ils donnèrent des preuves de leur vaillance dans les gran» 
des méléts, — *4 Soir, — • Put, 

(5) Pour tout ce paragraphe, à partir de ces d^atitre, que de male heure lu oeHe bataille com* 
mots ; « Si que il en morut tant, et d’une part et ntenciée p<*ur chascune des deux partie»» » 1*^ 
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Et quant la bataille ot tant duré que le soleil aloit à déclin, 
si s’en parti cbascuu, et ala à son champ, à leur tentes. Cens qui 
estoient deniourez sains, si las et si travaillier/estoient, que il n’en y 
aVoit nul qui se peust aidier. Et les navrés dont il en y avoit assez 
d’une part^et d’autre, chascun se plaignoit selonc son mal. Si que 
diascun avoit plus grant mestier* de reposer que de combattre. Et 
se reposa chascun moult volentiers la nuit. Et quand le matin (u 
voiuz, le roy Caïdu, qui avoit oy nouvelles, par ses espies que 
le grant Kaan envoyoit un grant ost en l’aide de son fdz, si se 
pensa à soi meisme que il feroit mal de demourer ; et fist armer ^ 
jon ost, et montèrent à cheval à l’aube du jour *, et se mistrent ‘9 à 
la voie, .pour retourner en leur contrée. Et quant le filz du grant 
Kaan, et le neveu du Prestre Jehan (6) virent que le roy Caïdu s’en 
aloit atout son ost , si l’en laissierent aler, et ne leur alerent pas 
derrière, pour ce qu’il estoient trop travailliéz aussi ; et se reposè- 
rent moult volentiers. Et le roy Caïdu chevaucha tant atout son 
ost, par ses journées, sans arrester en nulle part, que il vinrent’ 
en leur régné ; ce est la grant Turquie, à Samarcand (y) ; et illec 
demoura lontemps en paix sans nulle guerre. 

* Ms. B, mftilleur mestier (élait plus occupé). — « Nos deux inss. portent ardoir pour 
armer. — ▼ Ms. B. vindrent. 

Eut. — *7 Blessés, — ** Espions, — *9 Mirent, — Fatigués, harassés, 

texte français de la Société de Géographie porte chapitre est» selon nous, un des plus remarqua» 
seulement : « Car maintes homes eroorurent e blés, comme composition et comme style, de no« 

« mantes dames en furent veves, e maint eiifaiis tre célèbre voyageur. 

« en furent orfanes, e mantes autres dames ne (7) En commençant son chapitre Ll (p. 13C), 

« (««) furent à toi jorz mes en plores et en Marc Pol nous avait déjà dit : « Samarcan (Sa- 
« termes : ce furent les ineres et «les araines « markand) est une grand isme cité et noble. Les 
« {fiaueées, xhc, at^ainamentum), de homes qe « genz sont cresliens et sarraiins. // jo/i/ «« // r» 

« hi monirent. «» (P. 351.) « ee» du grant Kaan, Mais il s'entreheent moulU 

Ou peut juger par cet exemple que notre ré- et {le neveu) a nom Caidou, » On voit par là 
daction a été évidemment revue et retouchée jiar que Marc Pol, qui passa par la « grant Turquie » 
Marc Pol» ou sous sa dictée. ou le Turkistân, en se rendant près de Khou* 

(C) Nous ne serions pas éloigné de penser que bilaï avec sou père et son oncle , était bien in- 
Marc Pol apprit à la cour de Khoiibilai Khaân , formé des faits qu'il nous raconte ; et que Khai'-* 
de ce même descendant du Prestre Jehan, doit, contrairement à Topinion des historiei's 
les détails tellement circonstanciés qu'il nous chinois et persans, posséda réellement Samar- 
donne de cette expédition. Quoi qu'il eu sent, ce kand (voir pour la situation de cette villa la 
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CHAPITRE CXCV*. 

Ce que le grant Kaan dût du damage que Caïdu soa fuveu H fait. 

IlSacbiez que le grant Kaan a-voit grant ire de ce que Caïdu son 
neveu U doumageoit sa gent et sa terre; et disl que^ce'ne fust 
ce que il est de sa char, et son neveu, et de son sanc de l’emperia] 
iigniée’’; si que pour ce sa char le destraignoit *, que, èn toutes 
maniérés il le feroit destruire, et lui et sa terre, se lui meisme deust 
aler sus lui. Car sachiez que se il eust voulu, il ne peust* escbaper 
des mains son oncle le grant Kaan ; mais il le laissoit pour l’achoi* 
son* de parenté. Si que en ceste maniéré eschappa ’ le roy Caïdu 
des mains au grand Kaan son oncle. 

CXCV. — a Ce chapitre manque dans le ms. C. — Ms, A, lingniée, « Ms. A. es» 
chftpoit, 

CXCV. — * Le retenait, le contraignait à user em^ers lui tle ménagements, — * JN*eàt 
pu, — ^ V occasion, 

note t, p. 137), ou que du moins s'il n'y résida de posséder, Tun et Tautre, des fabriques dans 
pas en personne, comme le dit Marc Pol. cette ces deux viliea. Ils fixèrent les districts oii les 
ville, ainsi que son territoire, firent constam. hordes soumises à Borac auraient leurs quar- 
ment partie de Tapanage des descendants de tiers d'Jiivcr et leurs quartiers d'été. Caïdoii 
Djaghataï ; cet apanage, du temps de Khaïdou, fit cantonner une division de ses troupes entre 
était considéré comme dépendant des possessions le territoire' occupé par celles de Borac et la ville 
de ce dernier prince, qui du reste, comme on de Bokhara, pour empêcher que ce dernier n'y 
l'a vu ci'des.sus, se rendit maître plusieurs fois commit des exactions ; mais comme il fut, peu 
du territoire des petits*fils de Djaghataï. après, obligé de retirer ses troupes pour faire 

Gefiendant le Turkislân était resté sous une faceàunearméeenvoyéecontreluiparMangou- 
certaine dépendance sr l'égard de KhoubilaiKhaân, timour, successeur de Bercaï (dans le Decht> 
iqtii ^tait considéré comme le « chef de tous les Kyptehak), Borac profita de cette occasion |)Our 
princes mongols apanages descendants de Dchin- se rendre maître de Bokhara. » Fassaf, Ckmfé- 
ghis*Khaân *>, lesquels étaient obligés, selon le rer ce qui est dit de Borak ou Barac , et de 
Vassd ou Code de ce conquérant, de lui deman- Bokhara, au chap. lll, p. 9, notes, 
der leur investiture ; et Âbaka, fils aîné et suc- On voit^par ce qui précède que Khaïdou pos- 
cesseur de Houlagoiisur le trône de Perse, dont sédail au moins une partie du Turkistân, et que 
il sera question ci>après , s'était conforme à Marc Pol ne s'est pas trompé en l’appelant « roi 
cette loi ; mais Khaïdou avait refusé de recon- de la grant Turquie ». S'il n'en était pas le seul 
naître cette suzeraineté. roi nominal, il en était bien le seul roi etîectif. 

L'apanage de Borac et ceux de ses frères, de Nous avons dit (p. 142, note 2) que les pos- 
ta branche de Tchagataï, étaient dans le pays de sessions de Khaïdou s'arrêtaient, du côté de l'esl, 
^ Tchaganian, au sud-est de Samarkand. « Gaïdou aux limites de l'ancien royaume de Kéchghar, 
et Borac, dit D'Ohsson {Histoire des Mongols^ où commençait le vaste empire de Khoubilai 
t. 111, p. 427), étaient convenus de se partager Khaân ; nous croyons avoir exprimé la vérité à 
les habitants de Samarcaud et de Bokhara, et cet égard. 
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• Or vous laipons à conter de ceste inaleire. Si vous dirai ci 
avant^grant merveille de force que fàisoit une fille, que avoit 
le roy Càïdu. 

CHAPITRE CXCVI. 

Cÿ devüe de la force à la fille au roi CaXdu, et de- sa vaillance. 

Or sachiez que le roy Caïdu avoit une siene fille qui avoit nom 
Agiaint, en tatarais", qui vaut à dire : « luisant lune (i) ». Ceste 
demoiselle estoit si belle, si fort et si preux que, en tout le royaume 
son pere, ne trouvoit-on homme qui la peust ' vaincre de force. 
JMais vous di que à toutes preuves ‘‘ faisoit plus grant force que 
nul autre homme. 

Son pere la vouloit pluseurs fois marier; mais elle ne le vouloit. 
Ains disoit que elle ne se mariroit jamais jusques adonc* qu’elle 
trouvast aucun homme qui la vainquist de toutes preuves * ; et à 
celui se mariroit elle (a). Et son pere, puis qu’il sot savolenté, si 

CXCVI, — ® Ms. B. Ms, C, Àgrnnie, — ^ Ms. B. tarlarins, — ® Id, povoit, 

— ^ Id. espreuves, — ® Id. devant ce, 

4 a après, dans ce qui va suivre, 

CXCVI. — * Dans toutes les épreuves, 

GXCYL (1) jégiainit, Jgiaini ou jigyanle, dâsa, publié en sanskrit et en latin (Londres, 1 832, 
comme ce nom est écrit dans nos trois mss. ; 1 vol. in*4") par un indianiste distingué, M. Stenz- 

et même Mgiarm, comme il est transcrit dans W, de Breslau. Mais il y a une bien grande 
le texte de la Société de Géographie, nVst pas différence dans la manière dont se fait V élection, 
un nom mongol ; la /une, dans celte langue, se l4t lille du roi mongol du Turkistân, Agiaint, 
dit Sara ; mais il est Ouïgour ou Turk-oriental ; dans le concours de sa main qirellc propose, ne 
car, dans le turk actuel, la lune se dit encoi-e veut accorder ce prix qu’à celui qui la vaincra 
,^1 Ay, et le sotril km ou giun: et, en dans la lutte, tandis que la füle du roi indien, 
réunissant les deux mots pour en former un com- Indoumati, parmi tous les jeunes rois acconrus 
posé, on aura Aygiuni , « soleil et lune, » ou <'« ‘“«‘m k* contrées de l’Inde pour obtenir sa 

- ayant l’éclat du soleil et de la lune; - ce qui *"»'"> PO-*® *0“* <■“ 1» raide 

rentre dans le sens que lui donne Marc Pol. C’est salle du palais de son père, conduite par sou in- 
là une preuve indiiecte que Kliaïdou habitait le «endanle, qui a bien soin de lui détailler toutes 
pays des Ou%hours, ou le Turkistân orientai. qualités des prétendants, et la princesse 

(î) La jeune princesse dont il est question 'Moisit celui qui lui convient le mieux; son- 
dant ce chapitre amusant, avait sans doute lu élection n est pat le prix de la force. H. Th. 
les poèmes indiens dans lesquels on trouve sou- Pa^'o a aussi publié, dans le Journal asiali^ue 
root un épisode semblable au récit que nous fait traduction d’un autre Svayam- 

«ci Marc Pol, On peut Voir entre autres le sixiè- ro;-", tiré du Mahâhhàrata, et auquel on peut 
me chanl inütulé Svaj amvara, « le Choix d’un comparer celui de la Clic de Khaïdou, avec lequel 
époux du Kaghouvmsa, poëme indien de Kâli- '• a une cerlainc ressemblance. 
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It previlege ^ à leur usi ^ , que elle se peust marier à qui qu'elle 
vpusist^, et quant il li plainût'. Elle estoit si grant et si corsue, et 
si i^rosse et bien taillie , qu’elle ressambloit poi mains ^ . d’une 
jaiaiide^. Elle avoit envoie ses* lettres par cliascune ten%y que qui* 
conqdes se voudroit venir esprouver * contre elle , ri venbt® par 
tel convenance que, se elle le vainquist, qu’elle gaaingnast .c. (cent) 
chevaux; et se il la vainquist* qu’il l’auroit à. femme. Si que plu- 
seurs filz de gentilz hommes y estoient venuz esprouver en ^contre 
elle, et elle les vainquit touz*; si qu’elle avoit tant gaaingnié 
qu’elle avoit plus de .x.ni. (dix mille) chevaus. 

Or avint que ou temps .M.cc.iiij. (mil deux cents quatre) vins ans 
de Crist (3), il vint un gentil vailet7, filz d’un riche roy, et puissant, 
lequel estoit preuz et vaillant et moult fort; et avoit oy parler de 
l’espreuve à ceste damoiseile. Si que il s’estoit venuz esprouver en* 
contre elle ; que se il la vainquist, qu’il la peust avoir à femme, si 
comme estoient les convenances *, et il en avoit moult grant ta- 
lent 9 d’avoir la; car elle estoit moult belle damoiseile de grant 
maniéré, et U estoit moult biaus et jeunes et preuz et fort de 
toutes forces ; car il ne trouvoit homme ou royaume son pere qui 
peust durer contre lui de nulle force; si que, pour ce, estoit il venuz 
hardiement, et avoit amené mille chevaus, que se il fust vainqus , 
qu’elle peust avoir tretouz les mille chevaus ensemble. Si que ce 
feust une moultgrantgaaingne de mille chevaus à un coup. Mais le 
vallet se fioit tant en sa force que il la cuidoit gaaingnier de venue. 

f Ms. A. U pleroit. — ( Ms. B, elle tnvoyoit les. — My. A, espnmrolr. — ‘ Ms. B. 
vainquoit. — i Cette phrase manque dans le ms. B. 

» Lui accorda le privilège fut était à leur usage, — * Foulât, •— 4 Peu moins, — 
* Géante. — ® Qu’il vint, — 7 On l’écrivait aussi varlet. Célait, dans le moyen âge, le 
nom que l’on donnait à un jeune homme, fib d’un preua, et non encore armé cheva* 
lier. — • Conventions. — 9 Désir, envie. 

(3) Cette époque précise semble ne devoir dans b Tarhisttnoft régnait noasmaleBieBt noue 
laisser aucun doute sur la réalité de l’histoire que Khaîdou, comme on l’a vu au chapitre pré* 
racontée dans ce chapitre. Elle répond esacte* cèdent, avait mis sur le tréne, après b mort de 
ment à celle où Rbaïdou, repoiusé par les géné* Toca-Témour. Ce Doua ne mourut léi-méme 
raux de Khoubilaï Khaén, de ses entreprises qu’en 130 S. Lerécit de Marc Pol est un exemple 
contre lui dans b Mongolie, avait dé se reporter curieuxdesminartdecetWconiiéeiicetbépaque. 
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Ët sadiîez que le roy Caldu et sa femme la royne, mere de la forte 
damoiselle, si prièrent à leur fille pfivéement, qu’elle se laissast 
vaincre en toutes manières * *; car il sesoient moult liez s’il avoit leur 
fille à femme ; pour ce qu’il estoit gentilz homs, et filz à un grant 
roy (4)- Mais la damoiselle leur respondi que en nulle maniéré elle 
ne se laisseroit^ vaincre à son povoir; mais, se il la vainquoit par 
force, elle vouloit bien estre sa femme, si comme les convenan- 
Oü “ estoient; et autrement non. 

Or avint qu’à un jour nommé s’assemblèrent toute la gent ou pa- 
lais le roy Caidu. Et y fu le roy et la royne. Et quant toute la gent 
fu assemblée, dont il y avoit assez pour veoircelle luite *3; si issi M 
la damoiselle avant en une cote estroite de samit *** ; et puis vint, 
le vallet, après, en une cote de cendal et estoit moult belle chose 
à veoir. Et quant il furent tôuz deus ou palais si prirent l’un l’au- 
tre à bras, et s’entretindrent or çà, or là', et dura grant piece‘* 
que l’un ne povoit abatre l’autre. Mais en la fin fu telle l’aventure 
que la damoiselle le geta souz"" lui" moult vaillamment. Et quant 
celui se vit geté dessouz elle, si en ot *9 moult grant honte et moult 
grant vei^ingne ; et ne fist autre chose, mais que sitost qu’il fu 
levez, il s’en parti au plustost qu’il pot " atout sa compaignie; et 
s’en retoma chies sou pere, honteus et dolent de ce qui li estoit 
avenu ; que par une damoiselle ’’ avoit esté vaincu, qui oncques ne 

^ Ms, A, lairoit. •— * Ms. B. pristrent U uns Vaulrt aux bras or çà or là. — Ms. B. 
desioubs. » Mss. A. et B. pour sous die. — » Ms. B. peust. — P Ms. C. garce. 

Supplièrent , avec le régime indirect, comme le latin suppUcare alictti, — ** Ikins 
tous les cas^ — »* Conventions, — Lutte, — *4 Sortit. — La piemière, — Étoffe de 
soie^ ou velours,’^ *7 Nom d'une élofTe précieuse dans laquelle entrait de la soie. Le ms. 
A. écrit cendel, *• Longtemps. — *9 Eut. — *® Avec. 


(é) Dans le telle français publié par la So- 
ciété géographique de Paris, on lit (p. 253) : 
(t car il (Gaïdu) conoisoit qe il estoit filz au roy 
« de, ... . » le nom du roi en question ayant clé 
laissé en blanc dans le manuscrit; sans doute dans 
re^rance de remplir ce nom plus tard, lors- 
que Mare Pol s'en serait souvenu, ou que des 


documents écrits auraient pu le faire connaître. 
Ce nom n'ayant pas été retrouvé, Marc Pol prit 
sans doute le.^iarti, dans la copie de son livre 
donnée par lui à Thiébault de Cépoy, de suppri- 
mer le nom en blanc ^ et de Tappeler seulement : 
un grant roy. Il est à regretter que le nom de 
ce roi ne soit pas connu. 
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pot trouver bonune qui peust durer à lui. Et laissa les m^e obe* 

▼aus qu’il avoit amenea. 

Du roy Caïdu vous di que il» et sa femme, furent moult cour- 
rouciez; car par leur vouloir, eust, le vallet, gaaingnië leur’ fille, 
et le vousist cbascun, qu’il l’eust eue à femme, pour ce qu’il estoit 
tenu à ricbe bomine ; et, avec ce, estoit moult biaus jeunes boms, 
fors et preus et plaisant'. Or li* avint celle mésaventure. 

Or vous ai conté de la fille le roy. Si sachiez que, depuis ce fait, 
n’aloit, son pere, en nul fait d’armes qu’elle n’alast avecqueslni. 
Et il la menoit volentiers, pour ce que il n’avoit chevalier avec lui 
qui tant feist d’armes comme elle faisoit. Et aucune foiz se partoit 
de l’ost son pere, et aloit en l’ost de ses ennemis ’, et prenoit un 
homme, par force, aussi legierement comme un oisel, et l'aportoit 
à son pere ; et ce faisoit elle toutes fois (5). 

Or vous lairons atant de ce fait. Si vous conterons d’une grant 
bataille qui fu entre le roi Caïdu et Argon le filz Âbaga , le sire du 
Levant des Tartars; si comme vous orrez ci avant 

CHAPITRE CXCVIl. 

Cy dist comment Abaga envoia son filz en ost contre le roy Caïdu, 

Abaga (i), le seigneur du Levant, tenoit maintes, provinces et 
terres qui joingnoienlau roy Caïdu. Et c’estoit vers l’« Arbre Seul », 
que le livre Alixandre appelle Arbre sec , duquel je vous ai conté 
ci arriérés. Et Abaga y envoia son filz Argon pour ce qu’il ne re- . 

*1 Ms. A. sa. — ** Ms. B. vaillant, — • Id, lui, — * M», A. anemis, 

Eât 7foulu. — ** En avant f c’esl-à dire diaprés. 


(h) Ici se termine notre manuscrit C. par ta 
rubrique suivante : 

Explieit le Bommans du graut Kuau, de la 
cite de Camhalut, 

Berlran Biclmrt scriptU koc, 

CXCVIl. - (Ijilibl OU Ahâgâ-khan 
était le ftls do second des Kbans mongols de 


Perse. Il avait succédé, en à Houlagou, 

son père, qui avait fait la conquête de cel empire* 
Il était né en 123é. Arrivé au trdne, il épousa 
une princesse grecque, nommée Marie, fille de 
Michel Paléologue, que son père Houbqp>u avak 
demandée en mariage, et qui était arrivée trop 
tard , Hoiilagou étant mort dans l'intervalle. 
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ceust domage de ses hommes, et grant quantité de geuz à cheval, 
de r« Arbre sec» jusques au flun de Jon (a). Et Ulec demouroit Ar- 
gon atout son ost. Or a vint que le royCaidu assembla grant quan- 
tité de gens, et en fist chevetaine un sien frere qu’en appeloit Ba- 
rac qui moult estoit preudoms et sages. Et envoia son ost avec 
son frere» pour combatre contre Aigon (3). 


(2^ Ce/tun de Jon,, Djihmm clail, 

comme nous Tavons déjà fait remarquer, le 
« fleuve Djthou », Amou-déria, et Oxtis, qui prend 
sa source dans les monts situés entre Tempire 
chinois et le Turkistàn, traverse la Boultharie 
du S.-E. au et il se jette dans le lac Aral ; 
mais il >vait autrefois son embouchure dans la 
mer Caspienne. 

Quant à V Arbre sec, nous renvoyons le lecteur 
à ce que nous en avons dit dans ce Livre, au cha- 
pitre XXXIX, p. 95, note 2. Nous n'avons rien à 
rétracter de ce que nous y avons avancé. Ce 
que dit ici Marc Pol, que Parmée en\oyéepar 
Abàgà contre Khaïdou, sous la conduite de son 
fils Arghoun, occupa le territoire qui 

s'étendait, depuis Y Arbre sec jusifu*au fleuve 
Jon, ou Gihon, confirme de la manière la plus 
inattendue la détermination que nous avons 
faite alors de la véritable situation de V Arbre 
sec, qu'aucun des commentateurs de Marc Pol 
ii'a su reconnaître, aussi bien que le plus grand 
nombre des lieua qu'il a décrits. 

(3) Cette guerre entre Kaïdou et 

Bardk, dune part, et LiLl Abàkà ou 
Abâgâ, de Pautre, dont Marc Pol ne fixe pas la 
date, eut lieu eu 12*0 de notre ère. Voici com- 
ment elle est racontée par D'Ohsson {Hïst, des 
Mongols, Amsterd., 185^ (1834), t. 111, p. 430 
et suiv.), d'après les historiens persans Rachid- 
ed*dio et Vassaf, contemporains de Marc Pol : 

« Les princes Caïdou, Mangou-timour et Bo- 
rne, naguère ennemis (Borac n'était pas le frère, 
comme le dit Marc Pol, mais le cousUt de Khaï- 
dou), se réimirent au printemps de 1269 dans 
les prairies de Talas (à l'est du fleuve Sihoun) 
et de Cottndjotic, Ils passèrent en fêles les sept 
premiers jours ; le huitième, ils parlèrent d'af- 
faires. On arrêta dans ce Couriltaï (mot mongol 
qui signitie ** assemblée de princes de cette na- 


tion «), que Borac garderait les deux tiers de la 
Transoxiane; que le reste appartiendrait à Man- 
gou-timour et à Caïdou ; et comme Borac se 
plaignait de l'insuffisance de son territoire pour 
la subsistance de ses hordes, il fut convenu qu'au 
printemps suivant (en 1270), ce prince passerait 
le Djihoun, pour tenter la conquête du Khoras- 
san, qui serait réuni à ses domaines. Caïdou, 
ennemi d'Abaca, avait applaudi à ce projet mis 
en avant par Borac, et, ne demandant pas mieux 
que de le voir occupé du côté de l'ouest, il lui 
promit des troupes pour Pexccution de son des- 
sein. Les princes, considérant d’ailleurs que la 
Transoxiane était ruinée, que les champs étaient 
en grande partie incultes, s'engagèrent à n'habi- 
ter que les steppes et les montagnes, à ne pas 
lâcher leur bétail dans les terres ensemencées, à 
ne pas approcher des villes, à n'exiger des habi- 
tants aucune taxe extraordinaire. Ils jurèrent 
d’observer fidèlement cette convention, et, sui- 
vant l’usage, ils mirent de l'or dans la boisson 
qu'ils burent pour confirmer ce serment. 

« Mass'oud Bey fut chargé par les trois souve- 
vaius alliés de parcourir la Transoxiane, afin d'y 
réparer les maux de la guerre (que ces trois sou- 
verains s'étaient faite entre eux), de réunir les 
habitants dlspei’sés, de donner des encourage- 
ments à l'agriculture ; mais Borac ne lui laissa 
pas le temps d'avancer l'exécution de cette œu- 
vre bienfaisante. 11 renouvela ses extorsions, pil- 
lant les habitants et enlevant leurs chevaux et 
leur bétail pour son expédition en Perse. Enfin 
Mass'oud Bey lui représenta qu'il ruinait son 
pays pour une conquête incertaine, et que, s'il 
éprouvait des revers qui le forçassent à la retraite, 
il ne trouverait plus dans la Transoxiane les res- 
sources dont il aurait besoin pour réparer les 
|>ertes de son armée. Irrité de ces avis, Borac 
fit appliquer à Mass'oud sept coups de bâton ; 
mais, lorsque sa colère fut apaisée, il reconnut 
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Barac se parti atout son ost et tant erra qu’il vint jusques au 
flun de Jon ; et furent près d’Arçon a .x. (dix) milles. Quant Ar- 


que cet administrateur avait raison, et renonça 
à aes inesui*es de violence^ 

« A Ja fin de l'année 1368, lorsque Borac eut 
conçu (pour la première fois) le projet de s'em- 
parer du Khorassan, Mass'oiid Bey avait été en- 
voyé par lui et par Caïdoii à la cour d'Âbaca, 
qui passait Thiver dans le Mazendérani avec la 
mission apparente de reviser les comptes des 
revenus des domaines appartenant à ces deux 
princes, dans les États d'Abaca, et de resserrer 
les liens de l'amitié qui existait entre eux ; mais 
avec l’ordre secret de se procurer les renseigne- 
ments dont les deux princes avaient besoin, pour 
l'expédition qu'ils méditaient. Lorsque Mass'oud 
Bey fut près de la résideiiced'Abaca» les généraux 
de ce prince et son visir Schems>ud-din allèrent 
à sa rencontre ; ce deinier, tout grand person- 
nage qu'il était, mit pied à terre et Itaisa t étrier 
de Mass’oud Bey, qui lui dit avec dédain : « C’est 
«« toi qui es le chef du Divan ? ta renommée vaut 
» mieux que ta personne. )> Le véztr dissimula 
son ressentiment de cette apostrophe. Abaca fit 
revêtir l'ambassadeur de la tunique de Tcbingiiiz- 
Khan, et le fit asseoir au-dessus de tous ses gé- 
néraux, excepté le noyan (mot mongol qui si- 
gnifie un chef de dix mille homoies, prince, grand 
émir) Ilga. 1! ordonna que l'état demandé par 
Mass'oud fût prêt au bout de huit jours. Mas- 
s'oud ne l'eut pas plutôt reçu qu'il partit. On 
apprit vingt-quatre heures après que des troupes 
s'étaient montrées sur l'autre rîve du Djihoun. 
Abaca s'aperçut alors que cet ambassadeur n’é- 
tait venu que pour observer ; il fit courir après 
lui ; mais Mass'oud avait eu la précaution de pla- 
cer à chaque relais un homme de confiance avec 
deux chevaux, et déjà il traversait le fleuve, 
lorsque les gens expédiés à sa poursuite atteigni- 
rent la rive du Djihoun. >» — Rachid, 

m Gaidou avait envoyé l'ordre aux princes Ah- 
med Bouri, Mikbey Ogoul et Yalgou* de passer le 
Djihoun, au gué de Termed ; aux princes Tcha- 
bad, fils de Houcour et peltt-fils de Gayouk-khan, 
Mobarek-scfaah et Kiptehak, de le passer avec 
Borac à Antoti ; a Gueiik Atchoui te grand et à 
Baînal, de le passer à Kbîva ; à Gueuk Atchoui 
U petit f de traverser le fleuve à Ming-kischlag 


(c'étaient sans doute ces princes qui furent con- 
voqués, en 1380, au carrousel dont il est ques- 
tion dans le chapitre précédent). Ils devaient 
tous se réunir au-delà du Djihoiiq, et se tenir 
aux ordres de Borac. » 

Après quelques défections des princes qui fai- 
saient partie de l'armée commandée par ce der- 
nier, il passa le Djihoun sur un pont de bateaux, 
établit son camp près de Merv, puis marcha sur 
le Khorassan dont il occupa la plus grande partie. 

Il prit ses quartiers à Talecan. Ses troupes occu- 
pèrent Nichahour et ^ccagèrent cette ville. Il 
fit lever de fortes coiitribiilions en argent, en 
armes et en bétail dans la province d'Hérat. 

« Cependant Abaca, conttiiue D'Ohsson (//>« 
vite, p. 442), était parti de rAzerbaïdjan le 38 
avril (de l'année 1270) ; c’était le temps de la 
moisson ; il défendit sévèrement à sea trou|ics 
de toucher aux épis, « tant ce prince, ajoute Ra* 
schid, était juste ». 11 fut joint à Sebéroubaz, Heu 
que les Mongols appelaient Coungcour-otilang, 
|>ar Meka-bey (*) , ambassadeur de l'empereur 
Cotibilaï qui avait été retenu |)ar Borac, mais s'é- 
tait évadé. Il put donner des renseignements sur 
la situation de l’armée ennemie. Abaca pressa sa 
marche. Son frère Boiitchiii, qui, après avoir été 
battu près de Hérat par l'avant-garde de Borac, 
s'était replié sur le Mazendéran, v iut avec Argoun 
Aca et Uadjadj, sultan du Kerman, le trouver dans 
le Coumiss, Aliaca s'avança vers Thous et encou- 
ragea ses troupes par des promesses et une distri- 
bution d'argent. Du Badghiss, il envoya un offi- 
cier à Borac pour lui proposer la paix, lui ofri*ai)t 
la cession des provinces de Ghazntn et de Ker- 
roan. Borac n'accepta pas cette pro|>ositton. Il 
demanda à son astrologue si la position des as- 
tres lui était propice ; celui-ci lui ayant conseillé 
d’attendre encore un mois, Djélai'rtaï, qui s'aper- 
çut de l'impression de cette réponse sur l'esprit 
de Borac, dit en Imuillonnant de colère ; « Eh ! 
« que ndus importe que les astres soient ou non 
« propices? A tiendrons-nous que l'ennemi vieil ne 

(•î Nous srrlAos trSSi^orté h wHi# qu# tv ÜAâ’éty èluU 
Murs Fol l«t Nièmu ; |« «wm d# Sfdtst étant rHui dr Wnme imto* 
notteè à la rhliMésc. Il dut d'atUrura vUltrr U KlioraMan à uita 
épiMittU de sw vojrsfua. Voit U nota, p. t«lùiu7* 
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gon sot * que Barac venoit sus lui, si s’appareilla moult bien et 
Vint à l’encontre, atout son ost®, en un champ où il mkt ses tentes. 
Et que vous en diroie-je? Quant il furent bien appareilliez et d’une 
part et d’autre, si commencierent à sonner les grans nacaires, et 

CXCVII. — » Sut, — » Jvec tùutê son armée. 


a nom égorger dans nos camps ?» 11 fut donc 
arrêté qu^on livrerait bataille. » 
i^Ue bataille eut lieu dans une vaste plaine» 
sur le bord de la rivière de Hérat. Abaca donna 
le commandement de Taile droite à son frère 
Boutchîn» auprès duquel il plaça le noyan Sa- 
magar; celui de l’aile gauche au prince Yschmout» 
qui avait sous lui les généraux Sotiiiataï, Ming- 
tour noyan» Bouroultaî, Abdoullah Acâ et Ar- 
goun Aca. Ce dernier avait dans sa division les 
trou{)es du Kerman et du Fars» commandées par 
le sultan Hadjadj et rAiaitey Youssoufschah. Le 
noyan Abataï conduûuiit le centre. 

« Dès le commencement de l’action, le général 
Mourgaout» combattant avec valeur» tomba percé 
d'une flèche. Craignant que sa mort ne décou- 
rageât ’les troupes , DJélaïrtaï demanda à Borac 
la permission de charger reiuiemi. Il fond sur 
l’aile gauche» la rompt, la met en déroute et la 
poursuit» avec un grand carnage, jusqu’à Pous- 
cbenk» à quatre lieues de Hérat. Cependant le 
centj'e et l’aile droite d’Abaca tenaient ferme, 
(ilc prince ordonne à Yschinout de passer à la 
gauche pour rallier les fuyards. Dans l’ardeur de 
la poursuite, les escadrons du corps d’armée de 
Djélaïrtai s’étaient mis en désordre ; ce général 
ne put jamais les former en bataille ; lorsqu'il 
revint, il se trouva coupé, et fut oblige de pren- 
dre la fuite. Mats la victoire n'en penchait |)as 
moins du côté de Borac. Voyant les troupes cTA- 
l>aca repoussées» le noyan Sounataï, général âgé 
de quatre-vingt-dix ans, descendit de cheval et 
s’assit sur un tabouret au milieu du champ de 
bataille. « C’est le jour, dit-il aux officiers qui 
« Fentouraient, c’est le jour de reconnaître ce 
« que nom devons à Abaca. La victoire ou la 
«t mort. » Les troupes reviennent à la charge ; 
elles font des prodiges de valeur ; au troisième 
choc, elles rompent la ligne de Borac et mettent 
son année en fuite» Entraîné daus la déroute gé- 
nérale, ce prince tomba de cheval. Il criait aux 


officiers qui passaient près de lui, dans leur foite : 
« Je suis Borac, votre souverain, donnez-moi an 
cheval. » La peur les rendaient sourds à sa voix. 
Enfin un cavalier qui le reconnut lui donna sem 
cheval et lui demanda quelques flèches que Bo 
rac lui jeta, en partant comme un éclair. L’ar- 
mée d’Abaca poursuivit les fuyards, ne donnant 
pas de quartier. Ils auraient presque tous péri, 
sans le courage et la présence d’esprit de Djé- 
laïrtaî, qui les rallia et les poussa dans le désert 
d’Amou, protégeant leur retraite à la tête d’un 
corps d’armée qui faisait volte-face pour com- 
battre et arrêter l’ennemi, lorsqu’il les serrait 
de trop près. Ce générdl sauva par cette manoeu- 
vre les débris de l’armée de Borac, qui purent 
repasser le Djihoun. Des soldats s’étaient réfu- 
giés dans nn Keoschk ; Abaca y fit mettre le feu 
et tous périrent dans les flammes. » (D’Ohsson, 
lieu cUé^ p. 447-440, d’après Rachid-ed-din.) 

Ce récit, dont nous avons retranthé quelques 
parties pour le rendre moins long, s'accorde pour 
le fond avec celui de Marc Pol ; mais il est beau- 
coup plus détaillé et plus savant. On voit que 
Rachid (comme lui-méme d’ailleurs en prévient 
au commencement de sa grande histoire) avait eu 
à sa disposition les archives officielles de la cour 
moiigolé de Perse, dont il était grand vizir» et 
qu’il écrit en homme d'État, qui connaît les faits 
et qui ne recourt pas, comme Khondémir et au- 
tres historiens persans, à la recherche des mé- 
taphores, du pathos et des phrases alambiquées, 
pour dissimuler son ignorance. 11 est inilmmetit à 
regretter que le grand ouvrage de cet éminent his- 
torien, le. Djami-iu Tévûrikh^ « Collection d’ An- 
nales », ne soit pas complètement traduit (on 
n’en a donné jusqu’ici que de courts frag- 
ments); ce serait une mine inépuisable pour 
contrôler et compléter nos connaissances histo- 
riques et géographiques de l’Asie. Nous enga- 
geons nos lecteui's à comparer ces deux récits de 
la même bataille, qui ont chacun leur mérite. 
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de maintenant commença la bataille des uns aus autres, et s'cmtri^ 
gâtèrent tant de saietes^ que tout l’air en estoit couvera comme 
de pluie. £t tant y avoit là mors, d’hommes et de chevaus , d’une 
part et d’autre, que toute la terre en estoit couverte. Et tant dura 
k bataille que les gens Barac furent desconiiz des genz Argon 4. 
Et passèrent le flun. Mais Argon et ses|^z les occioient et malme- 
noient en fuiant tout à leur volenté. $i que en ceste maniéré ala, 
ceste bataille, que Argon ot ^ la victoire, et Barac fu desconfiz ; et 
escbapa par la force de son bon cheval qui tost l’emporta. 

Et depuis que je vous ai commencié d’ Argon, si vous lairons de 
Caïdu et de Barac son frere et vous conterons huimès ^ d’ Argon ; 
comment il fist puis et comment il fu seigneur puis la mort 
son pere. 


CHAPITRE CXGVIII. 

Comment Argon sot que son pere estoit mort puis la bataille, et se parti 
.pour aler prendre la seignorie, si comme raison estoit. 

Quant Argon ot * vaincu celle bataille de Barac le frere Caïdu, 
et de son ost (i), si ne demoura pas grandement que il oï nou- 
velles que Abaga son pere estoit mors, de quoi il ot grant duel. Si 
s’appareilla atout son ost, et se mist au retour pour avoir la sei- 
gnourie, si comme il devoit ; mais il avoit à aler .xl. (quarante) 

^ Flèches, — 4 Par les gens (f Argon, — ^ Eut, — ® Désormais, — 7 Depuis^ 

CXCVIII. — « Eut. 


CXCVIll. — (1) On a vu, dans les notes du 
cliapitre précédent, que Abaca, ou AJjaga, com- 
mandait en personne ses troupes contre Borak ; 
mais Ârgoun, son fils ainé, raccompagnait sous 
le nom à^Argoun^Aea (aca, ou plutôt chha en 
mongol, signifiant frère aùte'), Ji devait succéder 
immédiatement à son père Abaka, qui mourut 
le mercredi l*** avril 1282. Bar Hébræus, cité 
par Il'Obsson (lieu cité, t. III, p. 637), dit qu*A- 
baca avait le dimanche précédent, jour de Pâ- 
ques,* célébré cette fêle avec les chrétiens, en 
asiistmit au service divin dans féglise de Hémé- 


dan (Hamadan) ; que le lundi il dina chez tm 
seigneur persan ; que, dans la nuit du lundi au 
mardi, sa raison se troubla, qu*il vil des spectres 
dans l'air, et qu'il mourut vers l'aurore du mer- 
credi t*** de nisan, qui répond au 20 de zoul- 
hadjet avril 1282). Il était âgé de quarante- 
huit ans et en avait régné dû*sept. Il laissa 
deiia fils, Argoun et Kaïkhâtou (que Marc Pol, 
p. 31, nomme Clttaio, voir la note â ce sujet), 
qui régnèrent l'un après l'autre sur le tréne de 
Perse : Argoun, de 1284 à 1281 ; et Kaïkhatou, 
de 1281 àl28&denotreère. 
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journées, ains qu’il y fust‘. Or a vint qu’il a voit un sien oncle qui 
avoit nom Acomat Soldan, car il estoit’ devenus sarrasins. Quant il 

* Jvant qu*U y fàt; — ains que ëlanl dérivé du latin antequam. 


(2) Cet Acomat Soldan était le sultan 
t A*hmedf qui se nommait avant Ta^ 
goüdary et qui disputa le trône de Perse Ar- 
^uu, son neveu. « Après la mort d*Abactti dit 
D'Ohsson iJUu cité^ t. 111, p. 5&0, diaprés Ra- 
chtd), les Khatounes (princesses veuves), les 
princes du sang et les généraux présents a Mé- 
raga, s!assemblèrent pour rendre les derniers de- 
voirs au monarque défunt, et délibérer sur le 
choix de son successeur. Le prince Argoun, qui 
avait été mandé par son père, reçut en route la 
nouvelle de sa mort, et se rendit à Méraga, où 
les khatounes et les princes du sang lui présen- 
tèrent la coupe, suivant Tusage. Le général Rou- 
caï, dévoué à ce jeune prince, ordonna aux olli* 
ciers de la maison d*Abaca de faire leur service 
auprès d^Argouii. Bientôt Tagoudar, frère d'A- 
baca et le septième fils de Houlagou, arriva de 
Géorgie. Après les cérémonies funèbres, rassem- 
blée se rendit à Tchogatou. 

« Il se forma trois partis ; les princes Adjai, 
Couttgourataï, liouladjou, tous trois fils de Huu- 
lagou, et d*autres, voulaient élire Tugoudar. Les 
généraux Boucaï, Ourouk, Acboukai et d'autres 
officiers de la maison d’Abaca, tenaient pour son 
fils Argouii. Oldjai'Kbaloun , qui avait été la 
fenuue de Houlagou, et puis celle d'Abaca, était 
à la tète d'un troisième parti en faveur de Man- 
gou-Timour ; mais ce prince étant mort sur ces 
entrefaites, elle se rangea, de même que Coutoui 
Khatouu, du côté d'Argoun {Radad), C'était 
toutefois, d'upi*és le Yassa (Code de Dcliinghis- 
Kliaàu) , l'aillé de la famille qui devait succéder 
au trône (cette loi est encore en vigueur en Tur- 
quie et en Égypte), et A*bmcd était Toucle d’Ar- 
goun. Cette considération prévalut. » 

Tagoudar fut proclamé d'uiie voix unanime 
le G mai 1282. « A la suite des fêtes qui célébrè- 
rent son avènement au trône (dit B'ühsson, d’a- 
près Rachid, lieu citéy p. 56‘2), A*hmed se fit 
apporter les trésors (d’Abaga), déposés à Scliaou- 
léU, et Us distribua aux princes^ aux princessesy 
aux o/Jieiers et aux troupes ; chaque soldat l’eçul 
cent vingt dinam. Sur ces entrefaites survint 


Argoun, qui se plaignit qu’on ne l’avait pas at- 
tendu pour la cérémonie de l’inauguration. 
A*hmed lui montra beaucoup d’égards et lui remit 
de sa main vingt balischs d’or (valant chacun 
2,000 dinars, ou 1,000 florins d’or) qu’il lui 
avait réservés. Ce fut alors iiu* Argoun et Goung- 
courataï se lièrent d’une étroite amitié, qu’ils se 
garantirent par des serments mutueb , dans 
rOrdou de Touctaï KJbatouii, l’une des veuves 
d’Abaca. » 

C’est ce fait de distribution d’argent que Marc 
Pol a relevé contre A^hmed, en disant que « il 
« print la seigneurie et se fist seigneur, et trouva 
a si grant trésor que ce fu merveilles. Et, comme 
U malicieusy le départi tout aus barons et aus 
U gens d’armes (aux soldats) pour avoir leurs 
<t cœurs et leurs grâces. » Ou voit que Marc Pol 
était bien informé. 

L’année suivante, Argoun , qui voyait avee 
peine son oncle A*hmed sur le trône de son père, 
chercha à se faire des partisans pour le renver- 
ser. 11 partit au printemps pour l’Irak Adjemi. 
li avait conserve le Khorassan que son père lui 
avait douué en apanage ; mais cela ne le satis- 
faisait pas. 11 fit demander au sultan A^hmed (ce 
dernier avait pris le titre de sultan, après avoir 
fait profession de l’isiamisme ; c’est pouiquoi il 
est nommé Soldan par Marc Pol) la cession des 
domaines royaux dans l'Irak et le Fars, lui man- 
daut : « Puisque vous possédez, en vertu de vos 
« droits et des suffrages unanimes, le trône de 

mou père, il me faut un territoire qui puisse 
« fournir à l’entretien des troupes que je com- 
»» mande Si vous m'accordez les provinces qui 
a appartiennent maintenant au domaine privé, 
n la meilleure intelligence régnera entre nous ; 
n sinon, ce but désiré ne sera pas atteint. » Le 
sultan répondit : « Par un effet de notre affec- 
<i lion et de notre sollicitude à son égard, nous 
U lui confirmons la possession du Khorassan, sou 
« apanage. S’il désire que nous y joignions une 
« autre province, qu’il vienne au Couriitài ; 
« après avoir conféré avec lui, nous ne lui refu- 
« serons pas nos faveurs ; mais s’il persiste dans 
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sot^que Abaga sonfrere estoit mort, et que Argon son neveu estoil 
si loins, si pensa que il pourroit bien estre seigneur Si s’appareilla 
atout grant gent, et s’en vint à la court Abaga son frere et priât la 
seigneurie ; et se fist seigneur, et trouva si grant trésor que ce fu 
merveilles. £t, comme malicieus, le départi ^ tout aus baixms, et aus 
gens d’armes, pour avoir leurs cuers et leurs grâces. Et quant ses 


3 4^^/. — - 4 Distribua. 

• St désd>éittaiice » nous ferons marcher contre 
•c lui. » (Vassaf.) 

A^hmed, ayant eu ayis que les partisans d*Ar- 
goun conspiraient contre lui, fit arrêter un grand 
nombre des chefs de cette conspiration, entre 
autres Coungcourataï, qui fut mis à mort en lui 
cassant Tépine du dos ; plusieurs autres furent 
jetés dans les fers et ensuite exécutés. De son 
côté, Argoun, informé des dispositions du sultan, 
vit qu*il ne lui restait plus qu*à tenter le sort 
des armes. 11 réunit les troupes stationnées dans 
le Khorassan et le Mazeudéran. 11 fit marcher 
son armée en trois corps, et se mit à la tète du 
dernier. 11 manda au général INévrouz de venir le 
joindre en diligence avec son touman (dix mille 
hommes) de Caraounass (voir, sur ce nom et sur 
celui de Névrouz, la note 8, p. 83 de ce volume), 
et s’avança avec un corps de cinq mille hommes. 
Les deux avant-gardes se rencontrèrent à Khail- 
buzurk, situé a moitié chemin entre Ray et 
Cazvin. 

A*hmed était parti du Mougan le 26 avril 
1281, à la tête de 80,000 hommes de cavalerie, 
Mongols, Musulmans, Arméniens et Géorgiens. 
Une grande^ bataille eut lieu dans la plaine d’Ak- 
Khodja (c’est l’endroit que Marc Pol appelle, 
dans le chapitre suivant, « un moult biau plain 
« et moult grant »). Argoun fut défait et se re- 
linf dans la forteresse de Kélatkoukh, située au 
nord de Thous. La plupart de ses généraux , 
croyant sa cause perdue, avaient passé au camp 
d’A^hmed. Névrouz, qui lui restait fidèle, la près* 
sait de se retirer au-deli du Djihoun, où il trou* 
vernit une armée; Argoun ne voulut pas. 

Sur ces entrefaites, des pourparlers eurent 
lien entre des officiers d’Argoun et d’A^hmed, qui 
cherchait à attirer son neveu è sa cour pour 
s’emparer de sa personne ; il y rénisiL Argoun se 


rendit au camp d’A'hmed le 20 juin 1284 (selon 
Rachid et Fastaf (dans D’Ohsion, lieu cité, 
t. ni, p. 885). U ne fui pas introduit tout de 
suite dans le pavillon du sultan ; on le laissa en 
plein air exposé à l’ardeur du soleil ; la sueur 
coulait de son visage. Sa sœur Togan, qui l’aimait 
tendrement, cédant à sa vive émotion, sortit de 
la tente royale et alla le garantir avec son pa- 
rasol des rayons brôlauts. Le sultan sortit en- 
suite pour chasser dans les environs du camp. A 
son retour, Argoun fut introduit; il entra, plia 
le genou, et rendit hommage au sultan de la 
manière usitée chez les Mongols. A^hmed l’em- 
brassa. Il dit ensuite à Argoun qu’il conserve- 
rait en apanage le Khorassan , comme sous le 
règne de son pî^e. Néanmoins A*hmed le fit gar» 
der à vue. 

Pendant ce temps un projet se forma, à la 
cour même d’A*hmed, pour le détrôner et déli- 
vrer Argoun. Ce projet réussit. A*hmed s’étant 
enfui, il fut atteint par les Caraounass , qui se 
saisirent de sa personne, lui êtèrent ses habits 
et le gardèrent dans sa tente. Des généraux qu’il 
avait emprisonnés et d’auciens officiers du prince 
Coungcourataï furent chargés de le juger; il 
fut condamné à mort et exécuté de la même 
manière qu’il avait fait périr ce prince. - 
« peine du talion^ dit Vassaf, fut appliquée au 
« sultan ; on lui cassa l’épine du dos. » Ce sup- 
plice eut lieu le 10 août 1284. 

La conversion d’A'hmed au mahométisme et 
son zèle pour cette religion avait indisposé 
contre lui les généraux mongoto, comme ceini 
d’Abaca pour le christianisme causa sa perte ; 
car, selon quelques historiens, ce prince mou- 
rut empoisonné. (Voir la note 1 du chapitre pré- 
cédent.) Les apostasies ne sont pas toujours 
heunniiei. 
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barons «t ses genz d’armes virent que il avoient tant eu de lui, et 
disoit chéscun que il estoit bons sires. Et l’amoient et disoient que 
il ne voloient autre seigneur que li. Mais il fist puis une mauvese 
chose qui moult fu reprise de chascun. Car il print toutes les. fa- 
més son frere Abaga, et les retint puis toutes por soi. 

Quant il ot là seigneurie, et ne demeura pas gràmment que il 0 / 
nouvelles comment Argon son neveu venoit atout grant ost , si ne 
Hst nulle demeure ; mais de maintenant fist mander ses barons et 
toute sa gent, et fist en une semaine appareillier moult grant ost de 
genz à cheval, pour aler encontre Argon. Et y aloit moult volon- 
tiers, si comme celui qui cuidoit la bataille gaaingnier; et ne se 
mmistroit de riens esbahis. 

chapitrf: CXCIX. 

Comment Acomat Soldan se départi atout son ost pour aler contre son neveu 
qui^xnoit prendre la seignorie si comme droiz estoit. 

Et quant ' Acomat Soldan ot appareillié bien .lx.m. (soixante 
mille) hommes à cheval, si se mist à la voie, et cbevauchierent bien 
.X. (dix) journées et orent nouvelles comment leur anemis estoient 
jtrès d’eus, et avoient bien autant de genz comme il avoient. Si 
fist, Acomat, tendre ses paveillons en un moult biau plain et moult 
grant (i). Et illec fist atendre Argon pour combatre 4 lui. Quant il 
ot son fait appareillié, si fist assembler ses barons et ses chevaliers, 
et les genz d’armes, pour estre au parlement avec eus*; car il, 
comme malicieus hom vouloitsavoir le cuer et la volenté de chas- 
cun ; et commença à parler en tel maniéré (a) : 

« Seignors, dist il, vous savez bien comment je doi estre seigneur 
« par raison de tout ce que Abaga, mon frere, tenoit , pour ce que 

CXCDt. — » Pour délibérer avec eux sur les mesures à prendre. — * Homme malinten- 
donné, mais adroit. 

CXCIX. (I) Voir la noie 3 du chap. pré- bouche d'A'hmed ne tnanqoe ni d’art ni d’élo- 
®edent. quence^ il est parfaitement dans la aituation. 

(3) Le diacoura que Marc Pol met dans la C’est un véritable modèle du genre persuasif. 

47 
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«f je sui filz de celui pere de cui ^ il fu filz (3) j et pour ce que J’ai 
A esté toutes foiz avec lui à aidier à conquester les terres et les 
et provinces que nous tenons . Bien est voir que Ai^n, le filz Abaga, 
« mon frere, se aucun vouloit dire que à lui deust venir la seigseu- 
« rie, je diroie, sauve la garde et la grâce de touz ceus qüi le vou- 
« roient* dire que à lui deust venir la seigneurie, que ne seroitpas 
« raison ne digne chose ; pour ce (|ue son pere tint le régné tant, 
R comme vous savez, toute sa vie, si est raison aussi que je la doie 
« avoir toute nia vie, depuis sa mort. Et ores puis qu’il est ainssi 
« comme je vous ai dit, je vous pri que nous delTendons notre 
« droit, et que le régné et la seigneurie remaingne à nous touz en- 
« semble; que je vous di que je en vueil avoir l’onneur seulement 
« et la renommée, et, vous, en aurez le proufit et l’onneur et l’avoir, 
« et la seigneurie par toutes nos provinces et terres (4). Autre chose 
« ne vous dirai; car je sais bien que vous estez sages et preus; et 
« que vous aiuez droit ; et que ferez chose que, à touz, nous sera 
« honneur et bien. » 

Si se test atant et ne dit plus. Et quant il orent tuit ce entendu, 
si respondirent tuit communément que il ne U faudront ^ jatnès, 
tant qu’il aient la vie ou cors; et qu’il li aideront contre touz les 
hommes du monde, et contre Argon proprement ; et qu’il n’ait jà 
doutance ; que il convient que il prengnenl " Argon mort ou vif. Et 
li rendront en ses mains. En tel maniéré, comme vous oï avez, parla 
AcQmat à ses hommes, et sot * leur volentez. 

Or vous lairons de Acomat et de son o$l!> ; et vousi dirons de Ar- 
gdD«t de son ost. 

* Dont; foriDR de Bourgogne, à la fin du douzième siècle. — < Foudmùat, -m i se 
tut alors, — c Ils ne lui feront pas défaut, — 7 Prennent. — * Sut, — 9 Armée. 

* 

(3) Ceci est tout à fait couforme au droit vaincu. Marc Pol se montre ici vraiment habile 

d'hérédité établi dans le Yaisa ou Code de écrivain. Il se pourrait toutefois que le rédac- 
Dchinghis-Khaàn, comme nous Tavons déjà re- leur de son livre , Rttsticieit de f^ise (voir ci- 
marqué précédemment. devant le Prologue^ p. 4), ne soit pas étranger 

(4) On voit, par la teneur de ce discours, que a Tari avec lequel les discours mis dans la bouebe 
le sultan A^hmed sait employer ks arguments qui des piiacit>aux personnages sont disposés, hc 
sont les plus sûrs moyens de persuasion. 11 était fond a été certainement fourni par Marc Pol ; 
difficile que son auditoire ne fût pas à la ûu cou* * mais un rhéteur y a mis la main. 
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CHAPITRE CC. 

Comnunt A rgon se conseille à sa gent pour aler eotnballre contre Acotnai Soldan 
son oncle qui li avoii prinse sa seigneurie. 

Sachiez que qu^nt Argon sot certainement que Acomat i’atendoit 
ou champ avec moult gent, si en ot moult grant ire. Mais toute- 
foiz ne s’esbahi pas, porce qu'il ne vouloit pas monslrer à ses hom- 
mes qu’il eust paour; car il U pourroit trop nuire. Mais n’en fist^ 
nul semblant ; ains monstroit que il ne les douloit de riens, pour 
conforter sa gent, si comme sages bons qu’il estoit ( i j. 


N&ta. — Les piss. A. et B. s’arrêtent ici. Le premier portait ensuite la mention sui- 
\ante, effacée, mais encore cependant lisible: 

« Ce livre est au duc de Berry. 

(Signe) Jbhan. » 

Le second se tehnine ainsi : 

« Et atautfuie, Messire Marc Pol, son Livre delà Division du 
inonde el des merveilles d’icelluy. 

ExpLicrr. 


ce. — (I) Ce chapitre nVsl évklcimuenl pa.s 
terminé. Le texte français publié par la Société 
de Géographie de Paris continue ainsi (p. 258) : 
•» 11 mande per tuit sez baron/ el sajes homes, et 
quant il en ont asenbié grant quanlilé en son 
paveiiloiiz, car il avoieut mis camp en un mont 
biau leu, il parole adonc et dit en tel maiuere : 
«Biaus freres el amis, fait^il, vos savés certai- 
« nemant cornant mon piere* vos aime leudre- 
“ ment; tant corne il \esqui voz lient por freres 
«epor ülz, et ga\és cornant ^oz fusl jadis en 
« maintes grant bataille cou lui, cornant voz 
«'l’aidast coiiquister toute la terre qu’il tenoit, 
« e savés cornant fui filz celui qe tant \üz ame, e 
"Jti mesme voz aime tant coine mon cors, e 
« donc puis qe en ci est la vérité corne je voz ai 
« dit bien droit c raison/ qe voz me aidés de 
« cestui qe vient contre raison/ e contre droit c 
« qe Doz vuell faii'e si grant tort corne no/ dcsc- 


« riter de nostre lere. Et encore savés tout voi- 
» reniant coinaut il n’est de nostre loi, mes le a 
« guerpir [i/c^uer/iir, abandon née) et est .devenu 
« de saracinz et aore {adore) Maomet ; or véés 
« eomeol seroit doingne {digne) cousse {chose) 
({e Saracinz deiist avoir seingiiorie sor Tartars ; 
U or biaus freres et amis, puis ehe toutes cesfés 
•« raisoiiz hi sunt bien voz doit croisfre ciicr 
« e voluiite de faire ce qe convient, qe ce ne 
V ave.gne, dont jeo prego chascun qu’il soit vai- 
« iaiit liomc et qe s’eforce outre poir de com- 
« baire si ardiemanl ({enoz veincou la bataille, 
«* e qe la seingiiorie remaingne à voz e ne à Sara- 
•* zinz ; e certes chascun se doit conforter qe noz 
U veinquirou la bataille por ce qe nos qvon droit, 
« e nostre ennimis ont le tor. Or ne voz dirai 
« plus à cestui point, mes qe je pri cha^cuns 
« qiv'il pensi de bien faire. » A tant se taist qu’il 
ne dit plus. » 
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CHAPITRES HISTORIQUES 

SUPPLÉMENTAIRES 

TIhAs RU MAinTSCRIT PUtuA PAR LA SOCIÉTÂ RR GiOfiRAPaiR RK PARIS, KN 1394 {*), 


CHAPITRE CCV ("^). 

Cornant le baronz responderent ad Argon {***)• 

Et quant baronz e chevaliers qe illuec estoient ont entar^lu les paraules 
qe Argon avoit dit bien e sajemaot, quascun disoit a soi meisme qu’il vo* 


(*) Recueil de f^oyages et de Mémoires ^ 1 . 1 . 
Le texte que uous reproduisons ici a été colla* 
lionne par nous sur le manuscrit de la Ribliotbè- 
f|ue impériale de Parts (anc. n” 7367, fonds P'R. 

1 UC)* Nous le donnons sans commenf aires, parce 
que ces chapitres manquent dans les trois ma- 
nuscrits de notre rédaction, et n’a) aiit seulement 
en vue que de réunir ici tout ce qui (»eutélre lé- 
gitimement attribué à Marc Pol. 

(**) Il n’y a pas ici de lacune ; les mêmes 
chapitres ont été numérotés différi^mmeut dans 
les deux rédactions, par suite d’une disision dif- 
férente du Liue. 

(•**} Les chapitres historiques qui précè- 
dent et les onze premiers qui suivent sont une 
histoire des n Khans Mongols de Peii» » depuis 
Houlagou , père d'Abaga , le premier de ces 
Khans ^^qui mourut en 1266» jus<]u'à Baxdou, qui 
succéda à Kaïkhatou en 1206» lequel fut rem- 
placé par Ghazan la même amiée. <7Vst à la 
cour de ce dernier que Marc Poi» avec son i>éie 
et «on oncle» conduisirent la princesse mongole 
Cogatra» destinée à Ârgoun» de la part de Khou- 
hilaï-Khaéu. (Voir le ch. XVIII, p. 29 et suiv.) 
Ce fui assurément pendaut le stjour de Marc Pol 
dans cette cour» à son retour de Chine» en 1205» 
quil recueillit les documents historiques qu*il a 
donnés» à la fin de son Livre» sur les souveraius 
de la dynastie mongole de Perse. Il est même à 
présumer^ que ce fut Iiacliid-ed*din lui^méme 
•(médecin de profession» ayant été attaché à 
Abaga-Khau et étant devenu vizir de Ghazaii- 
Khan) qui communiqua à Marc Pot» peudanl sou 
séjour près de Ghazan» à Tébriz» les documents 


sur lesc|uels il a rédigé ses chapitres historiques 
reproduits dans ce Livre ; les laits qu'il raconte 
ne peuvent guère provenir que d'une source offi- 
cielle; et la plupart dçs détails dans lesquels il 
entre s’accordent tellement avec Thlstoire des 
mêmes princes » écrite par Hachid lui-méme et 
par Vassaf, qui était aussi à cette même cour 
(iiistoire dont D’Ohssou» lieu citc^ a donné de 
nombreux extraits}» qu’ils ne peuvent guère lais- 
S4T de doute à cet égard. Nous croyons devoir 
en donner ici un aperi^u qui servira de commeu- 
taire pour riutelligeuce des chapitres qui suivent. 

Dans Tuii des derniers cha{>itiTs » le. CCXlll 
(page 740}» Marc Pol dit qu'Argon « recouvra 
sa seigneurie m eu 1 286 j il y a une erreur de deux 
au J, due au copiste sans doute ; car Argouo suc- 
céda à A^hmed en 1284. Marc PoPajoute que 
A'hméd régna deux ans» Argoun six ans» au bout 
desqueb il mourut de maladie ; « e bien, dût l'en, 
« qe il iiiorut de bevrajtts », ajoute-t-il » les der- 
nières dates sont exactes. Il dit aussi que Baidou, 
« qe esloil crûtieiis » (ch. ccxv, p. 749), « prist 
H la seignorie en 1294 ans de Crût » ; d’apres 
notre niauicre actuelle de compter» ce fut au 
mois d'avril de l'aiiuée 1296 (voir D’Ohssou, 
lieu citéf l. IV» p. 116). Mais il faut savoir, pour 
la justificâtiou de Marc Pol» que Vannéê vèni- 
tienne était en aiTÎère de trois à quatre mois sur 
notre année actuelle grégorienue» et que, d’a- 
près son compte» c'était effectivement en l'aunée 
1294. CeUe okervatioii s'applique aussi à i’a- 
vénemeut de Ghazim» qu'il dit avoir eu lieu Tau 
1294 (ch.ecRV, p. 750). 

Dans les chapitres qui suivent, Marc Pol parle 
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ioieiit avant morir que il ne i feissent tout lor poir tie vincre la bataille: Et 
endementier que chaacun estoit coi et mu, atant se tient emestant un grant 


du rùi de Conci (ou Cancl^ ch. 216), Kban des 
ancêtres des Kalmouks Mongols d'aujourd*hui, 
dont le chef se nommait KantcUi (que Ton a 
écrit Kantaiseh {Histoire généalogique des Tar^ 
tars, p. 8J), et dont les hordes^étaient appelées 
Kr ^trhtgod ; puis de ta province ét Obscurité 
(ch. 2lT}> les régions polaires; puis de la Russie 
(ch. 21 S); puis enfin il raconte les hauts faits 
des « seigneurs des Tartars de Ponent v, comme 
il les appellCi au nombre desquels se troinent 
Houlagou et Barka , qui furent souvent en 
guerre ; T jtomagu, Toctaï et Nogai. ('es chapi- 
tres , ainsi que ceux qui précèdent , omis avec 
intention dans nos manuscrits , étaient , il y a 
peu d’années encore, d’une grande iinportauoe 
pour rhistoire ; mats aujourd’hui ils le sont 
moins, parce que les traxaiix liistoriques qui ont 
été publiés sur ce sujet, (juoiqtie |h'u nombreux, 
sont plus complets. Ou n’eu doit pas moins ad- 
mirer Marc Pol d’avoir voulu en quelque sorte 
être le géographe de toutes lés eoulrées de l’Asie 
conquises par les Mongols qu’il servit , et l’iiis- 
torien de tous les souverains de race mongole 
qui , jusqu’à lui , avaient régné sur ce.s mêmes 
contrées. On a vu, dans notre commeulaire, 
comment celle immense tâche avait été remplie. 

Nous n’ajouterons pUts qu’un mot sur Argoun, 
nos copistes ayant rompu bru.squemciit le récit 
de Marc Pol à son égard , parce que, probable- 
iiiciit, les discours d’ Ahmed ctd’Argouii, tpielque 
bien faits qu’ils soient; les récits des guerres 
successives des princes mongols, frères, et des- 
cendants de Houlagou le conquérant de la 
Pei'se ; les exploits même de ce dcniisr, de la 
branche de Totiloiiï fils de Dcliiiighis-Khaâu , 
contre Barcaï de la branche de Djoulclii, les in- 
téressaient moins que la description des mœurs. 
et coutumes de toutes les populations de l’Asie 
à leur époque. 

« Après rexécutton d’AMnned , dit D’Ohs$oii, 
d’après Hachid et Vassaf {lieu cité^ t. IV, p. 2 et 
suiv.), les Khatounes, les princes et les Orneras 
s’étant asaemblés à Ab-Schoitr, élurent unanime- 
nient Argoun , fils ainé d’Abara, né de l’une de 
esclaves. » Son élection fut confirmée par 
un Courîitat, ou assemblée de princes du sang ; 


son avènement eut lieu le 11 août 1284 (l’an 688 
de l’Hégire). 

Argoun fit mourir plusieurs officiers qtii s’é« 
taieiit montrés dévoués à la personne d’A^hmed ; 
puis il défendit par une ordonnance d’inquiéter 
aucun de ceux qui avaient servi ce prince. Mais, 
lui, il donna cours à tous ses ressentiments et fit 
exécuter un grand nombre de personnages mar- 
quants dans l’empire. 

Enfin en 1286, dans le mois de février, le gé- 
néral Ourdoucaya arriva de la Chine, avec l’édit 
qui donnait à Argoun le titre de Khan, et la suc- 
cession au trône de son père, et qui conférait à 
Bouraï le titre chinois de Tching^siang (voir 
ci-devant, p. 328). En conséquence Argoun re- 
nouvela les cérémonies et les fêtes de son avè- 
nement au trône. Il investit Boncaï d’une auto- 
rité pre.sque sans bornes ; mais plus tard, ses 
sentiments ayant change, il le fit arrêter et 
eveenter avec toute sa famille. Une proclamation 
royale annonça dans toutes les provinces, que 
Boucaï, ayant payé d’une noire ingratitude les 
bienfaits de son souverain, avait été anéanti avec 
sa femme et ses enfants, ses proches et ses amis, 
et que ses richesses, qu’il tenait de la munificence 
royale, avaient été livrées au pillage. Ensuite tous 
ceux qui étaient soupçonnés d’avoir été d’intelli- 
gence avec Boucaï (dans sa conspiration) furent 
mis à mort, sans forme de procès, musulmans et 
mongols (Vassaf, dans D’Ohsson, lieu cité, p. 23). 

Le frère de Boucaï fut aussi arrêté et exécuté ; 
une persécution violente sévit contre les employés 
du fisc, chrétiens et mahométans, à Moussoul et 
Irbil {th., p. 27). Le prince Tchouschkah, et le 
vizir Djelal-ed-din furent aussi exécutés. Le vizir 
fut remplacé par un médecin juif, Sa*d-ud-dévlet 
{’f Félicité de l’Empire; *» c’est ainsi qu’il se nom- 
mait liii-méme). Les exécutions continuèrent 
d’avoir lieu sous différents prétextes. Névrouz, 
qui avait si fortement soutenu Argoun contre 
Abaca, se révolta. Ce prince était si redouté des 
populations que, selon Vassaf, lorsque les bes- 
tiaux se menaient à courir pour aller boire, ou 
disait : « Il faut quils aient vu la figure de AV- 
vtvuz, M ♦ 

C’était aux instigations de SaM-ud-dévlet qu’on 
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barons et paroille en tel ifiainere : — Biau sire Argon, biau sire Argon, fct- 
il, noz connoisQoz tout apertemant qe ensi con voz noz avon dit est*il vérité, 
e por ce voz responderaî-je por tous vestres homes que avec no2 sunt pour 
faire cesies bataille, qe nos voz diron apertemant qe nos ne vos faudronz 
tant con nos avonmes les vies en cors, et voudromes avant tuit morir qe 
noz ne veinson au desus de la bataille, e de ce devon nos estrc auseur qe 
noz la vinquiron por le grant droit que noz avoni, et il ont grand tort ; e 


impiitatt les actes sanguinaires dArgoun qui fai* 
sait périr sous un soupçon /ou la moindre faute, 
une centaine dindividus ; lut qui, au commence- 
ment de son règne, était si humain, disait-on, 
qu'on jour de fête, ayant jeté les ytmx sur une 
quantité de moutons égorgés, il dit, touché de 
compassion, qu'il était aflVeux de tuer pour no- 
tre nourriture tant d’animanx innocents (Vassaf, 
dans D'Ohssoo, Heu cité, p. S2). 

Argoun avait beaucoup de déférence pour les 
Bakchis, religieux mendiants bouddhistes (du 
sanskrit blkchou , «mendiant »), et avait une 
grande foi dans leur prétendue science. Un de 
ces religieux, venu de l’Inde, prétendait posséder 
un secret pour conserver la vie ; c’était par la 
vertu d’un éiectuaire dans lequel il entrait du 
soufre et du mercure (voir ci-devant, p. C37 où 
il est dit que dans une certaine contrée de l’Inde, 
il y a des individits « qui boivent moult estrange 
«« buvrage, fait d’argent vif (le mercure) et de 
<« souffre, et die qu’il leur croist la vie» ). Argoun 
prit ce breuvage pendant huit mois, au bout des- 
quels il fit, par le conseil des Bakchis, une re- 
traite de quarante jours dans la citadelle de Té- 
briz. Quelque temps après il tomba malade. Au 
bout de cinq mois de maladie Argoun mourut, le 
7 mars, dans sa résidence de Bagtché-Arraii ;Ba< 
chid, dans D’Obsson, lieu cité^ p. &8) de l’année 
1291. Il fui inhumé dans un lieu secret, comme 
c’était Tusage chez les princes mongols, que l’on 
sut ensuite être la montagne du Sidjas. 

« Argoun aimait et protégeait les chrétiens, 
dit D’Ohsson (/é., p. 66). 11 eut, comme ses pré- 
décesseurs, des relations avec l’Europe. Des en- 
voyés de ce prince arrivèrent à Borne en 128$ ; 
t’étaient Bar Sauma, moine ouigour, qui avait 
été nomme évéque d’Ousgourie par Yahaballaha, 
patrîarchedes nestorians ; Sabadtn Arkhaon (nom 
par lequel les Mongols désignaient les chrétiens 


en général ; voir ci-dcvanl p. 214, nàte 3), et 
Thomas de Anfusis accompagnés d'un interprète 
nommé Ugiiet. Nicolas iV,qui venait d’être éle\c 
au pontificat, reçut ces ambossadeurs et répondit 
à la lettre qu’ils avaient apportée, h (Voir Odor. 
Baynaldus, t. IV, p. 41 et 42; et Mosheim; 
Jlist, Tariarorum eccUsiaslica, p. 76, et 
pendu, p. 86-94 , où sc trouve la traduction 
latine des lettres en question). Argoun envoya 
aussi comme ambassadeur au roi de France, 
le Géorgien Muscaiü, porteur d’mic lettre de 
lui, écrite en mongol et en caractères ouïgours, 
qui, ainsi qu’une autre du sultan Oeidjaïtou , 
sont conservées aux Archives im|)ériales de 
France. Feu Abel Bémusat les a publiées en 
fac-similé, dans son • Second Mémoire sur les 
« Belatioos politiques des princes chrétiens, et 
« paiticulièrement des rois de France avec les 
« princes mongols, Paris, 1824. « Oo trouvera 
c^ deux lettres dans notre Appendice, repro- 
duites en caractères mongols, avec une trans- 
cription et une traduction française. Ces deux let- 
tres sont les teules connues jusqu'é ce jour en 
original. Elles sont revêtues du sceau chinois 
des deux souverains mongols de Perse. 

Dans les premiers jours du règne de Kaikha* 
tou, qqj succéda, en 1291, à Argoun, sur le 
trdiie de Perse, ce prince demanda aux Garnis, 
ou devins, pourquoi Argoun avait joui si peu de 
temps de la vie et du trdne : « l•oü^ avoir, ré- 
« pondirent-ils , fait mourir tant de princes du 
« sang, d’ofhcici's et de soldats. » La crainte du 
même sort eiii|)écha Kaïkliatou de faire exécuter 
personne, durant son règne de quatre ans (Vas- 
saf, dans D’disson, Heu cité, p. 113). 

Les paroles des Cemis devraient être méditées 
par tous f^ïttx, qui, comme Argoun, ont beau- 
coup de sang ven*é à se reprocher. Kaïkhalou ne 
régna que quatre ans; ion libertinage, et 
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por ce V 02 lou et consoil qe noz porcacion de Faler au plus tost qe noz poron 
por trover nostre cncmis, et pri à tous noz conpaignons qe nos esproitionz si 
à cestui pont en ceste bataille qe nos faisonz parler de nos à^tout le inonde. » 
— A tant se taist cestui preudome qe ne dit plus. Et qe vos en diroie ? Sachiés 
tout voirmant qe après cçstui ne i ot nul qe vousist dire riem, iriès tuît s’a-* 
corde à lui, e ne desiroient autre for qe estre à la bataille con lor enimis. 
Et quant la deimain fo venu, Argon et sez jens se lievent bien por mai tin e 
semistrent à la voie moût entalenté de domajer les enimis. Il chevauchent 
tant^e il furent venu en plain là ù les enimis estoient à tendes. Ils mistrent 
lor camp bien et ordréemeni près à cel d’Acomat à*dix miles, e quant il ont 
mis lor camp, Argon prend ,ij. sez homes en cui il moût se fioit, e ren- 
voie a son uncle e li mande tel paroles con voz auirés. 

CHAPITRE CCVI. 

Cornant Argon envoie sez mesajes A cornât. 

Quant cesli .ij. sajes homes qc moût estoient degrant ajes ontleconjé 
et rencharchiernent de lor seingnor, il ne font deleament, mès tout man» 
tenant sc mistrent à la voie sor .ij. chevaus. Il s’en aient tout droit au camp 
c desmontent au pavilon de Acomat là où il trovent con grant conpagnie 
de baronz. 11 le conoisenl moût bien et Acomat elz. Il le saluent cortoise- 
mant. Et Acomat avec bielle chicrc dit qu’il soient bien venus e li fait seoir 
en paveillion devan lui ; e quant il furent demorès auquant e le un des .ij. 
mesajes sc leve en estant et parodies en tel mainere : — « Biaus sire Acomat, 
fet-il, vostre’ nevou Argon sc mervoille mot de ce qe voz fait avés, que li 
avés tolue sa segnoric, et encore li venés contre por conbatre à lui en ba- 
taille mortiaus ; certes ce ne est mie buenz, ne ne aves fait conme buen 
oncle doit faire à son ne\ ou , dont il voz mande por noz qe il vos prie 
doucemant si como à son oncle et ù son per qe il vos tient qe voz de cest 
cousse vos doics romanoir, e qe bataille ne maus ne soit entre voz, et il voz 
dit que il vos vuelt tenir à gregnor et à pere, e qe soies sire et scignor de 
toute sa tere. Or ce est que votre neveu voz mande et voz prie por noz. » — • 
Atant se taist que il ne dit plus. 

prodigalitéf ayant amené la pcnuric du Irésor, étrangle avec une corde d’arc le 23 avril 1295. 
ttD de ses minîstitis lui couscilla d’émcllre un Baïdou lui succéda. Mais ccliii-ci fut assassiné 
paphr monnaie, CQmmc eu Chine. Le mécoii- par ordre, de son frère Ghazan, le 5 octobre do 
tciitcmcaat fut gi'and. Baldou le favorisa en sc la même année. Ghazan régna de 1295 à 1304 ; 
mettant à ia tète des mécontents. Kaïkhatoii fut puis Ocldjaïlou, de 1304 à 1317. 
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CHAPITRE CCVII. 

Comanl Acomat responde à mesajes d* Argon* 

E quant Acomat soldam ot entàndu ce que Argon son nevou U mande, il 
respondi en tiel maineres : — « Seignors mesajes, fait-il , mon nevou dit 
noi^t, car la tere est rooie e ne pas soe : car je la conquistai ansi bien con son 
pere fist, e por ce dites à mon nevou qe se il velt, jeo li lirai grand sire, et 
i H dorrai terre asez et sera conme mes fib e le greignor baronz qe soit après 
moi. E se il ce ne velt, e seur soit que je lirai tôt mon pooir de lui métré à 
mort. Or ce est ce qe je vuoil fer à mon nevon, ne nulle autre cousse ne nule 
autre convenence ne tiennerés jamès en moi. » — Ace moût se laiste Aco- 
mat que ne dist plus. Et quant les mesajes ont entendue ce que le soudam 
avoit dit, il li distrent autre foies c ne treuveron nos ne voz autre que voz 
nos aves dit? Nenil, feit-il, autre ne i treuverés atout mon vivant. Les me- 
sajes qe ont ce oï, ne î demorent plus, mes se mistrent à la voie e cavau- 
chent tant qe il forent venu au camp lor selngnor, e desmonlcnl emi le pa- 
velon e distreut ad Argon tout ce qe il avoit trciivc en son oncle. Quant 
Argon oï ce que son oncle H mande, il n"a [en n] grant ire e dit si haut que tuit 
celz que entro lui estoient : Je ne vuoil jamès vivre ne tenir tere puis que de 
mon oncle est venu si grant tort e si gisant mauveisie, se je ne en prengne si 
grant vengance qe tout le monde en parlei’a . Après cest parodies il dit à sez 
baronz et à sez chevaliers : Or n’i a plus demor, mes de Talere au plus lost 
quenoz poron, por metreà mort les traites e dcsl5aus, et vuoil qe le mai- 
tin les asaudron et faichonz nostre poir de lor destruere. E qe voz en di- 
roie ? Tènte celle nuit s’aparoillent de tout ce qe lor besongnoit à bataille can- 
piaus. Et Acomat soldan que avoit bien seu por senz cspies cornant Argon 
dovoit le maitin venir à la bataille, s aparoillent ausi moût bien et amonest 
sez jens de bien faire e que il soient vailanz homes. 

CHAPITRE CCVIII. 

Ci devise de la bataille que fo entre Argon e Acomat. 

E quant lendemain fu venu, Argon se arme con toutes sez jens, et ordrèe 
et attire sez bataille moût bien e sagemant, et la amoneste moût document 
de bien faire. E quant il ot ordré tout son afer, il se mistrent à la voie ver 
les ennimis. E te sondam Acomat avoit fait tout autre tiel, ce est de atiere 
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e de ordrer jens, et ne atend mie qe Argon veigne ju^ue à son camp, 
mes se met à la voie atoz sez homes bien e sajement. E si voz di qe il ne ont 
gramqnt alé qu'il encontrerent Argon e sez host; e quant les .ij, grant 
host se virent ensemble et à ce qe il avoient grand désirer d’estre à la ba- 
taille, il ne font demorance, mes tout mantinant laissent corere le un ver 
le autre. Or peust veoir escocier sagites, or le peust veoir voler çà et là si 
spessemant qu’il serabloit qe pluie venisi de cel. Il comencent bataille moût 
i ruele e pesme. Or peust veoir cheoir e trebuclier chevaliers à la terre ; or 
peust oïr la crie e la plante e le plorere mult grant de celz qe estoient cheu 
à la tere ennavrés à mort; et quant il ont toutes ior sagites gités, il mis- 
trentmain à l’espée et à les macqes e se corent sus mult aspremant. 11 se 
doneni grandissmes coux de lor espées irençant. Or peust veoir trenchier 
main et bras et bus et teste ; la crie e la nose hi estoit si grant qe Ten ne 
oïstie Dcu tonant. Car sachics que cesle bataille fu de male hore eonmen- 
cics e por l’une partie et de l’autre; car sachics que maint prodomes hi mo- 
rurent e maintes daines en seront à toz jorz mes emplorés et en lermes. E 
por coi voz firoie-jc lonc conl ? sachics de voir qe Argon le fist mult bien 
celui jor, et mult hi fait grant proesse et molt donc exemple de bien faire 
à sez jcns; mes tout ce ne li vaut rien, car mecéance et fortune li furent si 
contraire qe le peior e la desconfite tome sor lui, que quant sez homes ne 
postrent plus sofrir, il s'en torneiit en fuie e s'en aient tant con il plus 
puent. El Acomat et sez homes les cacent et n’occistrent asez et en furent 
trop grant domajes. Et si voz di qe en celle chace fu pris Argo. E tant tosto 
qu’il ont pris Argon, il ne sivcnt plus la cace, mès s'en tornent à lor camp 
et à lor tendes, joiaiit et liés outre mesure. Acoinai fait ènferiere son nevou 
Argon et le fait moût bien garder, et Acomat qe estoit home de moût grant 
luxurie, dit à soi mesmi qu'il s'en velt aler à cor por prandre seulas con tan- 
tes beles dames con il hi avoit. 11 laisse seignor de toute l’oste un grant be- 
ic e li laisse engarder Argon, et dit qu’il soit gardé si cher con il avoit son 

cors, et dit à ses melic qe il s’en veingne à cort à petite jornée por le sauve- 
mant de sez jens. Le melic dit qe son commandemant sera bien fait. Adonc 
s’en part Acomat ane [à une] grant conpagnie e se niist à la voie por aler à 

cort. En tel mainere con je voz ai dit se parti Acomat de sa host et en a laissé 
seihgnor celui melic que je voz ai contés ; et Argon remest pris et enferiés 
et demoroit si doilens qe il voudroit morir. 
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CHAPITRE CaX. 

Cornant Argon fo pris et delevriés* 

Or avint qe au grant baron tartar qe moût estoit de grant aaîges ot grant 
petiésd' Argon, e dit à soi meissme qe il font grant maus et grant desloiauté 
de ce qu’il tienent lor seingnor pris. Il dit qu’il lira tout son pooir por coi 
il soit délivré. Adone ne fait deleamant, mès toui mantinant s'en ala à maint 
autres baronz et lor di cornant il fasoient grant maus de ce qe il tenoient 
lor*lige seignor pris, et qu'il seroit grant bien se il le délivrassent et le feis* 
sent lor segnor con il doit estre por raison. Et quant les autres baronz qe 
ont entandu ce qe cestui avoit lor mis devant, et le savoient à un des plus 
sajes homes qe hi fust et encore conoissent qe il disoit vérité, il s’acordent 
luit à lui e li distreiit qe ce voloient il voluntiere. E quant les baronz furent 
à ce acordés, et Baga, ce est celui qe tout ce avoit mis davant, et avec lui 
furent cesti Elcidai et Togan, Tegana, Taga, Tiar Oulatai et Samagar, lui 
cesti qe voz avés oî nomer, s’en aient au pavilon là où Argon estoit pris. Et 
quant il furent là venu, e Boga qe estoit greignor e chief de cesie fat, apau- 
role avant e dit en tel mainere : Biaus sire Argon, fcil-il, noz conoison tout 
apertemant qe noz avon fait maus de ce qe noz voz avon pris, dont noz vos 
dison qe noz volon torner à bien fair et au droit : ce estqe noz voz volunde- 
livrere et soiés nostre seingnor lige si con voz estes droit maint. Atant se 
taist Boga qe ne dit plus. 


CHAPITRE CCX. 

Cornant Argon ot la segnorie. 

Quant Argon ot entandu ce qe Boga avoit dit, il cuide tout voiremant qe 
ce soit gas, e respont moût coruchiés e doulens. Biaus seingnor, feit-il, voz 
faites moût grant pechiés de ce que voz faites gas de moi, c bieh voz dourent 
baster [suffire] de ce qe vos m’avés fait si grant tort qc là où vos me dorés 
{sic) tenir à seingnor et voz m’avés pris et me tenés enferies. Certes bien con* 
noisés qc voz faites grant maus e grant pechiés, et por ce voz pri que vos alés 
\ostre vie [voie] et ne faites gas de moi. Blausire Argon, fait Boga, sagics 
tout voiremant qe nos ne i faiçonz gas mie, mès est bien acertes, et le te 
juron sour nostre loy. Et adonc jurent tu it les baronz qu’il le tendront à 
seignor. Et Argon melsme jure elz qu’il ne rendra elz mal merito et mau** 
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guerdon de ce qe il Tavoient pris, e qu'il Ten tendra ausi bien et ausi chier 
corne fasoit Abaga son per. E quant cestS Sacrement furent fait en tel mai- 
nere con vozavésoï^adonc fo defferiés Argon e le tinent à seingnor. Et Argon 
dit qe l’en traies des sagiltes en cel pavillon tant que le melic qe me tenoit 
pris e qe estoit seingnor de cest host soit mort. Après cestc pareoles ne oit 
demorance, mes tout manlinant furent trait mantes sajectes en cel pavilonz 
dont le melic fu ociss. Et quant tout ce fui fait, Argon prist la scingnorie et 
çpmande ce que il vuelt corne seignor, et est obéi de luit. E sacliiés qe celui 
qe tioz voz avon només melic qui a esté occis avoit à non Soldam, qui es* 
toit le greignor sire qe fust après Acomat. En tel mainere recovre Argon la 
seignorie con vos avés oï. 


CHAPITRE CCXI. 

Cornant Argon fist ocire Acomat son ongle, 

E quant Argon voit qe il est bien segnor dou tout, il comande de Taler 
ver cort. Alant ne font dcmorance, mes se mistrent à la voie por retomer 
à cort. Or avinl qe un jor qe Acomat estoit à cort en mestre palais et fasoit 
grant feste, adonc li vint un niesajes qe li dit : Sire, novelles vo^ aport, no 
inic tel con je voussisc, niés maveise duremant. Of sacliiés qe les baronz 
ont delivre Argon c le ticnent à seignor, et ont occis Soldan nostre quier 
ami, c voz di que il s'en vienent ca au plus tost qe il poront por voz pren- 
dre et occire, e por ce en feiles ce qe voz croies qe soit le vostre meilor. 
Atant se taist cestui inessajes qe ne i dit plus. Et quant Acomat ot entandu 
ce que cestui avoit dit et le conosoit à son ben feoil, il en devient si esbaïs et 
ot si grant paor qe il ne soit [sut] qe doit faire ne dire ; mes toute foyes ensi 
corne ardis lionio c conio vailans qu’il estoit, pareille et dit à celui que li 
avoit aporté ceste novcllc, qui ne soit ardi qu il en face pareille à home vi- 
vant. Celui dit qe il obéira bien son conmandemant. Et Acomat tout raan- 
linant monte à cbcvalz con celz qe il plus se fioit, et se met à la voie por 
üler au Soudan de Babelonic, et illuec se creoit sauver sa vie, e nul ne sa- 
voit là où il aloit, for celz qe estoit à lui seulamant. Et quant il fu alé le six 
jornée, adonc fu venu à un pas qe ne poit alcr por autre leu qe por celui ; e 
celui qe gardoit les pas conuit bien que cestui est Comat, et voit qe 1 fuit. II 
dit à soi mesme qe il le prendra, e ce poet-il bien faire, por ce qe Acomat 
^ ne avoit gueires jens. E sachics qe tout ensint corne cestui qe gardoit le pas 
le devise, le fist-il, car il le prist tout mantinant ; et Acomat li crie merci 



748 CHAPITRES HISTORIQUES 

i}u 3 te aler et li ofi^ à doner grant trésor. £ cestui qe amoit Argon 
de gi|iiit atïMjr, dîst que tout ce ne le vaut rîen, e qu'^il n’en p^enneroit tout 
le trésor deii monde qu’il ne lemeiat en les mainx d’Argon di'o son segnor. 
E qpe v<»5 en diroie ? Cestui qe gaidoit le pas, quant ii ot pris Acomati il ne 
fait demorance^ mès tout mantinant s’aparoille à moût bone conpagniee se 
mist A la voie por aler à cort, et moine Acomat ho lui, et toutes foies le gar* 
doit si qe U n*en poit fuir. II chevauchent tant qu’il ne s’arestent qe il 
furent venus à cor là où il trouvent Argon qe hi estoit venu de trois jors 
seulamantf .et avolt grant ire de ce qu’il audoit que Acomat fust escanpés. 

CHAPITRE CCXII. 

Cornant les baronz font omajes ad Argon. 

E quant cestui gardien dou pas fovenu devant lui et ot amené Acomat, il 
en a si grant joie que grcingnor ne la poroîi avoir. Il dit à son ungle qc il 
soit le mau-venu, e dit q’elen lira ce qe a raison voudra qu*cn soit fait. 
Atant conmande que l’en le les hoste devaili, e coninande sanz prendre 
conseil à nul autre qe il soit occis e destruit don cors. E celui à oui Argon 
conmande cesie ofice, priste Acomat et l’enmoine en tel leu qe il ne fu 
jamès veu, e ce ne fu jSas menoille, car il le lisi occire et geler le cors en 
te! leu qe il ne fu jamés veu. En tel mainerc con voz avès oï ala l’afere 
d' Argon et d’ Acomat son ungle. 

CHAPITRE CCXllI. 

Cornant Catu prist la seignorie depots la mort d" Argon. 

E quant Argon ot tuit ce fait qe vos aves oï, et il fu en inestre palais et 
ot toute la segnorie, e tuit les baronz de tûtes pars celz qe Ahaga son pere 
estoient soutpost hi vidrent omajes si con il doient faire à lor seignor, e tuit 
le obeient si con il doient faire. Et apres qe Argon ot bien eu la segnorie, 
il mande Casan son iilz bien con trente mille homes à cbevaus à TArbre 
sache, ce est en celz contrée, por gardere e por sauver sa tere et sez jens ; 
et en tel mainere con vos avés oï recovre Argo se seignorie ; e sachiés q<^ ce 
fu quant Argon entre en signorie as les m.cc.lxxxvi. [1286] anz de l’ancar- 
futsmn Jfezuerist, et Acomat sol tient la seignorie .ij. aux, et Argon teigne 
.vi. aux, et à cfaief de .vi« anz se morut, Argon, de sa maladie , e bien 
diat-reu qe U morut de bevrajes. 
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CHAPITRE CC5UV, 

Cornant Qiacatu prUt la seignorie depoU la 

K quant Argon fo mort, un son nncle qe frer camaus avoit osté de Abaga 
sdn pere , qe avoit à non Quiacatu, tantost qe Argon fu mort^ il prist 
la seignorie, e ce poit<-il bien faire, por ce qe Casan estoit si longue corne 
à FArbrc seche. Bien est-il voir qe Casan soit [sut] bien cornant son pere 
f*stoit mort, e cornant Quiacatu avoit prise la seignorie. Il ot grant ire de la 
mort son pere, et encore avoit greignor ire de cc que le oncle al pere avoit 
prise la seingnorie. Il ne se poit partir d'ilec por doute de sez ennimiz, 
Inès il dit qu’il ira bien à lens et à leu en tel mainere qe il en predra bien 
ausi grant vengnance corne pris son pere de Acomat. E qe voz en diroe ? 
Quiacutu tien la segnorie, e tuit esloient obient à lui, for seulement celz 
qe estoient cou Casan. 11 priste la feme Argon son nevou e la tient por soi. 
Jl prenoit con les dames mult grant seulas, car il estoit home de mult grant 
luxurie. E qe voz en diroie ? Il lient Quiacatu la segnorie .ij. anz, et à chief 
de .ij. ans se inonit, car sacliiés qu’il fu atoucés con bevrajes. 

CHAPITRE CCXV. 

Cornant Baidti prist la seignorie depuis la mort de Qiacatu» 

Quant Quiacatu fu mors et Baidu qe son ongle estoit et estoit cristiens, 
prist la segnorie, c ce fu a les .rn.cc.lxxxxiiij. anz de l’ancarnasion de Crist. 
Baidu tient la seignorie et toutes les jens li estoient obeient à lui, for qe 
Casan e sa host sculamant. El quant Casan soit[^f^^] cornant Quiacatu estoit 
mort e corne Baidu avoit prise la segnorie, il a grant ire, Quiacatu, por ce qe 
il ne poit prendre vengnance ; mes il dit bien qe de Baidu prendra-il tel 
vengiance qe*tout le monde en parlera, e dit à soi messine qe desormès ne 
vult-il plus demorer, niés ira sor Baidu por meter i’à mort. Et adonc se pa* 
roille con toutes sez jens e se met à la voie por torner e por prandre la sei- 
gnorie. Et quant Baidu soit certainemant cornant Casan venoit sor lui, il 
asenble une grant quantité de jens et s’aparoille e li vait ad l’encontre bien 
.X. jornée, et iluec mist son camp et atendoit Casan et sez jens por conbatre 
à lui, e moût prie sez jens et ainonist de bien faire. Epor coi voz liroie-je 
lonc cont? suchiés tourl voiremant qe il ne demore mie .ij. jors puis que 
Baidu fu venu iliuec, qe Cassan con toutes sez jens lii furent venus; e si 
voz di tout de voir qe le jor mesme qe il hi vindrent comencent la bataille 
e mot cruelz e pesmes ; mes ce ne vaut rien qe il peust durer longemant 
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e^otki1r0 Cnmn e mesmemmt por ce qe puis q'el la bataille fu coumencé, 
maint de cek qui^stoimicoii JBaidu se tornent dever Cassan e conbatent 
contre Baido, ^pbr cièate acaisoif fo &iidu desconfit^ e mesmetnaut hi fu*ii 
oCciS) eCasan^Venqui bataille e fo sire e mestre de tous. Car quant il ot 
vencu la bataille e mis à p^nBaidu, il s'en tome à cort, etj>ri5t la seignorîc, 
e tout les barons li fonl^liomajes et li obeient corne seignor lige ; e ce fu qe 
Casan conmeuoe à reîgu«*€ et ot la seignorie aies .m.cc.xciiij. anz de l’an^ 
carnasion de Crist. En tel maiiiere con voz avés oï ala tolit ceste afer de 
Abaga jusque à Casan come voz aves oi. Et encore sachiés qc Alau qui con> 
quist Baudac e qe fo frere à Cublaï le grant Kan, fu le cliief de tait cesti qc 
je voz ai només desoure : car il fo pere Abaga, et Abaga fo per Argon, et 
Argon fo per Casan qe orendroit reigne. Or puis que noz voz avon contés 
de cest Tartar dou Levant, adonc noz en lairon e torneron encore à conter 
à la grant ïurcliic ensi con voz porois oïr apertamant; mes il est vérité que 
nos vos avon conté de la grant Turquie en aricrcs tnt le fait cornant Caidu 
est rois, e por ce n’en avons plus qe contere : si noz en partiron e voz con- 
teron des provences e des jens que sunt à tramontainc. 

CHAPITRE CCXVL 

Ci devise du roi Canci qi est à tramontauie. 

Or sachiés qe à tramontaine a un roi qui est apellés Gonci. Il est Tarlars 
e toutes sez jens Tartars e mantienent la droite loy tartar qc est inout bes- 
tiaus, roès il la mantinent tout ensint conic fist Ciiiehins Can cl les autres 
droit Tartarz, e si voz en dirae auques. Or f acliiés qe il font un lor dieu de 
feutre eirapellent Natigai, et encore li font moiliere, et ccsli .ij. dieu, ce 
est Natigai e sa moier, e dient qe il sunt les dieu de lere e qui lor gardent les 
beslese les blés e toutes lor bien terenes. Il les orent c quant il 

vieneni queil menuient aucune bone viandes, il en ongent la boebç àlor 
deu et funt bien vies come de bestes. 11 n'est solpost à neliii ; bien est-il voir 
qu'il est de la lingnée deCincliin Kan, ce est de l'amperiaus lignages, et est 
porcbain parenz dou grant Can. Cesti roi ne a cité ne castiaus, més demorent 
toutes foies en grant plaingnc et en grant valées et en grant montagnes. U 
vivent des beslese de lait. 11 ne uni nulles blés. Il a mont grant gens, mas 
ne fait gere ne bataille con nulz, més lient sez jens en grant pas. Il ont 
grandismes quantités de bestiames ; ce sunt gamiaus [cAumaux], cbevaus, 
buef et berbis et autres bestes. 11 ont grandismes ors [om/*5] toutes blanccs 
qc sunt longues plus de .xx, paumes. Il ont vulpes toutes noir et grant ; il 
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ont asines sauvajes ; il ont des gibellines assez : ce suiit celle (ife coi sç £pnt ' 
les chîeres pelles qe je xoz ai contés qe vaut mille bezanz une pelle d'orne. Il 
ont vair en abundance. 11 rat^de far^pn ont-il grand "^tn^Ulitude et toute 
Testée en vivent, car ilsunt moût grant. Il ont de toutes sauvagines assez, 
por ce qe il demorent en sauvajes leu et desvoiables. Et encore sachiés tout 
voiremant qe cest roi ha de tel contrée qe nul chevâus hi puet aler, por ce 
qui est pals là où il a maint lac e maintes fontaines, ethi est si grant la glace 
et le fane [fangii'] et la bue qe cheval ne i puet aler, et cesle contrée si 
mativeise dure .xiij. jornée, ot à chascunê jornée a une poste là où les. 
mesajes qe vont por la contrée lierbergient. A chascunê de ceste poste a 
bien .xl. chiens moût grant pou moin d'on \de ui{\ asncs, e ceste ebi^nz 
portent les mesajes de le une poste à Taiitre, ce est de le une jornée à 
Tautre, evoz dirai cornant. Or sachiés qepor ce qe en toute celle jornée 
ne poent aler chavalz por la glace et por la boe ; car cest .xiij. jornée sunt 
entre Jj. montagnes en une grant valée, e por ce hi est la glace et la boe 
tel com je voz ai conté. Or por ceste caisonz ensi con je voz ai dit, le che- 
vaus ne i puet aler. E por ce que caretle con roes ne i poroit alere, ont*ii 
fait faire une treies \traine(ut\ qe ne a roies, ne sunt faites en tel maineres 
q'eles aient sor por la glace, c por la boe, epor lo fane, si qe ne i se fiche 
mie trop, e de ceste treies eu a maintes en nostri païs, car elle sunt celle 
où Ten aporie sus le feu c la paie Tinverno quant il est grant pluie e grant 
fi^nc; e sus ceste treies hi sc metc sus un cuir d'ors e pius hi monte sus 
un mesajes, e cesle treies moinent ,vi. chevalz de celz grant que je voz ai 
contés, et cesli chienz ne les moine nulz, mes il vont tout droit jusque à 
Tautr« poste et traînent la treies moût bien e por la ^lace e por fane, et 
ensi vont de une poste à l'autre. E bien est-il voir qe celui qe garde la 
poste monte ausi sor une treies c se fait mener as chienz ; c cestui les 
moine par la plus droit voie c por la meior. E quant il sunt venu a 
Tautre poste, il hi trouvent encore aparoilés les chiens e les treies qe les 
portent avant , et celz qc le ont portés se lornent arieres , et ensi vait 
toutes cestes jornées, car toutes foies les moinent les chienz. Et si voz di 
4out voiremant qe les homes qe demorent en celles valés et en celes mon- 
taignes des celz .xiij. jornées, sunt grant chaceors, car il prenent maintes 
chieres bestioles de grant vailance de coi il ont grant profit e grant bien. Ce 
sunt gibeline et crmin, ét vair et ercolin et volpes noires, e maintes autres 
chieres bestes de coi il se font les chieres pelles e de grant vaillance. Il 
ont lor engingn qe ne escape elz nulle devant. Mes si voz di qe por la grant 
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* fer4oure qe hi^ a, lor maisonz ont sont t^re^ et sur îere demorent 

toutes foies. Autre confies tie i a qe face à mentovoir, e por ce nos en parti** 
roi) e voz conteron 'd^oun leo là o il a totesJbis oscurités 

CHAPITRE CCXVII. 

r: 

Ckdeuise de proyence d*Oscunté, 

11 est voir que moût avant de ccste roingne, encore à tratnontaine^ a une 
proycnce qc est appelle la Oscurité, por ce qe de toz tens bi a oscurité qe 
ne i par soleil ne lune ne cstoille, tnès hi est toutes foies ausi oscur corne 
nos avon eu la prime soir. Les jens ne ont seingnor ; il vivent corne bestes ; 
ne sont sont autres seingnor. Bien est-il voir qe les Tartar hi entrent aucunes 
faies en ceste mainere qe je voz dirai. Il lii entrent, les Tartars, sor jumentes 
qe aient poler {poulains ] e laissent les pouller dehors d’à l’entrée, por cc 
qe les jumente retornent à lor 61z et seveiit miaus les voycs qe ne sevent 
les homes; et en ceste mainere hi entrent les Tartàrs sor les jumentes qe 
je vos ai dit, et laissent les polieres dehors e les robent tout ce qe il lor 
trovent. Et quant les Tariars les ont robé, il s’en toruent, les jumentes, à 
lor poleres, e sevent mult bien les voyes. E ccsles jens ont grandismes quan* 
tités de pellames et moult chier, car il hont gebeline que sunt de si gi*ant 
vailance corne je voz ai dit; il ont ermin, il (ont) erculin et vair et voupes 
noires e de maintes autres chieres pelles. 11 sunt tuit chachéor, qe amusent 
tant de ceste pellames qe ce est incrvoie. E si voz di qe gens qui continent 
con elz que sunt à la carte, les achatent d’elz lot cclz qe pellames, car 
cestes jens les portent-elz à la cartes elz vendent elz, e si vozdiqeccsü 
mercant qe acatent d’elz, de cestes pellames, en font trop grand profit e 
grant gaagne. E si voz di qe cestes jens sunt moût granz c bien fait de 
toutes membres, mès il sunt moût pales e ne ont color. Et si voz di qe la 
grant Rosée [Russie] confine de le un chief con ceste provence. Or autres 
couse ne hi a qe à mentovoir face, e por ce noz en partiron e voz cosute- 
ron avant e voz diron tout primermant de la provence de Rosie. 

CHAPITRE CCXVIII. 

Ci devise de la provence de Rosie {Russie) e des jens. 

Rosie est une grandtsme provence ver tramontaine. Il sunt cristîens et tie- 
nent la loy grezoysjjrrccjne]. Hilbî aplosors rois et ont langaiges por elz. Il 
,, sunt molt sinpie jens, mais il sunt moût btaus, emasles e femes, car ils sont 
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tuit blances e blondes. Il fai a maintes fors entrée e fùrs pas; il ne donent 
treu à neluiy for qe il donent auquans à un roi don Ponent qui est TartarS, 
que a à non Tactactai*; à cestui donent-U treu et né gueres^ Elle ne est teres 
de mercandies : bien est-il voir qe U ont moût pelâmes cfaier e de grant vai- 
lance; car il ont gibelines assez et ermiii et vair et ercolin ^ voupes en ’ 
abondance, des meiors dou monde et des plus belles. Et encore voz di qe il 
ont maintes argemtieres là où il font arjent assez. Aiutres couses ne i a qc à 
mentovoir face,*e por ce uoz partiron de Rosie et voz conteron de la mer 
gregnor tout environ ; qel provences lii a e qel jens, si con vos porés oïr tout 
apertamant ; e comenceron tout primer de Constantinople. Mes si voz con- 
teron tout avant d’oune provence que est e ntre tramontaine e maisire. Or 
saefaiés qe en celle contrée qe je vos ai dit, a une provence qe est apellé 
Lac, qe confine con Rosie ; et ont roi e sunt cristienz cl snracinz. 11 ont pe- 
lâmes assez et bu(*ns qe por maintes autres pars s'enporlent por les mer- 
clianz. Il vivent de mercandie e d’ars. Autres cousscs ne fai a qe face à 
inenlovoir, e por ce noz en partiron e voz conteron des autres ; mes encore 
voz vuoil couler de Rosie aucune cousseqeje avoit demenlique. Orsaefak^s 
tout voireniant qe en Rosie lia le greignor froit qe sunt au monde, qe à 
grant poine fai escanpe-ren. Elle est si grand provence qe dure jusques au 
mer Osianc ; c si voz di qc il liont en cel mer auquans isle en lesquelz isles 
naissent maint jerfaus e niant fauconz pelerin, si qc il en portent par plosors 
leus dou monde; et si voz di qe de Rosie en oroech [Norvège] ne a granment 
de voie, e se ne fust por le grant froit, Ten bi poroit moût tost aler , mes 
por le grant froit ne i se puet mie si bien aler. Or vos lairon de ce, e vos 
conteron dou mer gi’cignor, si con je vos ai dit desoure. Bien est- il voir qe 
il sunt maint mercaant, e mantes jens qe Tesloit, mes encore en suntasez 
plus de telz qe ne le sevent, e por eesl te!z le fait-l’en biien metre en 
escrit ; e nos si firon et comeuzeron tout primermant de la bouclie et de 
Testroit de Gonstantinople. 

CHAPITRE CCXIX. 

Ci devise d*la boche do mer Gregnor. 

Cor la boefae de Fentrer dou mer Greingnor dan les dou ponent lia une 
montagne qui est apellé le Far, e depuis qe noz avauames conmenciés dou 
mer Greignor, si nos en pentimes de metre le en scrit, por ce qe maintes 
jens le seivent apertement, e por ce en laron atant et comanceron des autres 
cousses et vos dirondesTartars dou Ponent, des seingnor qe reignent. 

48 
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CHAPITRE CCXX. 

Ci devise des segnors des Tartars dou PonenL 

IjB primer seignors des Tartars douPonent fu Sain qe moût fu grant roi 
e poisant. Geste roi Sain conquislc Rosie et Comanic et Alanie et Lac et 
Mengiar, et Zic, et Gqcia et Gazaric : toutes restes provences conquiste le 
roi Sain* Et avant qe il le conquistes estoient tuil comainz, mes ne se tenôient 
luit ensenble, ne ne estoient à une unité, et por ce perdirent-il lor terres e 
furent caciés por diverse monde ; e colz qe ne furent e que i sunt encore tuit 
en servajes de cest roi Sain. Et depuis le roi Sain rengne le roi Patu [Batou], 
et après Patu rengne le roi Berça, et depuis Berça reîgnc le roi Mungletemur 
ci depuis Mungetemur reigne le roi Totamongur ; et après, Toctai qeoren- 
droit rengne. Or vosavon contes des rois des Tartars dou ponent; et après 
conlcron d'une grant bataille que fut entre Alan [Houlagou] lescingnor don 
Levant et Barca le seingnor dou Ponent ; c l'acaison por coi la bataille sordi 
voz diron encore, c cornant ilavint et en quel mainere. 

f 

CHAPITRE CCXXI. 

Ci devise de la gere qe sordi entte Alau e Bercay lesbataiesqe furent entre eles. 

Il fu voir qe à les .m.cc.lxi. (1261) nnz de rancarnasion de Crisl sordi une 
giant cscorde entre le roi Alan, le seignors de Tartars dou Levant, eiBercha 
roi des Tartars dou Ponent ; c ce avint pour une provence que marcesoit [était 
frontière] à le un et à le autre; car cascun la voloit por soi, ne nulz d’elz 
ne la voloit consentir à le autre, car cascunz se tenoit grant e buens. 11 
s’csfient de guère c chascun dit q’il hira à prendre et vaudra vcoir qui ce con- 
tendra. Equant il se ont desfié de genre, chascun fait sesmondre tuilcclz 
que soient estoient à lui, et font le greignor aparoillemant qe i\ poine mès fust 
veu; qe saquiés [sachiez\ qe chascun se esforcent outre poir por lænir ati 
desus de cest fait. Et sachiés qe puis qe il se furent desfié, il ne ala .vi. 
mois qeilont chascun asenblébien .ccc. m. [3oü,ooo] homes à chevaolmolt 
bien aparoillés de toutes couses de bataille, seluc lor uzance. E quant furent 
bien aparoillés, Alau le sire dou Levant se met à la voie con toutes sez jens. 
11 cavauclient maintes jornée sanz aventure trover qe à incntovoir face. H 
aient tant qu’il furent venu en un gran plain qe est entre le portes dou fer e 
le mer de Sarain. En cel plain mist son camp bien e ordréement ; e si vosdi 
tout voireinent q’ilhi avoit maint rtcUes pavelonz e mainte» riches tref 
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tes); il senble bien camp de riches homes. Il dit qu’il aleudra ilaec por veoir 
se Berça e sez jens vendront ; iluec demorent e atendoient lor ennimis. Et "" 
snchiés qe cest leu là o il sunl açampé, bien est, et confines de les unes jens 
à les autres. Mes atant laieron da Alau e de sez jens ; e retorneroii à Berça 
et à sez jens. 

CHAPITRE CCXXir. . 

Cornant Barca e sa ost al a encontre Àlau. 

Or sachiés lot voirement qc quant le roi Berça ot fait tout son aparoil 
et ot asenblc toutes sez jens, c savoit cornant Alau s’estoit parti con toutes 
sçz Iiostes, il dit qc desormès poroit-cl trop demorer; et adonc ne fait nul 
deleament, mes si mistrent à la voie. Il clicvaïu hent tant por lor jomée, qe 
il furent venus en grant plain là où les enimis cstoient, e mist camp près à 
cclzd'Alauà .x. miles bien et ordréement; c si voz di tout voiremant qe 
cest camp estoit bien ausi biaiis con celz d'AIau, et aus! riches, car je vos 
di de voir qc qui avese veu les pavilonz des dras d'or e riches tref, bien 
poust dir qe à pièce mes ne fo veu un plus biaus camp c plus riches; et si 
avoit bien plus jens qe Alau avoit ; car saebiés sanz nul mensongne qc Berça , 
avüit bien .ccc.I. m. [35o,ooo] bornes à ebevauz. E quant il furent à ten- 
des, il SC repousent .ij. jors ^\ncYs[entters]. Lors Rerca fait parlemant entre 
scs homes cl paroulc en tel mainere. — Biaus seignors, feit-cl, voz savés 
ccrtaincmanl qe puis qc je vigni à tenir tere, je voz ai amé corne frères e filz 
e si savés qc maint de voz siint ja este en maintes grant balaies avec moi, e 
qc grant partie de lez }eres qe nos tenion, mes [me les] avès aidés [à] con- 
quister; e savés encore qc tout ce qeje ai est ausi voslre, corne moie; epuis 
qe ensi est la vérité, bien se doit cbascun esforzer outre poir de manlenîr 
nostre honor et jusque c! l’avon nos bien fait. Or savés cornent est grant 
homes e poisaiU, Alau, se voit conbalerc à nos et à son tort; et puisqc ensi 
est U vérité, il a tort e nos avon droit ; chascuns se doit conforter que nos 
vinquiron la baiailc; et encoj’e vosdovés conforter qenozavon plus jens 
qe il ne ont. Car no?, savon ccrtaincinant qc il ne ont qe .ccc. m.[3oo,oooJ 
homes a chevaux, et noz avon .ccc.I. ni. [3jo,ooo] d ausi boncs jens con 
il sunt c meîor. Or donc, biaus scingnors, por toutes cestes couses qe 
je voz ai dit, vcés voz tout clermant qe nos seron vinqor de la bataille, e, 
por ce, puis que nos sonmes venus jusque de si longn por ceste bataille seu- 
lamant faire, vuoil-je qc noz la faizon de bi à trois jors, et hi alon si saje- 
want e si ordéement qe nostre affer aille de bien en miaus, e pri chascun 
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tant coü je puis qe vos soiés vailans homes e qe noz la , faison si à cestui 
pgnt^ qe tout le monde noz redot. Or ne voz voil dir plus, for qe je pri 
eliascunz qe au jor nomé soithien aparoillés e qu'il pensi de bien faire e soit 
valans homes. — Autant jse tast Berça qe ne dit plus à cele foies. Mès a tant 
noz lairon de Berça e de scz homes qe bien vos avon devisée une partie de 
son afFere, et adonc voz conteron de Alau e de sez jens; cornant il s’esproi- 
cient puis que il soit qe Berça e sez homes estoient venus près. 

CHAPITRE CCXXIII. 

Cornant Alau paroile à sez jens. 

0r dit le contes que quant Alau soit certaiiiemant cornant Berça estoit 
venus con si grandissmes jens, il asenble encore sez parlemant de grand 
quantités des buens homes. Et quant il voit que il hi sunt tuit asenblé, il 
paroille c dit en tel mainerc. — Biaus freres et (ilz et amis, fet-il, vos savés qe 
en toute ma vie m'avés valus et aidés ; jusque à cesle jor m'avés aidés vincrc 
maintes bqlaies; ne unques ne fustes en nulle balaie qe noz ne Taion ven- 
cuc, et por ce nos sonies venus jusqez cl por conbatre à ceste grant home de 
Berça, e bien sai-je et est la vérité qe il a autant des jens con nos et plus, 
mes ne pas si bone : car je voz di tout voiremant qe sc il fuissent des tant 
des jens qe il ne sunt, con celles boncsjcns qe nos avons, silesmeteron niés 
à la voie et à desconfile; e por ce noz savons por noslre espie qe il vendront 
à la balaie de ci à 1res jors, de coi je ai grant leese, dont je pri chascuu qu’il 
soit bien aparoillés à celui jor, et qu’il pensi de bien faire ensini con vos 
estes uzés de faire ; et une cose tant solamant voz voil rccorder, car miaus 
vait morir sor le camp, por so honor mantenir, se autremant ne poist estre, 
que la desconfilure tornasl sor nos ; por ce cascunz s’esproit en tel mainere 
que nostre honor soit sauve et noslre enimis soient desconfit et mort. — 
Alanlse tast Alau à celui point. En tel mainere con voz avés oï, font par- 
lement andeus, cesti grant selngnors, et atendoient qe le jor noinée qe la 
bataille dovoit estre, venist; e chascunes de baroes s’a paroilent au miaus 
qe il poet des toutes les couses qu’il savoient qc lor estoit besogne. 

CHAPITRE CCXXIV. 

Ci dit de la gran bataille qe fo entre Alau e Barca. 

E quant le jor nomé, qe la bataille dovoit estre, fu venu, Alau* se levé bien 
por maitin, e fait armer toutes sez jens; il ordrée et aschire sezbafaies au 
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miaus qu^ U set bien, et sajemant corne sajes homes qe il esloit. E si vozdi 
tout voirmant qe il fist .xxx. batailles, e chascunemist .x, m. [10,000] bornes 
à chevaux; car sachiés ensi con je vox ai dit, qu’il pooit avoir entor de .ccc! 
m. [ 3 oo,ooo] homes à chavaux. Il mist en chasçjune buen conduîsor e buén 
cavetanin [capitaine]; e quant il ot aiiré e sascriés bien e sajemant sou 
nfere, il commande à sez escliilez qu’il cavauclient ’ avant ver leinimis; e 
sez jens firent son commandemaot, car il si mistrenl maintinant à la voie le 
piaii [petit] pas et aient jusqez à dimi voie entre le un camp e Tautrc; et 
illuecse ferment et atendoient lesenimis, qe venissent à la bataille. En tel 
mainere atendoient, con voz avés oï; e de l’autre part le roi Berça, le 
maintia mesme, se Heve con toutes sez jens, e s’arment, et paroillent m^put 
bien et sajes qe attire et fait sez batailes bien e sajemant; et fist .xxxv. 
balaies; car il mist ausint, corne avoit fait Alau , en chascune .x. m. 
[10,000] homes à cliavalz, e buen cavoitainz et bons condnors. Et 
quant Berça ot tout ce fait, il coniande à sez eschielz qe il chavauclient 
avant ; et il li font bien et sajemant, et vont le pas tant qe il furent près à 
les ennimis à dimi milier. Et quant il furent illucc venus, il s’arestent et hi 
demorcnl auquans, et, après ce, se mistrent encore ver elz. E qe voz en 
diroiePquant el furent propos [lut./?/o/;e]à .ij. balaslrèe, cascunes des parties 
s’arestent et s’alircnt; toutes les escheres sunt reste. Le plain lii esloit le plus 
biaus e les plus large qe Ten scust ne près ne longe, e là ou grandismcs quan- 
tités des chevaliers pooient conbatrc. E certes il esloit bien beizogno qe le 
plain fust biaus eï grant, por ce qe à poinc inès ne conbalirent tantes des 
jens en un camp con celz cstoicnl. Car sacchiés, sanz nulle rnensongne, il 
cstoient bien .dcl. m. [(j 3 o,ooo] homes à chevaus, e si estoieiit de pluspoi- 
sant homes dou inonde: et Alau et Berça; e si voz di qu'il cstoient pro- 
chainz parens, car aiidcus cstoient de l’amperiaus lingnc de Cinchin Kan. 

CHAPITRE CCXXV. 

Encore de la bataille d^Elau et de Barca. 

E quant les deux granz rois con toutes lor gens furent dcmorè si près 
con je voz ai dit, une pcce, e ne atendoient, for qe de conienzc la bataille c 
desiroient moût que il oïssent soner le nacar; et adonc ne demore gueres 
qe andeus pars le nacar comèneent à soner ; e tant tost que il oïrent soner 
le nacar, il ne demorent mie, mes tout mantinant laisent corer les une 
parties ver lez autre; il mistrent main à les arz et encoclient les sagites e 
traient cascunz ver les ennimis. Or poil-l’en vcoir voler e d’une part e 
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d'autre les sagites; si qc en pou d’orc Taire en estoit si coverte qe Ten ne 
poil venir le ciel. Or peust veommain^s homes cheoir mort à la tere, e niant 
cavaus ausint, e ce" dovés voz croire qe il ne pooit estre autremant, puis qe 
tantes sagites estoient traites [lancées] à une foies. E por coi voz firoiqe lonc 
cônt? saobiés tout voireinant qe il ne s’arestent de traire sagites jusque à 
tant qu’il èn ont en turquas [carquois] , si qe tute la tcrc estoit coverte des 
homes mors e navrés à mors. Et quant il ont traites totes les sagites^ il 
mistrent mainz à Tespée, e à les macqes, e se corent sus, e se douent gran* 
'disimescoux. llcomenzent une bataille si cruelz e pesmes qe estoit un petié 
àvedir.'Or poh-Ton veoir couper main e bras et teste; or poit-Ten veoîr 
trabuchériiomes e cavauz mort à la terc ; car il li mururent tant qe de 
maie ore fo comèncés cesie bataille qe apitoe, mes n’en morurent tant en 
un camp corne en celui en avoit des mors. La crie e la nosc hi estoit si 
grant qe Ten ne oïst le Deu tonant. E si voz di, sanz nulle faille, qe Ten ne 
i poit alcr for qe sus por cors d’omcs mors, car la tere en estoit tute cdverte 
e vermoille de sanc. Car je voz di tout voirement qe il avoit grant tens qe 
ne fu au monde une bataille où si grant quantité d'oines corne il fist en 
CCbte. Il hl estoit si giant, le plorer e la cric de cclz qe estoient cheu à la 
tere e navrés à mort, e qc ne avoient pooir d'elz relever, qe ce estoit un 
pelé à veoîr* Geste bataille ore fo comenciés por Tune partie e por l’autre ; 
Car maintes dames en seront veves, e maintes enfans orfanes. 11 se mostrenl 
bien à ceste point qu’il ne se volent nul bien, mes se mostrcnt qu il sunt 
mortaus ennimis. E le roi Alau que molt estoit prodonmes et poissant 
d’armes, Ta fait si bien en celz bataille, qu’il senble bien q’il est home de 
tenir tere e déporter corone. 11 lii fait gfant proesse d’armes por son cors, 
et encore conforte molt sez jeus, quant il voient lor seingnor qe la fasoii si 
bien e si franchmant ; il donc à cascunz cor e ardimant de bien faire, et, 
San faille, ce fu une couse qe molt fu grant mcrvoilles d’armes, qe tuit celz 
qe le voioient en estoient esbaïz, ausi amis corne animis ; car il ne senble 
homes, mes foudre e tenpeste. En tel niainere s’esproite Alau en la bataie 
con voz avés oï. 


CHAPITRE CCXXVI. 

Cornant Barca s^esprote vailantment. 

E don roi Berça voz dirai cornant il s’esproitc ausint. Or sachiés tuit 
voiremant qe il Ta fait mont bien' e s’esproite moût vailanzmant, car certes 
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il Ta fait si bien qe il fait bien à loer por tôt le monde; mes ce est noiaht 
qe sa proesse peust valoir rien en celz jor^^r ce qe sez jens estoient tout 
mort, e tanti ennavrés et abatuz à la ter© qe il ne poient plus sofrir. Et por 
ce quant la bataiUe fo duré jusque al vespre, adobe le roi Berça e sez jenz 
ne postrent plus sofrir, mes convient a fine force qe il vuidentle camp^E 
que voz en diroie ? Quant il ne poent plus sofrir, il se toment en fuie tant 
cum il puent de lor chevauz traire, c quant Alau e sez jenz virent que lor 
enimis s’estoient torné eu fuie, il les sivent \suwent\ e le cliacent e les vont 
abatando et ociando. Il en font si grant maus qe ce fu un peté à veoir. Et^ 
quant il ont sivé la cacc une piece, il ne le caccni plus,^mos s’en tornent à 
lor pavillonz. Il se desarment, e celz qe estaient etiavrés se funt lavere c biii 
der. Il estoient si las e si batu qe il ne i a voit nul qe ne ausse meiormester re- 
penser qe de conbatere. Celle nuit si se reponsent las e iravailés; et quant la 
deman fo venu, Alau conmande que tuit les cors mors fuissent ars, ausi le 
inimis con li amis ; et el fo fait tantost ’son conmandemant. Et après qe tut 
ce fu fait, le roi Alau s'en tome en son pais con toutes sez jenz qc escan- 
pés estoient de la bataille ; car bien sachiés qe por tout ce qe il venquireni, 
sien furent mant monde lor gens; mes, sans faille, de son enniniis en mo- 
rurent assez plus; car il fu si grant en nonbre celz qc morurent à celes ba- 
taille qe à poi ne la poroit-ren croire qui Toïst dir. En tel mainere con vos 
avés oï ala l’afcrc de ceslc bataille, e la viiiqui le roi Alau. Or voz lairon 
d’Alau c de ceste matière, et voz conteron d’une bataille qe fu entres les 
Tartars dou Ponenl, ensi con vOz la pores entendre apertemanl. 

CHAPITRE CCXWII. 

Cornant Totamugu fu sire des Tartar dou Ponent, 

Il fu voir qe en Ponent les sire des Tartars qe avoit à non Mongiitemur, 
e la seingnorie venoit à Tolobnga que jeune bazaler esloit, e Totamangii 
que molt estoit poissant homes occist Toloboga con l'aide d’un autre, roi 
des Tartars qe avoit à non Nogaî, En tel mainere con voz avés oï ot la 
seingnorie Totam^angu por l’aide de Nogai. Il reingne auques e negrament, 
et adonques morut Totamagu, et ot la seingnorie etfu eleu à seingnor Toc- 
tai qe molt estoit sajes et proudonmes ; e cestui relngnoit et avoit la sein- 
gnoriede Totamangu. Or avint qe endementier .ij. filz de Tolobnga qc 
occis avoit esté, furent creu et estoient homes qe bien pooient porter amies. 
Il estoient sajes e proveus ; cesti deus frères, ce furent les filz de Tota- 
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mangu, s’aparoillent à mot belle conpagnie, e se mistrent à la voie et aient 
à la cort de Toctai. Et quant il furent là venu, il s' en aient bien e sajemant, 
e toutes foies estoient andeus les freres à jenpilz, e Totai lor dist qe il 
soient les très bien Veouz, e les fait dreizer en estant. E quant leet .ij. da< 
mesiaus furent en estant, adonc le ainznés paroule e dit en tel maineres : — 
Biaus sire Toctai, le por coi noz sonmes venus devant voz le voz dirai au 
miaus que je saurai. 11 est voir, si con voz savés, qe noz fumes filz de Tota- 
mangu, qe ociste Tolobuga e N(^ai ; sor Tolobuga ne peu dir noiant por 
ce qe il est mors; mes de Nogai faisonznoz reclamer, e voz prion qe voz 
nos$iicbüb raison de lui^ si corne droiturer seingnor qe voz est, de ce que 
il ocist nostre pere, et de ae voz prion qe voz le fachois venir devant voz, e 
qe voz nos faison raison de lui, de la mort nostre pere. Or ce est lo por coi 
noz sonmes vepus à vostre cort e qe noz te preon qe voz nos faciaus.-^Atant 
se taist le damesiaus que ne dit plus. • 

• 

CHAPITRE CCXXVIII. 

Cornant Totai mande por Nogai por la mort de Totamigu. 

Quant Toctai ot entandi ce qc l’enfans avoit dit, il savoit bien qe cc osloil 
vérité, il li responde et dit : Biaus ami, feit-il, de ce qetu me demandi qc 
jeo te face raison de Nogai, je la fiiai mult voluntier, et le firon viniic à 
nostre cort devant moi, et en firon tout ce qe à raison esgardera. Adonc Toctai 
envoie .ij. mesajes à Nogai e li mande qe il veigne à sa cort por fer raison 
à les iiiz de Totamagu, de la mort lor pere. Et quant les mesajes ont contés 
cestes novelles à Nogai, il en fait gas c dit as mesajes qc il ne ira mie. E les 
mesajes, quant il ont eu la respose de Nogai, il se partirent c se mistrent 
à la voie, et cavauclient tant qc il furent venus à la cort lor seingnor, e li 
content cornant Nogai li mande qc il ne vepdra en nulle mainere. Quant 
Toctai ot entendu ce qe Nogai li mande, il li lient à grant desph,, e dit si 
autque tuit celz qe entor lui estoient Toï : Se m’ait Dex [si Dieu m’aide], 
feit-el, ou Nogai vendra davant moi por fer raison alz 6lz de Totamagu, ou 
je l'irai soure con tute ma gens por loi destruere. Adonc ae targe mie, mes 
tout mantinant les envoie deus autres messajes, e telzparoules con voz oirés. 



SUPPLÉMENTAIRES. 


761 


CHAPITRE CCXXIX. 

Cornant Total envoie sez mesaja a NogaU 

Les .îj. mesajes à cui Tectaî avoît cncargés la bezogne se mîstrent à la 
voie e chavauchcnt tant qe il furent venus à la corl de Nogai. Il aient de- 
vant lui e li saluent bien e cortoîsmanl, e Nogai lor dist qe il soient ]i ben 
venu. Après pauroulle le un des mesajes e dit en tel mainere : Blaus sire, 
feit-il, Toclai voz mande qe se voz ne venés à sa cort por fer raisén à lez 
filz de Totamagiî, qe il vira [viendra] sor voz eou toutes sez jenze.qu’il voz 
firn tôt le domajes qe il pora et en avoir et en persone, e por ce esgardés 
ce qe voz de ceste couse vuodres faire et li mandés, por noz Quant Nogai 
ot entendu ce qe Totai li mande, il li tient à grant despit et respond as 
mesajes en tel mainere : Segnors mesajes, fet-il, or rctornés à voslre sein- 
gnor e li dites por ma part qe je ai petite doutée de sa guere, et encore li 
dites qe se il vendra sor moi, qe je ne atendra tant qe il entre en ma tere, 
car je li vendrai à Tincontre à dimi voie. Or ce est que je mant e qe je 
respond à vostre sire. Atanl se tasi qu’il non dit plus. E quant les mesajes 
ont entendu ce qe Nogai lor avoit dit, il ne i demorent plus, mes tout man- 
tinant se mistrenl à la voie e ebavauebent tant qe il furent venus à lor 
seingnor, et 11 content tout ce qe Nogai li mande, et qe il dit qe ne li chaut 
de sa gere, e que Ton inandra à Tencontre plus avant que demi voie. Equant 
Toctai ot tout entendu e voie qe à la gère ne poet (allire, il ne fait demo- 
rance, mes tout mantinant mande sez mesajes por maintes pars à luit celz 
qe estoient sotpost à lui, e li fait sesmondre qe il soient tuit aparoilés por 
aler sor le roi Nogai. E que voz en diroie.^ Il fait le greignor aparoilament 
dou monde. E de Taulre part, quant Nogai soit certainement qe Tocta 
li velt venir sonre à si grant jenz, il fait ausint nnilt grant aporeillemant, mes 
no mie si grant corne Toctai, por ce qe il ne avoit tant jens ne tantpooir; 
mes toutes foies il le fist bien grant e poissant. 

CHAPITRE CCXXX. 

Cornant Totai ala encontre NogaL 

E quant le roi Toctai fu bien aparoillés, il se parti e se mîst à la voie con 
toutes sez jenz; e saebiés tout voireraeùt qe.il moine bien .ec.m. (aoo,ooo) 
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homes à chevaus. 11 chevauchent tant por lor jornce senz aventure treuvcr 
^eàmentovoir face, encore qe il furent vinus jusque au plain de Nergh 
que moutestoit grant e biaus, et illuec mist son camp por atendre Nogai, 
car il sa voit qe il venoit tant con il plus poit à la bataille. £ si sachiés bien 
de vérité qe les .ij. filz de Totamagu esloient con inult belle conpagnic 
des homes à chevaz qui esloient venus por vengîer la mort lor per. Mes 
atant hiieron de Toctai e de sez jens, e torncron à Nogai et à sez homes. 
Or saclnés tuit voiremant qe quant Nogai ot seu qe Toctai estoit mou [en 
marche] , e qe il venoit soure, il ne fait demorance, mès à toutes sez jens se 
mist à la voie; e sachiés qe il avoit bien cl.m. (i5o,ooo) homes à che- 
vans, trop bones jens e vailanz, asez meîor homes d’armes qe n’estoient celz 
de Toctai. E qe voz en diroie? Il ne demore mie .ij. jorspuis qe Toctai fii 
venu en celz plain qe il hi fu venu con lot sez jenz, e mist son camp bien et 
ordréement près à .x. miles à les cnimis. E quant le camp fii tandu, adonc 
puet Ten veoir miant biaus pavillonz de dras à or c maintes belles tref ; il 
senble bien camp de riches rois, e celz de Toctai n’estoit mie moin biaus 
ne men riches, mes plus ; car il hi avoit si riches paveilonz et si riches tref, 
qe ce estoit une mervoille à veoir. E quant andui cesti rois furent venus en 
ceste plain de Nerghi, il sojornenl por estre fros et repousés le jor de la 
bataille. 

CHAPITRE CCXXXl. 

Cornant Total paraule à sez Jens» 

E le roi Toctai asenble sez jenz et fait grant parlemant et paroulc entr’elz 
en telmainere ; — Seignors, feit-il, nos sonmes venus jusqe ci porconbatre 
con le roi Nogai e con sez homes ; et de ce faire avon noz grant raisonz, car 
voz savés qe tout ceste haine e ceste rancure est avenue por ce qe Nogai 
ne vost venif por faire raisonz as filz de Totamagu ; e certes puis qe el se 
part da raison, el convient que nos sion vinquior de cest bataille, e qe il 
ne soit mort e destruit ; e por ce chascun de voz se doit conforter et avoir 
boine esperance de vincreles enimis; mes toutes foies voz pri quant jeosai 
et puis, qe chascune soit vailanz homes e qu'il s'esforce outre pooir, si que 
nos metron les inimis à destrusion el à môrt. — E atant se taiste, qe il ne dit 
plus. E de le autre parte le roi Nogai fait son parlemant et parolle ensi con 
voz oirés : —Biaus frères et amis, feit-il, vos savés qe maintes grant batailcs 
e mant grant esters avon ja venqus, et co maintes mcilorz jenz avon ja eu 
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àfer, de €oi nos sûmes venus à buen chief ; et donc puis que ensi est la vérité, 
St cou voz meissme savés, bien voz doves conforter de vincre ceste bataille; 
et encore qe avon grant raison e il ont tort : car voz saves bien qu’il n estoit 
mon seingnors que mandoit que jeo fust devant lui en sa cort por fah* rason 
as autres. Or ne voz voil plus dir, for qe je pri chascun qu’il pensi de bien 
faire, e qe noz esproition si en ceste bataille qe noz en faizon parler à tout lo 
monde, e que noz e nostre oir en somes redotés à loz jorz niés.~4tant sc 
tast le roi Nogai qe ne dit plus. Et après que cesti dui rois ont fait lor par- 
lemant, il ne demorent mie, mes le demain s’aparoillent et atirent molt 
bien. Le roi Toctai fist .xx. batailles, et en cascune mist buen conduiseor 
e bon chavitan; e le roi Nogai fist .xv. batailcs, por qe qc chascun metoit 
.x.m. homes a che\a]z : il lii mist bon ca\itan e bon conduor. E qe voz 
en diroic? Quant les .ij. rois ont bien atirés et aparoillés sez jenz, il sc 
inistrent andeus à la voie c chevauchent le un ver l’autre tant qe il furent 
venus près à une halestrée, et iluec s’arestcni andeus pars et i demorent; 
auquespuis ne demoîcut mie grantinent qc le nacar comeucent à soner ; et 
quant le nacar furent soné, atloiic luisent coier les unz ver l’autre con les 
saieltes encocques il luisent aler. Or poet-l'en veoir voler saictes e d'une part 
e d’autre; elle estoient si grant motilude ce qe estoitinervoieà veoir cavalz 
e chevaliers cheoir à la tereinorset inavrés à mors. Il la estoit moût grant crie 
et laremoute ; cl quant il ont toutes lessaietes traites, qene avoient plus qe 
traire, il mislrent main à les spée e à le macques, e sc corent sus e se douent 
grandissmes coux. Il reeoinenzenl la ineslée mont cruele e pesme; il se 
cupent main et bras et bus c lestes. Or puct-l eii veoir cheoir à la lere che- 
valiers mors e iiavers. La cric c la nose e le fcrcis de Téspée hi estoit si grant 
qe l’en ne oïsl le Deu lonant. Il hi u'i a tant de mort qc à pièce mes ne moru- 
rent tant en nule bataille ; mes, san faille, des homes de Toctai emorurent 
usez plus que ne fasoit de celz de Nogai ; car celz de Nogai estoient d’asez 
meior homes d’armes qe celz de Toctai ne estoient. E si voz di lot voirc- 
mant qe les .ij. filz de Toianiagu la font molt bien en celz balaie, e font 
gran proesse d’armes, car il s'esforcent de tout lor pooir de vengier la mort 
lor pere ; mes ce estoit noiaiit, qe trop scroit estes grant coussc de metve à 
mort le roi Nogai. E que voz en diroi? La bataille estoit si cruel e pesme qe 
de male ore fu conmenzés ; car grandismes quantités estoient le maitin sain 
ethaitiés, qe en celz batailles furent occis; c maites dames estoient mariés 
qe en celz bataille furent veves; e ce ne lu pas mervoie, por ce qe trop estoit 
mauvès bataille. E le roi Toctai s’esforce de tul son poir por niantinoir scz 
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jcnz et 80 honor, e molt liî fait grant proese d’afines ; et certes il Ta fait Si 
bien qe bien fait à loer por tôt le monde. Il s*abandone entre les enimis en 
tel mainere con se il ne li hausist rien de sa mort. Il fert à destre e à senestre; 
il vait déportant les jens et les pris. Il Fa fait de tel mainere qe à mant fu 
grant doumaje celui jor, et amis et animis; à les ennimis fn domajes» por 
^ ce qe il en ocist plusors de sa main; et à les amis fu encore domajes^ por 
ce qe quant il voient le si bien faire, lor dpnoit cuer et ardimant de corer 
sus les enifbisÿ e se metoient à faire ebouse dont il estoient mort et 
occis. 


CHAPITRE CCXXXII. 

Cornant le roi Nogai s^esproitez vallantment^ 

E dou roi Nogai voz di tout autre tels; car saebiés tôt voîrament qe il Fa 
fist si bien por son cors qe il ne i vcoit nulz, ne de le une partie ne de Fautre, 
qe si bien Fi fist; et, san faille, il en oit le pas e le les de toute celz batailes. 
Il se metoit entre les enimis ausi ardiemant con fait le lioni entre les bestes 
sauvajes. Il li vait abatant et occiant ; il en fait trop grand domajes. Il se me- 
toit en les greignorprese[me/eej] qu'il véoit ; il les vait départant or çà, or là, 
ausi con cil fuisent bestes menues. E scz homes qe veoent lor segnor qe la 
fasoit en tel mainere,. il s'esforcent de tout lor pooir, c coroient sur lor 
enimis moût aspremant, et en fasoient trop grant maus. E por coi voz 
Croie lonccont? Sachiés tiiit voiremant qe les jens de Toctai s’avoient tant 
esforcés, con il plus puent, por mantinir lor lionor ; mes ce esloit noiant, car 
trop avoient afaire à bone jenz et fors. Il avoient tuit tant sofert qc il voient 
apertemant qe se il hi demorent plus, qu’il sunt luit mors ; e por ce quant il 
virent qu’il ne pooient plus soufrir, il se mistrent à la fuie, tant con il plus 
puent ; e le roi Nogai et scs homes li vont chachant et occiant, et en funt 
trop grant maus. En telz mainere cou voz avés oï vinqui la bataille Nogai ; e 
si voz di qe il en murent bien . 1 x.ro. (60,000) homes; mes le roi Toctai 
eschanpe, e les .ij. fils Totomagu schanpoit ausint. 


Dso GRATUs. Amen. 
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TESTAMENT DE MARC POL. 

{Copié sur toriginat qui es(conservé dans la Bibliothèque de Saint-Marc d Fenite. 

Extrait de V. Lazari , / Fiaggi di Marco Poh, p. 436). 

lu nomme dei eterni. Amen* Anno ab incarnatione Doinûii nostri Xesu 
Cliristi mUlesimo trecentesimo vipsimo tertio mensis januarii die nono 
intrante indictione septima Rivoalti. Divine inspirationis donum est 
et provide mentis arbitriam ut antequani super\*eniat mortis iudicium quili* 
bel sua bona sit ordinare sollicitus ne îpsa sua bona inordinata remaneant. 
Qua propter ego quidem Marcus Paulo de confîuio Sancti Joannis Chrysos- 
tomi duin cotidie debilitarer propter infirmitatem corporis, sanus tamen 
per dei gratiam mente integroque consilio et sensu, timens ne ab intestato 
decederem et mea bona inordinata remanerent, vocari ad me feci Johanera 
Justinianum presbitcrum Sancti Proculi et nolarium ipsumque rogavi quate- 
nus hoc meum scriberet testamentum per integrum et compleret. In quo 
ineas fideicommissarias etiam constituo Donatam dilectam uxorem meam et 
Fantinam et Bellelam atque Moretam peramabiles hlias meas^ ut secundum 
quod hic ordinavero darique jussero, ita ipse post obitum meum adimpleant* 

Primiter eniin omnium volo et ordino dari rectam decimam, et volo et 
ordino distribui libras denariorum venetorum duo millia ultra decimam de 
quibus*dimitto soldos viginti denariorum venetorum grossorum Monasterio 
Sancti Laurentü ubi meam eligo sepulturam. Item dimitto libras trecentas 
denariorum venetorum Ysabete Quirino cognatæ mee quas mihi dare tene- 
tur. Item soldos quadraginU cuilibet monasteriorum et hospitaliorum a 
Gradu usque ad Capud Aggeris. Item dimitto conventui sanctorum Johanis 
et Pauli predicatorum illud quod mihi dare tenetur et libras decem firatri 
Renerio et libras quinque fratri Benvenuto veneto ordinis predicatorum ultra 
illud quod mihi dare tenetur. Item dimitto libras quinque cuilibet congre- 
gationi Rivoalti et libras qualtuor cuilibet scolarum sive fraternitatum in 
quibus sum. Item dimitto soldos viginti denariorum venetorum grossorum 
presbitero Johani Justiniano nolario pro labore istius mei testamenti et ut 
dominum pro me teneatur deprecare. Item absolpo Petrum famulummeum 
de getitre TütUtrorunt a b ontni vincufo servitutis ut Deus absolvat animam 
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meam ab omnî culpa et peccato. Item sibi remitto omnia que aciquisivit In 
clomo sua suo labore et insuper sibi dimitto libras denariorum venetorum 
cenium* Residuum vero dictarum duarum millia librarum absque décima 
distribuatur pro anima mea secundum bouam dlscreptionem commissaria- 
rum mearum* De aliîs meîs bonis dimitto suprascripteDonate uxori et com- 
missarie mee libras octo denariorum venetorum grossorum omni annodum 
ipsa vîxerîtpro suo usu ultra suam repromissam. et stracium et omne capiid 
massariciorum cuni tribus Icctis corredatis. Omnia vero alia bona mobilia 
et îmmobilia inordinata et si de prcdictis ordinalis aliqiia inoi^dinata rcma- 
nerent quocunque modo jure et forma mihl spectantia seu que expcctarc 
vel pertinere polucrunt vel possent tam jure siicccssorio et testamentario 
et beredîtario aut paterno fraterno malerno et ex quacumque alia propin- 
quitatc sivc ex linea ascendentl et descendent! vcl ex colaierali vel alia qua- 
cumque de causa mihi perlinentia seu expeclaniia et de qnibus sccundnm 
formam statuti Vcncciarum miliî expectarer, plenam et speçialcm facerc 
niéntîonem seu disposicioncm et ordinacionem quamqiiam in hoc et inonmi 
casu ex formastatuti specificater faciospecialiter et expresse dimitto supra- 
scriptis filiabus mois Fantine, Bellelc et Moreic, libéré et absolutc inter cas 
equaliter divîdenda ipsasque mihi heredes institue in omnibus et singulis 
meis bonis mobilibus et imniobilibus juribus et actionil>us lacilis et expressis 
quali tercum que ut predicitur michi perlinentibus et expcctantibus. Salvo 
quod Morcta prcdicia filia mea haberc debcat ante partem de more tantum 
quantum habuit quelibet aliarum filiaruni mearum pro dote et corredissuis. 
Tamen volo quod si que in hoc meo.lcstamcnto essent contra statuta et 
consilia communis Veneciarum corrigantur et rcducantur ad ipsa statuta et 
consilia. Pretcrca do et confero supra scriplis commissariabus meis post obi- 
tum meum plenam virtutem et potestatem dictam meam commissariam 
intromittendi administrandi et furniendi inquirendi interpellandi placitandi 
respondendi ad vocationcm, interdicta et prccepta toUendi, legem petendi 
et consequendt si opus fuerit, in anima mea jurandi, seiitentiam audieudi et 
prosequendi vendendi et alienandi intromittendi et interdieicndi petendi et 
exîgendi slve excucieiidi omnia mea bona et habere a cunctis personis ubi- 
cumque et apud quemeumque ea vel ex cis polerint invenire cum carta et 
sine carta in curia et extra curia^ etomnes sccuritatis cartas et omnes ahtts 
carias necesearias faciendi, sicut egomet presens vlvens facerc possem et 
deberem. Et ita lioc meum lestamentum ftrmum et stabiic esse iudico in 
perpetuum. Si quis ipsum frangere vel vîolare presumpserit maledicionem 
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Omnîpotentis Dei inctirrat, et sub anathemate trecentonim decem et octo 
patrum constrîctus permaneat et ÎDsupêr compoeat ad saprascriplas meas 
fideieommissarias aureas librasquinque et bec meî testamenti carta in sua 
permaneat firmiiate. Signum suprâscrîpti Domini Marcî Paulo qtii liée 
rogavit fieri. 

Ego Pelrus Grifo testis presbiter. 

Ego Nufrius Barberius testis. 

Ego Johanes Justiniauus presbiter Saneti 

Proculi et notarius complevi et roboravi: 

APPENDICE N» 2 . 

FRAGMENT DE LA CHRONICA LIBRI IMAGINIS MÜNDI DO FRERE JACOPO d'aQÜI. 

(Extrait du ms. sc. D. de la Bibliothèque Âmbrosienne, cité dans- V. Lazari, p. 441 .) 

« Aano Jesu Chrîstî mcclxxxxvi, ^empore Bonifacii Papæ vi (vai), factum 
est præltum in mari de Arminia apud quod dicîtur Layas, de xv galeismer* 
catorum Januensium, xxv Venetorum. Et post prælium magnum debellantur 
galliæ Venetorum, et occiduntur et capiuntur omnes. Inter quos capiturdo* 
minus Marchas Yenetus qui crat cum mercatoribiis illis, qui dictus est MiUo- 
nus quod est idem quod diviciæ mille milia librarum, et sic vocatur in 
Veneciis. Iste domimis Mavehus Millonus Venetus cum aliis de Veneciis 
baplis ducuntur in carcerem Januæ, et ibi sunt per tempora multa. Iste 
dominusMarchus muito temporc fuit cum pâtre suo et avunculo in Tartaria, 
et multa ibi vidit et lucratus est, et etiam multa didicit quia fuit liorao va- 
loris. Et ideo Januæ existens in carcere, facit libruni de magnis mirabilibus 
mundî, de bis sctiicel quæ vidit. Et minus dicit quam 'viderity propter lin- 
guasdetrabcncium, qui de facili imponunt aliis mendacia, et judicant temerc 
mendacium ; quod ipsi mali credere vel intelügcre nolunt. Et vocatur liber 
ille Liber MilUonis de mirabilibus mundi. Et quia ibi magna et maxima et 
quasi incredibilm reperiuntur, rogatus fuît ab amicis, in morte, quod librum 
suum corrigeret, et quæ supcrlluc scripserat revocaret. Qui respondit : 

• Non scripsi medianteni de his quæ vidi.» Et quiatalia in morte dixit, 
magis credilur bis quæ scripsit. » 
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DÉCRET DE KHOUBILAÏ-KHAAN. 

I® TEAMSCAIPTION DE CE DÉCRET EN CARACTERES ALPHABETIQUES INVENTÉS SUR 
L ORDRE DE CET EMPEREUR, PAR LE LAMA CONSERVEE AVEC l'oRI* 
GINAL CHINOIS DANS LE PALAIS DES ÉTUDES DE LA VILLE DE SoUng-kiang-foU^ 
PROVINCE DE Kiâng^nân (i). 

f as SS s 7 8 s 10 il 12 13 is 15 16 17 18 19 20 21 22 





(I) Cette double mimption qui, il i quel* et qui fut ensuite adressée à Saint Pétefsbourg, 
fuel a&Déeii avait été envoyée de Chine k Paria, étant revenue à Pana sans interprétation, me fut 
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a* TRANSCRIPTION EN LETTRE^^ EATINES DE L^INSCRIPTION EN CARACTERES 

pa *^$se^pa alphabétiques . 

I Chang ihen g‘eoan ming — a *Hoang-tH ching dji yeou djoung youet 
ba szhi goan li jin dhing, Khoung-tzhî — 3 dji tao, cliouei lien wœn [ouaon) 
chi, ngiao (jeou) gouei g‘ya dje chou dang tchoung, foftng Kheou — 4 fêô 
lim méao Cliang-dou Ta-dou, djeou Lou Fuou Djiô Hûen h‘i h‘ing— 5 che 
mêao llyo-cheou-yueii djêao h‘i — 6Chi-tson ‘hoang-di ching dji gMm h^êo 
djéou goan yuen chhi chio g^éaun ma woou — 7 dhya h‘cou nouei h*an 
hya houei dséou dsi li wooun zhi zeoung sze tou — 8 h‘im yen goung yui 
dszao tso chio djéou goan waou ki chém héo li — 9 thou chan ngei kî 
goung tcbhi cUjhang djéou jin woou dhiya thsim tuo chou — 10 tchhéou 
tsêin liang yi g^éoung tchéouu tiisiào ji ding chuo woang isi zhi ki — 
1 1 chhi chhing lim chén pin *ban lao ping dji tchhi wouei djoung chou tsoun 

— la g‘ing dje yuê dji mi liang h^iao scou yang’chêm méao yeou soun huya 
souei — i 3 Isi siao hoan iso yang ‘hio tsin ngém g‘ya héoun houei g^iang 
szi tao yi — .14 woou yeâo ching dsay jêô dheya heing wooun hyo 
tcliheao tchheou chi bouei dje ngiûo — i 5 szhi bâo g‘éou seou djing liem 
fung szhi thi fuou siang toung yi pouei sueen 16 yeoung boun lou 
tsoung goan fuou ti g^éou jéou hyo szeou djing liem fung szhi — 17 suen 
ming g^iao hou mien li hyo hyao funi mieao hyo goung tchhi djéou jin 

— 18 woou dhya tseou jeao g‘éou ‘ho heing jéou jin tchhi li djeao h^i yi 
g‘yang — 19 ching dji chi heing bouei houei chi thzhi fui li waong heing 
gouei ngyao^chang hen ning bou — ao dji kéou ngi ling djéoun thzhi 

— ai dji yuen sam chi yi nien thsi yue ji. 

" '>’î « 

' 3** TRADUCTION FRANÇAISE. 

« Saint commandement de Tempereur qui. règne par la grâce du Ciel su * 
prême. 

« On informe tous les fonctionnaires publics de l’intérieur et de l’extérieur 

communiquée par le savant sinologue à qui elle inscription ont été gravés exprès à rimprimerie 
avait d^abord été envoyée. JVn fis alors la tra- impériale de Paris pour en faire la publication 
duction qui a été publiée dans le Journal asia~ dans le Mémoire cité, auquel nous renvoyons les 
tiffue de Parts (janvier IS62) avec le teste chi^ personnes qui voudraient comparer le texte chU 
tfoit de cette même inscription et Texplication nais avec l’inscription donnée ci-dessus, laquelle 
bistorique de ralpbabet au moyen duquel Khou- n’en est que la transcription, selon la prononciation 
biiaï KjiaAn avait voulu représenter- la langue mongole du texte chinois, représentée peut-être 
figurative des Chinois* Les caractères de cette assez imparfaitement dans l'alphabet en question* 
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(de la capitale et des provinces), que la doctrine de Khoung-tseu (Confucius) 
étant une loi destinée à régir toutes les générations, ceux qui ont la mission 
de gouverner les États sont spécialement chargés de lui rendre des honneurs 
publics : dans le temple de la forêt de Khio-féou (i), à Chang«tou (a), dans la 
Capitale de l’Empire (3); dans les Bourgs, les chefs lieux de Canton, d’ Ar- 
rondissements et de Départements de toutes les provinces (4). En consé- 
quence il est prescrit de construire des temples (pour l’honorer), des écoles 
publiques et des collèges (pour y enseigner sa doctrine). 

« Que l’on veille à l’exécution de col Édit et que l’on se conforme scrupu- 
leusement (S) au saint commandement de l’empereur Chi-tsou (Khoubilaï- 
Khaan), qui défend expressément à tous les magistrats ou fonctionnaires 
publics, employés civils et militaires de tous rangs, à pied et à cheval, de 
s’établir dans ces édifices pour y constituer des réunions, s'y livrer à des 
discussions publiques., y instruire et juger des procès, y manquer de respect 
aux choses sacrées, et s’y livrer à des festins ; 

« Aux ouvriers de toutes professions d'y travailler de leur état , et d’y 
déposer ou emmagasiner des objets appartenant aux magistrats ; 

« A tous ceux qui sont chargés de distribuer les produits de toutes natures 
des terres consacrées à l’enseignement public, ainsi qu’à ceux qui font va- 
loir les fermes dont les produits servent à l’entretien des concours ou exa- 
mens publics, de rien soustraire de ce qu’ils doivent livrer en argent mon- 
nayé et en nature. 

« Les distributions que l'on fait aux deux époques fixées : du printemps 
et de l’automne, les premier et quinzième jours de la lune en célébrant les 
sacrifices, ainsi que les provisions d’entretien destinées aux institu^urs, se- 
ront donnés aux gradués dans le besoin, affaiblis par l’âge ou malades, que 
la population honore ou vénère. On fera chaque mois des distributions de 
riz et d’autres aliments à ceux qui seront dans la détresse, et on nourrira les 
nécessiteux. 

« Les temples qui auraient souffert des dégradations serbnt immédiate- 
ment réparés. Ou devra fournir la nourriture et l’entretien à ceux qui de- 
vront être postérieurement promus à des degrés littéraires. La crainte que 

(1) Situé daos U province de Chàng-touDg 011 (4) fuou {fou) y djio {teheou)^ *huen 

naquit le philosophe. {*hi€n), jrL 

(2) Chattg^touy résidfmce de Khoubilaï Kbaân (h) Cette première partie appartient à Timotir 

en Mongolie. Kfaaàii. nommé en chinois Tching-tsoufig, p<ilit- 

(S) Ta-douy aujourd'hui PMutgy c>st-à*dire : fils de Khotibtlaï Khaân, et qui lui succéda en 
Capitale du Nord 1294. 
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Yon inspire par la sévérité ajoute beaucoup aux bons effets de renseigne- 
nrient. En professant la doctrine (de Khoung-tseu) et les arts libéraux^ on 
doit faire tous ses efforts pour former des hommes de talents. 

« S’il s’en trouvait dans le nombre qui, parleurs vertus, leurs actions, 
leur mérite littéraire, surpassassent leurs contemporains, ceux qui ont la 
direction des études doivent les protéger, les recommander pour l’avance- 
ment. Les directeurs des examens, zélés pour le service public, s’attache- 
ront à rendre les examens accessibles à tous, afin d’aider le gouvernement 
dans le choix de ses employés. 

. •* Les contrôleurs généraux du département de leur province native pro- 
poseront, pour être promus à des fonctions publiques, des lettrés instruits. 
I.es directeurs des examens, zélés pour le service public, s’attacheront à 
propager le plus possible les lumières et Tinstruction dont l’effet est d’amé- 
liorer les moeurs, et ils consacreront tous leurs efforts et leurs soins aux 
collèges ou autres établissements d’instruction publique. 

« Toutes les personnes employées dans un édifice consacré au culte ou 
dans un établissement d’instruction publique, quels qu’ils soient, ne doivent 
pas se permettre d’y causer aucun trouble ni d’y proférer des injures. Il faut 
que la concorde et l’harmonie y soient maintenues, et que les hommes de 
lettres y donnent l’exemple. de la pratique de la raison. 

« Que l’on veille attentivement à rexcention de cet Édit, et que Ton se 
conforme scrupuleusement aux Saints commandements descendus d'en haut, 
que l'on doit répandre et mettre en pratique. Si quelqu’un négligeait ces 
prescriptions et n’en faisait pas sa règle de conduite, il agirait en opposition 
avec la raison, et d’une manière extravagante. L’État possède des lois 
constantes, invariables ; on doit craindre de ne pas les connaître. Il faut 
ordonner que l’on prenne ces lois pour règle de conduite et qu’on les ob- 
serve. 

« Trenle-et-unième année tchi-fuen ( 1294 )^ le... jour de la septième 
lune. » 

OBSERVATIONS. C’est à l’aide du texte chinois (dont 1 inscription qui 
précède n’est , comme nous l’avons déjà dit, que la transcription en ca^ 
ractères alphabétiques inventés exprès), que nous avons pu en faire une 
traduction complète j sans ce secourà, cette traduction n eût pas été pos- 
sible. Il y a , dans la nature et la constitution de la langue chinoise , inti- 
toement liées à son système d’écriture, un obstacle invincible pour la 
rendre purement alphabétique. 
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I® INSCRIPTION MONGOLE EN CARACTÈRES pa^-'SSe^pU ^ DE L^ANNES l3l4 M 
NOTRE ÈRE, GRAVEE SCR PIERRE, ET CONSERVEE DANS LA VILLE CANTONALE DE 

Tchao ckihj dc jiépartement de &-wg*an ,’ province dü 



(1) Cette inscription impoi tantei accompagnée moi en français, a été publiée dam le tournai 
d'oiiscrvatioiis de M, A. Wylie, traduites par viatique àt Paris (juin 1S02)* 
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a® TRANSCRIPTIOH EN LETTRES LATINES DE L INSCRIPTION MONGOLE ÉCRITE EN 

CARACTERES fü^^SSe^pa, 

I Mongk‘è Dingriyin g‘utchun dur — a Yïke su dchali yin khiehkheii 
dur ~ 3 G^akhan dcharlîg^ manu — 4 Tcherikhudun noyad da tcherig 
‘eran balg^adun — 5 Oarug^as da noyad da yortchig‘un yabug^un il- 
(tchin — 6 Dcharlig* tchineg‘a-(« dakhusg‘uï — 7 Dchinggis G‘a- 
khaim — 8 CH|.‘ôdeï G^akhanu — 9 Setchen G‘aklianu — 10 Oldcheïtu 
G^akhanu — ii G^eulug G^akhanu ba dcharUg‘ dur doyid ïrk‘ekliud sen 
chingud aliba alba g^ubtchiri olu îxlchen — 12 Dïngri yi dchalbaridchu 
^iruklierogunatug^aî gakhek* degsed adchukiioï ïdukhe ber bokhesu uridanu 
i3 Dcbarlig^un yosukhar aliba alba g^ubtcliiri olu bdchen — 14 Dïngri 
yi dchalbaridchu ‘irukher ogunatug‘ai g*akhen Fung-yuen lu dur bukHin 
Ta Tchung-yarig K‘an cliio geung dur — i5 basa hie yueii geung gon dur 
(8)ag*un sen chingud de baridehu yabukhai — 16 Dcharlig‘ ogbeï ïdenu 
geung gon kham mïo dur gar yid dur anu ïltchin bu bakbulug‘ai ulakha 
chikhusu bu ba — 17 -ritug^ai tamag^a bu oglugei geung gone île g‘ari alan 
g^adchar usun eran adukhusun bag‘ tegîrmed — 18 dïmk*e bidagea din k*ii 
g^alkhun usun heu ongg^otchas lerged yakhud k‘edi anu basa muï buï gam 
lo k‘i — 19 khed g‘urban anggide usunu g‘akhu li gain yeo akhula k^ed 
k‘ed ber boldchuk‘u Ichu l)u k‘urgetugei buli — 20 dchu taiadchu bu 
abtug^ai ïde basa — 21 Dcharlig‘tan gakhedcbu yosii ogekluiï iules bu 
oïledalugei oïledukhesu oluklui ayug^un nuid — 22 Dclmrlig‘ manu — 
23 Bars dchil namurun terikhun sara — 24 yin g^orin iiaiman Tchag‘a- 
khan — Telia — 20 -ng bugoï dur bitchibeï. 

3® TRADUCTION FRANÇAISE. 

« Empereur par la puissance du Dieu éternel et l'assistance d’une desti- 
née heureuse; — • Notre commandement : 

— et Que Ton sache parmi vous, vous tous ofBciers militaires, soldats, 
gouverneurs des villes, officiers civils et commissaires délégués ; 

« Attendu que, par les commandements de Dchinggis, Ogdaï, Setchen, 

(0 L'inscriptioa Impriiiiée ne donne que la (2) La finale n placée ici ne se Irotive pas dans 
première syllabe de ce mot ; mais comme la Tedition imprimée du Kouan tchoung kin cfu/t 
noême eYpresaion se présente de nouveau au mi- éi, ouvrage chinois publié en 1781 , et qui est 
lieu de la aeixièaie colonne, la lacune nVsl pas une « Histoire des inscriptions sur métal et sur 
douteuie. pierre, de la province du Chen-si. » 
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Oeliijaïtou etGulukKhauSi il fut ordonné que les prêtres, \eserkeh(mn$ (i), 
et les instituteurs seraient exemptés de tout service officiel, et se voueraient 
entièrement aux devoirs spirituels de leur ministère. 

(( A cet exemple- il est également ordonné qu'ils soient exempts de tout 
service officiel, et qu'ils se vouent aux devoirs spirituels de leur profession. 
Que cet ordre s'applique à tous les professeurs (ou instituteurs) dans le 7n* 
tckouHg^yang Wan-cheou-koung^ en même temps que dans les Salles moins 
relevées, dans les Oratoires et les Cloîtres dans le ¥oung-yuen loUf qu'il 
concerne spécialement. Dans les établissements appartenant à^ces Ora- 
toires, Cloîtres, Abbayes de religieuses et Temples, qu'^aucuns messagers 
officiels ne s'y arrêtent pour se reposer ; qu’aucun relais n'y soit fourni pour 
le service de la Poste; qu'aucunes taxes n’y soient payées; mais l'eau, la 
terre, le peuple, les troupeaux, les jardins, les moulins, les bâtiments, les 
abris, les magasins, les bains, les barques, les voitures de transport, et 
tout autre objet appartenant aux Oratoires et Cloîtres susdits; comme aussi 
tout ce qui sé trouve en relation avec Mei-^peïy Kan-lao^ les Trois eaux, et 
la colline de Li-kan^yo^ seront protégés contre toute expropriation forcée, 
et nul ne pourra s’en emparer d'une manière frauduleuse. 

« Quiconque se permettrait de violer ce décret agirait d’une manière con- 
damnable, susceptible de châtiment; et celui qui s'y conformera évitera 
d'y être contraint par notre décret impérial. 

« Écrit par Tchahan Tsang le a 8 ® jour du 7 * mois de l’année du Tigre. » 

OBSERVATIONS. La notc suivante; dit M. Wylie, est placée en tête de 
rinscription par l’éditeur chinois : 

« Dans l’Oratoire de Tchoung-yang Wan^chpon^ il y a un nombre in- 
calculable de tablettes de la dynastie Yuen (mongole de Chine), portant 
toutes des inscriptions en caractères mongols (comme ceux employés ci- 
dessus), accompagnées de traductions chinoises. Le système (alphabétique) 
mongol est une modification du brahmanrque kia-lou; de là sa ressem- 
blance avec la langue originale des Bouddhistes. L'écriture admet divers 
degrés d’élégance. » 

Après la chute de la dynastie mongole, les inscriptions en caractères al- 
phabétiques, dits pa^-sse^pa^ du nom de leur inventeur tibétain, disparu- 
rent peu à peu. Cependant, il est possible que, l’attention étant attirée sur 
ces inscriptions, on vienne à en découvrir de nouvelles. 

(1) Voir sur ce 00 m désignant les Ntitonens, la note 3 du ch. LXXill, de MurePol, p. ttt* 
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I®' LETTRBEN MONGOL d'aRGUOUN-KIIàN AÜ ROI RE FRANCE PHILIPPE LE BEL (l). 



2 ® transcription. I Mongke Tcgri-yin kiitcliundour; — a Khaglian-ou 
sou doiir — 3 Arghoun ug^e manou. — 4 îRûcI Barans ah! — 5 Nanulouni 
ichi Mâr Bâr — 6 Sevma Sakhora — 7 teriguten iltchin — 8 yâr œtcliidjou 
ilar oun.~ g Il-Khan-ou isarigud Misir*oun — 10 Yuk morilabasou bida 
bàr — n endetse moriladjou kliamsay-a — 12 kemen œtchidjou ilâksen-i 
Icliinou — i 3 yœbsiyadjou — i 4 Tegri-yi yelbaridjou Bars djil ubulun — 
i 5 etsüs Sara da moriladjou khabour-oun — 16 terigun sara-yin arbau ta- 

(1) Cette iuscripüon, ainsi que la suivante, reurs mongols (Paris, 1824). Le texte reproduit 
ont été publiées pour la première fois par M. Abel^ iei , avec les con eclions de Î.-J. Schmidt (pla- 
Héiousat , dans son Mémoire sur les Relations cées entre parenthèses), a été aussi revu sur l*o- 
poliiiqttes des Princes cMtiens avec les empf riginal. 
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boun*a*— 17 Dimiski baghôî-a kâmâbaî» Edug^e — 18 un^n ug^e daur yen 
karoun — 19 isârigoudyen boidjaldour îladjou.» ao Tegri-da mor oktâdjou 
tâdâ .irgâ — ai aboubasou Ourislim^i tan^ah uggooi-a. ^ aa Kem boldjâl 
khodjidadjou tsàrigoud-i erg^egulbasou — a3 yakho djokikho? Khoina ber 
gânubàsou a4 Yaghon tousa ? Basa ali-ber kâlâa — - aS Aman ite^hin ySr 
yen Djigurfi — a6 agholghan Barangkoud-oun ghadjar-oùn — ay tangsoug- 
oud chinSghoud il*deb unggeten — a8 kuruk œktchou ilâbâaou ker ba 
soyorkhakhoi-dji — ag Tegri-yin kutchun — 3o Khaghan-ou soû màdàtugài. 
Kemen Mouskaril — 3i Khourichi-yi ilâbâi. Bitchik manou. Ouker — 
3a djil djounou târigoun sara-yin — 33 djirghoughan khagotcl^d-ta Kun* 
dàlàn-a 34 bukoi dour bitchibei. 

. 3o TRADUCTION (l). 

Par la puissance du Dieu étemel, 

Par la faveur du Khaghan (le grand Khaâii, Khoubilaï), 

Arghoun, Notre parole : 

Roi de France! (iRad Fatans ah!) 

Par ton ambassadeur en chef 
Mar (a) Bar Sevma Sakkora (3). 

Tu m'as mandé : 

« Quand les troupes de ril-Khan(4) marcheront contre TEgypie, nous par- 
tirons d’ici pour nous joindre à elles. » 

Nous approuYons ce message de ta paît, et nous ajoutons que, confiant en 
Dieu (5), nohs parerons à la fin de la dernière lune d’hiver, de l’année 
de la Panthère (lago), et que, vers le quinze de la première lune du prin- 
temps, nous camperons devant Damas (6). Si tu tiens fidèlement ta pa- 
role, en envoyant tes troupes à lepojque et au lieu déterminés; et si, 
avec l’aide de 

Dieu, nous prenons Jérusalem, nous te la donnerons. Si l’époque et le lieu 
du rendez-vous étaient manqués, et que les troupes marchassent inutile- 
ment, cela serait-il convenable? Et si, ensuite, l’un de nous n’a pas son 

(1) Dans la disposition typographique de cette humhUs sont placés plus bas. 
traduction nous avons voulu imiter celle de Ta- (2) Mot syriaque qui signifie seigneur, 
riginat mongol^ qui fait ressortir en haut (les li- (3) Ëvéqiie nestorien de rOuïgourie chez les 
gnes étant verticales)^ les personnes et les choses Tarurs. 

considérées par le rédacteur comme les plus éroi- (4) Le Khan mongol de Perse, alors Arghoun. 
oentes , lesquelles ont toujours Thonneur dé * (5) Tegri^ le Ciel , Üieu. 

VetUnéa ; celles qui sont considérées comme plus (6) Dimiski 
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plan d^aclion bien arrêté, et n'agit pas de concert, quel avantage pourrait- 
il en résulter ? 

En outre, il serait bon que, de ton côté, tu nous envoyasses des présents 
par des ambassadeurs parlant différentes langues et dialectes, consistant 
en choses rares et agréables et de la terre de France (i). L'exécution de 
toutes ces choses dépend de la puissance de 
Dieu, et de la faveur du 

Khaghan (l’empereur de Chine, alors Khoubilaï). Je t'informe que c'est 
Mouskâril Kourtchi que je t’envoye. 

Notre lettre est écrite le sixième jour de la première lune d'été, de 
l'an du Bœuf (1289) é Koundâlân. 

oaSEHVÀTioKS. Celte lettre porte dans l'original mongol conservé aux Ar- 
chives impériales de France (J, 776) l’empreinte, répétée trois fois à l’encre 
rouge, d'un sceau en caractères chinois de forme antique (usités encore 
de nos jours en Chine, pour les sceaux officiels), qui fut remis à Ârghoun 
par Khoubilaï Kha&n, lors de son investiture comme Khan de Perse. En 
vpici le contenu en caractères chinois ordinaires : 




C’est-à-dire, (en lisant les caractères chinois de droite à gauche, par li- 
gnes verticales) : Fou koùë *àn mîA tchip^ào; « Sceau de celui qui soutient 
l’empire et gouverne en paix les peuples. » Ce sceau porte à l’original i 5 
centimètres en tous sens ; et la lettre originale mongole,^ sur laquelle il est 
empreint, a la forme d’un rouleau, en papier de coton, de plus de 2 mètres 
de longueur, sur 27 centimètres de hauteur. 

(t) Varanghond^omt pour Fra/t^houd-vun , les Mongols n'ayant pas de /dans leur alphabet. 
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I® LETTEE MONGOLE d’oELDJAÏTOÜ SULTAN AU ROI DE FRANCE PHll.lPPE LE BEL, 
POUR LUI ANNONCER SON AVÈNEMENT. 
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2® TiiÂNSCRiPTioN. I Oëldjâïtou Sultan iig‘e mauou* — 2 iRedou^Varans 
Sultan ah ! •— 3 ÂrtSnàtsâ ta burin “ 4 Virangkoud irgen«ou Sultad — 5 
manou sain — 6 Slinisâk sain — 7 Sboukâ sain — 8 âtchigS sain — 9 akha 
dour amaraldoudjou khola bâr beugesou oir-a matou— 10 sedkid}oa aiibâr 
uges yen œtchidjou iltohîn yen esen-ou — 1 1 belegoud yen ileldouksed-i 

yakho endekou ta. Éduge — li Tegri-yin kutchundour i 3 bida yeke 

Ora saghoksan dour ouridous said — i4 âboukâ sain — i 3 àtchigà sain ^ 
16 akha yoban yalak yasag-i bouchi ulu bolghan bâlân yasak — 17 -san 
nioudji ouridous said lougha glia-kàmâldouksen-i — 1 8 ulu talbin andagha* 
ghar màtou sedkidjou ouridangkâtsâ ulemdji — 19 amaraldoudjou iltcliin 
yen ilàldun aga kemen sedkidjou ene bouyou ba. — ao Bida akhânâr dâgunâr 
maglio kharatsous-oun tâsyi-a ug^es yâr — 21 dour-a khotsaroultsadjou bœ- 
Ieg‘ci. Éduga — 22 Tegrt-da sedkil œkledjou. — 23 Temour-kbaghan; Tok- 
toglia; Tcheber; Togha lerîgulen. — 2^ Bida — 25 Tchingghis-Kbaghan- 
ou ouroug-oud dœtcliin taboun od else inakchida — 26 tchimadoultsaksan-i 
edug^e — 27 Tegri-da ibâkdâdjou burin akha degu yokildoudjou naran — 

28 ourgoukhoi Nangkiyas-oun ghadjar etse aboun Talou-dalai dour — 

29 kurlcle oulous l)arildoudjou yamod yen nyagholbai. — 3 o Bidan-ou 
yaghor-aken bouchi sedkibilsou buriyer aiioii deg‘ër-a — 3 i oumarin bai- 
ya kemen ug‘e barildouI)ai. Eduge - 32 manou said — 33 Aboukâ said 
atchigâ sain akha dour amaraldouksan — 34 yosou latiou ker talbikho ke- 
inedjou ede Mamalak Touman khoyar-i — 35 ilàbâi tanou olan Virang- 
koiuboun 5 ouUnd-i ber khamtoii — 36 yokildoudjou amoui k^men eutchik- 
debei. Unân ku yokildoukhoi etse — 37 sain yaghon aklioi. Edug^e — 
38 bidan-dour ba tandour ber ulu yokildoukho-yi — 39 Tegri-yin kutchun- 
dour buriyer auou oumarin baikhoi yi — 4 ® Tegri niâdâtougâi. Bitchik 
manou dologhan yaghoud deurben od — 4 * *^our moghai djil younou teri- 
gun sara-yin naiman — 4 ^ khaghotchidta aliyan-a bukoï dour bitchibéi. 

3"* TRADUCTION : 

Oeldjaïiou Sultan, Notre parole! 

Koi de France, Sultan ! (iBedou Varans Sultan ah!) 

Dès les temps antérieurs, nous savons que vous tous, Sultans 

Des nations franques, vous avex été liés d'amitié avec 


Notre bon bisaïeul àlintsàk)^ 
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Notre bcm aïeul {sain dboukdjj 
Notre bon père (roiVt atcHigà)^ 

Notre bon frère (samakha)^ et que, malgré la distance qui vous séparait, 
vous regardant comme voisins, voua vous êtes envoyé mutuellement des 
ambassadeurs, avec des lettres de créance et des présents d'amitié ; Vous 
ne pouvez l'avoir oublié ! Maintenant que, 

Par la puissance de Dieu {Tegri^jrin kutchundour)^ 

Nous sommes monté sur le grand trôpe, nous ne nous écarterons pas de 
la manière d'agir de nos illustres prédécesseurs, notre bon aïeul, notre 
bon père, notre bon frère aîné ; nous gouvernerons comme eux les'pro* 
vinces de notre empire, en respectant leurs prescriptions et engage- 
ments, comme si nous le leur avions promis par serment, et en res- 
serrant encore plus qu'auparavant, s'il est possible, les liens d'amitié 
qui existaient entre nous, en nous envoyant toujours mutuellement des 
ambassadeurs. Telles sont nos paroles et nos intentions. 

Nous, frères aînés et frères cadets, nous vivions désunis par suite des 
mauvais rapports et des menées de malintentionnés sujets ; mais main- 
tenant, par la grâce de 
Dieu, nous sommes devenus : 

Témour khagban (i), Toktogha (a), Tcliabar (3), Thoga (4), et 
Nous, principaux descendants de 

Tchinghis-Kbaghan , qui nous sommes fait la guerre pendant quarante- 
. cinq ans, et nous sommes réconciliés, ne formant maintenant plus qu'un 
cœur avec l'aide et la protection de 

Dieu, depuis la terre des Nankiyas, (les Chinois) là où le soleil se lève, 
jusqu'au lac de Tala; nous nous sommes réconciliés, et les communi- 
cations sont rétablies entre nos populations. ^ * 

Nous sommes convenus que nous nous réunirions tous contre celui d'en- 
tre nous qui agirait différemment. Dans ces circonstances, comment pour- 


(1) Alors remperear mongol de Chine, dief 
de tous les souvenins asiatiques de race mon- 
gole; c'était le petil-fils de Ihoubilaï Khaân, 
qui lui avtit suci^ en 1294, et qui régna Jus- 
qu'en 1307 , sous le nom chinois de Tchmg- 
rf tsmng, 

(7) C'étaic le souverain du Uecht-kiptehak, de 
la Innnclie de Bjouldhi, qui régna à» 1291 à 
1312. 


(3) C'était le petit-fils de Hû*eln , quatrième 
fils d'Ogodaï, qui régnait dans le pays situé au 
nord et au nord-ouest de Karakorum. 

(4) Ou To*haàùni le nom est plus ordinaire- 
ment écrit jOuuo. Il était de la branche de Tcha- 
ghatai et régna dans le TurkisUn et la Transo- 
xiane, entre 1272 et 1308. Voir précédeiùiiicnt 
p. 723, n. 3. 
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rions^nous oublier les relations d'amitié que vous avez entretenues avec 
les illustres personnages : 

Notre bon aïeul^ notre bonpère^ notre bon frère aîné? En vous informant 
ainsi de ces choses, nous vous envoyons deux messagers : 

Mâmalak et Touman. Il nous a été rapporté que, vous, les Sultans des 
Francs 9 vous viviez dans la concorde. Et, vraiment, qu'y a-t-il de 
meilleur que la concorde ? Ainsi, parmi nous, comme parmi vous, nous 
mettrions à la raison, par la puissance et Taide de 
Dieu, celui qui troublerait cette union ; 

Dieu le sait! 

Écrit, notre lettre. Tan sept cent quatre (de l'Hégire), le huit de la pre- 
mière lune d’été de Tannée du Serpent (dans le cycle mongol, correspon- 
dant au i3 ou i4 mai i3o5), étant dans notre résidence d'Alîyan, 


OBSEAVATioNS. Cette lettre porte, dans Toriginal mongol, conservé aux 
Archives impériales de France (J. 776 ) Tempreinte, répétée cinq fois à Ten- 
cre rouge, d’un sceau en caractères chinois, de forme archaïque, que nous 
reproduisons ici en caractères chinois usuels : 



C’est-à-dire (en lisant les caractères chinois, de droite à gauche, par 
lignes verticales) : Tchin ming hoâng tiho chun wén i tchî p*àoj a Sceau 
de l’Empereur véritablement décrété (par le Ciel) pour pacifier et réduire à 
Tobéissaucé les dix mille étrangers. » Ce sceau porte à l’original i3 centi- 
mètres en tous sens (les caractères chinois ayant été allongés exprès dans 
ce but pour former un carré parfait, emblème de la terre) ; et la lettre 
mongole, sur laquelle il est empreint, a la forme d’un rouleau, en papier 
de coton, de 3 mètres de longueur, sur 48 centimètres de hauteur. 
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Abagfi. Vor, Abâkà. 

AbAkâ [Ahuga)^ fils dti second des khans mon* 
cols de Perse, 730 et (1). — Envoie son lils Argoun 
taire ta guerre à Khaïdou, 730 et (1) ; 731 et (3), 
est battu par Argoun, 734. 

Abarca Kaan. f^oy, Itarca Kbâii. 

Abbasie. f'oy. Abyssinie. 

Abramaius. f'oy, BrAbinanes inarcliands. 
Abrivaman, brahmanes magiciens qui enchan- 
tent les poissons et autres animaux , 007 et (3) ; 
008.' 
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090 et (I), — Le plus puissant est chrétien, 
092 et (2). — àSfs anciens rois et sa civilisation 
venus de rinde , 093 et suiv., note, — Juifs, 
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Est convertie par saint Thomas , 090. — 
Hommes de guerre ; cavalerie, 098. — Fécondité 
du sol ; éléphants ; épices ; bétes sauvages ; poules 
et autres oiseaux; singes, 702 et (7). — Com- 
merce; fabrication d’étoffes,70l (0) et 702(7,8). 
Acbalec Manzi {Pë koùng tching}) province. 

— IMaines; châteaux ; religion, 304 et 305 (I); 
l>étail et bétes sauvages, o07. 

Acomal Soldan. yoy, A‘hmed. 

Acre (Saint-Jean d‘), Akkdh eu arabe , an- 
cienne Ptolémaïs, 15 et (I); 19. 

Adam (pic d’), 587 et (7) ; 588. 

Aden (Adei?)^ province, 095 et (4). — Reli- 
gion, 702 cl (I). — Port fréquenté; commerce, 

703 et (2). — Fleuve ; navigation ; droits préle- 
vés par le Soudan ; cbevaux ; richesse du Soudan, 

704 et (4), — Fournil une armée auxiliaire au 
sultan de Dabiloinne (le Claire), 705, 

Agiaint, fille de Oaïdii. Sesprouesses, 727 (2). 
Ne veut donner sa main qu’à celui qui la 
vaincra dans la lutte, 723 et suiv. 

A*hmed (Acomat Soidam), après la mort du 
t^i Barâk , son frère A*hmed s’empare de son 
foyaume au préjudice d’Argcnin, 735»el (2), 736. 

— Prend aussi les femmes de son frère ; se pré- 


pare à repousser Argoun et adresse un discours à 
ses gens, 737. — Reijoit les messagers d’Argoun, 
et refuse de restituer à celui-ci son royaume, 
744'. - Remporte la victoire et fait Argoun 
prisonnier, 745. — Argoun, délivTé, le fait 
mettre à mort, 747. 

Aïas. yoy. Layas. 

Aiassü. Voy. Layas. 

Alacou-Khaân. Fo)\ Houlagou. 

Ala-ed-dîu (Aioadln) Mohammed (Vieux de la 
Montagne), chef des Ismaéliens ( 1 220 à 1255), as- 
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lée délicieuse entre deux montagnes; là se trou- 
vaient de belles femmes, 98 et (1). — 11 n’admet- 
tait dans celte vallée que ceux dont il voulait faire 
ses sectaires (Hasisins), 99.“- Il leur donnait au- 
paravant un narcotique et les faisait transporter 
dans sou jardin pendant leur sommeil, 100, 101. 
-A leur réveil, ils se croyaient dans le paradis 
de Mahomet, 102. - > Quand il voulait les envoyer 
tuer quelque prince, il les endormait à l’aide du 
meme narcotique, et les faisait transporter au 
dehors, 102. — Il se rendait par là très-redou- 
table aux princes qui l’avoisinaient, 103. — 
Assiégé par Houlagou {Alait), U résiste trois ans, 
mais il est pris et tué avec tousses hommes, 103 
et 104. 

Alains clirélieiis , au service des Mongols de 
Chine, 485 (2), 480-488 note. 

Aluou. yoy, Houlagou. 

Alan. Voy. Houlagou. 

Alexandre le Grand (prétendus descendants 
d’), 117 et (3). 

Alexandrie, ville, 531, 702. 

Alixandro. roy, Alexandrie. 

Aloadin. l’or. Ala-ed-dîu. 

Altaï montagne où l’on inhumait les 

corps des Khans des Tarlares, 180 et (4), 199. 

Ambassadems envoyés par Argoun -Khâu à 
Khoubilai Khaân pour lui demander une femme 
du sang de la reine Bolghan. yoy. Oulalay. 

Aiidàraân (Anoama»aîn)y île ; babilanls sau- 
vages et idolâtres, 580 et (1). — Ont des visages 
comme des chiens mâtins, 58 1 . —Épices; cruau* 
tés; anthropophagie, 582. 
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Anganianaio. Foy. Andàmân. 

Angriuan. Foy, liidragiri. 

Aniu. Foy^^ Aunam. 

AalMm province^ 427 (1). — Son his- 

toire ^sommaire tirée des sources chinoises « id, 

— Les habilauls portent des bracelets d*or et 
d'argent! 428. — Ses produits, 429 (2). 

Apitsca. Foy, Oulatay. 

Ardjich ou Arsissa (jérsist), ville de la grande 
Arménie, 38 et (4). 

Argiron. Foy, Erze-roum. 

Argon et Arkaôn, nom d'une portion mé/ee de 
la population de Tanduc. 214 (3). 

Ai^oa. Foy. Argouii-Khàn. 

Argoun Khân {^rgori)^ seigneur du Levant, 2C 
et (l), 1® ; 27* — Envoie trois ambassadeurs au 
grand Khaân pour lui demander une femme, 27. 

— Sa lelU'e à Philippe le Bel, roi de France, 2C 
et 775. — Est envoyé par son père pour combat- 
tre Khaîdou. 120, 731 et (3).- Joint Barak, gé- 
néral de Khaïdou, près le lleuve Djihoun ; engage 
la bataille, 732,733. — Est vaiiic|ueur, 734. — 
Apprend la mort de son père, et se met en mar- 
che pour prendre possession du royaume, 734 
et (l). — Dissimule ses craintes devant ses gens, 
73Î) et (l). — Se met en marche contre Aiiined 
et lui envoie des messagers pour lui réclamer son 
royaume, 743, — Engage la bataille contre A*b- 
niêd, 744. — Est vaincu et fait prisonnier, 
745. — Est délivré par Boga, cnvojé du grand 
Kliaàii, 740. — Becouvi'e son royaume et fait 
nietlrc à mort son oncle A*hmcd, 747. — Mort 
d' Argoun, 748. 

Arménie {Hermenle), divisée en grande et 
petite, 33 et (2). — en iiitcrieùi*e cl exté- 
rieure, 33. 

Arménie (Hermenie) (grande), 37 et (1). — 
Possède les plus beaux bains du monde ; rési* 
deiice d’été de l’armée du grand Kliaàii, 38. — 
Possède l’arcbe de Noé, 38, 39. — Fontaine d’où 
sort de l'iiuile, 39. 

Arménie (Hermmie) (petite), 33. — Est sou- 
mise au Tarlare, 33. — Abonde en toutes choses, 
34. — Ses habitants bons buveurs et braves, 34. 

Arsenga. Foy, Arzengàn. 

Arsion. Foy, Erze-roum. 

Arsisi. Voy, Ardjich. 

Arsissa. Foy. Ardjich. 

Arzengân, en aral>e, et Arzendjàn, en persan 
(Arsenga), ville de la grande Arménie, 37 et (2). 

— A un archevécpie, 38. 

Asidin Soldai), sultan de Delhi, 81 et (7). 

Aukak. Foy. Oukaka. 

Ayas. Foy. Layas. 

B 

Bacîan. Foy. Paschiai. 

Badakhchân {Dalacian)^ ville dans le haut 
Tokharistàn ; religion, 11 C el(l). — Idiome, 
117, — Ses rois descendent d'Alexandre le Grand 
et de la fille du roi Darius, 11 7 et (3). — Pro- 
duit des ruhis-balais, 1 1 8 et ( 4) . — Mines de lapîs- 


lazuli, 120 et (5); d'argent, 120. — Chevaux 
qiiou ne ferre pas, 121 et (6). — Oiseaux, 121 
et (7). — Gibier ; produits agricoles ; orge sans 
écorce, 121 et (8). — Défiles nombreux, 121 
et (9). — Costume, 121 et (10). 

Badakhchân ( tialaciam) (Oetive) ; population 
qui habite ses rives ; idiome, 129. 

Baghdàd (Damias). capitale du grand empire 
des Khalifes et de tous les Sarrasins du monde ; 
description, 4? et (1). — Industrie, commerce, 
48*. — ICst prise en 1258 par lloulagou, qui y 
trouve une tour pleine d’or et d’argent, 49 et (5); 
51 et (8). 

Baia, cousin germain de Khouhilaî, 301. — A 
sous ses ordres dix mille hommes vêtus de ver- 
meil, et autant vêtus de bleu, qui oui chacun un 
ou plusieurs chiens, 202, 203 et (2). 

Baidii Cmesan. Foy. Pe-yèii. 

Baïdu prend la seigneurie après la mort de 
Quiacatii, 740. — Est vaincu parCasan cl mis 
à mort, 750. 

Baie. Foy. Balkh. 

Baiariam. Foy. Badakhchüti. 

Balkh {Haine) ^ ville du TokharistAn, 108 
et(l); 109. — Bavagée par les Khalifes, 108; 
par DchinghiS'KliaAi), 111 et(l). “ Alexandre 
[selon la tradiliou] y prit pour femme la fille de 
Darius, 109 , lit èf (3). — Beligion. — Limite 
de la Perse, 111 et (5). 

Balakhchàn. For^ Badakhchân. 

Bail bazar. Foy. Bois (les trois). 

Baiigala. f'oy. Bengale. 

Barac. Foy. Barak. 

Baràk {Btuae)^ frère du roi Khaïdou, est en- 
voyé par eeliii-ri pour combattre Argoun, 731 
1 et {3), Près du Oeuve la bataille .s’en- 
gage, 732, 7 33. Est vaincu et s’enfuit, 734. 

Bargn 'ou Bargou (plaine de), 199 et (2). — 
Les habitants, appelés JUJescri/tt (Merkiles), sont 
sativTiges ; mteiirs, coutumes, 200 et (3). — Oisciaii 
nommé baiguerlae , 200 et (4). — Faucons cl 
gerfauts en quant ilé,201 et (3;. 

Barka Kbàn (ou Jirrfcoi, Abarcay Arùaca), sou- 
verain du Kiptcli.'ik, fait grand honneur aux deux 
fi-ères Nicolü et Matteo Polo, 0. — Accepte, leurs 
présent», et leur en fait donner deux fois autant, 
7. — Est en gnem* eoiilre lioulagon, 7 et (2). 

Basera. Foy. Bas.sora. 

Basiam. Foy. Paschiai. 

Basmaii. Fitj. Pasey. 

Bassoia (/tarera), ville de la Turquie d’Asie, 
48 et (3); 72 et (1); 75 et (7). 

Bandas. Foy. Bagiidàd. 

Beaudoin, empereur de Constaiitinoplf , 5,(1)- 

Belor. Foy. Bolor. 

Bendocqticdar. Foy. Manilouk Bihar». 

Bengale (/?rt//^<ï/rt) province, 421 el(l). — Idio- 
me, 421 et (2). — Industrie; denrées; commerce, 
422 et (8), (4), (5). — Commerce d’esclave» et 
d’eimii(|iies, 423. 

Berça, roi des Tartares du Ponenl, 7 54. — Mar- 
che contre Alou (Hoiilagou ); fait un discours a 
scs gens, 755. — Bataille sanglante, 757 , TôS.— 
Est vaincu, 759. 
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Berry (ieliaii, duc de), possesseur d*uue copie 
du Livre de Marc Pol» 1 et (G). 

Betelar, haie du Mabar, où se rendent les pé- 
cheurs de perles, GOG. 

Bintang île ; bois odoriférants, 5G4 

et (1). 

Bocara. For* Boukhàiâ et Boukharle. 

Boga, envoyé par le grand Khaàn pour déli- 
vrer Argoun, 740, 147. 

Bokara. Fof, Boukbàrâ. 

Bolgara. Foy, Boighari. 

Bolghaii femme d*Argoun-Kbân (Jr- 

gon)t sa mort, 26 et 0)* 1®. — Sou testament, 27. 

iioighâra, aujourd’hui Bolgary, ancienne l'é- 
sideoce d’été desKhàu.sdu Kiptehak, G et v1). 

Bolor contrée de l’Asie centrale, iG.*!. 

— Géographie cl histoire, lîiG et (8). — Le.s ha- 
IntatUs sauvages ; religion; mœurs, 134 et (0). 

Borak-Khùu {Bàrac ) , petit-Gls de Djaghalaï , 

H (3). 

Born^ file de) (Soiicat), 5G3 et (2). — Reli- 
gion ; idioine; indépendance, 503. — Arlires en 
abondance; éléphants; gibier; monnaie de eaii- 
lis, 5G4. 

Jk)uddha {Sngamomhorcam ^ ou S’àk \aniou- 
ni), 588 et (8). — Fils d’un roi puissant, 58{). — 
Ne veut pas être roi, 500. — Ku vain son imVc 
l’entoure de sédiielions de fous genres : Hoiuhlba 
veut aller * chercher celui qui iic rnOurra ja- 
mais », 591.-11 quitte sou palais et va dans les 
montagnes, 592. — Il lait alwlinence et meurt 
saiutemeiit ; douleur de son pore ; il est adoré 
apres sa mort ; ses qualie-vingt-(fualre inearua- 
tions, 693. — Apres sa dernière, il devient 
dieu, 594 et (10). — Toutes les autres idoles 
descoudeut de ecllc-là, 595, 59G, 597 et (11). 

— Kmpreinte de sou pied, 587 (7), 588 (8). — 
Reliques, 597. 

Boukhàrâ, ou Bokhârâ {Docar^t), capitale de 
la Boukharie^ 9 et (l); ü9 cl (8' ; 71 cl (!) ; 
73 et (2). 

Boukharie (Uocara ) , appelée improprement 
aujourd’hui Turkestàu, 9 et (2). 

Brâlimaiies marchands {^hramntns), C32 et 
(2). — Sobriété, honnêteté, conliucnce» marque 
distinctive, G 33. — Leur roi les envoie par tout 
le monde vendre des pierrc.4 précieuse!, G34 
et (3), — Religions, augures, superstitions, G35 
et (4). 


C 


Cabanant. l'oy, Khahis. 

Cacanfu. Foy, *HcHkian-foii, 

Gachèmire (C/icJ/wm/*), contrée de l’Inde ; re- 
ligion et idiome ; description par des géographes 
arabes, 125 et (1). — Les habitants ont des en- 
chantements pour foire changer le temps ; font 
parler les idoles, I2G. — Sont bruns, les femmes 
^Ues ; leur nourriture ; citàs et châteaux ; tem- 
pérature ; ermites vivant d’une faijoii exemplaire 
et tenus pour saints ; longévité ; abbayes et mo- 
nastères ; achètent le corail qui vieut de l’Occi- 


dent, 127. — Marc Pol, ne pouvant aller plus 
loin que le Cachemire, retourne dans la contrée 
de Balaciani, 128 et (3j. 

Cactanfu. P’oy, ‘Hé-tchbùng-fou. 

Caguy, ville sur le Caramorati, 452 et (5). 

Caï Joii ( Caif/tt) se joint à Nayau jiour se ré- 
volter contre Khoubilal, 241 et (5).— Craiut de 
subir le même sort que Nayan, 254. 

Caidii. Voy. Caïdoti et Khaïdou. 

Çaigiiy. For. Yogui. 

Cail. Foy. Kael. 

Çaiîon. Foy. Tlisiouau-tcheou. 

. Cala Ataperisfan {Château des adorate^r^^du 
fai), près de Savvàh, 02 cl (4). 

Calatu. f'oY* Kaihàt. 

Calaluy (ou Calatouy), lieu où mourut Dchin- * 
ghis Kiàaâu, 183 et (3\ 

(^amadi , grande ville , probablement Klioch- 
Abàd, 7.5 et (l). — Pillée aulrefois.par Ifes Tar- 
lares, 70. — Fruits et oiseaux; bétail, 7G. — 
Sorte de bonifs qui ont une bosse entre les deux 
épaules, 77 et (3). — Moutons dont ia queue pèse 
ti-eiiîe livres, 77 et (4). — Dans la plaine il y a 
plusieurs ville.s et cbàteaux forlihés pour mettre 
les lialûtants à l’abri des Karauiias, 78, et (5). 
Caïubaet. f'oy. Kunibâyet. 
l'ambnliic. Foy. Khànbàligh. 

Campicion. î\>y. Kan-lcheuu. 

Camul. Foy. Hamil. 

CaiM’i, roi tartare, 750. 

Cangigu. Foy. Pa-pè-si-foti. 

(iararoi'on. f 'oy. Cararoruin. 

Caracorum {CaracnvoiC.yw chinois Ho-1in, an- 
cienne capitale du premier empire mongol, 171 
cl (I). — Payait tribut au prêtre Jehan, 173 et 
(3). — Les habitants émigrent pour échapper à 
ce tiibut, n i. — Plaine de Caracorum, 199 et 

Caraian. Foy. 5im-nàn. 

Caraiau. f'oy. Ta-li-fou. 

('.araïuuran , « fleuve noir >», nom donné par 
les Mongols au fleuve .laune. f'oy. lloâug-hô. 
(^araonas. f’oy. Karaunas. 

Carazau, ville do la prov. Yim-nân, 23 et (3). 
Cariiatic {KnrnatoKa). G41 (3). 

Garcau. f'oy. Yarkand, 

Gard. Foy. Kurdes. 

Cardouques, ancien nom des Kurdes, 4G et (6). 
Gasaii. f'o). Ga/an. 

Gascar. f''oy. Karhgliar. 

(7asem. Foy. Kecbem. 

<'.asene. Foy. Kaisariéh. 

(Caspienne (CospU), Différents noms de cette 
mer, 43 et (10). 

Gasvin. Fo). Gaswîn. 

Gaswin, ou Kaswin eu persan {Casph), pro- 
vince, G5 et (I). 

Gatai. Foy. Gatliay. 

Gathay (Calai) (royaume du). — Vin de rir, 
343 et (1). — Pierres dont on sc sert comme 
combustible (charbon de pierre), 344 et (1). — 
Château de Gatay , à deux journées de P*ing- 
yang fou, et construit par le « roi d’Or, » 355 et 
(1). — Idolâtrie, 540 et (l), (2) ; 549 et (3), (4). 
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de Imt itidependauce, 42. et (8). 

Cayii* Voy^ Kao-yeou. 

Cépof (comte de). Voy» ThîdmuU* 

Ceylan, île, 582 cl (1). — Poiirquoi elle est 
moins grande que jadis, 588 et (2). — Leur roi j 
indépendance religion, 588a — ^ Les bawtanls 
vont presque nus; produrtions dii sol, 584. — 
Vin de palmier, 585. — Pierres précieuses; ru- 
bis phénoménal. 588 et (4).— Nesontpoiiithons- 
mes d’arme», 587 et (C). — Haute montagne es- 
caipée, 587 et (7). 

Ghàng'toû (Ciandu), ville de la Monç)he, re- 
sideOec du souverain, 22» et (1). — Palais mer- ' 
veilicux. 224 et (2). — Palais de bambou, i-ési- 
denee dû Khaàn pendant trois mois, 226 et (4). 
-—Haras de juments blanches, dont le lait t»t des- 
tiné au grand KhaAn cl à sa tribu. 226 et (5).-^ 
Croyances au sujet de ce lait; superstitions, 22 1 , 
2-jg. — . Les magiciens et les de\ius mangent les 
hommes condamnés à mort et exécutés, 228 et ( 7 )* 

— Par leurs encliantemeuts, les corps, sans epron 
les touche, vont trouver le Stûgneur, 229 et (8), 

— Comment ils s’y prennent |M»ur se faire payer 
leurs enchantements. 231, 232 et (9). 233. 
Temples et abbayes; moines ayant femmes et 
enfants ; mœurs, usages et noiirntiire , 232 , 
233. 234. 

Chao-hing-fou (Taepiguy)^ grande ville; pa- 
pier-monnaie; religion; crémation des corps 
morts; commerce cl industrie; aboâdance de 
vivres, 519 et (I). 

Cbapourgaii. f 'oy, Saimurgan. 

Chapiirgan. For* Sajmurgan. 

Charles (Mgr), fils du roi de France et comte 
de Valois, l. 

Ché-tcbéoti (Saciou on Sacion), aujourd’hui 
Tun-hoang, ville de Chine, 152. 

Chei)ânkâreli. 7* province de Perse, Gfi, 66 (2) . 

Chebourgân. Foy. Snpourgan. 

Clielan, Cclacbelan (lac, golfe de), 43 cl (10). 

Chesimur. Foy. Cachemire. 

Chine (mer de) (mer de dm], 549 et (5). — 
lies, 550 et fO). — Poi\re blauc, 550 et (7 ). 

Chiiigianfu. if'oy Tcbin-kiaii fou. 

Chiuginguy. Foy, Tchaug-tcheou fou. 

Chingintaias; suppositions diverses auxquelles 
ce nom adonné lieu, 1 59 (I ). Foy. Sal-yin ta-ia. 

Cliirâz (Serazi). province. 65. — Patrie du 
poète Saadi, 66 et ^2); 70 et {!). 

Chtsy. chef-lieu de File du même nom, 47 
et (2). 

, Cboiika. Fûf, Po-kien. ' 

Choiillstan (Cie/stan), province, 65, 66 et (2). 

Cboulstàn. Foy. CheuflstAni 

Ciagatay Fof. Djagatay ^ii Debagataï, 

Ciampa. Foy. Cyamba. 

Ciaticiaii. Foy. Soui-tebang-hieo. 

Ciandu. Fojf. Chang-toû. 

Cianglu. Foy, Tcbaiig-Jou. 

Cielstan. Foy, Choulistân. r 

Ciguy. Toy, Tchi-tchéou. 

Cim (mer de). Foy, Chine (mer de). 

Cisangli. Foy. Tbsi-nan fou. 


Gtnguini, 

Clorcia (ibulehiî*), mét(l)^ 

Cau^y. Fof, Tchoo-lchéou. ^ 

Qemeinfi». Foy, Kaï-p«Dg*fou. - 

dénient iV.pape, U et(t)î l■6ée(3).^fitait 
légat à Saiut4ean d’Aore quand il fut élu pape, 
18 et (1). — Requit avec dUljiiCtîmi les rrm^ 
Polo, et leur adioint deux frém préebeuri pour 
aller convertir te gt'and Khaàn. 19, 

Cocas. Fof. Caucase. 

Cogaein. Foy, Ho-klié-tchi. 
iTogatal . uu des barons (seigneurs) du frand 
Khaàn, est enjoyé avec les frères Polo, en mission 
auprès du pape, 12. — Tomlie malade et ne peut 
aller plus loin. 14. 

Caigfttra (la dame), princesse du sang de la 
niiie Botgara ; est «dioisie par le grand Khaàn et 
envoyée pour femme à Argoun Khàu, 27 . — 
Af^oun KJiiàn étant mort jHUidaut qu’elle était 
en voyage, elle échoit à Cazan. fils de ce der- 
nier, 30. — Donne aux dett\ hère» et à meshire 
Marc des lettn*s inissi\es, pour qu’ils soient 
honorés et pourvue de tout |Hutdant leur voyage. 
31 et 32. 

C.oguig«inguy . f'or. Iloai-gan-foii. 
r.oia. For. Oulata>. 

Coiiiui, koUanty ( 'uon/r m . royaume. 

612 et (1). - hebgiou ; idiome; royauté; in- 
rté|»eiidaïa'v ; arbres et épices ; t<rUi})éralura 
élevée; rcimiuerce et navigation ; quadrupèdes; 
lions tout ooii's, 644. — (liseanx n^marquables ; 
vin ; astrologue.s et n»é<lerin5 ; les habitants sont 
noirs et vont pieMpie nus; mariages. 645. 

Coiunuie 'pav s de» ( iomaii»), coiitrét*de la (îèor* 
gie, 40, 41 et iï). 

(!.<mioi‘iii {('(tmory). cimtrée où l’on ne peut 
voir l’étoile polaire. 645 et (I) ; 646 et (2). — 
Animaux de Umli^s suites; bé'tes sauvages; ma- 
raî*. 6 46 et 3 i. 

Cotiiary. / or. (’^omorin. 

Cominains. Foy. Comuiiie. 

Condor i^ile de) (Candur), 562 et (l). 

(’a>mlui’. Foy. Condor. 

Conie. Fur, Kouuieb. 

<k>no Saimi, cluUeau dan» UHpie! Marc Pot .»« 
retire en se sauvant dt*» Karouiias. 84 et (9). 
Coufticïtis, sou lieu de naissance , 4 40 (1). 
Omstantiiiople (Constnntmohfr) ; les frères 
Polo s’y trouvaient en 1255, 33. 

Cosroe» Nouelurevau. Foy, Porte de fer. 
(5)tan. Foy. Kbotan, 

^Courdes. Foy. Kurdes. 
tTounlistan. f oy. Khouzislân. 

Creman. Fo). Kcrmàn ou Kirmào. 

Creinesor, probablement Cuermsir ou Kcrme- 
sir, ville. 60 et (4). 

Cublay-Kaan. Foy, KboubilaeKhaâu. 

(«uguy. For, Koua-tflïcour 
CtiJ-kaan. Foy, (kmyouk-khàn. 
f^uneun (Ciincon ? Cntichi n ?), province, 363 et 
(I) —Idolâtrie, agrictilliire ; bèCes sauvages. 364 . 
Cuntfinfu. Foy, Taï-ttng fou. 

Ciirdiitau. For, Khouzistà». 

Cyagannor, vifle, Tune des résidences du grand 
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Kluiibii îil et — - Oiieaux mres, 221, ^ Gimi 

espèces de grues, 22Z, 

Cyemba ou Ciampa , ro3^auine, ])artie de la 
Cocmilclifne appartenant auiourd*hui à la France 
553 et (f). batraits des iiUtoriens chinois sur 
cenays, ih. et suiv.;/fe^ei. — Religion; tribut 
d*éléphant8 m grand Khaâu, 553. ~ Les fem- 
mes ne neuvent se marier avant de s'ètre données 
au rai, «36 et (1). — Bois d'èbène, 558. 

D 

David Mélic, roi de Géorgie, 39 et (1). 

Lcbagatai , Tchagataï, Djaghataï {Sygataî), 
second itU de DcUingliis Khaâii, 720 et {2). 

Dehaga^iï (Sigatny), proche parent du grand 
Khaén, se lait chrétien, 138 el(3).~Sa mort; mi- 
racle de ta pierre enlevée au pilier d'une église 
érigée à . occasion de sa cou version, 140 et (4). 

Dchinghb-Khaàn {Ctuguins Kaan)y iiouimé roi 
par lesTartares, conquiert huit provinces, 175. — 
Veut se rendre maître d’une partie du inonde; en- 
voie des ambassadeurs au prêtre Jehan pour lui de- 
mander sa fille en mariage, 170. — Sur le refus 
insolent de ce chef, il lui déclare la guerre, et 
arrive à Tanduc avec nue année iniioui braille, 

J 78, IÎ9 et (2). — ‘Livre bataille au prêtre Jehan ; 
est vainqueur, et coiKpnert de nonibrctises pro- 
vinces, 182 et (4). — Au château de i'alatiiy il est 
blessé au genou par une fléché et meurt, 183 et 
(4). — Ses successeurs, 184, 185 et (1). ~ Son 
corps et cens de ses successeurs sont ensevelis 
dans une montagne appelée Altaï, 180 et (4). — 
Tous ceux qui sc trouvent sur le passage du con- 
voi, ainsi que les chevaux, sont mis à mort, 187 
cl (5) ; 180 et (0). 

Ileriiciid, dite Porte de fer, ville de Géorgie, 
40 H (4). 

Déserts entre Hormuz et Kermân, 91, 02. — 
Désert entre Kbabis ((iubauaut) et Tunocaiu, 94 
et (1). 

Deiix-Frèl'cs (île des) (.Vu/n/ur), 502 et (I). 

Dliâfâr {Dufut), ville ; religion, 700 et (1).— 
Dépendance ; port , 7 10. — Commerce ; curens 
blanc, 711. 

Dieu des Tartares, qvi’ils appellent Aflc/ÿa;*, sa 
femme, ses enfants, lOÜ, lOI, 192 cl (1). 

/ Djihou. Gîlioii. 

Dufar. roy, Dhâfàr. 


Egrigaia. f'oy, Ou la-^liai. 

Ely ( ’AXoïî de Plolémée), royaume; l'eligion; 
indépendauce, 047 et (1). — Idiome ; giaiids 
fleuves et ports de refuge; épices, 048 et (2). ~ 
Roi puissant et riche; les navires, sauf ceux du 
Munxi. qui y abordent ne peuvent s'en retour- 
ner, 049. — Bêles féroces et venimeuses , 050. 

Erguiul (province de), /'o j . Young-tchang loii. 

Ermite qui fait des miracles, 120 et (l). 

Er/.e-roum {Jrgiro», Jrsioft)» ville, 38 et (3). 


géographique. 

Esanar. Toy. l-tst-aai. 

Esanar. P^oy, Ëxina. 

Escier. Toy. Schedj^. 

Essantemur. J^oy, Te-sien-temcnir. 

Etilia. roy, Sarâ. 

^fratere, Fratere. Fày, Euphrate. 

Kiiplirate, fleuve, 44 et (10). Fraferie (vallée 
de P), 35. g. 

Evêc|ue (un) d* Abyssinie, envoyé par Je roi à 
Jérusalein pour adorer le Saint-Sépulcre , 098. 
— Est pris par le Soudan d'Aden, qui le fait cir- 
concire, 899. — Revient en Abyssinie et raconte 
au roi sa mésaventure, 699. 

Ezina {Ezanar)^ ville, 169.'-*ReilgiQa : indus- 
trie, 170. 

F 

Faefur. Foy. FagUfour. 

Faglifour (t/iien-tse), roi du Manzi, puissant et 
riche, 452 et (1). — Eflémtné, mais charitable, 
il ne va jamais en guerre, 453. — Perd son 
royaume, 454, 455. — A l’aiTivée de Po-yèn 
daus sa capitale ,il s'enfuit dans une île de la 
mer, d'où il ne sort plus, 469, 400. — Faisait 
recueillir les nouveau-iics abandonnés par leurs 
parents, 459 et (8). — 11 les donnait à ses sei- 
gneurs qui ii'en avaient pas ; autres actes de cha- 
rité ou de justice, 400 et (9). 

Faiisour (Fansut)^ royaume; religion; cam- 
phre* supérieur ; riz; vin de palmier; arbre à 
pain, 577 et (10) (17). 

Fausiir. Foy, Fausour, 

Ferler. Perlak. 

Fils légitimes de Khuiibilai-Khaàn, selon les 
annales chinoises, 202 et ( 1). 

Firaudo. Foy, P îiig-boù-tào. 

Fo-kicn {CUonka\ province, 525, 526 et (2). 

Formose. Foy, llorniuz. 

Fou-tchcou , royaume et ville, 521 et 

(1); 525,(1). — Lions; épices; fruit qui res- 
semble ai» safran ; les habitaiits mangent toutes 
chairs, et même celle de l’homme quand il a été 
tué; se font raser et teindre la tète, 522. — Tuent 
les hommes et boivent leur sang, 523 et (2). — 
Commerce et industrie; religion ; garnison du* 
grand Kliaân ; grand fleuve, 520 et (3). — Fabri- 
cation du sucre ; pieri'es précieuses, 527 et (4). 

Fuguy. Foy, Fou-tchcou, 

Fuiigul. Foy. Ta Wèn-koû-ld. 

G 

Gaiiidu. Foy. Ghendou. 

Gàn ou Ngati-khîiig {NangUin^ ville et pro- 
vince; religion ; papier-monnaie; industrie et 
commerce; soie, 409 et (1). — Céréales et den- 
rées en abondance ; gibier et lions, 470 

Gana. Foy. Khàna-àbàd. 

Ganfii. Foy, Kân-phoù. 

Gasmul. Fo ; . .Argon et Arkaôn 

Gaveuispola. Fo) . Nicobar. 

Gavi (Gatvi), habitants du Maabar, qui ont le 
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teuf «H grande vèiiéralion* 617 et (14) ; 618 
etas)." 

Gawis. y'oY» Gayi. 

Oazan-Kya {C«stin\ fils d'Argoun, êpotiee la 
dame Cogatra, (^lù était destiuée à son père par 
Klioübilaî, 30 et (5). — Est envoyé a%ec trente 
ndlle hommes à V Arbre stç^ 748. — MiU’flie con- 
tre Baidu, qui avait usurpé ses Etais, 749, 

— Est vainqueur, et recouvie son royaume, 7 &0. 

éazurat. Gusarate. 

* Gelachelanv^ Caspienne (mer). 

Gènes. C'est dans une prison de cette ville que 
Marc Fol fait copier son Li™ jjar Hustîcieu de 
Fisc, 4 et (4>. 

Gengis. Dcbingbis-Khaân. 

George (Jeor^e)^ fils du prêtre Jehan, 722 et 
(4). yoy, Namouhaii,et l^i^aïdou. 

Géorgie {Jorganie) ^royenme d’Asie soumis au 
grand Kbaân, 39.— Ses rois naissaient ancienne- 
ment avec nu signe sur réj>aule droite ; les ha- 
bitants s^ut chrétiens (grecs); Alexandre le Grand 
ne put y passer, 40. — Il y fil une place-forte 
qui fut ap|)elée Porte de fer, 41 et (4). — Soie 
en abondance, 16. — I.es plus beaux vautours du 
monde, 42 et (fi),— CiOUverte de nionta;»iies, 42 
et (7). Possède un monastère de uonuains; 
poisson miraculeux, 42 et (9). 

Gbendou f pays des) {Gaincfn)^ pro^ ince voisine 
diiTiliet ; idolâtrie, 38! et (1). — Lac à fierles, 
le grand Kbaân seul y fait pécher, 382 à 384. — 
Montagne renfermant des turquoises, 384. — Les 
hommes offrent leurs femmes, filles et sœurs aux 
étrangère, 384. — Monnaie de sel ; bétes à musc ; 
oiseaux et l>cles sauvages ; épices, 386, 38fi et 

(2) . — Cette province est limitée par le lieuse 
Brins, 386. 

Glitlan (Gehcfte/an), mer du, 43 et (9), (10). 

Gibon ou Djiboii (/o/f), lieuse- frontière du 
Turkisiâii, 719; 731 et (2). 

Giugtu. Tclio-tclieou. 

Giuguy. f'oj. K‘iu-tcbeou-fou. 

Glevcâiielan (unir de), 44 cl (10). • 

Gocet Magoc. / oy. Gog et Magng. 

Gog et Magog, pavs dépeudaul de Tanditc , 
347 et (4). 

Goicoiule (royaume de), 628 (3); 641 (3). 

Grande Turquie (ce qu’il faut entendre par) 
dans Marc Pot, 146 et (3). 

Gtièbres, ou Pat sis, 62 (4) ; 78, note; tlO, n» 

Guzarate {Gnznrat)^ grand royaume ; pirate- 
rie, 652 et (3) ; 655 et (1). — -Beligion ; idiome , 
indépendance, C55 et (2). — On y aperçoit en- 
core rétoile polaire, 656. — Piraterie, fiot et 

(3) ; 658 et (4). — Épices ; arbre à coton« 6C0 
et (6). — Cuirs et mbricatioti d’objets divers, 
661 et (7), 

II 

^Hamit(Ciimu/), en chinois //o-mt/i, province, 
156 et (2). — Située entre deux déserts, 157. — 
Les habitants sont idolâtres ; mœurs ; complai- 
sance des maris envers les étrangers, 157 et (3). 

— Mangou-Kbân leur ordonne de renoncer à 


livrer ainsi leurs femmes; Us envoient uti présent 
au grand Kbàit, qui, sur leurs vives instances, 
‘eoDsent à ne plus les inquiéter sur ce poiiwt, 158 
et (3); 159. — Coutume semblable cbts le» Ifa- 
aârébs , dans la province de Caïndu » 1 58 et f^2). 

— Mines d'acier, d’amiante, 161 èl (2). — ^Kable 
au .sujet de la salamandre, 161 et (2); 163. 

Ilàng-tcbéou-fuii (Am-wgo/#, Qmnsny)^ ville, 
491 et {i ). — Cent mille louis, douze milles |)Oiits, 
493. — Mcliers; nul ne [leiit exercer que celui 
de son père, 494 et (5).— Lac et ses trente mille 
tours; palais, maisons, 195 et (6).— Fêtes, 496. 

— Beligion ; papier-moimaie ; on mange tonte 
esjirce de bêles ; précautions contre le feu, 497 
et (7). — Rues paséi*s de pierres ; eaux tliernia- 
les, 498 et (9). — Fleuve ; disisioii territoriale ; 
politique, 500 et (12); 501. — Tribut qu’elle 
jïau' au grand Kbaân, .'iOI, — Astrologie, 502. — 
Cremalion des corps morts; funérailles, .503. — 
Palais magnifique de rancicn roi du Manzt. 504 
et (7). — t'n million six cent luiUe maison», .507. 

— Eglise chrélieiine ; noms des habitants écrits 
sur leurs [mî tes, 508, — Tribut aiiiiuel et dioiu 
prêlevis [tar le grand Kbaàii, 509, 510 et (1) ; 
511, 512 et (2). 

Nasisiiis, nom donné aux Lmaéliem, 99 et (3). 
At»v. Vieux de la Montagne. 

Hayton P* ( Mi’hb Momtjit foi da 

Sis (jH'tite Arménie), alKlique en faveur de son 
fils (Léon Ul), 18 et (2). 

Hermenic. f d). Arménie. 

*llüai-gan-fou ( Cogu}gangu‘\ ), grande sille sur 
le Hoâiig-bô, (»u llcuve Juiiiiv, 452 et (4) ; 463 
et (1;, (2). — Grand tuirimtTre, 463 et (3). — 
Fabrtealion et vente du m.* 1, 403 et (l). 

Iluâiig-bù {Caramoraii'^t ileiive Jaune, 359 et 
(I) ; 4.50 et (2) , 4fi3 et (2,. — Nombreux et 
grands poissons ; transporte lt*s armées du grand 
Kbaân, a\ec 15,000 navires, 45t. 

Iloi aii'a arasii ( 4ctav ou Aschr)^ roi de Kael 
(Co//), 640 et (2). — Hicbe eu pierres piœ- 
ciciises; scs trois cenl.s femmes; run des cinq 
frères, rois de Maabar, fitt et (.3). — tammienl 
leur mere maititieiil la paix eiilie eux, 642. 

*II(>-klH^trlii (Cogacin) , fils du grand Kbaàu, 
roi de Ta-li fou, 302 et (2;. 

’Ho-kian-fou ( Cucanfu)^ rtdigton ; crémation 
des corps morts ; papier-monnaie ; tudustrie ; 
soierie, 437 et (1), (2). 

Horiad. t'oy, Ourat. 

Hormes (Cité des), fdjr. Ilormttz. 

Hormos. f^oy, llormuz. 

llormouz. yoy, Hormuz. 

llormux {Curmo4a, ci/é </ej Ormes^ flormos^ 
HormuÀ), ville , 68 et (7) 84. — Prodiittions ; 
commerce ; chaleur exceirive, 85, 86 et (4). — 
Vin de dattes, 87 6t (6) ; 88 et (8), — Nouri tlure 
des habitants, 87. <«^l^nr marine, 87 et (7).— 
Sont noirs (b^nés)'’ et mahomélatis, 88 et (9). 
— Vent délétèl», 88, 89 et (10), (1 1), — Apicul- 
ture; usages, 90 et (12). — Le» eaux, qui sont 
ameres, gâtent le pain; bains, 9 t.— Béiiendance ; 
religion ; température élevée ; mode Je ventila- 
tion, 716 et (3). 
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^Ho-tchoUDg îo<X {Cacîonfu)^ ville, 359 cl (2). 

Idolâtrie ; comBieroc, 3(H) et (3. 

Hou^kouan {Fugnen)^ ville j sucre ; religion ; 
{iefller«iiionnaie, 524 et (7). 

lioulagou (Atam, Aiau)^ seigneur des Tartares 
du Levant, fait la guerre contre Üarka et le délait, 

7 et (2) ; 20^ 2C et (I). — Assemble une grande 
année, sVmpare de Bagbdâd, et y trouve d’im- 
ineiises richesses, 49 et (5). — Fait eiifemer le 
Khalife dans «ne tour pleine d*or et d’argeut, et 
l’y laisse mourir de faim. 51 Assiège et fait tuer 
le Vieux de la Montagne, 103 cl (1) ; 104 et (2). 

< — Avant de marcher contre llarkj, fait un dis* 
coma à ses gens, 750. — Bataille sanglante, 757, 
758. — Est vainqueur, 759. 

HoiMcheou {yoaÿuy), grande ville, 490 et (5). 

— Ckmainerce cl industrie, 491. 

1 

Inde (divisée en trois régions), 088, 089 (7). 

— Non commerce avec la (diine, 527. 

tïulc majeure (!’) eonipreiiuit treize royaumes, 
C8d (7). 

Inde mineure (P) comprenait huit royaumes,//^. 

Inde moyenne (P) était PA byssinie, rf. et 093, w. 

Inde (bâtiments naiiguaut sur la mer de P), 
534 et (I ) ; 535 et (2); 530 et (3). 

Indragiri [Angrinau), royaiiine, 574 et (12). 

— Keiigtou ; superstition ; sorcelleries ; les ma- 
lades cotularuués par les enchanteurs sont étouf- 
fés ; on les fait cuire et ils sont mangés par leurs 
parents, 575. — Leurs os seuil enfermés dans de 
grandes cavernes, 570. 

Irac. f'oy, Irak. 

Irak (Irac), contrée de la Turquie d’Asie, 59 
Cf (3). 

Jsmaetions. /'or. \ieii.\ de la Montagne. 

Ispahan (Istanit). rovutime, 05,00 et ;2}. 

Istanit. T oy. Ispahan. 

l-tcbéou (Ufigii))^ proNinre cl ville; châ- 
teaux ; commerce ; créinalion des corps morts ; 
papier-monnaie, 440, 417 et (1). — Bétail et oi- 
seaux ; navigation, 448. Nommée aussi 

4 

Jacin. roy, Li ki.mg fou. 

Jangtiy. roj . 'yang-tcheou fou. 

Japon {Jï^pën-^koitc, Sypnngit\ Japon, île 
537 et (l).-^Populalion blanche; religion; grande 
quantité (i’or, 538.— I*alais couvert d'or, cham- 
bres pavées d'or; poules rouges; pierm pré- 
cieuses, 539 et (2). 

Jas|>ar. yoy. Bois (les trois). 

Java la mineure. ï oy. Sumatra. 

Java (île do) 559 et (1). — Beligioii ; 

épices ; commerce maritime, 501 et (2). — Ne 
l^ut être conquise par le grand Kbaâii, 601, (3). 

Jawa. Foy, Ja\a. 

Jean (ou Jehan, le prêtre), 174.— Sa réponse 

Bchinghis-Khaân en lui refusant sa fille en ma- 
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rîaœ, 1 7 C, 1 7 7, 1 7 8 et (2).— Va à la rencontre de 
Dchinghi^Khaân qui s’avançait contre lui, 180. 

— Consulte des devins pour savoir lequel sera le 
vainqueur, ISO, 181. — Est tué dans la bataille, 
1H2 et (2). — En guerre contre le a roi d’Or, >i 
350. — Des jeunes gens de qualité lui promet- 
tent de lui ramener le « roi a' Or »» tout vif ; ils 
‘s'introduisent chez lc<« roid’Or », qui les accueille 
et les attache à son service ; leur trahison, 357 . 

— Le prêtre Jehan fait prisonnier le roi d’Or, et 
lui fait garder les bestiaux pendant deux ans, 358 
el (I). — Puis il le comble d’honneurs et le ren- 
voie dans son royaume, 359.— Voir aussi 722 (4), 

Jeorge. yoy. George. * 

Jesudar, roi, cousin germain de Kliaïdou, se 
joint à ce dernier pour faire la guerre au grand 
Khaân ; remporte la victoire, 720. 

Jon. roy, Gihon.' 

Jorgauie. Foy. Géoi*gie. 

K 

Kâchghar (Cascar), ville de l’Asie centrale, 
sujette au grand Khaân ; religion, 134, 1 35 et (1). 

— Industrie ; commerce; sobriété; idiome, 136. 
KaM {CaU)y grande ville ; son roi Hoisaréa 

arasa (.?») {Aciar ou Asetar)^ 040 el (I). — Com- 
nuM’ce et navigation, 041* 

Kui-ping-foii, résidence d'été de Khoubilaï 
Khaân, 21 t‘t(i). — 223 et (1). 

Ka‘i>arieh, \ille, .37 et (3). 

Kalhàl {Cn/(itu)f \iile el golfe, 712 et (1).*— 
Beligioii ; dépendance, 712. — Port; commerce; 
importation de chenaux, 713 el (2). — Droits 
pereus sur les marchands, 713. — Alimentation, 
7 14*. 

Kân-phoi'i (Ganfu), ville et baie, 498 et (10). 

— Grande iiaxigation, 499. 

Kan-tclieou {Campicton)^ ville de la province 
duKan-sub((niine), 165 el(l).— Religion, 106. — 
Idoles en quantité ; moines idolâtres , indulgents 
pour le péché de luxure , mais condamnant 
à inoit ceux qui pèrheul contre nature, 107, 
108. — Ont chacun jusqu’à trente femmes, 1G9. 

Kao-yeon (Caÿu), ville, 405 et (1). — Beligiou; 
papier-monnaie ; commerce ; abondance de den- 
réejî, 405. 

Kain-korum, Karakoroum. P'oy. Caracorum. 
Karaunas (^Cara/is^ population iudo- 

scytlie, dont les chefs ou rois étaient surnommés 
Karauniens, 78 et (5). — Ainsi appelés parce que 
leurs mères étaient Irulieiines et leurs pères Talars. 
78, 79 et (5). — Enchantements auxquels ils ont 
recours quand iis envahissent un pays, 80 ; ils 
tuent les vieillards, et vendent les jeunes gens et 
les femmes, 80.— Font Marc Pol prisonnier, qui 
réussit à s’enfuir avec sept [lersonnes de sa suite, 
83, 84.— Leur déroute; leurs excès; leurs cruau- 
tés. 83 el (8). 

Kardouques, ancien nom des Curdes, 46 et (0). 
Karen on Kariens , tribus indigènes dans le 
royaume de Mien ou d’Ava, 388, Note. — Leur 
langue, lé. 
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Kftteh et Wegiir (Qitesii^acuraM), royaume , 
069 et (1).— Idiome ; reli^on ; industrie et com- 
meree, 609. NüvigaUon, 670. 

Kayteu. P^of, Mâ-théou. 

Kechem {Casemf, ville, ÎI4 et (3). — On y 
trouve quantité de porcs-épics, /é. — Idiome, 

1 1 5 et (&). — Quand on sort de cette ville, ou ne 
trouve aucune habitation avant trois journées de 
marche, 110. et (6). 

Kérala (le Malabar), 603. 

Kermàn ou Kirmàii (Cramon) (pars de), cou» 
quis parles Tartan», 72 et (1), — Mines de tur- 
quoises, 72 et (2) ; de fer, 73 et (3). — Armes, 
73 et (4). — Travail *des femmes, broderies di- 
verses, 73 et (4). — Oiseaux; chasses; arhn»; 
bestiaux. — - Route suivie jwir Marc Pol; com- 
merce, 74 et (5); 75 et Ç)’; 713 (3). 

Khabis {Cahanant)^ ville ; religion ; produits; 
industrie, 92 et (1).— Ou y fait la totie (espèce 
de collyre), 93 et (2). 

Khaidou {Cardu), roi du Turkîstân, 716, 717 
cl (2). — Presque toujours eu guerre avec le grand 
Kbaân son oncle, 718. — Remporte la victoire, 
720-— Fait la guerre à Nanmouhaii, fils du grand 
Khaàn, et à George, fils du prêtre Jehan, 721. — 
Prise de Caracoriim, bataille sanglante entre les 
deux armées, 72.3. — La victoU*e reste indécise, 
724. — Le lendemaifi inatiu il se retire dans ses 
États avec son armée, 72.5. — Eiuoie son frère 
Rarâk pour comluiUre Argoun, 731 et (3) — Ra- 
ràk est vaincu, 734. 

Khalife (un) de Bagdhàd, voulant faire mourir < 
ses sujets chrétiens ou les ramener à la religion 
mahométaue, et s'appuyant sur im texte de l’K- 
vangile, leur onlonne de fah'e inoinoir une 
montagne, et cela dans un délai de dix jours, 52 
(^^)» W» (3), (4) ; 53. — A la prière d'un save- 
tier, la montagne change de place, 54, 55, 5(i. 

— Le khalife et tous ceux cpii avaient v u s’opérer 
le miracle se convertissent au christ iaiiisme, 56. 

Khalife (deriiier) de Raghdâd, vaincu par Ilou- 
lagou, est enfermé dans une tour rpi'il avait fait 
remplir d'or et d'argent, et y meurt de faim, 50, i 
51 et (7). 

Kaan (le grand). P’ojr. Khouhilai-Khaan. 
Khânâ-àbàd (Gana), ville, Ut, 112 «tI (6).— 
Quantité de lions et d'aigles, il>, 

Kbànbàligh {Camhaluc) ^ ville du Catliay, la 
résidence principale de Khoubilai-Kliaàn ; son 
palais, 265 et (2); 266 et (3), ( I; ; 267 et (5) ; 
268 et (6), (7); 269 et (8;, (0) ; 270et(IO).— 
Palais du fils du grand Kbaân, à côté du pièce* 
dent, aussi grand et aussi beau, 271, 272 et (1). 

— iWriptioii delà ville, 272,273 et (2), (3),^ 
Au milieu de la ville se trouve un palais enfer- 
mant une grande cloche qui sonue la nuit, 275 
et (4) — i^'ique fiorte de la ville est gardcf t»ar 
mtile hommes, 275ct(5).— Population immeiiîM\ 
313. — Défense d’enterrer les hiorts dans la ville, 
3!6, — l^es femmes de mauvaise vie ne peuvent 
habiter que les faubourgs, ib, — Nombre consi- 
dérable d’étrangers, 317. — Toutes especes de 
produits y affluent, la soie entre autres, 317 et 
(3),— Est entourée de deux cents villes qui en dé- 


I pendent, 318 et (4), — Legrand KHaén yélabltt 

I sa fabrication de papier-monnaie, 318. — Cmitre 
où aboutissent un grand rtombi'ede routes ; postes 
aux*chevaux et vastes hôtelleries, 335 et (IL — 
Nombre considérable de courriers, 337 et (3). 

Kharacbar (Sim'ciam), ville et province de la 
grande Turquie; religion, 146 et (t),— Fleures 
charriant du ja.si^ et de la calcédoine, 147. — 
Déserts, 147. — Eaux amères, 148. 

Khirghiz (horde de). 134, u, 9. 

Khech. Poy, Kechem. 

Khotàn ( Cotan) t province et ville de la Chine ; 
religion, 143 et (1). — Produits, commerce, in- 
dustrie, recensement, 144 et (1). — Idiome, 145 
etuii, (I). ’ 

Khouhilaï-Khaân (Cublajr^Kaan), ou le grand 
KbaAii, fils de Toulouï et petit-fils de Dchitighis* 
Khàn, emp<^reui‘ de la Chine septeutrioiiale ou du 
Kathay et de toutes les possessions mongoles de 
l’Asie semcntrionalc (1259). — Le seigneur de 
tous les Tartares du monde, 9, I2. — Pourquoi 
i! ne succéda pas immédiatement à sou fi-ère 
Maiigou ; est élu empereur malgré les menées de 
sou frère cadet Arik-Roiiga ; donne à sa dynastie 
le nom de > «c/i, à ses an nées de règne ceux de 
Ti'Uming-tonng^ II, 12 cl (1). — Accueille avec 
empressement K\s Irêres Polo, et s’enquiert au- 
près d’eux des empei'curs, rois, princes et autres 
seigneurs d’Occideut, du pape cl de rEglise, 
10, 11. — Apiès avoir entendu le récit Uev 
frères Polo , il les dtVide à aller, avec ('.ogatal, 
un de ses bn ions, cri ambassade auprès du pape, 
12. — Fait écrire des lettres en langue tartoise 
pour le pape, et les remet aux deux frer«-s et 
a t'.ogatal, 12. — Demande au pti|ii‘, dans ces 
lettres, cent bominev sages (dticteiirs) |KUir lui 
prouver rexcellence et la supériorité de la loi 
du Ghrisî, et promet de m? convertir si relie 
sujM'riorîtè lui cnI démontrée 13. — Demande 
tpi’on lui rapporte de rhuile de la larniie qui 
brûle sur le tombeau de Jésus-f'hrist à Jérusa- 
lem, I '». — Donne aux frères Polo une tabir 
tfor (lettre missive) pour qu’ils trouvent en 
tous pays loute.s les choses dont ils auraient 
besoin, ib, — Apprenant que les deux frères 
sont de retour, il enviûe des messagers au- 
devant d eux, 21. — Il les recuit avec beaucoup 
d’hoiiiteur.s, 22. — Il confie une première mis- 
sion à Marc Pol, 23, — Satisfait de Marc Pol, il 
lui confie d’autres missions lotiitatnes et lri*s-iin- 
portautes, 25.— Ne veut d’abord pa.s constmlir au 
départ ties deux frères et de Marc, 26. — Envoie 
IddameCogatra h Arghouii-Khâii, sur la detnatide 
nue celui-ci lui avait faite d’une femme du sang 
(le la nùue ikilgb«iit, 27,— Sur la demande de,s 
trois amhassadetirsd'Arghotifi-Kh&n, il consent à 
laisser partir le.s frères Poli et Marc Pol, 28. — 

II leur donne deux tables d’or decoinmaiidemerit, 
les charge de messages pour les divers rois de la 
rhrétieulé, et fait appareiller treize navtrhs fwiir 
le, départ des ambassadeurs d’Argitoun-Kbén et 
des trois Poli, 29. — Est obligé de réprimer les 
brigandages des Carans, 79 et (5). — Le grand 
Seigtietir des stdgneurs, 1 8 4 , 235 et ( I ). —Sixième 
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successeur de Dehiughis, 236, 237 et (t). — 
Monte sur le trdue malgré ses frères et ses parents, 
237 et (3) ; 238.— Se prépare à la guerre contre 
Nayan, son oncle, 238 (4). — Apprend la trahison 
de Ihiïdou, 242. — Assemble trois cent mille hom- 
mes à cheval et cent mille à pied, 242. — Entre 
en campagne snr les prédictions favorables des 
astrologues, et surprend Nayan qui dormait avec 
sa femme, 243 et (1). — Fait donner le signal au 
son des instruments, 245 et (1). — La bataille 
est âpre et meurtrière ; le grand Khaàn est vain- 
queur, 246. — Nayan est fait prisonnier, 247. 
— Khoubilai-Khaàii le fait étouffer dans un tapis, 
248, 249 et (I). — Conquiert les domaines de 
Nayan, dont les anciens sujets lui rendent hont- 
inage, 246 et (2). — Dit aux chrétiens vaincus 
que la croix ne leur avait servi de rien, 250 et (-î). 

— On lui répond que, Nayan ayant élé lraître et 
déloyal, la croix ne poinait le sauvegarder, 251 et 
(4). — Retourne à la cité de Cbâug-toù (en Mon- 
golie) , 252 et (1). — Récompense scs généraux 
el ses sen-iteurs de haut rang, 254 et (2). — I^ iir 
donne des Uble.s de commandement, 254 et (3;; 
255 cl (4) ; 256. — Son porlrail, 258 cl (I). — 
A quatrt* femmes légitimes, 258 et (2). — L’aitié 
des fils de ces quatre femmes est appelé à l’em- 
pire, 258. — Ses rapports avec ses femmes* 250 
et (3). — La tribu des Lngeal lui envoie cent pu- 
celles chaqae atiiiée, pour le service de sa cham- 
bre à coucher, 250, 200 cl (4) ; 201 el (5). 

— A vingt-deux lils de ses quaire femmes, 201, 
262 et (t). — Tcliin kîir(Lbiu-gui}, l’ainé de 
(‘e,s fils, 201, 202 el (l), (2). — Olui ci étant 
mort, c’est son bis Tieinour (Temur) (|iii sera 
apjK‘lé à la .succession, 202, 203. — Khuiibilui a 
cil outre viijgt-ciiiq aiilres bis de ses concubines, 
204. — De .ses bis légilimes, .sept sont rois, 2G3, 
(3) ; séjourne à Khànbàligh (Lainiialuc) trois 
mois de l’a nuée ; palais de cette ville, 204; se 
fait garder par dou2e mille liommes à cheval , 
nomiiiés Qursitans^ 277, 278, et (1). — Service 
de table, 279 et (2). — Exquise yiroprelé, 281 
el (3). — (Commensaux du graaiid Kbaàii , 282. 

— Fêle de ranniversairtî de sa naissance, 283 
et (1). — Vêtements splendides du grand Khaàn 
el de .ses seigneurs ; larçe.sse du grand Khaàn à 
leur égard, 284 el (2), (3); 285 el(4), — l»ré- 
s«*ut.s qu’il re^'oil de tous ses sujets, 280, 287. — 
Dans les différents cultes des prières sont dites 
pour lui, 287 et (5). — Le premier jour de 1 an 
il reçoit de riches piéseuts de ses sujets, 288 
el(l); 289 el (3). — Donne iiii grand festin cl 
une grande fête, 200 et (4), où il e.si atloré 
comme un Dieu, 294, 295 el(5). — Fait des pré- 
sents de grande valeur, 290. — Lors des grandes 
fêtes, donne treize robes d’or à cbaciiii de scs 
douze mille Quesitans, 207 cl (I ). — On anièiic au 
grand Khaàn im lion qui se couche à ses pieds en 
signe d’humilité, 208 el (4). — Dans les Irois.niois 
de sa résidence à Kbânbàligh , il ordonne aux 
habitants de chasser à son probl, 208. — Emploie 
des léopards el autres j)6les, ainsi que des oi- 
seaux, dressés pour la chasse, 200, 3()0 et (1) ; 
301. — A deux cousins germains, Baia et Min- 
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gam, qui sont ses grands veneurs, 301, 302 
et (l). — Ses chasses, 303 et (2) ; 304 et (3). — 
Le premier mars il se dirige vers la mer avec dix 
mille fauconniers qu’il disperse, et qui lui rap- 
portent le produit de leur chasse, 305 et (4). — 
Comment il chasse avec des oiseaux de vol, 306 
et (l). — Est porte par quatre éléphants, 308 
et (5). — Arrivé à Tcfaakir-i- rnodon {Cacciar 
Müdiin\ il y dresse ses tentes, 308 et (6). — Des- 
cription de* ces tentes, 309 et (7), (8). — Il ne 
fait que cliasser et ciseler jusqu’au printemps, 
310. — Vers le milieu de mai, il se rend à Chàng- 
lou (en Mongolie), sa résidence d’été, 3 1 1 et ( 1 1). 

— Après une fêle qui dure trois Jours, à Kbâh- 
hâltgh, il retourne à (^hang-tou, 311 et (1). — 
Ü y reste jusqu’au 28 août, 3l2. — Il revint à 
Khànlialign, et y demeure du mois de septembre 
jusqu’en février, 312. — Le grand Khaàn fabri- 
que de la monnaie avec du papier de soie, 319 à 
325. — Celte monnaie a cours forcé sous peine 
de mort, 325, — Plusieurs fois l’an, il ordonne 
à ses sujets d’apporter l’or, l’argent, les pierres 
précieuses , les fourrures qu’ils possèdent, et il 
les leur paie en papier-monnaie, 326 et (6). — 
Nomme douze ministres chargés de l’administra- 
tion de l’empire, 328 et (1). — Envoie des mes- 
sagers dans tous ses domaines pour savoir s’il y 
a disette de. blé, auquel cas il exempte de l’im- 
pôt ceux qui ont souffert, 331 et (1). — Fait 
planter des ai'bres sur les grandes roules, 342 
et (1;. — 11 fait concurrence à la cherté du blé 
par celui de ses "magasins de réserve, qu’il vend 
a vil prix, 345 el(l). — Comment il fait la 
charité aux pauvres, 34() el (1). — Envoie une 
armée pour conquérir le royaume de Mien ; les 
deux armées .se livrent bataille, 407, 408 et (2); 
409, 410 et (1). — Le grand Khaàn est vain- 
queur, 412 etv4^; 413 et (5). — Réprime la 
révolte de Li-tan, qu’il fait mettre à mort, 441 
et (l) ; 442, 443. — Traite avec honneur la reine 
duManzi, prisonnière, 4 CO, — Songe à s’emparer 
du Japon, 540. — Son armée aborde dans le Ja- 
pon ; sa Hotte est détruite par la tempête, et son 
armée oi)ligée de se réfugier dans une petite île, 
545.— Envoie So-loupours’emparerdu royaume 
du Cyamba, 554. — Accepte de celui-ci un tri- 
but d’éléphants, 555 et (3). — Ne peut conquérir 
l’iledejava, ôGl et (3).— Offre au roi delieylun 
une cité en échange d’un rubis phénoménal, 
587 et (5). — Envoie des messagers dans l’île de 
Cevlan pour obtenir des reliques de Bouddha, 
597, 508. — Sa joie en les recevant, 599 et (14). 

— Envoie dans l’ile de Madagascar pour connaître 
les mteurs de ce pays, 083, — Presque toujours 
eu guerre avec Kliaidou, roi du Turkistàn, 719. 

Khourtslàn Voy, Khoiisistàn. 

Khousistàn {Curdislan) y province de Perse, 
65, 60 el (2), . 

kiàng ou Kiâng-chouï {Quianjuy)y l’un des 
plus grands fleuves du monde, 308 et (4). 

Kiàng (Q«/n//), grand fleuve, 477 et (3) ; na- 
vigation; contrées et villes qu’il arrose; marchan- 
dises qu’il porte, 478. 

Kien-ning-fou (Quelifu)^ grande ville; papier* 
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BKHiQue ; rdiflon ; ponts «le marbre les plus 
beaux. 4u monde, 623 et (3), (4). — Commerce 
et industrie; «)uantités de poules, 524 et (5). — 
Bellet femmes ; joules à poil, 524 et (G). 

Kiog<^ (Quinsay)^ nom donné à la Ville, 
quelle qu*elle soit, où siège le gouvernement, 
457, 458 et (G), 401 et (I). 

KÎnjg'tcbao foii (Queti^ianfu)^ aujourd'hui Si- 
ngâmmu, chef-lieu du département de* ce nom, 
360, 361 et (I). — Commerce, industrie; mu- 
railles de marbre; palais, 362. 

Kîn-lioa-fou ville, 510 et (2). — Re- 

ligion ; papier-monnaie ; commerce et industrie, 
520. 

Kîn-tchi (ZarddWow), province de la Chine, 
397 et(l); 308 et (2). — Young-tchàng, capi- 
tale, 308 et (3). — Les hommes ont les deuts 
dorées. 398 et (4). — Quand les femmes accou- 
chept, les hommes se mettent au Ut et i'e<;oiveiit 
les félicitations de leurs connaissances, 309 et 
(5).-rN®wrrilure; monnaie ; change, 400 et (G). 
— Culte des ancêtres, 400. — lecture et écri- 
ture inconnues, sOl et ( 8 ). — Au lieu de méde- 
cins, ils ont des enchanteurs, 401, 402, 403. 

Kirmân. f'o}\ Kermào. 

Kiit-lan. f'oy. Coilnn. 

K*iu-lcheou fou grande ville; reli- 

mon ; papier-monnaie ; euininerce et iiidustrié ; 
bambous remarquables, 5*20 et (3). 

Koua-tcheou {Citÿ^u})^ petite ville; papier- 
monnaie, 479 et (l). — Grande cpiantité de blé, 
480; routes et canaux, 481. — Vis-à-vis est 
un rocher où s'élève un monastère d'idolâtres, 
482. 

Koueï-tcheou (Cuigiu), proviure, 432 el(l). 

Kouhistân (JTunoemn), province de Perse, 05, 
C7 et (2); 9t et (1). 

Kounieh {Conte), ville, 37 et (3). 

Koii;^oiik-Khaâu {Cuy-Kaan , Gouyouk Kha^ 
gltan)^ Tun des successeurs de Dchinglus-Khaàn, 
184 et (l). 

Kumhâyet [Cambaet), grand royaume, 005 et 
(1). — Religion ; indé|)endance ; ou n'y voit plus 
l'étoile polaire, 665. — Grand commerce ; Uou- 
gran; coton ; cuirs ; industrie, GGG. 

Kouiidoux, 112-1 13, //. ; 116, (3) ; 1 2 1 , (6) ; 
134. 

Kurdes (Car J), habitants dei montagnes des 
environs de Mossout, 4 G et (G). 


" L 

Lambri (r,ambry), royaume; religion; pro- 
duetioii du sol, 57 G. — Hommes à «{ueucti 
577 et (15). — Rhinocéros ; gibier, 577. 

Lambry. ^oy, Lambri. 

Laiikà. /'oy. G^lan (île de). 

Lao-tseti (tradition sur), 144, »o/e. 

Lar. yoy, i.Aràu. 

Lârân (/>ir), province, 631 et (1). 

Layas, Ayas on Aïas, ville et port de la Tur- 
quie d'Asie, 15 et (3); fréqiieutée par les mar- 
chauds de tous pays, 34 et (4). 


Légat du pape à Saint4ean d'Acre, 16, 17. — 
Donne aux freines Poli des lettres pour le grand 
Khaàn, 17.— Ëlupape sous le nom ae Giégoire X, 
18 . 

Léon ni , roi de la petite Arménie, fait ame- 
ner les frères Poli au Pape, à Saint-Jean d'Acre, 
18 et (2). 

Léonard (Üenart) (Saint-), iqonaslère de non- 
nains, 42, 43 et (0). * 

Levant (empire du). P^ey, Perse. 

Lienart (monastère de Saint-). For* Léonard 
(Saint-). 

Li-kiang fou (Jaetn), ville, 389 et (2).— Den- 
rées ; monnaie de coquillage (cauris), 389 et (2). 

— Saline. 390. — Blaris peu susceptibles, 390. 

— Orutid lac, 390 et (5). — Les habitants man- 
gent de la chair crue, 390. 

Linguy, et Liii-i. Foy, 1-tchéou. 

Li-tan (JÂytan Sangon), envoyé à Taî-ting 
par le grand Khàn, se révolte, 441 et (I); 442, 
443. — Est vaincu et mis à mort, 443, 

l.iytan Sangou. Foy, Li-tan. 

Lôl). J’oy, Lùp, 

Lôp (ou Lob), province et ville, 148. — La 
ville a probablement disparu ; grand lac de ce 
nom, 148 et (2). —Religion, 140. — Dést'rl de 
Lôp, 149 et (I). — Il semble qu'on etiteml la 
voix des esprits, ainsi que le son de divers ins- 
truments qui égarent les voyageurs, 150 et (2). 

Lou-kiang, grand fleuve, 382, note, 

LoitreslÂn. Foy, Lotihslân. 

Louristàn (Lor), province, G5, C6 et (*2). 

M 

Maabar (Moahat) , royaume, GOO et (1).— 
Cinq rois, frères de mère, (>(M. — Ancien royau- 
me des Pandions. Notice sur, //&., et 003. tfote 
lirt‘e des historiens chinois et persans. — tiolfc 
entre MaalKir et l’ile de (a*ylaii , 004. — Pèche 
aux perles, 60.5, GOG, G07. — Iæs habitants ne 
se couvrent que les parties naturelles, G08, 009. 

— Insignes porlè.s par le roi, GOO et (5) ; bracelets 
et colliers bouddhiques, 010 et (G); G II et (7). 

— L’ exportation des pierres précieust‘8 est défen- 
due, 612. — Le roi a cinq cents femmes, 013. — 
A sa mort, ses féaux (feefs) se jettent au feu, G 13 
et (8;-, GI4 (9). — Se produit pas de chevaux; 
comment on s'en procure a grands frais, GI4 et 
(10) ; G15 et ( 1 1 ). — I.res chevaux inqmrtès meu- 
rent an bout de ranuée, 015. — Lejt condamnés 
à mort s'immolent eux-mémes en l'honneur de 
leur idole, 015 et (1*2). — I.es femmes se brû- 
lent après la mort du mari, 610 et (13). — Re- 
ligion; vénération pour le bceiif, 617 et (17). 

— I.es habitants s'asseoient à terre, 017 Font 
tuer leur bétail par les Sarrasins; ablutions; 
Justice, 018 et (10), (I7). — S'nbstienneiil de 
vin; sé’cheresso du sol; pluies, G19 et (18). — 
Divination, 619. — Nécromancie, ciieliante* 
merits, 020 et (19). — Quadrupèdes et oiseaux, 
620. — Cause de la mortalité des chevaux, 020 
et (20)» — Idoles m&ies et femelles, auxquelles 
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d«s jeunes filles sont consacrées^ 620 , 62! et 
(21). — Fêtes religieuses, 621. — Possède le 
cor|)s de saint Tnomas, 622 et (1). — Leurs 
dieux et leurs saints sont noirs, et leurs diables 
blancs ; leurs talismans quand ils vont en guerre, 
027,641. 

Madagascar {Madeisgascar ) , île ; religion , 
676 et (1). — Gouvei-ueinent ; commerce et in- 
dustrie ; éléphants ; le chameau, base de Talimen 
talion, 677. ^ — Arbres; ambre; poissons; bêtes 
sauvages; navigation; courants, 678 et (3). •— 
Oiseau gigantesque, appelé Rnc^ 681 et (4). 

Madeisgascar. f^oy, Madagascar. 

Magog. f'oj. Gog et Magog. 

Magy. Mauzi. 

Malabar {Âlelilfar), graud royaume ; religion ; 
indépendance, 650 et (1). — On y aperçoit l’ctolle 
polaire, 651 et (2). — Piraterie, 6^2 el (3). — r 
Epices en abondance, 653 et (4). — Bougrans, 
653 et (5). — Commerce maritime , 654 el (6). 

Malacca (A/a/Zw/ ), île, idiome ; commerce el 
industrie, 565. 

Mâle et Femelle (îles), C71 ct(l), — Les ha- 
bitants sont chrétiens et suivent certains usages 
du vieux Testament, 672. — Dans rime de ces 
lies demeurent les hommes ; dans Tautre, les 
lemmes ; en mars, avril et mai, les hommes vont 
voir leurs femmes, puis sVn retournent dans 
leur île, 673. — l-eur genre de \ie ; sont soumis 
à un évêque; les hommes fouriiisseiit aux femmes 
tout ce dont elles ont besoin, 67 1. 

Maliur. f oy. Malacca. 

Mamiouk Itibars (sultan), surnomme Bendok- 
dari {liendûi<infdar) ^ entre avec une armée en 
Arménie, l‘J, 20 (2). 

Mangi. ^''oy^ Mauzi. 

Mang-ko-la (i^Jaug/ay)^ l’un des sept fils de 
Kboiibiiuï-Khâan ; roi dt Kiug-tchao-foù, 361 et 
(‘^)- 

Manglay. ^oy. Mang-ko-la. 

Mangoii>Khâii ( Mongu-Kaan)^ défend aux ma- 
ris de ^Haniil de livrer leurs femmes aux éliaii- 
gers, t58 el (3). — Sur les vives instances des ha- 
bitants, il consent à révoquer son ordre, 150. — 
L’un des successeurs de Üchinghis-Kliaàn, 134, 
185(1). 

Maiigti-Kaaii. f'oy. Mangoii-Khàn, 

Mauzi (J/<?«"/) (Chine méridionale), 352 et (2); 
452 Cf (6). — Avait pour roi le Fughfour,' 452 
ct(l). — Population |»ais,ible et efféminée, 453, 
— Ënvaliie par lesannces du grand Kliuàn, rotn- 
niaudéfcs par P(ÿ)én, 454 el (2j el (3); 155,456 
el (4). — Dans les provinces, le menu peuple 
abaudoiuiait les enfants nouveau-nés, 451) cl (7). 
•— Probité de la population, 460 et (10). — 
Uenferme jihis de 1,*.00 villes, on le grand 
Khaâii envoie des garnisons, 501 et (13). — Ke- 
ligion, 548 et (1), (2); 54ü el (3), (4). 

Marmaionr. foy, îSoire. ;mer). 

Mar-Sarghis {iVursfugtns)^ gouverneur de 
Tchin-kiang, y fait bâtir deux églises chrclieuncs, 
463, 404, (2). 

Màsulipatâui {Mutfdi ) , royaume et ville, 627 
et (1). — Gouvernes jadis par un roi ; actuelle- 


ment par sa veuve, 62$ et (2)^ Reliÿon; In- 
dépendance ; alimentation ; produit des diamanU^ 
628 et (3). — Grandes montais, t^pérature, 
pluie ; serpents les plus venimeux du monde ; 
vallées profondes , pleine de reptiles et de dia- 
mants, 629, 030 et (4). — Aigles servant à la 
chasse de ces diamants, 630 et (4). — Bougran; 
moutons; abondance de denrées, 631 et (7). 

Mà-théou (ATây/tf//), port, 527 et (5); jardins, 
belle cité, 527. 

Mausul. Voy, MossouL 

Maliapour, ville du Maabar, où le corps de 
sailli Thomas est enterré, 622. — Chrétiens et 
Sarrasins y vieimeut en pèlerinage, 023 et (2). 

— Miracle que le saint y opère; autres miracles, 
625. 

Melchior. P'oy, Roi (les trois). i 

Mélibar. foy. Malabar. 

Merkites, peuple mougol, 200 et (3). 

Miao tse, ancien peuple indigène de la Chine, 
399 (6). ' 

Mien {dva^ empire Jîu'man), royaume et ca- 
pitale, 405 et(2); 415,(2); 417 et (1). —Tour 
d’or et tour d’argent, 418, (1); 419.— Conquise 
par le grand Khaâu, 420. 

Mien (roi de), au sud-ouest de la Chine, est atta- 
qué par les armées du grand Khaâii, 404 et (1); 
405- — Se prépare à une vigoureuse résistance, 
406, 407. — Les deux armées en viennent aux 
mains, 407 à 410. — Il est vaincu par le grand 
Khaân, 412, 413. 

Mingam, cousin germain de Klioubilaï, 301. 

— Commande à dix mille hommes vêtus de ver- 
meil, et autant vêtus de bleu, qui ont chacun un 
ou plusieurs chiens, 202 et 203 (2). 

Ministres (les) du grand Khaân habitent en- 
semble dans le même palais, composé de plusieurs 
palais, 328 et (1); 329, 330. — Dans les cir- 
constances graves, en réfèrent au grand Khaàii, 
322. 

Montagnes de sel. T'oy, Thaï*kaii. 

Mossoul ou Mossul {Mausuly Mosul)^ ville de 
la grande Arménie, 39 et (6); 44. — Religions 
diverses, 45. — Fabrique de draps d’or et de soie 
appelés mosoliiis ; commerce, 45, 46. 

Moung (tribus des); répandues dans le pays de 
Ta-li (Yiiii-Nân), sur les frontières du Tibet, dans 
l’empire Rirman , à Siain et jusqu’en Cochiu- 
cliiiie, 403 (2). 

Mulette, nom donné par Marc Pol à la contrée 
du Khorâçan où demeurait le Vieux de la Mon- 
tagne, 97 et (1). 

Mutliii. -foy, Mâsulipatâm. 

^ N 

Naçigay. iFby. Dieu des Tartares. 

Nacir-eddin, général mongol, qui fait laÆon* 
quéte dc' Mien ou d’Ava, 407 (1) ; 413 (5). 

Nan-ming, rivière, 435 (7). 

Naian. foy, Nayan. 

Nanmouhan {Nomagaii), fils de Khoubilaï, 
721 et (3). — Attaqué par Khaïdou, 721. — 
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Bataille sangli^nte; la victoire reste indécise; il 
ne songe pas à pontirsuivre Khaïdou^ qui se retire 
le Imlemain matin^ 725. 

Nayan (Naian), seigneur tartare, oncle de 
Khouoiiaï'Khaân, 238 et (4) ; 239. — Veut se 
soustraire à la souveraineté de celui-ci ; 241. — 
Fait eiiti*ér Caïdou dans la révolte, 241, (5). — 
Est surpris au lit, dans son camp, par Khoubilaî, 
243. •— Est vaincu et fait prisonnier, 24G, 247. 

— Portait sur son enseigne le signe de la croix, 

247, 248 et (2).,~ Est étouffe dans un tapis, 

248, 249, (1). — Ses domaines, îh. (2) 
Necouran. Fo^', Mcobar. 

Négrepont, ancienne Eubée, 16 et (4). 
Nestorius (doctrine de), 45, (4). 

Ngân-khing. f^oy\ Gân, 

Nicobar, îles (Gavenispola et Necourarî)^ 579 
et (1); habitants à Tétât sauvage; idolâtres; 
arbres précieux ; épices, 580. 

N<^ai prête son concoui^ à Totomagu pour 
tuer Toloboga, roi des Tartares du Poneiit, 700. 

— Est mandé par le roi Totai pour s’expliquer 
sur le meurtre de Toloboga; sa réponse aux 
messagers de ce roi, 701. — Va à la rencontre 
de Totai ; bataille sanglante, 703, 704. 

Nogodar ou Nagodar, prince mongol do la 
branche de Djoutcbi, roi des Caraiis, 80 et (0). 

Va à la cour de son oncle Djagatay {Chga- 
tay) , frère naturel du grand Khaaii, a\ec dix 
mille cavaliers, 80. — Il s’enfuit de chez son 
oncle avec de nombreux cavaliers trcï-cniels, 
et , après avoir perdu beaucoup de monde 
dans les défdés de rAfghanistân , il s’empare 
de plusieurs provinces, 81. — Se relire à 
d’Alivar. — Il dépouille Asidiu Soldan de son 
royaume, 81 et (7), — Il fait la guerre à tous 
les Tartares des environs, 81 et '0); et 82. — 
En prenant à la lettre le texte de Marc Pol, ce 
Nogodar pourrait être Ahmed Khân, 83, (8). 

Noire (mer), ajipciée au xiii*' siècle, mer Ma- 
jeure {Âlarmaiour^ mar il/oor, Marmors)^ 5 et (4). 
Nomagan. Voy, Naunioulian. 

Nou-kiâng, 0euve , 383, /i. — N'est pas la 
continuation du Yarou-dzængbo, ib. 


O 

Ong et Miigul. Foy, Gog et Magog. 

Ohmntk {Obscurité)^ province de, 752, 

Oucaca. Foy, Otikaksr. 

Oukak. Foy, Oiikaka. 

Otikaka {Oucaca, Oubak, Àuhak)^ ville située 
sur la rive droite du Volga, 7 et (3). 

Ou-la-*bai (f^gnguia). — Ville ; religions ; in- 
dustrie; aniotaux, 205, 206 et (2). 

Ou-liarig-où-taï, général mongol, qui conquit 
le Tibet, 37 1 ,/ï. — A vait suivi son père Souboutaï, 
en Russie, en Pologne et en Hongrie, 371, /». ; 
428, note. 

Oung'kban, Foy, Prêtre Jehan. 

Oulatay, Apusca, et Coïa, ambassadeurs d*Ar- 
goun-Kiiàu auprès du grand Khaâii pour lui de- 
mander une femme, 27. — Demandent au grand 


I Khaâa de laisser partir avec eux Içs deux frères 
I et Marc Pol, 28. — SVmbarquent et mouillent 
I à Sumatra (Java la petite), 30 et (3). — De re- 
tour dans leur luitrie, ils trouvent Argoun mort, 
30 et (4). 

Ou-la-sou-taï, général mongol, 428, /i* 

Ourat {Uoriad), tribu mongol^, 226 et (5). 

P 

Paï (Pc//»), ville et district de TAsie centrale. 
Religion, villes et châteaux, S 45 et ( 1 ).— Fleuve 
Où se trouvent des jaspes et des calcédoines, t46. 

— Singulière facilité pour divorcer, 146 et (2), 
Palais du grand Khaân, 265 à 270 et notes. — 

du fils du grand Kbaâii, 27 1 â 276 et notes. — 
Foy, Khoubilai'Kbaân. 

Pamir (Prt#w/>r), plateau célèbre et très-élevé 
du Wakbaii, 132 cl (6). 

Pandion, ancien royaume de l’Inde, 601, (I). 
Pao-ying {Pauebiu), ville. On y arrive par 
une chaussée de belles pierres, 464 et (1) ; 465. 

— Religion ; crémation des cor|»s morts ; papier- 
monnaie; industrie; soie, abondance de denrées, 
465. 

Pâ-pe-si-foû (Cangigu), royaume de Tebîog- 
mai ; idiome |>articulier, 424 et ( I Pave tribut 
au grand Khaân. — Le roi a ttois cents i'einmes ; 
produeHons naturelles; industrie, 425, (2). 
Pai'sis,aneiensadoraleursduJ'eu. Foy. (liM‘bivs. 
Pa*-Hse-pa, premier grand Lama, créé « roi de 
la grande et précieuse loi bouddhique», 371, u, 

— Viee-roi du Tibet, /é., 37 7 , (I). — i>es des- 
eeiidanfs, ib. 

Paschiai {fJasian et liaciam), 122. — * Leur 
religion; s'habillent noir; 123 et (l). — 
(Costume, uriieineiits, mœurs, nourriture; sont 
jaloux de leur liberté, 124 et (I). 

Pasey {liasman)^ royaume, 569 et (6) ; idiguie ; 
sauvagerie; éléphants, unieornes, 569 et (7); 
570. — Singes, 570 et (8). — Autours, 570. — 
Ou épile les singes, 57 1,. 

Pasiadir. ^'vy. Paschiai. 

Paiicbin. f oy. Pao-ying. 

Pein. Foy. Paï. 

Pei tchéou {Pigny)^ ville grande et riche, 448 
et (I), — Cominerre important, 449, 

Pé-kiiig. Foy, Kbâiibàligb. 

Péninsule méridionale de Tliide, 600-673.-“ 
Idiomes qui y sont parlés, 618 (2). 

Perlai: [ferlev ) , royaume, 568 et (5), — Reli- 
gion ; anthropophages, 569. 

Perse. — llétruile et ravagée par les Tartares, 
sous la conduite de Dchingbis Khaân, puis de Hou- 
iagou, 61 cl (2). — Divisée en huit royaumes, 65. 

— Peaux chevaux, 67 cl 68, (4). — Beaux ânes, 
68 et (6). — Les habitants cruels et pillards; sui- 
vent la loi tic Mahomet, 69 et (8). — Productions 
diverses, 70 et (9); 71, (2). — Appelée empire 
du Levant par Marc-I*ol. 

Pè-yèn {liaian C#//cjo/»), général de Khouhilaï- 
Khaân , conquiert la province du Maiizi, 454* 
— * Son portrait par les historiens chinois, 455 > 
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450. Va trouver le roi el la reine dans leur 
capitale.— Son entrée dans cette ville, 458, note; 
va contempler le mascaret du Kiâug. — 
Conduit à Khoubilaï riiâpcratnce des Soiuig, 
46Î, (1). — Accomplit des cérémonies fanéraires 
selon les rites chinois , 47 G, (2).. — Attacpie la 
flotte des Souiig avec des Canons , ih, — Fait 
passer au fll de Tépée les hahitauls de la ville de 
Tchang'tcUeou fou, 484 et (i). 

Pianfu. Voy, P‘îng-yang foii. 

Piguy. Foy. Peï-tcheou, 

P‘îng-hoû lào (Firnndo)^ île où se réfugièrent 
les restes de la flotte et de l’armée de Khoubilaï, 
détruites par la tempête, 544. -- Est piise par 
les naulragés, 54G. — Les habitants, coniinandés 
I it leur roi, assiègent les envahisseurs et rerou^ 
quicreut leur ville, 54G, 547. 

Ping-yaog-füu (/Vrï«///), \ille. 354 et (2). 

Pot (Nicolo et Matleo j MaffeJ) . père et oncle de 
Mire Pol, partis de Venise avec leurs marrhaii- 
dises, se trouvaient en 1255 à Constantinople, 
Vont par mer à Soùdàk, 6. Quittent 
Soddàlr; se rendent près dn Khàii Barka, à qui 
ils offrent tot^leiirs joyaux et qui leur eu rend 
le double, 6, T. — La guerre qui s’élève entre 
Barka el Houlagou, les empêchant de revenir sur 
leurs pas, ils se décident à aller encore en avant, 
^t se rendent à üukaka (Oucaca), 7. — Passent 
^ Tigeri (Atel on Volga d'aujourd'hui \ et tra- 
versent uii désert, 7 et 8. — Viennent à la cité 
de Boiikhàrâ (fJ^/cara) , où ils dcniourent trois 
ans, 0. — JIs sont imités par les messagers du 
grand Khaâu à ^enir le trouver, 10.— Chevau- 
chent un an entier, a\ec les messagers, avant 
d’arriver aupiès du Seigneur, 10. — Arrivent 
auprès du grand Khaàn, 10. — Hépondent en 
hommes sages aux questions du grand Khaàn; ils 
parlaient la langue lataresse. 11, — Sont envoyés 
avec Cogalal, baron du grand hbaâii, en ambas- 
saile aii|>re$ du Pape, 12. — An bout de trois 
ans. arrivent à La\us, en Arménie, 15, — Arri- 
scul à Acre (Saint- Jean d’),en a>nl 1200, 15. — 
Apprenant que le pape est mort, ils vont trouver 
à Acre le légal Tebaido, 16. — Le légat leur 
dit qu’il faut attendre qu'un autre pape soit 
nommé, 16. — En attendant, ils passent par 
Négrepont cl .se rendent à Venise, leur patrie, 
où ils demeurent lieux ans, 16. — Nicolas trouve 
sa femme morte; il lui restait d’elJc un fils âgé 
de quinze ans, Marc Pol, 17.— Le pape lardant à 
être élu, ils se décident à retourner ^ers le grand 
Khaàn, el emmènent Marc avec eux ; ils s’en 
retournent à Saint-Jean d’Acre, et de là se ren- 
dent â JérUvSalem, pour avoir de l’iiuile de la 
lampe du suint Sépulcre, 17. -i- Ils reviennent 
à Saint-Jean d’Acre, où le légal leur donne des 
lettres pour le grand Kbnàn, 18. — Arrivés à 
Layas, ils apprennent que le légat a été éhi pape; 
ils reloiirneut à Saint-Jean d’Acre, auprw du 
pape, 18. — Le pape leur adjoint deux Irères 
prêcheurs et les renvoie auprès du grand Khaàn ; 
ils s’en vont à Layas, 19. — Le Soudan de Ba- 
byloinc ayant envahi l’Arménie, ils courent un 
grand danger; les frères prêcheurs,, effrâyés, les 
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quittent, 20. — lis arrivent à Kaï-piiig fou 
{CUmeinfu), auprès du grand Khaâii, à qui ils 
remettent les lettres du pupc et l’huile de la 
lampe du saint Sépulcre; le grand Khaàn les ac- 
citrilie avec beaucoup .d’honneur, 22. — Après 
trois ans et demi de séjour auprès du grand 
Khaàn, ils lui demandent la permission de i*e- 
foiirner dans leur patrie; comment ils obtien- 
nent la permission de partir avec trois barons 
et la dame Cogalra, 26, 27, 28. — Le grand 
Khaàn leur délivre pour eux-mèmes des lettres de 
'sûreté, et les charge de. divers messages pour 
le pape el les divers rois de la chrétienté, 29. 

— Après trois mois de navigation, ils arrivent à 
Java, 30. — Après di.x-huit autres mois, ils débar- 
quent sur les côtes de Perse, 30. — Ayant 
accompli leur mission, ils reçüi\e.ul de la dame 
Cogatra des lettri'S missives, ordonnant qu’ils 
soient traités avec honneur el défrayés de leurs 
dépenses, 31, 32. — Viennent à trapesonde, 
33; à (îonstautinople, iù.; à Négrepont, iè.; à 
Venise, iù, 

Pol (Marc), auteur du présent Livre, en donne 
copie à monseigneur Thiébauit, seigneur de 
Cépoy (août 1307), 1. — Annonce les grandes 
meixeilles qu’il va raconter, 3. — * En prison à 
Gênes, il fait vetraire son livre par Rusta Pisan 
(Rusticien de Pise), 4. — Agé de quinze ans et 
ayant perdu sa mère, il accompagne son père et 
sônoucie qui se rendent auprès du grand Khaàn, 
17. — 11 apprend si bien les différentes langues 
tartares, et montre tant d’intelligence, que le 
grand Khaàn lui confie une première missiou ; 
manière dont il s’en acquitte, 23. — Depuis ce 
moment on l’appela messirc Marc Pol. 24. — 
Il reste pendant \iiigl-si\ ans auprès de grand 
Khaàn, qui de plus en plus satisfait et l’aimant 
da>autHge, lui confie -des missions lointaines 
cl très-importantes, 25. — C’est à la curiosité de 
Khoubilaï Khaàn, et au désirdujeune Marc Pol de 
la satisfaire, fpie nous devons une foule de rensei- 
gnements importants, 25, (3). — Accompagne 
avec son père, son oncle, et trois barons du grand 
Khaàn, la dame Cogatra de Chine en Perse, 28. — 
Arrive à Java, puis sur les côtes de la Perse, 30. 

— Est pris par les Karaunas, 83. ■ — Parvient à 
s’échapper, 84. — Est appelé par Khoiibilaï- 
Khaàn et part pour Khànhàligli (Canibahic), 348 
el (I); 349, — A seigueurie pendant trois ans sur 
Yang lcheou, 468 el (2). — Plusieurs fois en- 
voyé à Hang^tefteou fou par le grand Khaàn, 
pour examiner le compte des droits prélevés sur 
celle ville, 513, — Se rend dans le royaume de 
Cyamba, 557. — Séjourne cinq mois à Sama* 
laiiga, 572. — Apporte à Venise des semences du 
bois de brésil, qui ne peut réussir, 576 et (14). 

— Cohnut le descendant du preslre Jehan à 
la cour de Khouhilaj-Khaàn, 725» (6). —Son 
testament, 765-767. 

Pontain. Foy* Bintang. 

Forteydê^fet\ surnom de la ville de Dcrbend. 
Cette ville possédait une porte en fer qu’Alexan- 
dixî (suivant la légende) fil fermer» 33»C2) ; 40»(4) . 
Foy„ Bal-al-Abouab. 

51 
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Pwiltsanehiiis. Foy, Sanghin. 

Prestrà Jehan. Foy, Jean. 

Provinces (les 34 grandes), envoient chacune 
un juge et plusieurs secrétaires-rédacteurs au 
palMS du gouvernement, 330, 33 1 et (2). Or- 
ganisation de ce gouvernement, ib, 

Q 

Qis. Foy, Chisy. ^ 

Quelifu. Foy, Kien-ning-fou. 

Quei^ianfu. Foy, King-tchao-fou. 

Quesitans (ottestian)^ gardes du corps à cheval 
du grand Khaân, au nombre de 12,000, pp. 277, 
278 et (1). — Reçoivent du grand Khaân , aux 
grandes fêtes, chacun treize robes d'or, 297 et(t). 

Quesivacuran< Foy, Katch. 

Queslian. Foy, Quesitans. 

Quiacatn, après la mort de son neveu Argouu, 
s^empare du royaume et meurt empoisonné, 749. 

Qiiian. Foy. Riâug. 

Quinsay. Foy, King-ssé. 

Quiansuy. fW. Kiâng ou Kiang-chouï. 

Quisy. Foy. Ohisy, 


H 

Heine (la) du Manzi, femme du Faghfoiir, après 
la fuite de son mari, veut résister aux années 
du grand Khaân ; mais elfe finit par se rendre 
au général Pé*ycn, 459. — Est conduite devant le 
grand Khaân, qui la traite avec honneur, 460. 
Elle meurt à la cour du grand Khaân, 40 1 et (1 1). 

Roi (un) d'Abyssinie envoie un de ses évêques 
à Jérusalem pour adorer le Saint-Sc'puirre et 
faire de riches olîraudes, 698. — Pour se ven- 
ger de ce que sou messager avait été pris et cir- 
concis par te Soudan d Adeii , il fait la guerre 
contre celui-ci, le défait et ravage son territoire, 
700, 701. 

Roi d'Arménie. Foy. Léon III. 

Roi (le) de Cyamha, voyant son rovaume en- 
vahi fhir les Tartares, envoie des amhavsadetirs 
au grand Khaân {u>ur lui offrir un trilnit d'élc- 
phanls ; son offre est agréée, 555 et (3). 

Roi d'Or, — Est en guerre contre le prêtre 
Jehan, 356. — Est trahi par des gens de qualité 
appartenant au prêtre Jehan, 8uxc|uels il avait 
donné l'hospitalité, 357. — Prisonnier du prêtre 
Jehan, il garde les liesliaux i^ndant deux ans, 
35S. — Jl est renvoyé comble d'honneurs dans 
son royaume, 369. 

Rois (les trois) {Jaspnr, Mtlchwr rt Baltho^ 
sar)f qui vinrent adorer Jésus-Christ, sont enseve- 
lis à SAwah (Satia) ; les corps sont entiers et ont 
conservé les cheveux et ta liarbc, 62. — Partis 
de leur ^ntrée pour aller adorer un prophète 
qui venah de naître, ils trouvent l'enfant âgé de 
treize jours; ils radorent, puis lui offrent de 
ror,de l'eneeati de la mvrrhc; en échange, l’en- 
fant leur donne une hotte ; ils s'en tetournent 
dans leu^ |>ays, 62, 63. ^ En route ils ouvreut 
cette boîte, y trouvent une pierre ^*its jet- 


tent dans un puits, 64. Un feu ardent descend 
du ciel sur cet endroit ; les ma^ nrennenî de 
ce feu, et le placent dans une belle eglise, où ils 
l'entretiennent et l'adorent, 65 et (2). 

Rokn-ed-dmKhoiircha, fils du Vieux de la Mon- 
tagne. Foy, Ala-ed-dm (^iouM/t) Mohammed, 
.Vieux delà Montage, notés, 98-104. 

Rokn-ed-din Mahmoud {Ruomedom Akomet)^ 
roi d’Ormuz, 85, 86 et (3). — Droit d'aubaine 
nu'il exerce à son profit, 86, 87 et (C),— Vassal 
du roi de Kerinân, 91 et (14)« 

Rosie. Foy, Russie. 

Rue, oiseau gigantesque, 58 1 (4}* 

Riiomedam Ahoniet. Foy» Rohn-ed-dla Mlh- 
moitd. 

Russie, 753. 

Rusticîen de Pisc, écrit en français de l'épo- 
que, et sous la dictée de Marc Pol, dans la pri- 
son de Gênes, le présent Livre, 4 et (4). 


S 


Saha. Foy, Sawàh. a 

Saciott ou Sacton. F'oy, Châ-tcncou. 

Sagamoni Ixircam. Foy, S'âkya mouni* 

Sagatu. Foy* So-toiu 

Saianfti. Foy, Siâng-yâng fou. a 

Saï-yîn-ta-la (C/*iwy//»/«7#i.»), province, 159^* 

(I) . — Religions diverses, 160. 

S'àkya-mounî {Snpomoni boream), transcrip- 

ttoii du nom de Bouddha, 588 et (8). Foy. Boud- 
dha. 

Samalanga {Somara), 571 cl (9). — Aiithro- 
pophage.v, .572* — Riz; vin de |>alniier, 573 et 

(II) . — Noix, 574. 

Saiiiara. / oy. Sama-langa. 

Samarenn. Foy. Samarkand. 

Samarkand {Samorcan), ville ; religion, 136, 
137 et (I) — Rivalité entre le grand khaân et 
tolou, 137 et (2) ; 725 (7). 

Satidur. Foy. Ihîtix-Fi'crcs (île des). 

Sanghiii. iPourunnifhhts)^ rivicif à dix milles 
de Khânbâligh, 319 cl (2). — Pont magnifique, 
3.50, 35 t. 


Sapmirgan (Sapuryion), ville, 107 cl (2). — 
Produit les meilleurs nieloos du monde, t08* 

Sapurgait. Foy, Sa(»ourgati. 

Sarâ [Üorm, Soray ). ville sur le Volga, appelée 
• autrefois Saraï, une des deux résidences priiici- 
pahs des Khâns Mtmgols dti Kiptehak, 6 et (1) ; 
Il et (Ij. 

Saraï. Foy, Sar^. 

Saray. Foy, *Sarâ. 

Sartlansu. Foy. Sse-tchoueo* 

Sava. Foy, vSâwali. 

Savast Foy, Soiivâs. 

Savetier (un) de Baghdâd se crève un mit qui 
l'avait scaudalisé, 54 et (2). — fl est réputé saiul, 
64. — Sa prière fait mouvoir une montagne et 
sauve les çbrétiens de la mort, 55, 50. 

Sawâh 011 Sava (•Voâo), ville; religmn, 61 et 
(3). — De celte ville les trois rots partirent pour 
aller adorer Jésus-Gfarist ; aepuRnre dei trois 
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rois t dont les corps sont encore conservés tout ! 
entiers» 62« 

Schedjer (Esei^r), grande ville, 706 et (!).— 
Son roi est soumis au Soudan d'Aden ; religion ; 
encens blanc; dattes ; riz; poissons, 707.— Nour- 
ritare; boisson ; moutons sans oreilles ; le bétail 
se nourrit de poisson, 708. 

Scbeikh-adjebal , nom donné au prince qui 
régnait à Alamoût , 09 et (2)« E'ojr, Ala-ed*diu 
Mal^mmed. 

Scoira. E'ojr, Scoittrali. 

Scoutrah ou Sokothrah (Scotra)^ île , GTZ 
et (i), — Religion ; ambre ; produits industt iels, 
674* — Denrées; commerce; navigation; cor- 
saires, 67$.— Magiciens et enchantements» 67$, 
676 et (4). 

Semenat. ror. Soumanât. 

Sentemour, fils de Khoubilai'KhiTân» est nom- 
mé par son père roi de Mien et de Ueiigale, 405. 

Serazi. roj\ Cbiiâz. 

Seray. Tor. Sarâ. 

Sian(;an. Sodng-kiâng fou. 

Siàng->âng foii(4S<jw/////), grande ville, 470 et 
(I)* — oraiid coiuinerce ; religion ; papier-mon- 
naie ; crémation des corps morts, 470 et (?). — 
Tient trois ans contre, le grand Khaàn apres la 
reddition du Manzi, 47 1 et (6). — Ne se rend qu'a- 
près les ravages exercés contre elle par des mat bi- 
nes de guerre, 47 1, 472, 478 et (4) ; 474, 475. 
-4- Une des meilleures cités du grand Khaàii, 476. 

8iah-pouches ou KAlirs, 128, /i. ; 124, «• 

Siareiam. / ^r. Khararbar. 

Sieeui. rot. Sou-tchéou. 

Siga'ay. / yy. Dcliagataï, 

Siguy. roy. Sou-tchéou. 

Sigily. foy, Soü-tsien, 

Sihoun, ficus e, 8 et (5). 

Sitiguy. roj\ Si-uing-fou. 

Singtiy niatn. / ty-, Tlisi-iiing-lchcou. 

Si-iiing-füU (Sin^ur), sille, 203 et (^.—Reli- 
gion ; mœurs; haute stature des haiiitants ; in- 
dustrie ; productions; bétail et oiseaux, 204 et 
( 4 i, — Particularités sur les femmes; polyga- 
mie, 205. 

SiiT. P'ar, Sihoun. 

Siwàs. f^oy, Sou\âs. 

Soldadia. Soudûk. 

. Soldaie. / of. Soudàk. 

Soldiaua. l'oy, Soudak. 

Souder bandi davar. l'oy, Sundara Pandiyan. 

Sonscara, 65. roy. Chebânkéreh. 

Sovâs. l oy, Sou\âs. 

So-tou {Sagatu)y envoyé par le grand Khaâu 
pour s'emparer du royaume de Cyamba, 554. 

Soucat. Foy. Bornéo. 

Soudac. Tov. SoudAk. 

Soudagh. /Tor. SoüilAk. 

SoüdAk (SoÛaie)^ ville où la famille de Marc 
Pol avait une maison de commerce, 6 et (2). 

Soudan (le) d’Aden fait circoncire unévéque, 
messager du roi d'Abyssinie, qui revenait de Jé- 
rusalem, 609. —Est attaqué et défait par le roi 
d'Abyssinie ; son territoire est ravagé, 700, 701. 

Souït-chang-bieii [Cianewn), grande ville située 
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sur un mont; fleuve; bétail; religion ; commerce 
et industrie, papier-monnaie, $26et'(4) j $21. 

Soiunanat {Semenat ) , royaume, 666 et (1). — 
Idiome; indépendance, 606.— Industrie et com- 
merce ; 667 et (2). 

Soumatra (Jam in mineure)^ île, 565 et(l). — 
Divisée en Étals indépendants ; idiomes ; épices, 
567 et (2) ; 508 et (3). — L'étoile polaire y est 
invisible, 568 et (4). — Inscription récemment 
découverte, qui prouve le dire de Marc Pol qu'il 
y avait deux îles nommées Java, 578 (18). 

Soùng-kiAtig fuù (Siaiigan), ville, 401 et <?. 

Souh tchéou {Suctiu% ville, 162 et (1). 

Sou-lchéou (Siguy), grande ville ; religion ; 
papier-monnaie; 488 el(l). — Commerce; in- 
dustrie ; population pacifique ; six mille ponts en 
pierre, 480 et (2). — Épices, 490. 

Soü-tsien (Siguy), ville ; religion ; crémation 
des corps morts ; 440 cl (l).— Papier-monnaie ; 
abondance de céréales ; contrées fertiles, 450. 

Soin As ou Siwâs [Sopasi), 37 et (3). 

Ssc-lcbouen (Saniansu), province, 366 et (1). 
— Divisée en trois pour former riiéritage de trois 
fils d’un de ses rois, 367. — Le grand KbaAii s'eu 
ctnpure, 308 et (3). * 

Suctur. i'oy. Soiih-tcbéou. 

Siiidatui, proxince, 220, 221 cl (6). 

Sundara Pîindiyan (Souder handi daifm% l'uii 
des cinq rois de Maabar, 602 et (2). 

Sunnites (imitateurs des prophètes), 61 et v3). 

Sypangu. i~oy. Japon. 

Sygatai. Foy. Dcliagataï. . 

Syndifii. Foy. Tcbîng-toù fou. 

T 

Tabriz. Foy, Tébriz. 

Taepigiiy. Foy. Cbao-biiig-foii. 

Taianfu. i'oy. Thaï-yuan fou. 

Taican. Foy. Tliaiknii. 

Taï-ding fou ou Taï-ting (Cundîufu) , xille, 
patrie de kboung-fou-tse (Confucius), 440 et (I). 

— Conquise par le. grand KbaAii; grand com- 
merce; abondance de soie; jardins délicieux, 441. 

TaïkAn. Foy. Thaïknn. 

Taï-tcheoii (Tiguy), ville ; abondance en toutes 
choses ; religion ; papier-monnaie ; commerce et 
industrie; fieiive navigable; salines, 466 et (l). 

Ta-ii fou (Caraiau), autre capitale de la pro- 
vince du Yiïn nân, 391 et (ï); 392. — A pour 
roi Hô-klié-tchi, 292 et (2). 

TAiiali ( Tauaim), royaume, 662 et (t). — Re- 
ligion; indépendance, 662. — Idiome; encens; 
commerce; cuirs; troupeaux, 663 et (2), (3). — 
Piraterie ; tribut prélevé par le roi, 664 et (4) ; 
665. 

Tanaïm. Foy. TAiiali. 

Taiiduc, ville, province, 208 et (1). — Gouver- 
née par Geor^, l’un des descendants du prêtre 
Jehau, 209.— T*ierres d’azur, 212. -r Nourriture, 
213. — Industrie cl commerce; reliiHoii, 243, 
220. — Ancienne capitale du prê^i'e Jean, 216. 

— Palais d’argent, 221. ^ 



804 INDEX ANALYTIQUE 


Tangkout (Tan^^t), 152. — Le» habitants 
descendent des San-miao ; se vantent de descendre 
d’une grande espèce de singes, t52, (2) ; 15*L (2). 

— Religions, 153 et (3). — Ëicvent des mou- 
tons pour les manger devant les idoles; lirdleiit 
les corps morts, 154. — Funérailles, supersti- 
tions, 154, (3,; 155, 156. 

Tangut. P'oj, Tangliout. 

Tartars dmt Ponent^ 754. 

Tartares-Mopgols , 185 et (2). — Tlabita- 
tioiis; mœurs, usages, polygamie, t8S. 189 et 
(?),-- Leur Dieu, 190, 191, 192 et (1), — 
Nourriture, vêlements, 192 et (l). — Arme- 
ment, organisation militaire, 193 et (4); 194. 

— Ck)ndeitseut le lait pour le conserver, 195 et 
(6). — Leur manière de se battre, lî*5 et (7 / ; 
196 (9);— Religion, ih, — Législation et justiec, 
19? et (10), — Marient leui's enfants morts, 198 
et (12), 

Tavris. roy. Tébriz. 

Ta Wèn-koii-lô (FunguP^ 433 et (2). 

Tchang-loii silledii t.atay, 437 et 

exxx (!). — Religion, crémation des corps 
morts; sel, 438 et (2), \v,. 

Tehaiig-tcheou fou ), grande ^ille; 

religion, 484 et (1). — Papier-monnaie; eoin- 
merce et industrie; gibier; férondilé do U terre, 
485.— Ls's habitants égorgent les soldais envoyés 
par Pè-yèii, 485 et (2); 486, 487. — Sont 
passés au lit de Tépée, 488. 

Tchin-kiang fou (Chhtgtanfii)^ ville; religion; 
papier-monnaie; commerce; gibier; denrée.s; 
églises, 483 et (I). 

Tebing-tou fou (Sardunsu) ^ jiroviiireet ville. 
3GC ft(t). — Entourée par leÜenve Kiàng. 368 
et (4). — Pont magnifKiue; droit de péage ^ur 
ce pont, 369 et (5j, 6) — Idulàlrit ; iiiütistne, 
370 et (7). 

Tchi-tebéou {Cfgur\ ville, 476 cl (2). - 
Grand commerce et grande navigatîon ; religion; 
papier-monnaie; sitiu'c sur le plus gi and liruvc 
du monde; droils prélevés par le grand Kbaàit, 
utaujcre de iiav jgtier, 478 et ( #). 

Tchoia, ou S<ha, royaume deTaHiljoiT,602, //. 

Tcho-lcheou grande ville; descrip- 

tion, 351 ct(l ). — Route du ('.atay, au courbant; 
foute du Maiiri, au midi, 352 et (2;. 

Tchou-lehéou ^ille; religion; pa- 

pier-monnaie ; industrie et coiuuieree, 52 1 et (.')}. 

Tel»ct. f ’û)\ Tibet. 

Tébriz {taviis)^ grande ville; eoiimieiee cl 
industrie, 50 et ( 1 ), ’ iî;. — Fabrieüiion de drap et 
soie; religions , 60 et .5; ; jardins ilélicieuv, 61. 

Ték-hotia ( fiunguy)^ ville, .5.32 et (i); por- 
celaine, idiome; droits perçus par le grand 
Kbaâri, 533 et (ô’I, (6;. 

■*' Temur. / o) Tieiitlour. 

Thaïkàn otiTaïkâtt ( Taican)^ bourgade du pays 
d^Raikli, dau» le Kboré^én, 113; description 
par des géographes aral>«!^s, 1 1 3, { 1 }. — Produits 
divers; s<d te plus dur et le plfls abondant du 
monde, 113 cl (2). — lldle» plaines dans les 
euvriom; religion, mœurs et coutumes, 114. 

Tkaî-yuan-fou {Taianfu)^ ville cl proviuce, 


8.52 et fl), — La seule province du Catay <i»4i 
* produise du vin^ 353. 

Thiebault (Mgr), chevalier, comte de Gépoy, 
à qui Marc Pol donne, une copie de son Livre 
(1367), 1. Ghargé par Charles de Valois de 
visiter l’Orient, se rend d’abord à Venise (1305), 
1 et (2). — Donne à Charles de Valois, et en- 
suite à scs amis, copie du Livre de Marc Pol, 2. 

Tholoman, province, 430 et (1). — Population, 
belle mais brune, 431 ; font brûler les ^corps 
morts; monnaie de cauris, 431. — Denrées, 
432.— Religion, 433 et (2). — Industrie, drap en 
écorce d'arbres; quantité de lions, 434 et (4), 
(.5), (6). — Lhieiis qu’on oppose aux lions, 434 
cl 435. — Papier-monnaie, 436. 

Thomas (saint), enterré dans nue ville (Mélia- 
pour) du Maabar, 622 et (4), — Opère un miracle 
en faveur de. ses pèlei*iiis; autre miracle, 625. 

— (ioiiiinciit U fut tué, 625 et (4/. — Avait été 
auparavant en Nubie, 626 et (6). — • Convertit 
l’Ainssinie, 690. 

Thons, ou Mcchcd, 106, noies, 

I bsi-nan-fou ville du Calay; reli- 

gion; papiet-mutinaie; grand fleuve, 489 et (4). 

Thsi-uiiig-tchéou {Stoguf matu)^ ville de la 
province de (’.hàii-loùug, 444 et M). — t’oiii- 
inerce, religion, papier-monnaie, 445. — Fleuve, 
navigation imporlunte et active, 446. , 

Thsioiiun-teheou { Çoiion), grande vhUc, 527, 
528 et (1). — Papier-momiaie ; religion; jmrl ; 
imvigatioii , eomrnerce, 529, 530. — Perles et 
pierres pretieose-»; droits pivlevés par le grand 
Kbnàn, 531 et (2;*, 532. — Abomlaiiee. de deii- 
ixîes, 522. 

Tdiel (7>/e/', soumis à la t’bine. Ravagé par 
Maiigou Kliân, n'est plus qu’une forêt fiuiiec , 

I 370 et (I ; 37 1. — Ôuantilé de bambous et de 
! liéles sauv.jgts, 371 et 372. — L<*s boniu)e.s ne 
j Veulent poiiil épouser hs jeune.s vierges; on oflre 
! celles-ci aux étrangers, 373 et i2 . — Elles re- 
I roivetit un It ger cadeau |H>ur le montrer quand 
I elles voudront .sc marier , 37 4 cl ( i; — Idolâtrie, 
nourriture; bêles à muse, 375 t'I (5;., — 
iiaie de sel, 376 et (7). — Langue jwirliculiere; 
idohilrcs et voleurs, 37 7 et / 1 ; ; 37 H.— Royaumes 
et eiiàleauv, 37 8 e.l (2j. — Production» natu- 
relles; sorldégçs; 379 et (4;. - Auiiitaux do- 
iiuwliqiies et vauvages, 380. 

’lieinour \rrmuv\^ petit-fds de Khoubilaï- 
Kii.wiii, 263. 

'l'igry on 1 igeii, Atel ou Volga d’aujourd’hui, 
7rtt^5);8. 

'ligu), f oy, Tat-leheou. 

Tiitgny. f (>}. T‘ouiig lchcou. 

Thiiiguy. Pü ) . Têk-hotia. 

Toioboga on 'roUdiuga, sire des Tartares, est 
assaWiné pur Totamangu, 760. 

Ttitiocaiii et ’ronueaiu , province, 94 et (1). 

— Pa>s de V Jrhre uH^fue , 95 cl (I ). — Autres 
prodnctioiif.; Icmpêtalure; religion; beauté des 
feniaics; lieux oii sc livra la bafatlie entra 
Ale.vandre et Darius. 96 cl (2). 

Total, roi des Tartares du PonenU » iccèd^ à 
TulauiagUi 760. — Mande Nogai pour le faire 
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expliquer sur la mort de Toloboga, 760, 701, 
— Harche contre Nogaï, 762. — Allocution i 
ses gens, 763. — Bataille sanglante, 7G4. 

Tofamagu ou Totaraangu, avec Taide de Nogaï, 
tue Toloboga, roi des Tartarcs du Poheut, et 
s^mpai'e de son royaume; sa mort, 700. 

T‘oung-lrheou {Ting^uy), ville, 4GC et (2). — 
SaUnes; tribut pour le granl Khaâii ; religion; 
papier>nionnaie, 467. 

Touzi, nom des habitants de la ville de Tébriz. 
Voy, Tébriz. 

Triple (Guillaume de), frère prêcheur. Foy» 
Viceuce. 

Tun^lioang. Châ-tchcoii. 

Tunocaiu. yoy. Kouhistân. 

Turcoinanie {Tttrqwmenie)^ Arménie turque, 
contrée de l’Asie Mineure; religion, 35 — Po- 
pulation, industrie, 30, (1); 37. — Produit de 
nombreux chevaux. — Sounus au Tarlar, 37. 

Turktstâii {^(irandt Turquie), 710 cl (1); 
72J, 728, (3). 

Turquemenie. Foy, Turcoinanie. 

Turqi (Grande). J’oj .Turkistên. 

U 

Ung et Mugul. f 'oy. Ong et Mngul. 

IJngeal. Toy. l’ngut. 

Uiigut (Uttgfat)f tribu mongole, 259 et (4). 

Usbeks, 121, (10;; 122, (11). 

V 

Vallée (grande) , aux frontières du pays de 
Mien, 413. 

Valois (comte de), lils du roi de France, I. — 
Gharge Thiebault de <>cpov de visiter rOrient, 

\enise, ville, 1, 10, 17. 

Veni.s.se. J’oj, Venise. • 

Vent du désert {Sémoum)^ 88 et (10). 

V^iceiiee (Nicfde de) , et Guillaunte de Triple, 
frères prêcheurs, ehaigé'* par le paf)e d'accoiii- 
pagner les frères Poli uuprc.>« du grand Khaàii, 19. 
— Effra)és parla guerre dont IWniiéiiic est le 
théâtre, rcmetlcut leurs lettres et privilèges aux 
frères Poli, et s’en relouiiieut, 20. 

Vierges (jeune*), au Tibet, ne trouvent point 
à se marier avant de se livrer préalablement 
aux étrangers, 373 et (2). 

Vieux de la Montagne (/'/>/ de la Montaigne)^ 
99. (2). f o)\ Ala-ed-dîii Mohammed. 

Vigny, l'oy. Kîn hoa-foû. 

Vocan. /*<-»)'. Wakhan. 

Vocian. Foy, Yoûng-tchâng. 

Vouguy. Foy, Hou-lcheon. 

Vuguen. Foy, Hou kouau. 

W 

Wakhan [Foenn), État de l’Asie centrale, — 
Produits; religion, 129 et (I). — Pays de mon- 


tagnes, 130 et (3). — Plateau; grand fleuve et 
excellents pâturages, 131 et (4). — Bétes à 
cornes, 132 et (5). — Déserf observations phy- 
siques, 133 et (7). 

• Y 

Vang-tcheou-fou (Tanguy), grande ville, 407 
et (I). — A sa juridiction sur vingt-sept autres 
villes; religion; papier-monnaie; le grand Kbaàn 
y fait tenir garnison, 408. — Marc Pol eu fut gou- 
verneur pendant trois ans, lé., /i. 

Yarkand (Carcan), dans l’Asie centrale. 
Beligions, 1 4 1. — Géographie, histoire, industrie, 
commerce. 141, (1). — ISoumise à un neveu du 
grand Khaân, 142 et (2). 

Yarou-dzangbo-lchou, grand fleuve du Tibet 
381(1). ^ * . 

Yazd ou Yezd (Zasdi). — Industrie et com* 
merce, 70. — Productions diverses, 71.— Anes 
sauvages, 7 1 et (2), 

Ydiür, montagne de la province de Tanduc, 
renfermant des mines d’argent, 221. 

Vc-sicn-temour (Eisantemur), lils du grand 
Khaâii, et roi du Yûn-nâu, 387 et (1). 

Yetsina. Foy. Eziiia. 

Ye/d. Foy. Yasd. 

Yiidc. Foy. Inde, 

Yogui iÇaigu) ), espèce de brâbmanes, 636 et 
(5j. — Leur'i mœurs et genre de vie; alimenta- 
tion, hreiiyage, 637 cl (6); 038, (7), (8). — É- 
preuve qu’ils font subir à ceux qui se présentent 
pour entrer dans leur.ordre, 039 (9). — Brûlent 
les corps morts, 040. 

Yoûng-tchâng (Foctan), capitale de la pro- 
vince de Kin-tchi, 398 et (3). 

Young-lchaug loù (E/guiul), province et ville, 
202 et (2). - Religion, 203. 

Yrac. Foy. Irak. 

Yiïii-nâii (Caraian), province de la Chine, 
387, (l); 391 et (1). — Idolâtrie; elle a pour 
roi Ye-sicii-temoiir, 387. — Nourriture; idiome, 
389. — Grande quantité d’or; monnaie de co- 
quillage; couleuvres et grands serpents, 393 et 
(4). — Chasse de ces serpents, 394. ~ Les ha- 
bitants les mangent ou les vendent, 395. — 
Chevaux, 395. — Armemeïit, 395. — Leur 
cruauté avant d'étre soumis au grand Jlhaân, 
390 et (G). 

Z 

Zanguebar (Zanquibar), île, ^84 et (1). — 
Religion; idiome; indépendance, 084.' — En- 
semble de la population; animaux sauvages cl 
bétail; épices, 685. — Accouplement des élé- 
phants, 080 et (2). — Laideur des femmes; ' 
denrées; grand commerce; ambre, 686 et (8), 
— Les hommes sont vaillants , leur manière de 
combattre, 696. 

Zanquibar. Foy. Zaguebar. 

Zardandan (A dents d’or). Foy, Kin-tchi* 

Zasdi. For. Yazd ou Yezd. 
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('• 

Abandon des nouveattx-nés, 459, (7). 

Almanach chinois, hOS» (15). 

Amiante, lUl, (2). 

Anthropophagie, 582. 

Arbre à pain ou sagoii, 577, (17). 

Astrologie, 5i08, (15). 

« 

Baleines, 686, (2). 

Bateaux assemblés avec des cordes d’ecorres 
d'arbres, 87. (8); 478, (4); 535, (2). 

Bdnzeries, 127 ; 378 (u,). — Leur grand nom- 
bre sous les Tliàng, */é. 

Bonzes et Sann^asis. 232, (12); 378, (o,)- 

Bouddhisme. — A Baikh, 108, (1); 110. 
111 {note»), — A Yarkaiid, 141, (I). — A Klni- 
téii, 143, (I); 153, (3); 287, (5); 3<i0, (3); 
400, (7). — Pénétré en (‘ihine di*s le premier 
siècle de notre ère, 390, (0). — ^ an ive par le 
yUn-nâHt \h. et 420. — Ktait très lèpaiidti en 
Chine sons le règne de Khoiibilai, passim, — 
Son introduction à Ceylan, 543 ans avant noire 
ère, 582, (1). — Mare Pol est le premier éeri- 
vain euro|»éen q«ii Tail fait romwiilre. Admira- 
ble éloge qu'il fait de Bouddha, 588-501, (0). 
— - Aucun écrivain moderne n’en a parlé avec 
autant dVxactil ude, îA. — ProfesM» encore de 
son temps dans le sud de l'Inde, 600, (5 *. — 
Formule qui était récitée sur cliaipic grain du 
coliiet ou chapelet bouddhique, /é. — Les Djai- 
nâs professent une doctrine qui eu dénve, 611 
(note), 

Brésil (bois de), 564, (3) ; 576, (U). 

Calendrier annuel (produit du), 510 (notes), 

finalisation de la Chine. 481. (2). 

(inons et catapultes, 240 (w.); 4 72-4? 5, («.); 
470 (no‘es). 

Ci%aliers*qui chevauehenl long comme fraii- 
eois 305, (5). * 

Cérémonial de la cour de Khoubtlai, 290 à 
290, et notes. 

Charbon de terre, 344. (l). 

Chasses (grandes) de Khouhilaï-hhaân, 225, 
(3) à 298.— Avec 20,000 piqueurs en livrées de 
chasse, 10,900 chteiis et 10,900 fauconniers, 
301-311 et notes, — Bans Tltide, 301 (noies). 

Chiens mâtins, 380, (5). 

Chrétiens ^ngtoriens, 39, (0); 45* (notes); 
40, 52,58, 00, 130 140, 100, 165, ICO, 101, 


203. 204, 200, 214, 238 (notes); 247,(2); 250. 
(3), 252, (I); 287, (5); 310; 370 (notes); 389. 

— Ont deux églises à Tchiu-kiâiig fou, 483; 
484, (2). 

Collier ou chapelel bouddhique, 009, (5). — 
Composé de 104 (et de lOH) graias sur lesquels 
ou doit réciter 104 fois par jour les mots pa- 
raucOf paraucOp pacauea (c’est-à-dinï : hhâga" 
vad, bhiignead^ ô bienheiinnix ! ). — 

Sa figuix\6IO. - - Notice sur ce collier, ib, et 
611. — Transformé par tiii iulerpri^te du gou- 
veruemertl fi ançais en une Décoration de tordre 
du grand collier tartartf 012. 

< Colonies militaires, 50 1 . (13). 

Courants des mers de l'Inde, 078, (3). — 
Connus des anciens navigateurs arabes, 079 (n.), 

— Explication qu'eu donne Mueutult, 679, («.). 
(Touvenis et abbaves bouddhiques, 232, llO); 

378 (notes); 621. 

Crémation des corps, 1 54 , (4 ) ; 3 1 0 ; 438,(2); 
440; ,447 ; 448 ; 449; 463; 465 ; 470, (2 ; 
503, (I6)/5l9j 640. 

Diamants de Golconde, 028,(3); 630, (4). 
Djainâs (secte iiulieime des), 597 (notcf); 
620, (19); 638,(8); 639, (4). 

Clépliants : Ae chasse, 308 ; de guerre, 400 ; 
uni; 4lf». (î); 412; 41», (à); 420,(2); iâî; 
.'.«4 ; (>*7 ; 08(i, (2; ; (iS7 ; ÎOt ; 707, (7). 
Etendards mongols, 250, (6). 

Féaux ou romj»agnfms (férls) de rerlatns rois 
de ITiidc cpii se brOleiit à la mort de leur uiaitrr, 
614, (9). — Besie de l’aucienne civilisation scy- 
ihe conservé, avec une partie de la langue, ilans 
la pcmiiisiile méridionale de Plnde, ib, — Même 
coutume eu Abyssinie^ 694, (3). 

Funérailles. 154, (4); 150. — des souverains 
mongols, 180*187 et notes 4,5; 188, (6); 189. 
— à la capitale, 310. dans rindc, 613, (8) ; 
016. 

Gouvernement deKhoubila't (orgaiiisatton du)- 
- central, *328-333, (1). — Les j/jt grands mi' 
iiistères, 833, (note); 500, (12). — Les dont» 
grands gouvernements provinciaux, 333-335, 
(noies). 

Greniers publics, 345, (!}• 
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Huile de pétrole ou napbte. — Pi’ès de Bakou, 
forme un grand commeiTe, 39, (7). — Dans 
Tempire Birman, 418 (/tous)» 

Idoles mongoles, 190 et suiv. — de la Chine 
et dePIude, 548, (I).-— de Souman&th, 6G1 , (!)• 

Impôts divers sous Khoubilaï>Khaân (éiiiimé- 
ration des), 502, (14); 512, (2); 531, (2). 

Inscriptions cunéiformes trouvées à Balkh, 
.109, 110 (note), — mongoles en caractères 
pa*-’SS0^p€tf 768-774. 

Irrawâd^ (fleure). Ne prend pas sa source au 
fond du Tibet, comme Pavait soutenu Klaproth, 
383 (notes). — C'est le Brahmapoutre ; opinions 
de g^graphes chinois cités, i6. 

Lamaïsme, 169, (2) ; 37 1 (/iote) ; 378 (/wies), 

Lepis-lazuli, 109 («©/«); 116, (l); 11», (4): 
119(«o/ei); 120. (6). 

Lettres en mongol d'Arghoun Khan et d'(Ei- 
djaïtou Khan à Pliilippe-le-Bel, roi de France , 
775-781. 

Linus, 112, H); 298, (4); 299, (1); 364; 
395, 434, (6). — noirs, 644 ; 701. 

Mariages, 189, (7) ; 374, 375, 556, 645. 

Maris complaisants, 157, (2); 158, (3). — 
qui prennent la place de leur femme, dans le 
lit, après raccouchement, 399, (5). 

Maàcaret ou grande marée à rembouclnire du 
Yang-tse-Kîàng; contemplé avec admiration 
par le général Pe-yèn, 458 (nots). — Mentionné 
dans la grande Géographie de la Chine, 500, (14). 

51é<]icaments fournis aux pauvres, 346-347 
(/totes). 

Mines : de fer, 73, (3); 92; 353. — d’acier, 
73, (3); 92; 161. 

Monastères bouddhiques, passim; — au nom- 
bre de sept dans le seul dcparieinent de Young^ 
tchdng (Ytln-nân), 398, (2). 

Moni ou Manichéens, 378 (notes). 

Monnaies : Indo-Scyt biques, 130 (notes), — 
Bactriennes, 109 (notes) \ 118 (notes). 

Monnaies de coquillages, ou Cauris^ 389, (3 
et 4} ; 564 et passim. 

Moussons et typhons, 544, (4); 551, (8). 

Moutons à grosses queues, 77, (4). — du Ker- 
mân, 78 (note). 

Nécromanciens, 126, 227, 228, (6) ; 229, (8); 
232; 401, (9); 607, (3); 620, (19). 

Nirvàn'a (cessation de la vie mortelle); les 
différentes opinions à ce sujet, 595 et suiv. (//.). 

Or (monnaie d’), 406, (6); 414. 

Papier-monnaie, 3 19, (1). — sa description, 
320 (notes), — Son émission 8ucce.ssive sous le 
règne de Kboubilaï-Khaân, 321 322 (notes), — 
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GLOSSAIRE 


DES MOTS ET TOURNURES EN VIEUX FRANÇAIS EXPLIQUÉS DANS LES NOTES. 


A 

AU mo^n de ; dan» le 
âenà ftpècîal de la préposition 
latine à OM d*où à dérive. 

A grant merveilles^ dont 
ou est émerveillé. — A leur 
usage, qui était à Umif usage. 

- — A leurs piez, avw loin s 
pieds, (>3a, 7. 68r, 7. 

Accordent (ils*) pour ilouner^ ils 
eonvieiinenl de donner. 

Accordèrent (si pristreiit eonseil 
et), décidèrent entre eux. 

Achatée, payée. 

AcliPisoUf uecasiou ; raison. 

AcoUenl (r') et haiseut, s'eiii- 
brassent. 

Aeomplir (d*) la^ de l’accomplir. 

Adjotntié, jointe. 

Adonc, alors. 

Adoube, tanne. | 

Adoubés, préparés, équipés. 

Adurés, endurcis à la fatigue. 

A/aire (porré), {lati^rc affaire. 

Afaitier, préparer, 

Afetiées, assainies, desséchées. 

Affaire (ont) tun avec l’ autre, 
fout un marché, une conven- 
tion. 

Affa'ttiez, apprivoisés, dressés. 

AJJiert, convient. 

A force (Jais), qui- est artifi- 
ciel. 

Aguës, aiguës, pointues. 

Apostûlle de Rome, le Pape. 

Appareil, préparatifs. 

AppareiUast ($*), se préparât. — 
Appareillèrent (j ) , se dis- 
p^érent.^ Appareillée, prêt, 

disposé. 

Appartenances, déiiendances. 

Apperttment, 'clairement; en 
détail ef par ordre. 


Aiez (e/ vous f), ayez>la. — 
Aient (que il), qu’ils ont. 

Aigue, eau. 

Ainçois, au contraire. 

Ains, mais; mats au contraire. 

Ainsnez, aîné. 

Aioul, aïeul. 

A lai ne, haleine. 

A laissent, allassent. 

Alast (il), qu’il allât. — Alerent 
(si).,, déduire, allèrent en par- 
tie de plaisir. 

A(eure, marche, vitt sse. 

A(rz quant Hz furent aucques), 
tpiand il» eurent un peu na- 
vigué. 

AUxandre , Alexandrie d’E- 
gypte. 

Amas, aimas. 

Amastites, améthystes. 

Amende, venge, piiiut. 

Amènent, apportent. 

Andaine. antimoine ( ?). Fer, se- ! 
Ion du Cange. I 

Andeus, tous deux; de ambo, 
latin, et de duo. 

Auemis, enneiiiis. 

Angles, auges (du lat. angélus), 

Auuncicz, annoucé. 

Aorent, adomit. — Aourait, 
adorait. — Aourent, adorent, 

Aouruez, orné. 

dout'outs, adorateurs. 

Apvllcut pour (s*) , se rccla- 
meiil du. 

Aperent, paraissent. — Apert 
(ny), ne s’y montre pas. 

Arain, airain. 

Arbre, mât de navire. 

Arche, coffre, boîte. 

Jrcherie, art de tirer de l’arc; 
et par extension^: art mili- 
taire. 

ArchcfecUicz, archevêché. 


Arcliie ( une ) , une portée de 
flèche. 

Arcs, arcs et flèches. 

Ardent (!’), le brûlent — Ar- 
doir, brûler. — Ardre (ils 
font), ils font brûler. 
Argenteries, argentières, mines 
d’argent. 

Armes (bien appareillez d*), bien 
armés. 

A ronde les, hirondelles. 

Arque unes (C), l'arcane des al- 
chimistes. 

An abe, Arabie. 

Arrabis, Arabes. 

Arriérés (ci), précédemment. 
Ars, arts industriels. 

Ars, arcs. 

Ars, brûlé. — Arses, brûlées. 

— Art (il), il brûle. 

Art (vivent d*), d’industrie. 
Arundele, hirondelle. 

Asnes sauvages, onagres. 
AssembUroit (n'), ne s’assemble- 
rait. 

Asseur^ assuré; ou plutôt ras- 
suré. 

Assise, sise. 

Ataindre (il cuide), il pense re- 
joindre. 

A ta lut (si est) à cest baron f il 
est puni {)ar ce baron. 

A tant, atant, à présent; à ce 
point. 

Atout, avec. 

A trempé (pais), le climat du 
pays est tempéré. 

Aucune chose, quelque chose. 
Auques , passablement ; quel- 
ques. 

Aussi plus bas, plus bas encore. 
Austours, autours. 

Autel, semblable. 

Autretant, tout autant. 
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Jçantf en ayant» plus loin» ci- 
après» par la suite. — vivant 
cirdevanl ; quelquefois : 
é^après» — Mant (e«),à Ta- 
wnir, par la suiïe. Avant 
(isst)y sortit le premier; — 
Avant mener , pousser . en 
aTant. — Avant {tout)^ par ia 
suite. 

Avenist, arrivât. 

Aventures, sorts. 

Avironnée, environnée. 

Avision, vision» apparition. 

Avoir, l’avoir» le bien. 

Avait {itieu quarante ans), qua- 
rante ans s'étaient bien écoulés . 


B 

Baeheltrsy bacheliers. 

Bâter, danser. 

Ban, proclamation. 

Barbes, banjties» bateau à fond 
piat. 

Battons à coups de bâton. 
Batus, battu. 

Bee^ boue. 

Bendes, bandes. 

Reneçhn, bénédiction. 

Beneoit, béni, do lat. benedictus, 
Beneicon, bénédiction. 

Bequter, Iwciiucter. 
liescuit^ l>i«.cuit. 

Besoi/tf^ncs d'armes , équipe- 
ments de gneire. 
Cesoignablcs à osi, nécessaires 
à une année, 

Beslcs, bestiaux* 

Bestial, bêlait. 

Bis [marbre), gris cendré. 

Blans, blanc. 

Blavée, rabotée, unie. ' 

Blois, bleus. 

Boce, bosse. 

Bois, buis. 

Bonté, bravoure. 

Bouguerans, bougran, étoffe fie 
laine. 

Botdi (cuir), cuir bouitiii ' * , 

Bourde, coûte» fable, p. i6a." 
Bouta (se), se réfugia, 
Braceaux, bracelets. 

Bran, farine de son. 

Braies, brayetles» csjicce de 
baut^dc' chausses. 

Bras (cent), cent brasses (me- 
sure de longueur). 

Breiesche, lotir en bob garoietle 
créneaux. 

Bûche, de bosca, bois. 

Bugte, buffle. ; 

Buveries (en), a boire. 

Bnvrages, breuvages. 


e *' 

Comptine, cloche: du latin emn- 
pana^ * \ 

Campanelles, clodiettes. j 

Camat, [leau de.chanieau. 

Cane, canne, tige de bambou. 
Carstre, prison. ! 

Casaus, cases, cabanes; au sin- i 
gulier, casai, case, maison» i 
village, boui'g. | 

Cavent (qui), qui fouillent, — j 
(.îe), sexlranal. 

Cet, ce, foriue de Bourgogne. 
Celeement, secrètement 
Cendal, bois de saudal. 
Cendaus, étofTe précieuse laite 
de soie et de coton, et nou de 
ilaudal. 

^endel, sandal. 

Crrchast, clietcliÀr. 

Cet chie, parcouru. 

C'est, r'eat'à «lire. . ■* 

Cestour.^, citi’onv. 

Chace, cba^^e. 

Chacier, chas»cr. ChaetS^- 
(en quoi a tnoult beau), ou tl 
y a nue tie«.-btHe chasse. 
Cbuerte, chaîne. 

Ch'iiae, ehuiie, -Hiége en géné- 
ral. — {srtfir eu saj, S'a<*,st‘oil 
sur üoii ttone. ^ 

ChairnHent^d ), ils loniberaienl. 

C hameiis, 

Champ, raiiqv 

Champ élabbr un»’ C'** 

p«><’e de u»areli<‘. 

Clmpt'lU,\ chaperon, ri»iffe or- 
nce dont ou coiurail |a létv 
des oi»eauv de vol. 'leribe de 
faucsiiuiurie. 

Char, chair, viandt. — Chars 
(de), de viande;* ' 

Charnel (p'ère ) ,* cou-'iii ger- 
main : frert* ùc nn ie. 

Chttrt'otf, loinhciait, s'écroule- 
, rail. 

Chartains (vàoirnfiic dt), ruoii- 
itaïc de papier. 

Charte, chat tre, fumer. 

Charter, inoiiuaie uo papier. 
Char tin ^ papivr; du latin 
*'>eharta, ^ 

Chartres [font leurs ), b'ui v co» • 
trais, leurs rouventionv. 
Chasteaux-Ae Jasf, bâtis de bois, 
espèce (ffe bhickliaus. 
Chasiians, ciiâtaignîers. 
Chaucemente, chaussure* ^ 
Chaucenl, diausseut* 

Chcàéiée, chaussée. 

Chaus, chauds. 

Chaut {il nf'a pas trop), ilx^f 


.f 

fait pas trop chaud* •— Chmu 
(pour U), À cause de la grande 
chaleur. 

Chef (en leur), sur leur télé* 
Chei, tomba. 

Cheminons (forestiers), étran- 
gers de passage. 

Cheoient, tombaient* — Ckeus, 

loiiibé, 

Chevanchter (montagnes qui ne 
se peuvent), dans lesquelles 
on ne peut passer à cheval. 
Chevestres, ninseliénîs. 
Chevetaine d*ost, chef d'arniée. 
CheveuU, cheveux, 

Chevrtaus, chevreuils. 

Chtef (ié), la lélc. — Chief, ev- 
tréiliiu\ Chief (viendra à), 
viendra à bout. — Chief (au) 
de pièce, à la fin. — Chief (le) 
de cette province, la capitale. 
— Chtef noir, tète noire. 
Chière, Visage, face. — Chiere à 
chiere, visage à visage, corps 
à corps. 

Ch if res (choses), dièrei. 

Chtrt, tombe. 

CianteC, appeler. 

(Ver (.*/},»» biiHant. 

Ch/ue, dc^rcutc, 

(oiemciti, secri temeut. 

Cvi^uuer m numuote , frapper 
• inoauaic un coiu. 

Cainfc, agridhlc. 

Coaim, con^sln^. 

Vont, avec. 

i ’ampru^fth r, accompagner, 
Ci*m,K:su Z errp /»/>«;, Ires* bien 
dispiisc, situe» doué. 

Campe res, seinblubies. 

Compile, accomplie. 

CompUement , d’une maniéré 
ciunplcte. 

CompUroit, terini nera i l, 
Concoruïs, bitsaiiv. 
Condempneni, condamnent. 
Conduis, cun<luil^. 

Confbrt , secolfrs; mot perdu 
dans iioüT langue*, et |Hi»>ê 
dans rangUtisavcc un sens rt*- 
levé. 

Cnngéii, congédia. 

Congtr (demander^, permission» 
Couine us, reconnus» 

C on g niée, frappée* 

Conseil, cOtismf privé. 

Consens, conseillers. 

Contifr Iqut à) face, qui mérite 
^dmre raéoiité, 

Coarcj (/î), le conté, riibtoire, 
avec ia icrmiuai.soti uomiua* 
tive du smei; en i* 

CosHiw» graniji faire 
opposition.^ 



Contrais^ gens eontrefaiUi es* 
tropiés : du latin contractas^ 

Contreste$iU contestent, combat* 
tent. — Contrester, icsisler, 
faire olistacle, contredire. 

Convenances^ cou vent ions. 

Convendroit {mtil) an tiagier^ 
qui surviendraient dans la na* 
vigalion. 

Copons^ copeaux. 

Corps (de son)^ de sa personne. 

Comhie (là), étendu comme il 

est. 

Cùutombe^ colonne. • 

Coup (à un), k un moment 
donné. 

Courance (ia)^ le courant. 

Couraient (^ui), par 
couraient, passaient. 

Ci urs (en), en course, — Cours 
{« grans)f au galop. 

Courseoujüf comaires. 

Court hrour aucune) que il face ^ 
pour quelque réunion solcn* 
nelle que ce soit. — Court (tl 
tient), il lient sa cour. 

Courtines, lenles. 

Cous fumées, acrool u niées. 

Coûte, cotsiee, coudée. 

Coûtes, roii\erturt*?*. 

Couvert, bâtiment de la douane. 

Couverture, tente ou kio^<{ue. 

Covenant, accord, coiisenliou, 
contrat; mot eousené en au- 

^ b'*'*- . , . , 

Creance (qui font ta), qui pré- 
sentent les mets. p. 2*2. 

Crespés, rrêjnis. 

Crèus (il est], il a poussé. 

Criée (In)^ les cris. 

Crinp, crin. 

Croissoit, augmentait. 

C roi St, accroît. 

Vrueits, criit ls. 

Cuevrent (se), se couvrent, 

Cuidoit (1/), il [nuisait. 

Cuir, peau. 

Cuirains, cuirs onf\ rés. 

Cura, souci. 

D 

Damegié, endoiiméagé. 

Damechiers (arhref), domesti* 
quas, r'c.st*a-dh*e qui ne se 
pi'odijtsetii que par la culture. 

DamescUcê, familiers. 

lyars, dards. 

Onthes, dattài. 

Decavent, extraient. 

/>« ciii, dont; forme de Bour* 
gogite, à la Bu du *XU* siècle. 

Btdens, dcdao|« ^ ' 


EN VIEUX J^BANÇAIS. 

Déduit igrfne^ grand plaisir. 
De f faut de temps, intempérie 
des saisons. 

Deffendûieut, disputaient. 

Degas te (se), se dépense. 

Deist, dit. 

Del, du. 

Dctiiahles, délecfahles. 

Délit, délice, plaisir. 

Délitent, délectent. 

Dell Z, délices. — Deliz (prendre 
grant) à leur corps, se don- 
ner beaucoup d'amusements. 
De lui (plus puissant), plus puis* 
sant que lui. 

Demourra (ne), ne refusera pas, 
i ne tat dcra plus. 

Demourance, retard. 

De part, à part. 

Départi, distribua. — Départir, 
dissciniiier. 

Dépit (pour le), pour cause diî' 
dépit. 

Déprurent, supplièrent, priè- 
rent avec ttistaiire.s. 

Depuis que, puisque. 

Drrrain (au), k la lin, en dernier 
lieu. 

Derrière est (qui), qui est en 
an icre. 

Des^ [jar les. 

Desburate, dispersée. 
DesceNduè\lu), la descente. 
Deschevauckier, faire déscendre 
de cheval. 

Descort (à), en désaccord, 
Deserte, rendue déleric.» 

Desctvi, mérité. 

Desloyaumewi , d'une manière 
(lélovale, 

Despéns ( leur ) , tous leurs 
inovens de .subsistance» leurs 
dépenst's.^ 

Despendent, dépens<*nt.^ — Des- 
peuilre, dépehsei> distribuer. 
Despif, mépri.s. 

De.oprisiee, méprisée. 1 

Daputer, ilisputer^ diseutcK 
Ihstraignoit ( 4 ), ie, retenait, lft‘ 
conlraiguail. 1 

Destre, droite# | 

Destrier, cheval entier. — Des~ \ 
frii’rs nrrabis, arrabifis, che- 
vaux de batmilt at'alie.s. 

De str nient, délriii.sent, tuent. 
Destruirtnt, détruisirent, — 
Des fruit, ravagé. 

Pesvoiable ( lieu ) , écarté des 
i route.s et voies publiques. 

! Dn^svoknt (ne), ne s’écartent pas 
de leur route. 

Deust, put. 

Deujs tant plus, deux .fois plus. 
Dfii*ant (U ut retourne), il né re- 
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vient pas avant. — ; Devant ce 
que on. est dessus (la terre), 
avant qu’on soit arrivé sur ses 
côtes. 

Devendroicnt, deviendraient.—» 
Devenoit, devint. — Devin- 
drent, devinrent. 

Devise, partage, distribution. 
Devisées, distinguées, différer» 
ciées. — Devisera, désignera* 
Dient, disent. 

Diex, Dieu, 

Diime, dîme, le dixième. 
DUtrent, dirent. 

Donnez, donniez. — Donra, 
donnera. — Donroient, don» 
neraieiit. 

Dot, doigt. 

Dote (deux), deux doigts. 

Doit, doive. 

Dois, doigts. 

Double, rcdotile. — Douhto, re- 
douta. 

Douhtance , doutance , • crainte, 
soupçon. 

Doute, crainte. 

Douteuse, redoutable. 

Drevier en estant (les fil), les fit 
iele\er et tenir debout. 

Droit (il a bien son nom à), il a 
bien droit à ce nom. 
Droitures, droits de toute espèce. 
Du moins, au moins. 

Durer, endurer, résister. 

E 

Fffors, prépafaUfs. 
i^forz (tout son), toutes ses 
forces, toute son armée. 

Einssi, ainsi. 

Elles, ailes; cornes ramifiées 
comme celh-s du cerf, 

Emble, dérobe. — Emblé, dé- 
robé. — Emblcr, enlever, 
prendre, 

Embleure , amble, allure d’un 
cheval, d'un mulet. 

Egtpetéftis, imiicra trier. * 
Empirées, endommagées,^ 
Empoiées, eni[>oissces. ' ïi 
Empostume, apostème. f 

En l'on. — En (et or peusi 
l*), et alors on put. — En (de 
veoir), d’en voir, — En (s") 
va, on s’en va, — En avant, 
ri-apres. — ' En la partie de 
panent, veçs l’oceident 
Encensier, encensoir. < 
Enchargie, confié, prescrit* 
Enchastell^ ( otijans ^ , clé- 
phàbts portant des bâtis de buis 
pour l’attaque et la déiense. 
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MtuUênf^ font «ne entaille, 
incision. 

Mmttiinez et aourez, inclinez** 
vous et adorez. 

Bncûmhrier {4anz nut)^ sans au- 
cun empèdiement* 

JSaconirer (<0 /e, de le rcncon- 
trer. 

Mneuieréês, recouvertes de cuir. 
JSndementiers ^ endementières , 
endementres^ fienda^it que. 
Snferme^ informe , malsain, de 
mauvaise qualité; de wfirmi^ 
tas, ouiafirmilalem^oduceHS, 
Bnf es, enfant, au nominatif su- 
jet, p. 5 oa. 

Enfouy (s*), s’enfuit. 

Magressey engraisse. 

Bnm, au milieu de. 
jtnpmndre ea chartes , écrire 
^ dans un contrat, sur papier. 
Xn^uerre, s’enquérir. 

Katfuirées, fa^itoéés, taillées. 
Xns, dans rintérieut^. 
Ensamhlant, fégiiaut, fapaiit 
croire. 

Mnsement, de la même manière. 
Mniendant^ijeur faisait), leur 
{iisait entendre, croire. 

Entour (ijui ti estaient), qu’il 
avait sous la main. | 

Entrefant (s’), æ fpnt mutuel- | 
lement 

Entreheeoient (s*), ae haïssaient 
mutuelleinent. ! 

EntrtjeSours, danseurs, sau leurs. ' i 
Entrefant (inter tantum), pen- 
dant ce temps, aur eei entre- 
laites; locution conservée en 
Belgique. 

Envelimoient {f) , l’empotson- 
naient; de venenum, 396, ai. 
Enaermiâsées, enduites de vernis. 
fineis, à l’envi, avidement. 
Eneaiez (ot), avait envoyés. 
Ermeline, hermine. 

EseeiU, échelonnés, rangés en 
hataille. 

ttseharce, roénaeeri, économes. 
Bsehmmitseurs (greignetnss) du 
mande , les plus grands mo* 
qtteori, railleurs du monde. 
Eêeheté, esddetié, échelonné. 
giclas, esclaves, 

Eselaeaz, esclaves mâlef et fe- 
melles, 

Esee^et, eseaiUiez , écoliers , 
dans le sens de l’anglais 
scholars, |». laa. 

écrire. — Eseript, écrit 
Escnemns, secrétatm^ iilcr- 
prètea et rédacleura,,. 

Escr^^ fracas, knit* 

hottcUcrs. | 
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Esfors (son), wn annét, ses 
forces. 

Esies, ailes. 

EsUu, institué, élu, — Eslire, 
choisir. ^ 

Esmenttisé, réduit en (ils mincei* 
Espandus, répandus. — Espant 
(i’), se réfiand. — Espendent 
(s'), se répandent. 

Esprs (hlen) un doit, bien de 
rcpaissciir d'un doigt. 

Espesse, épaisse* 

Espies^ es|ûons. 

Espiaje, plage. | 

Espriz, esprits. 1 

Esquarrie (en chaque I 

côté de son carré. 1 

Esraçhent, arrachent . ! 

EsroiHez, érailtés. j 

Essaya (t), rassaillit, le tenta, 

Tobi^a. I 

Essoingnr, empêchement. I 

Estaint, éteint. ! 

Estons^ étalages de marelian* ! 

dises. Étal et éiaux. I 

E^té, été. 

Esteignent (/*), rétouffenl. 
Estour (r), le choc, la iiiéléc. 
Estourui, éternunient. 
Estournier, éternuer. 

Estranges, étrangers. — Esiran- 
ges (partie»), contrées élian- 
grTes, c’eat-i-diie les j»avs qui 
avaient alors des relaiious de 
commerce avec la Chine. 
Estre, santé, et tout ce qui con- 
cerne un individu. 

EitHcant (eu), en diminuant 
! d'épaisseur. 

Ea puis, ensuite. 

Etre (de t) dteuz trois ray s, de 
tout ce qui concemitt les 
trois rois.,,, 

Eure (O» l'heure. 

Eust, e6t-d. 

Et/ere (s*), s’ouvre. 

Expfrimenz, ea[>értence, épreu- 
xez* , 

F " . 

Facent, fassent. 

FàUie (sans), d’une manière cer- 
taine. 

Faillir, manquer. 

Faire aler sous aigue, s ubmejf|er . 
Fait (ils ont mouîi bien), Bs 
sont très^satisfaits. 

Famé péeheresse de son corps, 
femme de mauvaise vie. 
Faraons, espèce de rats, 
l/dueir, lié,, enveloppé; de fas* 

I cie^ m^f icns. 


Fattdfont, feront défaut, 

Feels, féaua. 

Feissent, fiiaent. 

Féist, fît. 

Felounesse, traîtresse. 

Felouneseement, traitreusement, 
avec tant d'art. — (moult), 
avec acharnement. 

Feni, finit, •^Fenist, finit, 

Feri, frappa. Ferîr, frapper. 

Fer^i, produirait. 

Féroti, frappait, de frrire, — 
Fiert au présent ; il frapim. 

Fet, fait. 

Feussrnt (itz), eussent été. 

Fiance {firent), prêtèrent ser- 
nieat de fidélité. 

Fiers^ fièret, féroces. 

Fiert, fraptie, blesse. 

Fil (le), les filets. 

Files de laine, fib de laine. 

Fin (en la fm), au confiii. 

Fine, confine. 

Pinent (ne), ne cessent. 

Firent (tls) champ , îK établirent 
leur cani|>enieiil. — Firent 
(ils) ost, ils fornicrt^nt une 
armée« 

Fhur, fleur. — Ftours, fleurs. 

Ftun, Jflunt, fleuve. 

FoU (à) et à aires, légers et iu- 
capables, simples. 

Fou» (au), au foud. 

Font, produisent. 

Fffrains (les";, les étrangers. 

Force, beaucoup. — Farce (n'en 
Jont), ne s'eu soucient guère, 
390, 7. 

Forestier, étranger. — Fores* 
tiers chtminans, étrangers de 
passage. 

Formens, forment, froment. 

Forment, fortement. 

Fornement, fourniment; objets 
d'équipement. 

Fors, excepté. 

Fors, forts, fortes. 

Fors bours, fauilmtirgs. 

Fortune (une), une tourmente. 

Fouis, ports de refuge. 

Fouis (qui estaient là), qui s'é- 
taient sauvés, réfugiés là* 

Fournir (leur message), àccom* 
plfr leur mission. 

Frains, brides. 

Francolin, g^inote. 

Près, frais, dis|Mni.— Fret et eon- 
ruoi, frais et bons couitsurt. 

Fretehes, fialcbes. 

Froidures (les), les froids. 

Frais, froiz, frais, froid. 

FueUUs, feiltUes. 

Fuie (se mistrant à la), sc mi* 
rent on foito. 



Furent («a), en t'éiultèrent. ^ 
Furent (Ue) près^ ils s'appro- 
chèrent* 

Fust^ bois. 

Fustf fut. ‘ 

Fuy (#e), s'enfuit. 

G 

Gaagnerles, fermes» exploita- 
tions. 

Gaapnier^ faire du commerce. 
Gaaingf gain. 

Cftires^ guère. 

Oaitf guet. 

Galée^ galère, navire. 

Galiée^ galerie. 

Gop, railleries, mocpieries ; aSo, 

6 . 

Garbtn stid-ouesl ; de l’arahe j 

f ha. by'f^ occidental. Gar~ 
in ivar), sud-siid -ouest. i 
Gurce^ jeune tiile : ce mot ne 
se prenait pas alors en niati- 
vniae part. 

Gardent, regardent. 

Caris, guéri. 

Gasté, dcmofîs, ruinés par la 
guerre, 

Geiines et geiinttes, poules : du 
latin gaÛina. 

Generaiton , iiihii, rare, espèce. 
Ge/it (à si granl), en si grand 
nombre. 

Gettz, habitants. — Genz (pri- 
vées), gens de service, — 
Grnz [unes), une nation: 
sujet au singulier avec la mar- 
que du pluriel, et le verbe 
alliré au incine uoiiibre. 

Gésir (in cubiculo jaecre), ?5<). 
Get/, dormi (avoir), cuuclic av et. 
Girofles, girafes. 

Gonfation, étendard ou ban- 
nière à plusieurs peiidanU. 
Goulpisy renanls : du latin vul- 
pecitla ou 'vulpes, Plu> coin- 
niuiiémciit poupÜ, 

Grain ét un seuevé, un grqin de 
seiievé. 

Grantihme , très-grand , très- 
grande." - 

Granment, longtemps.^ 

Graiicule, gril. v 
Grec, ouest. — Par tranwn-^ 
fane et par grec, par nord et 
nord -«si. — Grec et levant 
frM/re), entre le nord-est et 
l’evl. — • Grec et ttamontnine 
(entre), entre nord-est et 
nord. 

Greigneur de /ni, plus grand que 
lui. 
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Greignor, plus grand» le plus 
grand. 

Gregoise (lot), religion grecque. 

Grès, grecs. 

Grief, gravé. 

Grif, griffon. . 

Grotte (là), la grille. 

Gros, épais. 

Gttemon, grenôn, moustache. 

il 

Hait te ^ dispos, bien portant. 

Haiùez, prompts, vifs, ardents. 

Hanas, coupée ou vases avec 
anses et pieds, ("e nom de 
han se retrouve dans les hic- 
roglyphcs égyptiens avec la 
fi;'tire indiquéedu vase. 

Ilaoit, haïssait. 

HanUment (tant de), hardiesse» 
courage, 

H au U, hauts. 

Hamesse, hauteur. 

Heent, baîsseiit. 

Ucrhergtnt, logent. — Herher- 
gerte, liôl(‘llcrie. — Herbert 
gier, loger. / 

Jfomrnesi granz), personnages 
iiii portants. 

H oms, homme, va.ssal . Jloms 
au front Kànn, vassal du 
grand Kbaàii. 

Honnis, déshonoré. — Honnisse, 
déshonore; 384 (5). 

Huymais, désormais, dès lors, 

I 

//, prend la forme du pluriel, 
p. .«SS; puis redevient iuva-' 
rioble. \üil‘ (». btr, kk. 

fille, idole. — /«//es, idolâtres. 

liiee [fl'^^r de là, 

/ftile, indigo. 

hsent, .<ortenl. dépendi*iil, rc.s- 
sorleiit. — Issi, sortit, — Issi' 
rent, lortireiit. — L^àr, sor- 
tir. — /*/, sort. — Jitroient 
(//') de laiens, ne sortaient de 
là. 

Iver, hiver. 

4 

Jaiande, géante. ■— Jaians, 
géaiils. 

Jacobins, jacohiles. 

Joes (es), aux joues. 

Joins t à, arriva sur [le cbaiâp 
de bataille], 243% 
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Jongleours, jongleurs. 

Journées environ HsdoUusnt ehn- 
cier (fftte de Quarante), dafis 
un rayon de Quarante jour- 
nées de marcl|ê^viron^ 

Jouvent (pour cause de 

sa jeune.sse. 

Jiigleours, jongleurs. 

Jnnait, jeûnait. 

Jus, en bas. — Jus par ce 
flun, en aval. 

Jusques au grant Kaan^ jua- 
qii'où elles apparlieoneot au 
graud Khaân. 

K 

Karoler, danser. ^ 


L 

Labourent^ travaillent» fabri- 
quent. 

iMbours, travail J tatouage. 
Laiens, là. — Laiens en mue, 
renfermes dans d^s cages. 
Laisse (ne), n'enipéche pasi,|^ 
iMtssié, abandonné. 

Lai Z, laid. 

Latins (les). On doit cutoiidre 
par ce mot toutes les nations 
catholiques de l'Europe. 
Landes, louatige.s. 

Laurer, laurier. 

Le, forme picarde» pour /a» 5x8. 
Leuns, là. 

Leesse, joie. 

Le gier (de), facilomeDt. 
Legiercment, promptement. 
Lessent il, laissent -lis. 

/>ur (mettre), leur mettre. 
Levant cl grec (entre), entre l'ejst 
et' le nord-est. 

Levait (se), s’eidevait, clàîl en- 
levée. 

Lez (de. P un), d’un côté. ^ 
Li, lui ; régime indirect des ver-> 
^ hes. — Lui, régime indii^ect 
des prépositions. 

Liens, lieux, endroits. — - JJeus 
fors, lieux forts. 

Lieve, lève. — Lievent (se)»;Se 
lèvent, 
joyeux. 

Lingualoel, bois d'aloês réhl li* 
lin Ugnum cl afoes, 

Jjoccs, loti ces. 
iMeroient, conseilleraient. 

Loumt (sé), se lient, s'attaehenl, 
iMtte, lutte. 

Lupars, léopards. 

Lyons^ lions cl tigres. " 
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M ^ ' ' ' 

M^eeSi massues.* 

Maînentt inè^iiit ; charrient. 

Maîntenant^^ss\iot^ imniédia* 
tement, à nnstant mème.^ 

Maintenir (/«), les entretenir. 

Mais^ plus ; de magis, — Mais 
que^ excepté que. 

Maistre-y nord-ouest ; d’où mis* 
traL — Maistre {étoile du\ le 
Bouvier. 

Maitrisey sti{)ériorité, habileté 
supérieure. " 

Mal tempsy maniais temps. — 
Mal earot malheur. 

Maldite, maudite. 

Mate mort, mort violente. 

Males genz, mauvaises gens. 

Malicieus Itom, homme malin- 
tentionné, niais adroit. 

Mances, manches ou anses. 

Manda, envoya. — Mandez, 
mandiez. 

Mangonîaus, machines pour lan- 
cer de grosses pierres. 

Maniéré {assez de grant), assez 
ros. — Maniérés {en toutes), 
ans tous les cas. 

Manoit {il ne), il ne manquait. 

Marchié (à granl), à bon mar- 
ché. 

Mars, mares. 

Mauvaislée, maurestie, méchan- 
ceté, 

Medienne, moyenne. 

Mellè, mêlés. 

Melleementy d*uae manière mê- 
lée. 

Menciony mention. 

Mendre, moindre. 

Meneur, plus {lelit (minor). 

Menjuent, mengaent, mangent. 

Meanenty mènent* 

Menour, mineure. 

3feniètfoir (^«/ à menlevoir face) , 
qui. mérite d'être mentionné. 

MerrieH^ bois de charpente. 

Mémeïde (#e)i «émerveille , s’é- 
tonne. -— Merveiller, émer- 
veiller^ ^ ' 

MescUeqriee, miesaveoluie. 

JMfiiaes (i/),iul-nième. 

Mesnia,fàè mesner, ou mener, 
emmener avec sot), ménage, 
familig^ suite. 

Messagerie , mission , ambas- 
sade. 

Messages . messagers ; forme 
constatant rancientielé du 
manuscrit. 

Messelieres, maxillaires. 

Mestier, besoin. ** Mestièr 
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Xavoit bien), était bien oc- 
cupé. 

Mesurable, misérable. 

Mettent {(is) en autre lieu, ils le 
repiquent. 

Meute, mouvement, émeute; du 
latin motus» 

Midi {à), vers le sud. — Midi 
{contre), qui fait face au midi. 
— Midi {de) envers levant^ 
du sud à Test. 

Mie, nullement.'' 

^ire, médecin. 

Mirent {Hz les) à Cépée, ils les 
passèrent au fil de l’épêe. — 

Mistrenty mirent. 

Moins de lui, moins que lui* 

Molons, melons. 

Morigéné, instruit des moHirs 
et coutumes. 

Mors (les), les morts. 

Morse, mordue. 

Mort, mis à mort. — bSort (ont), 
ont tué. — Mort {qui ne fust) 
maintenant, qui ne fût aussitôt 
mis à mort. 

^fosoHns, du pays de Mossoiil. 

Moulier, moulHer, femme légi- 
time; du latin mutier. 

Moult, beatiomip. 

Mottrdrisseurs, meurtriers. 

Motiriers, mûriers. 

Moustier, monastère. 

Mouteploierent , multiplièrent. 
— Moniepliéi, multipliés. 

3tue, cage. 

Muett {il), meurt. 

MugCtas, mugeiiat, musc. 

3/ugueites, noix muscades. 

Mutent, cachent. 

Muire, meurt, bluirent, incu- 
reut. 


N 

{U), il n’y a. 

Nacaires, grandes trompes de 
guerre, a45, i, 

Naches, eu latin notes : turgida 
J'emora. 

f^agent, naviguent. — Nagier, 
naviguer. — Plagièrent, na- 
vigiiereul. 

Plaist, naît. 

Plavir, navigation, flotfc. 

Navrer, blesser. — Navrent (les) 
malement, les blessent dange- 
reusemmit. 

Navreures des piuës, blessures 
des jatelqts. 

Néant, rien. 

Nef, noif, neige : du laiin tfives. 

Nefs, nâfires* 


Nés, nefs, navires. 

Nesterins, nesiorins, nettoriens. 
Nettement, proprement. 

Netteté, propreté. 

Neuf tans, neuf fois autant. 
Nices (à folz et et à), légers, 
incapables, simples. 
Nigromance, nécromancie, 

Nis, nids, 

Nisun, pas même un. , 
Noif, noifs, neige. 

Nois, noiz, noix. 

Noise {là), le bruit. — Noise 
des eluetrs , leurs aboiements. 
Nommés {à aucuns jours), à 
certains jours fixés. 
Nonnains, religieux cloîtrés. 
Nouvellement, mairiteiiani, de- 
puis peu. 

Novissetés, nouveautés. 

Nullui (d), à personne. 


Cl 


Occire, 4ucr. — Oevient {il j"), 
iU se liienl. — Oeilrment 
(les) et roberaient tous, les 
tueraient et dépouillerairtit 
tous. — Oecistrent (les), les 
tuereiit. 

Oclit's, entailles. 

Oent"^ entendent. 

Oes sauvaiges, oies sauvages. 

OEuvrent, font. 

Oient, eiileodfUit. — Oil, oui. 
— Olr, entendre. — Oirent, 
euteudircfU. — Oit, enten- 
dus. — Ois (C), l'eiiteiidit. — 
Oist pas (que Cen ny), que 
l'on n*y eût pas enieiidu, 

Oise liions, « venatio et ancupa^ 
tio* » 

OMeis, gibier em|>lunié. — 
OiseUis (le grant), chasne aux 
oiseaux. 

OiseUes ronds, veux ronds ; jiour 
oets : d'oculus, î»a(>. 

OU fan s, olijfans, éléphants. 

Onque mau, jamais. — Onqttet, 
iiulic part. 

Ordené, tirdouné, désigné. 

Ore, ores, eu ce inuaient. 

Orendroit, en ce moment. 

Orent, eurent. 

Oritiers, oreillers. 

Oraison (j’), son oraison. 

Orra, eulendra. — Orras, en- 
tendras. — Orrez, cnlendirz. 
— Orraient {il les) volontiers 
de quoi, ils adhéreraient vo- 

I loiitim à leur proposition. 

I 4)st, nrmét, hostilité. Ost(p) 



Pun contre Pouire^ m hoiti* 

, Uté Pun contre l’autre. 

OsiieXt logis demeure. 

Ostoitr^ guerroyer, 

Ostoirst ostours ^ autours; dé 
acceptoff accipUer» 
OstruceSf autruches, 

O/, eut. — 0/ (//), il y eut. 

Ot, entend. — Oohent (/*), reii* 
tendirent Ouit {et il) , et 
qu'il entendît. — Oùj, en- 
tendu, 

Oudeurs des parfums 

et de l'encens. 

Ourroient^ travaillaient. 

Oy, entendu. — 'Oj {tftti /*), 
qui l’entendit. 

P 

Paltte {il y a) la teste et Pavoir^ 
î! y a peine de sa ti^te et de 
^oà bien. — Paine ( sur 
grant)^ sous des peines sé- 
vères. 

Pointe^ peinte. 

Pairoientf paraissaient. 

Paissent f repaissent. 

Pais {pour at>oir) à lai et amis- 
tiéf pour avoir avec lui paix 
et amitié. 

Paluz, marais; mot latin. 
PantainSf mares, bourbiers : de 
ritalieii pantano, 

Paour^ peur. 

Papegai^ papegaus^ perroquet. 
Par eulx (laagage)^ qui leur est 
propre. — Par poneut^ vers 
ie couchant. 

Parfondes^ profondes. 

Parfont , profond. — Parfont 
(ea)t prufomlcmeiiL 
Parlement {pour être au) avec 
euXf pour délibérer avec eux 
sur les mesures à prendre. 
Pat'ole^ parle. 

Pars ( de toutes ) . de toutes 
parts. 

Part{tfuî)^ partage. 

Partie divisé^ partagé. — Parti 
{se)f se sépara. 

Partie {de ceste)^ de ce cdlc. 
Pnrtistf répartît. 

Pas, passage, défilé. 

Pasmes, p&tné, évanoui. 

Passons (les), les voyaeeurs. 
PastQurs {les font garder à), par 
des bergers ou pasteurs. 
Patarins, membres d’une secte 
religieuse vaiidoise du XII* 
siècle, qui ne récitaient que 
le Pa/ar. Albigeois. 

Paume ^ piume de la main; 
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ineiure variable aehm les 
temps et les lieux: du latin 
patma* 

Pais (estrange) f pays étranger. 
Pa/, peau. 

Pet dp fost, pieu de bois. 

Pelles^ tissus légers de soie ou 
de coton, nommés pâlie, ^ 
paile, du latin, pallium. 
Pennes, plumes. 

Penoit {se) moult, se donnait 
beaucoup de peine. 

Pensa, imagina. 

Perrieres, machines pour lancer 
de grosses pierres, * 

Pert, perd. 

Pirt, apparaît. 

Pesme, cruel : de pessimus, — 
Pesmes à douter, très à re- 
douter : pesmes, de pessimus ; 
et douter, ayant le sens de 
redouter. 

Peu, pu. — Peüst{ilne),\\ n’eût 

Pieça (pièce a), il y a long- 
temps. « Et cil qui l'ont re- 
connu, qui piecha ne l’oreiit 
veu. »» (Roman de la Vio- 
<, lette). 

Piece. (upe), tm peu. — Pièce 
(une) , pendant un certain 
temps. 

Pieres, pires. — Pïeres que pa- 
tarins de toutes choses, pires 
que les sectaires (patarins) 
les plus ignorants et les plus 
abrutis. 

Piler d'une coidombe , pilier 
d'une colonne. 

Pilles, javelots,' de pila. 

Piquais, pics, 

Piz, poitrine, poitrail, ventre. 
— Piz (devant le), sur la 
poitrine. 

Plain (ce), celle plaine. 

Plaln, plat. 

Plain (un), un plateau. 

Plain (serait), serait plein. 
Plantains, plantations. 

Pleniere (est), c’est un pays de 
plaines, 

Ptours, pleurs. 

Pot, peu, — Poi (à), peu s'en 
fallut. 

Poillent, épilent. 

Poindre, peindre. 

Poins (que) est, que le moment 
est favorable. 

Pois (mil), mille poids. 

Pois, poix. 

Poison, boisson*"^ . 

Ponent, occident. — Ponant 
(entre) et maistre, entre ouest- 
nord-ouest. 
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Pàmp pmfA 

Porcélaines {despendent leé)p, 

fout usage des cauris. 

Pomir, purent.. 

Pors, ports. 

Porsespiz, pc^rts^pics. 
Portement (bon), l^ne fiiçon. 
Portent (le) à or, l’échangent 
contiei de l’or. 

Portèrent (se), se comportèrent. 

— Portés, comportés, 
Porveans, avisé, pourvoyant. 
Pot, put. 

Pot de fin or {un grani), un 
graud vase d’or. 

Pou, peu. — Pou (à) qu*il ne 
mourait, peu s’en fallut qu’il 
ne mourût. 

Pour ce que, paltc que, — Pour 
que, pourvu que. 

Pourcelaine, cauris ; monnaie 
de coquillages. 

Pourehacier^ se procurer. — 
Pourckacierent • (tant), firent 
tant. — Pourclutssa (bien), 
prit tous les moyens. — Pour- 
chasser, chercher tous les 
moyens. — PourcÂaçoii (te), 
s’efforçait. 

Pourement, pauvrement. 

Poures, pauvres. , 

PourfU, porphyre. 

Pourpriss enceinte, enclos. 

Pour trais, figurés, peints.-— 
Pourtraiz (tous), tous peints, 
décorés. 

Pourveable, prévoyant. 
Pourveance, service. 

Pourveans , prévoyants , pru- 
dents. 

Pourveoit (y ce) le roi, le mi 
pourv'oyait à tout cela. 

Povist, pût. ’ 

Poys, poids. 

Praerie, prairie. 

Prengnent, preunent. Pren- 
gnes, prennes (tu). 

Presidens (du), du pftron. 
Presses (gratis)^ grandes mê- 
lées. 

Pretuthogtme, homme expéri- 
menté et ssge. 

Prêus, preUx, brave. 

Preuves, énreiites* 

Prièrent à lem^Ue ; a^ipplièrent, 
avec le régloîe indirect comme 
en \dX\Ti, ^^ppliéàre aîicui, 
Prindrent, prirent. 

Prisié, estimés, prisés. 

Pristrent, prirent, 

Priveemeni^ secrètement. 
Proprement, principalement. * 
Prouver (le fut) , en fit faire 
l’épreuve. — Prouvèrent {Us 
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4»), ils «edoaaèrentdes preu- 
ves- 

Proptr^ éprouver. 

Prudomest vaillsiils^ hftbiles. 

Psaiihrt psautier. 

Paeentt peuvent. — Puet failitr 
(il ne), il ne peut manquer. 

PmiSf dorénavant ; dés lors, de- 
puis. — Puis quSf depuis 
que, pourvu que. — Pau 
depuis. 

PuiSt puits. 

Puistt pdt. 

Q 

Quanque^ tout te qué. 

Quantes àesteSf combien de 
bêtes. 

Quantité if argent (une y, une 
certaine somme déterminée. 

Quarreure (en cbasctiné)^ cha< 
que côté de son enceinte 
carrée. 

QuarrîauSt traits, flèches ; « Du 
tonuerre dans l'air bravant 
les vains carreaux. » ( Boi- 
leau), ^96, 18. 

Quart, quatrième. 

Quaue, caisse. 

Quussée, anéanti ; de cussare, 
basse latinité. 

Quemis, couniis, boisson mon- 
gole de lait de jument. 

Quens, comte, 1 3 o, = Aone ou 
Nana, \ 

Quernellés, crénelés. 

Qtterre, clûn'cber. 

Qmnt, cinquième. 

Quintau, quintal. 

Quittassent (et leur), et qu*ils 
les tinssent quittes. 

Quoi (dé), avec lequel, laquelle. 

R 

Baehuter, racheter. 

Raisons (si) esioit , si cela se 

^ poôHhtt raisonnal^ment. 

Ramenteuoir face (qui à), qui 
soit digne d'èire raconté. 

Rundm {de si très granit), avèr 
tam de force, d’Imf^étuostté. 

Rebiffé, épaté, retrousse. 

Reelnim, sifflet de chasse, 3 o 6 . 

Recluses, pluriel de reclus, moir 
nm, religieux cloîtrés. 

Recmt, harassé, abatiu. 

Reeueillirent (se), se mirèrent , 
transportèrent. 

Remkreni (jUs se), ils se réfu- 
gièrent. 
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Reptf, État, gouvernement. 
Remaigne» reste en arrière: du 
latin temanere , — Remmindre, 
rester en paix. — Remanoit, 
restait. •— Remenant (le), le 
restant. — Remes, resté. 
Remandoit, envoyait en réponse* 
Remesi (il), il reste. 

Remotir, cris, bruit. 

Rendaient (ii) ireu, lui ren* 
daieot hommage, payaient tri- 
but. 

Rengeurs (meilleur), plus grande 
! bravoure. 

I Reobarbe, rhubarbe, 

I rondes. 

Reont ou quarré, rond ou carré. 

I Reposserent, reposèrent ( les 
I deux ss employées alors pour 

I indiquer la prononciation 

I adoucie de Vs, comme i^enisse 

pour Venise)^ 

Rere, raser. 

Rfspity répit, délai. 

Reùntlrent , retinrent , gardc- 
rent- 

Retourna {quand if), quand il 
fut de retour. 

Retraire, retracer, exposer, ra- 
conter. 

Révélé à fui, lé' vol lé contre lui. 
Ret e/ler, résoller. 

Reverence, respect. 

Hier (fait) : de rieinus, protluit 
des fruits en forme de gran- 
des capsules. 

Riens que mengier, rien à man- 
ger. 

Robe, dépoiitllé. — Robent, vo- 
lent. — Rober, voler. 

Robeuf s, voleurs. 

Roe comme besans, ronds de 
papier en forme de oidn- 
nate. 

Roi g ne, gale, 

Rohte, raide. 

Rofs [les) des peûnes, les reines 
des fourrures. 


S 

S, placée è la fin des mots, com- 
mence dT^Ire le signe exclusif 
dis pluriel sculenietit depuis 
la seconde moitié du XIV* 
idècle. 

Sablan, banc àë safdc. — Sa» 
bion (au), sur W^fiable. — Sa» 
bion (le), te désert de |able. 

Saieti saigè, émtsaiga, petite 
wiotinalie citéi dans la Joi sa- 
lique. 

Sages, avi^. 


Saiettes, flèches, àtsagiUa, 
Saiges mariniers, marins expé» 
rimeutés. 

Sains, saints, 

Samit, étoffe de soie ou velours. 
Sans de dos, excepté le dos. 
Sarrasinois (cfi), en arabe (lan- 
gue des Sarrasins). 

Sans, sauf. 

Savourp^ lest : du latin saburra, 
« sable » dont on leste un 
navire. ,4. 

I Scet, sait. ^ S^ot, sut. « 

I Sceust , qu*il sdt , qu'il «pprU. 

— Sceveni (qui se) , qui sont 
I connus. 

Scopaces, topazes. 

Seau, sceau. 

SebeUn, Sebeline, tibelioe. 

Seel, sceau, 

Seiguaujc, signes. 

Seigner, soigner. 

Seigneur, maître, chef, empe- 
reur. 

Seigneurie, gouv ernement. 
Seigneurie (tant de), (atit de 
|>oitvoiK 

Seignier, marquer, faire mettre 
un signe, 

Seignof, stgnol. 

Seignorie, pouvoir. 

S* foi', »ud-€*st« 

Semondre, jconvoquer. — Se- 
mont, convoqua. 

Se H est, si ce ii'est, 

Senestre partie (siet jouste de 
fut à ,esl placé à sa gauche, 
rpii est tu Chine la place 
d'iionrienr, p. a 79, 

S‘entetite {nust mouft), mit beau- 
coup d'iiMeniiofi, de soins. 
Seque bùlel delà monnaie; 
tic i'italiçq zrcea ou zecefta, 
- monnaie, - d|oà est venu 
le nitil seuptiSfs ./ 

Ser géant, serviteurs, valets, do- 
mestirpies. 

Serra (il te] une pièce, il se pres- 
sera un peu. 

Sesnes, evgnes. 

Set, sait." 

Seue (à ta), au su. 

Seveti, ensevelis. 

Sevent, eonnaissenf. 

0i, tellement. 

Si, ses (forme picarde.) —- Si 
parent et si Awi,. p. 5 o 3 . 
SIuume, psaume. ^ 

Sieloc (a), au midi; de Vitalien 
sirocco, siroc 011 sîi oco, vent 
du midi. 

Sien (le ror prend tout le), le 
roi prend tout son bien. 

Siet (elle), elle est sifttie. 
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St0t (îi)| il 
Si0if bsbiie. 

SigntU (en i/uel), tout quel signe 
[du zodiaque]. 

Signifiance ou sénéfiance (cette)^ 
celle raison. 

Sires (U grand) ^ Kboubilaï- 
Khaàn. 

SoUers (i//i), un soulier. 
Sommierementf somma utement. 
Sorentt surent. — sut. 
Sonbtils^ subtils, fins. 

San/frir, attendre. 

Smfagetu, amusent. 

Soûlas et soulat^ plaisir; du la- 
tin solatiitm* 

Souioit, avail coutume de. 
SoiMlment, subtil enicnt. fine- 
ment. 

Soumeist (/es), les eût soumis. 
Sourdi (si), s'éleva. 

SnurJist^ spparôt. 

Svnrt^ jaillit, 

Smtsposl^ soumis. 

Soutii^ fin, délié, léger. 
SouùUfS^ minces. 

Souti/menff avec beaucoup d’art. 
Souverains citez, villes princi- 
pales. 

Suivre, poursuivre.^ 

oult^uidance^pré- 

sompfion. 

Sus, haut. — Sus par le fltm , 
en amuul du fleuve. 
Suscinan, suseman, sésame. 
SusfHfst, soumis, sujet. 


T 


Tahour, tambour. 

Taillier, couper. Tailliez, c\v~ 

concis. , 

Tairons (si n/ouéen) atant, nous 
nous en tiendrons là, à ce 
point. 

Talent, désir, envie. 

Tans (deux), deux lois autant. 

Tant, nombreux. — Tant comme, 
en même nombre que. — Tant 
grevé de maladie, si griève- 
ment malade. — Tant quelle 
soit mariée, avant qu’elle, etc, 
— Tant quCf jusqu’à èt 
que. 

Tantes chambres, un si grand 
nombre de chambres. 

Tanlost, anssitét. ' 

Tarente, araignée. 

Tartar (hommes du), sujets du 
souverain tartare de Perse. 

Tel (en) manière, de telle fa- 
çon. ^ 
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Temps (deffaui de\ intempérie 
des taisons. 

Tendra, tiendra. 

Terre, contrée. 

Terrien, terrestre. 

Test (si se) atant, il ae tut 
alors. 

Tieix, tels. 

Tiengne, tienne. 

Tiers, troisième. 

Timon, gouvernail. 

Tine, totiips. 

T'ititàseigneur, reconnut comme 
son seigneur. 

Toiir, enlever, couper. 

T IU (il), il enleva; dulhtin to/- 

lere. 

Tonsel (demi), un petit denier 
touriioia. 

Toldroient , déroberaient; du 
latin to/lere, 

Torner arriéré, retourner. 

To.it, rapidement. 

TouaWes,. nappes, serviettes et 
autres linges de service. 
Toujours (à) mais, à tout ja- 
mais. 

Tour (de), de circonférence. 
Tourner, se convertir. 

Toutes fois, toujours. 

Tout jours, tous le^ jours. 
Traient, tirent, extraient. — 
Traire, extraire, tirer, remor- 
quer, attirer, laisser prendre, 
faire passer ; oonslruire ; du 
latin inslaurare,-— Trairaient 
(il), ils extrairaient. — Trait 
(on), on extrait. 

Traite, extraite. 

Tramontaigne (devers), du côté 
I du nord, — Tramontaigne 
I (par) et par grec, par nord et 
j V)ord-ouest. 

Trancltier, trancher, décou- 
per. 

Transgloutissent, engloutissent, 
avalent. 

Travailliez, fatigués, harassés. 
Tremontaigne ou iremontaine, 
nord. — Tremontaine et mais- 
Ire (entre), entre le nord et 
i le nord-ouest. *— Trtmon* 
taine (estoile), l’étoile po- 
! laire. 

Treu, tribut. Trea (ne lui 
font nul), ne lui payent aucun 
tribut. 

T renage, redevance, tribut. 
Trez^ solivat*, chevrons: du 
latia trahi, 

Tropr. belles, Cpès-belka. 

Tuit, lous. — Tuit cU roy, tous 
ce» rois. 

Turquans, da Turquie. V 


V 


Vile et Utile, bttile. 

Ullant, hurbnt, 

UmiSerent (ils s*), sli s’humiiiè* 
renl, se prosfernèreiii. 

Une (/) parmi t autre, Pune pqiv 
tant l'autre, en moyenne* — 
Une (dix bêtes), une bêle sur 
dix. 

Usé, habitué. — Usent, elh- 
ptoient. — Usez (bien) de 
guerre, expérimentés dans la 
guerre. 

V 

Vaillance, valeur, richesse. — 
r alliance ( qui ont grei- 
gneure), qui ont le plus de 
valeur. 

F ttin (et avait le pié de dessous 
en), te dessous de la colonne 
était \ide. 

Faine, veine. — Faine (comme), 
côinme par veines. 

Fairs, espece de fourrure. 

Faisselemente, vaisselle. 

Fait, va, s’en retourne. — Fait 
ise), on va. — Fait en ost, 
va en guerre. 

Fallet (gentil), fils d’un preux, 
non encore recoimu chevalier. 

Ferz, voyez, — Feez là, voyez 
là. — Fees cy, voici, vous 
voyez ici. * * « 

Fendra, viendra, — - Fenismés, 
vînmes. — Fenissent, vinssent. 
— Fenist, venait, qu’il vint. 

Fenjance, vengeance. 

Fenterie, appareil ventilateur. . 

Fentieres, ventilateurs. 

J'eoit , voyait. — Feoient, 
voyaient. — Veoîr (fait), fait ‘ 
prendre des informations 
sens particulier de faire voir.\ 
— Feoîr (fesoient) à leur as* 
tronomiens, faisaient recher- 
cher par. ^ ^ 

Fergié, rayé, bigarré. 

Fergoigne, boitte* * ^ 

Femiaux, Youge, v ,, 

Fermeille ($able), table ie ver- 
meil. 

Fernigaus, coupes sans ànses, 
vernies nu laquées d’or. 

Fers, vers à soie. 

Fers (toutes fois sont), 50iiC|OU- 
jours verts, vertes* ^ 

Fespre, soir. 

Fesselemente, argealnrle^ vats- 
aiellc* 
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Fms^tur^^ vètemenU 
FkifU iiw, exige bien. 
Viande^ viandes ^ nourriture, 
vivres. 

Pstnt (ii s'en) arriéré, il rentre. 
Findrent, vinrent. 

Ftngne, vigne. 

Fînr {quatre), quatre-vingts. 
Fini {it) à mort, il mouniU 
Fis, visage. 

FitaiUe, vivres, nourrîliire. 

Fwe, nvante. 

Foie (à ta), en route, en cam- 

Fosr, imrs, vrai. — Foir {de), 
de vrai. 


Foirment, vraiment. 

Foire, véritablement. 

Foise {que je), que faille. — 
Foisent, aillent: de viare, 
b. latin. •— Foisent (for) der- 
rière, les suivënt ^lar derrière. 
— Foisent {qui là), qui aillent 
là. — Foist, aille. 

Fotonté, volonté, désir. 

Font (ti) entour, rescorleiit. 

Fondrent, touliirent — Fouit, 
voulut, voulait — Fourroient, 
voudraient — Fousist, vou- 
lût. — Fousissent Ue), vou- 
lussent-ils. — Fueil (je), je 
veux. 


Fuidier, vider. 
Fuitmme, buitième* 


T 

Youes sourdant {Us i 
les metlleun bains 
source jatllissante. 
Yéenus, ébène. 

Ydres, idolâtres. 


Z 

Zttsdi, do Texd. 


meiiteurs), 
d'i*au de 



TABLE ÉNDHÉRATIVE 

DES 

DIVISIONS ADMINtSTSATlVES DE L^l&E CHINOIS SOUS LES MONGCU^^ 

C'est-à-dire des Lm (Marches m Départements de 1*' ordre), 
des Foü (Départements de r ordre)^ 
des Tchéou (ÀirondifiseiaeDts), et des ATidn (Cantons et Districts). 


« Sous la dynastie des Thâng et antérieurement, disent les 
auteurs de l’Atlas historique des possessions chinoises anciennes 
et modernes avec caries *, les Divisions administratives n’avaient 
consisté qu’en Kiûn, ou Principautés^ en ling, ou Petits Gouverne- 
ments^ et en Hién^ Districts. Sous les Yuen (Mongols), il y eut 
quatre degrés de circonscriptions administratives, c’est-à-dire : 
des Loû, des Fou, des Tciiéou et des llién. En général, des anciens 
“ i>etils gouvernements », on fitdesZ,od(« Marches »,-etdes 
Tchéou, « arrondissements»); les Hién (o Cantons et Districts »), 
restèrent tels. Mais, dans la province où était fixé le ôhef-lieu du 
Gouvemenient général, il y eut des üng (« Petits gouvernements»), 
qui furent divisfîs en Foàei en IjoÛ; d’autres en Tchéou. Quant 
aux Hién, il y en a qui furent élevés au rang de Fait et de Tchéou. 
En outre, if y eut des Loû indépendants, et le premier Sïng, celui 
de Tchi-li, devint le Gouvernement central administratif. » 

ÉNUMÉRATION DES DIVISIONS DE CHAQUE SL\G. 


Tcftoiing^ftoü Shtÿ, 

Les territoires du Ctuin^toùng actuel, du 
Chdn»si\ du (le nord du Üeuve Jaune), 

* Koii kin Yù ti thod^ K, 2, 24. On yeut 

voir Texposé de ce systènie d’admiuistràtrnu, 
p. 32S-3aà. La TMe énmérat'm qui suit est 
traduite du chinois, lieu cité* 


furent appelés les n Entrailles de TElâ^re» ; ils 
formèrent 29 loût et 9 kkêou. En dépendaient 
aussi 3 foù, 91 tchéou et 340 hién. Voici Voui- 
mératiou des principaux t Tai^toUjlou ^ (pa^ 

* Les noms soulignés àem oettd'ésiumératio]i 
sont ceux qui sont cités dans le livre de Mare 
Pol, sous une forme uu peu altéréOi mais dont la. 
synonymie est établie daps le commeutaire» 
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f$S); im fp. 21 «t 312^$ Hingho 

l<m, Xonng^^pnig loa, Te-minglou, Thsing-lcbeou 
!oiiÿ t*aS»mtig Ion» TM-niog tou, Ying-tcboung 
loUÿThstQtisii^iiig lou, Ning-tcbang lou, Gha* 
thslng lou, Pao^tÎDg lou, Tchiu*ting lou, ,Ghtin-te 
lou, Kouaug’ping lou, Tchai^le iou, Ta^ming 
lou, Hoaï-khing lou, Weï-kouaog lou, Hthkian 
im (p. 487 ; Thotuig>pbg lou, Thtung-tchaug 
lou, ThiMin^ lou (p. 444); Tsaihtcheou, Po- 
Icheou, Tai-gan tcheou, Kao>tang tçlieou, Te> 
tjélieou, ^Aiftcheou, Kouan-lcbeou, I^ickoou 
(p. 446); Thi-nan lou (p. 439) ; Ta^thoung lou 
(pk 208 et 211); Y-oing lou, Pou-king lou. 

2^ (situé dans la Mongolie, au-delà 

du désert de Ghll-ind). 

Ce Sîng oomprenak la Marche ou Circuit de 
Boeing lou^ ou était le gouvernement générai 
{Thoung; c'était celui de üo-liti^ ou Caracorum 
p. 171); et un autre de même nom (tous deux 
signxOant paix et concorde), où était un gou- 
vernement secondaire (Xouan fou Uo-fîing lou)* 

* 3® Liao-yangm 

Ce Sing comprenait 7 loù^ 1 fou ; les Tcheou 
qui en dqtendaient étaient au nombre de 1 2 ; 
les Bien 10. On en a conservé seulement les 
noms; mais les villes chefs-lieux n'existent plus. 
De ce nombre étaient : loû (p. 249/i.); 

Kouang-niog-fou loù ; Ta-ning loù ; Thoung-’ning 
loû (p. 249, «.) ; Tchin-yang loù ; Khai^youen 
/oii(p. 249 A.); Ho-lan fou; Chouï-la-ta lou et 
d'autres. 

4® Bd^nân. 

Ce comprenait 12 Loà^ 7 Fou^ y Tcheou, 
En dépendaient 34 Tcheou et 182/fi>it. 

Cétment : Pien-liang lou; Hd-nàn-fou lou; 
ICanryimg lou ; You<ning fou ; Koueî te fou ; 
Smng^gang lou (p. 470); Tchi^ tcheou lou 
(p. 476); Boang^teheou lou (p. 47C); Loii- 
tcheou lou; *Gan-foung lou; Gan^khing fou 
(p. 469); Yang^cheou loi$ (p. 467 n.); Hoat^ 
£ajt lou (p. 4ô2); Kao*yeou fou (p. 465); 
Tchoung-hing lou ; Cben-tcheou lou ; Gan^ing 
fou ; Mien-yang fou ; Ping-men-tcheou. 

5 ® Chen-si, 

Ce Sing comprenait 4 loù, 5 Fon, 37 Tcheou, 
En dépendaient 12 Tchéou et 88 Bien, 

C'étaient: Foung-youen lou; Yeii*gan lou; 
Btng*rouen lou (p. 363); Tchin-stang fou;' 
Pin-tcheou; King-tebeou; Men-lehtng tcheou; 
Mao-liang tcheou ; Ou^tchangfou ; Pinç-king fou ; 
Lin-lhaofou, Khing»yaog fou; Thsimtcheou; 
JLoung-tcheou ; Niiig-tcheou ; Ti|ig<?«i tcheou; 
Tchk|*yooan tcheou; 81 -ho -tcheou; Hoan- 
tisheou ; Kin- tcheou ; Thling-ning tcheoh; Lan- 
teh<^; Hoei-tcheou ; Wei-tcheou ; Kiaî-tcheou; 
Téih«Rf4dieou; Ein^yaog tcheou; Hivtcheou; 


Lou-ya tcheou ; Taî-lcheoa ; Tiao-tcheou ; Koum- 
te tcheou; Mao tcheou; To«si-ma ion; Min 
tcheou; Tie-tcheou; Yu-thoung; Li-ya;Tdiang- 
ho; Si-nii^ et autres lieux où l’on avait étalm 
des Direcüons. 

t 6 * Sse^tchouan, 

Ce Sing formait 9 Xoti, 3 /bfi. En dép<m- 
daient : 2 Foit; 36 Tefieou et 81 Onn’a 
pas compris dans 1^ Fou, tes colonies d'étran- 
gers qui résidaient dans ce Sing, 

On y comptait ; T^ing^tou /bù(p. 366); 
Kia-ting-fou lou ; Kotîadg-youan Ion ; Chun- 
khing lou ; Thoung* tcheou fou ; Young-ni^ lou; 
Tchoung-khing lou; Chao-ktng fou; 6ieng-te 
fou; Yen lou; Siu-teheoù lou ; Ma-houlou. 

7® Kan* souk. 

Ce Sing compredait 7 Loû et 2 Tcheou; 

5 Tcheouen dépendaient. C'étaient : Kan^tcheou 
lou (p. 165); Young-tehamg lou {o. 202); Sou» 
tcheou lou (p. 163); Cha-tcheou lou (p. 152); 
Y-tsi»naî lou (p. 170) ; Kirig^hia fou lou. Chan- 
tan tcheou ; St»ning tcheou' (p. 203) ; Wou*lar 
haï lou (p. 200). 

8 ® Yûn»nâû, 

Ce Sing cinnprenait yU loù, 2 Fait, En dé- 
pendaient : Z Foitf 54 Tcheou f 47 Bien, Le 
surplus du territoire formant des Fok ou Dé- 
partements et autres divisions territoriales de 
camiiements pour les troupes et les populations 
qui les accompagnaient n’oiil pas été cimméivs. 
Ou comptait dans ce nombre : Tchoung-khing 
ion ; Wcï’tsoti ; Kai-nan et antres. 

Les circonscriptions déterminées étiuent ; 
Woti-tÎDg lou ; Eiun min lou ; Mo-hhing tou ; 
Kiuii-miti fou; Yun-youan Ion; Tchi-li-kiun; 
min; Tboung-kouan fou; Eouang<>uào*si lou- 
l-fou'tse; lÀ-kiang lou (p. 387); Kiun-roin-i- 
foti tse Thoung tcheou lou; Mang-pou lou; 
Kiun-min Thoung kouan lou ; Mcng-kie lou ; 
TçiD-gan, Kio-tbsing et autres lou; Tcbing- 
kiang lou ; Pou-tîng lou ; Jin-té fou ; Kicn-lcbang 
lou; Te-tchaiig lou; Hoei-lchcotJ lou; Pe-liing 
fou; Lin-ganloii; Mnuang-si lou; Youan-kiang 
Jou; Ta»U lou (p. 391); Moung^ltn lou; 
Moung-lai lou; FiO'/c/ii (Dents d’or) (p. 397), 
et autres lieux dans lesquels il y avait des 
Ucutenaiits-Gouvemeurs de places; Jeou-)Ouan 
lou ; Mangichi lou ; Tchio-kàii# lou ; Tchin-si- 
lou; Ping^mien-ltm (l.e Zoii de la pacification 
ou lubjétion des Mën)^ etc., etc. 

0* Kùmg'iehé, 

Ce Sing comprenait ZOloû, 1 Fow, ^ Tcheou, 
En dépendaieol : 26 Tclufou et 143 Bien, 

Cétaient : Bang»tcheom lou (p, 492); Bon» 
tcheou lou (p, 490); Kia-hing lou; Ping*kîang 
lou (auj. Sou»teheou) (p. 483) ; Tchang-ttkêou 
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iûU (p* 4$4j ; Tehin-iiane lou (p. 483) ; Kien^te 
lott^ (auj. Chakg^hm){p, 491); 

Kiang^jm tcheou;KhiEig-youanlou; Weï-tcheoa 
lûu; f^ou-tclieou lou (p. h\^)\ Tcheiè^lung lop^ 
(p. S19); ffoàn-tcheou lou; Taï-tcheou loif; 
Tcliou^icheou lou (p. 52 1 et 525) ; r^ixig-kouë 
lou; Kiu^tcheou lou (p. 520); Jao-tclieou lou; 
Tsi-kliiog lou; Taï-piïig lou; Tchi-tcheou lou 
(»,476); Sin-tcheou lou; Kouang-te lou; Yucn- ; 
cliaii tcheou; Fou^tcheou lou (p. 521); A/e»- 
ning lou (p. 623); T/isiouan-icheou (p. 528): 
Hitig*hoa lou; Trhao-^ou lou ^ Yed'pjtug lou; 
Ting-tcheou lou ; Tchaiijgrtcheou lou. 

» 

\ tO® Kiaug-jL 

Ce Sîng comprenait 18 Xoii, 9 Tcheou, En 
dépendaient ; Vè^Tcheou; 78 Hien, 

C*étaient : Loung hing fou ; KiC'gan lou ; 
Touandchcou lou; Youan-tcheou lou; Un-kiong 
loti; Fop-tcheou lou; Kiang-tcheou lou; Nan- 
kangllou; Tchaiig-tclieou lou; Kien-tchang lou; 
Nâ4i<4gaii lou; Nan-fonng tchoou ; Kouang-tcheou 
lou; Tou>tcheou loti; Uotü<tclieou lou; Nan- 
vounc lou; llou-lcheou lou; Tchao-Uûng lou; 
Te Lntng lou; Yiiig-tc tcheou; Hoeï-lcneou ; 
Nan*ngafi telieou; Foung-lcheou; Sin tcheou; 
Koueï-yang tcheou ; Lieu-tcheou; 8iuu-tcheou* 

11 ® llou^kouang* 

Ce Sïng comprenait 30 /ow, 13 Tcheou; 
3 Foh; 15 Gan* fouisse (Directions de pacifica* 
lions); 3 Kiftn (Cauipemeuls militaires). En 


dépendaienr: 8 Fatéi, 17 T^hêm, 159 

une Inspection générale dce pei|de»^ éiiringçi» 

{Kouanfanm/n t/unmg fan), k ^ 

C’étaient : Wou-tdiang lou; Kio-tclieon lou,* 
Tchang-^le lou; Li-^eoulou; dtiiHcbeou lou; 
Youan tcheou hm; jHing>kouê lou; Btan-yang 
fou ; Koud'tcheou ; Thsîng-tcheou lou ; Thien- 
lin lou; Hing-tcheou lou; Tao-toheou lou; 
Young-tcheou lou; Lin-tcheou lou; Tsiouan- 
tcheou lou; Pao<kinglou; Wou-keng lou; Koud« 
yang lou; Tchà-ling Jou ; Tchang^ning tcheou; 
Thsing-kiang lou; Nan-nii^ lou; Wou*tcheou 
lou; Tsin-tcheou lou; Lien»tcheou lou; Khing* 
youan, Nan-tan et autres lieux 

Directions de pacifications : Ping-yofou; Tsio- 
lin tcheou; Young-tcheou; Siang-tcheou; Pin- 
tcheou; Hoanc- tcheou; Young-tcheou; Sih>» 
tcheou; Kia-tchebu; Koild-lcheou; Ssé-ming 
tcheou; Taî-ping lou; Xmo* tcheou lou; Lai-gau 
Ion ; Tchin>gan lou ; Loui-tcheon lou ; Hoa-tcheou 
lou; Kao- tcheou ion; Kin-tcheou lou; Tchou- 
tcbeou lou; Kien-ning kiun; Nan-ning kiun; 
Wen-gan kïun ;Kie-yang kiun; Ting-youan fou; 
Chun-yotian et autres Loti; Sse-tcheou, Gan^fou- 
ssf (Sse-tcheou, Direction de pacification) ; Fim- 
tchcou, /</. Sin-tai-ko,id. 

12* Tehing'toûng, 

O Swg comprenait 2 Ung»fou (Départe^ 
ments supérieurs;, 1 Sse (Direction), et 5 Kiouen^ 
ko'sse (Administrations inférieures). 

C’étaient le royaume de Kao-li (la Corée), 
F an- y an g ^ et autres /-ofi;. Kiun-ming-fou ; 
Tching’-toung ; Tcluuh-tao «e, etc. 



EKRATÀ. 
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‘ 17» (ij, lisez (S). , 

.. IH) 1** ofti., lîgae 6, Ka'lkit de ro^ ’de éiis^ lisez régeitt tfu ^hsyrgmgf: 

' , — ' ■*, , 

~ 7Sÿ eiole B, iprès «A. 117» ijmi^ 

, \ 25^ ligne 12, au lieu de la ghakoa, ÿ»&^ taehmêon. 

' <— 44, après XXHI (note), ajoutez (1). 

4- TS^ «itt notes^ V* eiâ., ligne 4, en Heu de ^erimea/e, lisez CtgmtJtie* 

^ 122, aux notai, 2^ coL, ligne 21, après ^u^e, lyoutez a. 

181, 1'* «ut, ligne 1 1 , au lieu dVe« lacéa^ U^z ittau glacée, 

‘U-. iBB, !»• çol„ ligne B, au lieu de ck, 474* lisez eh, 98 et 196, 

^ 160, l'*eoL, ligne 15, après de long,, ajoutez du méridien de Paris, 

— no, 2^ coL, ligne 14, après long,, ajoutez (qui est celle de Tlie de Fer), en epmjplent.. 
> — 190, cdiap, LXX, ligne 1, au lieu de platn ^ Caraeoron, lisez ptain Je àargou, 

^ 255, aux notes, 2^ col., ligne 19, au lieu de sixième, lisez huitième, 

— 264, aux notes, 2* col., ligne g, au lieu ée Sien Tiemour, lisez Ve-^Un Tiemour, 

^ 277, aux lignes 2, 4, 5, au lieu de Question, lisez Qnesiian, 

— - 295, aux noies, 2^ col., ligne 83, au lieu de peuve, \ïm preuve, 

** 397, aux noies, ooL, ligne 23, au lieu de ch, 1 12, lisez clt, 111. 

438, tea^ ligné 3, après Fungul, placez après idokstres, au lieu de * placez K 
444) aux notof, r* coL, ligne 4, au lieu de Châng-toüttg, lisez Chdn^toung, 

^ 479, aux notes, 2* col., dernière ligne, au Heu de ^ Tcltao, lisez Koua, 

491, anx notés, V col., ligne I, au lieu de i(l}, placez (*). 

495, aux notes, 2* col., ligne 4, au.tieu de avec, lisez par, 

5074 notes des ^variantes, ligne 3, après .Tl.C., placez mille, 

510, texte, ligne 4, au lieu de zu/W, lisez zaic#. . 

«r 5^, aux noies, 1*^ col., ligne 12, au lieu de Malabar, lisez Makabar, 

^ 586, aux noiei^ 2* col., ligne 9, au lieu de li Ping*chou, lisez li-ping, 

^ 566, aux notes, 2* col., ligne 31, corrigez de même. 

^ 562, aux notes, 2* JuA., ligne 14, au lieu de Mag/tou Wansa, Vàu,*Âughouvansû, 

^ S|0, Biix nulez, 1** col., ligne 12, au lieu de lisez 
«-f* 501, mx mtes, 2* col., Mgnë 28, au lieu de nui, lisez nmf, 

' ^4, |tux notes, 1^ col., ligiie 3, au lieu de his, Hsea iu, 
fIjO, aux notes, 1^ col., l%iic 17, au lieu de Moun^tuart, lisez MomUtuart, 
fy, *'!607 , aTiiit VestpHcaüon des mots, placez le dUffitï 2. 

#10, au lenvoi e^catif BO^râu lieu M Étourneau, Imx Éternuement, 

770, aiiix notesp osà,, HP lieu de Chdng^taung, liiez Ckéthitmig^ 

‘ ' 








